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 TERTULLIEN ET L'AGAPE. 


Les « Études d'histoire et de théologie positive » publiées par 
Mgr Battifol en 1902, ont atteint en un an, une troisième édition. 
C'est un beau succès, dont je félicite de tout cœur mon savant 
ami, et qui témoigne de l'intérêt que l'on porte, en France, aux 
recherches scientifiques dans le domaine de la théologie. 

La lecture de l'ouvrage m'a été très agréable et non moins 
instructive. Mais je n'ai pu souscrire à toutes les opinions émises. 
J'ai formulé dans la Revue d'histoire ecclésiastique (t. IV, 1905, 
p. à-25) les réserves que j'avais à faire au sujet de L’agape. 
L'article n’a pas échappé à l'attention de l'éminent Recteur de 
l'Institut catholique de Toulouse. Il n'en a pas méconnu la portée, 
puisqu'il écrit, dans l’avant-propos de la troisième édition (p. vu) : 
« Si les arguments de M. Funk nous avaient convaincu, nous 
n'aurions pas hésité à supprimer notre étude ». Mais il est d'avis 
que mes objections ne sont pas fondées ; bien plus, après les 
avoir loyalement examinées, il a été confirmé dans son sentiment 
premier. 

Ainsi l'étude sur l’agape figure encore dans la troisième édition. 
Mais elle a subi des retouches et des additions assez considé- 
rables, en vue surtout de répondre aux objections soulevées par 
M. Kealing et par moi contre la thèse de l’auteur. On sait que 
M. Keating a publié, en 1901, une monographie intitulée : The 
Agapé and the Eucharist in the early church (Londres, Methuen). 
Dans The Guardian du 25 décembre 1902, le même auteur a 
examiné l'opinion développée contre lui par Mgr Battifol. Ce 
dernier s’est empressé de répondre dans le même journal (n° du 
1 janvier 1905 p. 26). Et voici qu'il revient à la charge dans la 
troisiéme édition de ses Études. 

Ces controverses ne me concernent pas personnellement. Je 
puis donc les omettre. Je ne relèverai pas davantage, pour le 
moment, les arguments allégués contre mon interprétation de 
L Cor. XT, 20-54. 
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Pour éclairer le débat qui nous divise, il importe d'entendre 
le témoignage autorisé de l’auteur ecclésiastique qui nous fournit, 
à ce sujet, les explications les plus étendues et les plus claires : 
j'ai nommé Tertullien. Tout l'intérêt se concentre autour du 
chap. 59 de son apologeticum. Aussi longtemps que nous ne 
serons pas d d'accord sur l'interprétation qu'il en faut donner, toute 


. ‘autre dise nSsD restera stérile. Comme tout le monde jusqu'ici, 


Ja] vu. dans lapologeticum ch. 59, un témoignage évident de 
lexistergé. des agapes. J'ai eu soin, dans mon article, de mettre 
en relief les points principaux dont 1} importe de tenir compte 
dans l'interprétation de ce passage : il en résulte clairement que 
le repas visé par Tertullien, c'est l'agape et non lEucharistie. Ma 
démonstration n'a pas convaincu mon savant ami. Sa réplique 
m'ayvant paru iusuflisante, il me pardonnera de revenir sur la 
question — non par esprit de chicane, mais parce que l'impor- 
tance mème du débat réclame un examen très approfondi : il ÿ 
va d’une mstitution de la primitive Eglise ; au concret, la question 
qui se pose est celle-ci : P'Agape a-t-elle occupé, dans l'antiquité 
chrétienne, cette place dommante qu'on lui attribue communé- 
ment, ou bien son rôle fut-il, comme le voudrait Mgr Battifol, 
secondaire et restreint? Pour mieux résoudre la question, sou- 
mettons à un nouvel examen l'objet du ch. 39 de l’apologeticum. 

Mer Batuilol reprend d'abord (p. 500-506), sans modilication 
notable, le commentaire dont 11 entourait ce passage dans sa 
première édition (p. 291-296) ; 11 poursuit : 

€ M. Funk, qui a bien voulu discuter ce texte après nous, estime 
que l'on ne saurait V reconnaitre une deseripuion de la liturgie 
eucharistique contemporaine de Tertullien. Pourquoi ne men- 
üonner ni la lecture des saintes Ecritures, ni la prédication, ni 
les privres qui, dès lors, au témoignage de saint Justin, consti- 
tuaient l'avant-messe? Pourquoi? » 

A,» Mais précisément paree que Tertullien n'a qu'un point à 
défendre contre les accusations des paiens, c’est la communion 
sous l'espèce du pain et sous l'espèce du vin. 

» «2,» Avant de communier,on prie : oralio praequstatur, c'est 
l'ensemble des prières de la consécration, l «incocatio non con- 
temptibilis » dont parle une lettre de Firmilien (1). Aprés avoir 
communié, On prie encore : oralio convicium dirimit, Vovez la 
prière M:za -9 tun2rchivac de la Didache. 

» «3.» Tertullien dit des chrétiens qui communient : ceditur… 


(4) Inter Cvprian. Epp. LXXV. 10. 
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bibitur …; saturantur .. » Qu'y a-t-il là qui répugne au symbo- 
lisme eucharistique ? N'est-ce pas dans un pareil symbolisme que, 
à pareille époque, l’eucharistie est représentée dans la fresque 
célèbre de la Cappella Greca au cimetière de Priscille? Et tout 
autant, pour ne pas rappeler Abercius, dans l'inscription d'Autun? 
«Du Sauveur des saints prends la nourriture douce comme le 
miel : mange, toi qui as faim, tu tiens l’ichthus dans tes mains .» 


Zortcos d'kyioy ushirdia AauBare Powotv 
écbuxmidwy T/Ouy Éywy ralauar:. » 


««<4,» Tertullien ajoute que les fidèles causent entre eux : fabu- 
lantur. Nous mterpréterons ce trait des acclamations par lesquelles 
l'assemblée s'unit à l’évêque. Dans l’Octavius (ch. IX), le paien 
reproche aussi aux chrétiens de parler tous ensemble dans leur 
réunion : « Et de convivio notum est : passim omnes loquuntur...» 
(p. 506-507). 

— La critique vise l'endroit de mon article où, mettant l'apologeti- 
cum, ch. 59, en regard de la liturgie de l'époque de Tertullien, 
jai montré que les données et les expressions de l'apologète ne 
peuvent que se rapporter à l'Eucharistie (p. 17-19) ; j'v ai relevé 
certains traits qui sont d’une importance capitale, voire même 
décisive, pour la solution du problème, et dont la première 
édition des Etudes n'avait guère tenu compte. . 

Cette partie positive de mon article était précédée d'assez 
longues considérations (p. 10-17), établissant l’insuflisance des 
arguments apportés par Mgr Batiflol en faveur de sa thèse. Il 
n'en fait pas l’objet de ses nouvelles observations. On en conclura 
sans (doute qu'il maintient, sur ce point, sa manivre de voir. On 
voudra bien me permettre aussi de m'en tenir, sans plus, à la 
crilique que j'en ai faite. J'Y renvoie le lecteur, et j'aborde 
l'examen des diflicultés que l’auteur m'oppose dans la troisième 
édition de ses Études. Pour plus de clarté, j'ai divisé son exposé 
en divers paragraphes. 

Ad 1. J'ai fait remarquer combien serait étrange, à supposer 
qu'au ch. 39 il soit question de la liturgie eucharistique, l'absolu 
silence gardé sur la lecture des saintes Ecritures et la prédication : 
l'une et l’autre constituaient une partie essentielle de la cérémonie; 
de plus, vu KA tendance nettement apologétique de l'ouvrage, il 
était tout naturel, nécessaire presque, d'en faire mention. 

On me répond que Tertullien n'a qu'un point à défendre contre 
es accusations des paiens, à savoir la communion sous l'espèce 
du pain et sous l'espèce du vin. 
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Il conviendrait d'ajouter : Tertullien n'a que ce point à défendre, 
au chap. 39 ; on ne peut nier, en effet, que le but de l'apologète, 
dans l’ensemble de son œuvre, fût bien plus large. Mais le but 
du ch. 59 lui-même est-il en réalité celui qu'assigne Mgr Battifol, 
et celui-là seul ? Personne jusqu'ici, à ma connaissance, n’a osé 
le prétendre. Ce qu'on apporte à présent, ne peut avoir la préten- 
tion d’être une preuve : au fond, c’est une simple aflirmation. 11 
est bien vrai que Tertullien parle d’un repas et qu'il emploie les 
mots : manger et boire ; il est aussi permis de croire que ces mots 
servent à désigner du pain et du vin. Mais faut-il que le repas 
consiste uniquement en cela? Si même il en était ainsi, il ne 
s'agirait pas à coup sûr, de défendre les substances du pain et du 
vin ou la communion sous ces espèces contre les accusations des 
paiens, comme pense M. Battifol. Car autrement Tertullien devait 
le dire plus clairement, c’est-à-dire nommer ces choses, le pain 
et le vin, et de plus indiquer la méprise ou l'erreur qui s'y 
rattachait. Or, de tout cela il ne dit mot. Dans toute cette 
section, il n'emploie jamais les mots : pain et vin. Nulle part, il 
n'est fait mention des accusations fabuleuses dont les paiens 
accablaient la cène eucharistique. On peut donc difficilement 
prétendre que Tertullien s’est proposé d’v répondre. Nous sommes 
d'autant moins autorisés à lui attribuer ce dessein, qu'il nous 
renseigne lui-même sur ce qu'il veut. Comme je le disais naguère 
(a. c., p. 11 s.) Tertullien s'occupe ici du reproche de prodigalité 
(ut prodigas; adressé par les païens aux cœnulæ des chrétiens. I 
n'en fait pas seulement l’objet d’une mention incidente, mais c'est 
bien à ce reproche de prodigalité et d’orgie qu'il a en vue de 
répondre : la preuve en est dans la suite du passage, tendant 
clairement à réfuter cette accusation. 

Je me dispense de reproduire iei le passage en question que 
j'ai déja cité dans mon article (p. 12). I est cepeudant un point 
sur lequel je voudrais appeler l'attention. C'est en vue du but 
qu'il poursuit, que l'auteur insiste sur la nature du repas : Editur 
quantum esurientes capiunt; bibitur quantum pudicis utile est; ia 
salurantur, ut qui meminerint etiam per noctem adorandum Deum 
sibi esse, [l reste dans le même ordre d'idées, quand il observe 
que Îles repas sont préparés par la charité et visent l'entretien des 
néCessteux, quand il assure que Fordre parfait Ÿ règne: quand 
il énuméère les exercices religieux qui sv font et qui excluent 
toute orgie. Ainsi la tendance générale du chapitre nous est 
nettement indiquée. L'accusation à laquelle il veut soustraire le 
repas des chrétiens, c'est la prodigalité, et non —— comme on Île 
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prétend — la communion sous les espèces du pain et du vin. 
Dés lors se pose la question : ce repas, quel est-il ? Est-ce le repas 
eucharistique ou un festin de charité distinct de l’Eucharistie? La 
réponse est facile : si Tertullien avait en vue le repas Eucharis- 
tique, il ne pouvait passer sous silence des parties essentielles de 
la liturgie, telles la lecture des saintes Écritures et la prédication, 

d'autant plus que son but apologétique l’amenait, le forçait pour 
ainsi dire, à en faire mention. 

J'ai eu raison, semble-t-il, d'en appeler à cette considération. 
Le silence de Tertullien pourrait se comprendre, je le concède, 
sil gardait la même réserve vis-à-vis des autres parties de la 
cérémonie. Mais il mentionne la prière, il y insiste même, puis- 
qu'il en parle en deux endroits, avant et après le repas; il cite 
également, pour ne rien dire de l’ablution des mains et du reste, 
l'exécution de cantiques religieux. S'il est vrai qu'il s'occupe ici 
des diverses parties de la liturgie eucharistique, de quel droit 
omel-1l la lecture des saintes Ecritures et la prédication? Ces 
dernières avaicnt-elles donc un lien moins intime avec la com- 
munion sous l'espèce du pain et sous l’espèce du vin? Si l'on 
répond que Tertullien s’est proposé seulement de défendre 
l'Eucharistie contre les accusations des païens, et qu'on prétende 
expliquer ainsi le silence qu'il garde sur la lecture des saintes 
Ecritures et la prédication, comment rendra-t-on compte de la 
mention explicite de la prière et de la psalmodie? Done, l'argu- 
ment qui veut expliquer ce silence, se heurte aux déclarations 
de Tertullien lui-même. Et de plus, il ne tient pas debout, puis- 
que, en adoptant cette manière de voir, on rend incompréhensible 
tout l'exposé de l'apologie. 

La prière y figure deux fois. C'est par méprise sans doute que 
Mer Batiffol me reproche de l'avoir perdue de vue. Ce point si 
vivement mis en lumitre ne pouvait m'échapper. L'observation 
que j'ai faite à ce sujet, ne concerne pas le fait de la prière, mais 
le caractère qu'elle revêt : la prière est, sans doute, l'objet d’une 
mention, mais qui est loin de lui attribuer l'importance réelle 
qu'elle a dans les cérémonies de la liturgie eucharistique. Nous 
allons avoir à revenir sur cette considération. 

Ad 2. La remarque de Mgr Batiflol au sujet de la prière est 
tacle : On price avant et après la commumon. Mais il n'est pas 
Moins vrai de dire : On prie avant et après le repas. Un tel 
Aisounement ne fait guëre avancer la question. Ce qui importe, 
Cest de savoir de quelle prière Tertullien veut parler. La réponse 
a Clé, jusqu'ici, unanime. Pas le moindre indice ne suggère que 
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l’apologète ait en vue les prières de la liturgie eucharistique. Par 
contre, tout donne l'impression qu'il s’agit de la prière avant et 
après le repas. En pareille matière, le jugement relève sans doute 
de l'impression d'un chacun et est affaire de tact. Mais l'unanime 
suffrage des critiques, ne prouve-t-il pas qu'on se trouve ici en face 
d'un texte suftisamment clair ? 

Néanmoins, Mgr Batiffol estime qu'il est question de l'ensemble 
des prières de la consécration ; simple et facile assertion, qui a 
contre elle l'opinion de tous les interprètes, et qui devrait bien 
dès lors être appuyée de quelque argument. Pour expliquer la 
prière après la communion, Mgr Batifol nous renvoie au ch. 10 
de la Didachè. On s'en étonnera, puisque le caractère même des 
prières contenues dans cet écrit fait précisément l'objet d’une 
sérieuse controverse ; mais, sans insister, demandons à quoi peut 
bien servir ce témoignage de la Hidaché? H est superflu, ce nous 
semble, de prouver une chose que personne ne conteste et qui 
d'ailleurs n'offre pas pour la question qui nous occupe, le moindre 
intérêt, On priait à n’en pas douter, après Ja communion, et l'on 
priait aussi après le repas. 

Ad 5. Les mots editur, bibitur, s'ils étaient seuls, pourraient 
certainement s'appliquer à l'Eucharistie. Mais Tertullien ne se 
contente pas de dire : editur, il ajoute : editur quantum esurienles 
capiunt ; il ne dit pas seulement : bibitur, mais : bibitur quantum 
pudicis utile est. Cette double détermination nous semble décisive. 
Nous n’arguons done pas de tel ou tel mot, pris isolément : nous 
n'ignorons pas que la faim, par exemple, est mentionnée dans 
l'inscripüion d'Autan. Mais il ne s'agit pas, en l'occurrence, de 
mots isolés. C'est l'ensemble de la phrase qu'il nous faut consi- 
dérer. Or, des expressions de ce genre, abstraction faite de 
certaine littérature mystique ou pseudo-mystique ne se rencontrent 
jamais dans un passage qui traite de PEucharistie. Élles se rap- 
portent clairement à un vrai repas naturel, mais sanetilié par 
la religion. 

On cherche vainement à les appliquer, en un sens symbolique, 
au banquet eucharistique. On n'v est guère autorisé par les deux 
inscriptions citées (d'Autun et d’Abercius) ni par la fresque de la 
Cappella Grvca au cimetière de Priseille. IE est bien vrai qu'il est 
rappelé, dans ces inscriptions, qu'on prend une nourriture; Mais 
il est pas dit qu'on mange jusqu'à satiété où jusqu'au complet 
rassasicment, Au reste, ces inscriptions ont un caractère symho- 
lique bien reconnu; est-il dès lors étonnant que leur langage soit 
expressif au point de dépasser la réalité des choses? Quant à la 
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fresque de la catacombe Priscille, elle peut prouver que l'Eucha- 
ristie fut représentée jadis sous l'image d'un repas, mais rien de 
plus (1). 

Ainsi le texte lui-même exclut toute idée d'Eucharistie. On 
peut opposer à la thèse de Mgr Batifol d'autres difficultés. Suppo- 
sons un moment que Tertullien ait réellement en vue l'Eucharistie 
et qu'il se propose de défendre le repas eucharistique contre 
l'accusation d'orgie — car c'est elle, sans conteste, qu'il veut 
réluter dans ee passage —; on se demande alors : comment 
Tertullien a-t-il pu écrire ce que nous lisons au ch. 59? N'était- 
il pas beaucoup plus simple et plus raisonnable de répondre à 
l'accusation par une fin de non-recevoir et de dire que, dans ce 
repas des chrétiens, on ne s'occupait pas de manger et de boire, 
mais de laccomplissement d'un acte symbolique, comportant 
pour chacun une part de nourriture si minime qu'il était ridicule 
de crier à l'orgie! Comment a-t-1l pu répondre que chacun des 
chrétiens mangeait autant que c'était nécessaire pour apaiser sa 
faim” Ou bien faut-il dire que Tertullien a cru naivement, que 
les paiens, qui se représentaient l'Eucharistie d'une façon si 
grossiére et si matérielle, allaient tout-à-coup s'élever à une con- 
ception délicite et pure, au point d'interpréter dans le sens s\m- 
bolique des paroles se rapportant, à n'en pas douter, aux actions 
naturelles de manger et de boire ? 

I résulterait de la thèse de Mgr Batiflol, une autre anomalie. 

Ad 4. À l'interprétation proposée du mot fabulantur s'oppose 
absolument le contexte. H suflit, pour s'en convaincre, de lire 
toute la phrase : {a fabulantur, ut qui sciant Dominum audire. 
Îest certain que Tertallien n'eut pas indiqué, par une telle 
expression, les répons liturgiques. | 

Mon honorable ami croit avoir trouvé dans l'Octarius eh. IX un 
pont d'appui pour son interprétation. Je suis au regret de lui dire 
qu'il a mal compris ce prétendu texte parallèle. Le mot convivium 
n'a jamais chez Minucius Félix le sens de repas eucharistique ; il 
sert toujours à désigner l'agape. I suffit de lire tout le chapitre. 
Qu'on veuille remarquer aussi la partieule et qui introduit la 
Phrase en question : Et de conrivio notum est : passin omnes 
loguuntur. La particule annonce quelque chose de neuf. Or, dans 
le passage qui précède, le païen Caerilius dans les termes injurieux 
que l'on sait, parle de l'Eucharistie. Le mot concicüun aura donc 
un autre sens. 


M} On a récemment contesté que la fresque soit vraiment une représentation de 
l'Eucharistie : L1ELL, « Fractio panis » oder « cena culestis ». 1903. 
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Le vrai sens apparait dans le texte qui suit. Nous ferons 
abstraction du premier membre de la phrase : car il ne serait 
pas facile de nous entendre sur son interprétation, vu la position 
prise par Mgr Batiflol vis-à-vis de l'ensemble du problème. 
Mais comment faut-il entendre le second membre de la phrase ? 
Il explique, à coup sûr, la cause de notum est. Les omnes, 
c'est-à-dire le sujet de loquuntur, ne sont done pas, comme le 
pense Batifflol, les chrétiens, mais leurs adversaires, les paiens. 
Ils parlent partout — à leur façon, cela va sans dire — de ce 
repas des chrétiens, et ainsi le repas est notoire : de noto. Le 
texte ne dit pas que les chrétiens causent entre eux, à table ; 1l 
n'est pas davantage question des acclamations par lesquelles 
l'assemblée s'unit à l'évêque. On devra donc traduire : « le festin 
est parfaitement connu : tout le monde en parle. » Personne, 
croyons-nous, ne songera à une autre interprétation. Mgr Batifol, 
sans aucun doute, ne se serait pas écarté du sens obvie, s'il ne 
s'était laissé influencer, dans l'étude de ce passage, par sa these 
générale sur l'agape. 

L'auteur poursuit : 

« M. Funk demande ce que vient faire cette aqua manualis dans 
une réunion eucharistique, et ces lumina. On comprend, ditAl, 
que, le repas fini, les convives se lavent les mains, el que, la 
nuit étant venue, ou allume des flambeaux : mais Peucharistie ne 
se célébrait pas le soir. — Sans doute, mais elle se célébrait 
alors antelucanis coetibus, avant le jour : il convenait donc qu'on 
eùt des lumina. Quant à cette aqua manuualis, on \ reconnait 
aisément l'ablution des mains qui, en règle générale, précédait 
toute prière (1). La seule difliculté pourrait surgir du fait que 
cette ablution et ces lumina sont introduits par Tertullien apres 
la communion : mais cette difliculté existe tout autant pour 
M. Funk. Car dans Fhypothèse d'un festin, tout estil donc si 
exactement réglé que l'on achève de manger juste au moment où 
il faut allumer les lampes ? Ne serait-ce pas, plutot, que ces deux 
détails ont une valeur morale ? Pour accentuer l'innocence de ces 
réunions, Tertullien marque que tout S'Y passe en pleine lumiere 
et que les mains sont pures comme 1] convient à quiconque prie. 
Tertullien à intérèt à relever cette innocence pour mieux répondre 
à la fable odieuse de ces prétendues réunions nocturnes, où à un 
moment donné, le candelabre était renversé, et où, dans lobscu- 
rite, se perpétraient les dernières impudicités. Post aquant moœrut- 


(13 TERTULL, De oratione, 11. Canon Hippolyt., XXY et XXVIL 
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lem, post lumina, on chante, provocatur quisque in medium Deo 
canere : c’est toule la réponse de l’apologiste » (p. 307-508). 

On se lavait les mains et on allumait les lampes. Voilà ce qu'il 
s'agit d'interpréter. L'une et l’autre action, Tertullien la joint à la 
célébration du repas. N'oublions pas que, dans l'antiquité, on ne 
faisait pas usage, à table, des nombreux ustensiles dont on sert 
de nos jours : la main faisait oflice de cuiller et de fourchette. 
En tenant compte de cette coutume, on comprend aisément le 
premier membre du verset de Tertullien. Assurément, l'on se 
lavait les mains avant la prière. Je l'ai fait remarquer dans mon 
article, et Tertullien est le premier à nous apprendre ce détail. 
Mais j'ai eu soin d'ajouter (p. 19) que dans ce passage, Tertullien 
ne fait pas allusion à cette coutume ; il aurait dû pour cela men- 
tionner plus tôt cette ablution des mains; tout s'explique, si 
l'ablution dont il pârle, est celle qui se faisait habituellement 
aprés le repas. Voici la réponse qui m'est faite : 

« Quant à cette aqua manualis, on y reconnait aisément 
l'ablution des mains qui, en règle générale, précédait toute 
prière ». La réponse a l'avantage d'être brève, mais elle peut 
paraitre insignifiante. fe contexte exclut cette interprétation. Et 
ue conviendrait-il pas, quand on abandonne une explication 
unanimement admise, de ne pas se contenter d’une simple 
afirmation? Les lecteurs s'attendent à un bout de preuve. Au 
surplus, la façon apodictique dont Mgr Batiffol formule son juge- 
ment, contraste singulièrement avec le peu de cas qu'il semble 
en faire : nous verrons tantôt que ses explications ultérieures 
aboutissent à une nouvelle interprétation, qui détruit la première. 

La présence des lumina s'explique, dit-on, par ce fait qu’au 
temps de Tertullien l'Eucharistie se célébrait avant le jour. — 
Le service divin avait lieu, en effet, de très bon matin, la nuit 
presque. Toutefois, 1l v avait aussi des réunions de chrétiens, le 
soir. Et ce sont elles, manifestement, que vise Tertullien, puis- 
qu'il n'introduit ces lumina qu'au cours de la cérémonie, après le 
repas. Par contre dans une réunion tenue de bon matin, les 
lampes seraient allumées dès le début, et non vers la fin de la 
réunion. Batiffol a senti lui-même la difficulté à laquelle se heurte 
son interprétation; mais il n'en fait pas grand cas, parce qu'elle 
existerait tout autant pour moi : « Dans l'hypothèse d’un festin, 
dit-il, tout est-il donc si exactement réglé que lon achève de 
manger juste au moment où 1l faut allumer les lampes”» Nous 
pouvons heureusement nous passer de cette précision mathéma- 
üique, d’ailleurs inadmissible. Tertullien ne songe pas à décrire 
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Ja cérémonie dans ses moindres détails, minute par minute. 
Voulant simplement défendre le repas chrétien contre l'accusation 
d'orgie; il n'avait à relever que les détails qui peuvent avoir 
quelque importance dans ce but. On ne peut donc pas presser les 
données n'ayant, avec ce but, qu'un rapport indirect et lointain. 
C'est le-cas, avant tout, pour une indication d'heure : la durée 
variable du jour et de la nuit, aux diverses époques de l'année, 
impose inévitablement un peu d’élasticité... A prendre le texte 
dans le sens le plus naturel et le plus raisonnable qu'il puisse 
avoir, on est amené à se représenter les choses tout simplement 
comme suit : La cérémonie avait lieu généralement vers le soir, 
de sorte qu'on jouissait de la lumière du jour pendant le repas, 
et qu'on avait besoin de lampes, pour les actions qui faisaient 
suite au repas. Ainsi la notice de Tertullien, loin d’être incompa- 
tible avec mon interprétation, c'est-à-dire avec l'interprétation 
traditionnelle, suflit, à elle seule, à renverser la thèse de Batiffol, 
puisque c'est bien le soir, et non pas le matin, qu’on passe de la 
lumière du jour à la lumière artificielle. 

Il est encore un autre détail qui prouve que la cœna eu ques- 
tion avait lieu le soir. En prenant ce repas, dit Tertullien, les 
chrétiens se souviennent qu'ils ont à adorer Dieu pendant la nuit : 
Ja saturantur ul qui meminerint eliam per noctem adorandum 
Deum sibi esse. l'eut-on s'exprimer de la sorte, en parlant de la 
matinée, qui termine la nuit ? 

Jl est bien établi que la cérémonie avait lieu le soir. L'Eucha- 
ristie, au contraire, se célébrait, à l'époque de Tertullien, le 
matin. Cette divergence, comme je l’ai observé (p. 19), est telle- 
ment capitale qu'elle suflit à trancher le débat. 

La place qu'occupent les lumina est décisive. Mgr Batiflol ne 
se méprend pas sur la portée de ce fait. Il a recours, pour 
échapper à la difliculté, à une nouvelle hypothèse. A l'entendre, 
l'aqua manualis et les lumina auraient une valeur morale. Pour 
accentuer l'innocence de ces réunions, Tertullien marque que 
tout s'y passe en pleine lumière et que les mains sont pures, 
comme il convient à quiconque prie. Tertullien a intérêt à relever 
celte innocence, pour mieux répondre à la fable odieuse de ces. 
prétendues réunions nocturnes, où... dans l'obscurité se perpé- 
traient les dernières impudicités. Est-il vrai que ce souci préoc- 
cupe, en cet endroit, l'apologète? Absolument pas. Le but que se 
propose Tertullien en ce passage, nous est connu; 1! est tout 
autre que ce qu'on aflirme; d’ailleurs, Tertullien a déjà répondu 
précédemment à l'accusation d'immoralité, ch. 7-9; il ne veut 
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plus v revenir, puisqu'il ouvre sa nouvelle section par ces mots : 
«nam et cœnulas nostras, praeterquam sceleris infames, ut pro- 
digas quoque suggillatis ». Au reste, peut-on s'attendre à une 
réfutation si relevée de la plus grossière des accusations? Elle 
n'aurait pas été comprise par les paiens. Les expressions de 
Tertullien sont tout autres dans le passage où, de fait, 1l relève 
celte accusation. L'interprétation nouvelle est donc indéfendable. 
Elle est d'ailleurs contraire au texte lui-mème. Tout ce passage 
a, uettement, un sens concret et réaliste. Tertullien y fait un 
relevé des diverses actions dont se compose la cérémonie; la 
succession chronologique est accentuée par la particule post : 
sil avait voulu mettre en lumière la moralité des réunions, il 
aurait écrit : aqua manuali adhibita et luminibus accensis, ou 
quelque expression analogue, mais non pas post aquam, etc.; 
sans compter qu'il n'aurait pu reléguer cette double mention à la 
lin de sa notice. 

Tertullien, ai-je dit, parle encore de l'agape dans son traité 
De jejunio, ch. 17. La note de Mgr Bauflol (p. 509) combattant 
telle manière de voir, ne m'a pas convaincu du contraire. On me 
permettra de faire, sans entrer dans une discussion approfondie, 
une simple observation. Mon honorable ami s'exprime ainsi : 
« Tertullien, nous dit M. Funk, a en vue (au ch. 17 de Jejunio 
et non pas ch. 7, comme on lit dans les Études) la première 
épitre aux Corinthiens : nous dirions qu’il a en vue un texte très 
particulier de cette épitre, le texte : nunc autem manent fides, spes, 
charitas, tria hœc. major autem horum est charitas (XIIE, 13). » 

Qu'il me suflfise de répondre que, dans mon précédent article, 
j'ai renvoyé moi-même à ce texte. La méprise de Batiffol est due, 
semble-t-il, à ce fait que la phrase complète ne figure pas seule- 
ment au bas de la p. 19, mais encore au commencement de la 
p. 20 : on trouve, tout au haut de la page, l'indication de ce 
«texte très particulier ». 

Je puis conclure. Quoi qu'en pense mon savant ami Bauflol, 
l'interprétation que j'ai donnée au chap. 59 de l’apologeticum n'a 
nen perdu de sa valeur. On doit maintenir, relativement à ce 
passage, l'interprétation traditionnelle. 

Tubingue. F. X. Funk. 
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LES INSTRUCTIONS GÉNÉRALES 
AUX NONCES DES PAYS-BAS ESPAGNOLS (1596-1635). 


ÉTUDE SUR LEUR NATURE DIPLOMATIQUE 
ET LEUR VALEUR HISTORIQUE (1). 


HU y a longtemps que l'attention des érudits a été attirée sur 
l'importance de la correspondance des nonces conservée aux archives 
valicanes. S'inspirant des idées de Ranke, Gachard (2) écrivait en 1853 
à ce sujet : « Cette collection serait indubitablement la plus précieuse 
qu'il y eût dans le monde entier pour l'histoire de l'Europe depuis 
Ja fin du moyen âge s'il n'y existait des lacunes; peut-être même 
l'est-elle encore malgré ces lacunes ». 

Dans cet ensemble de dépêches diplomatiques, la Nunctatura di 
Fiandra offre, à l'époque des archiducs Albert et Isabelle, un 
puissant intérêt non seulement pour l'histoire religieuse des anciens 
Pays-Bas catholiques, mais aussi pour celle des nations voisines et 
notamment de Ja Hollande, de l'Allemagne, de la France et de 
l'Angleterre. 

Notre attention commune s’est portée sur ce fonds important et il 
nous à paru qu'en attendant un dépouillement complet et systéma- 
tique de toute la Nonciature de Flandre, il y aurait quelque utilité 


(1) Nous nous sommes servis, dans les notes, de certains sigles, dont voici la liste 
-et l'interprétation : 
AV. NF — Archives valicanes, fonds de la Nunsiatura di Fiandra. 
AV. AB — Arcaives valicanes, fonds des Archives Borghèse. 
BB = Bibliothèque Barberini (aujourd'hui au Vatican), 
BC = Bibliothèque Corsini a Rome. 
CRH = Bulletins de la Commission royale d'histoire de Belgique. 
. (2) Les Archives du Vatican, CRH, 4° série, t. 1, p. 250. Bruxelles, 1873. 
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à publier les instructions générales aux premiers nonces de Bruxelles ; 
car, avec les relations finales des envoyés du Saint-Siège, elles ont 
l'avantage de constituer en quelque sorte le cadre général des corres- 
pondances échangées entre la cour de Rome et ses représentants à 
Bruxelles et de nous offrir une vue d'ensemble sur l'action politique 
et religieuse du Saint-Siège et de ses envoyés dans les pays confiés 
à la sollicitude de ces derniers. 

Or, en préparant celte édition, nous avons dégagé du texte même 
des documents et des multiples lectures que pareille publication 
impose, un certain nombre d'idées générales sur la nature et la : 
saleur historique de ces instructions. Peut-être ne déplaira-t-il pas 
aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique de les trouver 
groupées ici dans un exposé systématique. C'est cette pensée qui 
nous a portés à leur présenter cet article (1). Au reste, la plupart de 
ces considéralions s'appliquent, mutatis mutandis, à la masse des 
instructions générales adressées par la cour romaine aux nonces des 
divers pays, si bien qu’elles ont une portée bien plus générale que 
ne le laisserait croire le titre. 


[. 


Tout d abord, pour permettre de suivre avec plus d’aisance le fond 
même de cette étude, il convient d'indiquer les sources qui sont à la 
base de notre exposé ou, si l'on veut, la liste même des instructions 
aux nonces de Flandre. En voici l'énumération (2) : 


1°) Deux lettres-instructions adressées par le cardinal Aldobrandino, 
secrétaire d'État, à Otravio MIRTO FRANGIPANI, évêque de Tricarico en 1592, 
archevéque de Tarente en 1605, premier nonce (1596-1606), le 27 avril et 
le 9 novembre 1596. (Imprimées dans le Recueil, pp. 1-7.) 

2°) Une instruction remise par le cardinal Borghèse au nonce Drcio 
CaBAFFA, archevéque de Damas (1606-1607) et datée du 2 juillet 1606. (Impri- 
ruée dans le Recueil, pp. 9-26.) 

Co, Une instruction remise par le cardinal Borghèse au nonce Guipo BEN- 


(4) Ce mème sujet est également traité dans les premiers paragraphes de l'Introduc- 
tion placée en tête de notre Recueil des instructions générales aux nonces de Flandre, 
dans les Publications de la Commission royale d'histoire de Belgique. Un vol. in 8°. 
Bruxelles, 4904. Mais nous avons considérablement remanié ici cette partie de l’Intro- 
duction, de manière à lui donner le caractère d'un article indépendant et approprié 
au caractère de cette Revue. 

(2) Sur les destinataires de ces instructions, on peut voir les notes biographiques 
sur les premiers noncesS permanents des Pays-Bas, dans le Recueil cité, PP. X\IH SYV. 
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TIVOGLIO, archevêque de Rhodes (1607-1615) et datée du 5 juin 1607. (Im- 
primée dans le Recueil, pp. 27-35.) 

4°) Une intruction remise par le cardinal Borghèse au nonce Ascaxio 
GrsuaLpo, archevëque de Bari (1615-1617) et datée du 23 octobre 1615. 
({mprimée dans le Recueil, pp. 36.56.) 

5°) Une instruction remise par le cardinal Borghése au nonce Lucio MorrA, 
archevéque d'Otrante (1617-1619) et datée du 27 juin 1617. (Imprimée dans 
le Recueil, pp. 57-74.) 

6°) Une instruction remise par le cardinal Borghése au nonce Lucio San 
SEVBRINO, archevêque de Salerne (1619-1621) et datée du 2 juin 1619. 
(Imprimée dans le Recueil, pp. 75-100.) 

70; Une instruction remise par le cardinal Ludovisi au nonce Giovaxxi 
Francesco DK CoxTi Guini DE1. BAGNo, archevéque de Patras (1621-1627) et 
datee du mois de mai 1621. (Imprimee dans le Recueil, pp. 100-134.) 

8°) Une instruction remise par le cardinal Barberini au nonce FaBio px 
LaGoNiSsA ou DELLA LioNEssA, archevéque de Consa (1627-1534) et dutee du 
25 mai 1627. (Imprimée dans le Recueil, pp 135-178.) 

9) Une instruction remise par le cardinal Barberini au nonce Lxr10 Fai.- 
CONIERI, archevéque de Thébes (1634-1637) et datée du mois d'avril 1635. 
(Imprimée dans le Recueil, pp. 184 254.) 


A vrai dire, Frangipani, le premier titulaire de la nonciature de 
Flandre, ne reçut pas d'instruction générale à son arrivée aux Pays- 
Bas. Antérieurement nonce à Cologne (1587-1596), il avait eu ces 
contrées sous Sa juridiction el connaissait les affaires dont il allait 
avoir à s'occuper à Bruxelles (1) A défaut d'instruction générale on 
peut considérer comme telle deux lettres qui lui furent adressées 
par le cardinal Aldobrandino. La première annonce à Frangipani sa 
nomination et s'occupe de quelques détails relatifs à l'organisation 
de la nonciature, l'autre contient quelques indications générales sur 
les questions à traiter. Sans doute ces deux lettres n’ont pas l’impor- 
tance des instructions remises aux nonces suivants, mais au moins 
peuvent-elles rentrer dans le même cadre que celles-ci, et nous faire 
connaitre quelques grands traits de la mission de Frangipani aux 
Pays Bas. — Par contre, pour les autres nonces, nous possédons le 
texte des instruclions générales qui leur furent remises au début de 
leurs fonctions, ainsi que le montre la liste précédente. 


Ces pièces ressemblent sans doute aux autres instructions diplo- 
matiques, mais elles ont pour caractère spécifique d'être de nature 


(14) Voir le Recueil cite, p. 3. Cfr. Sr. Euses, Die Kôlner Nuntiatur, t. NN, (1587- 
4590) dans les Quellern und Forschungen de l'Institut historique de la Goerresgesell- 
Schaft à Rome, t. VIE, pp. xx S\v. Paderbcrn, 1899, 
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religieuse : d'émaner de l'autorité religieuse et de se rapporter 


avant tout à des affaires religieuses à traiter par des personnes 
religieuses. Aussi, pour bien en pénétrer la nature, et pour se 
rendre compte de la valeur des renseignements historiques qu'elles 
fournissent, est-il utile de connaître au moins dans les grandes 
lignes. i'organisation et le fonctionnement de la nonciature de 
Flandre. 


IL. 


Les circonstances mêmes qui ont amenéla création dela Nunziatura 
di Fiandra sont encore très peu connues. En attendant une étude 
ex professo sur ce sujet, il nous suflit de montrer ici l’idée maîtresse 
qui a présidé à cette création; var c'est celte idée qui inspire les 
instruclions aux nonces. 

L'établissement d'une nonciature à Bruxelles, il est à peine besoin 
de le rappeler (1), correspond avant tout aux nécessités que les temps 
modernes ont imposées à l'activité des papes. Le développement 
considérable des relations internationales amena, en effet, les puis- 
sances civilisées de l’Europe à substituer aux missions temporaires 
et intermittentes des ambassades d’un caractère permanent (2). La 
papaulé dont les intérêts ont toujours été plus nombreux, plus 
étendus et d’un ordre plus élevé que ceux des simples gouvernements, 
ne manqua pas d'entrer immédiatement dans cette voie; la révolution 
religieuse du xvi° siècle et la réforme catholique opérée par le 
concile de Trente rendirent plus pressante encore la nécessité où 


Rome se trouvait d’avoir des agents établis à demeure auprès de la 
plupart des cours de l'Europe (3;. 
En ce qui regarde les Pays-Bas, il avait d'abord semblé que 


(1) Cfr A. Caucuis, De la création d’une École belge à Rome, pp. 19. sv. Tournai, 
189%. 

(2) A. Reuuonr, Della diplomatia italiana dal secolo XIII al XVI. Florence, 1857; 
O. Kuauskr, Die Entwickelung der slaendigen Diplomalie von XVe Jahrhundert su 
den Beschlüissen von 1815-1878. Leipzig, 1885; A. SCHAUBE, Zur Entstehungs- 
geschichte der staendigen Gesandschaflen dans les Miltheilungen des Instituts für- 
oesterreichische Geschichtsforschung, t. X (1889). 

(3, W. FRIELENSBURG, Anfaenge der Nuntialur in Deutschland dans les Nuntiatur- 
berichte aus Deutschland nebst ergänsenden Actenstücken. Erste Abtheilung 1533- 
1559. T. 1, pp. xxxvut-LvI. Gotha, 1892; À. PirrEr, Zur Entstehungsgeschichte der 
sldndiger Nunliatur. Fribourg en B., 1894; LE MËME, Die päpstlichen Legalen und 
Nuntien in Deutschland, Frankreich und Spanien seit der Matte des 16. Jahrhundert. 
Munster, 1897. 
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l'établissement d'une noncialure à Cologne en 1584 (1) devait suflire 
à favoriser la réalisation des vucs du Saint Siège. Mais bientôt la 
multiplicité et l'importance des questions religieuses agitées en ces 
régions firent comprendre l'utilité qu'on pourrait retirer d’une 
noncialure autonome à Bruxelles, d'autant que cette nonciature 
correspondait aux désirs de Philippe Il de voir les Pays-Bas indé- 
pendants de toule juridiction exercée par des envoyés résidants en 
pays d’Empire et semblait exigée par les égards dus aux souverains 
de sang royal, Albert et Isabelle, à qui il venait de confier les destinées 
des Pays-Bas. En 1596, Clément VIT érigea donc la nonciature de 
Flandre (2). 

Cette institution se maintint jusqu’à la Révolution française, mais 
avec des modifications diverses. On peut en effet diviser son histoire 
en {rois périodes. De 1596 à 1634, les envoyés du Saint-Siège furent 
des nonces au sens strict du mot et furent revètus de la dignité 
d'archevêques; de 1634 À 17:25, ils sont de simples internonces et 
n’ont que la qualité d'abbés d’une église quelconque ; enfin de 17525 à 
454, réapparaissent les nonces avec le titre d'archevéques. La raison 
de cetle distinction est qu'il était de règle de n'accrédiler des nonces 
qu'auprès d’un souverain où d'un prince du sang (3). Lorsqu'un 
simple gouverneur administrait un pays, l'envoyé du Saint-Siège 
n'avait que le titre d’internonce, de collecteur ou de résident. Telle 
fut la pratique suivie à Bruxelles, où le gouvernement eut à sa tête 
des princes de sang royal de 1596 à 1634 et de 1725 à 1794, mais 
non de 1634 à 1725 (4). 


(1) Max Lossex, Zur Geschichte der paepstlichen Nuntiatur in Kôln, 1573-1595, 
dans les Sitsunysberichte der Muenchener Akademie, 1888: K. UNKEL, Die Errichtung 
der staendiyen apostolischen Nuntialur in Koeln dans le Historisches Jahrbuch, 
t. NID (1891); J. Haxsex, Nunzialurberichle aus Deutschland 1572-1585, 1. LIL. 
Berlin, 1892-1894; Max Lossen, Roemische Nuntialurberichte als Quellen der 
Geschichle des Koclnischen Krieys, dans le Historische Zeitschrift, t. LXXVY. Munich, 
1895. 

(2) Voir Buants, Jehan Richardot, dans le Muséon, t. X, pp. 96 s\v. Louvain, 
1891, 

(3) Voir DE Luca, Theatrum verilatis et justitiae, 1. NII, Relatio curiae romanae, 
disc, IV, n. 16. Cologne, 1706. 

4) Voir la lettre du cardinal de Sainte-Agnes, secrétaire d'Etat sous Innocent XI, 
a Npinelli, Le 8 septembre 1725 (AV. NF, t. CXXXV, 1. 176); Représentation du 
Conte de Daun du 6 juillet 1725 mandant qu'il v avait toujours un nonce de Sa Sainteté 
a Bruxelles du Lemps du gouvernement des princes et princesses du sang royal ; 
Ordre du 28 de juillet 1725 de faire examiner cette question par le Conseil d'Etat et 
d'en informer ensuite (Archives du Rovaume à Bruxelles, Chancellerie autrichienne des 
Pays-Bas à Brurelles : Dépeches d'otlice, liasse n° 355) et R, accusé le 14 août 1725. 
{lbidem, fonds de la Chancellerie des Pays-Bas a Vienne, D 3, R.) 
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Les instructions dont nous parlons ici, notons le en passant, 
appartiennent à la première période. Ajoutons aussi que cette période 
correspond sensiblement aux règnes d'Albert (1546-1621) et d'Isabelle 
1621-1635). À ce double titre, l’ensemble de ces pièces forme donc 
uu tout complet. Au surplus, nous n'avons pas frouvé trace des 
instructions générales après la nonciature de Falconieri. 


* 
x + 


Vaste était la sphère d'action des envoyés du Saint-Siège à Bruxelles, 
Leur mission comportait à la fois l’exercice d'une juridiction propre- 
ment dite et un simple rôle de surveillance (1). 

En principe, le ressort ordinaire de la juridiction du nonce, tel 
qu'il était fixé par le bref des facultés, s'étendait ad comitutum Bur- 
gundiae et universas Belgicas ditiones earumque dominia, et ses pou- 
voirs embrassaient sur tous ces pays (2. On sait qu'en pratique le 


({ Les nonces élaient aussi les représentants du pape en sa qualité de souverain 
des Etats pontiticaux, mais cette mission était très secondaire pour la nonciature de 
Flandre. 

(2) Les premiers nonces de Bruxelles avaient d'ordinaire des pouvoirs de légats 
a latere iCfr ZYrAEUs, Jus Pontificum Novum, 1. 1. De ofjicio Legali dans ses Opera 
omnia, t. 1, pp. 47 svv. Anvers, 1675). Get auteur énumère les facultés de Decio 
(araffa, On peut rapprocher ce texte des facultés du nonce de Cologne en 1585 (éd, 
HanTzurim, Concilia germaniae, t. VII, p. 498. Cologne, 1769; et de celles de Hosius, 
nonce aupres de l'empereur Ferdinand I en 1559 (éd. E. STEINHERZ, Die Facultaten 
eines Nuntius in 16. Jahrhunderte, dans les Mittheilungen des Instituts für die oester- 
reichische geschichte, t. XIX (1898), pp. 327 svv.) — Le nonce des Pavs-Bas jouissait 
de certaines facultés spéciales. Ainsi, par lettre de Bruxelles, 3 août 1619, Lucio San 
Severino, archevéque de Salerne et nonce de Flandre (AV. Borghèse, 1, 105. p. 240) 
adresse au cardinal Borghèse, secrétaire d'Etat. la « Nota nonnullarum facultatum per 
Speciales hitteras Belgii nuuciis pracdecessoribus concessarum quas nti valde necessa- 
rias sibi concedi petit dominus archiepiscopus Salernilanus ad praesens in Belgio 
nuncius » (lbidem, p. 241). De mème, par lettre de Rome du 20 février 1616, 
le secrétaire d'Etat détermine les facultés du nonce concernant les chapelles et les 
oratoires privés (AV. Borghése, LU, 428). — Divers brefs conservés aux Archives 
générales du Rovaume à Bruxelles énumerent l'ensemble des facultés du nonce de 
Flandre, ls se rapportent à une époque postérieure, Nous citerons notamment le bref 
de Benoit NH au nonce G. Spinelli en date du G septembre 1725 (carton 72 du Conseli 
d'Etat), — Ces facullés étaient soumises au placet, Voir AV, Boryhèse, t. 11 2 et 8 
Œ. 215 svv. la copie italienne du placet accordé par l'archidue Albert aux facultés de 
Decio Caraffa et de Gui Bentivoglio, le 8 mars 1607 et le 23 août 1608. — Dans une 
Consulte du Conseil prive sur l'admission des nonces du Saint-Siège au Pays-Bas : 
16 mai 1726, publiée par Gachard (CRH, 3e série, t, NII, 1872, pp. 147 S\\ ), se 
trouvent indiquées les conditions et les restrictions apportées par le gouvernement, 
depuis l'époque de Charles-Quint, a l'exercice des facultés des envoyés du Saint-Sicge 

aux Pays-Bas, Cfr Recueil cilé, p. 195, n. 1. 
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Limbourg et le Luxembourg recouraient de préférence à la juridiction 
du nonce de Cologne (1). Quant aux Provinces-Unies, à l'époque où 
nous sommes, elles étaient censées faire partie intégrante des Pays-Bas 
espagnols. Plus tard le nonce de Bruxelles porta le titre spécial de 
Supérieur des Missions de Hollande (2). D'autre part le rôle de 
surveillance confié aux nonces avait un caractère vraiment intcrna- 
tional, et c'est 1à surtout ce qui donne une haute valeur à leur 
correspondance durant la première période de la noncisture. Cela 
se conçoit aisément. Au moment où fut créée la Nunzialtura di 
Fiandra (1596). l'issue du duel engagé aux Pays-Bas cntre le protes- 
tantisme et l'Église se dessinait déjà. Cependant les Pays-Bas 
catholiques res'aient toujours un centre important du conflit religieux, 
et comme c'était là surtout que la monarchie espagnole était vulné- 
rable, ils ne restaient étrangers à aucun fait marquant de la politique 
européenne. Au point de vue religieux. le calme renaissait; mais il 
restait toujours à prévenir un retour offensif de l'hérésie et à conso- 
lider la restauration catholique. Au reste, à ce moment où s'opérail 
la contre-réforme catholique, où la guerre de Trente ans allait décider 
des destinées du catholicisme autant que de la prépondérance des 
Bourbons en Europe, tous les faits d'un caractère international 
avaient leur répercussion aux Pays Bas, tous les grands courants 
politiques et religieux s'y croisaient. Les Pays Bas catholiques 
restaient pour l’Église une province frontière et la nonciature de 
Bruxelles pouvait servir au Saint-Siège de poste avancé pour exercer 
son action sur une partie considérable de l'Occident (3). 

Les instructions rappellent cette situation lorsqu'elles font ressortir 
l'importance de la nonciature de Flandre. Dans les Pays-Bas, y est-il 
dit, s’agitent des questions religieuses ct politiques qui intéressent 
l'univers entier. Ce qui concourt à rendre cette nonciature importante, 
disent-elles encore, c'est la grandeur du pays même, berceau de la 
puissance de Charles Quint et de Philippe ÎE, les qualités des princes 
très catholiques qui le gouvernent, le nombre et la nature des affaires 


(4) Voir A. GAUCHE, L'extension de la juridiction du nonce de Bruxelles aux duchés 
de Limbourg et de Lurembourg en 1781, CRH, t. LXXII, pp. 1 svv. Bruxelles, 
1903; Le MÈMr, Documents sur la suppression de la juridiction du nonce de Cologne 
dans les Pays-Bas catholiques (1616-1781), dans les Analectes pour servir a 
l'histoire ecclésiastique de la Belgique. t.XXX. Louvain, 1904. 

(2) Voir R. Marre. La correspondance du cardinal Raphael Masio aux Archives 
du royaume, CRH, t. LXVII, p. 424. Bruxelles, 1R99. 

(3) Nul mieux que feu E. PourLET n'a nns en relief cette importance des Pays-Bas 
au point de vue européen (Correspondance du cardinal de Granvelle, 1. 1, introduc- 
tion, pp. xxXxXvIH sv. Bruxelles 1877) 
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d'Élt qui s'y traitent, et enfin les avantages de la situation géogra- 
phique. Placé dans le voisinage de la France, de l’Allemagne et des 
Provinces Unies, dans une position favorable aux relations maritimes 
avec l'Angleterre, le Nord de l’Europe et toutes les parties du monde, 
« il semble que la Providence ait à dessein voulu préserver de 
» l'hérésie la meilleure et la plus grande partie de ce pays, et le 
» maintenir sous un gouvernement si catholique. En effet, situé au 
» centre de pays opprimés en tout ou en partie par l’hérésie, il leur 
» sert de refuge contre les persécutions, et d’oficine où l'on prépare, 
> pour les leur transmettre, des remèdes salutaires (1) ». 

Déjà, dans les correspondances d'Ottavio Mirto (1596-1606), 
de Decio Caraffa (1606-1607) et de Bentivoglio (1603-1615), on 
remarque le soin et l’assiduité de ces envoyés du Saint Siège à tenir 
la cour de Rome au couraut des évènements d'Outre Manche ; de 
même, dans l'instruction générale à l'archevêque de Patras, en 1621, 
il lui est soigneusement recommandé de s'informer et de faire rapport 
sur les affaires de la Grande-Bretagne et de veiller aux intérêts des 
séminaires établis aux Pays-Bas pour fournir des prêtres à ces 
contrées. Bientôt la nonciatnre eut des attributions plus vastes 
encore. On sait qu’en 1622 fut érigée la Congrégation de Propaganda 
fide. À cette occasion. l'importance internationale de la nonciature 
de Flandre fut mise clairement en relief. Cet important organisme 
reçut, en effet, dans ses attributions tout ce qui regardait les intérêts 
de la foi en pays hérétiques ou infilèles. Or, par un acte du 
8 mars 1622, la Propagande distribua entre les diverses nonciatures 
la surveillance des contrées où ses intérêts étaient engagés, et, dans 
ce partage, la nonciature de Bruxelles obtint les Pays-Bas, l'Angle- 
terre, l'Ecosse, l'Irlande, le Danemark ct la Norvège (?). 


(1) Voir l'instruction à Lagonissa (Recueil cité, pp. 139 svv.): voir aussi les instruc- 
tions à del Bagno fibidem, pp. 105 svv.) et à Falconieri (ibidem, pp. 184 svv.). 
Bentivoglio avait déjà insisté, lui aussi, sur l'importance des affaires qui se traitaient a 
la cour de Bruxelles, et sur la position internationale des Pays Bas. Voir sa relation 
du 6 avril 1613 Opera, pp. 53 svv. Paris, 1645). Cependant les questions religieuses 
étaient de loin les affaires principales à traiter par les nonces de Flandre. Voir, outre 
l'instruction à Falconieri, les instructions à Bentivoglio et Carafa (Recueil cité, p. 10); 
car les questions politiques ressortissaient davantage à la nonciature de Madrid. 

(2) A. PIEPER, Rômische Archive, I. Das Propaganda Archiv, dans la Rômische 
Quartalschrift, 1887, t. I. pp. 263 svv. Nous n'avons pas consulté le Libellus divisio- 
nis imprimé. En voici cependant un extrait que nous avons trouvé à la Bibliothèque 
vaticane (Ottoboni. 2721, fol. 1) : Sub nunciis apud Belgas, qui facilius per tractum 
mans agere possunt in Dania quam nunci Germamae : Belgium universum in quo 
et Provinciae Foederatae, Anglia, Scotia. Hibernia, Dania, Holsatia et Norvegia cum 
Islandia ceterisque insulis seplentrionalibus. Remarquons que les contrées catholiques 

entraient aussi dans le partage. — A partir de 1673, les pays scandinaves furent 
attribués au nonce de Cologne. 
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Le ressort de la juridiction que le nonce recevait comme tel et 
celui que la Propagande lui assignait, concordaient cependant assez 
peu, même pour les pays où il avait une mission à exercer de ce 
double chef. Signalons deux faits qui le prouvent. En Franche- 
Comté, il exerçait les pouvoirs que lui attribuaient ses facultés, 
mais le nonce des Suisses y représentait ofbciellement la Propa- 
gande (1); d'autre part, l'envové du Saint-Siège à Bruxelles avait 
dans son ressort, pour les affaires de la Propagande, l'Angleterre et 
l'Écosse, mais c'était le nonce de France qui était dans ces pays le 
représentant atlitré de la secrétairerie d'État et y jouissait (ou du 
moins y avait joui avant l'érection de la Propagande) de pouvoirs 
juridictionnels (2). Plusieurs nonces pouvaient d’ailleurs reccroir 
simultanément une mission pour un même pays, tant de la secrétai- 
rerie d'État que de la Propagande (3). 

Quant aux régious sur lesquelles le nonce avait une certaine 
surveillance à exercer, elles ne pouvaient évidemment faire l'objet 
d'une délimitation rigoureuse. Pour la nonciature de Flandre, 
c'étaient, mais dans une mesure variable, les diverses contrées dont 
nous venons de parler. Le nonce envoyait les nouvelles qui les con- 
cernaient, soit à la secrétairerie d'Etat, soit à la Propagande, en 
tenant compte, non seulement du pays dont elles provenaient, mais 
aussi de la nature des faits renseignés (4). 

Il serait sans doute intéressant d'exposer les divers autres points 
de l'organisation de la nonciature ; mais nous ne pouvons perdre de 
vue l'objet direct de cette étude. Les notions, forcément sommaires, 
qui précèdent, suflisent, semble-t-1l, au but que nous poursuivons ici et 
qui est d'exposer la nature el la valeur des instructious générales (5). 


(1) Cfr A. Piver, loco cttato. 

(2) Voir A. BeiLesutim, Geschichle der Katholischen Kirche in Schottland von der 
Einfuhrung des Christenthums bis auf die Gegeniwart, t. 1, pp. 148 et 242, Mavence, 
1883; voir aussi le /tecueil cité, pp. 49, 69, 117 et 242, 

(3) Voir Pirrer, article cilé. p. 265. 

(4) Voir Recueil cite, page 134, les notes envovées par del Bagno à la Secrétairerie 
d'Etat concernant les missions. Le méme nonceadressa au cardinal Barberini, secrétaire 
d'Etat, un document relatif aux missions d'Écosse, dont le contenu € convenait peu 
avec les affaires de la Propasande ». Voir sa lettre du 22 août 1626 (AV. NF, € XY, 
fol. 99) ct la réponse du cardinal Barberini, du 12 septembre 1626 ({bidem, 
t. CXXXVIND). 

(5) Voir pour les détails complémentaires une étude sommaire de J. DEXS et 
R. MAERE, sur l'organisation de la Nonciature de Flaadre depuis son origine jusqu'a 
a Révolulion francaise (1096 à 1795), dans le Rapport sur les travaux du séminaire 
lustorique de l'Université de Louvain pendant l'année 1896-1897, par M, l'abhé 
AVAN Ho, pp. 10-36 (Extrait de l'Annuaire de l'Université catholique. Louvain, tR98). 
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Nous abordons donc, sans nous attarder davantage, le fond même 
de la question. 


HE. 


Dans la langue diplomatique on donne au terme instruction une 
signification très large (1). Il peut désigner tout ordre, tout conseil 
qu'un personnage qualifié donne à l'envoyé d’un souverain pour lui 
tracer la ligne de conduite à suivre et lui indiquer le langage à tenir, 
le cas échéant, au nom de son gouvernement. 

Souvent, au début de sa mission, le nonce reçoit un document 
émanant du Saint-Siège. Cette pièce lui fait connaître, dans ses 
grandes lignes, l’objet de sa mission. Elle lui donne un aperçu sur 
les affaires en cours qu’il aura à traiter, et souvent aussi d'autres 
indications utiles, parexemple sur le voyage qu'il devra entreprendre 
pour se rendre à son poste. Ce sont les écrits de ce genre qui répon- 
dent le mieux au sens du terme diplomatique instruction (2). 

Cependant des documents complémentaires ultérieurs viennent 
préciser ou modifier cette orientation prenière A ce titre, ces pièces 
conslituent également des instructions (4). 

Il en est de même des conseils que le prédécesseur du nonce, ou 
toute autre personne qualifiée lui laisse par écrit. Enfin, des instruc- 
tions peuvent être transmises simplement de vive voix (1). 


* 
x + 


Quelques mots sur l'objet général et sur les éléments constitutifs 
ou, Si l'on préfère, sur la structure des instructions générales, aide- 
rout à préciser les notions qui précèdent. 

A part les questions traitées dans l'instruction que le nonce 
recevait de la Propagande et dont nous n'avons pas à nous occuper 
ici, nous trouvons dans les instructions générales émanant de la 
secrétairerie d'État un résumé de toutes les affaires importantes dont 


(1) Cfr R. DE MauLDE-La Cravirre, La diplomatie aux temps de Machiavel, t. U, 
pp. 119 svv. Paris, 1892; MEexzez, Deulsches Gesandischaftsiwesen in Mitlelalter, 
pp. 40 svv. Hanovre, 1892 

(2) C'est pour cette raison que dans une lettre à Frangipani, qui a tous les carac- 
téres d’une instruction complémentaire, il est dit : non ho giudicato necessario 
mandarle l'instrultione. Voir Itecucil cité, p. 3. 

\3) Les instructions générales renvoient fréquemment pour des questions spéciales 
a des instructions complémentaires. 

(4) Di qua non si puô dare a V Sria... maggior ISTRUTTIONE che deve havernele 
lasciata il medesimo Monsignore [De Layonissa]. Lettre du cardinal-secrétaire à 
Stravius, le 8 avril 16:34 (BB, LXX, 37). D'autre part, le cardinal ordonna à Stra- 
tius de donner à Bichi istrultione in iscritlo (lettre de Bichi au cardinal-secrétaire 
d'Etat, 10 mai 1642, AV. NF, t. XXV À). 
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le nonce aura à s'occuper. Elles offrent un groupement systématique 
des faits, un exposé raisonné des vues du Saint-Siège. 

Comme la plupart des correspondances échangées entre Rome 
et ses agents, elles sont rédigées en italien sous forme de lettres 
écrites par le cardinal-secrétaire : c'est 1à d'ailleurs une règle géné- 
rale de la diplomatie pontificale depuis Clément VII (1). | 

Quelles que svient les différences qui se rencontrent d’une instruc- 
tion à l'autre, ces instructions laissent apercevoir dans leur structure 
générale les parties que voici. 

Assez souvent une introduction ou, si l'on veut, une espèce de proto- 
<ole rappelle la nomination du nonte et contient l'éloge de ses qualités. 

Dans le corps même de l'instruction, sont passées en revue les 
questions en cours les plus importantes. Sous ce rapport, les matières 
traitées sont ramenées à un pelit nombre de divisions générales, par 
‘exemple : la conservation et l'extension de la religion catholique en 
Europe; le maintien de l’autorité du Saint-Siège, la juridiction et la 
discipline ecclésiastique aûx Pays Bas; la paix entre les princes 
Chrétiens (2). A leur tour, les divisions générales comprennent 
chacune un nombre plus ou moins grand de questions étroitement 
apparentées avec l'idée maîtresse. 

Généralement chaque point ou chaque question comprend un 
exposé historique des évènements, puis des conseils ou des ordres, 
exprimés tantôt en termes généraux, tantôt d'une manière précise et 
détaillée. Dans l'ensemble, pour les affaires à traiter, l’instruction 
Jaisse une grande latitude à l'initiative personnelle de l’envové : on 
Jui faisse le soin d’épier le moment, de saisir l’occasion. Cette manière 
d'agir s'explique aisément si l'on songe à la difficulté des communica- 
tions et aux exigences qu'entrainait avec elle la mission d'envoyé 
permanent; du reste, elle était déjà au cours du xvi* siècle une 
Caractéristique de la diplomatie pontificale. Parfois l'instruction ne 
fournit au nonce qu’un simple expose des faits : il lui incombe dès 


(1) Cfr R. pe Hinososa, Los despachos de la diplomacia pontificia en Espana, 
p. 14. Madrid, 1896. 

(2) Ce plan varie assez bien. Ainsi il y a une notable différence entre les instructions 
d'avant et celles d’apres 1618 : celles-ci accordent plus d’attention à la politique inter- 
nationale. L'ordre des matières varie d'ailleurs aussi dans les instructions de chacun de 
ces deux groupes. Pour ne parler ici que du second, l'instruction à San Severino classe 
les questions par pays, tandis que celles aux nonces del Bagno et de Lagonissa adoptent 
comme division générale les points que nous venons d'énumérer. — Ce dernier mode de 
classement se retrouve dans l'instruction au nonce de Madrid, Mgr Sangro (1621), 
dont LAuMER (Zur Kirchengeschichte des XVI. und XVII. Jahrhundert, p. 70. Fri- 
bourg, en B., 1863) a donné un résumé. Nous v rencontrons cependant un paragraphe 
complementaire qui contient des renseignements sur la façon de traiter avec la cour. 
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lors de porter son attention sur les points qui lui sont signalés et de 
transmettre à Rome le résultat de ses observalions qui, à leur tour, 
permettront au Saint-Siège de lui adresser en temps opportun 
des instructions complémentaires. Tenir la cour romaine au courant 
de ce qui se passe, est un devoir que recommandent bien souvent les 
instructions et qu’elles répètent à propos de toutes les affaires 
importantes. 

La finale de l'instruction contient généralement des détails d'ordre 
pratique : elle parle du voyage que le nonce doit faire pour se rendre 
à son poste, des lettres de créance, des rapports avec les autorités 
des Pays-Bas catholiques, des visites à faire, de la correspondance à 
tenir, de la vigilance à exercer sur le personnel de la nonciature.. 
Pour le voyage et les audiences, par exemple, rien de bien précis 
n'est ordonné; le nonce reçoit simplement quelques lettres de créance 
à remettre aux personnages de marque qu'il doit rencontrer et saluer 
en cours de route. Arrivé à destination, il doit demander une 
audience de créance, remettre ses brefs et exprimer aux archiducs 
les sentiments de dévouement du Saint-Siège à leur égard. Tout ce 
formalisme d’ailleurs était en usage depuis longtemps déjà (1). — Ces 
divers détails se trouvent parfois au début même de l'instruction. 


+ 
» + 


Pour composer ces instructions, le secrétaire d'État possédait, 
outre son expérience personnelle des affaires, toute la correspondance 
antérieure; mais quelques pièecs étaient plus spécialement mises à 
contribution. 

Cétaient d'abord les instructions générales envoyées aux prédé- 
cesseurs du nonce nouvellement nommé, c'étaient aussi les relations 
envoyées par les nonces parfois dans ce but précis de servir à la 
réaction des instructions destinées à leurs successeurs (2). 


* 
v * 


Pour achever ces détails de nature diplomatique, il nuus reste à 
rappeler comment ces pièces nous sont parvenues, à dire un mot de 
leur conservation. 


(1) Voir, par exemple, l'instruction donnée à L. Campeggi au nom de Léon X, le 
14 septembre 13513 (A. CAUCHIE, Les desseins politiques de Léon X à son avènement 
et la mission de Laurentio Campeggi en Flandre en 1513, CRH, 5° série, t. I, 
pp. 20 svv. Bruxelles, 1891). 

(21 Ainsi, Fabio de Lagonissa fut chargé, après quelque temps de séjour aux Pays- 
Bas, d'envoyer à Rome une relation sur les affaires de la nonciature, afin que, lorsqu'il 
s'axirait de rédiger l'instruction de son successeur, sihabbiano in pronto la materia 
et le notitie. L'instruction mème donnée à de Lagonissa semble être inspirée en 
plusieurs endroits par les notes de del Bagno. Cfr Recueil cité, pp. 104 svv. et 176. 
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Composée à la secrétairerie d'État au nom du Souverain Pontife, 
l'instruction générale est d'ordinaire remise au nonce avant son 
départ; parfois cependant clle lui est envoyée soit à son ancien poste, 
soit à sa nouvelle destination (1). On en conservait à Rome, pour le 
service de la chancellerie, une minute souvent corrigée de seconde 
main ou une copie enregistrée. Îl était facile de cette façon de faire 
pour l'instruction des nouveaux nonces des emprunts à celles de leurs 
prédécesseurs. Ainsi s'expliquent les nombreuses ressemblances 
qu'on constate entre ces pièces. 

Ce ne sont guère aussi que ces minules ct ces copies qui ont 
échappé à la destruction. En principe, les correspondances diploma- 
tiques étaient conservées aux archives du Vatican. En fait, au 
xvi* siècle et au début du siècle suivant, à la mort d’un pape, ses 
hériticrs les emportaient souvent dans leur famille. Un a cependant 
exagéré ce pillage (2). Lors même qu'elles ne restaient pas en dépôt 
au Vatican et qu'à la mort du pape le cardinal d'Etat sortant de 
charge les emportait avec lui, elles trouvaient du moins un abri dans 
le dépôt d'archives ou la bibliothèque de quelque grande famiile à 
laquelle avait appartenu le pontife défunt. La masse des papiers 
d'État ainsi emportés ont largement contribué, on le sait, à constituer 
les Archives Borghèse, aujourd'hui réunies à celles du Vatican. 
On retrouve aussi des correspondances diplomatiques dans Îles 
Bibliothèques Barberini (devenue également la propriété du Saint- 
Siège), Chigi, Corsini, Caetani, Rospigliosi elc., mais ce sont en 
partie des transcriptions où des duplirata rapportés par les agents 
de la cour rowmaine à la fin de leurs fonctions diplomatiques. 
Quant à la pièce originale remise au nonce, elle était probablement 
déposée aux archives de la nonciature à Bruxelles; mais nous ne 
savons ce que sont devenues celles-ci. lors de la tourmente révolu- 
tionnaire du xvin° siècle (3). Quoi qu'il en soit, le texte même des 
instructions générales aux nonces de Flandre durant la premitre 
période de la nonciature nous à été heureusement conservé. 


(1) R. ve Hisojosa, Los despachos de la diplomacia pontificia en España, p. 14. 
Madrid, 1896. 

(2) Memorie istoriche degli archivi della Santa Sede s<critte da Monsig. GALTANO 
Manixt, dans LAEuMER, Monumenta Valicana historiam ecclesiasticam  saeculi 
XVI illustrantia. pp. 431 svv. Fribourg en Br., 1861; cfr F. GasranoLo, Coshtusione 
dell" archivio Vaticano e suo primo Indice sotto il pontificato de Paolo V, dans les 
Studi e documenti, t. NUE. Rome, 1887. 

(3) Dés le commencement du xvue siecle, il est question des archives de la noncia- 
ture de Bruxelles. Contentons nous de renvoyer à la mention qu'en fait l'instruction 
à Falconieri (ecueil cité, p. 211), En 1787, Zondadari les cmporta sans doute avec 
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IV. 


Ce qui précède montre déjà suflisamment l'importance historique 
des instructions générales. À ce point de vue, comme aussi pour 
compléter les données précédentes sur la nature de ces documents, 
il ne sera pas hors de propos, avant de traiter ex professo de leur 
valeur historique, de dire encore quelques mots tant des instructions 
complémentaires que recevait le nonce, que de l’ensemble des 
co:respondances échangées entre Rome et ses agents (1). 

Et tout d'abord, soit à Rome, soit aux Pays-Bas, soit même à son 
ancien poste ou en cours de route, le nouveau nonce recoit de 
nombreuses informations complémentaires, les unes écrites, les autres 
orales. La secrélairerie d'État lui fournit, en même temps que 
l'instruction générale, des documents de toute nature, traitant de 
certaines affaires en particulier (2); parfois aussi elle lui donne un 


Jui a Saint-Trond (voir A. PROFESSIONE, Anton-Felice Zondadari e Bartolomeo Pacca, 
p. 24. Milan, 1899). Au commencement de l’année 1795, les archives de la nonciature 
hetaient pas encore, semble t-il, irrémédiablement perdues (voir les lettres de la 
secrélairerie d'Etat au nonce Brancadoro de 1793 à 1795, AV. NF, t. CXCINV'). 

() Atitie d'exemple, voir W. FRIEDENSUURG, ouvrage cité, t. I. A lire aussi, pour 
les renseignements techniques. l'introduction de ce volume, pp. XYI SVv. | 

(2) Voici, à titre d'exemple, la liste des instructions complémentaires jointes à 
l'instruction du nonce de Lagonissa et mentionnées dans celle-ci. Elles ne se retrouvent 
pas dans les volumes des Archives du Vatican qui contiennent les copies de l'instruction, 

Document A, donnant le texte de l'accord conclu entre le clergé régulier et séculier 
en Hollande (Voir Recueil cité, p. 148). 

Copie 1signée BB) d'une lettre envoyée par la secrétairerie d'État au nonce del Bagno 
{aril 1624; et relative aux affaires du Palatinat (ibidem, p. 155). 

Instructions envovées par la congrégation de la Propagande fibidem, p. 158). 

Liste des abbayes consistoriales de Belgique (ibidem, p. 158). 

Copie (signée CC) de l'indult concédant aux archiducs la nomination aux bénéfices 
ibidem, p. 162). 

Document + et copies de onze pièces relatives aux affaires de l'abbave de Saint- 
Maximin fibidem, p. 164). 

Copie imprimée d'une lettre de rétractation écrite par le Pere Preston au pape 
Giegoire XV (ibidem, p. 173). 

Copie de la lettre envoyée aux nonces le 2 mai 1696, à l’occasion du renouvellement 
du chiffre, et une pièce jointe à cette copie (tbidem, p. 176). 

A ces documents venaient s'en ajouter d’autres : deux chiffres, l'un pour la corres- 
pondance 3vec le Saint-Siese, l'autre pour la correspondance avec les nonces des autres 
pass, puis encore des brefs et lettres de créance aux archiducs, aux évèques, aux prin- 
cipaux personnages du pays et à des personnages étrangers que les nonces pouvaient 
rencontrer occasionnellement, C'était donc toute une liasse de papiers que les envoyés 
du Saint-Siège emportaient avec eux, et l'on comprend que les diplomates qui devaient 
Uaiter une affaire importante, exigeant des preuves de droits, des copies de traités et 
d'ensasements, Voyageassent parfois avec une caisse enticre de documents (voir 
MEXx/EL, ouvrage clé, p. 97). 


30 A. CAUCHIE ET R. MAERE. 


exemplaire de l'instruction remise jadis à son prédécesseur (1). Le: 
Souverain Pontife et le cardinal-secrétaire le recoivent en audience. 
Jl peut converser à Rome avec les membres de la cour, parmi les- 
quels il rencontre souvent d'anciens nonces du pays où il va se rendre. 
Il trouve aussi l'occasion d'entrer en relations avec l'ambassadeur 
d’Espagne, le résident des Pays-Bas et d'autres personnages encore, 
qui connaissent le pays ou lui portent intérêt. Il a donc le moyen 
d'acquérir à Rome même une première et rapide orientation. Cepen- 
dant il ne lui est pas toujours loisible de l’employer : del Bagno, par 
exemple, passe directement de son poste de vice-légat d'Avignon à la 
nonciature de Bruxelles (2), et Gesualdo quitte Bruxelles pour Ja 
nonciature de l'Empire, sans retourner en Italie (3). 

A Bruxelles le nouvel envoyé trouve d'autres ressources pour se 
familiariser rapidement avec les affaires. L'ancien nonce l'y attend 
parfois et a charge de le mettre au courant (4). Parfois il doit laisser 
à cet effet à son successeur un rapport détaillé, qui expose l'état des 
affaires de la nonciature et donne les conseils suggérés par l'expé- 
rience (5). Ces renseignements pouvaient remplacer Finstruction 
proprement dite : tel fut le cas pour l’internonce Bichi. Il dut se con- 
tenter d'un rapport que Stravius fut chargé par Rome de lui écrire. 
Bichi avait d'abord demandé lui-même à son prédécesseur des ren- 
seignements se non in iscrillo almeno in voce(6). Les informations 
orales peuvent en toul cas compléter très utilement les relations 
écrites (1). C'est pour cette raison que San Severino ne doit pas se 
contenter d'écrire une relation pour son successeur. Comme il ne sera 


(1) Le nonce Gesualdo reçut de Lucio Morra, qui venait d'arriver à Bruxelles, l'in- 
Struction de Mgr Visconti, qu'il allait remplacer à Prague. Elle lui fut remise avec les 
autres papiers relalifs a sa nouvelle nonciature (lettre du cardinal-secrétaire_d'Etat 
au nonce Gesualdo, le 27 juin 1617. AV. Borghéèse, Il, 428). 

(2) Voir Recueil cite, p. 106. 

(3) Lettre du cardinal-secrétaire d'État au nonce Gesualdo, citée ci-dessus, n. 4. 

(4) 1bidem. 

(5) Voir l'instruction à Decio Caraffa, Recueil cilé, p. 23. — Del Bagno doit envoyer 
à Rome la copie de la relation que San Severino lui aura laissée (Recueil cité, pp. 107 
et 133. Cfr lettre du cardinal-secrétaire à Stravius, le 20 janvier 1635, BB, LXIX, 
49, fol. 1). — Citons aussi pour le siccle suivant la lettre du nonc: Gonzaga Valenti au 
cardinal-secrétaire d'Etat, le 3 février 1736 (BC, 1194, fol. 203). Cfr Annuaire de 
l'Université catholique de Louvain, 1901, pp 426 svv. 

(6) Lettre du cardinal-Secrétaire d'Etat à Bichi, le 3 mai 1642 (BB, LXN, 37); lettre 
de Bichi au cardinal-secrétaire, le 12 avril 16842 (AY. NF, t. 25 A). — L instruction de 
Stravius a Bichi doit dater de mai 1642 et être identitiée avec le document BB. LV], 
44, fol. 47 et suiv. Une autre copie se trouve AV. Hiscellanca, NH, 32, fol. 340 s\v. 

(7) Lettre à Gesuallo (ci-dessus. n. 1 }; instruction a del Bazsno (lecueil cité, 
pp. 107 et 1433). 
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plus lui-même à Bruxelles à l'arrivée de del Bagno, il reçoit l’ordre 
de désigner une personne bien au courant des affaires, qui puisse 
apprendre au nouveau nonce quel più che dalla viva voce è facile da 
soggtungere a ben disposta scrillura. 

L'envoyé du Saint-Siège trouvait d'ailleurs d’autres movens d'in- 
formation sur les lieux mêmes. L’un ou l'autre employé de son- 
prédécesseur était souvent tout désigné pour lui fournir des rensei- 
gnements (1). Il avait en outre sous la main les archives de Îa 
nonciature, où se trouvait plus d'un document qui pouvait l’inté- 
resser (2) Inutile d’ajouter que les lettres, généralement hebdoma- 
daires, envoyées par le cardinal-srcrétaire d’État, étaient le moyen 
principal employé pour compléter et modifier les instructions. 
premières. 


* 
à + 


Dans cet ensemble, il convient de retenir, pour la critique des. 
instructions générales, les divers groupes de communications écrites 
transmises au nonce : les brefs et lettres de créance, les instructions 
générales et les documents complémentaires qui l'accompagnaient, 
les instructions hebdomadaires et leurs annexes. A cette série de: 
communications écriles émanées de la cour ro‘naine correspond celle 
des pièces adressées par le nonce à la secrétairerie d'État. Il importe 
de nous arrêter aussi quelques instants à cette dernière, tant pour 
achever de marquer la place de l'instruction générale dans l’ensemble 
des correspondances diplomatiques que parce que Îles pièces qu’elle 
comprend sont ésalement utiles à la critique de l'instruction générale 
elle-même. 


(1) Beaucoup d'employés étaient attachés plutôt à la personne du nonce qu’à l'insti- 
tation elle-même, et quittaient vraisemblabement Bruxelles avec leur maitre. Voir à ce 
propos les recommandations faites à Caraffa et à Bentivoglio au sujet du choix d'un 
auditeur et d’un secrétaire (Recueil cité, p. 26). Après le départ de Gesualdo, l’auditeur 
Vasoli dut rester quelques mois à Bruxelles pour mettre le nonce Morra au courant 
(AY. Borghèse, 11, 403. fol. 164). Un de ces employés du nom de Chrysosone Flacchio,. 
servit la plupart des nonces de l’époque d'Albert et d'Isabelle. Arrivé au Pays-Bas avec 
Bentivoglio, il était secrétaire des lettres latines de San Severino, et il est encore- 
question de lui dans l'instruction écrite par Stravius (cilée ci-dessus, p. 30, n. 6). 
— Voir la lettre de San Severino au cardinal Borghèse, le 149 octobre 1619 (AV. 
Borghèse, 11, 105, fol. 337); relation de Lagonissa (BB, LVII, 44, fol. 50). 

(2) Garampi, un archiviste de race. qui fut d’abord nonce en Pologne, donne à: 
œ propos quelques détails intéressants, qui ont trait à son époque. Il rappelle aussi 
qu'en 1366 Clément XILE appela l'attention des envoyés du Saint-Siège sur l'organisa- 
tion des archives des diverses nonciatures, en vue de l'utilité qu’elles présentaient pour 
leurs successeurs. Antérieurement cette organisalion avait souvent laissé a désirer. 
(Voir Garawri, Nunsziatura di Polonia. Index rerum, elc., t. 1, Introduction écrite à 
Vienne en 1718, ms., AV). 
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Soit pour renseigner Rome sur l'exécution de son instruction 
générale, soit pour répondre aux instructions hebdomadaires, le 
nonce adresse chaque semaine à la sccrétairerie d'État des relations 
en nombre souvent plus considérable et d’une étendue plus grande 
que les correspondances hebdomadaires qui lui arrivent de sa cour. 
Le 28 novembre 1596, par exemple, Ottavio Mirto expédie cinq 
lettres à Rome; le 15 janvier suivant, 1} en expédie huit (1). 

En outre, le nonce envoie des feuilles d'avvist (2). Celles-ci con- 
tiennent des menues nouvelles, politiques ou autres, qui se suivent 
comme les faits divers du jour. Bien souvent, à part les formules 
épistolaires, les relations n'en différent ni pour le fond ni pour la 
forme, mais les nouvelles des acvisi étaient de notoriété publique (3). 
Elles sont les bienvenues à Roire. le cardinal en remercie le nonce, 
le Saint-Père loue son zéle à les envoyer (4). 

A la fin de son séjour ou à l'occasion d’un événement important, 
le nonce adresse à sa cour une relation étendue. Toutefois, pour le 
dire en passant, avant le xvin siècle nous n'avons connaissance ni 
d'un décret poutifical, ni d’une coutume obligatoire qui imposät aux 
nonces la rédaction d'une relation. Certains indices paraissent même 
nous autoriser à affirmer qu'aucune loi de ce genre n'existait. 

A l'instar des instructions, les relations soit hebdomadaires, soit 
finales, soit extraordinaires étaient bien souvent renforcées d’un 
dossier contenant des documents de nature à compléter et à corro- 
borer leur exposé. 


V. 


Il est aisé, après tous ces détails, de se rendre compte de l'impor- 
tance historique d’une instruction générale. Le prix qu'y attachait le 
nonce lui-même, suflirait d'ailleurs à nous en convaincre. 


(1) AV. NF, t. XI 

(2) Sur les atvist, voir E. Haïti, Pfibliographie historique et crilique de la presse 
périodique française... précédée d'un essai historique et statistique sur la naissance et 
les progres de la presse périodique dans les deux mondes, pp. xLvn svv. Paris, 1866; 
Ciawrt, Un periodo di cultura in Roma dans l'Archivio della società Romana di storia 
palria, t. 1, pp. 405 svv. Rome, 1877; S. Boxcr, Le prime gaïetle in Itaha dans 
N. BrRNaRnINI, Guida della stampa periodica italiana, pp. 21 svv. Lecce, 1890; et la 
littérature indiquée par G. FumaGALI, Bibliogra/fia storica del giornalismo italiano. 
Florence, 1RO4. 

(3) U suflit de parcourir une série d'acrisi pour s'en apercevoir. Cfr la lettre 
d'Ottavio Mirto au cardinal Aidobrandina, le 29 janvier 1597, AV. NF, t. XI, f. 103. 

(+) Le cardinal-secrétaire d'Etat écrit à Stravius, le 27 mai 1634 : «Mi son com- 
piaciulo degli av\isi. . poiché li ho conosciuti curiosi et abbondanti » (BR, LXX. 37). 
Voir aussi les lettres du cardinal Aldobrandino au nonce Oltavio Mirto du 18 et du 
27 janvier 1597 (AV. Borghése, LH, 40), etc, Cfr Recueil cité, p. 253. 
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À la rigueur, le nonce aurait pu se passer d'une instruction géné- 
rale, puisqu'il avait bien d’autres ressources pour connaître les 
devoirs de sa charge C'est à tel point que le cardinal-secrétaire écrit 
parfois que l'envoi d'une instruction est simple question d'habitude 
et que l'expérience du destinataire pourrait sans peine y suppléer (1). 
Et cependant, le nonce réclame lui-même son instruction. 

C'est qu'en effet elles résument en quelque sorte pour lui l'état 
des négociations el des questions qui se traitent entre Rome et les 
pays pour lesquels il a reçu sa mission. Il est donc bien naturel qu'un 
diplomate, entrant en charge et encore peu au courant des affaires, 
fasse grand cas d'un document dont la lecture sera pour lui l’un des 
meilleurs movens de connaître la situation et de s'initier à ses fonc- 
tions. C'est là ce qui lui donnait tant de prix aux yeux du nonce : 
c'est là aussi ce qui lui vaut aujourd’hui encore les faveurs des 
historiens. lnaccessibles aux contemporains, ces instructions révèlent 
aux érudits d'aujourd'hui bien des secrets qui étaient soigneusement 
cachés aux profanes de cette époque. Nées des nécessités de la 
diplomatie, elles offrent pour les temps modernes une richesse 
d'informations qui fait envie aux historiens de l'antiquité comme à 
ceux du moyen âge (2) 

A cet égard, il ne sera sans doute pas sans intérêt d'entrer dans 
quelques détails sur leur contenu et de signaler rapidement quelques 
uas des principaux points d'histoire religieuse. sur lesquels elles 
fournissent des renseignements. 

Les Pays-Bas espagnols occupent naturellement la place la plus 
importante dans ces documents ; mais il est presque inutile d'ajouter, 
après ce que nous avons dit, que ceux ci sont également intéressants 
pour bien d'autres contrées. C’est à tel point que des nations telles 
que l'Angleterre et les Provinces-Unies sont tributaires, pour leur 
histoire, de la nonciature de la Belgique, tandis que celle-ci doit 
emprunter, mais n’a rien à envier, pour sa propre histoire, aux 
nonciatures de l’Empire et des diverses puissances catholiques. 

Qu’elles traitent des Pays-Bas ou qu'elles s'occupent des contrées 
circonvoisines, ces instructions poursuivent un but de politique 
religieuse : elles ne sont cependant pas moins importantes pour 
l'histoire spéciale que pour l’histoire générale. S'il fallait opérer un 
départ, nous dirions volontiers qu’en ce qui regarde les Pays-Bas, 
elles sont surtout intéressantes au point de vue de l’histoire spéciale ; 


(1j Instructions aux nonces del Bagno, de Lagonissa et Falconieri, fRecueil cite, 
pp. 106, 140 et 185. 

(2) Cfr Cu. Mourer, Introduction critique a l'histoire moderne, dans J, MoELLER, 
Traité des éludes historiques, pp. 357 svv, Louvain, 1887, 
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en ce qui concerne les autres pays, elles sont principalement utiles 
pour l’histoire générale. 

Dans cet ordre d'idées, nous nous attacherons non pas à passer en 
revue les instructions une à une, mais à grouper les principaux 
renseignements qu'on y trouve. d'après les diverses espèces de faits 
soit de l'histoire religieuse de la Belgique, soit de celle des autres 
pays. Il va de soi que nous ne pouvons entrer ici en beaucoup de 
détails; nous nous appliquerons plutôt à signaler qu'à examiner de 
près ces différents groupes d'informations. 


+ + 


En ce qui regarde les Pays-Bas catholiques, l'époque 
d'Albert et d'Isabelle est avant tout une période de restauration 
religieuse; mais, après les troubles de l’âge précédent et en face des 
dangers du dehors, il s'agissait d'empêcher un retour offensif de 
l’hérésie. Voici à cet égard quelques faits dont parlent les instructions 
et au sujet desquels elles donnent quelques conseils au nonce : c’est 
l'arrivée de 2.000 hérétiques dans le Limbourg par la faute de 
l'administration soit civile, soit religieuse, et les mesures prises ou à 
prendre pour les déloger ou empêcher pareil fait de se reproduire (1); 
c'est encore, le projet d'attirer à Anvers une colonie de négociants 
angluis, protestants de religion, dessein dont la vigilance des nonces 
Gesualdo, Morra et San Severino doit empêcher l'exécution (2); c'est 
enfin la publication d'ouvrages hérétiques et les moyens à employer 
soit pour les combattre, soit pour en empécher la diffusion (3). Il est 
notamment question des (ravaux théologiques du roi d'Angleterre, 
Jacques 1°" (4), et du traité De republica christiana de Marc Antoine 
De Dominis combattu par J. Janson, professeur à Louvain (5).(Rele- 
vons aussi, pour l'histoire du dogme, l'attitude réservée de ‘la’ cour 
romaine lors des instances faites par le roi d’Espagne, Philippe Ill, 
et par les archiducs Albert et Isabelle, pour obtenir la définition de 
l'immaculée Conception de la Sainte- Vierge (6) ainsi que les démar- 
ches secrètes de Rome pour provoquer de la part des Universités 
de Louvain et de Douai la condamnation de la censure portée par la 
Sorbonne contre un ouvrage du P. Sanctarelli (7). 


(1) Recueil cité, pp. 108 svv. et 142 sv. 
(2) Ibidem, pp. 44, 65 et 80. 

(3) Tbidem, pp. 21 sv., 51 sv., 72 et 91. 
(4) Tbidem, p. 95. 

(5) Tbidem, pp. 70 sv., 94 sv. et 118 sv. 
(6) {bidem. pp. 84 svv. 

(7) Tbidem, pp. 170 sv. 
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Naturellement la question des relations’de l'Église et de l'État 
s'impose à l'attention des nonces, puisqu'elle est la raison d'être de 
leur mission. À cette époque les deux pouvoirs}travaillaient égale- 
ment à vunifier leurs institutions : chez un) peuple jaloux de ses 
privilèges il devait se produire bien des froissements et surgir bien 
souvent des conflits. Sans doute les archiducs :et des ministres 
influents témoignaient envers l'Église des dispositions favorables, 
mais les conseils du gouvernement montraient une tendance prononcée 
à restreindre à leur profit les limites du’pouvoir ecclésiastique. Cette 
tendance, ancienne d’ailleurs, allait se développer surtout] au 
xvuit siècle; mais déjà à l'époque des archiducs, elle fut l’occasion 
de multiples difficultés aux Pays-Bas aussi bien’que dans les autres 
domaines de la monarchie espagnole (1). 

Ici encore, nous devons nous astreindre à une{sèche® énumération. 
Et tout d’abord les nominations ecclésiastiques. Cette question avait, 
souvent déjà, troublé l'harmonie des rapportséentre l'Eglise et l'Etat. 
Elle continua à faire naitre de nombreux conflits. Les souverains des 
Pays-Bas catholiques avaient un droit,très' étendu en matière de 
nomination aux évêchés et aux abbayes. Il était naturel que les papes 
cherchassent à contrôler l'exercice de ce droit,/mais ils se heurtèrent 
sur ce point à une tenace opposition. Les bénéfices inférieurs offraient 
d'autres causes de désaccord. Sur ce terrain un droit compliqué 
produisait des situations parfois inextricables. À tout moment sur- 
gissait la fameuse question du possessoire et du;pétitoire au sujet des 
bénéfices ; le pouvoir civil y trouvait matière à de fréquentes inter- 
ventions. Enfin les privilèges dont jouissait l'Université de Lourxain 
en matière de nominations, étaient, eux aussi, l’occasion de procès 
sans nombre. Aux nonces la mission délicate d'apaiser ces conflits 
et de ménager tous les intérêts en présence, tout en assurant le 
respect des droits du Saint-Siège. 

La vigilance à déployer par eux pour amener les archiducs. 
à pourvoir de sujets habiles et vertueux les sièges épiscopaux 
vacants (2); les démarches à faire pour sauvegarder les droits. 
du Saint-Siège devant l'ingérence soit des évêques soit des archi- 
ducs en matière de nomination et de confirmation aux bénéfices. 
consistoriaux, c'est-à-dire réservés aux papes (3); de même,sles 
diflicultés à aplanir dans les conflits qu’ont provoqués soit lc placet 


(1) Voir J. HERGENRÔTHER, Spaniens Verhandlungen mit dem rôümischen Stuhle, 
Archiv fur Katholische Kirchenrecht. 2e série, t. IV, pp. 1 svv. Mayence, 1863. 

(2) Recueil cité, pp. 43 sv., 62 et 79. 

(3) Tbidem, pp. 11 sv., 30 sv., 62 sv., 79 sv., 125 sv., 157 sv., 161 sv., 187 sv, 
200 sv., et 206 sv. 
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des provisions apostoliques, soit l'intervention du nonce de Lagonissa 
daus les nominations ecclésiastiques (1); enfin, la conduite de 
l'Université de Louvain dans l'exercice de ses privilèges en fait de 
nominations aux bénéfices et cela au détriment des droits du Saint- 
Siège (2) : tels sont, dans ce domaine, les principaux points à men- 
tionner. 

Les exemptions fiscales et le droit de propriété reconnus au clergé 
provoquent également des conflits. En voici deux exemples : les 
contributions ordinaires et extraordinaires imposées au clergé sans 
l’assentiment du Saint-Siège(3); el les tentatives des États de Hainaut 
pour enlever aux personnes qui entrent en religion, le droit de dis- 
poser de leurs biens (4). 

Les difficultés relatives au privilège du for ct 
tribunaux ecclésiastiques sont beaucoup plus nombreuses et plus 
aiguës. lei se manifestent fréquemment l'intervention el les progrès 
de l'esprit légiste. Dès l'arrivée d'Ottavio Mirto en 1596, la cour de 
Rome se plaint des restrictions apportées à la juridiction ecclésia- 
stique et de l’ingérence du Conseil privé dans les affaires religieuses ; 
elle donne mission au nonce de travailler à ce que ces affaires ne 
soient pas remises au Conseil (3); les plaintes se reproduisent et 
redoublent dans toutes les instructions. 

C'est que le Conseil privé s'attaque au privilège du for. En matière 
criminelle, les cleres sont parfois cités devant le tribunal civil pour y 
répondre de certains méfaits ; ainsi François de Carondelet, doyen de 
Cambrai, est arrété et emprisonné, sous prétexte de lèse majesté (6). 
Le clergé d'ailleurs oublie parfois le privilège de clergie. Nous 
vosons, par exemple, plusieurs ordres religieux s'adresser au conseil 
royal pour obtenir l'arrestation à Douai de Jean Le Camns, évèque 
de Belley, et la confiscation de son onvrage De Mendicitate (1). 

Dans les causes bénéficiales, le conseil privé prétend connaitre des 
questions de possessoire el de pétitoire, relatives aux nominations 
aux bénéfices ; les ecc'ésiastiques des Pays-Bas soutiennent d'ailleurs 
qu'ils ont le droit de recourir au juge séculier pour ces causes (*). 
Aussi les plaintes de Rome se répétent à chaque instruction. 


à la juridiction des 


(1) Recueil cité, pp. 16 S\., 44 sv., 65, 8, pp. 126 sv., 159 sv. et 210 SV. 
(2) Jbidem, pp. 15 sv, 63 S\., 192 4. ct 197 s\v. 

(3) dbidem, pp. 12 SW. 

(4) Jbidein, pp. 65 svv. et BTE SN". 

(5) 1bidem, pp. 3 ss. 

(6) Jbidem, pr. IX SAN. 

(3) bide, pp. 216 SY. 

8) Gr les passages cités ci-dessus, p. 3501 2 et n, 9 CU. 30. ln, 1. 
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les causes de religion. Ainsi, 
au détriment de la juridiction 
fractions au repos dominical, 


Des conflits s'élèvent également dans 
le magistrat de Tournai veut accaparer, 
de l'évêque, le droit de réprimer les in 
droit inhérent à la juridiction spirituelle (1). 

Enfin, le droit d'asile lui-même est atteint. 
conseil de Brabant méconnaisse € 
des efforts de l'Église pour réformer une 


La cour de Rome se 
plaint que le e droit et ne tienne 
pas compte législation 
d'ailleurs vicieuse (2). 

En général, les instructions recommandent aux RONCES d'intervenir, 
mais avec prudence, car le aouvernemncnl el le clergé des Pays Bas 
tiennent beaucoup à leurs privilèges. Cependant les restrictions à la 
juridiction ecclésiastique se sont tellement multipliées qu'en 1635 les 
instructions à Falconieri portent qne le pape a nommé une COn- 
grégalion, c'est-à-dire une commission spéciale, pour aviser aux 
remèdes à porter à celte situation. 

Comme couronnement de toutes ces restrictions aux privilèges de 


l'Église, se manifeste une tendance à appliquer aux Pays-Bas ce 
principe, en vigueur en France, que le prince, quant au temporel et 
à Ja discipline ecclésiastique, à juridiction sur l'Église. L'arme prin- 
cipale du pouvoir civil pour réaliser son dessein, est l'application 
multipliée du placet soil en matière de nominations et de provi- 
sions (3). soit en matière de juridiction (4). 

Des le début de la nonciature le placet pour les provisions aposto- 
liques, à ce que dit l'instruction à Caraffa, ne donne guère lieu à des 
abus: mais la situation change, surtout à partir de 1621. En 1635, 
Rome se plaint vivement que Île Conseil de Brabant veuille appliquer 
le placet à une foule de cas, soit en matière de nominatious et de 
provisions, soit en matière de juridiction et qu'il exige l'exequalur 
royal pour l'exécution des décrets et des sentences judiciaires de 


Rome. 


Si des relations de l'Église et de l'État nous passons à l'histoire 
de la discipline ecclésiastique, les instructions abondent en rel- 
seignements. 

Les nonces devaient avant tou 
rités civiles et ecclésiastiques au relèvemen 
et Isabelle, de même que plus tard li 


t travailler de concert avec les auto- 


treligieux du pays. Albert 
nfant Ferdinand, étaient 


(1) Recueil cité, pp. 29 sv. 

(2, {bidem, pp. 203 svv. et 211 sv. 
(3) Cfr ci-dessus, p. 36, n. {. 

(4) Cfr ci-dessus, pp. 35 Sv. 
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profondément attachés à la religion catholique. D'autre part, les 
évèques étaient en général pieux et zélés. Avec eux les envoyés du 
Saint-Siège devaient lâcher de restaurer la discipline ecclésiastique, 
surtout dans les couvents des Bénédictins et des Bernardins (1). Il y 
subsistait en effet quelques désordres. Ailleurs, la clôture n'était pas 
observée (2) Un point qui présentait une importance capitale, élait 
l'application intégrale des décrets du concile de Trente (3), l'âme de 
la contre-réforme. Sous ce rapport, la visite des églises et des 
monastères par l'autorité religieuse était de nature à produire 
d'excellents effets. Cependant le droit ecclésiastique nouveau n'était 
pas encore parvenu à détruire le particularisme ; les visites donnaient 
lieu à bien de difficultés, auxquelles le nonce était souvent mêlé (4). 

Rome intervient également pour améliorer les mœurs des grands. 
Le duel et la provocation en duel avaient été défendus par l'édit du 
27 février 1610, renouvelé le 11 juillet 1624 et le 26 octobre 1626 (à). 
Dans l'instruction à Falconiéri, le cardinal- secrétaire d'État se plaint 
de la fréquence des duels dans les Pays-Bas; le pape a pressé le 
cardinal infant Ferdinand de porter un édit, le secrétaire d’État 
engage le nonce à insister pour que le gouvernement général le 
publie (6). Effectivement, nn nouvel édit parut le 44 mars 1636 (1). 


Enfin, sans vouloir passer en revue toutes les branches de l'histoire 
spéciale, nous ne pouvons omettre de dire que même l’histoire 
économique et sociale peuvent glaner des renseignements dans les 
instructions. Nous avons déjà parlé de l'établissement d'une colonie 
de marchands anglais à Anvers, combattue pour des motifs d'ordre 
religieux (#). Citons quelques autres faits. 

Plusieurs instructions, notamment celles de Lagonissa et de Fal- 
conieri, exposent l'origine des monts de piété créés pour remédier 
aux abus des Lombaris, et signalent des divergences de vue touchant 
cette institution nouvelle entre les évêques et les jésuites, notamment 
Lessius, favorables à cette nouveauté, d’une part, d'autre part, les 
Universités de Louvain et de Douai, hostiles à cette innovation (9). 


(1) Recueil cité, p. 43. 

(2) 1bidem, pp. 43, 66, 84, 128, 160 sv. et 213. 

(3) Ibidem, pp. 42 sv., 61 sv., 79, 124 sv., 157 et 213. 

(4) Tbidem, pp. 14 sv., 19 sv.. 28 sv. et 80 sv. 

(5) Placcaeten van Vilaenderen, t. IH, p. 704. Gand, 1629. 

(6) Recuerl cité, pp. 203 svv. et 243. 

(7) Placcaeten van Vlaenderen, t. Il], % partie, p. 1383. Gand, 1684. 
(8) Cfr ci-dessus, p. 34. 

(9) Recueil cité, pp. 164 svv. el 215 sv. 
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Un fait moins connu, sans doute, est l'appel du pape Urbain VIIL 
aux négocian{s flamands en vue de rendre quelque prospérité au 
port de Civita Vecchia (1). 

Cà et là se rencontrent bien des traits de mœurs dont nous relevons 
le suivant à l'adresse des seigneurs belges : « Souvenez-vous, dit le 
cardinal-secrélaire à Falconieri (2), que les seigneurs flamands sont 
tres sérieux dans leurs affaires, fermes dans leurs résolutions et des 
défenseurs très vifs de leurs privilèges ; au reste, lovaux, pleins de 
jovialité, fidèles à l'amitié, et de par leur nature respectueux envers 
les ecclésiastiques ». 

Nous nous bornons à ces quelques faits. Il est presque inutile 
d'ajouter que ces documents sont également intéressants pour l'his- 
toire locale et corporative, assez riches en renseignements biogra- 
phiques, importants pour le fonctionnement même de la nonciature 
comme aussi péur les relations internationales des Pays-Bas (3). 

Force aussi nous est d’écourter davantage encore ce qu'il y aurait 
à dire de l'histoire des autres pays. 


Les Provinces-Unies occupent une large place dans les 
instructions. Avant tout la Cour romaine se préoccupe constamment 
de la trève entre l'Espagne et les Provinces-Unies, en vue surtout 
de faire respecter la liberté du culte catholique (4). Jusqu'en 1610, 
on pouvait se réjouir de la tolérance relative dont jouissaient les 
catholiques de ce pays (5), mais bientôt la situation se trouva bien 
modifiée; les stipulations des traités favorables aux catholiques 
ne sont gucre observées (6). Aussi le Saint-Siège devient:il partisan 
d'une guerre à outrance contre les réformés des Provinces- Unies, 
qu'il considère comme les coryphées du protestantisme dans luui- 
vers entier (7). En même temps les instructions donnent une grande 
attention à l'organisation des catholiques, principalement à la vicui- 
rie apostolique et aux divisions entre le clergé séculier et le clergé 
régulier (8). Incidemment elles parlent aussi de bien d’autres points, 


(4) Recueil cité, p. 246. 

(2) {bidem, p. 251. 

(3) Pour ce dernier point, voir ci-dessous, pp. 40 svv., la question de la guerre de 
Trente ans. 

(4) Recueil cité, pp. 23 sv., 34, 48, 68, 90 et 143 sv, 

(S) Ibidem, pp. 46 sv., 48 ct 68, 90 sv. 

(6) Ibidem. 

(7) Ibidem, pp. 110 svv., 143 svv., 221 svv. 

(8) Ibidem, pp. 22 sv., 46, 67 sv., 88 sv., 144 sv., 147 svv, ct 251 sv. 
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par exemple, des dissentiments entre Arminiens et Gomaristes (1), 
des difficultés des Provinces-Unies avec les villes impériales de la 
Ligue hanséatique (2), des rapports'de la Hollande avec l'Espagne (3), 
la France (4) et l'Empire (à), etc. 
* 
b ss 

L’Angleterre est également bien partagée. Signaluns les points 
suivants : la question des réfugiés anglais aux Pays-Bas (6) et 
celle des collèges à Douai et à Saint-Omer (7); dans la Grande-Bre- 
tagne, la situation critique des catholiques depuis la conjuration des 
Poudres (8), le serment d'allégeunce imposé aux catholiques par 
Jacques [<' (9), certains points de l'organisation ecclésiastique (10) et 
la situation malheureuse des fidèles en Irlande et en Ecosse, où le roi 
songe à implanter l’anglicanisme (11), sans compter la surveillance 
des livres héréliques, el au premier rang de ceux-ci les écrits de 
Marc-Antoine De Dominis dont nous avons parlé plus haut. Enfin, 
quelques points de la politique générale de l'Angleterre sout aussi 
mentionnés : telles les relations de ce pays avec la France (12) ; tel 
encore le projet d’une alliance matrimoniale entre l'Angleterre et 
l'Espagne (13). 

se 

Quant aux autres pays, les instructions générales ne contiennent 
que de rares détails pour leur situation intérieure; mais, à partir de 
1618 surtout, elles donnent une grande attention à la politique inter- 
tionale de l'Europe. C'est que la Guerre de Trente ans venait 
d'éclater et pen à peu presque !'outes les nations s’y trouvaient 
intéressées. Aussi c'est surtout à partir de cette époque que Îles 
insfructious générales sont intéressantes pour l'histoire de toute 
l'Europe continentale : l'{talie, la Suisse, l'Espagne, les Pays-Bas 


(1) Recueil cite, pp. 87 sv et 147, 

(2) Ibidem, pp. 24 s\v. 

(3) Ibidem, pp. 110 sv., 121 sv, ct 221 sv. 
(4) Jbidem, pp. 221 svv et 223. 

(51 Cfr ci dessous, p. 41. 

(6) Recueil cité, pp. 52 sv., 72 et 95 sv. 

(7) Tbidem, pp. 31 sv., 49 sv., 66, 69, 92 et 116 sv. 
(8) Jbidem, p. 17. 

(9) Zbidemn, pp. 51, 70 el 171 svv. 

(10) Jbidem, pp. 50, 69 et 93. 

(11) Jbidem, pp. 53 s\., 73 sv., 96 et 119 sv. 
(12) Jbidem, p. 150. 

(13) Ibidem, pp. 93 sv., 118 ct 149 sv. 
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catholiqnes, la France et surtout l'Allemagne y sont l'objet d’une 
sollicitude intense et anxieuse. | 
Déjà auparavant, comme le montrent les iustructions générales 
antérieures à cette époque, la diplomatie pontificale s'était montrée 
soucieuse des intérêts catholiques en Allemagne, par exemple, au 
sujet de l’élection du roi des Romains (1) on encore à propos de la 
succession aux duchés de Clèves et Juliers(2), elle avait tâché à 
l’occasion de calmer les susceptibilités de l'Espagne à l'égard de la 
France, susceptibilités souvent excitées par les seconrs que la France 
accordait aux armées des Provinces-Unies (3) ; mais à mesure que le 
danger grandit, les soucis et les préoccupations d'ordre international 
augmentent, les exposés des affaires en cours se multiplient et s'al- 
lougent les recommandations deviennent beaucoup plus nombreuses 
et plus pressantes. Le pape désire que les Espagnols portent secours 
aux catholiques d'Allemagne, il veut modérer les convoitises de 
Philippe IV et des Habshourgs d'Autriche (4) ; il considère qu'il est 
d'une importance capitale de maintenir l'union entre la Ligue catho- 
lique et l'Empire (3). D'autre part il veut à out prix sauvegarder la. 
paix entre la France et les Habsbourgs d'Espagne et d'Autriche (6), il 
à l'œil ouvert sur toutes les questions qui peuvent être des prétextes 
à conflit. Les affaires de Trèves (7) et de Lorraine (8), les difficultés 
de la Valtéline (9), de Montferrst et de Savoie (10), la brouille de 
‘Louis XIII avec sa mère, Marie de Médicis (11), et son frère, Gaston 
d'Orléans 12), les difficultés en ltalie(13), les défiances de l'Espagne à: 
l'égary du pape (14). le désir intempestif de cette puissance de le voir 
envover en Fravce un légat pour la paix et lancer l'excommunication 
contre Marie de Médicis et Louis XII, s'ils ne rompent pas avec les 
protestarts (13) : toutes les affaires européennes qui inquiètent le 


(1) Recueil cité, pp. 54 et 98. 

(2) {bidem, pp. 39, 59 et 98 sv. 

(3) Ibidem, pp. 4, 24 et 54 sv. 

(4) Ibidem, pp. 120 svv. et 150 svv. 

(5) Ibidem, pp. 162 sv. et 248. 

(6) Jbidem, pp. 217 svv., 129, 149 sv, 163 sv. et 224 svv. 
(7) Ibidem, pp. 200 svv. 

(8) fbidem, pp. 129 sv., 219 et 241 sv. 

(9) Ibidem, pp. 131, 219 et 231. 

(10) FZbidem, pp. 131 sv. et 297 sv. 

(11) Zbidem, pp. 97 et 248. 

(12) Jbidem, p. 249. 

(13) Jbidem, pp. 225 sv., 229, 232 sv. et 247 sv. 
(14) Tbidem, pp. 230 svv. 

(15) Tbidem, pp. 233 svv. 
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Saint-Siège, sont signalées au nonce : sa mission consiste à faire 
disparaître dans la mesure du possible les causes de froissement et 
à travailler à l'union de toutes les forces catholiques. 

C'est surtout dans les instructions à de Lagonissa etàaF alconieri 
que la politique internationale du pontife romain se dessine nette- 
ment. Dans le dernier de ces documents les exhortations à la paix 
entre les princes chrétiens deviennent particulièrement pressantes. 
Ea les lisant, on à l'impression que l’Europe entière s’agite el que 
le pape fait un suprême effort pour empêcher la inélée générale. 


VI 


Si riches que soient les instructions générales en renseignements 
historiques, est-ce à-dire que ceux-ci puissent être admis sans un 
sérieux contrôle ? [ci comme ailleurs, la critique historique conserve 
ses droits et ses devoirs (1). C'est le point qu’il nous reste à mettre 
en lumière. 

Certes la cour de Rome connaissait bien la situation générale des 
Pays-Bas et de l’Europe. A Rome se croisaient toutes les nouvelles 
et se concentraient de nombreuses négociations, de même la cour 
romaine avail conscience de son devoir et de son intérêt de ren- 
.seigner exactement ses envoyés. Ce sont là de précieuses garanties 
.pour l'exactitude des informations. Si elles n’ont pas le pittoresque 
et le vécu des « mémoires », elles méritent à ces divers litres une 
-confiance bien plus consiuérable. Toutefois, il y a lieu de tenir 
compte de la personnalité même du pape, du secrétaire d'État et de 
ses auxiliaires ainsi que des soins apportés à la rédaction des 
Jastructiuns. 

Certes encore, la nature confidentielle de ces documents nous 
garantit la sincérité de leurs auteurs. Îl ne s'agit pas d'examiner si 
ces instructions étaient montrables ou secrètes. Elles étaient secrètes 
cela n’est pas douteux ; il ne paraïl pas cependant qu'elles aient été 
chiffrées ; mais, confurmément à un usage bien ancien déjà (2), les 


(1) Voir H. Ucmann, Ueber den W'erth diplomatischer Depeschen. Akademische 
Antrittsrede. Leipzig, 1874: M. Lossen, Rômische Nuntiaturberichte als Quellen der 
Geschichte des kôlnischen Kriegs, par le Historische Zeitschrift, t. LXXV (1895), 
pp. 4 Svv.; TH. SCHIEMANN, Eïnige Gedanken über die Benutzung und Publication, 
diplomatischer Depeschen, ibidem, t. LXXXIIL (1899), pp. 243 svv. 

(2) Voir, à titre d'exemple, l'instruction de Léon X à Campeggio : Et perché :# 
.quesla comissione sono molle parti importantissime et che meritano estremo silentio, 
voi la terrele sempre appresso, SENZA COMMUNICARLA © MOSTRARLA MAI À PERSONA; COS 
parendovi da portarla scritta con la cifra o in qualch'altro modo che voi et [non] 
altri la possiate leggere, ce ne remettiamo alla prudentia vostra. (A. Caucuie, Les 
_desseins politiques de Léon X etc., loco citato, p. 38.) 
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nonces n'avaient aucune mission de les montrer aux personnages 
auprès desquels ils étaient accrédités. Sous ce rapport, ni réticence 
voulue, ni subterfuges diplomatiques ne dénaturent la sincérité de 
ces documents. 


Li 
L , 


À us autre point de vue cependant, il y a lieu d'établir une diffé- 
rence capitale entre Îles ordres ou conseils qui font connaître les 
rues politiques et religieuses du Saint-Siège et le simple exposé des 
faits. Dans le premier cas, à l'exemple de la dispositio des chartes 
médiévales, les instructions ont le caractère d'une source éminem- 
ment objective (1) : elles sont une photographie très fidèle des faits 
psychologiques. Mais, il est à peine besoin de le dire, pour les faits 
rapportés en vue de justifier les actes du Saint-Siège, ou à titre 
purement narratif, la valeur du document, quelque grande qu'elle 
soit, ne sera plus irréfragable. Comme la narratio ou l’expositio des 
chartes du moyen-àäge, cette partie revêt un caractère strictement 
subjectif : elle n'est qu'un réflecteur imparfait des événements, sujet 
à tous les phévomènes de réfraction ou de déviation. 

Aussi on aurait tort de chercher trop u’exactitude dans les 
instructions là où elles justifient les vues du Saint-Siège; car autre 
chose sont les desseins politiques du Saint-Siège, et autre chose les 
arguments destinés à les appuyer. Un exemple suffira (2). Urbain VIII 
cherche à aplanir les différends qui ont surgi eutre les cours d'Es- 
pagne et de France. Le roi Philippe IV voudrait voir le pape fulmi- 
ner contre la France les peines canoniques, si cette puissance ne cesse 
de soutenir l'hérésie en Allemagne et dans les Provinces-Unies. Or, 
le pape n’a nulle envie de recourir à une mesure aussi grave et aussi 
inopportune. Cependant il ne peut brusquer les affaires : ce serait 
contraire à tous les principes de la diplomatie, et du reste, les Habs- 
bourgs le sonpçonnent déjà d'éprouver trop de sympathies pour la 
France. [l faut donc qu’il présente sa fin de non-recevoir avec tous 
les ménagements possibles. C'est à cette occasion que le nonce Fal- 


(4) I ne semble pas qu'il faille pour ces instructions générales se poser, comme pour 
les instructions courantes, la question de savoir si les vues manifestées dans un 
document ne sont qu’un subterfuge diplomatique pour mieux cacher les desseins 
exposés dans une autre pièce de nature plus confidentielle. Ainsi, au cours de son 
voyage pour se rendre auprès de Maximilien ler, L. Campeggi avait mission de conférer 
avec Mgr de Gurz. Le nonce avait ordre de la part de Léon X de lui déclarer cche la 
prima commissione che voi havete da noi, à di conferire a Sua Signoria tutta la 
nostra instrutlione, acciochè quella vi ricordi et commetta tutto quello gli occorresi, 
confidando che consigli suoi saranno prudenti et amorevoli. Et cos gli conferite quelle 
parti che vi paranno convenevoli, et l'altre terrete nel petto vostro». (Ibidem, p. 39.) 

(2 Recueil cité, pp. 236 sv. 
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conieri est mêlé à l'affaire. Aux Pays-Bas, il sera en relations avec 
un prince de la maison d'Espagne, le cardinal infant Ferdinand et 
avec des hommes politiques de marque ; il devra donc profiter de 
l'occasion pour justifier devant eux la conduite du pape. Son instruc- 
tion lui fournit de nombreux arguments dont il pourra faire usage. 
Est-ce à dire que la chancellerie romaine admettait tous ces argu- 
men's en eux-mêmes ? Elle cherche à émouvoir et elle emploie des 
raisons capables de produire cet effet : une excommunication hâtive 
est de nature à produire les plus grands maux : tel est son thème, 
et pour le développer, elle en appelle à l’exemple d'Henri VIT. 
Ce prince, est-il dit dans l'instruction à Falconieri, aurait fait retour 
à l'Église, si Clément VIT ne l'avait excommunié. Vient ensuite 
l'exemple d'Élisabeth dont l'excommunication, également trop préci- 
pitée, anéantit à jamais les projets de tolérance uu‘avait conçus la 
reine d’Argleterre. De telles appréciations sont sans doute intéres- 
santes à noter, mais on peut se demander si la chancellerie romaine 
élait unssi convaincue qu'elle voulait bien le paraitre, el si elle ne 
cherchait pas à impressionner l'Espagne. 

Quant aux simples récits de faits, en principe on ne peut non plus 
leur accorder autant de créance qu'aux vues générales sur la poli- 
tique. En effet, malgré tous les moyens d'information dont disposait 
la cour romaire, des causes d'erreur subsistent toujours. Certains 
aspects des événements pouvaient lui échapper. Parfois certaius 
détails ne sont qu'accessoires, el conséquemment on peul avoir 
apporté moins de soin à en vérifier l'exactitude. Il n'était d'ailleurs 
pas toujours facile de déméler la véri'é des nouvelles qui circulaient 
dans les cercles empressés de la diplomatie (1). Parfois même les 
renseignements peuvent être exacts, mais les faits envisagés à un 
point de vue particulier et exposés d’une façon incompltie. 

Avant tout, ici comme plus haut, 11 y a douc lieu de tenir compte 
du but poursuivi par le narrateur. 


r * 
Li Li 


(4) La raison fondamentale de la circonspection à apporter dans le controle des 
dépèches diplomatiques est que chez les diplomates le mensonge est d'un usa; courant. 
(Voir ci-dessous, p. 45, n. 1. Cfr. DE MatipE-La CLANIERE, ouvrage cilé, t. Il, pp 298 
sv.) Dans une lettre du 19 août 1667 adressée au duc de Chaulnes, ambassadeur 
de Louis XIV à Rome, Lionne, secrétaire d'Etat des affaires étrangeres, le déclare 
Sans ambages : oil ne faut pas douter que les ministres d'Espagne n'avent la charité 
de communiquer tout ce qui s'est passé icy avec l'abbé Rospizliosi, et à cela je n'y rois 
d'autre remède que de nier fortement, » (Archives du ministere des affaires étrangeres 
à Paris, Rome, t. 1855, f. 301). C'est la justification de ce mot si sévere de l'historien 
Freeman : © ere ie are in the very chosen region of lies ». Cfr Brunei, Lehrbuch 
der historischen Methode und der Geschichtsphilosophie. 4e &d., p.438. Leipzig, 1903. 


INSTRUCTIONS AUX NONUES DES PAYS-BAS ESPAGNOLS. 45 


Au reste, ici comme partout, le mayeu le plus ellicace de vérifier 
l'exactitude des informations est de comparer les données de toutes 
les sources. Mais si toutes les sources doivent être mises en regard, 
il faut toutefois s'attacher avant tout à rapprocher les instructions 
de l'eusemble de la correspondauce échaugée entre la cour de Rome 
et ses agents (1). Nous en avons suffisamment parlé, et ici l’on 
s'aperçait de l'utilité qu'il ÿ avait d’en dire un mot, puisque certain”s 
pièces constituent en quelque sorte les sources primitives de l'instruc- 
lun et que toutes sout uppe'ées soit à la compléter, soit à la 
confirmer ou la corriger. Mais à ce propos nous avons aussi signalé 
de nombreuses ivformations orales qui venaient se juxtaposer et se 
superposer à l'instruction et aux autres renseignements écrits que 
possédaient le nonce. Or toute cette catégorie de renseiguements 


(1) Les correspondances diplomatiques de tous pays et de tous temps abondent en 
exemples qui montrent la nécessité de rapprocher les diverses lettres pour ne pas se 
laisser trompor par les apparences. On connait les explications adressées par Charles IX 
et Catherine de Médicis aux puissances et aux princes étrangers, explications très 
diverses et absolument contradictoires, selon qu'elles doivent être présentées à des 
catholiques ou à des protestants (Voir H. DE LA FERRIFRE, La Saint-Barthélémy, 
pp. 143 S\V Paris, 1892). Voici un autre exemple moins connu, mais non moins 
frappant. Le 5 mars 1578, Alexandre Farnèse adresse à sa mère, Marguerite de Parme, 
deux lettres sur la prise de Sichem, le sac de la ville et le massacre de la garnison par 
les troupes espagnoles. Dans l’une, écrite en caractères pleins, Alexandre légitime cet 
acte en déclarant que les soldat$ étaient de ceux qui, faits prisonniers à Gembloux, 
avaient été libérés sur la parole jurée qu'ils ne Sserviraient plus contre le roi 
Philippe 1.—P,FEA (Alessandro Farnese, Duca di Parma, p.52. Rome, 1885) repro- 
duit cette explication pour excuser Alexandre Farnèse.— Or, dans la seconde lettre qui 
est chiffrée, Alexandre Farnèse déclare contidentiellement à sa mère que Don Juan 
ne veut aux Pays-Bas personne qui puisse prendre sa place et que c’est pour le rendre 
adieux aux populations qu'il l'a fait agir avec tant de rigueur (Archives de l’État à 
Naples, Carte farnesiane, fascio 1624). — Encore un exemple emprunté à la diplomatie 
du xvue sivele. Le 14 juillet 1668, Azzolini, secrétaire d'Etat de Clément 1X, recom- 
mande a Bargellini, nonce de France, dans une lettre en caractères pleins, de presser 
le proces contre les quatre évêques jansénistes d'Alet, de Beauvais, de Pamiers et 
d'Anzers (AV, Nonciature de France, t. 316, p. 222). D'autre part, dans une lettre 
chiffrée, de la mème date, le mème Azzolini, déclare à Bargellini que cette recomman- 
dation est une pure question de tactique extérieure (fbidem, t. 269, p. 103). — Un 
dernier exemple, Vers le milieu du xvne siecle, la chancellerie de Vienne ét le 
gouvernement des Pays-Bas s’ingéniaient à cacher le secret des aflaires au duc Sylva- 
Tarouca, président du Conseil suprême des Pays-Bas à Vienne. Celui-ci S'en plaint à 
diverses reprises. Sa dépéche du 5 avril 1552 adressée à Botta Adorno est particuliere- 
meTt signilicative : « Vous n'ignorez pas, Monsieur, écrit-il, tout ce que l’on me fit 
isLurer il v a prez de deux ans... aussi l'av-je bien nettement fait hier entendre à 
Monsieur le Chancelier qui... m'a paru un peu déconcerté de l'ingénuilé de mes simples 
informations... » (Bibliothèque ambroisienne à Milan, Papncrs d'Etat de L'otta Adorno, 
Cartelle grandi, t, XIX). 
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nous échappent forcément : c'est d'ailleurs le cas pour tous les genres: 
de faits et de sources historiques. 

Il n'empêche que, de par leur nature, les instructions générales 
aux nonces des Pays-Bas espagnols sous le règne d'Albert et d’Isa- 
belle, comme d’ailleurs toutes les instructions générales, constituent 
une source de premier ordre pour l’histoire religieuse des temps. 
modernes. Le but de cet article était de le montrer. 


Louvain. A. Caucuie et R. MAERE. 


LES DERNIÈRES TENTATIVES 


DE 
CLÉMENT IX ET DE LA FRANCE 
pour secourir Candie contre les Turos (1669) 


D'APRÈS 


LES CORRESPONDANCES DES NONCES DE PARIS, DE MADRID 
ET DE VENISE. 


Dans un précédent article, nous avons exposé aux lecteurs de la- 
Revue d'histoire eccléstastique le rôle joué par la diplomatie ponti- 
fcale pour obtenir la mise à exécution des promesses que, grâce à 
un beureux concours de circonstances habilement exploitées, le pape 
Clément IX était parvenu à arracher à Louis XIV en faveur de Candie, 
étroitement bloquée par les Turcs (1). 

La puissante expédition de secours, dont nous avons raconté les- 
préparatifs, allait, espérait-on, délivrer la ville assiégée et obliger 
l'armée du grand-vizir à se rembarquer. 

Malheuteusement, comme nous le disions, dans les préparatifs et 
dans l'organisation même de cette expédition des fautes avaient été 
commises et ces fautes pouvaient enlever aux esprits perspicaces une 
confiance absolue dans l’heureuse issue de l’entreprise. 

Nous nous proposons aujourd’hui de montrer la persévérance des 
efforts du Saint-Siège pour assurer le succès de l'œuvre de délivrance 
et pour tenter de conjurer le désastre final, que les premiers échecs- 
des armes françaises vinrent bientôt faire pressentir. 

Passant rapidement sur les événements militaires qui se dérou- 
lèrent sous les murs de Candie, nous nous attacherons plus parti- 
culièrement à l'exposé des péripéties d'ordre diplomatique qui 
occupèrent les derniers mois du pontificat de Clément IX (août- 


(1) Voyez la Revue d'Histoire Ecclésiastique, tome IV, n° 4, pp. 679-698, « Les 


préparatifs de l'expédition au secours de Candie, au printemps 1669 ». Louvain, . 
45 octobre 1908. 
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décembre 1669), nous permettant de renvoyer le lecteur à notre 
précédent article pour l'indication des sources et des travaux que 
-nous avons consultés. (1) 


* 
» + 

Le voyage de l'expédition française de secours s'était effectué sous 
-d'heureux auspices. L'escadre des vaisseaux de baut-bord, sous les 
ordres du duc de Beaufort, poussée par des vents favorables, avait 
rapidement atteint les rivages de Candie, le 19 juin 1669; tandis que 
les galères du comte de Vivonne, plus lentes dans leur marche, 
allaient à Zante opérer leur jonction avec les escadres du Saint-Siège 
et de l’ordre de Malte, placées sous le commandement suprême du 
neveu du pape, le baiïlli Vincent Rospigliosi, généralissime de la 
Sainte-Église (27 juin). 

À peine arrivé à Zante, le comte de Vivonne soule\a quelques 
difficultés, relativement à des quesjions de préséance et d'étiquette, 
avec une arrogance telle que l'on put craindre un instant que l'action 
commune des alliés allait être compromise ; la condescendance et 
l'esprit conciliant du généralissime parvinrent pourtant à empêcher 
une rupture ouverle avec les Français et les escadres combinées 
cinglérent vers Candie. 


* 
y LL 


Ces diflicultés avec le comte de Vivonne n'étatent pas entièrement 
aplanies qu'arrivait à Paris le bruit de propositions de paix faites 
par la Turquie au sénat de Venise. À la nouvelle de l'arrivée des 
secours français, le grand-vizir était entré en pourparlers avec 
Molino, l'envoyé vénitien laissé en Turquie pour attendre tes événe- 
ments. Les partisans de la paix, toujours nombreux, insistaient pour 
que l'on ne laissât pas passer celte occasion favorable et cherchaient 
à éveiller la méfiance à l'égard des Français, en insinuant qu'ils 


(1) Nous rappelons ici l'interprétation des sigles dont nous nous sommes déjà 
servis pour l'indication de nos sources, NF, NS, NV, Pr., sisgnilient respectivement 
Nunsiatura di Francia, di Spagna, di Venesia et Letlere di Principi, dans les 
archives secrètes du Vatican; AR, désigne les archires privées de la famille Rospi- 
gliosi, qui nous ont été généreusement ouvertes; les sitles AEP, AMP, AGP, BNP, 
indiquent les Archives du departement des affaires etrangrres, du département de 
la marine, du département de la querre, ainsi que les manuscrits de la Bibliothèque 
nationale a Paris. (Pour cette dernière catézorie de sources nous avons recouru au 
savant travail de M, Cu. GEnix € Louis XIVe le Saint-Sirge » Paris, 1894.) Entin les 
abreviations ch , n., v, f, Sisnilient respectivement, dépéche chifirée, minute, volume 
et folio. Lorsque le volume ne porte pas de pasination, nous avons toujours indiqué 
l'inepil du document, 
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pourraient bien garder pour eux les conquêles qu'ils allaient faire 
dans l'île de Candie (1). 


« ]l y a quelque danger, écrivait à ce sujet le cardinal Rospigliosi au 
» nonce à Paris, que la république de Venise, instiguée par les partisans 
+ de la paix avec le Turc, n'incline à y consentir, en laissant entre ses mains 
+ la moitié ou la plus grande partie du royaume de Candie. Ce serait là un 
+ immense dommage, non seulement pour le grani nombre de chrétiens que 
- l'on perdrait, mais encore parce que tout le r2ste de l'île tomberait au 
- pouvoir de l'ennemi commun dés qu’il le voudrait, car il lui sera bien plus 
- aisé de parvenir, à l’improviste, À occuper l'ile entière, alors qu’il la 
+ possédera déja en partie avec des forces rapprochées et nombreuses, qu'il 
- ne lui avait éte jadis facile de l'envahir et de prendre La Canée, malgré 
* l'éloignement et l'obligation de l'attaqner par mer. La république a écrit 
- à ce sujet au Roi Très Chrétien : à lui donc de raffermir son courage, 
» puisque c’est lui qui lui prête le concours de son bras et qu'il peut seul la 
+ protéger et la soutenir par ses exhortations et ses secours contre un ennemi 
+ si puissant. » | 


Le roi, disait encore le cardinal, ne pourrait jamais permettre la 
conclusion d’une paix si honteuse et si préjudiciable à la chrétienté, 
alors que ses armées défendent Candie et « au moment inême où les 
» désordres sont si graves et si patents dans l'empire ottoman et où 
» le discrédit du gouvernement et de son armée, la désobéissance et 
» la division du peuple et des soldats à Constantinople même, sont 
» si grands qu'ils promettent un immense succès aux armes chré- 
» tiennes et invitent le Roi Très Chrétien à se signaler au profit de 
» la Foi et à fonder sa gloire, en même temps que celle de Dieu, 
» sur les ruines de l'empire turc (2). » 

Conformément à ces instructions, Bargellini se hâta au reçu de 
cette dépêche de sonder les véritables intentions du roi : 


+ Sa Majesté m'a répondu, écrit-il, que pour la plus grande gloire de Ja 
- chrétienté entière et pour celle de son armee, elle desirait l'expulsion com- 
» plete de l'ennemi commun hors du royaume de Candie, mais que c'était 
+ }à une affaire dont il fallait parler sur le champ de bataille mème, selon 
- les succès ou les revers qui pouvaient advenir aux armes chrétiennes ; quo 
* l'ambassadeur de Vemse lui avait dit que la république croyait que le 
- Turc consentirait à abandonner toute l'ile et ses places, ne conservant que 
+ La Canée et une ctroite banlieue, et Sa Majesté me demanda si. comme il 
- devait le faire, l'ambassadeur m'avait fait part de cette particularité. Pour 


il) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, ch., 27 juillet 1669, NV, v. 106, [. 139. 
" (2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Hiargellint ch., 5 août 1669, NF, v. 137, 
f. 157 v°3 m., \, 272, f, 9. 
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- ne pas montrer que nous étions en désaccord, j'ai répondu qu'il m'en avait 
- dit quelque chose, mais, à vrai dire, je n'ai pas jusqu'ici entendu un mot 
» de l'ambassadeur sur ce point. » 


L'envoyé de la Seigneurie à Paris, Jean Morosini, comprenant bien 
que, dans son zèle apostolique, le Saint Père ne pouvait approuver 
ce projet, qui laissait un point d'appui permanent à toutes les 
entreprises des Turcs dans l'ile, s'était bien gardé de le communiquer 
au nonce. Îl ne put pourtant pas continuer longtemps à dissimuler 
ses sentiments. 


« Je dois ajouter, continue Bargellini, que l'ambassadeur de Venise m'a 
» dit avoir sonde l'esprit du roi au sujet de ce que l’on pouvait attendre de 
» lui pour l'année prochaine. Le roi dit qu’il avait sur les bras la Triple- 
» Alliance et les Espagnols, remplis de mauvaises intentions; que la guerre 
* sur mer était trop coùteuse et que Candie était trop éloignée: Sa Majesté 
» conclut en disant que l'on pouvait espérer peu de chose de son royaume. 
- Tout cela a été représenté par l’armbassadeur au sénat en l'exhortant à la 
» paix; ce qui fait que sur ce point nous ne pourrons marcher d'accord, 
- parce que Morosini montre ne pas se soucier de ce que l'on abandonne ou 
»* non une partie du royaume de Candie (1). » 


Ce désaccord entre la diplomatie pontificale et la Seigneurie pou- 
vait avoir les résultats les plus funestes. Une fois de plus le pape se 
montrait plus dévoué au salut de Candie que la métropole elle-même 
et grâce à lui le danger put encore être conjuré. 

Louis XIV déclara à l'ambassadeur vénitien « que son désir était 
» que l’on ne traitât pas de la paix avant que le secours pour Candie 
» n'eût porté ses fruits, parce qu'on pourrait alors le faire avec un 
» plus grand avantage pour la chrétienté et pour la république (2) » 
et le sénat fit savoir ofliciellement au pape qu'il rejetait les offres de 
paix du grand-vizir (3). 


* 
+ + 


Tandis que cette inclination de la république de Venise à conclure: 
la paix mal à propos causait de graves soucis au pape, les événe- 
ments s'étaient précipités sous les murs de Candie, 

Sans attendre l'arrivée des galères de Rospigliosi et de Vivonne, 
encore à Zante, et des contingents importants fournis par l'Empereur, 
par l'Électeur de Bavière et par les princes italiens, le duc de 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 16 août 1669, NF, v. 137, 
1, 725; m., v. 272, f. 26. 

(2) Le rnème au méme, 9 août 1659, NF, v. 140, f. 32. 

(3) Le cardinal Rospigliosi au nonce Trotli, 3 août 1669, NV, v. 287, f. 245 ve. 
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Navailles, commandant des troupes de débarquement, proposa, dès 
le 23 juin, de tenter immédiatement une sortie générale pour obliger 
les Turcs à lever le siège. 

Le capitaine-général François Morosini et les généraux vénitiens 
s'eflorcèrent vainement de s'opposer à ce projet réprouvé par leur 
expérience. Le 29 juin, le duc de Navailles à la tête de cinq mille 
hommes, auxquels s'étaient joints quinze cents marins, débarqués 
par le duc de Beaufort, commit la téméraire folie d’aller attaquer 
dans leur camp les cent mille hommes de l'armée du grand-vizir. 

Après un succès passager, les Français écrasés sous le nombre et 
pris de panique, se replièrent en désordre avec des pertes immenses, 
laissant sur le champ de bataille le cadavre de leur grand-amiral, le 
duc de Beaufort. 

Ce cruel et humiliant échec causa au monde chrétien une doulou- 
reuse surprise. Louis XIV en fut vivement affecté et, en annonçant 
au pape la mort de Beaufort et de tant de soldats du roi, le scep- 
tique Lionne lui-même déclarait : 


“ Il faut se tourner du costé de Dieu ot de nustre Saint-Père, en conside- 
» rant qu'il ont sacrifié leurs vies pour la défense de la foy et sous les 
» estendards de Sa Sainteté, pour trouver quelque matière de consolation en 
- une semblable disgrâce, dont les circonstances doivent aggraver encore 
» notablement nostre douleur (1). » 


Mais aucune douleur ne fut aussi grande que celle du souverain 
pontife. À la nouvelle du désastre, Clément IX pleura « comme un 
enfant (2) », fit exprimer à son neveu le généralissime tout son 
chagrin (3), chargea Lionne de transmettre au roi ses plus profondes 
condoléances et d'annoncer qu’il ferait célébrer pour Beaufort, en 
qualité de général du Saint-Siège, des obsèques grandioses, en pré- 
sence du Sacré-Collège, dans l'église de l’Ara Caœli (4). Pareille 
cérémonie eut lieu aussi à Venise (5) et à Candie même, le généra- 
lissime fit célébrer, dès son arrivée, le plus grand nombre possible 
de messes pour le repos de l'âme du duc et ordonna que pendant 


(1) Lionne au cardinal Rospigliosi, 20 août 1669, Pr., v. 94, f. 367 vo. 

(2) L'abbé de Bonfils a Lionne, 9 août 1669, AEP, Rome, v, 199 (GÉRIN, Louis XIV 
st le Saint-Siège, t. II, p. 339, note 1). 

(3) Le cardinal Rospigliosi au généralissime Rospigliosi, 10 août 1669, Pr., v. 174, 
f. 202. 

(4) Le même à Lionne, 8 août 1669, Pr., v. 174, f. 198. 

(5) Le nonce Trotii au cardinal Rospigliosi, 5 octobre 1669, NY, v. 108 : « Fu 
fatio martedi… » 
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huit jours, tant dans la ville que sur les escadres alliées, toutes les 
messes se célébreraient à cette même intention (1). 

Pourtant quelque grave et quelque humiliant qu'il fût, l'échec 
de la première sortie n'était pas décisif : l’arrivée des escadres des 
alères vint, le 3 juillet, combler les pertes du 25 juin et donner 
aux assiégés l'espoir d'une brillante revanche. 

Le 2? juillet, toutes les escadres alliées, pontificale, maltaise, fran- 
çaise el vénitienne, tentérent le bombardement du camp et des 
travaux des Turcs. Le succès ne couronna pas cette entreprise. Les 
assiégeants, abrités derrière leurs retranchements, laissèrent les 
chrétiens épuiser inutilement leurs munitions. L'explosion acciden- 
telle du vaisseau de France, la Thérèse, vint mettre tristement fin 
aux opérations de la flotte, tandis que, sur terre, le grand-vizir 
repoussait aisément une sortie tentée avec des effectifs insuflisants. 

Ce second échec jeta un profond découragement au cœur des 
Francais. Les plus vives mésintelligences naquirent entre les alliés. 
Sourds aux supplications des malheureux assiégés, les généraux 
francais, dégoutés par l’insuccès de leurs eflorts, refusèrent de partt- 
ciper à la défense. Bientôt, alléguant de prétendus ordres formels 
du roi, il s'embarquent et, le 31 août, abandonnent Candie à son 
malheureux sort. 


La 
NF + 

Clément IX n'avait pas attendu la triste nouvelle de l'abandon de 
Candie pour implorer de toutes parts des secours en vue de ren- 
forcer et de ravitailler l'expédilion, surtout après que la mort du 
duc de Beaufort et l'échec de la sortie du 25 juin furent venus en 
compromettre le succès. 

Ce fut d’abord, du côté des Espagnols que le pape tourna ses 
eflorts. Leur inaction, que leur épuisement ne sullisait peut-être pas 
à excuser enticrement, mécontentait au plus haut point le roi de 
France, qui en fit vivement sentir son dépit au nonce Bargellini, 
lorsque celui et vint le complimenter à l'occasion de la guérison 
du Dauphin. 


« Que dites-vous donc de la ponctualité des Espagnols ? lui dit il brusque- 
- imont, j'ai donné ma parole à Sa Saintete de ne pas établir mes prétentions, 
» les urines à la main, pendant. toute une année, atin qu'ils pussent concourir 
» au secours dé Candie avec leurs galères et défendre ainsi la chétiente, en 
» tacruc temps que leurs projres états ! J'ai aLardonré mes légitimes pre- 


Ld 


D Le géneral'ssime Rospigliosi au cardinal Rospigliosi, 5 juillet 1669,, AR, 
€ Piagyio del Baly Vicenzo Rospnigliostin Levante », p. #4. 
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» tentions de faire du duc de Bsaufort le génôralis:ime de la flotte et j'a 
» donné ce titre au neveu de Si Saintcté pour qu'ils pussent se joindre aux 
» alliés, et malgré cela nous ne les avons pas vus, Que Sa Sainteté connaisse 
- maintenant si l'on peut ajouter [oi aux promesses de cette nation! + Er, 
* ajoute le nonce, ma tirant mon chapeau, le roi me congedia, sans attendre 
. de reponse (1). » 


Pour éviter que les susceptibilités de la France ne grandissent, 
le pape ne négligea aucun argument capable de tirer l'Espagne de 
son apathie : vainement fit-il représenter par son nonce au gouver- 
nement de la reine régente tous les dangers que le mécontentement 
du roi de France faisait courir au maintien de la paix 2), ainsi que 
les périls auxquels le succès des Turcs à Candie exposerait les 
royaumes de Naples et de Sicile; vainement fit-il appel à l'amour- 
propre de la fière nation en lui montrant toute la gloire qu'elle 
pourrait recueillir par une victoire sur les Turcs, là même où les 
Français venaient de subir un échec huuniliant (3); vainement insi- 
nua-t-il que loin de coûter quelque chose à sa Majesté Catholique, 
l'intervention de l'Espagne en Orient pouvait rapporter quelque 
profit à la couronne, car le pape permettrait la suppression de deux 
ordres religieux en Sicile (4) : rien ne put faire sortir les ministres 
espagnols de leur inertie. 

LL ° e 

Du côté de Venise, les efforts du pape ne devaient pas être mieux 
récompensés et la république allait, une fois de plus, faire preuve 
de la plus noire ingratitude envers son bienfaiteur. Pour venir en 
aide aux Véaitiens, Clément IX avait, le 6 décembre 1668, supprimé 
quelques couvents et avait affecté au secours de Candie leurs biens 
situés dans le territoire de la Seigneurie, se réservant tontefois une 
grosse créance possédée par le Saint-Siège à charge de la congréga- 
lion de Saint-Georges in Alga. Le cardinal Rospigliosi avait pres- 
crit au nonce Trotti d'exiger celle créance dans son inlégrité, quille 
à faire don aux Vénitiens de la somine perçue, non pas en une fois, 
mais peu à peu. à mesure que le hesoin s'en ferait sentir à Candie (51. 

Sur la simple affirmation de Grimani, ambassadeur de la Sei- 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 3 aout 1069, NF, \. 157, 
1.717; m., 2 août 1669, v. 279, f. 8. 

(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Borromée, ch., 31 août 1669, NS, v. 156 : 
« Nel fine della... » 

3) Le même au méme, ch., mème date, NS, v. 136 : € Gli ullimi avvist.….. » 

(4) Le même au même, ch., 28 septembre 1669, NS, v. 136 : « II Re di Francia.» 

(5) Le même au nonce Trotti, ch., 6 juillet 1669, NV, v. 106, f. 32 vo. 
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gneurie à Rome, que le pape avait fait don de cette créance à la 
république en même temps que de tous les biens des couvents 
supprimés (1), le sénat se hâta de s'approprier ces biens dans leur 
intégralité, sans tenir compte des droits du Saint-Siège. Le cardinal 
Rospigliosi prescrivit aussitôt au nonce de réclamer le paiement de 
cette créance, dont on avait en ce moment, le plus grand besoin, à 
Rome, pour lever de nouvelles troupes pour Candie (2). Le sénat 
refusa de se dessaisir de cette somme et par son obstination retarda 
longtemps, à son plus grand préjudice, le départ des renforts consi- 
dérables que, comme nous le verrons, Clément 1X voulait envoyer 
en Orient, sous les ordres du maréchal de Bellefonds (3). 

Ce n'étaient pas là les seules diflicultés que la république causait 
au pape. Aussi dans le triste échec des Français et dans la perte du 
duc de Beaufort, Clément 1X voyait-il la preuve « que Dieu, vis-à-vis 
» de qui la république se conduit si mesquinement, par son entête- 
» ment à défendre aux églises d'acquérir des biens fonds, a voulu 
» montrer que sans son secours loute entreprise est vaine et que 
» tous les desseins humains, même ceux qui sont établis sur les 
» mesures les plus sages et les plus prudentes, ne valent rien, dès 
. » que l’on vient à manquer à ce qui est dû à Sa Majesté Divine (4). » 


* 


LI ; 


Le pape trouvait heureusement plus de consolations en France, 
où Louis XIV continuait à faire preuve du plus grand zèle pour la 
délivrance de Candie. Si ce zèle n'était pas entièrement désinté- 
ressé, il n’en était pas moins vraiment sincère. 

Profitant des bonnes dispositions du roi et de Lionne, le nonce 
avait, dès les premiers jours du mois de juillet, repris ses instances 
et demandé des renforts pour l'expédition partie le mois précédent 
et dont on ignorait encore les déboires. Comme on savait que le roi 
avait fait équiper une escadre de réserve de cinq gros vaisseaux et 
qu'il avait le dessein d'en faire encore armer cinq autres (5), le nonce 
et l'ambassadeur Morosini le prièrent d’envoyer ces navires à Candie 
avec qninze cents hommes de renfort. Louis XIV répondit qu'il 
n'avait pas de troupes disponibles pour le moment, mais qu'il y son- 


(1) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, ch., 20 juillet 1669, NV, v. 106, f. 137. 

(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Trotti, ch., 27 juillet 1669, NV, v. 106, f. 32 
vo : « Non solomente 6...» 

(3) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 3 septembre 1669, NF, v. 316, 
f. 313. 

(4) Le cardinal Rospigliosi au nonce Trotti, ch., 10 août 1669, NV, v. 106, f. 33. 

(5) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 21 juin 1669, NF, v. 139, f, 242. 
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gerait (1). Cette bonne volonté réjouit fort le pape (2) et lui donna 
bon espoir : « il était du reste de l'intérêt même de Sa Majesté 
» d'assurer le succès de cette entreprise, qui doit couvrir son nom 
» d'une gloire immortelle (3). » 

Les espérances du nonce à Paris n'étaient pas moins grandes et 
l'ambassadeur de Venise priait le ministre Colbert de prêter 
quelques navires pour transporter à Candie des vivres, des muni- 
tions et une somme de soixante-huit mille écus, réunie entre les 
mains de l'evéque de Naziance ct provenant encore des aumôûnes du 
jubilé, que quelques mois plus tôt Clément XI avait proclamé dans 
le but de stimuler la piété généreuse de la France (4). 

Le zèle du roi dépassa même ce que l’on attendait de lui : le 
3 août, avant que la nouvelle de la mort du duc de Beaufort ne fût 
parvenue à Paris, il donnait « commission » au chevalier de Valbelle 
de partir à la tête d'une escadre, « pour fortifier, disait-il, mon 
» arméc navale qui est à présent en Candie, y porter des munitions 
» de guerre et des rafraîchissements, et faire, en même temps, la 
» guerre aux corsaires d'Alger, Tunis et Tripoli » et il lui prescrivait 
» dans ses instructions » d'aller d’abord à Malte, « d'où il ira droit 
» en Candie, où il exécutera les ordres qui lui seront donnés par 
» M, le duc de Beaulort, tant pour le débarquement de ce qu'il aura 
« porté, que pour tout ce qu'il aura à faire pendant le reste de la 
» campagne (à). » 

La triste nouvelle de l'échec de la sortie du 25 juin et de la mort 
de l'amiral ne détourna pas le roi de ses desseins généreux ; 
il pressa Valbelle de s’embarquer, envoya au comte de Vivonne, 
devenu amiral, de nouvelles instructions, lui défendant de quitter 
les mers de Candie, avant que les galères du pape ne se fussent 
relirées pour hiverner et lui annonçant l'envoi, dans le courant 
d'octobre, d'une seconde escadre de renfort, sous les ordres (le 
M. d'Alméras. Cette escadre devrait apporter des vivres pour toute la 
floite jusqu'au 15 novembre et une somme suflisante pour permettre 
de se ravilailler sur place, pendant encore un mois de plus (6). 

Ces ordres précis excluaient clairement dans l'esprit du roi, l'idée 


(4) Le méme au même, 12 juillet 1669, NF, v. 139, f. 295. 

(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 16 juillet 1669, NF, v. 316, f. 347. 

(3) Le même au méme, 6 août 1669, NF, v. 316, f. 354. 

(4) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 3 août 1669, NF, v. 140, f. 10. 

(5) Commission du chevalier de Valbelle et Instructions au méme, 7 août 1669. 
Ordres du roi pour la marine, AMP. (GÉRIN, 0. c., t. Il, p. 340.) 

(6) Le roi au comte de Vivonne, 21 août 1669, Ordres du roi pour la marine. 
AMP. (GERIN, 0. C., ibid.) 
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que la campagne touchät à sa fin et ne pouvaient se concilier avec la 
conduite des généraux français à Candie. 


* 
» + 


Dans l'ignorance des nouveaux ordres envoyés par le roi à la flotte, 
le nonce se méprit sur l'effet produit par les nouvelles venues d'Orient 
et crut remarquer que la mort du duc de Beaufort et de tant de 
gentilshommes français ainsi que les rapports faits au roi sur l'obsti- 
nation, de plus en plus forte, du vizir et sur la puissance formidable 
des travaux d’attaque, avaient fait naître en France un grand 
découragement, « découragement qui croitrait encore si sa Majesté 
» venait à déclarer en public, comme elle l'avait déjà fait en particu- 
» lier à l'ambassadeur de Venise, qu'elle rappellerait sa flotte en 
» novembre, pour ne pas la laisser mourir de faim en Orient, et 
» qu'elle ne pensait pas pouvoir l'y renvoyer pour la prochaine 
» campagne (1). » Pour parer aux effets de ce découragement tant 
redouté, Bargellini alla trouver le maréchal de Bellefonds, dont le 
zèle pieux lui était bien connu, et César d’Estrées, é\êque-duc de 
Laon, qui briguait en ce moment la pourpre romaine (9). 

Cette candidature nous explique en grande partie la persévérance 
des intentions généreuses de Louis XIV vis-à vis de Candie. Depuis 
quelque temps déjà, le cardinal de Vendôme et le duc de Beaufort 
avaient fait intriguer à Rome par l'abbé de Bonfils, en faveur de 
leur parent, l'évêque-duc, dont le zèle pour les intérêts de la 
chrétienté en Orient avait, disaient-ils, toujours été si grand (3). 

Lorsque la mort du cardinal de Vendôme, suivant de pres celle du 
duc de Beaufort, fut venue frapper d'un nouveau deuil à la fois 
l'Église (4) et la cour et priver le roi d’un représentant dans le Sacré- 
Collège, Louis XIV se hâta d'écrire au pape et au cardinal Rospigliosi 
des lettres autographes, dans les termes les plus humbles, pour solli- 
citer Ja promotion de son protégé : « Les grâces de Vostre Sainteté. 
s écrit-il, m'ont mis en estat de luy devoir plustost faire de conti- 
» nuels remerciements que de nouvelles supplications », pourtant le 
devoir qu'il a de coutinuer sa protection à ceux qui restent du nom 
de deux illustres défunts l'oblige de reprendre les instances qu’ils 
avaient faites pour la promotion de leur parent, l'évêque de Laon, et 
il userait à cette fin de toute la force de ses oflices et de ses prières, 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 28 août 1669, NF, v. 140, f. 74, 

(2) Le mème au méme, lettre citée. 

(3) Le cardinal de Vendome a l'ablé de Bonfils, 8 juin 1669, Miscellanea, 1, 35, 
Colette di scritture di Francia, x. 2, f. 330. 

(4) Le cardinal secrétaire d'État Az3olino au nonce Bargellini, NF, v. 276, !. 68. 
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si Sa Sainteté ne semblait pas avoir épuisé toutes ses bontés en sa 
faveur. « Cetle considération, continue-t il, me donne beaucoup de 
» retenue, mais d'un autre costé, la rareté de cet événement, la juste 
» compassion d’une maison désolée et sacrifiée pour la religion et 
» surtout ce fonds infiny de générosité et de désintéressement que 
» Votre Béatitude fait paroïtre en toutes ses actions, me p:rsuade 
» quelle ne se sentira pas importunée, si je luyÿ remets dans la 
» mémoire une affaire dont elle a entendu parler tant de fois avec 
» agrément... » Le roi terminait sa lettre par un nouvel appel à la 
bonté du Saint Père et par la promesse, s’il obtenait cette faveur, de 
lui donner tous les témoignages possibles de dévotion et de filial 
respect, se remettant, au surplus, à ce que dirait l'abbé de Bourle- 
mont, en présentant celte lettre (1). 

Pour se faire valoir de son côté auprès du nonce, d'Estrées affec- 
tait le plus grand zèle et promettait au nom du Portugal, dont la 
reine était sa parente, des secours eflicaces pour Candie (2). 

La promotion du cardinal de Bouillon, arrachée au pape en 
échange de l'intervention du roi en Orient, était encore trop récente 
pour que le Saint-Siège prit aucun engagement en faveur d’un 
nouveau candidat français à la pourpre romaine. Aussi, sans décou- 
rager les espérances et la bonne volonté de Louis XIV, le cardinal 
Rospigliosi se garda-t-il avec une extrême habileté de lier le pape 
par quelque promesse : 


« Mgr l'évêque de Laon, ecrit-il de sa propre main à Lionne, est plein de 
« merite et le mérite de M. le duc de Vendôme et de M. le chevalier, son 
» frère, ne peut pas être plus grand. Le désir du roi est, pour Sa Saintete 
° comme pour moi, un motif qui fait disparaître toute autre consideration, 
* mais Votre Excellence, qui connaît bien la cour romaine, est elle-même 
» habituée à traiter los affaires des princes et est instruite des intrigues 
» habituelles en cette matière des promotions, elle peut donc aisément voir 
- quelle lattitude il reste à Sa Sainteté pour satisfaire une demande de ce 
» genre. J'évite pourtant do m'étendre à nouveau sur toutes ces raisons et 
» jassure Votre Excellence que je m’appliquerai, pour autant que cela me sera 
» possible, à faire connaître à la maison de Vendôme et à Mgr l'evéque de 
* Laon que, si je ne parviens pas à mener à bonne fin tout ce que je souhuite 
* pour leur service, ce sera avec mon plus grand déplaisir et uniquement par 
* manque de puissance ou de bonheur (3. » 


(4) Le roi de France au pape, Saint-Germain en Laye, 28 août 1669, Pr., v. 94, 
f. 388 ; et le méme au cardinal Rospigliosi, mème date, Pr , v. 94, f. 402. 

(2) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 23 août 1669, NF, v. 140, f. 100. 
” (3) Le cardinal Rospigliosi à Lionne, 24 septembre 1669, Pr., v. 174, f. 225. 
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La lonrnure prise par les événements ne permit pas à l'évêque- 
duc de réussir dans ses instances et il dut attendre sa promotion 
jusqu'en 1672, sous le pontificat de Clément X. 


à 
# » 


Le nonce avait rencontré une bonne volonté plus désintéressée 
chez le maréchal de Bellefonds, qui avait immédiatement offert 
d'aller, en qualité de général du Saint-Siège, s'enfermer dans Candie 
avec mille ou douze cents hommes, pour empêcher la chute de la 
place, après le départ de la flotte du roi pour l'hivernage, et d’y 
rester jusqu'au printemps suivant (1). Le maréchal avait également 
communiqué un projet d'expédition composée de gentilshommes et 
d'officiers réformés, parmi lesquels il promettait de faire régner une 
stricte et sévère discipline (2). 

Le nonce attendait les plus grands effets de lintervention du 
maréchal « chevalier favori du roi, très expérimenté à la guerre et 
» aux affaires, très considéré en France et sincèrement désireux de 
» servir Dieu, le Saint-Siège et la cause de la chrétienté (2) » et 
trouvait d'utiles raisons à le faire persévérer dans ses généreuses 
intentions : « La première est de détourner ainsi presque insensible- 
» ment le roi de sa résolution de ne plus envoyer de troupes à 
» Candie, en l'amenant à permettre à Bellefonds d'y aller; ensuite, 
» comine ce gentilhomme est le grand favori de Sa Majesté, celle-ci, 
» peu à peu, sera obligée de le soutenir, soit en laissant là-bas la 
» flotte qui se trouve présentement dans ce royaume, soit, si elle se 
» croit obligée de persévérer dans son intention de la rappeler, en y 
» envoyant une plus puissante au printemps prochain; une troisième 
» raison est celle d'éviter ainsi la rupture avec les Espagnols, rupture 
» que l’on ne pourra empêcher, si on ne s'efforce pas d'engager à 
» fond le roi contre les Turcs (4). » 


Il n'était nullement nécessaire de recourir à l'influence de Belle- 
fonds pour faire persévérer Louis XIV dans ses desseins, nous le 
voyons rassurer Îni-même le Saint-Siège et la Seigneurie sur ses 
intentions. 


(1) Le maréchal de Bellejonds au nonce Bargellini, 18 août 1669, NF, v. 140, 
f. 72, avec une annexe. 

(2) Annexe à la lettre précédente, 

(3) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 20 août 1669, NF, v. 

(4) Le même au méme, ch., 20 août 1669, NF, v. 137, 1, 727; m., v. 
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« Le roy, écrit Lionne, ayant toujours en vue la considération de Sa Béa- 
+ titude et ses plus ardents désirs, ne se relâche en rien de sa première 
- ferveur à sauver le boulevard de la chrestienté, soit en continuant à y 
- sacrifier le reste de son armée, soit, quand mesme elle serait toute périe, 
- en songeant, dés à présent, à luy substituer d’autres troupes et un nouveau 
- chef, au commencement de l'hiver, ainsi que Vostre Éminence le pourra 
» plus particuliérement apprendre des lettres de M. le nonce{l). » 


En mème temps Lionne déclarait à l'ambassadeur Morosini « que 
» si les négociations pour la paix ne s’établissaient pas et si, comme 
» on l'espérait, la place résistait jusqu’au printemps, Sa Majesté 
» serait disposée à faire l’an prochain des choses plus considérables 
» et de plus grand poid (2). » 

Pour prouver immédiatement sa bonne volonté le roi s'associait 
aux projets du maréchal de Bellefonds : « Sa Majesté a tellement 
» approuvé son zèle et l’occasion qui l’excite, que, non seulement, 
» elle lui a accordé la permission demandée, mais en même temps, 
» elle lui a déclaré vouloir lever le régiment (qui sera fort de quinze 
» cents hommes) à ses frais et d'entretenir pendant six mois, pour 
» soulager Sa Sainteté et le Saint-Siège tant des frais de levée que 
» de l'entretien de cette troupe (3). » L'évèque-duc de Laon, jaloux 
de ne perdre aucune occasion de se faire valoir, avait été chargé 
de remettre au nonce le billet contenant cette bonne nouvelle. En 
outre, le roi donnait au maréchal cent mille écus pour ses frais de 
voyage, ordonnait d'envoyer une grosse somme à Candie pour le soin 
des blessés et expédiait au duc de Navailles l'ordre de tenir dans la 
place jusqu à l’arrivée des nouveaux secours (4). 

Ceci se passait au moment même où les Français abandonnaïent la 
ville assiégée ! 

Bellefonds proposait encore de lever à Malte une troupe franche de 
cinq à six cents hommes, au moyen de subsides que l'on pourrait 
tirer d'Avignon, l'évêque-duc de Laon confirmait l’intention du roi 
d'envoyer à Candie, pour le printemps, une armée assez puissante 
pour contraindre les Turcs à lever le siège et annonçait qu'en 
l'honneur de Sa Sainteté, le régiment que le maréchal de Bellefonds 
devait conduire en Orient porterait le nom de régiment « Clément » 
et qu'un deuxième régiment que le roi pensait encore joindre à cette 


(1) Lionne au cardinal Rospigliosi, 28 août 1669, Pr., v. 94, f. 410. 

(2) L'ambassadeur Morosini au sénat, 29 août 1669, BNP. msc., Ilaliens, Dépé ches 
des ambassadeurs vénitiens, Filza 144. (GÉRIN, o. c., t. Il, p. 338.) 

(3) Lionne au nonce Bargellini, 27 août 1669, NF, v. 278, pièce 30. 

(4) Rapport diplomatique du 30 août 1669, NF, v. 140, f. 118. 
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expédition s'appelerait le régiment « Rospigliosi » en témoignage de 
la grande estime dans laquelle Sa Majesté tenait « une maison qui 
» défend avec tant de zèle le bien de la chrétienté (1). » Cette atten- 
tion délicate devait causer une grande satisfaction au Saint-Père ct 
au cardinal-neveui (9). 

+ : + 

Déjà la premitre promesse de ravitaillement par les vaisseaux du 
roi avait fait naître de grandes espérances à Rome (3). En apprenant 
l'offre du maréchal de Bellefonds, le pape, encore dans l'ignorance de 
l'intervention générense du roi, s'était immédiatement engagé à faire 
parvenir au maréchal, à Lyon ou à Marseille, trente mille écns 
romains, somme suflisante pour entretenir pendant six mois mille 
hommes au taux habituel de la Chambre apostolique (4), mais plus 
de douze cents hommes au taux usité en France et à Venise. 

« C’est là, écrit le cardinal Rospigliosi, tout ce que, dans la 
» détresse actuelle du trésor pontifical, Sa Sainteté pent faire, car clle 
» a cmplové à l'expédition conduite par le duc de la Mirandole, les 
» sommes qu’elle avait destinées pour l'expélition qu'avait, il y a six 
» Mais, projeté de faire le maréchal de Bellefonds (5). » 

C'était précisément ce moment, où le pape avait besoin de toutes 
ses ressources, que choisissaient Îles Véniliens pour contester, 
comme nous l'avons vu, les droits «le la Chambre apostolique sur les 
biens des couvents supprimés. 

Malgré ces diMicultés financières, le Saint-Père parvint à réunir 
les trente mille écus promis, nomma Bellefonds général du Saint- 
Siège avec pleins pouvoirs pour les lesées et les nominations (6) el 
chargea le vice-légat d'Avignon de lui faire payer un premier à 
compte de quinze mille écus à Märscille (7). 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospiglosi, 30 août 1669, NF, v. 140, f. 1149. 

(2) Le cardinal Rospigliosi a Lionne, 24 septembre 1669, Pr., v. 174, [, 225. 

(3) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 27 août 1669, NF, v. 316, f. 363, vo, 

(4) D'après le tableau de paye des troupes pontilicales, inséré NF, v. 316, £. 379, 
les appointements d'un maitre-de-camp-général s'élevaient par mois à trois cents douze 
écus, ceux d'un sergent-général-de-bataille, a cent cinquante écus, ceux d'un capitaine, 
à quarante cinq écus. Un sergent touchait douze écus, un caporal, sept écus ct un 
fantassin, trois écus et demi, de solde mensuelle. 

(5) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 3 septembre 1669, NF, v. 316, 
1. 373. 

(6) Le cardinal-secrétaire d'État Az3olino au nonce Bargcllini, 7 septembre 1669, 
NF, v. 276, f. 89. 

(7) Le cardinal Rospigliost au méme, 7 et 8 septembre 1669, NF, v. 316, f. 374 e 
v. 279, f. 94. 
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Sur ces entrefaites, parvint à Rome la nouvelle de l'intervention 
royale, Clément IX ordonna aussitôt d’affecter ces trente mille écus 
à lever d'autres troupes (1), envoya au nonce des brefs permettant 
de réunir cinq cents hommes à Malte et prescrivit au vice-légat 
d'Avignon de lever le plus grand nombre possible d'hommes dans 
son comtat en expiation de la révolte dont les Avignonnais s'étaient 
rendus, quelques années plus tôt, coupables contre l’autorité ponti- 
ficale ; punition fort légère, fait remarquer le cardinal Rospigliosi, 
eu égard à la gravité de la faute des Avignounais el aux fächeuses 
conséquences que pourrait avoir l'exemple d’une trop grande 
clémence (2). _ 

Les bonnes nouvelles continuaient d'arriver de Paris. Le 6 sep- 
tembre, Bargellini était allé remercier ofliciellement le roi de sa 
générosité (3) et était revenu de cette audience avec le plus grand 
espoir d’une sérieuse intervention royale l'année suivante. 


« IL importe que Votre Éininence sache, mandet-il à Rospigliosi, que la 
France ne vent pas être seule, mais veut voir clairement l’empereur et les 
Espagnols faire largement leur part et être prêts à partir en campagne, 
- tous ensemble et au mème moment, afin qu'il n'y ait pas lieu de cruindre 
- que les autres princes n'aient quelque dessein de laisser la France s’épuiser 
» seule, J'estime aussi devoir ajouter respectueusement que, bien que ce ne 
- soit encore qu'une lointaine et pâle lueur, il me semble que l'on n’oppose- 
- rait pas ici d'insurmontables difficultés à entrer dans une ligue des princes 
- catholiques contre le Turc (4), » 


4 


* 
x + 


Ces espérances et ces projets devaient avoir un triste lendemain : 
sur ces entrefaites on apprit avec stupeur, à Rome et à Paris, que 
Navailles et Vivonne avaient abandonné la place et ramenaient en 
France leurs troupes rt leurs vaisseaux. 

Pourtant rien dans la conduile du roi et de ses ministres n'avait 
permis de croire à un retour st hâtif de l'expédition francaise. 


« À la première nouvelle, qui parvint ici il y a trois jours, écrit B2rgellini 
+ le 21 septernbre, du retour des troupes françaises de Candie, sans avoir 
. rien fait de bon et avec bien peu de gloire pour les armes de Su Majesté, 


(4) Le méme au méme, 17 septembre 1669, NF, v. 276 f. 98: m., v. 348. 

(2. Le méme au méme, 24 Septembre 1669, NF, v. 276, f. 112; m, v. 348. 

(3: Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 6 Septembre 1669, NF, v. 140, 
[. 136. 

(4) Le nonce Bargellinti au cardinal Rospigliosi, ch., 6 septembre 1E69, NF, v. 137, 
1.555 3 1n., v. 272, [, HO, 
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+ qui y a laissé sans revanche la perte d'un prince de son sang, mort où 
- prisonnier, je restai atterré et hors de moi ! 

- J'ai jugé que le jour de ce départ pouvait être considéré comme celui de 
- la perte de la place, j'ai songé au grand malheur de la chrétienté, au 
- danger de l'Italie, mais plus qu'à tout le reste à l'immense douleur de Sa 
- Sainteté, parce que la conservation de sa très digne personne est trop 
* nécessaire au monde catholique. 

» Cette nouvelle du retour de Ia flotte m'a paru tout à fait extravagante et 
- incroyable, d'autant plus que dans sa dernière audience, avant de partir 
- pour Chambord, Sa Majesté m'avait confirmé que sa flotte serait restée 
+ jusqu'au 25 novembre et qu'elle aurait donné l'ordre de laisser sous le 
- commandement du maréchal de Bellefonds les volontaires, ainsi que tous 
* Ceux qui auraient voulu continuer à se signaler dans cette défense. 

* Après avoir repris haleine, je suis allée trouver M. l'ambassadeur de 
» Venise et nous nous sommes réunis chez le maréchal de Bellefonds. Ce 
- dernier est tellement ploin de courage et de zèle que, s'il ne fait pas 
- merveille, on ne pourra plus ajouter foi 4 aucun autre homme(l). » 


D'accord avec le maréchal, Bargellini et l'ambassadeur vénitien 
décidèrent d'écrire, chacun de son côté, au roi et au maréchal de 
Turenne, le personnage le plus influent à la cour et que la récente 
promotion de son neveu devait bien disposer. 


« Sacrée Majesté Royale Très Chrétienne, écrivait le nonce 4 Louis XIV, 
« les armes victorieuses de Votre Majesté furent appelées par le zéle très 
» pieux de Sa Sainteté ot par la détresse et les vœux de la chrétienté entière 
»* à la défense de Candie; et par l'expédition qu'y fit généreusement Votre 
» Majesté, manifestant ainsi aux yeux de la Sainte-Église la grandeur et la 
» puissance de sa royale dignité, elle a donné à l'univers et spécialement à 
» Sa Saintete matiére 4 une grande joie au milieu des graves soucis où, 
» d’autre part, la mettaient les périls toujours croissants de la place et de la 
* cause de Dieu. L'arrivée en Levant d'une si vaillante armée ranima le. 
* courage et les espérances publics, au point que déjà on attribuait 4 Votre 
+ Majeste l'honneur si mérité d'arracher de sa main le royaume de Candie à 
»* l’étreinte des barbares et d'y replanter les étendards de la Croix. Il est 
» trés certain que ces troupes ont tenté de le faire, mais avec de malheureux 
* résultats, c'est pourquoi quel abattement ne nous ont-elles pas laissé et 
- quelle cause d'aflliction n'ont-elles pas donnée à Sa Sainteté, en s’en 
« revenant, sans avoir apporté aucun soulagement à la ville assiégée et sans 
* avoir vengé la mort ou la captivité du duc de Beaufort et de tant de 
- gentilshommes et de soldats. Je supplie humblement Votre Majesté de croire 
* quo c'est là un motif supérieur à toutes les instances que je pourrais lui 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 21 septembre 1669, NF, v. 440, 
£. 163. 
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* exprimer pour la décider à quelque grande et importante entreprise pour 

- essuyer les larmes de Sa Sainteté et pour enlever aux malveillants l'idée, 

» qu'ils ont déjà conçue, que les généraux ne seraient jamais partis sans un 

« ordre formel de Votre Majesté. J'ai là en vue le plus grand intérét de Votre 

» Majesté, qui aime la gloire et veut toujours en acquérir de nouvelles et 

* qui, professant une grande déférenco pour le bonheur et la conservation 

- du Saint-Père, a ici le moyen de les satisfaire abondamment pour emporter 
* en échange des témoignages toujours extraordinaires de l'affection et de 
- l'estime paternelle de Sa Beatitude. C'est pourquoi, j'implore avec la plus 
- grande ardeur Votre Majesté au nom de Sa Sainteté et pour toutes les 
« considérations ci-dessus énoncées, de donner des ordres propres à humilier 
set à châtier ces barbares audacieux, qui triomphent déjà en voyant 
- s'éloigner, par le départ de la flotte, un puissant obstacle à leurs entre- 
° prises (1). » 


En même temps, comme il avait été convenu chez Bellefonds, 
Bargellini écrivait aussi à Turenne dans des termes similaires, en. 
ajoutant toutefois très habilement : 


« Je laisse de côté ce qui pourrait étre publié par quelque malveillant, 
- qu'après que l’on eût obtenu la nouvelle de la promotion de M. le cardinal 
- de Bouillon, votre trés méritant neveu, on n'a plus pensé à autre chose, » 


Le nonce exprimait aussi la crainte du danger que pouvait 
entrainer l'abandon de Candie pour la personne même du pontife qui 
avait pris si à cœur cette entreprise : 


« Je sais que cette déception sera si sensible à Sa Saintete, que je ne 
- douterais pas qu’elle ne cause un très grand mal à sa santé et peut-être 
» même qu'elle ne le mette en danger de mort, s'il n'y avait pas lieu 
- d’espérer que Dieu le conserve pour le bien de toute la chrétienté (2). » 


* 
# + 


La nouvelle de l'abandon de Candie n'avait pas moins surpris et. 
mécontenté Louis XIV lui-même. « Le roi la reçut à Châtres-sous- 
» Montihéry; il en fut extrêmement surpris, mais il ne prit aucune 
» résolution jusqu'à son arrivée à Chambord, où il allait passer une 
» partie de l'automne, et où le nonce et l'ambassadeur de Venise lui 
» écrivirent (3). » Le roi se hâta de leur répondre, moins en blämant 
la conduite du duc de Navailles, dont il ne connaissait pas encore les- 
raisons d'agir, qu’en promettant de ne pas abandonner Candie. 


(1) Le nonce Bargellini au roi, 18 septembre 1669, NF, v. 140, f. 162; copie. 
(2) Le nonce Bargellini a Turenne, 18 septembre 1669, copie, NF, v. 440, f. 161. 
(3) Œuvres de Louis XIV, t. V, p. 451. Note du président Rose. 
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“ M, l'archevèque de Thèbes, écrit-il au nonce. Toutes les considérations 
“ que vous me représentâtes par votre lettre du 18 de ce mois touchant le 
» retour des troupes que j'avois envoyées en Candie, me passèrent par l'esprit 
» au moment que j'eus cette nouvelle. 
» Mais le duc de Navaille m’ayant escrit, du 20 du mois passé, qu'il 
réservoit à me rendre compte d’une résolution si peu attendue de ma part, 
dès son arrivée auprès de moy, où il espéroit pouvoir estre si tost que son 
courrier, je n'ay rien à dire encore là dessus si ce n’est que je ne puis 
» douter qu'il n'ayt eu des raisons sans replique d'en user de la sorte et que 
- chacun ne les juge telles lorsqu'il les aura expliquées : cependant, pressé 
* par un zèle pour la défense de la chrétienté et pour la consolation et pour 
» la gloire de nostre Saint-Père, plus encore que pour la mienne propre, j'ay 
* donné mes ordres pour faire passer incessamment en Candie les troupes, 
+ dont vous trouverez le mémoire cy-joint et je me promets de votre affection 
» envers moy, que vous serez bien aise d'en informer Sa:Sainteté d'une 
* manière aussy officieuse que le mérite la passion que j'ay de luy complaire. 
» Priant Dieu, au surplus, qu'il vous ayt, M. l'archevêque de Thébes en sa 
* sainte garde. À Chambord, le 20 septembre 1669, Louis (1). » 


3 


$ 
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Les troupes dont le roi annonçait le départ, devaient se joindre à 
l'expédition du maréchal de Bellefonds. Au régiment Clément, déjà 
levé et prêt à partir, Sa Majesté ajoutait trois cents de ses gardes et 
seize cents hommes de sa meilleure infanterie (2). 

Le mème jour Louis XIV avait répondu à la lettre de l’ambassadeur 
Morosini en des termes identiques, priant Dieu que les troupes « que 
» j'ay résolu de faire passer encore en Candie arrivent assez à temps 
» pour seconder avec succès mon zèie pour le bien de la chrestienté 
» et mon empressement pour la consolation et l’advantage de mes 
» anciens AMYS (3). » 

De son côté Turenne répondait aussi à la lettre du nonce : 


“ La prompte resolution de Sa Majesté à commander des gens du régiment 
» de ses gardes et les troupes les plus proches pour s’embarquer, fait assez 
* connaître combien le départ de ses troupes et de sa flotte luy est 
* désagréable... J'espère que vous n'oublierez pas d'en donner connaissance 
» à Sa Saintoté et à la Sérénissime République, car rien n'est plus capital 
» que de faire scavoir à la place de Candie, comme il s'embarque un nouveau 
* secours, je vous asseure que C’est le seul mouvement du roy (4), » 


(1) Le roi au nonce Bargellini, 20 septembre 1669, NF, v. 278. Pivee 32; copie, 
V, 140,1. 159 « EL au-dessus de la lettre ploxée est escrit. À. M. l’Archevèque de 
Thebes, nonce de nostre tres Saint Pere le Pape. Et est cachetée du petit cachet du 
Cabinet avec sove rouge et cire d'Espagne rouge aussy. 

(2) Estat des troupes destinées au secours de Candie, NF, v, 140, f. 158. 

(3) Le roi a l'ambassadeur Morosini, 20 septembre 1669, copie NF, v. 140, f. 160. 

(4) lurenne au nonre Bargellini, 21 septembre 1669, NF, 4. 278, pièce 34, 
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Bargellini transmit, aussitôt reçues, ces bonnes nouvelles à Rome 
et indiqua en même temps le moyen de faire de nouvelles levées dans 
le Comtat Venaisin et de négocier, par l'intermédiaire du nonce de 
Turin, l'envoi de nouveaux secours par le duc de Savoie (1). 

Le roi se chargeait du reste lui-même de faire connaître au pape 
par une lettre autographe la sincérité de ses intentions : 


TRÈS SAINT-PÈRE, 


Vostre Sainteté aura déjà pu scavoir, par les dépesches de son nonce, le 
sensible déplaisir que j'eus en recevant la nouvelle du retour imprévu des 
troupes, que j'avois envoyées en Candie et la résolution que je pris à 
l'instant de joindre à celles que doit conduire le mareschal de Bellefont, un 
renfort trés considérable. Je travaille maintenant à la faire exécuter avec 
tant de soins et de diligence, que Vostre Saintete peut s’asseurer que dans 
ce nouveau secours, il n'y aura pas un homme à dire, ni un seul moment 
de perdu. Si cet empressement à seconder ses saintes intentions peut la 
satisfaire et contribuer à sa consolation, je m’estimeray trop heureux, ma 
plus vive joye consistant à témoigner à Vostre Béatitude, par toutes les 
marques possibles publiques et particulières, la vénération, la tendresse et 
la reconnaissance, avec laquelle je suis Très Saint-Père. 


Votre trés devot fils,. 


Louis. 
À Chambord, le 13 septembre 1669 (2). 


En transmettant celte lettre de son maître, Lionne, resté à Paris, 
écrivait au cardinal Rospigliosi : 


« J'y adjousteray seulement que, selon toutes les relations qui me viennent 
» de Chambord. il y a plus de dix ans que Sa Majesto n'a ressenti un s1 
* cuisant déplaisir, que celuy que luy a causé la nouvelle si suprenante du 
* retour de se8 armées de terre et de mer dans les ports de Provence, lors- 
- qu'elle venoit d'envoyer un nouvelle ordre à M. de Navailles de demeurer 
° dans la place assiégée jusqu'au 20 de novembre. Ce duc a néantmoins tant 
* de prudence et de zèle pour la religion et acquis d’ailleurs tant d’estime par 
* sa valeur qu'il est à croire qu'il donnera à Sa Majesté de bonnes raisons 
.« pour justifier qu'il n’en a pu ou deut user autrement qu'il a fait et s’il ne 
« le faisoit pas, je ne doute point que Sa Majesté ne luy en témoignast un 
* ressentiment extraordinaire (3). » 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 6 septembre 1669, NF, v. 140, 
f, 127. 


(2) Lé roi au pape, Chambord, 23 septembre 1669, Pr. v. 94, f. 451. 
(3) Lionne au cardinal Rospigliosi, Paris, 25 septembre 1669, Pr., v, 94, f. 454 
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La nouvelle des bonnes dispositions du roi et ses protestations de 
n'avoir point prescrit à ses {troupes un retour si hâtif firent racon- 
naître quelque espoir à Rome et vinrent à propos sauvegarder le bon 
renom du roi. À peine avait-on appris à Rome l'abandon de Candie, 
que les plaintes les plus vives s'étaient élevées contre les généraux 
français (1), ces doléances n'avaient fait qu'augmenter, les accusations 
se précisaient même contre le roi, et, il faut le reconnaître, elles ne 
manquaient pas entièrement de vraisemblance. 

De toutes paris on affirmait que c'était sur l’ordre exprès du roi 
que les Français avaient quitté Candie. En mettant le nonce au 
courant de ces bruits, le cardinal Rospigliosi ajoutait : 


« Tout ceci vous est dit pour votre instruction personnelle et non pour que 
« vous fassiez des doléances contre aucun des généraux susdits, mais vous 
« pourrez bien vous en prévaloir auprès de M. de Lionne, pour lui faire 
. connaître l'obligation dans laquelle se trouve le roi de fuire, au printemps, 
+ quelque grande entreprise pour la délivrance de Candie, entreprise qui 
* est vraiment devenue aujourd'hui l'affaire personnelle de Sa Majesté. Et si 
* cette place vient à succomber, les rivaux de la couronne de France auront 
« de grandes raisons pour en attribuer la cause, ainsi qu'il a été juge 4 
» Candie, dans la derniére réunion des généraux, au fait que les Français 
* ont abandonné la ville dans un état bien plus grave que celui dans lequel 
ils l'avaient trouvés, mettant à leur charge les progrès faite par l'ennemi, 
* qui, depuis l'arrivée des secours français, avaient été bien plus conside- 
« rables qu'auparavant |?). » 


L'abbé de Bourlemont lui-même signalait à son maitre les bruits 
fâcheux qui couraient à Rome sur le compte des Français (3). 

À Venise l’indignation et les plaintes contre les Français ne furent 
pas moins vives (4) et le nonce Trotti eut à combattre un décourage- 
ment général, né de la certitude de la chute inévitablement prochaine 
de Candie (5). 

Heureusement pour sa propre gloire, le roi de France, non content 
de donner de nouveaux secours, désavouait, de plus en plus, la: 
conduite de ses généranx. 


(1) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, ch., 17 septembre 1689, NF, 
v. 437, f. 174; m., v. 272, f. 97. 

(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 4er octobre 1669, NF, v. 137, 
f. 178 vo; m, v. 272, f. 124. 

(3) L'abbé de Bourlemont à Lionne, 24 septembre 1669, AEP, Rome, v. 200 
(GÉRIN, 0. c., t. Il, p. 351). 

(4) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, 21 septembre 1669, NV, v. 108 : & /E 
Signor Capitan..…. » 

(5) Le méme au même, ch., 23 septembre 1669, NV, v. 106, f. 152. : 
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« [1 apparaît clairement, écrit Bargellini,combien est faux ce qu'ont dit les 
« Français, lors de leur départ de Candie, qu'ils avaient des ordres formels 
* du roi de ne pas s'y arrêter un instant. Hier matin, comme j'en touchais 
» un mot à M. de Lionne, il s’échauffa d’une façon extraordinaire et m'assura 
. mille fois sur son âme et sur sa réputation que Sa Majesté n'avait jamais 
* donné un pareil ordre, bien au contraire, qu'elle était tellement malsatis- 
» faite que les généraux auraient besoin de bien bonnes preuves pour se 
- justifier (1). 


Le 11 octobre, on annonça à Paris l’arrivée de la flotte, en vue de 
Toulon (2). Mgr Bargellini demanda audience au roi pour lui remettre 
une lettre du Saint-Père et exprimer de nouveaux vœux pour la 
délivrance de Candie par les flottes royales, l’année suivante : 


« Sa Majesté, écrit le nonce, protesta de n'avoir jamais, dans le cours de 
- sa vie, éprouvé un regret aussi sensible, qu'à la suite de la nouvelle que 
* lui avait apprise le géneral Montbrun (3). » 


Le roi prescrivit à Navailles de lui adresser un mémoire justificatit 
de sa conduite et jugeant les explications fournies par le duc insuffi- 
santes, il l’exila dans sa terre de La Valette, celui de ses domaines 
qui était le plus éloigné de la cour (5), en même temps qu'il 
chargeait son représentant à Rome de notifier cette condamnation au 


pape (à). 


Malgré la cruelle déconvenue causée par l’éehec de ses armes et la 
conduite de ses généraux, Louis XIV persistait donc dans sa politique 
chrétienne. Cette générosité consola quelque peu Clément IX de 
l'immense douleur causée par l'abandon de Candie et lui rendit 
quelque espoir de sauver encore la malheureuse ville. Sans perdre 
de temps, le cardinal Rospigliosi prit les mesures pour la levée de 
troupes proposée par le nonce dans la Comtat Venaisin, à Malte et 
en Piémont (6); outre les trois mille cinq cents hommes du maréchal 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 11 octobre 1669, NF, v. 137, 
f. 769; m , v. 272, f. 145. 

(2) Rapport diplomatique du 14 octobre 1669, NF, v. 140, f. 252. 

(3) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 25 oct. 1669, NF, v. 140, f. 290. 

(4) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 22 novembre 1669, NF, v. 140, 
f. 201. 

(5) Le roi à l'abbé de Bourlemont, 15 novembre 1669, AEP, Rome, v. 201. (GER, 
o. c.. t. 11, p. 355.) 

(6) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 1er octobre 1669, NF, v. 316, 
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de Bellefonds, Candie allait recevoir un corps d'armée envoyé par la 
métropole sous les ordres du général Bernardi, une seconde troupe 
de quinze cents hommes était prête à s'embarquer à Venise et le 
pape se flattait que ces secours permettraient à Candie de tenir tout 
l'hiver et lui donneraient le temps d'obtenir de tous les princes 


. chrétiens une grande expédition pour la prochaine campagne (1). 


En France l'expédition du maréchal de Bellefonds achevait de 
s'organiser, grâce aux trente mille écus de subside qu'avait fournis 
le pape malgré la grande pénurie du trésor apostolique, réduit à 
payer ses dépenses « au moyen de ce qui rentrait au jour la jour- 
née (2), » grâce aussi à la générosité de Louis XIV. 


“ Si vous avez beaucoup de joie, écrivait le roi à Bellefonds, de l'augmen- 
ñ tation des troupes que j'ai résolu de joindre à celles de Sa Sainteté que vous 
» devez conduire en Candie, je n'ai pas moins de confiance que vous les 
* emploierez d'une mänière dont j'aurai lieu d'être satisfait. Il ne me reste 
- qu’à prier Dieu qu'elles arrivent à temps (3). » 


La nouvelle d'un succès de la garnison de Candie, qui venait de 
repousser viclorieusement une double attaque du grand vizir, vint 
encore stimuler le zèle du roi, qui tint à en assurer le nonce par un 
billet autographe (4). 

Le zèle des ministres paraissait aussi vif que celui de leur maitre. 


» Je travaille, écrit Colbert 4 Louvois, au projet d'armement qui est néces- 
» Saire pour porter trois mille cinq cents hommes en Candie et donnerai 
« ensuite tous les ordres nécessaires pour que les vaisseaux soient prets à les 
« embarquer au 15 novembre prochain (5). » | 


Le roi affectait à ce transport une escadre de neuf vaisseaux, trois 
brülots et un magasin, sous les ordres du marquis de Martel (6), 

Le régiment Clément, sous les ordres de M. de Tracy, colonel, et 
un corps franc de deux cents gentilshommes, accompagnés chacun de 


(1) Le méme au généralissime Rospigliosi, 5 octobre 1669, Pr., v. 174, f. 931, 
ru . abbé de Bourlemont à Lionne, 3 septembre 1669, AEP, Rome, v. 200. (GERIN, 
.c., tt. H, p. 35.) 

“à Le roi au maréchal de Bellefonds, 23 septembre 1669; Œuvres de Louis ATV, 


12. V, p. 455. 


4 


(#) Le roi au nonce Bargellini, 6 octobre 1669, NF, v. 2378, pièce 32: copie, v. 137, 
f. 750. 

(31 Colbert a Lourois, 21 septembre 1669, AMP, Ordres du roi pour la marine. 
1669, (GÉRIN, 0. c., t. HE, p. 253.) 

(6) Leroi a M. de Martel, 25 septembre 1669, AMP, Ordres du roi pour la marine. 
1669, (GEKIN, tbrl.) 
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deux valets armés, attendaient à Toulon l’ordre de départ (1). Quinze 
mille écus devaient être remis de la part du pape au maréchal de 
Bellefonds au moment de son embarquement, quinze mille autres 
devaient lui être comptés, dès son arrivée à Candie (2). 

D'un autre côté, le nonce Bargellini tâchait d'obtenir de nouvelles 
aumônes du clergé de France, en proposant de faire avancer jusqu’en 
janvier la réunion générale fixée au mois de mai (3); il proposait 
aussi à Rome d'envoyer à Candie des religieux robustes pour travail- 
ler aux retranchements (4) et d'adresser les plus pressantes demandes 
de secours à la diète qui venait de se réunir à Ratisbonne (à). 

Le cardinal Rospigliosi ne se faisait pas faute non plus de stimuler 
l'activité du nonce. 


« Les nouvelles venues de Candie, lui écrivait-il le 1°" octobre, sont 
* upanimes à dire qu'en y envoyant avec célérité des secours, la place pourra 
»* se défendre pendant tout l'hiver. Il importe donc que le maréchal de Belle- 
»* fonds recçoive des ordres. qui l'obligent à se mettre en route avec la plus 
* grande hâte et qu'il n'abandonne pas la place avant de l'avoir vue délivrée 
* ou rendue (6). » 


La funeste impression causée par la conduite des généraux français 
à Candie ne pourra être enlevée que si « Sa Majesté, avec sa généro- 
» sité habituelle accomplit tout ce qui est requis pour la complète 
» délivrance de Candie (7). » Huit jours plus tard, le cardinal Rospi- 
gliosi prescrivait encore au nonce de solliciter de plus grands 
secours. tout en remerciant le roi des nouvelles preuves qu'il donnait 
de sa générosité, en accordant le transport gratuit sur ses vaisseaux : 
aux troupes pontificales, et de tacher d'obtenir l'envoi au printemps 
d'une puissante expélition capable de remporter du premier coup la 
victoire, sans risquer de s’épuiser en détails (#). | 

Hélas ! 1] ne s'agissait plus en ce moment de faire de grands projets 
pour l’année suivante, depuis un mois déjà Candie était tombée aux 
mains des infidèles! | 


(1) Le nonce de Bargellini au cardinal Rospigliosi, 28 septembre 1669, NF, v. 140, 
ÎT. 223 et 224. 

(2) Le méme au même, 4 et 18 octobre 1669, NF, v. 140, fr, 239 et 265. 

(3) Le méme au méme, 4 octobre 1669, NF, v. 140, f. 240. 

(4) Rapport anonyme, sans date NF, v. 440, f. 241. 

(5) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 4 octobre 1669, NF, v. 140, f. 242. 

(6) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, ch., {er octobre 1669, NF, v. 137, 
£. 179 vo; m., v. 279, f. 195. : 

(7) Le méme au même, ch., ler octobre 1669, NF, v. 137, f. 180; m., v. 272, f. 127. 

(8) Le méme au méme, 8 octobre 1689, NF, v. 276, f. 161. 
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* 
+ + 


Depuis que les généraux français avaient ouvertement manifesté 
leur inébranlable volonté de quitter Candie, Morosini, ne pouvant se 
douter des véritables sentiments du roi de France et de l'arrivée 
prochaine de nouveaux secours, s'était rendu compte de l'impossibi- 
lité de prolonger la résistance. Désespérant de sauver la place, 
il était dès les premiers jours de septembre, entré en pourparlers 
avec le grand-vizir. 

Les négociations ne trainèrent pas. Elles aboutirent, dès le 
6 septembre, à la signature d'un traité de paix des plus honorables 
non seulement pour la garnison, mais encore pour la Seigneurie elle 
même. L'ile de Candie toute entière devait être cédée au Grand- 
Seigneur, à l'exception des places fortes de La Suda, Carabusa, 
Spinalongua qui, ainsi que Clissa avec sa banlieue et toutes les 
autres conquëtes faites en Bosnie, resteraient à la république. 

Ce traité mettait fin à cette terrible guerre qui avait duré exacte- 
ment vingt-quatre ans et six mois. Le siège de la capitale avait duré 
près de trois années, pendant lesquelles les Turcs avaient tenté 
soixante neuf assauts et les assiégés avaient fait quatre-vingt sorties; 
on avait compté treize cent soixante-quatre explosions de mines; 
vingt-neuf mille quatre vingt-huit chrétiens et cent huit mille Turcs 
avaient trouvé la mort sous les murs ensanglantés de Candie (1). 


C3 s 


La triste nouvelle causa dans tout le monde chrétien, et particulière- 
ment à Rome, une stupeur semblable à celle qu'avait causée la 
nouvelle de l'abandon de Candie par les Français. Immédiatement se 
posa la question des responsabilités. Personne n’hésita à imputer la 
désastre aux généraux français, particulièrement av duc de Navailles. 


“ Candie est tombée, écrit au nonce 4 Paris le cardinal Rospigliosi, et tout 
» le monde m'écrit qu'elle est tombée parce que les Français v sont allés, 
* puisqu'ils l'ont abandonnée, comme tout le monde l’a vu, alors que 
+ sans Combattre, rien que par la construction, en quarante jours, d'un 
* nouveau retranchement, ils pouvaient la mettre 4 l'abri, au moins pour 
» tout l'hiver (2). » 


Malgré toutes les protestations du roi de France, malgré les 
déclarations officielles de la cour romaine et du sénat de Venise 
l'opinion publique ne désarma point et continua de rendre les 


(1) Bic, « Der Kampf um Candia », p. 201. 
(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, ch., 29 octobre 1669, NF, v. 137, 
f. 184 v°; m., v. 272, f. 164. 
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Français responsables de la chute de Candie, au grand détriment de 
la gloire du roi. 


- Je me crois obligé de vous dire, écrivait à Lionne l'ambassadeur du roi 
+ prés la Seigneurie, que la réputation des armes de Franco a grand besoin 
« d'être rétablie dans l'estime des étrangers (1). » 


* 
»- » 


Puisque l'intervention française n'avait pas réussi à arrêter les 
Tures, il importait pour le salut du monde chrétien de liguer contre 
l'infidèle les forces de tous les princes catholiques. C'est à cette täche 
qu'allait s'appliquer Clément IX, malgré l'abattement physique et 
moral dans lequel l'avaient jeté les malheurs de Candie. 

Dès que l’on eût appris à Rome la perte de la place, les négocia- 
tions en vue de la formation d’une ligue passèrent au premier plan. 


+ Si l'on pouvait maintenant former une ligue défensive contre le Turc, 
«ecrit le cardinal Rospigliosi au nonce en France, ce serait là l'unique 
- moyen de sauver la chrétienté et la gloire du Roi Très Chrétien. En 
* conséquence vous devez employer tous les moyens pour y xboutir, et puisque 
» vous avez déjà rencontré quelque disposition 4 y concourir, il serait 
* nécessaire que nous sachions exactement ce que l’on désire de la part des 
* autres puissances pour faciliter ces négociations autant que possible, afin 
* que l'on puisse agir en temps utile et avec profit (2). » 


Malgré l'affaiblissement progressif de sa santé, Clément IX, avec 
un courage que tant de déceptions n'avaient pu abattre, reprit 
personnellement les négociations. 


« On songe ici, écrit l'abbé Bonfils à Lionne, aux moyens d'éviter les 
- suites de Candie et pour cela le pape a fait une congrégation composée de 
* MM. les cardinaux Rospigliosi, qui en est préfet, Azzolino, Otthoboni, 
» Barberini, Chigi, Spinola, Borromeo et Imperiale, et M. Albriccio en est 
» le secrétaire. Je crois que leurs décrets, s’ils ne sont soutenus d’une 
» tres grande armée et d’un général comme Mgr de Bellefonds, ne serviront 
» pas à grand chose. S'ils ne l'ont pas, ils auront du moins montré leur 
* bonne volonté et leur intention (3). » 


Le lendemain, l'abbé de Bourlemont, mieux informé, mandait que 
cette congrégation « faite pour la défense de la chrétienté » venait 


(1) Le président de Saint-André a Lionne, 25 septembre 1669, AEP, Venise, v. 90, 
(GERIX, 0. c., t. Il, p. 389.) 

(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, ch., 19 octobre 1669. 

(3) L'abbé de Bonfils à Lionne, 26 novembre 1669, AEP, Rome, v. 201. (GÉRIN, 
0. c., t. Il, p. 388.) 
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d'apprendre l’accession du roi de Pologne à une ligue « moyennant 
» que le pape fournit de l’argent à cet effet. L'on dit même, ajoutait 
» l'abbé, que l'Empereur yÿ doit entrer (1) ». Pourtant Léopold, 
toujours prudent à l'égard des Turcs, appréhendait fort d'entrer en 
lutte avec eux sur le Danube et se montrait, du reste, mal dispesé, 
ayant été fort mécontent de la promotion du cardinal de Bouillon (2). 
Par contre l'Angleterre, au dire de Godolphin, son envoyé à Madrid, 
paraissait prête à intervenir en Orient tant par désir de s'assurer la 
prépondérance commerciale que par jalousie de la gloire que pour- 
rait acquérir la France si elle persévérait dans sa politique 
chrétienne (3). ; 

De toutes les puissances directement exposée aux agressions des 
Turcs dans la Méditerranée, l'Espagne, à cause de ses possessions de 
Naples et de Sicile, était certes la plus menacée. Le pape tenta de la 
faire entrer dans la ligue, en lui faisant comprendre ses propres 
intérêts et en promettant de fournir les fonds nécessaires par la 
suppression de quelques couvents (4). 

Mais les efforts du nonce Borromée restèrent vains, malgré la 
gravité du danger, reconnue par les ministres espagnols eux-mêmes, 
il ne parvint à rien obtenir de positif (5). | 

L'intérêt qu'avait la France à jouer dans la ligue négociée par le 
pape le rôle principal, pour être moins direct et moins immédiat que 
celui de l'Espagne, n’en était pas moins considérable. Il importait 
pour la gloire de Louis XIV de ne pas laisser d’autres puissances 
tirer vengeance des échecs et des humiliations subis par ses troupes 
sous les murs de Candie (6). 

Malbeureusement le roi avait abandonné la politique chrétienne 
à laquelle Clément IX semblait l'avoir converti. Louis XIV contre- 
manda l'expédition projetée (7) et refusa d'entrer dans une ligue 


(1) L'abbé de Bourlemont au méme. 27 novembre 1669, AEP, Rome, v. 201. 
(GÉRIN, 0. c., ibid.) 

(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, dépèche citée du 24 sept. 1669. 

(3) Le nonce Borromée au cardinal Rospigliosi, ch., 9 octobre 1669, NS, v. 136 : 
« L'inviato d'Inghilterra.….. » 

(4) Le cardinal Rospigliosi au nonce Borromée, ch., 26 octobre 1669, NS, v. 136 : 
« La pias:a di Candia.…. » 

(5) Le nonce Borromée au cardinal Rospigliosi, ch., 20 novembre 1669, NS, 
v. 1436 : « Scorgo sin ad hora.… » 
_ (6) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, ch., 12 novembre 1669, NF, 
v. 137, f. 188; m., v. 272, f. 187. 

(7) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 18 octobre 1669, NF, v. 137, 
1. 772; m., v. 272, f. 153. 
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contre le Turc (1). Bientôt même en recevant l’ambassadeur que lui 
envoyait le sultan, il allait montrer à la face de l’Europe son désir : 
de renouer avec La Porte ses anciennes relations de bonne amitié. 
Cet envoyé Turc avait été chargé, au premier bruit d’une intervention- 
française en Orient, d'une mission secrète auprès du roi de France, 
Le sultan qui avait jusque là refusé de renouveler les « Capitulations » 
qui accordaient à la France des privilèges commerciaux considérables, 
craignit de se brouiller ouvertement avec le Roi Très Chrétien et lur 
députa un officier de sa chambre, Soliman Agha, pour sonder les 
véritables intentions de Louis XIV. 

Tenu à l'écart, bien qu'avec beaucoup d’honneurs, tant que le sort 
de Candie avait été en suspens, l’envoyé turc avait subitement vu 
croire sa noloriété dès que l’on eut appris la chute de la place. Reçu 
par le ministre, il allait bientôt, malgré l'assurance formelle et réi- 
térée donnée par Lionne au nonce (2), être reçu par le roi lui- 
même. | 

L'audience eut lieu le 5 décembre 1669 avec un faste inouï et avec 
toutes les pompes de la rovauté, contrastant singulièrement avec le- 
méchant appareil de l’envoyé turc, qui ne remit au roi qu'une lettre 
insignifiante de son maître. 


Cette triste nouvelle ne devait plus parvenir au pape. Sa santé, 
déjà ébranlée, n'avait pu résister au chagrin que lui avait causé la 
chute de Candie. Son état avait subitement empiré. Un bulletin de 
santé daté du 26 octobre déclarait que le pontife souffrait d'un 
violent catarrhe de la tête, qui l’obligeait à garder le lit par précau- 
tion (3). On dissimulait son véritable état, le pape avait eu une 
attaque d'apoplexie. 

Clément IX vécut encore tout le mois de novembre, s’occupant 
autant que possible comme nous l'avons vu, des affaires de la Sainte- 
Église : le 2 décembre, le pape manifesta le désir de recevoir les 
derniers sacrements, il reçut l’extrême onclion avec entière présence 
d'esprit et ayant conservé toute l’énergie de son caractère (4), et le 
9 décembre, au point du jour, il rendit le dernier soupir, « après. 
» trente heures d'agonie et un travail épouvantable ». « Votre 
Majesté, écrit l'abbé de Bourlemont au roi de France, ÿ perd 


(1) Le même au même, ch., 9 décembre 1669, ND, v. 93, f. 227, copie. | 

(2) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 6 décembre 1669, NF, v. 140,. 
f. 499. 

(3) Avriso du 26 octobre 1669, NF. v. 276, f. 186. 

(#4) Avriso di Roma, 3 décembre 1669. NF, v. 276, f. 289. 
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‘beaucoup et toute la chrétienté 1)! » Dès le lendemain notification 
officielle du décès était adressée à tous les princes catholiques (2,. 

Aucun des contemporains ne met en doute que c’est au chagrin 
causé par la chute de Candie qu'il faut attribuer le trépas du pape 
Clément IX. « On tient que la perte de Candie et le déplaisir qu'il 
» en eut contribuërent beaucoup à sa mort » dit Pellisson (3), et de 
son côté l'ambassadeur véuitien Grimani, si activement mélé aux 
évènements de ce pontificat, écrit : « Ce bon pontife ressentit avec 
» une profonde pitié l'issue de la dernière campagne et l'on a cru 
» que ce coup l'a jeté dans la tombe /4). » Les Espagnols furent aussi 
de cet avis (5). 


+ 
+ 


L'examen des derniers efforts tentés par Clément IX et par la 
France pour sauver Candie confirme pleinement la conclusion que 
nous tirions déjà de notre précédente étude. 

Seul le Saint-Siège persévère jusqu’au bout, hors de toute préoccu- 
pation égoiste et mesquine, dans sa généreuse politique. Lorsque 
-Candie succombe, malgré son zèle à la secourir, c’est vers la conclu- 
sion d'une ligue destinée à protéger la Sicile, directement menacée, 
que Clément IX tourne toute l’activité de sa diplomatie et jusque 
sur son lit de mort il s'épuise à secouer l’apathie des puissances 
‘européennes. 

L'œuvre de Clément 1X ne devait cependant pas périr avec lui. 
Le noble est généreux exemple que lui avaient légué ses prédéces- 
seurs, il le laissa à son tonr, aux chefs suprêmes de l'Église, rehaussé 
de tout l'éclat de ses sacrifices et de son 1lévouement. Ses succes- 
seurs devaient continuer sa glorieuse tradition : Clément X (1669. 
1616) ne négligea rien pour promouvoir la Sainte-Ligue contre les 
Turcs. Innocent XI (1676-1689) réussit enfin à la former et à la 
maintenir debout au travers des plus grandes difficultés et permit 
ainsi aux chrétiens de reconquérir la Hongrie et de briser à jamais 
la puissance ottomane sur le Danube (6). 


(1) L'abbé de Bourlemont au roi, 9 décembre 1669, AEP, Rome, v. 201. (GERIN, 
0. c.,t. Il, p. 390.) 

(2) Au roi de France, 10 décembre 1869, NF, v. 276, f. 312. 

(3) PELuissoN, Histoire de Louis XIV, t. III, p. 178. 

(4) Relation de l'ambassadeur Grimani, BARozzi et BERCUET, Relasioni degli 
Stati Europei. Serie H1, Relasioni di Roma, t. 1, p. 258. 

(3) AMY-A-BERNARDY, Venezia e il Turco nello seconda meta del secolo XVII, p. 59, 
note 2. 

(6) W. FRaknoi, Papst Innocens XI und Ungarns Befreiung von der Türkenherr- 
schaft, Fribourg en B., Herder, 1902. 
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Bien plus, même au sujet de la Candie, la pensée de Clément IX 
lui a survécu. L'idée de délivrer l'ile de Crête du joug ottoman est 
restée vivace, el notre génération a été le témoin des efforts héroïques 
tentés par les Candiotes eux-mêmes pour s’arracher au joug ottoman 
et rentrer dans la grande famille des nations chrétiennes. Grâce à 
l'intervention diplomatique des puissances européennes nous avons 
vu ces efforts aboutir à arracher au sultan la reconnaissance de 
l'autonomie de l'île sous un gouverneur chrétien. 


Schiplaeken. CH, TERLINDEN. 


COMPTES RENDUS. 


Anour Harnack. Die Mission und Ausbreitung des Christentums in 
den ersten dre Jahrhunderten. Vol. in-8. xu-561 pp. Leipzig, 
Hinrichs, 1902. M. 9. 


Les innombrables travaux de recherche, de publication, de critique, 
auxquels, en ce dernier quart de siècle, une pléiade de savants s'est 
livrée sur les documents et vestiges d'ordre divers laissés par les pre- 
miers siècles chrétiens, appelaient comme complément naturel et néces- 
saire les études de synthèse sur le christianisme lui-même et les mul- 
tiples aspects qu'il offre à l'observation : sa doctrine, son culte, son 
organisation, sa diffusion, ses rapports avec l'Etat, etc. Un bon nombre 
déjà nous ont été donnés, et M. Harnack lui-même, dont l'activité pro- 
digieuse a pris une si large part aux travaux d'analyse, nous -a déjà 
donné des études synthétiques dans sa « Dogmengeschichte » et ses 
conférences sur « l’Essence du Christianisme -. C'est dans la même 
classe que doit se ranger son dernier ouvrage sur « /a propagande et la 
diffusion du christianisme dans les trois premiers siècles ». De là vient 
que tout n’est pas nouveau dans ce livre : ceux qui sont au courant des 
publications du professeur de Berlin, retrouveront ici, sur les enseigne- 
ments du christianisme, son organisation, son action, bien des idées 
connues ; mais — ce qui n’est pas sans utilité ni intérèt, — ils les retrou- 
veront groupées et disposées sous une perspective nouvelle, du point de 
vue nouveau de leur influence pour l'expansion de la nouvelle religion. 
Notons aussi que cette expansion, l’auteur n'entreprend pas de la décrire 
complètement, ni de nous donner un récit détaillé des origines et de la 
marche ascendante du christianisme dans les différentes parties de l'em- 
pire, depuis les débuts du ministère apostolique jusqu'à l'avènement de 
Constantin; mais plutôt, « dans une suite de chapitres », complets par 
eux-mêmes et pouvant se lire séparément, il s'ettorcera « de faire res- 
sortir d’une façon vive et dans leur ensemble, les grandes lignes (die 
Hauptlinien) et les forces essentielles (die Hauptkräüfte) de la religion 
chrétienne ». 

L'ouvrage est divisé en quatre livres dont le quatrième seul expose, à 
proprement parler, l'extension du christianisme, les trois premiers étant 
plutôt consacrés à l'examen de tout ce qui fut aide ou organe pour cette 
extension. 

Le premier livre, qui est donné comme une « Introduction », traite 
successivement du Judaïsme et de sa diffusion dans le monde hellénique. 
des « conditions extérieures » et des « conditions intérieures » favorables 


A. HARNACK : MISSION UND AUSBREITUNG DES CHRISTENTUMS. 71 


à l'extension de la religion chrétigrne, enfin de la relation qu'il faut 
établir, d’après l'Evangile, entre la mission universelle et la pensée de 
Jésus-Christ, ainsi que du passage de la prédication apostolique du 
monde juif au monde païen. Le Judaïsme avait pris, au début de notre 
ère, une extension considérable. Le nombre des Juifs ne se montait pas 
à moins de 4-4 1/2 millions (soit 7 ° de la population totale de l'empire) 
répandus dans la plupart des provinces, surtout dans la Syrie, l'Egypte, 
les provinces de l’Asie Mineure, Rome, l'Afrique et l'Espagne. Or, cette 
- diffusion fut une importante préparation à l'établissement et à la propa- 
gation de la religion chrétienne. Non seulement « le christianisme a 
hérité, tout au moins en partie, son esprit de prosélytisme du Judaïsme», 
mais surtout il trouvait le terrain merveilleusement préparé par la pré- 
dication juive; elle le lui préparait, d'une part, par la doctrine qu'elle 
enseignait : - réduite » (entschränkt) par suite des nécessités sociales et 
pour l'efficacité de la propagande, elle était avant tout l'annonce d'un 
Dieu unique, de sa loi morale et de son jugement; elle le lui préparait, 
- d'autre part, par ses lacunes évidentes et son caractère trop national, 
qui laissait toujours à une place secondaire les non-Juifs, même prosé- 
lytes. 

En dehors du Judaïsme, tout un ensemble de conditions « extérieures » 
ou « intérieures » ont contribué aussi à l'établissement rapide du Chris- 
tianisme. Les conditions extérieures sont ramenées à neuf : unité rela- 
tive de langue et d'idées, résultant de la diffusion de l'hellénisme; unité 
politique réalisée par l'empire romain; développement des communica- 
tions, facilitant l'échange des biens et des idées ; conviction plus forte de 
l'anité essentielle du genre humain et nivellement des diverses classes 
sociales ; politique religieuse de Rome, tolérante pour les religions nou- 
velles, et intiltration des religions orientales de la Syrie et de la Perse, 
etc. Les conditions intérieures se résument dans l’état général des idées 
religieuses à cette époque, état complexe, où l'auteur relève deux 
aspects favorables au succès du christianisme, l’un, diraient les scholas- 
tiques, d'une facon négative, l’autre d'une façon positive. C'était, d'une 
part, la situation plus ou moins indécise du polythéisme, l'adversaire 
que le christianisme devait abattre; quoique encore vigoureux comme 
religion officielle, il ne manquait pas d'éléments dissolvants: les concep- 
tions cosmologiques, philosophiques, morales se liguaient contre lui pour 
le déconsidérer. C'était, d'autre part, certain éveil du sentiment religieux 
et un puissant courant de syncrétisme, dernier produit de la fusion des 
religions et du travail de la pensée hellénique sur les idées orientales; 
de là une doctrine syncrétiste, comprenant comme traits principaux : 
l'affirmation de l’âme et de Dieu ; la dépréciation du corps et du monde 
matériel; la conviction que l’âme est abaissée par son union avec la 
chair ; l'aspiration vers une délivrance; la croyance que toute délivrance 
consiste dans la connaissance et la puritication,et qu'elle ramène graduel- 
lement l'âme vers Dieu; la conviction que les moyens de salut doivent 
conférer une force divine; enfin la certitude que tout cela est exclusive- 
ment individuel, independant de tout caractère national ou social, et 
Toudé sur le renoncement ou « Ascèse ». Le christianisme a protité de 
tout cela : « dans l'opposition au polythéisme il a puisé la force de l’anti- 
thèse et la puissance de l'exclusif....; dans le syncrétisme, il a trouvé, 
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sans le soupçonner, un allié secret. »; il a pris part à ce syncrétieme, il 
lui a emprunté des idées et s’est développé par elles. 

Pour compléter ce tableau, il restait à l’auteur à nous montrer ce qua 
fut le christianisme, ce qu’il apportait à cette société pour la gagner, 
comment il répondait à ses aspirations et à ses tendances : ce sera l'objet 
du livre II. Avant cela, il nous rappelle ici que l’idée de l'extension du 
royaume de Dieu à toutes les nations, ne peut étre attribuée à Jésus- 
Christ; si l'on fait abstraction de certains textes, qui sont plutôt l'ex- 
pression de la situation historique postérieure, Jésus, d’après les Evan- 
giles, a conçu sa mission comme s'adressant uniquement aux brebis de 
la maison d'Israël. Nous conpaissions cette opinion de M. H. et nous 
n'avons pas à la discuter ici ; elle lui fut contestée, avec raison, non 
seulement par des catholiques, mais aussi par un bon nombre de cri- 
tiques protestants ; elle repose, non pas sur une critique objective, mais 
sur un départ arbitraire de textes, laissant de côté, sous l'influence de 
conceptions philosophiques et religieuses, non seulement le quatrième 
évangile, mais encore tous les passages génants des synoptiques. — 
Cependant, continue M. H., le Christ avait annoncé la religion de Dieu 
comme Père, et en cela il avait fondé la véritable religion universelle, 
la religion de l'humanité ; c'est pourquoi, quand ils la portèrent à toutes 
les nations, les disciples obéirent au moins à l'esprit de Jésus. Eux aussi 
-s'adressèrent d’abord aux Juifs de Jérusalem et des environs : mais 
bientôt un virement se produisit, des Gentils furent admis, à titre d'ex- 
ceptions d'abord, puis en plus grand nombre par l'action des amis dis- 
persés d'Etienne, et surtout de Paul ; enfin la question de leur admissi- 
bilité, officiellement posée, fut résolue affirmativement par le concile 
de Jérusalem. Ainsi s’effectuait, pour s'accentuer toujours et devenir 
complet vers 110, le passage de la religion chrétienne aux Gentils et la 
réprobation du Judaïsme. 

Le livre IT s'occupe de « {a prédication chrélienne en paroles et en 
actes », Il se rattache intimement au I : l'auteur y analyse les diverses 
propriétés du christianisme qui lui attirèrent le monde gréco-romain. 
« Le secret, nous dit-il, de l'attrait qu'exerçait la prédication chrétienno 
et l'une des principales raisons de son succès, 6e trouvait, à la fois, dans 
l'unité et la multiplicité qu’elle unit en elle dès le début; elle était, d’une 
part, si simple qu'on pouvait la décrire en quelques traits... ; elle était, 
d'autre part, si variée et si riche, qu'en elle toute pensée était fécondése 
et tout sentiment vivifié » (p. 61). Ce sont ces traits que M. H. va nous 
montrer avec un art merveilleux et une grande abondance de détails. 
On nous en voudrait de n’en pas donner une idée. 

Par 8es « {raits fondamentaux » (chap. 1) la religion chrétienne 80 
ramène à prêcher un seul Dieu, Créateur de tout, Seigneur et Père des 
hommes; Jésus, fils de Dieu, descendu du Ciel pour nous sauver, r'essus- 
cité et appelé à nous juger; la résurrection future, la sainteté et la pureté 
des mœurs. Ces quatre points sont tout le noyau primitif, bientôt déve- 
loppé sans doute par la Théologie et la Gnose, mais toujours identique à 
lui-même, et partout vivitié par la pensée des rémunérations futures et 
l'importance souveraine de la vie morale. 

Mais, en même tempe, quelle variété, quelle richrsse dans ses manifes- 
tations ! Le christ auisme se présente a la fois : 
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1) Comme « l'Evangile du Sauveur et de la guérison » (chap. IT). À la 
société de:l’empire, pénétrée du désir toujours plus vif de délivrance et 
de guérison, qu’elle demandait aux religions et spécialement au culte 
grandissant d'Esculape, les disciples de Jésus apportent la nouvelle 
« d'un sauveur et médecin, dont la personne, les actions et les souf- 
frances sont le salut » (p. 74). La religion de Jésus appelle non seulement 
les justes, mais surtout les pécheurs ; elle promet aux âmes qui se sou- 
metteut à son traitement (baptême, Eucharistie, pénitence, pureté 
morale) la guérison et la vie éternelle ; elle s'intéresse aussi aux misères 
du corps et considère comme un de ses principaux duvoirs de se dévouer: 
an soin des malades et au soulagement des malheureux. 

2) Comme « l'Évangile de la charilé et de l'assistance mutuelle » 
(chap. III). « La langue nouvelle mise sur les lèvres des chrétiens, était 
la langue de l’amour ; mais c'était plus qu'une langue, c'était une force 
et une réalité : ils se considéraient réellement comme frères et sœurs et 
agissaient en conséquence » (p. 107). Les païens eux-mêmes en étaient 
dans l'étonnement. Immense et varié le nombre des besoins auxquels. 
subvenait la générosité chrétienne : entretien des ministres sacrés, des- 
catéchètes et employés; — entretien des veuves ét des orphelins ; — des 
malades, des faibles et des invalides ; — soin des prisonniers et des: 
condamnés ; — sépulture des défunts ; — soin des esclaves ; — secours 
dans les grandes calamités ; — hospitalité pour les étrangers et secours 
aux communautés pauvres ou en danger. Ce sont là autant de points qui 
fouroissent à M. H. matière à développements très intéressants et très. 
documentée. 

8) Comme « /a religion de l'Esprit et de la Puissance surnaturelle, en 
même temps que du sérieux moral et de la sainteté - (chap. IV). « Reli- 
gion de J’Esprit et de la puissance », par cette effusion de charismes et 
de dons extraordinaires, par cette abondance de miracles et d'effets 
merveilleux, qui accompagaoait la prédication des apôtres et se continva,. 
quoique affaiblie, pendant tout le second siècle. « Religion de la sainteté» 
par l'importance capitale attribuée à la pureté morale, par la pratique 
des vertus qui sont les fruits de l'Esprit, et par la lutte sans merci contre 
les vices qui dégradent, en particulier contre l'impureté, la cupidité, la 
daplicité et le mensonge (p. 154). 

4) Comme « lu religion de l'Autorité et de la Raison, la religion des 
e Mystères » et de la connaissance transcendantale » (chap. V). « Reli- 
gion de l'Autorité » et de Ja foi malgré tout, parce qu'elle est une révé- 
lation qui exige la soumission de la raison, se reposait, dans cette adhé- 
sion à des vérités même incompréhensibles, sur l'autorité (de la Bible, 
de Jésus, de l'Eglise) qui les propose d’une façon absolue. « Religion dela 
Raison » cependant, parce qu'elle est la plus profonde sagesse, la vraie 
philosophie, que la raison démontre, qui dissipe les ténèbres où elle était 
eaptive et qui lui apporte la lumière sur les origines et les destinées de 
tout. « Religion des Mystères » puisque, dans ses sacrements, dont deux 
sont primitifs et dont le nombre alla sans cesse s'augmentant, elle pos- 
sède et pratique des rites efficaces, des symboles doués de vertus 
secrèles, qui produisent réellement la grâce qu'ils signifient. Entin « reli- 
gion des connaissances transcendantes » par les spéculations philoso- 
phiques et mystiques qui se multiplièrent bientôt, surtout dans les sectes 
gaostiques. 
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5) Comme « l'annonce du peuple nouveau et du « lertium genus », 
distinct des Juifs et des Gentils (chap. VI). Le christianisme prétend être 
une religion nouvelle et pourtant ancienne, l'Israël véritable, la religion 
primitive amenée à sa dernière et définitive perfection. Ses adhérents, 
_ parmi lesquels ne se distinguent plus Grecs et Barbares, Circoncis et 
Incirconcis, forment un peuple à part qui a son genre de vie propre, à 
qui appartient, dès l'origine, toute vérité (p. 185). 

6) Comme « {a religion du Livre et de l'Histoire accomplie » (chap. VIT. 
L'Ancien Testament est conservé comme livre sacré : le christianisme se 
l’attribue en propre; par ce livre. dont la haute antiquité et la richesse 
du contenu forçait le respect et l'estime, il appuyait ses enseignements, 
il 8e rattachait au passé st se présentait comme l'aboutissement de l’h1s- 
toire révélée et de l'histoire universelle. 

7) Eofin, comme « /a négation du Polythéisme et la lutte contre les 
faux dieux » (chap. VII), lutte contre le culte rendu à tout autre qu'à 
Dieu et contre tout ce qui pouvait paraître une participation à l'idolatrie. 

Telle était la multiplicité de traits que le christianisme offrait au 
monde payen; telle était la souplesse avec laquelle il développait dans 
les différents sens la simplicité de son noyau primitif; il s'est emparé et 
a tiré protit de toutes les forces vives et de toutes les situations. Aussi 
apparait-il comme un véritable syncrétisme. Syncrétisme il fut dès le 
début, tandis qu’il proposait non pas l'Evangile pur, mais enrichi de tout 
ce que le Judaïsme avait attiré à lui durant son long passé, et de tout ce 
qui lui manquait encore; syncrétisme il fut surtout dès le milieu du 
mue siècle : son organisation comprend alors tous les éléments que 
l'époque pouvait offrir, un sacerdoce puissant, un pontife suprême, des 
ministres sacrés rattachés au Christ; son culte, par ses sacraments, 
offrait tout un ensemble de pratiques et de rites efficaces, subvenant aux 
besoins de l'âme; sa doctrine a repris tous les éléments du syncrétisme 
de l'époque, corrigeant les uns, s'appropriant les autres; le culte même 
. des Saints et des Martyrs avait fait rentrer par une porte détournée les 
anciens dieux et les cultes locaux (p. 227 sq.). C'est tout cela qui a fait 
triompher l’'Eglisk; mais la durée de ce triomphe repose plutôt sur la 
simplicité des éléments primitifs, ainsi que sur la faculté étonnaute 
qu'ils possèdent de secouer à nouveau tout ce syncrétisme pour s'assi- 
miler d'autres facteurs. «C'est par là que la Réforme a commencé» (p.229). 
.. On a pu le remarquer, c'est toute la j'hhilosophie religieuse de M. H., 
. c'est toute sa conception de la religion et du christianisme qui transpire 
ici, telle qu'il l'a exposée plus au long dans ses écrits antérieurs. Pour 
_ Jui, l'Eglise catholique n'est pas le pur christianisme; son dogme, son 
organisation, son culte sont le produit du travail de l'esprit grec sur 
J'Evaugile, le résultat d'une évolution naturelle dominée par le milieu et 
les circonstances. Le vrai christianisme, ce n'est pas la croyance à la 
divinité du Christ et à sa résurrection; ce n’est pas la foi dogmatique, ni 
la gräce, ni les Sacrements, ni le culte; c'est Dieu connu comme Père, et 
. l'homme s’estimant comme son tils; c'est le règne de Dieu dans l'âme par 
l'amour et la sainteté. Telle est la religion comine le Christ l'a conçue et 
préchéee; c'est la véritable religion, la religion universelle, capable de 
. S’assimiler tour à tour et de vivitier ou de deépouiiler les coetticients les 
plus divers suivant les diverses conditions de l'humanité. — Certes, c'est 
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là une conception qui ne manque point de puissance ni d'originalité : 
mais encore est-il que le christianisme est un fait; et que vaudrait cette 
belle construction si elle ne répondait pas à la réalité historique? Elle 
repose touts entière sur la distinction qu’on veut établir entre l'essence 
et les éléments qui s’y ajoutent : qu'en resterait-1l si cette distinction 
était arbitraire ? Or, que le christianisme, essentiellement, comprenne 
ce que veut M H. personne n'y contredira ; mais qu'il ne comprenne que 
cela, qu'il faille en exclure tout le reste comme autant d'accessions pos- 
térieures dont il peut se défaire sans se mutiler, c’est ce que devra nier 
quiconque se laissera guider uniquement par l'étude consciencieuse des 
sources et des documents autorisés; il devra reconnaître que si, dans 
l'Église catholique, le christianisme, à l'instar d'un être vivant, s'est 
développé et organisé; cependant tous ses éléments importants ont jailli 
de la pensée de Jésus, qui l'avait conçu et voulu comme une croyance 
dogmatique, une morale et un culte sous la garde d’une autorité divine- 
ment constituée. Il ne s'agit donc pas de syncrétisme, mais plutôt d’an 
dévelopnement organique ; et cela modifie quelque peu, semble-t-il, les 
positions : Car la différence est grande entre une doctrine qui 8e fait des 
adeptes en s’associant, pour ainsi dire, les idées qu'elle rencontre, et 
celle qui, sans refuser toute adaptation demandée par les cIFCONeTAneES, 
s'impose cependant toujnurs dans son intégrité exclusive. 

Le livre III est consacré aux « Missionnaires, aux Modalités de la 

propagande et à ses obstacles ». 

Les premiers missionnaires furent les « apôtres, prophètes et doc- 
teurs -. M. H., reproduisant ici l'étude qu'il a donnée dans sa grande 
édition de la Didaché. examine longuement ces fonctions, dans leur 

nature et leurs rapports. Un trait à noter, c'est que ces « ministres de la 
parole » ne sont point élus par la communauté : ils tiennent leur mission 
d'un appel de Dieu ou d’un charîsme ; ils ne sont pas les fonctionnaires 
d'une communauté particulière, mais ils sont donnés par Dieu à toute 
l'église, pour son édification ; ils sont ainsi, entre les diverses églises, un 
lien puissant d'unité. Ces fonctions 8e retrouvent encore pendant tout le 
ue siècle; elles disparurent peu à peu, à mesure que se fortifiait l'épis- 
copat monarchique : les docteurs se maintinrent le plus longtemps, mais 
dès le débat du mit siècle, ce sont de plus en plus des membres du clergé, 
subordonnés à l’évêque. — « Les missionnaires les plus nombreux et les 
plus efficaces de la religion chrétienne n'étaient pas ces prédicateurs 
attitrés : c'étaient les chrétiens eux-mêmes, pour autant qu'ils se mon- 
traient fidèles et forts » (p. 267). C'étaient avant tout, les Confrsseurs ut 
les Martyrs dont le courage gagnait un grand nombre; c'étaient ausxi 
les sim/,les tidèles « dont la conduite devait être une importante et forte 
prédication » : de nombreux témoignages nous affirment cette influence. 
— L'auteur nous montre ensuite, dans un « Excursus -, combien étaient 
fréquentes les communications entre Églises et [es voyages de région à 
région. surtout à Rome. 

Le chap. IL étudie la « Méthode de prédication » ou, si l'on veut, exa- 
_mive par quelles considérations, par quelle voie les. adeptes étaient 
amenés à la religion nouvelle. La voie normale était le sermon, l'exposé 
de la nouvelle doctrine : on peut prendre comme modèle du procéilé 
suivi, le discours de S. Paul devant l’Aréopage. Mais cette voie n’était 
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pas la seule qui menait à la conversion : souvent un seul trait, une seule 
idée vivement perçue fut plus efficace qu'une longue prédication. — Les 
nouveaux convertis entraient dans la société chrétienne par le baptême, 
« mysterium salutare » qui efface tout le passé de péché, et commence 
une vie toute nouvelle dans le Christ ; « mysterium tremendum » qui ne 
peut 8e renouveler. 

Après un chapitre et deux « excursus » consacrés aux noms portés par 
les disciples du Christ, soit les noms génériques sous lesquels on les 
désignait, soit les noms propres, individuels qu'ils portaient, M. H. traite, 
dans un chan. IV, de la forme sociale des chrétientés comme force de 
propagande. Dès le début la prédication chrétienne 8e donne comme but 
la formation d'une communauté de croyants, communauté d'ordre pure- 
ment religieux et idéal d'abord, qui reçut cependant bientôt une organi- 
sation locale. Chacune de ces communautés est intimement unie aux 
autres par le même lien de fraternité ; chacune aussi est autonome et 
forme par elle-même un tout complet, image de l'Eglise universelle. 
Quel appui une telle création ne devait-elle pas apporter aux individus! 
Chacun 8e sentait ainsi soutenu par d’autres, dont il pouvait toujours 
attendre force et assistance, spirituelle ou temporelle. Aussi, « quelle 
force d'attraction ne devait-elle pas exercer !... En fait, on peut regarder 
comme certain que, seule, l'existence et l'activité continue des commu- 
nautés particulières a déterminé plus que tout autre chose l'extension 
du christianisme » (p. 311) — A l'intérieur même de la communauté, 
l'épiscopat monarchique est la grande force. « Dès la fin du 1r° siècle, les 
évêques sont les docteurs, les grands prêtres, les juges; de leur conduite 
dépend le bon et le mauvais état des communautés (p.315). Les exemples 
pe manquent pas. — M. H. recherche alors, dans un long - excursus », si 
la tendance à former des communautés dirigées par un évêque fut géné- 
rale, en d'autres termes, si le nombre des épiscopats représente approxi- 
mativement le nombre des communautés chrétiennes, ou s’il y eut, dans 
certaines provinces, un nombre relativement grand de communautés 
n'ayant pas leur évêque propre et soumises à un évêque étranger ». Il 
conclut que depuis l'époque d’Antonin le pieux, les Églises n'ayant pas 
d'évêque devaient être l'exception, et ne 8e rencontraient que là où le 
nombre des tidèles était très restreint. 

Un dernier chapitre est consacré aux oppositions que le christianisme 
rencontra. La première opposition systématique vint des Juifs de 
Jérusalem ; elle cessa de s'exercer d'une façon violente depuis l’époque 
d’Hadrien, mais continua encore longtemps dans les accusations et les 
calomnies contre les chrétiens. -- Viennent ensuite les persécutions de 
l'Etat romain; le refus de participer au culte des dieux et surtout des 
empereurs, refus qui rendait le chrétien coupable de sacrilège et de 
lèse-majesté, motiva, en dernière analyse, ces répressions. Jusqu'au 
milieu du x siècle, si l’on excepte Ja persécution de Néron, qui fut 
locale, l'hostilité décidée de quelqnes proconsuls et trois « tentatives » 
de répression plus vive (Marc Aurèle, Septime Sévère et Maximin le 
Thrace), les rescrits des empereurs eurent plutôt pour but de règle- 
menter et de régulariser la répression légale; aussi les persécutions, 
jusqu'à cette époque, ne furent pas aussi sanglantes qu’on le suppose, et 
le nombre des martyrs fut relativement restreint. Entre les anuées 249 
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et 258 8e placent les persécutions de Dèce et de Valérien, qui ne durèrent 
pas plus d'une année chacune, mais firent cependant bon nombre de 
martyrs et encore plus de « lapsi ». Enfin, sous Dioclétien, au début du 
ve siècle, eut lieu la plus terribie et la plus longue des persécutions. — 
Outre les persécutions, il faut noter encore les préjugés, les accusations 
et les calomnies répandues contre les chrétiens ; il faut citer surtout les 
réfutations systématiques entreprises par Celse et Porphyre, dont bien 
des griafs sont encore debout aujourd'hui (p. 353). 

Entin, dans le livre IV, l’auteur nous montre quelle fut, en fait, « l'ex- 
tension de la doctrine chrét'enne ». 11 recueille d’abord, et cite in extenso, 
dans l'ordre chronologique, vingt-sept témoignages ou groupes de 
témoignages, d’une portée générale, sur l’extension du christianisme, 
depuis les données de S. Mathieu et de S. Paul jusqu'aux écrits d’'Eusèbe; 
il les soumet à un examen critique afin d'y faire la part de la réalité et 
de l’exagération oratoire ; il est ainsi amené à conclure à une extension 
étonvante, dans laquelle on peut marquer trois étapes principales : « les 
graods essors de la propagation chrétienne, après l’époque et l’apostolat 
de Paul sont marqués 1) par l’époque de Commode et de ses premiers 
successeurs, 2) par les années 260-303; en ces deux périodes il y eut 
certainement un puissant accroissement, le plus puissant à la dernière 
époque » (p. 376). | 

Laissant les généralités, l’auteur passe alors à des indicatjons plus 
spéciales. D'abord, ce qu'il appelle « l'expansion intensive » c'est à dire 
la force et le degré de pénétration du christianisme dans les différentes 
couches de la société: il nous donne un aperçu de l'admission de la foi 
chrétienne 1) dans les classes élevées et les riches, parmi les gens 
instruits et les fonctionnaires : 2) à la cour impériale; 3) dans l'armée; 
4) parmi les femmes, dont l'influence fut grande en faveur de la nouvelle 
religion. — Puis l'expansion extensive ou géographique ; M. H., se 
rappelant les trois grandes étapes qu’il a déterminées plus haut, dresse 
la liste des localités où des communautés chrétiennes sont signalées à 
chacune de ces époques, 1) au premier siècle, avant Trajan, 2) vers 180, 
avant la mort de Marc Aurèle, 3) avant le concile de Nicée, en 325. Pour 
ce dernier point, il ne 8e contente pas d’une simple liste, mais il parcourt 
successivement les différentes provinces; il rassemble, avec le plus grand 
soin, tous les documents des premiers siècles qui peuvent éclairer l’his- 
toire du christianisme dans chacune d'elles ; il les examine et s'efforce de 
découvrir, non seulement l'importance numérique ou sociale que la 
religion chrétienne y avait acquise, mais souvent aussi les traits et 
caractères spéciaux qui l’y distinguaient ; enfin, comme résultat de cette 
enquête, les provinces sont classées en quatre groupes assez précis, 
d'après l’importance relative que le christianisme y possédait. — Comme 
impression finale, l'auteur ne craint pas d'affirmer que « l'extension de 
la religion chrétienne a été extraordinairement rapide ». 

Tel est le nouvel ouvrage de M. H.; il répond, en somme, à cette 
double question : quelle fut, d’après les documents dignes de foi, l’exten- 
son prise par le christianisme avant sa reconnaissance officielle? com- 
ment doit-on s'expliquer cette expansion si extraordinaire? Ouvrage 
tout plein d'idées et de faits, dont l'importance, tant au point de vue 
apolagétique qu'historique, saute aux yeux, et nous fera excuser, sans 
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doute, de l'avoir si longuement résumé. Ouvrage entièrement digne de 
ses aînés, et qui révèle une fois de plus les qualités bien connues de son 
auteur, son immense érudition, sa profonde connaissance de l'antiquité 
chrétienne, sa critique judicieuse et perspicace. 

Le livre IV surtout (réponse à la première question) est à remarquer 
et à louer; malgré les craintes trop modestes de M. H., qui dit avoir 
hésité à le publier (p. 409 n. 2), il est en tout point le meilleur, le plus neuf 
et le plus solide, et nous devons savoir gré à l'auteur d'avoir surmonté 
ses hésitations. Nous possédons là un recueil, pour ainsi dire complet, 
des documents qui concernent la première propagation chrétienne et 
des conclusions qui s’en dégagent, recueil dont le théologien aussi bien 
que l'historien pourra tirer le plus grand profit. C'est le premier essai 
de ce genre tenté pour l'Eglise entière, mais cet eseai est une œuvre de 
maître, qui servira de point de départ et de modèle aux études analogues 
sur l’époque postérieure. Remarquons cependant que l’auteur parait 
trop céder parfois à la préoccupation de trouver le moins possible dans 
les témoignages concernant l'expansion chrétienne; de là certaine ten- 
dance à restreindre la portée des uns et à presser au contraire ceux qui 
semblent défavorables. N'est-il pas exagéré, par exemple, de déduire de 
quelques commentaires d'Origène, que l'Eglise n'a guère commencé 
à se répandre d’une façon puissante que pendant les 70-80 ans qui 
précédèrent le concile de Nicée, ou mieux pendant es 50-C0 qui précé- 
dèrent la persécution de Dioclétien (p.538 sq.)? Peut-être aussi, dans 
cette étude, M. H. n'a-t-il pas assez distingué les communautés appar- 
tenant à la -« grande Eglise” et celles des diverses sectes hérétiques, 
ébionites, marcionites, montanistes, etc. Une comparaison entre leur 
extension et celle de l'Eglise catholique n'était pas facile à établir, dit-il, 
car « nous savons ici trop peu de chose », n'est-ce pas trop s'avancer 
alors que d'affirmer que «… sous le rapport de la catholicité (extension!) 
elles ne le cèdent point à l'Église catholique » (p. 534)? 

Les trois premiers livres (réponse à la deuxième question) ne manquent 
pas non plus d'aperçus originaux et intéressants ; telle, par exemple, la 
description de la situation religieuse de l'époque impériale; telle l'étude, 
fortement documentée, sur l'existence, afirmée pour la Gaule par Mgr Du- 
chesne, de chrétientés sans évêque, obéiasant à un évêque régional: tel 
encore le chapitre sur la valeur de la forme sociale des chrétientés 
comme force d'attraction. Mais, dans leur ensemble, ces livres n'ont pas 
la valeur du dernier. M. H. a fait valoir, mieux qu'on ne l'avait fait 
autrefois (v. g. Gibbon, Lecky et d’autres), certains facteurs qui ont pré- 
paré ou aidé la propagation du christianisme. Mais n'est-il pas trop 
préoccupé de trouver une explication naturelle à l'extension du christia- 
nisme? Ses recherches sont trop unilatérales, il s'attache trop aux 
- côtés favorables et diminue l'importance des obstacles; il atténue la 
violence des persécutions; il néglige, pour ainsi dire, l'opposition d'ordre 
moral qui résultait, de par la nature même de l'entreprise, des irciina- 
‘ tions mauvaises de l'homme, fortitiées par les habitudes et l'état général 
d’une société corrompus; enfin il exagère parfois l'iufluence réelle qu'ont 
pu avoir certaines circonstances, par le fait qu'il les présente sous leur 
aspect favorable et laisse presque dans l’ombre l'influence opposée que, 
par certaius côtés, plusieurs out dû exercer. C'est le cas, par exemple. 
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pour le syncrétisme religieux de l'époque, ce facteur auquel M. H. 
attribue la plus grande importance, et qui fut plutôt un obstacle pour 
l’admission du christianisme intégral : de par sa nature, en effet, cette 
tendance à réunir et à fusionner dans un ensemble plus ou moins cohé- , 
rent, au choix et d’après les préférences d’un chacun, les pratiques les 
plus diverses, les conceptions les plus disparates et les plus bizarres, 
dut contribuer beaucoup plus à développer et à accréditer les systèmes 
et les sectes gnostiques, qu’à faire triompher l'Eglise, exclusive dans sa 
croyance, qui exigeait la soumission absolue de l'esprit propre à son 
enseignement et la rupture avec toutes les habitudes antérieures. 
L'examen de M. Harnack est d’ailleurs incomplet : car l’effet à expliquer 
n'est pas seulement la propagation chrétienne dans l'empire avant 
Coustantin, mais encore la même efficacité, la même diffusion rapide, 
aux siècles suivants, chez les différents peuples barbares, Celtes ou 
Germains; en un mot, c’est toute la puissante et constante vitalité de 
l'Eglise, son inépuisable fécondité, dans les milieux les plus différents, 
en présence de la stérilité relative des autres sectes, qui, extérieure- 
ment, pouvaient profiter des mêmes circonstances. 

Notons, en terminant, que la disposition eut pu gagner en ordre et en 
clarté par le rapprochement de parties qui se complètent et demandent à 
être unies, et par le renvoi à la fin des livres de certaines questions spé- 
ciales ou «excursus» qui viennent parfois les séparer : tels par exemple, 
les chap. IV et V du livre I, le chap. III du livre III et les « excursus » 


qui suivent. 
A. LABEAU. 


W. Wipuann. Die Echtheit der Mahnrede Justins d. M. an die 
Heiden. (Forschungen zur Christlichen Litteratur und Dogmen- 
geschichte von Ebrhard und Kirsch). Mainz. Fr. Kirchheim, 19902. 
In-8°, 164 p. M. 5. 


Beaucoup d'ouvrages ct des plus variés de la littérature chrétienne 
primitive nous sont parvenus sous le nom de saint Justin. La tâche dela 
critique a été de nos jours d'éclaircir ce legs confus de la tradition. Elle 
reconnait généralement comme non authentique la « Cohortatio ad Gen- 
tiles » (C); néanmoins M. Widmann croît ne pas devoir souscrire à cette 
conclusion. 

Dans son excellent travail il étudie d'abord, avec beaucoup de*méthode 
et de clarté, les idées de C. sur la nature de Dieu, du Àoroc et leurs mani- 
festations; son attitude à l'égard de la religion et des philosophes païens; 
ses conceptions et relations de certains faits historiques. Ces données 
sont confrontées consciencieusement avec les idées parallèles de Saint- 
Justin, et font apercevoir de nombreuses similitudes entre les deux 
auteurs. 

Mais les mêmes points de contact pourraient être relevés entre J. et 
d’autres œuvres d'apologistes de la fin du r1° et du commencement du 
rte siècle, et l'on ne peut donc conclure que les rapprochements signalés 
sont de nature à diminuer considérablement les doutes concernant 
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l'authenticité de l'œuvre. D'autant plus que quelques divergences, 
surtout de points de vue, invoquées contre l'attribution à saint Justin, 
sont incomplètement expliquées par M. W. Est-il, par exemple, suffisant 
d'affirmer (p. 25) que C., en présentant Dieu lui-même apparaissant à 
Moïse, ne s’écarte pas de la doctrine de J., parce que pour celui-ci le 
Xoyos est Dieu ? Et Justin condamne-t-il (Apologia, I, 26.) Marcion comme 
hérétique en tant qu'établissant une différence de nature et de puissance 
entre le Père et le Fils (p. 26) ? Peut-on conclure de cette phrase : « Dieu 
se révéla à Moïse pour autant qu'il est possible à la divinité d'apparaître 
aux hommes » (Cohortatio, c. XI.), que C. ne peut avoir ici en vue que la 
manifestation du Aoyos, lorsque dans le même chapitre on retrouve deux 
fois la simple mention, sans restriction aucune de l'apparition de Dieu 
lui même à Moise? L'on sait d'autre part combien J. rejette ce concept 
comme contraire à ses idées les plus fondamentales sur la divinité. 
L'intervention touto indirecte attribuée par C. au démon dans l'histoire 
du paganisme peut-elle être rapprochée du rôle prépondérant attribué 
à cet élément dans les théories de Justin (p. 30)? 

Le chapitre II consacré à l'examen de la conception littéraire, de la 
lexicographie et du style de C. présente, à côté des mêmes qualités de 
travail, les mêmes imperfections. W. place la composition de C. peu de 
temps après la conversion de J. lorsque celui-ci subit encore l'influence 
des milieux stoïques qu'il venait de fréquenter (p. 51); il serait légitime 
de retrouver au même degré dans C. les vices de rhétorique qui se 
rencontrent dans les apologies de J.; les nombreuses similitudes de 
procédés littéraires ne peuvent donc servir d'argument à l'authenticité. 
M.W. nous met en garde (p. 48-50) contre les arguments fournis par l'étude 
du style et de la lexicographie d'un auteur, et il montre combien pareil 
travail est subjectif. La façon complète et approfondie dont est traitée 
cette question pour C., met M. W. à l’abri d’un reproche, mais non pas 
d' danger qu'il a signalé. Comme le témoigne le travail de M. Gaul (Die 
Abfassungsverhältnissen der pseudojustinischen Cohortatio ad Graecos. 
Berlin, 1902), arrivant à des conclusions opposées, une minutie réelle- 
ment méfiante est exigée dans une étude de cette nature surtout pour 
la comparaison d'œuvres appartenant sensiblement à la même époque 
et présentant de si grandes analogies d'idées et de facture. 

Cet examen interne complet et fouillé permet à M. W. de rejeter 
péremptoirement comme erronés les divers essais d'attribution de C. 
tentés jusqu’à nos jours: il montre à toute évidence que C. ne peut être 
l'œuvre d'Apollinaire de Hiérapolis (Vôlter, Zeitschrift für wissenschaft- 
diche Theologie. XX VI (1883) p. 180-215.), d’Apollinaire de Laodicée 
(Dräâseke, Zeitschrift fur Kirchengeschichte. VII (1885) p. 257 s. Asmus, 
Zeitschrift fur wissenschaftliche Theologie, XXX VIII (1895) p. 115 8.; 
XL (1897) p. 258), et que la dépendance de C. vis-à-vis de Julius Africanus 
(Schürer, Zeitschrift für Kirchengeschichte, Il (1877-8) p. 319-31) n'est 
pas établie. La partie négative de l'ouvrage est toute convaincante, 
mais comme nous l'avons montré, nous ne pouvons nous rallier à l'opi- 
nion défendue par M. W. dans sa partie positive et principale. 

L'auteur ne s'est-il du reste pas laissé influencer dans l'examen de ce 
problème d'un côté par le témoignage d'une tradition favcrable à 
l'authenticité et d'autre part par la hardiesse et l'arbitraire absolu de 
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certaines hypothèses défendues comme thèses ? C'est l'impression que 
produit au lecteur l'introduction dans laquelle est exposé l’état de la 
question. Plusieurs fois la tradition de plusieurs siècles est mise en relief 
{p. 2; 52); une similitude de style, d'idées est supposée lui servir de fon- 
dement (p. 52); de plus, certains manuscrits fourniraient à l’authenticité 
un témoignage de grande valeur (p. 3). Or la tradition, celle du vre- 
vir* siècle invoquée ici, de même que la tradition manuscrite du x°siécle, 
nous a légué indifféremment sous le nom de J. beaucoup d'ouvrages 
notoirement faux, et ne se retrouvant nullement dans le catalogue 
d'œuvres de J. dressé par Eusèbe. Un pareil témoignage donc, ne peut 
même pas corroborer d'autres preuves (p. 8). D'autre part il est injuste 
de rendre solidaires des hypothèses émises relativement à l'attribution 
de C., les preuves de sa non authenticité (p. ?, 8); on ne peut globale- 
ment reprocher à la critique interne de conclure en ce point de la 
possibilité à la réalité et de rejeter pour des vraisemblances les données 
traditionnelles (p. 2). Et après avoir reconnu que l'opinion de la non- 
authenticité de C. est communément admise (p. 7), pourquoi appeler 
pétition de principe le processus des critiques modernes s'appliquant 
exclusivement à la recherche d'un auteur différent de Justin (p. 9)? 

Les remarques faites ne doivent pas laisser passer inaperçues les qua- 
iités d'étude et d'érudition de cette monographie : nous le regretterions. 
Le travail de M. W. ne permet plus de chercher l’auteur de C. en dehors 
de l’époque des grands apologistes de la fin du re et du commencement 


du xr° siècle. 
MAURICE VAES. 


Smon Weser. Die katholische Kirche in Armenien. Ihre Begründung 
und Entwicklung vor der Trennung. Ein Beitrag zur christlichen 
Kirchen-und Kulturgeschichte. Freiburg im Breisgau, Herdersche 
Verlagshandlung, 1903. In-8, p. xx-532. Prix : M. 9. 


La conquête du monde ancien par le christianisme est un sujet de 
première importance au point de vue historique et apologétique, et 
l'étade d'ensemble que M. Harnack viont de publier sur la prédication et 
la propagation du christianisme pendant les trois premiers siècles (1), a 
donné à ce sujet un puissant intérêt d'actualité. Les données historiques 
ne manquent pas pour établir, au moins dans ses grandes lignes, l’his- 
toire de la conversion des peuples du monde gréco-romain. Mais des 
difficultés innombrables surgissent quand il s’agit de retracer l’histoire 
de la prédication évangélique et de l'établissement du christianisme chez 
les peuples qui n’ont pas été incorporés au grand Empire. M. S. Weber, 
professeur d'apologétique à la faculté catholique de Fribourg en Rrisgau, 
a fait œuvre très méritoire en étudiant l'histoire de l’Église chrétienne 
d'Arménie depuis sa fondation jusqu’à sa séparation de la grande Église 
catholique, par le rejet du concile de Chalcédoine et l'adoption du mono- 


(1) Die Mission und Ausbreitung des Christentums in den ersten drei Jahrhun- 
derten. Leipzig, Hinrichs, 1902. Voir ci-dessus, pp. 76-85. 
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physisme. Le sujet était hérissé de difficultés. Parmi les historiens que 
l'Arménie chrétienne a comptés à partir du cinquième siècle, Koriun, 
Élisée le Vartabed, Lazare de Pharb, Sébéos, Moïse de Khorène, et les 
étrangers qui comme Fauste de Byzance et Agathange ont écrit sur l’his- 
toire de l’ancienne église arménienne, plusieurs se sont laissé influencer 
par les traditions de leur époque et il n’est pas facile de déméler chez eux 
l’histoire des développements postérieurs de la légende, d'autant plus 
que la critique littéraire, l'étude des sources, est, exception faite pour 
l'œuvre historique de Moïse de Khorèëène, fort peu avancée. 

Ces difficultés, hâtons-nous de le dire, l'auteur ne les a point mécon- 
aues ; il était d'ailleurs bien préparé pour leur faire face. Connaissant à 
fond l'arménien, il a pu lire les historiens nationaux dans leur propre 
langue et suivre les nombreuses publications des Arméniens modernes. 
Même leurs périodiques Sopherk Haikakank et Hantess Amsoreah sont 
compulsés avec le plus grand soin. De plus, les relations de l'auteur avec 
les Mékhitaristes de Vienne lui ont permis de consulter les travaux 
arméniens J.ubliés soit en Arménie, soit en Russie, soit au monastère de 
Saint-Lazare près de Venise, travaux qu'on chercherait vainement dans 
nos bibliothèques d'Occident. Il suflit de parcourir la riche bibliographie 
d'ouvrages consultés qui ouvre le volume de M. Weber (p. XI-XIX) pour 
voir combien ces publications arméniennes sont nombreuses et impor- 
tantes. 

La monographie de M. Weber sur l’église catholique d'Arménie, de 300 
à 500 environ, se présente donc dans les meilleures conditions. Voyons 
en maintenant la disposition et les conclusions principales. 

L'ouvrage est divisé en quatre chapitres : le premier renferme une 
introduction sur le pays, le peuple arménien et son ancienne religion 
payenne; le second retrace l'établissement du christianisme en Arménie; 
le troisième expose les luttes du quatrième siècle; le quatrième enfin 
nous donne l’histoire du christianisme en Arménie sous la domination 
étrangère. 

Nous passons sur le premier chapitre. Le second débute par un para- 
graphe sur le christianisme en Arménie pendant les trois premiers 
siècles. M. Harnack a écrit (0. c., p. 470) « la plus ancienne histoire du 
christianisme dans la petite et la grande Arménie est très obscure. Si 
nous faisons abstraction des environs de Mélitène, nous le rencontrons 
la première fois danse un récit d'Eusèbe (H. E., VI, 46) qui nous informe 
que Denys d'Alexandrie a écrit une lettre aux frères d'Arménie dont 
Méruzane était l'évêque ». Vers le milieu du troisième siècle il y avait 
donc en Arménie des chrétientés organisées. Quelle était leur origine? 
Les sources arméniennes n'hésitent pas à mettre aux temps apostoliques 
la conversion de l'Arménie. Ainsi, Moise de Khorène a-t-il mis en rap- 
port la conversion de l'Arménie et la légende d’Abgar en faisant de 
l'Arménie un pays soumis au roi d'Edesse et converti avec lui. Il est 
iautile de s'arrèter à ces légendes qui sont trop manifestement opposées 
aux anciens témoignages : jamais l'Arménie n'a fait partie du royaume 
d’'Edesse. 

I y a, il est vrai, une légende de Thaddée plus ancienne et connue par 
les Arméniens au v* siècle; il y a également la tradition d'après laquelle 
saint Barthélemy aurait préché l'évangile en Arménie. M. Weber est 
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porté à admettre l'origine apostolique des “glises d'Arménie, et il 
n'omet aucune considération qui pourrait rendre vraisemblable la 
prédication apostolique dans le pays de l'Ararat. Il y en a même de très 
faibles : en voici un exemple (p. 87) « le souverir que l'Arménie com- 
» prend la région d'Ararat où avait reposé l'arche, second berceau du 
» genre humain, le souvenir que dans les prophètes (de l'A. T.) ce pays 
» est plusieurs fois nommé et parait destiné par la Providence à con- 
» courir à l’humiliation des ennemis du peuple élu, devait, à ce qu'il 
» semble, exciter l'attention des Apôtres et les décider à y porter les 
* paroles du salut ». Nous re pouvons nous étendre sur toutes ces rai- 
sons qui doivent rendre probable l’Apostolicité de l'Eglise d'Arménie ; il 
nous semble bien préférable de dire que l'époque de l'établissement des 
premières chrétientés en Arménie est inconnue, mais que l'existence des 
chrétientés organisées au milieu du troisième siècle est historiquement 
démontrée. 

La véritable conversion du pays date, comme nous allons le voir, du 
règne de Tiridate et de la prédication de Grégoire l'Illuminateur. Toute- 
fois, comme l’histoire de l'Arménie chrétienne au quatrième et cinquième 
siècle est peu connue, il ne sera peut-être pas hors de propos de pré- 
senter en un petit tableau synoptique 1) la liste des rois, 2) la liste des 
patriarches, 3) les événements historiques les plus importants. La 
chronologie n'est qu'approximative : nous suivons les conclusions de 
M. Weber : | 


Tiridate 282-330 Grégoire 297-320 Conversion du pays. 
Aristakes (1) 320-327 Va au concile de Nicée. 
Chosrov 330-338 Werthanes 328-338 
Tiran 339-319 Hussik 338-344 
Pharen 
Arshak 350-367 Sahak 
Nerses 352-372 : Époque de splendeur. 
Pap 369-374 Hussik 373-377 
Varazdat 374-376 Zawen 377-380 
Arshak et Sahak 380-383 
Walarshak 378-385 Aspurakes 384-389 
DIVISION EN 385. Sahak 390-428 Invention de l'alphabet 
par Mesrop : débuts 
; Surmak de lalittérature armé- 
a) partie grecque : |B) partieperse :| Berkhisho nienne, 
: Samuel 
nil a te Joseph de Waiots 442-453 | Guerre relig de War- 
niens, tantôt Melit dan contre la Perse. 
perses. Moise 
Giut 466-483 Guerre de Wahan contre 
Jean Mandakuni 484-498 | les Perses. 
Babken 498- Adoption du monophy- 
sitisme. 


(1) J'ai conservé pour les noms propres, ceux de Tiridate et de Grégoire exceptés, 
la transcription de M. Weber, puisqu'il n'existe pas en français, un système reçu pour 
rendre l’alphabet arménien. 
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L'histoire de la conversion de Tiridate et de l'Arménie est longuement 

-exposée par Agathange; l'auteur, qui se donne comme secrétaire de 
Tiridate, n'a pas vécu à cette époque; il a écrit après 450 et n’a pas 
réussi à retracer les phases successives de la conversion de l’Arménie. 
Pour lui, l'Arménie entièrement paiïienne au temps de l'avénement 
de Tiridate serait devenue absolument chrétienne après la conversion 
du roi. Certes, beaucoup d’Arméniens ont suivi l'exemple de leur roi 
‘en embrassant la foi chrétienne; mais les difficultés des successeurs 
de Grégoire avec les payens du pays, leurs efforts constants pour 
ler amener au christianisme prouvent à l'évidence que la conversion 
n'a pas été aussi gér.érale que ne la décrit Agathange. On a prétendu que 
la chrétienté arménienne fondée par Grégoire et Tiridate était sans 
attaches hiérarchiques avec le reste de la chrétienté. M, Weber consacre 
un paragraphe spécial à l'examen de cette opinion et la rejette résolu- 
ment. En effet, l'ordination du patriarche arménien par l'évêque de 
Césarée, la participation d’Aristakes au concile de Nicée, pour ne rap- 
peler que deux raisons de M. Weber, suffisent à prouver que l'Église 
arménienne ne se considérait pas comme isolée et indépendante de la 
grande église chrétienne. 

Sous le patriarchat de Nersès et le règne d'Arshak l'Église d'Arménie 
a compté une époque de splendeur : Fauste de Byzance, dont l'histoire 
d'Arménie au 1v° siècle est la source principale pour cette période, nous 
expose la vie religieuse intense sous ce patriarche et les nombreuses 
institutions charitables créées pour secourir les pauvres et les malades. 

La période qui suivit, de Nersès à Sahak, est, dans l’histoire politique 
et religieuse de l'Arménie, une période de décadence. 

Mais avec Sahak (Isaac) s'ouvre une ère nouvelle de grandeur. La 
réunion de la plus grande partie de l’Arménie à la Perse et la diminu- 
tion de l'influence grecque devaient avoir leur contre-coup dans la vie 
religieuse des Arméniens. Les Perses s'opposaient à l'usage des livres 
grecs et à l'enseignement de la littérature grecque. Ainsi naquit le 
besoin de faire de la langue parlée en Arménie une langue littéraire. 
Mesrop. disciple de Nerses et ami de Sahak trouva l'alphabet arménien 
et envoya une pléiade de jeunes arméniens dans les centres de culture 
hellénique et syriaque pour se perfectionner dans les langues grecque et 
syriaque et être à même de traduire la bible et les grandes œuvres théo- 
logiques. Xoriun, le disciple de Mesrop. nous a laissé une vie de son 
maître dans laquelle il retrace l’activité de Mesrop. L'œuvre de Koriun 
est la seule source contemporaine sur les débuts de la littérature armé- 
nienne. 

La version de la Bible et des écrits théologiques des Pères grecs et 
Ssyriaques, la version des Canons de Nicée, d'Ephèse, et, sans doute, 
d'autres conciles, sont le glorieux début de la littérature arménienne. 
Devenu langue littéraire, l'arménien devint aussi la langue liturgique. 
La création d'une littérature nationale et chrétienne eut sur le peuple 
une heureuse influence. Le zèle et la piété de Sahak et de Mesrop, que 
secondaient puissamment de nombreux évêques, prêtres et moines 
répandus sur tout le pays, ramenèrent partout la vie religieuse. 

Malheureusement des difficultés intérieures amenèrent la déposition 
de Sahak, qui mourut vers 440. Quelques mois après, son ami Mesrop le 
suivit dans la tombe. 
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Eofño, dans le second milieu du v* siècle, se placent dans l'histoire de 
l'Arménie les guerres entreprises contre les Perses pour la liberté reli- 
gieuse. La première, dirigée par Wardan, sous le patriarchat de Joseph, 
nous est longuement racontée par E!isée et s'est terminée vers 452 par 
la défaite des Arméniens. Sous le patriarchat de Jean Mandaknni une 
nouvelle guerre éclate; Wahan fut le général de l'armée arménienne. 
Lazare de Pharb, le continuateur de Fauste de Byzance, dans son his- 
toire de l'Arménie de 390-490 environ, est le principal historien de cette 
époque. Cette fois, la guerre s'est terminée à l'avantage des Arméniens 
et Wahan devint gouverneur vers 488. La liberté religieuse était con- 
quise. 

Malheureusement, sous Babken. le successeur de Jean, l'Église d’Ar- 
méuie rejeta le concile de Chalcédoine et adopta le monophysisme. 

Telle est, avec ses deuils et ses triomphes, l'histoire de l'Arménie 
chrétienne au 1v° et au ve siècle. Nous terminons ce court aperçu de 
l'ouvrage important de M. Weber par quelques remarques générales. 

Dans le tableau de l'histoire arménienne sous Sahak et Mesrop il 
manque un paragraphe spécial consacré aux débuts de la littérature 
arménienne : ce sujet si important méritait d’être traité avec ampleur, 
d'autant plus qu’il n'existe pas d'histoire critique de la littérature armé- 
nienne. Le rejet du concile de Chalcédoine vers 500 et la rupture avec 
PEglise catholique n’ont pas été aussi brusques qu'on le croirait en lisant 
l'exposé de M. Weber : l'auteur aurait dù insister sur les causes qui 
amenèrent, lentement, la séparation avec la grande Eglise chrétienne. 
L'index qui termine l’ouvrage, tout étendu qu'il est, est loin d'être com- 
plet. Enfin, une carte historique de l'Arménie au 1v° et au v° siècle aurait 
considérablement facilité la lecture et l'intelligence de ce beau livre. 

H. CoPPIETERS. 


Synodicon orientale ou Recueil de synodes nestoriens, publié, 
traduit et annoté par J.-B. Cuasor d’après le ms syriaque 332 de la 
Bibliothèque nationale et le Ms. K. VI. du Musée Borgia, à Rome. 
— Tiré des Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale et autres bibliothèques ; tome XXXVII. Paris. Imprimerie 
nationale, 1902. In-4° de 696 pages. Prix : 


A tous ceux qui ne sont pas quelque peu familiarisés avec la littérature 
syriaque le titre de Synodicon orientale pourrait ici paraître étrange, 
peut-être injustifiable. Cette appellation. en soi impropre et beaucoup 
trop compréhensive, nous vient des Syriens, et elle est autorisée, même 
en Europe, par un usage plusieurs fois séculaire. Elle ne désigne en 
réalité que la collection des synodes recus par ces Syriens orientaux et 
nestoriens qui habitent les régions de l’ancienne Chaldée, où, au temps 
de la domination persane, ils se sont rendus indépendants des patriarches 
d’Antioche, se détachant ainsi du centre de l'unité catholique. A la 
dénomination traditionnelle M. l'Abbé Chabot a ajouté un sous-titre plus 
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explicite : Recueil de synodes nestoriens. Mais ceci même doit s'entendre 
exclusivement au sens indiqué, car trois des synodes dont les actes 
figurent dans ce volume sont antérieurs, sinon tous à la première 
apparition du nestorianisme, du moins à sa condamnation officielle et à 
8a constitution en secte. 

L'histoire des chrétientés syriennes céntates à nous est jusqu'à ce jour 
bien moins connue que l'histoire des communautés syriennes jacobites 
ou maronites. Laraison enest sans doute partiellement dans l'éloignement 
plus considérable des premières par rapport à nous et dans leur infé- 
riorité au point de vue du nombre et de la réputation des écrivains 
qu'elles ont produits; mais elle est plus encore dans le silence presque 
complet des sources grecques, silence qui s'explique par l'isolement moral 
et religieux auquel un ensemble de circonstances malheureuses réduisit 
de bonne heure l'Eglise nestorienne. Confinée dans les provinces soumises 
à l'empire des Sassanides, elle est devenue, de fait, une véritable Église 
nationale. Une conduite toute de prudence ou d'obséquiosité à l'égard 
des rois persans, étroitement soucieux de leur autorité, inquiets et 
mécontents des rapports de leurs sujets chrétiens avec les empereurs 
byzantins; une aversion profonde pour l'Eglise grecque, qui avait 
réprouvé et condamné la doctrine et la personne de Nestorius; une 
orgueilleuse fierté qui tendait à faire de l'évéque de Séleucie l’égal des 
patriarches d’Antioche, de Byzance et de Rome : tels sont les trois 
facteurs principaux qui ont amené et maintenu l'isolement dans lequel 
elle est demeurée depuis le milieu du v* siècle. Elle a ainsi vécu de sa 
vie propre,avecsahiérarchie, ses dogmes, sa discipline. Grâce cependant 
à la forte organisation qu'elle tenait de ses origines, elle a pu résister à 
de sanglantes persécutions et surmonter les incessantes et graves 
difficultés que lui suscitait l'attitude ordinaire de souverains souvent 
hostiles, rarement animés d'intentions bienveillantes, toujours prêts aux 
empiétements, toujours génants ou jalousement tyranniques. 

On comprend, dans ces conditions, combien tous ceux qui s'occupent 
de l’histoire ecclésiastique trouveront d'avantage et d'agrément à pouvoir 
interroger les documents otliciels de l'Eglise nestorienne et en particulier 
8es riches archives canoniques; et puisque la plupart d'entre eux sont, 
naturellement, étrangers à la connaissance du syriaque, c'est leur ouvrir 
une voie à la fois indispensable et sûre que de leur fournir une bonne 
traduction des monuments dont il s'agit. 

Personne n'était mieux qualifié pour leur rendre ce service que 
M. l'Abbé Chabot, auquel de nombreux et méritants travaux dans Île 
domaine de la littérature syriaque et de l'épigraphie sémitique ont 
assuré un rang si honorable parmi les orientalistes contemporains. 
M. Chabot n’a du reste pas voulu se borner au rôle de simple traducteur; 
il a fait imprimer, avec sa traduction, le texte même des documents, 
estimant à bon droit que la valeur de la première serait singulièrement 
augmentée s'il donnait aux hommes compétents le moyen d'en contrôler 
l'exactitude et d'en discuter les passages d'interprétation difficile ou 
douteuse. 

L'importance de son volume se mesurera à l'importance et à l'autorité 
de la série synodale dont il reproduit les actes tant en syriaque qu'en 
français. Les conciles, au nombre de treize, sont tous ceux qui ont été 
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réuais en Perse pendant près de quatre siècles. En les désignant par les 
noms des métropolitains ou « catholicos » de Séleucie qui y ont présidé, 
nous dirons que ce sont ceux. 1° de Mar Isaac, en 410; 2 de Mar 
Yabbalaha Ier, en 420; 3° de Mar Dadjésus, en-124 ; 4° de Mar Acacius, en 
. 486. 5° de Mar Babai, en 497; 6° de Mur Aba Ier, en 514; 7° de Mar Joseph, 
en 454: 8 de Mar Ezéchiel, en 576; 9° de Mar Jésuyahb Ier, en 555; 10° de 
Mar Sabarjésus Ier, en 596; 11° de Mar Grégoire, en 605; 12° de Mar 
Georges Ier, en 676: 13° de Mar Henanjésus IT, en 715. 

Un simple coup d'œil sur les délibérations et résolutions de ces synodes 
permet d'en apprécier la grande portée historique. Toutes les vérités 
fondamentales du christianisme y sont ou touchées ou exposées et 
développées: toutesles parties de la discipline ecclésiastique +’y trouvent 
examinées, réglementées, sanctionnées, moditiées ou perfectionnées selon 
les circonstances. Mœurs et obligations des simples tidèles, régime 
monastique, devoirs et droits inhérents à la cléricature et aux divers 
degrés de l'organisme hiérarchique, relations des laïques avec le clergé, 
relations des prêtres entre eux, tout fournit matière à débats et à décrets; 
rien n'est absent, rien n’est omis de ce qui peut nous montrer eu action 
la vie sociale des chrétientés nestoriennes. Les renseignements aur la 
situation des Eglises, sur leurs besoins, sur les maux dont elles souffrent, 
sur les œuvres et les vertus qui y fleurissent, sout d'autant plus caracté- 
ristiques et plus précis que chacun des cauonsreproduitsest géuéralement 
précédé d’un exposé des motifs minutieux et tracé avec cette prolixe 
abondance dont les Orientaux sont coutumiers. Il y à toutefois, eutre 
beaucoup d'autres,trois points sur lesquels porte principalement l'intérêt 
de la collection : 1° elle permet de suivre le développement et les modili- 
cations successivesde la doctrinenestorienne par l'exameu des professious 
de foi placées en tête de la plupart des synodes ; 2° elle fournit des poiuts 
de repère certains pour la chrouologie des patriarches: 3° les nom- 
breuses listes épiscopales qu’elle reuferme apportent une coutribution 
précieuse à l'histoire de l'Eglise orieutale. 

Sans vouloir teuter ici l'impossible en essayant une analyse, si brève 
soit-elle, des aperçus nouveaux, des données plus ou moius inatt-udues 
4u’on puisera dans le Synodicon Orientale, jàA remarque que déja les trois 
ou quatre premiers syuodes de la série sont feconds en indicatious de 
ce genre. Non seulement 1ls mettent en plus vive et plus triste lumière 
l’état de dépendauce des commuiautes nestoriennes et de leurs pasteurs 
à l'égard du pouvoir séculier, ais 11s Co: tiennent des éléments qui sout 
de nature à eoranler ou à rectitier certaines idées reçues. Le premier de 
tous. le concile tenu, en 410. à Séleucie-Utésipuon, avait eté édité 
séparément ut soigneus-meut étudié par Mgr Lawy, qui a eu le merite, 
dès 1868, d’eu tixer la date véritable et d'en demoutr. r victori-usetues.t 
l'authenticité, jusque- à fort conteste... Mgr Lamy avait base sou edition 
_-@t ses couclusions critiques sur deux mauuscrils ‘de pr'oveua.ce jucobite, 

qui douuent eu tête des Canous une profussion de fot OÙ est exXpiiCilomenit 
affirmée la procession du Saint-Esprit a Patre el Fulio; mais à 1a | lace 
de cette profession, les sources u-s1oriennes uous présentent stuwupleuieut 
le symbole de Niceës saus l'addiuou du Fülugue. — D'autre part, Cest 
u © OpiulOu axsez repanudue, Que la separatiou des Neslurieus d'avec 
. l'Eglise grecque et l'érection du siege de Seleucie en patrial'cal u'ont.eté 
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consommées que vers la fin ou le milieu du Ve siècle, sous le catholicos 
Babai (498-503), selon les uns, tout au moins après le concile d’Ephèse, 
selon les autres. Le dernier sentiment s'appuie même sur le témoignage 
formel d'un écrivain nestorien, George. métropolitain d’Arbèle, qui 
écrit : « Après que Cyrille d'Alexandrie, Jean d'Antioche et les Occiden- 
taux eureit anathématisé injustement et exilé saint Nestorius, alors 
seulement l'Église d'Orient secoua le joug du patriarche d’Antioche.» On 
rencontre cependant dès 424, dans le synode de Dadjésus, des textes qui 
assignent clairement à la rupture des liens hiérarchiques une date 
‘antérieure à la déposition de Nestorius. Telle une défense d'en appeler 
du métropolite de Séleucia au patriarche d’Antioche, qui est conçue en 
ces termes : « Par la parole de Dieu, nous définissons que les Orientaux 
ne pourront se plaindre devant les patriarches occidentaux de leur 
propre patriarche. Que toute cause qui ne pourra être résolue en présence 
de celui-ci soit réservée au tribunal du Christ.» — Ce 3° synode fut bien 
réuni, d'après les manuscrits, en 424, et non en 430, comme l'a pensé 
M. Duval. Suivant les mêmes autorités, ceux d’Acacius et de Babai 
eurent lieu respectivement en 486 et 497, non en 485 et 499. 

Aux actes synodaux, qui constituent la partie principale et le corps 
de cette publication, l'éditeur a joint plusieurs autres documents ou 
groupes de documents complémentaires. De ce nombre six lettres de 
_ Bar Çauma, évêque de Nisibe, dans lesquelles, désavouant un synode 

tenu irrégulièrement sous sa direction à Beit Laphat, il fait acte de 
soumission au patriarche Acacius; un appendice au synode de Mar 
Aba Ier: un appendice au synode de Grégoire Ie: un synode de 
Timothée {e', qui eut lieu en 790 et qu'une main postérieure semble avoir 
ajouté, dans les manuscrits, à la collection déjà fermée des treize autres; 
enfin, un chapitre emprunté à un ouvrage encore inédit d’Ebedjésus, la 
Régie des jugements ecclésiastiques, et contenant l'énumération ses 
autorités canoniques admises dans l'Eglise nestorienne. 

Un mot maintenant des fondements de l'édition de M. Chabot et de la 
méthode qu'il a suivie. 

On n'est pas d'accord sur l’époque où les treize synodes énumérés plus 
baut furent réunis en un volume. Mgr Khayyath, suivi en cela par 
M. Duval, attribue la conpilation au patriarche des Nestoriens Mar 
Elias [er (+ 1049). M. Chabot et M. Guidi estiment, d’après des indices très 
sérieux, qu'elle est antérieure de deux siècles et demi. Elle a dù être 
constituée dans les premières années du patriarcat de Timothée er 
(180-823); il semble bien que nous ayons en elle la plas ancienne collection 
des - conciles orientaux ». La date n'est pas indiquée expressément; mais 
elle se déduit sans peine du rapprochement des deux circonstances que 
voici : ka compilateur affirme que son recueil renferme « tous les synodes 
orientaux =; cependant les décisions doctrinales fort importantes, de 
Timothée Ier, portées en 790, n’y figurent pas. Sans doute, elles viennent, 
avec d'autres, à la suite des treize synodes ; mais elles nous apparaissent 
là comme une série nouvelle, une série de pièces additionnelles et 
proprement étrangères à la collection primitive. Les copistes ont, 
en effet, respecté le caractère d'homogénéité de celle-ci, en main- 
tenant, après le synode de Henanjésus, cette clausule : « Achevé 
d'écrire le livre des synodesde l'Orient, quieurent lieu de temps en temps 
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et qui sont au nombre de treize. » S'il en est ainsi, c’est donc entre l'an 
175, date du synode de Henanjésus II, et l'an 790 que le recueil a été 
formé. 

Quoi qu'il en soit de son origine et de son âge, cette collection conciliaire 
n'était jusqu'ici que très peu connue. Les auteurs syriens l'avaient citée 
plus d’une fois, mais en la résumant ou en ne s'en appropriant, comme 
Ebedjésus, dans son Nomocanon, que des extraits. Un manuscrit de 
Paris, le numèro 62 de la Bibliotèque nationale, renferme les actes du 
synode de 410; c'est celui que Mgr Lamy a utilisé. M. Bedjan nous. 
avait aussi donné, d'après une source particulière et fragmentaire, une 
des lettres de Mar Aba Ier. Mais de la collection complète il n'existe 
vraisemblablement que deux manuscrits daus tout l'Orient. Le mieux 
exploré est celui que possède la bibliothèque du couvent chaldéen de 
Rabban Hormizd, à Alqosch, près de Mossoul. Une copie en fut apportée 
en Europe, il y a trente-cinq ans, par Mgr. Joseph David. Déposée dans 
le Musée Borgia, à Rome, elle a été récemment transportée du palais de 
la Congrégation de la Propagande à la Bibliothèque Vaticane. Elle 
reproduit la seconde partie d’un codex qui en comprend trois, parfaite-- 
ment distinctes et ayant sans doute formé primitivement autant de 
manuscrits séparés. Jusqu'à ces dernières années, cette copie était seule 
à la portée des orientalistes européens. M. Chabot, en fin et industrieux 
érudit qu'il est, a su en dénicher une autre, exécutée avec soin sur le 
même original, et il en a négocié l'acquisition pour le compte de la 
Bibliothèque nationale. Elle est aujourd’hui cataloguée sous le no 332, 

M. Chabot a établi son texte éciectiquement et judicieusement, d'après 
les deux copies dont je viens de parler. Les variantes de quelque 
importance sont signalées en note. Toutes celles des noms propres ont 
été relevées, parce qu'elles peuvent être d'un grand secours pour 
l'identification de ces noms; en revanche, celles qui ne portent que sur 
des détails orthographiques ont été négiigées. On a également collationné 
les fragments repris par Ebedjésus,mais en n'enregistrant les divergences 
que dans les endroits où l'évêque de Nisibe a voulu citer textuellement.. 
Enfin, pour le synode d'Isaac et pour la troisième lettre de Mar Aba fer. 
les éditions de Mgr Lamy et du P. Bedjan ont aussi fourni un certain 
sombre de points de comparaison et de leçons utiles. | 

Quant à la traduction française, qui fait suite au texte syriaque, on a 
voulu nous la donner aussi littérale que possible. Le but de l'éditeur 
étant surtout de mettre des documents à la portée des chercheurs et des. 
historiens, il n'a généralement ajouté à son interprétation d’autres notes. 
que celles qui ont paru indispensables pour l'intelligence du fond. Un 
sérieux commentaire au triple point de vue théologique, historique et 
philologique eût exigé des développements qui ne rentraient point dans 
son placo. 

Du reste, il est parfois arrivé à M. Chabot ce qui arrive nécessairement 
et ce qui arrivera toujours à tout éditeur d'un de ces vieux textes dans 
lesquels les mots et les expressions, soit plus ou moins effacés, soit plus 
ou moins obscurs, ne sont pas rares : c’est qu'à force de manipuler, de 
lire et de relire le même passage, on a sur la vraie leçon ou sür le sens. 
une idée, une vue, tantôt claire, tantôt conjecturalé, qu’on n'aurait pas 
pu avoir tout d'abord. De là, dans le beau volume que j'ai sous les yeux, 
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quelques variantes et quelques corrections ou préférences textuelles qui 
sont consignées en marge de la traduction et dont la place la plus 
naturelle eût été en murge du syriaque. C'est une particularité à laquelle 
les orientalistes, en examinant le texte original, devront être attentifs. 

Travailleur méthodique et connaissant le prix du temps, M. Chabot 
s'est naturellement préoccupé de faciliter l'usage de son recueil aux 
autres travailleurs, historiens ou philologues, qui y auront recours. Il a 
fort bien réalisé cette intention par l’adjonction de cinq tables soigneu- 
sement dressées : 1° une table syriaque des noms de personnes; ?° une 
table syriaque des noms géographiques ; 3° une table française des noms 
de personnes ; 4° une table française des noms géographiques, avec des 
notices sommaires pour l'identitication des localités moins connues et la 
série des évêques mentionnés dans les actes synodaux pour chaque ville 
épiscopale; enfin, 5° une table analytique et alphabétique des matières. 

J. FORGET. 


G. PranuüLzer, Die kirchliche Gesetzgebung Justinians hauptsächlich 
auf Grund der Novellen. Berlin, C. A. Schwetschke und Sobn, 
1902. In-8, 94 pp. Prix : M. 3,60. 


L'auteur dit dans sa préface qu'il a voulu, en combinant les données 
du premier livre du Codex Justinianus et surtout des Novellae, faire un 
exposé systématique, aussi complet que possible, de la législation cano- 
nique de Justinien Ie"; il espère fournir ainsi « une petite étude prépara- 
toire à la recherche savante dans ce domaine ». Cette déclaration nous 
met à l'aise pour dire franchement ce que nous pensons. M. Pfanmüller 
à parfaitement raison. Son étude n'est évidemment pas une « gelehrte 
Forschung », mais tout au plus « eine Kleine Vorarbeit ». 

Nous allons la parcourir rapidement. Nous trouvons après la préface 
‘ la littérature du sujet : cette bibliographie, d'ailleurs incomplète, com- 
prend trente-quatre ouvrages, dont une douzaine à peine ont été utilisés, 
et certains d'entre eux très sobrement, à en juger d'après les très 
rares citations, qui 8e trouvent au bas des pages. Quelques-uns cepen- 
dant ont été mis largement à contribution, par exemple : Otto, Schilling 
uod Sintenis, Das Corpus Juris Civilis ins Deutsche übersetzt. Leipsig, 
1830-1833. M. Pfanmüller en a tiré tout ce qu'il était possible d'en tirer, 
même certaines erreurs de traduction ou d'interprétation. Vient ensuite 
la table des matières avec le développement. Dans une courte introduc- 
tion, l’auteur donne un aperçu historique sur la législation de Justinien 
en général, sur sa législation canonique en particulier, il divise son 
étude en trois sections : I. De rebus sacris; II. De personis sacris; III. De 
episcopali audientia et de diversis capilulis, quae ad jus curamque et 
reverentiam pontificalem perlinent. Cette division est empruntée aax 
Titres IL-1V ‘tu premier livre du Codex; on peut rangar aussi sous ces 
trois rubriques les dispositions canoniques des Novellae. Enfin, un 
appendice expose « la législation ecclésiastique locale de Justinien ». 

Comme on le comprend aisémeut, un travail de ce genre exigeait une 
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certaine formation historique et juridique. En ce qui concerne notam- 
meat ses connaissances juridiques, l'auteur semble avoir été imparfaitsa- 
ment préparé : certaines notions sont empruntées à l'ouvrage cité de 
Sintenis, à Sohm, Institutionen des rümischen Rechts, 5° éd. Leipzig 
1894, et à Heumann, Handlexckon zu den Quellen des rümischen Rechts, 
3* éd. Jena 1857: les autres sont ou peu claires ou peu exactes. Citous 
deux exemples caractéristiques : p. 8 et 9 M. F fanmüller explique l'em- 
phytéose d'après Sohm; il s'est si peu assimilé cette explication qu'à la 
p. 25 (voir aussi p. 23) il parle de « einer ewigen Emphyteuse an ver- 
fallenen Gebaüden », alors qu'il s'agit dans le texte d'une emphytéose 
sur le sol, occupé par ces bâtiments délabrés. P. 36, il est dit que l'évêque 
doit, avant que l'on construise un monastère, bénir l'emplacemeut 
«durch eine Rede und das Zeichen des Kreuzes », alors qu'il s'agit, non 
d'un discours, mais d'une prière (bi Tñs eüxñs), comme l'auteur traduit 
auesi p. 63. Tout son exposé d’ailleurs est peu ordonné, peu substantiel. 
Il est vrai que ces 94 pages ne coûtent que 3 M. 60. 
J. MAHIEU. 


P. Vicrari, Le invasioni barbariche in dtalia, con tre carte 
geografiche. (Collezione Storia Villari.) Milano, Hoepli, 1901, 
pp. XvI-480. Prix : 6.50 lires. 


L'ouvrage de M. Villari, ne présente pas les mêmes caractères que la 
généralité des travaux historiques publiés de nos jours. La rechercha 
des documents, les progrès considérables réalisés dans la paléographie 
et dans la philologie, ont amené la publication d'un nombre considérable 
d'archives, de monographies et d'études fragmentaires. L'appareil 
scientitique dont s'entourent les publications modernes, est sans doute 
une garantie de leur valeur historique, mais a pour conséquence néces- 
saire de restreindre le cercle de leurs lecteurs. Le livre qui raconte les 
événements du passé sous une forme facile et agréable, accessible au 
public tout en ayant un souci scrupuleux de la vérité, devient de plus 
en plus rare. Ce fait a paru d'autant plus regrettable à plusieurs éeri- 
vains, que le rôle de l’histoire n’est pas seulement d'instruire, mais 
encore de faire l'éducation d'un peuple en formant son caractère 
national. 

Quelques savants italiens avaient voulu remédier à cet état de choses, 
et avaient eu l'idée d'écrire une histoire de l'Italie basée sur les docu- 
ments tout en restant à la portée du public. M. Villari a réalisé leur idée 
en créant la collection historique qui porte son nom. Le premier ouvrage 
paru, Le Cronache italiane nel medio evo, dù au comte Balzani, (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. II (1901), pp. 312-343), fut suivi de 
l'{talia moderna, storia degli ultimi 150 anni par Orsi. M. Villari a fait 
l'histoire des invasions barbares en Italie, en se basant sur les mémres 
principes, 

Le plan de l’auteur est très simple : il suit la marche des événements 
dans leur ordre chronologique depuis Constantin le Grand jusqu'à 
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Charlemagne. Il nous est impossible de faire un exposé complet de 
l'œuvre de M. Villari : cet ouvrage est lui-même un compendium des 
données historiques modernes 8e rapportant aux années 323 à 800. Nous 
insisterons sur le rôle que l’auteur attribue à l'Eglise pendant la période 
des invasions barbares. 

Le christianisme, en brisant l'unité religieuse de l'empire romain, 
a contribué sans doute à hâter sa décadence. Les principes sur lesquels 
était basé l'empire, étaient en contradiction absolue avec ceux que 
proclamait l'Église du Christ. La paix religieuse, rétablie sous Constan- 
tin, a été détruite à nouveau par les luttes violentes que soulevèrent les 
hérésies. Les empereurs se rangèrent presque tous du côté des héré- 
tiques. Rome resta fidèle au Saint Siège. Les empereurs avaient profon- 
dement blessé la fierté des Romains en transportant le siège de l'empire 
à Constantinople. C'est là la première origine du pouvoir temporel des 
papes. Rome s'est détaché de plus en plus de l'empire pour se soumettre 
à l'autorité temporelle du chef suprême de l'Eglise, qui lui rendait dans 
le domaine religieux la prépondérance perdue sur le terrain politique. 
La faiblesse des byzantine, l'abandon de Rome qu'ils laissaient exposée 
aux attaques des barbares mettaient d'autant plus en relief les éner- 
giques figures des grands pontifes Romains. Les armées impériales 
n'avaient pu arrêter les Huns lorsqu'ils descendirent en 452 en Italie : 
La destruction de Rome était imminente : l'énergique intervention de 
Léon le Grand parvint à arrêter Attila. Les Vandales assiègent Rome en 
455, et mettent la ville à sac, mais respectent les églises. Au milieu de 
la ruine du monde romain, écrit l’auteur, seuls les représentants de la 
religion et de l'Eglise donnaient des preuves de dignité humaine et 
d'héroïque grandeur (p. 117). En 587, les Goths, sous la conduite de 
Vitige, mettent le siège devant Rome : Bélissaire et l'armée byzantine 
repoussent leurs assauts, mais après la retraite des barbares, Rome et 
l'Italie sont livrées à l'anarchie et à la désolation. Dans cette époque 
du violences inouies, saint Benoit et Cassiodore viennent prècher la paix 
et la charité et grourpent autour d'eux de nombreux disciples. 

En 568, les Langobards font invasion en Italie, ils refoulent devant eux 
les armées impériales. En 590, lors de l'élection de Grégoire Ier, ils 
menaeont de toute part les territoires qui restent encore soumis à l'auto- 
rité byzantine. Rome est abandounée par l'exarque, le pape organise la 
défense. Il écrit à l'empereur : « je ne eais plus si je suis en ce moment 
pasteur des âmes ou prince temporel. Je dois pourvoir à tout, méme à la 
paie des soldats ». L'auteur fait nettement ressortir comment les circon- 
stances historiques ont fait du chef spirituel de l'Église le chef temporel 
du territoire romain. L'autorité pontificale n'a fait que s’aflirmer pendant 
toute la période de luttes contre les Langobards. Les papes, abandonnés 
par l’empereur, réussirent à épargner aux Romains une domination qui 
leur était odieuse. En 756, lorsque Pepin le Bref attribua au Saint Siège 
l'exarchat de Ravenne. la Penutapole et 24 villes, il ne fait pas même 
mention de Rome et de son duché. Les Francs n'ont pas’créé la souve- 
raineté temporelle du pape; elle existait avant leur intervention. En 
somme, Rome doit à l'énergique intervention de la Papauté, de ne pas 
avoir été anéantie par les invasions barbares. 

L'ouvrage de M. Villari, est un oxposé magistral. d'une période si 
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troublée de l'histoire de l'Italie. Pour rester fidèle à ses principes, 
l’auteur ne donne pas de notes critiques, mais il a le souci constant de la 
vérité et de l'exactitude, il s'attache à distinguer nettement le domaine 
des légendes de celui de l’histoire, il décrit les événements en les 
plaçant dans leur cadre historique. Une table onomastique très soignée, 
et trois cartes géographiques dignes de tout éloge sont d'un grand 
secours au lecteur. 

Un point très délicat était de décrire avec impartialité le rôle de 
l'Église. Les travaux d'histoire sur l'Italie, s'inspirent bien souvent de 
principes étrangers à la science historique. Les uns louent sans réserve 
le rôle de la Papauté, les autres ne parlent des actes pontiticaux que 
pour les blämer ou pour en diminuer l'importance. M. Villari s'est efforcé 
de garder un juste milieu : son appréciation sur les pontifes romains et 
sur les grands hommes de l'Eglise, s'inspire des faits historiques. Nous 
ferons cependant une réserve. L'action de l'Eglise, n'était évidemment 
qu'un des éléments que devait considérer M. Villari en faisant l’his- 
toire des invasions barbares. Mais l’auteur s’est attaché à expliquer 
en toutes circonstances le rôle de la Papauté par des cousidérations 
exclusivement politiques : le pape Libère soutient Athanase dans la lutte 
contre les Ariens, parce que Rome est opposée à Constantinople ; Léon 
le Grand et Grégoire [+ sont de puissants génies, qui ont sùû défendre, 
dans l’ensemble des doctrines, celles qui avaient le plus de chances de 
triompher; lors des troubles suscités par les Iconoclastes, Léon III 
défend le culte des images, parce qu'il prend le parti des populations 
italiennes. Il est évident que les circonstances historiques ont exercé 
une influence considérable sur le développement de l'Eglise et sur 
l'attitude de ses chefs. Mais les papes en proclamant la supériorité du 
Saint-Siège, en définissant l’identité substantielle du Verbeavec le Père, 
en défendant le culte des images contre ses adversaires n'avaient pas 
comme règle unique de conduite celle que dictaient à leur clairvoyance 
les circonstances politiques de leur époque. Ils en appelaient à la divinité 
du fondateur de l'Eglise, à l’autorité des Ecritures, au témoignage de la 
tradition. Cet appel à l'autorité divine, tout en étant d’un autre ordre 
que les considérations politiques, n’en est pas moins du domaine de 
l'histoire. Les principes mêmes qui doivent guider l'historien, lui 
défendent de faire l’histoire d’une sociéte religieuse, en négligeant d’une 
facon systématique son caractère religieux. 

L. COLENS. 


H. Grisar, S. J. Geschichte Roms und der Püpste im Mittelalter, mit 
besonderer Berücksichtigung von Cultur und Kunst nach der 
Quellen dargestellt. Erster Band : Rom beim Ausgang der antiken 
Welt. Fribourg en Brisgau, Herder, 1901. In-4°, xx-855 p. avec 
228 figures et plans. 


Nombreax sont les récits d'historiens de 11 papauté qui ont été 
contredits par les sources mises au jour récemment, nombreuses les 
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descriptions des monuments de la Ville éternelle qui doivent être modi- 
tices d'après les dernières fouilles. A l’aide de données nouvelles, une 
multitude de monographies et d'articles de revues ont étudié l’un ou 
l’autre point de la vaste histoire de la Rome et des papes du moyen âge. 
l1 restait à coordonner et à condenser ces résultats dans un ouvrage de 
longue haleine : l’œuvre de F. Gregorovius, qui, le premier, a tenté cette 
entreprise, est déjà bin vieillie et, du reste, cet auteur est tellement 
préoccupé de l'idée de l’ « Italie nouvelle », qu'il écrit l’histoire de Rome 
sans voir l'élément principal, celui qui lui donne son caractère propre de 
centre de l'Église catholique. 

On a donc fait le meilleur accueil à l'ouvrage du R. P. Grisar qui, en six 
_ volumes, donnera l'histoire des papes, basée sur une histoire détaillée de 
Rome, depuis le 1v° siècle jusqu'à l'époque où commence l'œuvre de 
M. Pastor : Geschichte der Paäpste seit dem Ausgange des Mittelalters. 
Mieux que personne le P. Grisar est à même de mener à bonne fin cette 
grande entreprise : pendant de longues années, il a suivi à Rome même les 
fouilles les plus importantes; il connaît de visu les inscriptions et les 
ruines ; il à analvsé toutes les sources écrites; les monographies qu'il a 
publiées, sa collaboration constante à nombre de revues, ses Analecta 
Romana montrent qu'il possède parfaitement la matière, et les procédés 
scientitiques de l’auteur sont au-dessus de tout soupcon : n'a-til pas 
défendu devant une assemblée savante le droit et le devoir qu'a l'histo- 
rien d'écrire sans se préoccuper de certaines légendes plus ou moins 
pieuses ? Aussi le volume paru fait-il bien augurer de l'exécution de 
l'œuvre entière. 

L'auteur nous donne d'abord une description détaillée de Rome à 
l'époque où le paganisme agonise (1iv. I); il nous parle ensuite de Rome 
et des papes sous la domination des Goths (Il), des relations de la Ville 
éternelle avec Byzance et les Goths jusqu'au rétablissement du pouvoir 
iopérial en Italie (IT),de Rome sous Narses et les premiers exarques (IV), 
de la décadence continue de la civilisation et de l'Etat romains, opposée 
au développement de la vie de l'Eglise. L'on nous donne ainsi une histoire 
complète de Rome et des papes depuis le 1v° siècle jusqu’à la fin du vie. 
L'auteur ne commence pas son histoire à un moment physique bien 
déterminé. Il préfère, dit-il, commencer le moyen âge au baptême de 
Clovis, plutôt qu'à la chute de l'empire d'occident (p. 86), mais, pour faire 
mieux connaitre le théatre des évènements, il décrit Rome au moment 
où sopèrent les premières transformations chrétiennes ; il nous fait, en 
quelque sorte, assister au developpement du christianisme depuis la fin 
des persécutions; mème, pour les institutions principales de l'Église et 
de l'Empire, il remonte plus haut encore : il donne ainsi une idée complète 
de l'évolution de plusieurs éléments de Ia vie civile et religieuse. 

Le volume que nous analysons, abonde en renseignements utiles, 
il constitue une véritable encyclopédie de l'histoire ecclésiastique de 
cette époque : à coté d'une histoire externe complète, on y trouve 
l'histoire des institutions, des doctrines, des mœurs, principalement 
l'histoire des monuments architecturaux et artistiques. Le grand 
ense gnement qui se dégage de tout ce volume, c'est le développement 
admirable de l'action de la primauté : les faits justitient pleinement ces 
paroles de l’auteur : « La primauté et l'unité, ces deux idées dirigent et 
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pénètrent toute l'histoire de l'Église et de la papauté (1. 446). » Mais, 
évidemment, un ouvrage de ce genre n'est jamais achevé, puisque chaque 
jour apporte de nouvelles découvertes. Une ditticulté d'un autre genre 
pour uue æuvre d'une telle envergure c'est d'en distribuer convenable- 
ment les parties. Ainsi, par exemple, la fameuse question de la chute de 
Libère, traités en de gros volumes par des historiens et par des théolo- 
giens, est résumée ici en quatre lignes (p.255) : n'est ce pas trop de 
Jaconisme? À notre avis, l'auteur n'accorde pas à la vie liturgique de 
l'Eglise romaine l'attention qu'elle mérite. Çà et là quelques notes sont 
consacrées au catéchuménat, au bapteme, à la messe, etc.; dans la des- 
cription des monuments religieux élevés à Rome par l'Empire d'Orient, 
ourencontredes détails intéressants sur la consécration des basiliques, le 
culte des reliques, etc. (p. 025 ss.) ; mais il est très diflicile de se faire une 
idée d'ensemble de la liturgie de ces temps reculés, On remarque, au 
surplus, un manque (l'ordre dans certaines parties : l'auteur suit en 
général l'ordre logique, mais ses divisions ne sont pas toujours bien 
tranchèex:, de là des détails disséminés qui se perdent dans l'ensernble, 
de là aussi quelques redites : heureusement des tables détaillées aident 
le lecteur à s'orienter dans ces dédales de minutieuses informations. 

Ajoutons que la lecture du livre est facilitée par une Z'orma Urbis 
bien claire, qui permet de suivre l'auteur dans ses intéressantes prome- 
nades archéologiques, par un grand nombre de plans et de gravures, 
dont quelques unes sont publiées ici pour la première fois : un stvle bien 
alerte contribue également à rendre l'étude de ce volume fort agréable. 

L'ouvrage que nous analysons a sa place marquée dans la bibliothèque 
de quiconque s'occupe de l'histoire du moyen àge, il est un guide tout 
désigné pour ceux qui veulent visiter les monumente de Rome. Les 
anciens pélerins de la Ville éternelle y trouveront la rectitication de 
nombreuses erreurs qui ont eu cours très longtemps. L'ouvrage parait 
en mème temps en allemand et en italien, et on annonce une traduction 
francaise. 

Nous terminerons en souhaitant que l'auteur puisse réaliser Ia pro- 
messe qu'il nous fait dans sa préface : celle de nous donner la suite de 
son œuvre dans un délai relativement court. 

«_, H..DE JONGH. - 


L. Jérowe. Etudes d'histoire bénédictine. — L'Abbaye de Moyen- 
moulier, de l'ordre de Saint-Benoit, en Lorraine. Tome 1. L'Abbave 
au moyen âge. Paris, V. Lecoffre, 1902. [n-8° de 592 p. 


Située sur le cours du Rabodeau, à égale distance d'Etival et de 
Senoues, dans le département actuel des Vosges, l'abbaye de Moyen- 
moutier, Medianumn Monasteriun, veut pas un rôle considérable 
à l'époque du moyen âge. Son illustration principale lui vint de ce 
qu'elle fut avec Saint-Vannes de Verdun le berceau de la bienfaisante 
réforme connue sous le nom de congrégation de Saint-Vannes et de 
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Saint-Hidulphe et d'où sortit, dans les premières années du xvrire siècle, 
la célèbre Congrégation de Saint-Maur. 
Sur cette abbaye de Moyenmoutier existait déjà un ouvrage intitulé 
Historia Mediani in monte Vosago Monasterii, ordinis sancti 
Benedicti, ex Congregatione Sunctorurin Vitoni et Hidulphi, dû à l'abbé 
Dom Humbert Belhomme. Mais l’auteur de ce volume in-4°, publié à 
Strasbourg en 1724, parait avoir été plus préoccupé de ramasser des 
matériaux que d'écrire une histoire proprement dite. M. l'Abbé Jérome, 
agrégé de l'Université et professeur au grand Séminaire de Nancy, met- 
tant en œuvre ces documents et les complètant, a écrit une histoire du 
monastère de Moyenmoutier dont le premier volume a paru l'an dernier. 
1! renferme la période qui s'étend des origines à la célèbre réforme de 
Dom Didier de la Cour. 
Les commencements de ce monastère sont obscurs, et pour les éclairer 
l'auteur a dû s’arréter à discuter bien des textes, bien des questions de 
chronologie. C'était une nécessité etceux qui sontau courant desdiflicultés 
que présente ce genre d'études s'arréteront avec plaisir à suivre M. l'Abbé 
Jérome dans cette discussion critique. Plus tard quelque écrivain utili- 
Sant ces conscicncieuses recherches pourra publier une histoire populaire 
de l'abbaye. Le travail lui sera facile; mais le principal mérite en 
reviendra toujours à M. l'Abbé Jérome qui, en dégageant les origines et en 
établissant la bibliographie aussi complète que possible du monastère, a 
fait vraiment œuvre scientirique. 
Les sources principales d'où proviennent les renseignements sur le 
fondateur de Moyenmoutier et sur les premières années de ce monastère 
sont les trois Fitae Hildulfi, la Vita Deodati, les Gesta Senoniensis 
ecclesiae de Richer, le Chronicon Meciani Monasteri: de Jean de Bayon. 
Tous ces textes sont rapprochés les uns des autres, discutés avec le plus 
grand soin, et grâce au clair exposé de M. l'Abbé Jérome, il nous est 
facile d'assister à la création d’une légende. Rien de plus curieux à cet 
égard que l'histoire du baptème de sainte Odile transportée de la 
Vita Odiliue dans la Tia Hildulfi. 
Quelétait ce saint Ilidulphe, fondateur du monastère de Movenmoutier? 
Ce vénérable personnage était généralement regardé comme un arche- 
--yéque de Trèves..Lle l'étude approfondie de M. l'Abbé Jérôme il résulte 

“ag Aidul] he tut élevé à la cléricature dans l'église de Ratisbonne et 
.que da cette ville. il vint à Trèves. Il fut honoré de la dignité épiscopale, 
"© arais-Be fur: probaklement que chorévêque. Il se fixa ensuite comme 
ermite sur les bords du Rabodeau, et autour de sa cellule s'éleva bientôt 
un monastère, Il mourut le 11 juillet, peut-être en l'année 307, mais 
certainement au commencement du vie siècle. Son abbaye fut tout 
d'abord, comme beaucoup d'autres, sous les règles de saint Colomban et de 
saint Benoît; mais celle du patriarche des moines d'Occident, beaucoup 
plus douce, plus sage et plus discrète, ne devait pas tarder à l'emporter. 

Les origines de Moyenmoutier bien établies, l'auteur en aborde 
l'histoire à travers les âges jusqu’à la réforme du xvri* siècle. A chacun 
des abbés dont le nom nous a été conservé, il rattache tout ce qui se 
rapporte à sa personne, à son administration ou à la vie du monastère 
sous son gouvernement. En divers chapitres qui sont comme la conclu- 
sion et le résumé de toute une période de cette histoire, il nous fait 
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connaitre Ja situation de l’abbaye au point de vue temporel, ses biens et 
ses droits, ses rapports avec les évêques ou les seigneurs séculiers du 
voisinage, son pouvoir de haute et basse justice. Enfin des notes nom- 
breuses viennent éclairer le texte et quelquefois le compléter par des 
renseignements ou des discussions qui ne pouvaient trouver place dans le 
cours du récit. | 

La commende s'’introduisit à l’abbaye de Moyenmoutier avec Nicolas 
de Lorraine (1535-1546). Ce fut grâce à un autre abbé commendataire, 
appartenant à la même famille, Erric de Lorraine (1588-1600), que la 
réforme y fut introduite. Pour les quelques religieux qui y demeu- 
raient, il n’y avait plus ni clôture, ni silence, ni travail, partant 
plus de régularité, ni de piété. Si ce prélat ne sut pas garder 
dans sa vie privée toute la digaité requise par son état. il serait injuste 
de lui refuser l'honneur et la gloire d'avoir eu sa part, et sa large part, 
à la grande œuvre de la réforme monastique en Lorraine et à l’établis- 
serment de la Congrégation de Saint-Vannes et de Saint-Hidulphe. Le 
deuxième volume de M. l'Abbé Jérome sera consacré à l’histoire de cette 
réforme dans l'abbaye de Moyenmoutier demeurée pendant les deux 
derniers siècles de son existence un foyer de régularité et de piété mona- 
stiques en même temps qu’un ceutre remarquable d'étude et de travail. 


Dom B. HEURTEBIZE, 0. S. B. 


W. R. W. Srepxens. The English Church from the norman conquest 
to the accession of Edward I (1066-1272). Londres, Macmillan, 
1901. xur-351 p. Sh. 7,6. 


Ce volume est le tome IT de la collection entreprise par quelques 
savants arglais sous la haute direction de l’auteur lui-même et de 
M. Hunt. Leur but est de donner une histoire complète de l'Église 
d'Angleterre, basée sur les sources les plus autorisées et les meilleurs 
écrivains. Le livre de M. Stephens répond pour sa part entièrement à 
ce but. Après chaque chapitre un paragraphe indique les principales 
sources et les meilleurs ouvrages modernes utilisés. En général l’auteur 
en tire un excellent parti, ce qui garantit la vérité objective de ses 
assertions: mais nulle part, au cours de l'exposé, on ne trouve des réfé- 
rences, ce qui rend le contrôle excessivement difficile, sinon impossible. 
De même, cà et là il raconte une pieuse légende, qu’il accepte, il est vrai, 
sous bénéfice d'inventaire : cela peut rendre la lecture plus agréable, 
mais risque aussi d'embrouiller la vérité. Parfois aussi l'énumération 
des sources et travaux est quelque peu confuse, et les éditions citées ne 
sont pas toujours les meilleures. Celle d'Orderic Vital, donnée par les 
Monumenta Germaniae Historica (SS. t. XX)est sans aucun doute criti- 
quement supérieure à celle de Migne ; souvent encore, l'édition devrait 
ètre indiquée plus exactement et il ne suffit pas de dire que telle ou telle 
chrouique existe dans telle ou telle grande collection : il faudrait en 
indiquer le volume ou la série, etc. Quant aux tribunaux ecclésiastiques 
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et à l'observation du droît canon (p. 49 et passim) l'œuvre magistrale de 
Makower (Die Verfassung der Kirche von England, Berlin, 1894) n’au- 
rait-elle pas pu rendre des services ? Pourquoi aussi ne pas mentionner 
Sackür (Die Cluniacenser in ihrer kirchlichen und allgsemeingeschicht- 
Tichen Wirhsamkheit. Hallé, 1892-1894) à propos de l'ordre de Cluny 
(p. 250 ss.) ? 

On peut diviser le livre de M. Stephens en deux parties : la première 
comprend les 13 premiers chapitres et compose pour ainsi dire l'histoire 
générale de l'Eglise d'Angleterre depuis l'invasion normande jusqu'à 
l'avènement d'Edouard ler (1066-1272). Il y suit pas à pas les événements 
qui se sont déroulés pour l'Eglise durant cette période. D'ordinaire il 
marque très bien la situation et juge impartialement les événements : 
c'est là un des grands mérites de l'œuvre entière. Les grands hommes 
qui ont paru en Angleterre à cette époque, tels que Lanfranc,S. Anselme, 
Thomas Becket, Etienne Langton, Edmond Rich, ont chacun une grande 
p'ace dans l'histoire de la nation, et la lutte avec l'Eglise surtout à partir 
d'Henri Il et de Thomas Becket est d'ure importance capitale pour les 
droits constitutionrels du pays (p. 153). Des faits remarquables sont aussi 
à signaler, tels la fusion de l'élément indigène et de l'élément normand 
sous l’action de l'Eglise (p. 295): la lutte séculaire entre York et Cantor- 
béry (passim) ; la querelle des investitures termirée au profit de l'Eglise 
grâce aux efforts combinés de Pascal II et de S. Anselme (p. 115-128); les 
fameux articles de Clarendon en 1164 condamnés en grande partie par 
l'Eglise (p. 168-169) et enfin l'hommage féodal rendu par Jean sans terre 
an Siège apostolique (p. 21H) et la grande charte de 1215 (p. 218). Il est 
regrettable cependant que l'auteur, pour fixer les termes de ses cha- 
pitres, n'ait pas eu plus égard aux actes juridiques qui ont inauguré une 
ère nouvelle. Quant aux pièces confirmatives de la primauté de Cantor- 
béry, M. Stephens les croit interpolées (p. 32) : remarquons que récem- 
ment en 1902 M. H. Boehmer a montré qu'elles avaient été fabriquées et 
que le faussaire était l'archevêque Lanfranc lui-méme (Die Falschungen 
Erzbischof Lanfranks von Canterbury. Leipzig, Dietrich, 1902, surtout 
p. 109 ss., voir ci-dessous, p. 105). [1 y a aussi des lacunes. Ainsi pourquoi 
ne pas signaler l'intervention d'Urbain IT dans l'affaire de l'évêque de 
Durham (p. 70. Cf. Lowenfeld, Epistolae Pontificum romanorum ine- 
ditae. Leipzig, 1855. p. 63)? S. Anselme lors de ses premières diflicultés 
(p. 100) s'est adressé à Hugues de Lyon pour lui demander conseil 
(cf. Anselini opera 1. IL, ep. 21, p. 375, éd. Paris, 1721'. Pourquoi omettre 
la conquête de l'Irlande par Henri I[ approuvé en 1154 par Adrien IV} 
Il y aurait aussi à faire des réserves quant au caractère intrinsèque 
attribué par l'auteur aux articles de Clarendon (p. 169 et 281); de même 
tout en admettant purement et simplement des exagérations criantes 
dans les exigences pécuniaires du pape et même en reconnaissant que 
certains papes du moyen äige sont allés jusqu'à soutenir en principe Île 
pouvoir direct, nous croyons que le blime adressé à la soumission de 
Jean sans Terre (p. 214) est immérité, si l’on considère les principes 
régnant à cette époque en maticre de droit public ecclésiastique. Enfin 
nous admettons volontiers que dans l'affaire de saint Anselme, l'or 
anglais a pu corrompre la cour d'Urbain II (p. 111), mais nous ne croyons 
nullement que le pape se soit laissé intluencer : les faits de son règne en 
sont la preuve. 
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Dans une deuxième partie nous avons en trois chapitres l'histoire spé- 
ciale de l’époque en quelque sorte : l’auteur y parle d'abord des moines, 
puis du clergé séculier et enfin il donne la religion populaire et l’histoire 
de l’enseignement et de l’art. C’est la partie la plus intéressante : nous 
l'aurions cependant voulue quelque peu plus détaillée. Les pages rela- 
tives au clergé séculier et à l’histoire de l'enseignement méritent une 
mention spéciale. Quant au célibat, il est incontestable que dans l'Eglise 
universelle l’incontinence avait fait d'effrayables progrès : la lutte de Îla 
papauté contre ce vice dura longtemps. Il est cependant au moins dou- 
teux que depuis longtemps en Angleterre lo célibat füt l'exception 
(p. 296). Dans l’histoire de l'enseignement, l'auteur énumère les grands 
écrivains de l'époque : de la sorte il fait une critique sommaire mais 
jadicieuse des principales sources sur lesquelles est basée son Histoire 
et l’on peut dire que les dernières pages sont réellement le couronne- 
ment de tout le livre. 

Le volume finit par quatre appendices : les principaux événements 
dans leur ordre chronologique ; un tableau des mutations épiscopales 
sous Guillaume le Conquérant et Guillaume le Roux ; un tableau des rois 
d'Angleterre, des archevêques de Cantorbéry et d'York, des papes, des 
rois de France et des empereurs; entin une note sur la taxation du 
clergé. Suit un index alphabétique fort bien fait des personnes : quelques 
noms seulement pourraient y être ajoutés, tels que Philippe d’Alsace, 
les Flamands, etc. 

Bref donc, l’œuvre de M. Stephens se recommande dans son ensemble : 
il recherche impartialement la vérité là où 1l doit la trouver et la doune 
généralement, mais avec son livre seul le contrôle de ses assertions est 
pour ainsi dire impossible. 

P. ALLOSSERY. 


H. Boenuer. Vie Fälschungen Erzbischof Lanfranks von Canterbury, 
(Studien zur Geschichte der Theologie und der Kirche, Band VII, 
Heft 1). Leipzig, Dietrich, 1902. In-8°, vur-175 pp. M. 4. 


C'est une curieuse histoire que celle des dix documents étudiés par 
M. Boehmer. Le premier, attribué à Boniface IV, a trait au monastère 
cathédral de Cantorbéry; les autres, s'échelonnant sur un espace de plus 
de trois siècles, de Boniface V à Jean XII, tendent à conférer à l’arche- 
vêque de Cantorbéry, le titre de primat d'Angleterre et de vicaire du 
ape en ce pays. Bède, qui a eu à sa disposition les archives de cette 
église, et qui cit: plusieurs autres documents émanés des mêmes papes,. 
n'en fait pas mention dans son Historia ecclesiastica, malgré l'impor- 
tance exceptionnelle de leur objet. C'est en 1072, pour la première fois 
qu'on les voit apparaitre, à un moment où Lanfranc en avait un pressant 
besoin pour assurer ses prétentions contre l’église d'York. En Angle- 
terre, leur valeur ne fut pas sérieusement mise en doute, mais Rome ne 
les reconnut jamais, sauf le premier cependant, et déclara même, au 
début du xrr° siècle, qu'ils n'étaient pas conservés dans les registres des 
papes. 
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Jusqu'au xIX° siècle, les historiens, tout en remarquant dans leur 
teneur quelques anomalies difliciles à expliquer, les considéraient 
comme authentiques. Mais, en 1858, Hétélé attaqua l'autorité du premier: 
en 1871, Stubbs les mit tous en suspicion. Depuis, la question était restée 
stationnaire, et on ne lui avait pas consacré une suffisante attention. Le 
premier, M. Boelhmer, a entrepris un examen systématique de ces privi- 
léges, et son étude parait définitive. 

Elle est de tous points remarquable par la méthode rigoureuse qu'il 
a suivie. Tour à tour invoquant les critères externes et les critères 
internes, faisant appel aux données historiques, philologiques ou diplo- 
matiques, il arrive à cette conclusion : les documents en question ont été 
fabriqués de toutes pièces ou interpolés, à Cantorbéry, entre le 8 avril 
et le 27 mai 1072, l’auteur de cette fabrication est l'archevêque Lanfranc 
lui-mêr e. 

Mais le caractère de celui-ci ne s'oppose-t-il pas à une telle supposi- 
tion? M. Boehmer ne cède pas à la tentation vulgaire de charger son 
héros, pour le trouver plus facilement en défaut. L'étude psychologique 
qu'il lui consacre peint au contraire en termes sympathiques la grandeur 
de son caractère et l'importance de son œuvre; elle montre la dignité et 
l’austérité de sa vie, sa science profonde et son amour de la discipline 
monastique. Mais ce juriste italien était un politique, et, une fois de plus, 
la bonté de la tin a pu l'illusionner sur la valeur des moyens à employer 
pour l'atteindre. 

On pourra discuter quelques points de cette étude et mettre en doute 
certaines conclusions secondaires, il faut reconnaitre la valeur de l'en- 
semble. Une rédaction très nette, parfois même élégante, lui donne, 
malgré l'aridité du sujet, un très vif intérêt. 

P. M. JACQUIN, ©. P. 


D' Gusrav ScunüREer. Die ursprüngliche Templerregel. (Studien und 
Darstellungen aus dem Gebiete der Geschichte, herausgegeben von 
D' H. Grauert B. IIF, H. 2.) Freiburg im Breisgau, Herder, 1903. 
In-8°, vir-158 pp. M. 2,80. 


En dehors de l'intérêt spécial qu'excite le seul nom des Templiers et le 
gouvenir du procès fameux, qui aboutit à leur suppression, la règle à 
laquelle ils furent soumis attira, elle aussi, l'attention des historiens. 
Elle est, en effet, le premier essai d'organisation tenté en faveur de ces 
communautés de moines-soldats, nées à l'époque des Croisades. Après 
plusieurs autres, le D' Schnürer lui a consacré une étude spéciale. 

Cette règle, comme on sait, düite du concile de Troyes (1128), et S. Ber- 
nard a eu dans sa rédaction un rôle prépondérant. Mais le texte qui 
nous à été conservé sous une double forme, latine et française, est-il 
celui-là même que rédigea S. Bernard? N'a-t-il pas au contraire, reçu 
quelques additions postérieures, quelques moditications ? Entin, des deux 
recensions, latine et francaise, quelle est la plus anciennef Voila com- 
ment se pose le problème. 
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Pour le résoudre, le Dr Schnürer étudie, dans une première partie, les 
manuscrits et les compare entre eux. Dans une seconde, il examine en 
détail le prologue de la règle, et dans une troisiéme, ses divers articles. 
Dans une quatrième enfin, il condense les résultats de l'enquête menée 
jusque là, et les mettant en face des données historiques qu'on peut 
recueillir sur les débuts de l'Ordre du Temple, il établit ses conclusions. 
Les voici. Le texte francais n’est qu’une traduction, faite en Occident, 
du texte latin qui. lui, conserve la forme primitive de la règle du 
Temp'e. Néanmoins, il faut distinguer deux rédactions. La première 
faite au concile tenu à Troyes, le 13 janvier 1128, sous la présidence du 
cardinal Matthieu d'Albano, a eu S. Bernard pour rédacteur. Mais de 
l'avis même du concile, des changements pouvaient y être introduits 
par le pape et par le patriarche de Jérusalem. En fait, le premier la 
laissa intacte, le second, au contraire, lui fit subir des moditications 
importantes, et ajouta quelques articles. Ce patriarche était Etienne de 
Jérusalem, et il accomplit son travail dans la première moitié de l’année 
1130. Le texte dès lors fut tixé, et n'admit plus aucun changement. 

Cette étude très pénétrante est menée selon toutes les règles d’une cri- 
tique éclairée. Les conclusions principales, telles que la priorité du texte 
latin, l'existence d'une seconde rédaction sont solidement établies, et 
paraissent détinitives. Mais à vouloir trop préciser, on risque de faire 
trop large part à l'hypothèse. Ainsi, arrétant le développement de la 
règle dès 1139, le Dr Schnürer doit néanmoins faire cadrer avec cette 
conception les articles 21 et 54, qui supposent une grande extension de 
l'Ordre et une pratique de la règle quelque peu ancienne. Ses explica- 
tions sont ingénieuses : sont-elles concluantes ? Notons encore qu'il nous 
parait difficile d'entendre l'expression sanctorum Patrum, des Pères 
du concile de Troyes (p. 54). 

Un dernier chapitre donne le texte de la règle; il est établi d'après 
l'édition critique de E. Waælfllin (Benedicti requla monachorum, Lipsiae, 
Teubner, 1895). Les grands caractères indiquent les passages qui, d'après 
les conjectures du D: Schnürer, appartiennent à la première rédaction, 
le reste serait dù à la seconde. Une concordance des chapitres du texte 
latin et du texte francais, une table des noms et des choses terminent Île 


volume. 
P. M. JAcQUIN, O. P. 


0. Bazrzer. Die Sentenzen des Petrus Lombardus. Ihre Quellen und 
ihre dogmengeschichtliche Bedeutung. (Studien zur Geschichte 
der Theologie und der Kirche herausg. von N. Bonwetsch und 
R. Seeberg, B. VIII, H. 3.) Leipzig, Dietrich, 1902. In-8°, pp. vur- 
164. M. 4,50. | 


Voila le second travail, qu'en moins d'une année, l'Allemagne nous 
fournit sur Pierre Lombard. Le Dr Espenberger (1) avait étudié sa philo- 


(4 Cfr. Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV, p. 97. 
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sophie, M. Baltzer s'occupe du Livre des Sentences au point de vue théo- 
logique. Tous deux, quoique indépendants, s'accordent pour reconnaitre 
le peu d'originalité de l'évêque de Paris, et pour relever les sources 
principales qu'il a utilisées. Notons cependant que, selon M. Baltzer, il 
s'est inspiré de Gandulphe, tandis que le Dr Espenberger le nie. 

H est à peu près impossible d'analyser l'ouvrage que nous étudions, car 
il est lui-même un résumé des quatre livres des Sentences, qu'il suit pas 
à pas, mentionnant toutes les idées principales avec leur développement, 
A propos de chacune d'elles, l'auteur indique les sources anciennes et 
contemporaines — celles-ci sont les plus nombreuses -- où Pierre Lom- 
bard à puisé. Il relève les emprunts faits à Abélard, à Hugues de Saiut- 
Victor surtont, et à Gratien ; il signale l'influence exercée par chacun 
d'eux sur l'esprit du Maitre des Seutences. 

C'est là le vrai mérite et le grand intérêt de cet ouvrage. Ia question 
des sources, en effet, nous parait beaucoup mieux traitée que celle da 
l'influence dogmatique. Cette dernière étude se réduit à quelques consi- 
dérations ajoutées à la fin de chaque Livre, et à part deux dissertations 
sur les doctrines trinitaires et la christologie de Pierre Lombard qui ont 
plus d'ampleur et de caractère, le reste est assez vague et demeure à 
l'état de matériaux presque bruts. On n'y verra point, par exemple, que 
le pape Alexandre IT, autrement Roland Bandinelli, condamna comme 
peu claire la proposition suivante de Pierre Lombard : « Christus non est 
aliquid secundum quod homo » ; où encore que Joachim de Flore fl'ac- 
cusa, bien à tort d'ailleurs, d'enseigner le tétradisme dans la question 
de la Trinité, On aurait aimé à voir mettre en relief la singularité de 
quelques opinions du Maitre, telles, par exemple, son interprétation du 
pouvoir des clefs, que Richard de Saint-Victor (P. L.,t. CXCVE, c. 1168) 
qualifie assez durement, ou encore sa tendance à croire que les prêtres 
hérétiques ne peuvent validement consacrer. 

La méthode est gèenéralement objective, et l'auteur s'en tient au texte. 

I] ÿ aurait cependant de graves réserves à faire sur la manière dont il 
entend le développement du dogme catholique. Parfois encore des idees 
préconeues ont pu le porter à voir dans Pierre Lombard des nouveautés 
que, pour notre part, nous n'y aVOnS pas constatées, par exemple, sur 
la gräce coopérante (pp. 64-66), sur le péché originel (pp. 71-78), sur le 
purgatoire (p. 145). Nous croyons en outre, si nous nous référons à la 
note 1 de la page 133, que M. Baltzer n'a pas compris le terme de prae- 
jacens materia. On en trouve l'explication chez les scolastiques eux- 
méemes (cf. S. Thomas, Sumuna theol. P. III, Q. 75, art. 3). I semble aussi, 
toujours d'après ce passage, que la notion exacte de la trarssubstantia- 
tion ne lui est pas très familière. 

Pour résumer notre impression, disons que si ce livre n'est pas d'une 
lecture tres attra vante, il sera toutelois, en faisant les reserves néces- 
saires, utile à consulter. 

P. M. JACQUIN, O. P. 
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G. SALvEuiNI. Studi storici. Firenze, B. Seeber, 1901. In-8°, 169 pp. 
L. 3. 


Des quatre études publiées dans ce volume (Z. Un comune rurale nel 
secolo XIII.— 11. Le lotte fra Stato e Chiesa nei Comuni italiani durante 
ii secolo XIII. — III. L'abolizione dell Ordine dei Templari. — IV. La 
teoria di Bartolo da Sassoferrato sulle costiltuziont politiche), deux 
seulement, à proprement parler, intéressent l'histoire ecclésiastique; les 
autres traitent des institutions politiques. Faisons cependant, sur celles- 
ci, quelques remarques en passant. 

Dans la première, M. Salvemini tout en suivant les vicissitudes d’une 
petite bourgade appelée Rocca di Tintinnano, a noté que l'intérêt bien 
compris du seigneur n'était pas étranger à l’affranchissement octroyé 
aux communes rurales (pp. 5-6). En France, M. Stouff (Les comtes de 
Bourgogne et leurs villes domaniales, Paris, 1899) avait fait la même 
remarque, à propos de la commune d’Arbois. — L'étude consacrée à 
Bartolo da Sassoferrato relève un point nouveau, à la gloire du fameux 
juriste bolonaiïs. Le premier peut-être, en joignant l'étude expérimeu- 
tale à la connaissance des théories anciennes, il aurait enseigné que la 
diversité des formes politiques, est conditionnée par l'étendue des terri- 
toires. Telle forme de gouvernement bonne pour un petit pays, sera rui- 
peuse pour une grande puissance. Mais M. Salvemini ne s'est-il pas laissé 
emporter par sa sympathie pour Bartolo, en suivant les traces de ses 
doctrines? Nous attendrons encore de meilleures preuves avant d’ad- 
mettre son influence sur les économistes français du xvirie siècle. 

L'étude sur les luttes entre l'Etat et l'Eglise dans les communes 
italiennes au xxI° siècle, nous intéresse davantage. L'auteur cherche à 
établir que, malgré l'esprit de foi dont était imprégnée toute cette 
époque, les communes furert très souvent en lutte avec le pouvoir 
ecclésiastique, empiétant sur ses privilèges, et ruinant ses exemptions, 
intervenant dans les.affaires d'ordre spirituel, et écartant les clercs des 
otlices civile. Verceil, Florence, Parme, pour ne citer que celles-là, en 
fournissent de nombreux exemples. Et M. Salvemini de conclure : ces 
luttes ne pouvant être attribuées à aucun motif antireligieux, elles 
dérivent donc, comme celles que nous remarquons dans les Etats 
modernes, de la nécessité où furent les villes de supprimer la souve- 
raineté concurrente d'une association internationale et supranationale, 
telle que l'Église catholique, pour pouvoir se con£tituer en un organisme 
parfaitement autonome. Tout en rendant hommage à l'érudition de 
l'auteur, nous croyons néanmoins sa thèse peu objective et même 
quelque peu tendancieuse. Les documents en effet nous montrent la 
trace des luttes acharnées et violentes entre les communes et les évêques, 
mais ils ne nous disent pas que ce fut, ainsi qu'il arriva à d'autres 
âpoques, l'opposition du pouvoir laïque comme tel, au pouvoir ecclésias- 
tique comme tel. La commune naissante voulant vivre et se développer, 
renversait toute autorité rivale, quelle qu'elle füt, voilà tout. Et M. Sal- 
vemini l’a remarqué lui-même (p. 42) «come assalivano le giurisdizioni 
dei nobili laici, cosi cercavano di distruggere quelle degli ecclesiastici ». 
Pourquoi vouloir chercher dans ces faits une sorte de justification des 
luttes modernes, qui ont un caractère tout différent ? 
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La dissertation consacrée aux Templiers et à leur fameux procès, 
donne l’état de la question sur ce point. C'est plus cependant qu'une 
simple notice bibliographique, car outre l'analyse et la critique des prin- 
cipaux ouvrages parus sur ce sujet, en ces derniers temps, on y trouve 
une étur'e des sources et des considérations générales qui lui donnent 
une valeur à part. M. Salvemini pense que l'O:4re des Templiers n'était 
pas coupable les fautes qu'on lui imputa, sa condamnation fut une injus- 
tice et un crime. Toutefois il ajoute qu'historiquement il était condamné, 
car ne répondant plus à sa mission primitive. il devait un jour ou l'autre 
disparaitre, Il est même possible, ei l'on considère le relàchement intro- 
duit dans l'Ordre et les mœurs grossières de beaucoup de chevaliers, 
que des membres étaient tombés dans des fautes graves. 

Sans vouloir accuser d’hérésie l'Ordre des Templiers, ni nous porter 
garant des intentions d'un Philippe le Bel, nous croyons cependant que 
M. Salvemini, dans ses concinsions, n'a pas tenu suftisamment compte de 
Ja conformité des aveux faits dans des pays divers et en dehors même 
de la torture. 11 y aurait aussi quelques réserves à faire sur des points 
de détail : l'auteur, jar exemple, fait siennes les théories de M. Lea sur 
Ja confession sacramentelle. Elles ont été Suflisamment réfutées pour 


que nous n’ayons pas besoin d'y revenir ici. 
P. M. JACQUIN, O. P. 


Evo. AzBe. Aulour de Jean XA\II; Les Familles du Quercy. Rome, 
Cuggiani, 1903, in-8° de 295 pp. 


M. l’abbé Albe a eu l’heureuse idée de réunir en volume les notes qu'il 
a publiées dans les Annales de Saint-Louis des Français sur une série 
de familles du Quercy, qui jouèrent un rolequelconque près de Jean XXII 
au début de ea carrière ou pendant son long pontiticat. A lire le sous-titre 
on pourrait croire que ce livre ne présente qu'un intérêt purement local. 
Si l’histoire provinciale a surtout à y glaner, l'histoire des autres pays 
en retirera beaucoup de profit. 

Dans une première partie intitulée : Avant le Pontificat, l'auteur 
donne des aperçus nouveaux sur la question si controversée des origines 
de Jean XXII. Il faut décidément rejeter dans le domaine de la fable 
l'opinion de ceux qui ont voulu faire de ce pape le fils d'un savetier. Si 
les documents tendent plutôt à établir qu'il n'était pas de race noble, ils 
permettent de croire qu'il était issu d'une riche famille bourgeoise. En 
tout cas une chose est certaine : Jean XXII est né à Cahors sur la 
paroisse Saiut-Barthélémy. 

Jusqu'ici les biographes de Jean XXII n'avaient pas su expliquer sa 
fortune extraordinairement rapide ni comment, venu à Naples, il avait 
été élevé à la diguité de chancelier de Charles Il d'Aujou. La raison est 
fort simple. Des Cadurciens, Guillaume et Pierre de Ferrières, Guillaume 
de Goudou et Guillaume d'Hébrard furent chanceliers ou vice-chanceliers 
des princes angevins et purent protéger les débuts de leur compatriote. 

La seconde partie de l'ouvrage intitulée : La cour d'Avignon, est 
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consacrée aux frères, sœurs, neveux, cousins et alliés de Jean XXII qui 
composèrent son entourage ou méritèrent ses faveurs. À propos de ces 
personnages, M. Albe est amené à parler de leurs parents ou de leurs 
charges soit à la cour pontificale soit au dehors. Et bon nombre de 
Quercynois sont bénéficiers, chanoines, archidiacres, évêques etc.. 
ailleurs qu'en France. On en trouve partout, en Angleterre, en Belgique, 
en Italie. Ce dernier pays, par exemple, compte près d'une trentaine 
d'évèques originaires du Lot. La seule abbaye du Mont Cassin a succes- 
sivement trois évêques cadurciens. C’est dire combien d'erreurs on peut 
relever, à l'aide des notes de M. Albe, dans la Gallia Christiana et 
même dans le travail si consciencieux du P. Eubel. 
G. MOLLAT. 


Noëz Vaois. La France et le grand Schisme d'Occident. Paris, 
Picard, 1896 et 1901. 4 vol. in-8. 407, 516, 632 el 610 pages. 
Prix : 7,50 le vol. e 


Uo des reproches les plus communs et les plus graves que les historiens 
étrangers font à la France à propos du grand Schisme, c'est d’avoir fait. 
naitre, ou, tout au moins, d'avoir favorisé le développement de cette 
triste, longue et irritante querelle. 

Jusqu'à nos jours, on a accusé Charles V et Charles VI d'avoir trans- 
formé cette question religieuse «:n une question politique, d'avoir protégé 
par tous les moyens les papes d'Avignon,d’avoir, pendant quarante ans, 
volontairement perpétué la scission et trahi les vrais intérêts de l'Eglise, 

Les cardinaux qui ont fait la déplorable contre-élection de Fondi et 
qui ont opposé Clément VIT à Urbain VI, n'étaient-ils pas français pour 
la plupart ? Leur but peu dissimulé n’était-il point de rétablir la papauté 
sur les bords du Rhône? Ces dissidents n'ont-ils pas été favorisés dès leur 
révolte, par le roi de France? Si d’autres royaumes ont adhéré aussitôt 
au schisme, n’était-ce point parce qu'ils gravitaient dans l'orbite de la 
politique française ? Cette fatale division n'aurait pas duré aussi long- 
temps si la France n’avait, par deux fois, employé la force, si elle n'avait 
envahi l'Italie avec les ducs d'Anjou, entraînant derrière eux des armées 
formidables. L’est cette politique étroite et jalouse qui a suscité 
Benoit XIII après avoir défendu Clément VII, et qui a fait naître à 
Constance les fameux décrets théologiques de la quatrième et de la 
cinquième sessions, principes de tout le gallicanisme. 

Les historiens français ont relevé le gant et ont essayé de répondre à 
ces accusations. Malheureusement, certains d’entre eux, imbus d'idées 
gailicanes, n'avaient point uue doctrine assez sûre pour porter un 
jugement équitable. Baluze, par exemple, s'abstient de se prononcer 
sur la question de droit; mais, en fait, 11 multiplie les objections coutre 
la légitimité des papes romains, et soutieut avec énergie les ponties 
d’Aviguon (1). D’autres sont royalistes à outrance et penseut que cette 
raison suffit pour défendre à tout. prix la politique de nos souveraius. 


(1) Vitae paparum Avenionensium, 1693. 
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Maimbourg parle du zèle qu’il doit avoir « pour l'honneur de Ja France 
et pour la gloire de Charles V si indignement outragé » (1). Francois Du 
Chesne obéit aux mêmes préjugés. Mézeray s'indigne contre ces histo- 
riens qui prennent parti pour Rome «sans penser qu'ils sont français, 
et que par là ils tiennent nos rois pour schismatiques et fauteurs de 
schisme » (2). 

Ces écrivains s'efforcent de soutenir de leur mieux la cause des 
monarques très chrétiens, mais on peut penser: que leurs ostentations 
de zèle monarchique sont plus manifestes que leurs démonstrations 
ne sont péremptoires. 

Il était réservé à M. Noël Valois de s'appuyer sur d'autres preuves 
que sur des raisons de sentiment pour exposer d'une manière équitable 
la politique de la France à cette époque, et pour venger la mémoire du 
«“saige roi» Charles V. Dans les volumes que nous allons analyser, 
la question est résolue d'une manière détinitive, et la simple exposition 
de faits bien appuyés constitue le plus décisif des plaidoyers. 


Une seconde question, bien intéressante elle aussi, recoit une solution 
moins péremptoire, mais les conclusions de l’auteur ne sont pas de nature 
à déplaire aux partisans d'Urbain VI et de ses successeurs italiens. Que 
pense l'éminent historien de la légitimité des papes d'Avignon? Fait-il 
pencher la balance de leur côté ou en faveur des pontites romains? Les 
nombreux documents, les textes inédits qu’il a trouvés, font-ils connaître 
des faits nouveaux, apportent-ils des éléments décisifs de solution pour 
ce problème historique qui a préoccupé taut d’esprits depuis six siècles ? 

Cette question de légitimité. que les contemporains n'ont point su 
résoudre, se pose encore devant les historiens d'aujourd'hui. 


M. Valois était déjà connu du public lettré par sa thèse de doctorat 
sur Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris, et par son travail sur le 
Conseil du roi aux XIVe, X Ve et X VIe siècles. Ce dernier ouvrage, qui 
lui à valu le grand prix Gobert, le préparait de loin à la magistrale étude 
qu'il vient de mener à bonne tin. Les deux premiers volumes de l'œuvre 
que nous allons étudier ont paru en IS16 et ont mérité aussi le prix 
Gobert. Les deux derniers qui ont été publiés en 1901 ont ouvert à leur 
auteur les portes de l'Académie des Ingcriptions et Belles-Lettres. 


[. 


En l'an 1378, dit M. Valois, deux papes se présentent au monde 
chrétien, forts des suttrages du même collège; deux papes entre lesquels 
vont avoir à choisir princes, clergé, tidèles. On devine le résultat : les 
convictions s'opposent les unes aux autres; les intérèts, les passions 
agissent en sens contraires. Le phare,qui jusqu'alors était seul à luire au 
tivmament de l'Eglise, s'est en quelque sorte dédoublé par suite d'un 
Inirawe trompeur, et chacun de ces tanaux attire à soi une partie des 
vatholiques desorientés. 


(1) Histoire du grand Schisme, livre 1er. 1722. 
2) Histoire de France (édit. 1685), t. Il, p. 497. 
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Deux églises se forment au sein de l'Église romaine. De part et d’autre, 
on se figure posséder seul la vérité, on se menace, on s’excommunie 
quand on ne se combat pas. La division produit ses effets ordinaires, les 
forces de la chrétienté s'énervent, la discipline fléchit, la foi même péri- 
clite. Telle est l'épreuve qui attend l'Eglise déjà affaiblie par le Schisme 
d'Occident. » (Préface, X.) 

Après ce début, l'historien expose, dans un chapitre très documenté, 
la question principale, celle de l'élection d’Urbain au Vatican, le 
8 avril 1338. Il s'appuie avant tout sur les dépositions des cardinaux soit 
imprimées, soit inédites, et sur les récits des contemporains. Il ne fait, 
bien entendu, aucun état des narrations évidemment fausses de notre 
Hérodote valenciennois, Froissart (1), du récit romanesque de l’auteur 
des Istore et Croniques de Flandre (2?) et des inexactitudes de Thierry 
de Niem (3), qui pourtant est souvent mieux informé. Dans la masse 
énorme des documents, M. Valois ne dégage que les textes réellement 
probants. Il en résulte qu’au dernier acte de l'élection d’Urbain, personne 
ne doute de sa légitimité, même les cardinaux qui se révolteront plus 
tard contre lui, même ceux qui seront ensuite ses concurrents directs, 
je veux dire Robert de Genève et Pierre de Lune, les futurs Clément VII 
et Benoit XII. 

Tous les membres du Sacré-Collège accilament le nouvel élu; tous 
s’empressent de lui demander des faveurs; pas un ne suggère l’ombro 
d'an doute soit à Urbain lui-même, soit aux souverains étrangers à qui 
ils écrivent. 

Cette constatation de l'état d'âme des cardinaux est des plus impor- 
tantes. Malgré certaines craintes, d’ailleurs légitimes, ils ont fait choix 
d'un candidat pour lequel la plupart étaient décidés d'avance à voter; ils 
ont accompli un acte humain, moral et délibéré. Si des doutes leur sont 
venus plus tard, c'est sous l'influence de certains événements fâächeux, 
sous l'action des mauvais procédés de leur élu. Urbain, en effet, se 
montra, dès le commencement de son règne, bizarre, fantasque, prodigue 
d'injures et de menaces à l'égard du Sacré-Collège, et, pour dire toute 
notre pensée, quelque peu déséquilibré. De là l'irritation des cardi- 
naux, leur retraite à Anagni, puis à Fondi, l'élection d'un nouveau 
pape et la scission dans l'Eglise. On le voit, l’histoire des débuts du 
schisme s'explique tout naturellement par l'influence de ces motifs trop 
humains. Une lettre du roi de France en septembre 1378 ne fit qu'ôter 
aux électeurs de Fondi leurs derniers scrupules, sans exercer d'action 
appréciable sur les évènements qui se précipitaient. Cependant on voit 
déjà se dessiner le rôle de la France, et Charles V n'est pas fâché de 
constater que ses intérêts politiques sont d'accord avec le choix des 
cardinaux et avec les conseils qu’il recoit d'eux par ailleurs. 

Après avoir lu la magistrale exposition de M.Valois, nous pouvons déjà 
tirer une conclusion que l’auteur n’exprime pas, mais qui est toute favo- 
rable à la légitimité du pape romain. 


(1) Edit, Raynaun, t. IX, p. 51. 
(2) T. I, p. 151. 
(3) De scismate libri tres, édit. G. ERLER, D. 11. 
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IT. 


Le schisme est donc consommé. Les cardinaux, après avoir entrainé 
le roi, séduisent l'Université, le clergé et les grands corps de l'Etat. 
D'autre part, l'adhésion formelle de Charles V est imitée par l'Ecosse, la 
Castille, le royaume de Naples, la Savoie et Chypre. M. Valois donne des 
détails inconnus jusqu'ici sur l'histoire du schisme, en Portugal surtout ; 
puis il expose ses progrès en Angleterre, en Flandre et en Allemagne où 
la diplomatie française et clémentine subit des échecs presque complets. 

On n'attend pas de nous que nous suivions M. Valois dans l’enchevä- 
trement des négociations et dans le labyrinthe des faits qu'il nous 
raconte. L'auteur est admirablement informé, et, malgré le luxe de ses 
références, il reste toujours clair et bien ordonné dans ses narrations. 
Il nous montre beaucoup des groupes urbanistes dans les pays clémen- 
tins, et réciproquement. La délimitation par frontières et la distinction 
par territoires ne sont pas toujours exactes, d'autant plus que certains 
évêques, ainsi que quelques princes, protesseront des opinions succes- 
sives, ou que des prélats tiendront pour Rome tandis que leur chapitre 
se déclarera pour Avignon. Le schisme aura sa répercussion jusque dans 
les moindres circonscriptions ecclésiastiques ; il y produira l'anarchie 
dans le gouvernement avec mille scandales et mille désordres. 

L'auteur raconte avec grand détail l'expédition du duc d'Anjou en 
italie et le premier essai de la via facti. Il expose nettement la situation 
en Flandre et montre combien on s'est trompé quand on a dit que 
Philippe le Hardi a assuré le succès du pape d'Avignon à force de persé- 
eutions et de violences. M. Kervyn de Lettenhove (1) a ajouté trop de foi 
aux affirmations anti-francaises de Brandon, de Meyer et du servumn 
pecus qui les a copiés. 

Tous les chapitres qui concernent la Flandre sont des pages impor- 
tantes et décisives pour l’histoire de la Belgique. 

De plus, M. Valois expose admirablement l’action des rois de France 
et celle des papes en Provence, et fait justice des inventions ou des 
exagérations méridionales des historiens du crü. 


Nous ne tirons aucun argument du grand nombre des partisans 
d'Urbain et de leur irréductibilité. Les obédiences se valent presque 
sous ce raprort et nous nous en tenons à la parole de notre Froissart : 
« Urbain en avoit la grignour part : mais la plus pourtitable tant k'à la 
cavance et de plaine obéissance Clemens la tenoit » (2). 

La constatation était sans doute vraie à l’époque où écrivait l’annaliste 
honnuyer, mais la situation se modifia bien vite. Le clergé de France se 
lassa rapidement d'entretenir le faste de la cour d'Avignon. Il murmura 
contre les charges que le pape, de concert avec le roi, faisait peser sur 
lui. Subsides plus ou moins volontaires, taxes d'intérêt local, annates, 
communs et menus services, procurations, dépouilles, tout servaitl 
a grossir le trésor d'Avignon. Ces procédés tiscaux furent bientôt univer- 
sellement reprouvés; ils diminuèrent la cavance et surtout tirent baisser 
le bon renom de Clément VII (3). 


(1) Histoire de Flandre, t. IV, p. 81. 
(2) Edit. RaAyNAUD. t. IX, p. 148. 
(3) N. VaLois, t. IE, p. 375. 
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De là au refus d'obéissance il n’y eüt qu'un pas, et il fut vite franchi. 
Los princes, puis l'Université, réclamèrent l'union avec des violences de 
langage qui blessèrent profondément le pape et qui avancèrent sa mort 
(16 septembre 1394). L'alliance contractée entre la royauté francaise et 
le pontife avignonnaïis avait vécu. Ainsi se termine le second tome de 
M. Valois. 


[IT 


Les deux derniers volumes, publiés ciüq ans après les premiers, sont 
tout aussi remarquables, apportent Ja plus savante contribution à 
l'histoire de l'époque et désarment la critique la plus méticuleuse. 

L'intérét augmente avec les événements parfois tragiques qui se 
succèdent, et le nombre des documents inédits devient si considérable 
que l'on doit renoncer à les énumérer tous. 

Clément VII est remplacé sur le siège d'Avignon par l’obstiné et 
indéchiffrable Benoit XIII, malgré les démarches de la France qui aurait 
voulu empêcher l'élection. La cour et l’Université préconisent la voie de 
cession pour les deux prétendants qu’elles mettront désormais sur le 
même pied. Elles gagi.ent à leur cause la Castille et l'Angleterre, et l'on 
propose nettement la soustraction d’obédience. Trois conciles se réu- 
nissent coup sur coup à Paris. Le troisième (1398) subit de la part du 
gouvernement une pression considérable; il voit s'exercer tous les genres 
d'intimidation pour décréter la soustraction d’obédience. On procéda 
à un vote public sous le regard des princes, et M. Valois a été assez 
beureux pour retrouver dans les archives royales les bulletins signés par 
tous les votants. Le résultat n’est pas conforme à celui qui fut déclaré 
à l’Assemblée par le Chancelier de France. La minorité ne fut pas de 
cinquante voix seulement, mais de quatre-vingt quatre ou de quatre- 
vingt dix voix contre cent vingt-trois. On voit que le système des 
fraudes électorales et des recensements maquillés date de loin. « Ces 
chiffres fantastiques, dit M. Valois (t. III, p. 181), résultat d’altérations 
successives, ont été consacrés par un arrêt du Parlement et ont été 
invoqués comme un des monuments les plus vénérables des antiques 
libertés de l'Eglise gal!licane. C'est assez dire que le mensonge a triomphé 
jusqu'a n08 jours. » 

La soustraction d'obédience fut ainsi proclamée et le contre-coup de 
cette décision si grave, se tit sentir immédiatement à Avignon. La 
plupart des cardinaux y adhérèrent et passèrent en France pendant 
que le condotliere Geoffroy Boucicaut, qu'on a souvent confondu avec 
802 illustre frère, assiégeait le palais des Papes. Le siège, transformé 
bientôt en blocus, dura quatre ans, et ne put vaincre l’obstination de 
Benoît qui fiuit par s'échapper. La soustraction produisit les plus lamen- 
tables résultats, et cet essai d'une Eglise autonome, séparée du pape, 
aggrava plutôt qu'il ne les diminua les maux dont se plaiguaient les 
membres les plus intelligents du clergé. 

On dut reconnaître qu’on avait fait fausse route, et fait un schisme 
daus un autre schisme (subschisma). Il fallut bien se réconcilier avec 
Benoit évadé de prison, que Gerson, dans une figure originale, compa- 
raît à Jonas sorti du ventre de la baleine. 
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La cour et l'Université congratulent le pontife, lui demandent des 
faveurs et des ahsolutions, et renoncent aux prétendues libertés de 
l'Église de France, tandis que Benoit se montre rebelle à toute concession 
et persévère dans ce qu'on appelle son système d'exactions. Bientôt les 
querelles recommencent et un quatrième concile de Paris vote la sous- 
traction d'obédience, mais quant au temporel seulement. C'est un moyen 
terme qu'avait proposé Pierre d’Ailly, alors évêque de Cambrai (1406). 

Une entrevue proposée entre les deux pontifes rivaux échoue misé- 
rablement par la faute de l’un et de l'autre. La France se résout à garder 
désormais la neutralité entre les deux obédiences. Benoit irrité expédie 
une bulle d'excommunication dès longtemps préparée (1408). Elle suscite 
de violentes colères à la cour et au sein de l'Université, et la France perd 
ses dernières illusions au sujet du projet de cession. C'est ainsi que seter- 
mine le troisième volume de M. Valois. « Désormais, conclut-il, l’histoire 
du schisme entre dans une période nouvelle: c'est en dehors des papes,en 
Se passant de leur concours, en bravant au besoin leur opposition vio- 
lente, qu’on va, en désespoir de cause, tenter de reconstituer cette unité 
ecclésiastique depuis trente ans disparue, et objet de si profonds, de si 
universels regrets. » 


IV. 


La voie de cession a donc échoué, et tous reviennent au projet de 
concile. | 

Dès 1380, Pierre d'Ailly l'avait proposé: en 1385, à Tournai, les bour- 
geois de Gand avaient demandé au roi ce France la réunion d’un synode 
général pour sortir des difficultés et des troubles de la division religieuse. 

Peut-être ignoraient-ils que ce moyen avait déjà été mis en avant, dès 
le commencement du schisme, par les bourgeois de Florence, par le roi 
de Castille et même par Charles V mourant (1). 

Le quatrième volume de M. Valois est consacré tout entier à exposer 
le rôle de la France dans les trois conciles qui se succédèrent en huit 
ans, ceux de Pise, de Rome et de Constance. Le premier, on le sait, 
aggrava la situation en créant trois papes au lieu de deux; le second fut 
impuissant; le troisième porta entin remède efficace au mal, non sans 
avoir employé des procédés que le droit ecclésiastique n’avoue pas. 

En 1409, la situation de l'Eglise était extraordinaire. Les cardinaux de 
Grégoire XII et ceux «le Benoit XIII s'étaient cru en droit d'abandonner 
leur pontite respectif. D'un coté, se trouvaient donc des cardinaux 
sans pape, et, de l'autre, des papes sans cardinaux. Les membres des 
deux Sacrés-Collèges Convoquèrent un concile général à Pise. L'historien 
raconte, avec des détails inédits, les préliminaires de cette assemblée, 
ainsi que le rôle des Florentins. Il nie la prépondérance qu'aurait exercée 
la France au sein de cette assemblée acéphale et narre avec beaucoup 
d'intérêt le procès intenté aux deux papes. Toutes ces discussions abou- 
Ussent à la nomination d'un troisième pontife, Alexandre V, qui est 
reconnu aussitôt par la France (1409). « Au lieu de l’unité dont l'Eglise 
avait soif, on allait voir s'épanouir une tripité de papes », (IV, p. 107). 


(1) Cf. L. SALEMBIER, Le grand Schisme d'Occident, p. 132 et suiv. — LE MÊME, 
Deux Conciles inconnus à Cambrai et à Lille pendant le grand Schisme, p. 89. 
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Jean XXIII succède à Alexandre V qui ne fait que passer, magis 
ostensus quam datus, et continue la troisième lignée des pontifes. C'est 
Jui qui réunit avec difficulté le concile de Rome dont le programme de 
réformes avait été élaboré d'avance au sein de l'Université de Paris. 

La France, maigrement représentée dans ce synode, voit avec peine 
les intérêts généraux sacritiés aux intérêts particuliers, et certains 
appétits rassasiés au détriment du bien public, (1412). 

La question de l'union n'avance pas. Elle est reprise en sous-œuvre, 
non plus par la France, mais par le roi des Romains, Sigismond de 
Luxembourg, qui, au concile de Constance, jouera le premier rôle 
(1413-1417). 

Nous n’entrerons pas avec M. Valois dans le détail des tergiversations 
du gouvernement armagnac à l'égard de l'assemblée qui va se réunir. 
L'auteur raconte, avec force renseignements nouveaux, le rôle prépondé- 
rant des cardinaux d’Ailly et Filastre, les agitations révolutionnaires 
des universitaires au sein du Concile, et enfin la fuite du pape Jean XXIII. 
ll traite assez brièvement des décrets de la quatrième et de la cinquième 
session, son récit est d'un historien et non d'un théologien. A la chüte 
du pape de Pise, succède l'abdication très digne du pape de Rome 
Grégoire XI{ et la dec'.éance du pape d'Avignon Benoit XIII, obstiné 
jasqu'au scandale et jusqu’à l'absurde. Tous ces tragiques évènements 
font table rase et permettent l'élection unanime d'Othon Colonna, qui 
prend le nom de Martin V. Un des principaux annalistes de cette mémo- 
rable assemblée, Von der Hardt, résume ainsi l'impression générale : 
Observas în Joanne XXIII miserabile spectaculum, in Gregorio XIT 
mirabile factum, in Benedicto XIII lacrymabile exemplum, et in electo 
papa adrnirabile negotium (1). 

Des détails très intéressants sur ja mort de Benoit XIII (29 novembre 
1422 ou 23 mai 1423), sur le prolongement du schisme en France et sur la 
formation, en Rouergue, d'une sorte de petite église refusant de recon- 
naitre les décrets de Constance, terminent cette histoire si mouvementée. 


Dans une adm''able conclusion, M. Valois dégage les responsabilités 
et envisage toutes les conséquences du schisme. Deux surtout sont à 
retenir. D'abord «la France qu'on a coutume de rendre beaucoup trop 
responsable de cette scission, n'a pas peu contribué à redresser au milieu 
de l'Occident cette chaire unique où continue de sièger le chef visible de 
l'Eglise catholique. » 

De plus, il semble bien qu'au cours de ses études, l'opinion de M. Valois 
sur la légitimité des papes de Rome se soit un peu moditiée. Il avait écrit 
dans le premier volume, p. 8 : «La solution de ce grar.d problème 
échappe au jugement de l'histoire. » 

A la fin du tome quatrième (p. 503) il dit : « La quextion n'a jamais été 
tranchée dogmatiquement. Tout au plus s'est-il établi en faveur de la 
légitimité des papes de Rome une tradition que les investigations de 
l'histoire tendent à confirmer. Ce livre lui-même, bien que l'auteur ait 
hésité à conclure, n’apporte-t-il pas à l'appui de la thèse romaine les 


(1) T. IV, p.1587.— Texte relevé par A. TRuTrMaAxN, Das Konklave auf dem Konzil 
zu Konstans, p. 98. Strasbourg, 1899. 


118 COMPTES RENDUS. 


arguments nouveaux, qui, au jugement de certains critiques, seraient 
tout à fait convaincants? » 

Les études si approfondies de M. Valois, sa compétence historique 
toute spéciale, le nombre des documents inédits qu'il a trouvée, les 
communications que lui ont faites des érudits comme le P. Ehrle et le 
P. Deniflie, son esprit si modéré et si sûr, donnent à son appréciation 
une valeur qui n'échaprera à personne. Le jugement du daocte histo- 
rien vient trop confirmer nos convictions personnelles pour que nous 
ne lui en sachions pas le plus grand gré. Nous ne sommes que juste en 
reconnaissant que nons avons parfois Jargen:ent profité de ses re- 
cherches et de ses observations. Enfin, si nous avions qualité pour le 
faire, nous le remercicrions de l'éminent service que sa plume si auto- 
risée, si sage et si respectueuse vient de rendre à la sainte Eglise en 
même temps qu'à la science historique. 

Dr L. SALEMBIER. 


Dr J. SCuniTzEr. Quellen und Forschungen zur Geschichte Savona- 
rolas. Î. Bartolomeo Redditi und Tommaso Ginori. (Veroffentli- 
chungen aus dem Kirchenhistorichen Seminar München, n. 9.) 
München, Lentner, 1902. In-8°, 108 pp. M. 2,80. 


L'histoire de Savonarole, comme d'ailleurs celle de toutes les ques 
tions historiques controversées, à provoqué une int ombrable littéra- 
ture. Cependant après les publications de Pastor sur ce sujet, beaucoup 
ont cru que son verdict était sans appel et que la cause était détinitive- 
ment jugée. C'était peut-être encore prématuré ; et sans vouloir rien 
préjuger des solutions à venir,- nous pensons que le travail historique 
reste à compléter sur deux paints essentiels : la publication critique des 
sources, et leur interprétation scientitique. De nombreux matériaux 
encore inexploités demeurent enfouis dans les bibliothèques et les 
archives italiennes, et d'autre part, pour expliquer Jes actes d'un 
homme qui était un habile théologien et un canoniste exercé, plus d'un 
biographe, jusqu'ici, a peut-être trop négligé de le devenir lui-méme, du 
moins en la matière. 

Ce sont ces remarques, ou d'autres analogues (pp. 4-5), qui ont inspiré 
les recherches dont le Dr Schnitzer nous donne aujourd'hui les premiers 
résultats. Ce fascicule, qui doit être suivi de plusieurs autres, contient 
deux écrits émanant de personnages contemporains, ayant personnelle- 
ment connu Savonarole. | 

Le premier intitulé : Breve Compendio e Sorinario della verila pre- 
dicata e profetata dal R. P. fra Girolamo da Ferrara (pp. 37-$4), a pour 
auteur Bartolomeo Redditi, bourgeois de Florence, docteur in utroque 
jrare. Il fut composé en 1501, trois ans apres Ja mort du moine de Saint- 
Marc. L'écrivain, ami et admirateur de Savonarole, est cependant, au 
dire de l'éditeur, un homme d'une sincérité et d'une loyauté incontes- 
tables, que ses connaissances juridiques aident à débrouiller des situa- 
tions embarrassées, Son témoignage, toujours exact lorsqu'on peut le 
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contrôler, est digne de foi. L'intérêt principal de son travail réside dans 
Ja partie où il explique les points obscurs de la vie du Frate (pp. 62-78) : 
sa désobéissance au pape et son mépris de l’excommunication, la lettre 
adressée aux princes pour la convocation d'un concile général, la 
demande de l'épreuve du feu, son attitude durant le procès et ses soi- 
disant rétractations. 

Le second document (pp. 94-104) est une sorte de journal rédigé au 
cours des événements par Tommaso Ginori, membre de l'aristocratie 
florentine, homme juste et droit, sans attache directe avec Savonarole. 
Les événements sont notés d’une facon succincte et sans aucun commen- 
taire. Néanmoins le témoignage de Ginori est d'un intérêt considérable 
sur ce qui touche la fin de Savonarole, car après avoir relaté les accusa- 
tions qui ont amené sa mort, mieux informé, il effaca d'un trait ce qu'il 
avait écrit. «E perche havendo poi notai tutto quello ho scripto indrieto 
di detto frate Jeronimo, voluto intenderne meglio la verita, trovai la 
cipta e i ciptadini in tanta passione, che giudichai, che molte bugie pella 
sua examina fussino dette. E pero io ho casso tutto quello havevo notato 
e seripto di lui... » 

Quant à l'édition elle-même elle mérite tous les éloges. Le journal de 
Ginori est publié d’après l'original, le traité de Redditi d'après cinq 
copies comparées entre elles et classées avec soin. Des préfaces éten- 
dues, des notes explicatives, l'indication des variantes, et uno table des 
nows propres donuent au travail du Dr Schnitzer un caractère nettement 


scientifique. 
P. M. JacQuiIN, O. P. 


J. Paquay. Les antiques Processions des Croix banales à Tongres. 
Tongres, 1903. In-8, 72 pp. | 


L'église de Torgres jouissait comme d'autres églises monastiques du 
diocèse de Liège, d’un droit caractéristique à l'égard d’un assez grand 
nombre de paroisses situées dans son voisinage. Les tidèles de ces pa- 
roisses étaient tenus de se rendre processionnellement, chaque année. 
dans les quatre jours suivant la Pentecôte, à l’église de Notre-Dame de 
Tongres et d’y faire des offrandes déterminées. Ces processions étaient 
dites « cruces banales »; la redevance « obolus banalis ». 

C'est cette coutume que M. Paquay décrit, d'après des documents 
inédits provenant de l'église de Tongres. 

Dans une première partie de son étude, il retrace les détails caracté- 
ristiques des -« Croix *» de Tongres, ajoutant au texte une carte des 
paroisses astreintes à la redevance, et un tableau comparatif des revenus 
des « Croix » à ditférentes époques des xv°, xvie,xvire et xvirIe siècles ; ca 
dernier tableau a de l'importance au point de vue de la démographie 
de cette partie de la Hesbave aux dites périodes. 

Avec raison, M. Paquay ne s’est pas strictement continé dans les limites 
posées par le titre de sa brochure. Dans une seconde partie, il recherche 
la provenance de cette coutume des « Croix ». Faisant une étude compa- 
rative des processions faites à d'autres morastères liégeois, il arrive à 
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cette conclusion que l'origine immédiate des « bancroix » réside dans 
une ordonnance épiscopale ; il pense qu’elles s'inspirent d’une idée de 
vénération et de reconnaissance envers les monastères, premiers foyers 
du christianisme dans le pays ; il tâche, mais sans trop de bonheur, nous 
semble-t-il, de prouver que dans la délimitation des circonscriptions des 
« Croix ». l'évêque a pris pour base la circonscription du Concile. 

Viennent entin deux notes sur des particularités des « Croix » de Ver- 
viers et de celles d'Hozémont, et, en annexe, l'édition de huit pièces 
justificatives. 

L'étude de M. Paquay est intéressante, et elle est conduite suivant les 
règles de la bonne érudition. 

D. VAN BLEYENBERGHE. 


J. Kôsruin. Luthers Theologie in threr geschichtlichen Entwicklung 
und ihrem inneren Zusammenhange dargestelll. Stuttgart, Stein- 
kopf, 1901. 2 vol. in-8 de 1x-491 et 1v-366 pp. 


Feu M. Kôüstlin a bien concu le plan de cet ouvrage. Pour nous donner 
une impression exacte de la théologie du grand Réformateur, il fallait 
faire deux choses, l'étudier d'abord dans son développement historique, 
en dresser ensuite le plan d'ensemble et tâcher d'en dégager les lignes 
maitresses, l'ordonnance logique, d'en faire, en un mot, la synthèse, 
A ces deux points de vue répondent exactement les deux volumes de 
l'étude dont vient de paraitre la réédition. Cet imposant monument est:il 
définitif ? 

L'auteur a largement tenu compte de la littérature assez considérable 
qui s'est amoncelée, ces derniers tempe, autour d'un sujet qu'il était, en 
1863, un des premiers à traiter. Il a complété son exposé en bien des 
points, l'a précisé en d'autres. Il déclare avoir voulu s'enquérir davan- 
tage des relations de dépendance que garde la doctrine luthérienne avec 
la doctrine ecclésiastique des temps antérieurs : faut-il voir dans ce 
dessein l'influence des très intéressantes remarques d'Harnack (D. G. 
vol. I11)? D'autre part il entend strictement se borner au role d'historien, 
et tout en consentant à relever les questions que le Réformateur aurait 
laissées pendantes, il se détend de vouloir, comme l'ont fait d'autres, 
tirer de ces constatations des conséquences au point de vue de l'évolu- 
tion actuelle de la doctrine luthérienne. 

Un exposé strictement historique (- streng und rein geschichtlich »), 
c'est bien, en effet, ce que nous attendons, et nous croyons volontiers, 
avec M. Kôüstlin, que l'amour de certaines conclusions dogmatiques peut 
fortement altérer le jugement de l'historien. Mais encore ne faut il pas 
pousser la timidité à l'excès et s'abstenir d'une critique toute réelle, qui 
est bien le fait de l'historien. 

A coup sur, l'érudition ne fait pas défaut dars ce travail. Les citations 
abondent, de la première page à la dernière, elles s'entourent de 
résumés qui replacent les paroles essentielles dans leur cadre d'idées et 
aident à les comprendre. Pour qui ne saurait remonter aux sources et 
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lire dans l'original les œuvres du Réformateur, cet ouvrage fournira une 
mine précieuse et permettra souvent au lecteur de reviser les jugements 
de M. Kôstlin, en utilisant lee matériaux mêmes qu'il nous met en main. 
Mais précisément ces jugements seront, croyons-nous, à reviser en plus 
d'un point. 

Le premier volume nous donne le développement de la doctrine de 
Luther. Trois grandes périodes : 1) l'affirmation de la doctrine de Luther, 
alors qu'il n’est pas encore conscient lui-même de son opposition avec la 
doctrine de l'Eglise catholique (jusqu'en 1517). 2) le développement des 
idées réformatrices dans la lutte avec l'Eglise (1517-1521). 3) le dévelop- 
pement ultérieur, en ovposition aussi avec certaines tendances issues de 
la Réforme mais inspirées, selon Luther, d’un souflle évangélique moins 
par et représentées surtout par les « illuminés » et les Zwingliens (1521- 
1546). Elles font l’objet de trois livres. Dans le premier un chapitre étudie 
la formation de Luther, un autre ses débuts dans l’enseignement. Le 
livre I! nous expose d'abord la querelle des indulgences jusqu'à la rup- 
ture définitive, ensuite la fixation du système jusqu’à la diète de Worms. 
Le livre III étudie séparément les luttes ultérieures avec l'Eglise et 
l'opposition au protestantisme hétérodoxe. Les subdivisions, chronolo- 
giques au livre I, sont plutôt réelles dans le reste du volume. 

La marche générale parait logique, mais l’auteur semble parfois 
oublier que son plan même lui interdit de mélanger et d'éclairer l'une 
par l'autre des expressions qui ne sont pas de la même époque. Cela 
fausse l'impression du lecteur et aboutit à montrer l’évolution des idées 
plus homogène qu’elle ne l’est peut-être en réalité. Nous avons éprouvé 
cette impression, entre autres, à la lecture du chapitre consacré aux 
débuts de Luther. depuis sa promotion au doctorat en 1513 jusqu’en 
1517 (L. I. chap. IL sect. 2). Il y a là un espace de cinq années, pendant 
lesquelles la doctrine prend déjà son assiette fondamentale. M. Kôstlin 
l'examine en deux paragraphes : le premier embrasse l'activité de 
Luther jusqu’en 1516, le second est consacré spécialement à l'année 1516, 
celle qui précède la lutte des indulgences. N'eut-il pas été intéressant de 
marquer les étaepes de ce premier développement? Or on ne le fait guère. 
Maintes fois, par exemple, aux expr:ssions moins claires, moins ache- 
vées, des annotations aux Psaumes de 1513 sont accolés des textes beau- 
coup plus nets empruntés aux sermons des années ultérieures (1). Quant 
aux sermons de 1516, l'exposé de la doctrine qu'ils contiennent est con- 
stamment appuyé de textes des deux années suivantes, dont plusieurs 
semblent se ressentir de la polémique des indulgences. 

Un problème du plus haut intérêt hour l’histoire dogmatique est bien 
celui de l'origine des idées de Luther. On ne peut plus nier que bien 
avant la querelle de 1517 la doctrine fondamentale de la justitication par 
la foi seule était formée dans l'esprit de Luther. C'est d'elle qu'il partira 
pour combattre l'enseignement de l'Eglise sur la Pénitence et les indul- 
gences. D'où venait cette doctrine? Luther lui-même la rattachera plus 
tard à la crise religieuse interne qu'il traversa après son entrée aux 
Augustins d'Erfurt (1505). Assailli d'inquiétudes sur son salut, il y aurait 


(1) P. 49 je relève une citation d’un sermon de 1516 que, d'après le plan il eùt 
fallu réserver à la seconde section. Cfr. encore p. 48, 53, 59, 63, etc. 
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échappé par la célèbre fiduc'a que lui aurait révélée la lecture da 
saint Paul et de saint Augustin. Nous ne croyons pas qu'on ait à opposer 
des arguments sérieux à la réalité de la crise de conscience que Luther 
nous raconte, Au contraire, ce que l’on sait de sa vie au couvent parait 
concorder assez bien avec ce récit. Il est lui-méme, quant à sa psycho- 
logie personnelle, le seul témoin que nous puissions entendre. Et nous 
admettrions comme très vraisemblable que la nature orgueilleuse et 
ardente du jeune moine, après s'être essayée à une perfection au-dessus 
de ses forces, ait abouti, par une réaction très naturelle, à une sorte de 
relächement dont Ja célèbre doctrine de la justitication par la foi, jointe 
à celle de la corruption fo*cière de la nature, fournit assez bien la for- 
mule théorique. Küstlin ne vent pas que l'on accuse son maitre d'orgueil 
(p. 18). Luthor s'est appliqué de bonne grâce à toutes les œuvres que lui 
imposait la tradition monacale. Admettons qu'il ait été un modèle de 
discipline, c'est dans l'esprit que l'humilité manquait, et lui-même s’ac- 
cuse de présomption. D'après Kôstlin, la doctrine catholique, par sa 
morale trop extérieure, aurait heurté et troublé la conscience plus pro- 
fonde, plus vraiment religieuse de l'augustin d'Erfurt. Luther a témoigné 
en ce sens, plus tard, bien après la rupture. Mais en mettant à part le fait 
psychologique que nous ne saurions atteindre, il serait facile de prouver 
que Luther, comme Kôstlin, se basent en parlant ainsi sur une fausse 
compréhension de la doctrine de l'Église. 

Certaines idées luthériennes pourraient avoir, sinon leur origine, du 
moins leur occasion, dans l'enseignement des théologiens nominalistes 
qui furent ses maitrs. Telle l'idée de la permanerice des substances du 
pain et du vin dans l'Eucharistie, l'idée de la prédestination au mal, et, 
par réaction peut-être, la théorie de la corruption foncière de la nature 
humaine. Réduites à ces termes, les conjectures que fait Kôstlin après 
d'autres auteurs, ne manquent pas de vraisemblance. Quant à l'idée fon- 
damertale de la justitication par la foi, on ne lui trouve pas d'antécé- 
dents. Il serait intéressant cependant d'examiner si ce roint central de 
la doctiine protestante n'a pas été préparé par l'atmosphère théologique 
ambiante. Mais Kôüstlin le néglige. Il rattach2 les idées de Luther à 
saint Paul. Il doit reconnaitre que saint Augustin, dont le Réformateur 
se réclame, ne lui a servi qu'après que ses doctrines étaient dejà assises 
(p. 26). N'auraitil pas dû conclure dans le même sens au sujet de 
saint Paul, après avoir lui-méme constaté que Luther s'occupait en 
15(9-1510 du fameux passage Roin. 1. 17, sans Souger er.core à en déduire 
son idée maitresse (p. 38)? Bien plus, la lente incubation du système de 
la justification ne démontre-t-elle pas que la soudaine révélation dont 
Luther fera état plus tard, n’a pas eu lieu du tout? 

D'une manière générale, M. Kôüstlin, sans qu'il tranche nettement Îles 
problèmes, tend à reduire à un minimum les variations de Luther et 
l’illogisme de certaines théories, Tandis qu'Harnack (Dogmengeschichle, 
Ill, p. 820) admet que le maitre, dans la chaleur de la dispute sacramen- 
telle, a altéré sa doctrine primitive sur l'ineflicacité du sacrement 
comme tel, Kôüstlin corr'ge simplement la portée deg expressions nou- 
velles en se réclamant des enseignements antérieurs (p. 420). De même, 
à propos de la prédestination au mal, si brutalement aflirmée dans Île 
De Servn Arbitrin, en 1525, Kostlin veut la retrouver dans des écrits qui 
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précèdent de très près cet ouvrage, mais il ne voit pas que ces exprer- 
sions se rattachent à la polémique déjà entamée avec Erasme, et doivent 
résulter du même travail. Quant à l'invraisemblable façon dont Luther 
se tire des diflicultés que cette doctrine suscite à sa théorie de la foi en 
notre salut, il n’éprouve aucun besoin de la relever et rattache brave- 
ment ces déconcertante:s échappatoires aux « profondes expériences 
religieuses de Luther - (p. 363). Il ne relève pas davantage la désinvol- 
ture avec laquelle Luther savait, selon les besoins de la polémique, 
démentir dans l'interprétation de l'Écriture tous ses principes d'exégèse. 

En somme l'étude de M. Kôstlin voile trop les variations, les inconsé- 
quences de Luther. La piété protestante cherche trop, chez le prophète, 
la doctrine une et constante puisée aux sources originales de la médi- 
tation religieuse. On n'écrit pas l'histoire à genoux, et pour être tou- 
chante cette piété ne satisfait pas toujours le lecteur. 

Le second volume entreprend de nous donner un « conspectus » de la 
théologie de Luther. Cette dogmatique protestante, — très complète 
d'ailleurs, puisqu'elle va systématiquement de l'écriture, source de la 
doctrine, à l'Eschatologie — donne un peu l'impression de certains traités 
qui encadrent dans la scolastique du xixe siècle l Écriture et la Tradi- 
tion. Au point de vue de l'érudition, mêmes mérites que le précédent 
volume : les matériaux sont des plus abondants. Et sans doute Luther a 
parlé de tous les nombreux sujets dont il est question dans cette revue. 
I ne manque pas d'ir.térêt de savoir ce qu'il pensait de la Trinité (ch. FT), 
de l’Angélologie (IV), du Christ (VI). de l'Eschatologie (XI). On est heu- 
reux de voir exposer systématiquement les idées du Réformateur sur 
l'Écriture (IL), sur la nature humaine (V), la justification par la foi (VIT), 
sur la parole divine et les Sacremerts (VII), sur l'Église (IX) et la vie 
chrétienne (X). Et à ce dernier point de vue surtout il faut constater que 
l'on a souvent mal présenté la morale protestante. De la théorie de la 
justitication par la foi le protestar:tisme orthodoxe n’a jamais déduit le 
dédain pour l'exercice des vertus chrétiennes. Au contraire la foi produit 
et doit produire les œuvres, comme son nécessaire épanouissement. 

Mais nous eussions voulu une synthèse plus critique, nous montrant 
les relations logiques des doctrires, leur cohérence et leur importance 
dans l'ensemble. Il est vrai, il eut fallu sacrifier bien des aspects de la 
doctrine dus seulement aux besoins de la polémique et à la souplesse du 
génie ondovant de Luther, il ent fallu avant cela mener moins respec- 
tueusement les recherches historiques de la première partie. Est-ce pour 
cela que M. Kôüstlin semble renoncer à montrer l'enchainement des doc- 
trines? Au sujet de l'Ecriture, il donne de bons détails sur les fameux 
«principes » de l'exégèse de Luther, il établit la portée exacte de cer- 
taines théories : clarté de l'É criture, sens littéral et unique qu'elle pré- 
gente, caractère de l'interprétation qui tout en étarit privée ne peut être 
cependant abandonnée au « sensus proprius » de chacun. Mais en vain 
chercherait-on chez lui la brillante et profonde synthèse qu'a donnée, 
sur l'ensemble des idées de Luther, M. O. Scheel (Luthers Stellung zur 
heiligen Schrifi. Cfr. RHE., IV, p. 7140). De même aucun apercu sur le 
lien logique qui unit à la théorie de l'impuissance de la nature la doc- 
trine du déterminisme, de la prédestination et de la volonté occulte de 
Dieu. Ce point a été trait’, e: tre autres, par Kattenbusch (Luthers Lehre 


1241 COMPTES RENDUS. 


vom unfreien Willen und von der Praedestination. Güttingen, 1875) et 
plus récemment par Taube (Luthers Lehre über Freiheil und Ausris- 
tung des natirlichen Menschen. Gættingue, 1901). — Au début du second 
volume cependant, quelques pages esquissent le rapport de l’ensemble 
des doctrines de Luther avec l'article de la justitication par la foi, 
« magister et princeps, dominus, rector et judex super omnia genera 
doctrinarum », comme disait Luther lui-même (p. 2). Cette veine eut 
demandé à être creusée. Les rapports indiqués sont tout extérieurs et 
superficiels, alors que c'est la base même de mainte théorie qu'il eüt 
fallu chercher dars la doctrine de la justification. Elle est le noyau du 
système luthérien; étant donné le milieu et les exigences de la polé 
mique,elle a été le moteur de son évolution. C'est ce qu'il eùt fallu 
montrer pour nous donner de la théologie de Luther une synthèse digne 
des matériaux assemblés par M. Kôstlin et consacrer la mémoire de ce 


savant désormais enlevé à la science historique. 
L. NoëL. 


G. Kawerau. Die Versuche Melanchthon zur Katholischen Kirche 
zurückzuführen. Halle, M. Niemeyer, 1902. In-8, 84 pp. M. 1,20. 


Cette étude a été publiée une première fois dans les Deutsch-evange- 
lischen Blütter en 1901. Depuis, nombre de documents épars ont été 
communiqués à l’auteur, qui a repris son travail et l'a édité, cette fois, 
dans la collection des Schr'iften des Vereins fiur Reformationsgeschichte, 
sous le numéro 73. Le titre en indique sutflisamment le sujet : les efforts 
tentés tant par des catholiques agissant pour leur propre compte, que 
par la cour Romaine, pour détacher Mélanchton de Luther, ou même 
pour en faire un champion de Ja cause catholique. Grace à ses études 
antérieures sur l'histoire de la Réforme en Allemagne, et en particulier 
sur le rôle qu'y a joué Mélanchton, M. Kawerau était à même d'étudier 
cette question dans son milieu historique. 

Parcourons rapidement les ditférentes démarches racontées ici. Un 
premier, eflort fut tenté par le légat pontitical Campeggi. Mélanchton 
s'étant rendu à Bretten en 1524 pour visiter sa mère, Campeggi voulut 
profiter de cette séparation de son ami Luther pour Pattirer à lui. A 
cette tin il lui envoya son secrétaire Nausea, mais celui-ci ne put réussir 
dans sa mission. C'est surtout à partir de 1540 que ce< démarches eurent 
lieu. Mélanchton en avait fourni lui-même l'occasion : lors de la Confes- 
sion d'Augsboure, il avait pratiqué une politique de conciliation, il avait 
eu des entretiens secrets avec les catholiques, et au cours de ceux-ci son 
attitude avait été pleine de respect et de condescendance pour &es 
adversaires. Ce furent d'ahord les évêques Cricius et Dantiscus qui l'invi- 
tèrent à se rendre en Pologne pour s'y adonner,loin des luttes religieuses, 
a ses études préférées, et Mélanchton leur laissa pendant plusieurs 
années une lueur d'espoir, sans jamais pourtant se rendre à leur invita- 
tion. Ensuite le cardinal Sadoleto, désireux d'entrer dans son amitié 
et peut-être de le gagner un jour à la cause catholique, lui écrivit une 
longue lettre très flatteuse pour le savant, mais elle demeura sans 


G. KAWERAU : MELANCHTHON. 125 


réponse. Des personnes intermédiaires de la cour Romaine, tels 
qu'Aléandre, Pierre de Hollande et Bracetto allèrent jusqu’à lui offrir 
de l’argent, s’il voulait abandonner Luther. Le procédé de Bracetto ne 
fut même pas toujours des plus corrects. Nous avouons d’ailleurs ne pas 
comprendre l'attitude de ce catholique. Il ne nous parait pas invraisem- 
blable que la cour Romaine s’est laissée duper par lui. Au reste, Schmidt 
{Leben und ausgewählte Schriften Melanchthons, p. 350. Elberfeld, 1861) 
considère ce Bracetto comme un partisan enthousiaste de la Réforme. 

Plus tard en 1510 et en 1552 de nouvelles démarches eurent lieu moins 
alors pour convertir Mélanchton que pour le déterminer à travailler les 
protestants en vue d'arriver à la paix. Erasme, lui aussi, a eu des 
relations fréquentes avec Mélanchton, mais il n'est pas prouvé qu'il ait 
jamais voulu le détacher de Luther. À ces différentes démarches, dont 
M. Kawerau a retracé l’histoire, il y a lieu d'ajouter cette autre faite en 
1528 par Jean Faber qui s'en fut promettre à Mélanchton une place à la 
cour du roi Ferdinand, s’il voulait abandonner la doctrine de Luther. 
Melanchton repoussa cette offre comme d'ailleurs toutes les autres 
faites dans ce même but. (Ellinger, Philipp Melanchthon, p. 234. 
Berlin, 1902). 

Cette étude est faite d'après les sources, et celles-ci sont soigneuse- 
ment indiquées dans les Anmerkungen, où nous trouvons notamment 
deux lettres de Cricius encore inédites. Elle fera d'autant plus honneur 
à l'esprit critique de l'auteur, que les biographies antérieures de 
Mélanchton avaient à peine ébauché le sujet. De plus, l'histoire de cet 
épisode si intéressant de la vie de Mélanchton, fouruira de précieux 
renseignements à quiconque voudra désormais porter un jugement sur 
l'œuvre et la personne de ce réformateur, et déjà M. Ellinger (pp. 355 8v.) 
a largement protité de ce travail. En guise de conclusion M. Kawerau 
insiste sur deux traits qui font mieux comprendre la personnalité de 
Mélanchton. D'abord, dit-il, il est et reste avant tout un humaniste; et 
en second lieu il avait une idée personnelle sur la constitution et l'unité 
de l'Eglise. Ces remarques peuvent être très justes, mais pourquoi 
l’auteur se borne t-il à celles-là seulement ? Elles n'expliquent pas à elles 
seules l'attitude de Mélanchton lors de toutes ces démarches, et par 
contre on ne peut pas les déduire des seuls faits étudiés ici. Outre ces 
remarques, nous aurions aimé trouver une explication plus précise 
de cette conduite trop souvent mystérieuse. L'esprit pacifique de 
Mélanchton et sa renommée de savant peuvent avoir été pour beaucoup 
une occasion de croire à la possibilité d’une conversion. Mais n'est-il pas 
étrauge que précisément les catholiques qui vivaient plus près de lui, 
n'aient pas espéré cette conversion, et même qu'ils aient jugé de leur 
devoir de prémunir leurs frères contre l'attitude de Mélanchton? 
N'est-il pas étrange qu'après des années, Mélanchton laisse toujours 
subsister l’espoir d’une conversion, sans jamais faire un pas dans la voie 
iodiquée; qu'il ait continué à entretenir ces relations, alors que d'autres 
catholiques dénonçaient publiquement son plan, alors même qu'il croyait 
que ses correspondants agissaient au nom du pape lui-même (Cricius le 
lui avait dit bien qu'à tort); et que par contre il n'ait pas répondu 
a Sadoleto dont la lettre flatteuse connue par ses amis luthériens, avait 
fait naître des soupçons chez ceux-ci? A-t-il jamais eu l’idée de se con- 
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vertir à la foi de son enfance, ou bien a t-il voulu paraïitre l'ami des 
catholiques sans se brouiller avec les siens, et pourquoi? Voilà le point 
sur lequel M. Kawerau aurait dû nous donner un mot d'explication. 
A cet égard M. Ellinger a peut être touché la note juste quand il écrit 
(p. 358) : « Mélanchton a pu croire d'une part qu'il ne cédait en rien sur 
» la question de principes en entretenant ces relations, et d'autre part 
» qu'il allait pouvoir se servir un jour de ces bons rapports avec les 
» princes de l'Eglise pour faire réussir les desscins de sa politique 


» reliyieuse. » 
A. LOGGHE. 


P. Tscaackert. Die bisher unbekannte Ulmer [landschrift der deut- 
schen Augsburgischen Konfession. Theologische Studien und 
Kritiken, 1903, crstes Helft, p. 48-70. 


Ce manuscrit de la confession allemande d'Augsbourg, que M. Tschac- 
kert a découvert dans les archives de l'Etat à Stuttgard, s'est trouvé 
jusqu'en 1824 dans les archives de la ville d'Ulm. Il forme l’un des deux 
appendices d'une lettre que les députés d'Ulm, Bernhard Besserer et 
Daniel Schleicher, écrivirent d'Augsbourg, le 27 juin 1530, au conseil 
secret de leur ville, pour le renseigner sur ce qui s'était passé à la diète 
d'Augsbourg du 24 au 26 juin. L'examen de ce document a conduit 
l'auteur aux conclusions suivantes : 

1. Ce manuscrit de cinquante et un feuillets, portant toutes les signa- 
tures, a été écrit à Augsbourg par trois secrétaires après la lecture de 
la confession entre le 25 et le 27 juin 1530. Parmi les trente-sept manus- 
crits de l'Augustana que nous possédions jusqu'ici, celui de Nurenberg 
seul pouvait être daté. 

2. Le manuscrit d'Uim étant une copie du manuscrit de Reutlingen, 
celui-ci est par le fait même daté aussi : il est antérieur au 25 juin et est 
regardé comme une copie du texte lu à la diète. 

3. [l se rencontre pourtant plus de cent variantes entre les deux manus- 
crits. Ce fait nous montre que les nombreuses variantes qui existent 
entre les manuscrits autorisés connus jusqu'ici sont dues aux copistes. 

A la base de toutes ces lecons se rencontre un texte unique. 

E. ToBac. 


Fr. Roru. Augsburgs Reformationsgeschichte 1517-1530. Gekrônte 
Preisschrift. Zweite vollstindig umgearbeitete Auflage. München, 
Th. Ackermann, 1901. In-8°, xvi-381 p. M. 6. 


Dans cette seconde édition, complètement remaniée, M. Roth a pour- 
suivi son étude de 1527 à 1530. Son séjour à Augsbourg lui a permis d'en 
compulser plus soigneusement les archives et l'examen des chroniques 
locales — parmi les plus importantes sont mentionnées cel!'es de Wilhelm 


- 
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Rem, de Clemens Sender et de Pirminius Gasser — lui à fourni maints 
détails intéressants. L'écueil à craindre dans l’utilisation fréquente de 
sources de cette nature a-t-il toujours été évité? N'arrive-t-il pas que 
l’auteur leur accorde trop de confiance! 

Les citations de M. Roth sont nombreuses et instructives et les réfé- 
rences bibliographiques très complètes, mais nous aurions préféré les 
trouver au bas des pages : on s'y porte plus spoutanuément qu’à la tin du 
chapitre. 

Une histoire de la réforme à Augsbourg ne pouvait manquer de nous 
intéresser grandement. Augsbourg, ville impériale importante, puissante 
par son commerce et ses influences, siège de plusieurs diètes politico- 
religieuses, où Luther s'est rencontré avec Cajetan, où a éte remise à 
l'empereur la confession religieuse des protestants, où ont séjourné de 
grands promoteurs du mouvement de réforme, a participé activement. 
à tous les évènements marquants, a été trasversée par tous les courants 
de l'époque. — Les dix chapitres dont se compose l'œuvre peuvent se 
ranger eu deux parts. L'auteur combine la division logique et la succes- 
sion chronologique. Il nous décrit chaque fois les relations politiques de 
la ville avec le dehors, après en avoir fait l'histoire interne. L'expansion 
religieuse intérieure et Îles relations politiques étaient en effet à cette 
époque en rapport étroit et s'influençaient réciproquement. 

Les grandes révolutions religieuses, comme les transformations poli- 
tiques et économiques, ne sont pas des faits subits, des phénomènes 
étranges traversant brusquement le ciel de l'histoire : ce sont plutôt des 
résultantes de forces depuis longtemps actives, ou encore des éclosions 
de germes depuis longtemps déposés. C'est ainsi que la réforme du 
xvie siècle nous apparaît comme une réaction vigoureuse quoique 
destinée bientôt à dévier, contre un moyen âge corrompu. M. Roth a 
donc bien fait, pour expliquer la facilité avec laquelle les idées nou- 
velles s'implantèrent à Augsbourg, de décrire l’état de la ville avant la 
réforme, de faire ressortir les différents éléments qui devaient devenir 
de puissants collaborateurs daos la lutte pour le pur Evangile; d'autant 
plus que ce tableau d’Augsbourg convient, dans ses grands traits, aux 
principales villes d'Allemagne. 

Lutte des corporations et des métiers contre la noblesse, monopolisa- 
tion du commerce par les grandes sociétés, luxe effréné, proportions 
effrayantes de l’usure, sourd mécontentement dans les classes inté- 
rieures, démoralisation du haut clergé, oisiveté opulente des couvents, 
ignorance et paresse du clergé inférieur, antipathie grandissante contre 
les procédés fiscaux de Rome et surtout contre les fréquentes prédications 
d'indulgences ; ajoutez à cela une vie intellectuelle intense, des cercles 
littéraires florissants, l’humanisme battant son plein : telle était la 
physionomie d'Augsbourg lorsque Luther afficha ses thèses à l'église de 
Wittenberg. Le retentissement du manifeste luthérien fut énorme dans 
la ville et les sympathies nombreuses pour le révolté. M. Roth nous 
préseute les principaux personnages influents d'Augsbourg à cette 
époque. C’est une véritable biographie qu’il nous fait rapidement de 
Fagger, d'Adelmann, de Rhegoius, de Peutinger, de Christophe von 
Stadion, etc. L'auteur nous paraît un peu sévère pour Eck; toute son 
admiration par contre va aux promoteurs de la réforme, Un centre 
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conservateur ne tarda pas à se former à Augsbourg avec, à sa tête, 
Fugger, ardent défenseur des anciennes croyances, mais la cause de 
Luther devint bientôt celle du peuple ; au conseil les sentiments étaient 
divisés, bref, la ville allait se réformant... La condamnation publique de 
Luther n’arrêta guère le mouvement ; l'évêque eut tous les embarras du 
monde à promulguer la bulle; l'édit de Worms ne fut jamais appliqué. 
Des satires accueillirent la condamnation de Luther par les facultés de 
Cologne et de Louvain: l'auteur nous en conserve un bel exemple (p. 69) : 
Comment peut-on accuser Luther de s'opposer aux indulgences par 
lesquelles le pape manifeste d'une manière si expressive sa prédilection 
pour la nation allemande? De même qu'un père voit souvent ses enfants, 
ainsi le pape ne laisse pas d'envoyer aux Allemands ses légats; il leur 
prend ce qui ne leur convient pas : un vil argent, et leur donne ce qui 


- leur fait du bien : des indulgences de mille ans. 


La rétorme fit de grands progrès à Augsbourg de 1522 à 1525, la guerre 
des Paysans ne lui fut pourtant pas favorable : la volte-face complète 
qui s'était opérée dans les dispositions de Luther, avait aigri beaucoup 
de ses anciens adhérents appartenant aux classes inférieures (p. 181). Les 
luttes sacramentaires, vives à Augsbourg — Zwingle y avait de chauds 
partisans — eurent pour effet durable une grande diminution de piété 
envers l'Eucharistie, ce que dépeint très bien Sender (p. 206). La secte 
des anabaptistes jeta aussi à Augsbourg de profondes racines : la com- 
munauté qu'ils y avaient fondée ne succomba sous les coups réitérés du 
conseil qu'en 1528. Tout cela est vivement retracé par l’auteur, de même 
que la préparation du Reichstag de 1530, les dispositions de la ville vis- 
à-vis de l'empereur et du légat pontitical, l'attitude extérieurement neutre 
du conseil, etc. 

L'ouvrage de M. Roth est intéressant, fortement documenté et d’un 
caractère assez objectif; nous attendons sous peu le second volume : la 
réforme à Augsbourg de 1530 à 1537. E. Tonac. 


‘P. TscHACKERT. Anlonius Corvinus. t. J. Leben und Schriften. t. IE. 


Briefwechsel des Antonius Corvinus. (Quellen und Darstellungen 
zur Geschichte Niedersachsens, t. IT, 1V.) Hannover und Leipzig, 
Habn'sche Buchhandlung, 1900. In-8, vu-237, 1x-318 pp. 


VW. Kôuzer. Üeber die Eïinfluss der Wartburg-Postille Luthers auf 
die Postille des Antontus Corvinus. — Theologische Studien und 
Kritiken, 1902, t. LAXV, p. 262-280. 


C'est dans le domaine historique une quasi-résurrection qu'a opérée 
M. P. Tschackert en reconstituant la bio-bibliographie du réformateur 
Antonius Corvinus. Le souvenir de cet homme remarquable comme 
apôtre et organisateur des églises protestantes, s'était presque effacé au 
point que les auteurs modernes tant catholiques que protestants sem- 
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blaient l'avoir perdu de vue (1). Le raupel de l’'éminent professeur était 
donc pleinement justifié, et sans doute il trouvera écho. M. Tschackert, 
bien préparé du reste par ses études antérieures, a réussi à remettre 
cette figure en relief sur le fond de l'histoire générale de la réforme. Si la 
bibliographie du sujet était rare, il a scientitiquement mis en œuvre des 
sources de première valeur : les soixante-dix ouvrages de Corvinus et 
les nombreuses lettres dont l’auteur a en majeure partie fait la décou- 
verte. Aussi c'est une bio-biblioyraphie extrêmement attachante qui fait 
l'objet des cinq premiers chapitres du premier volume. Le moindre 
détail relatif à la vie ou aux œuvres du réformateur est discuté à fond 
et rectifié s’il y a lieu. Le savant professeur a ajouté dans les chapitres 
suivants quelques détails sur la famille et la situation matérielle de Cor- 
vious, une vue d'ensemble de sa production littéraire, une étude de son 
caractère et, en deux appendices, la suite chronologique de ses écrits et 
une notice sur quelques œuvres apocryphes. Le second volume com- 
prend l'édition de la correspondance du réformateur et de quelques 
autres sources; elle est la justification da premier. L'auteur a dû entre- 
prendre de laborieuses recherches dans les dépôts d'archives et biblio- 
thèques de l’Allemagne, pour rassembler ces nombreuses lettres dout 
150 étaient inconnues, et 200 environ, dispersées dans des ouvrages de 
tout genre. L'édition est correcte et faite d’après toutes les exigences de 
l’érudition moderne. Il me semble opportun de donner une courte bio- 
graphie d’Antonius Corvinus. | 
Antonius Corvinus A//. (Rabe) naquit en 1501 à Marbourg en West- 
phalie. Les premières années de sa vie sont très imparfaitement con- 
nues. Eutré en 1519 au couvent cistercien de Loccum, il fut envoyé par 
ses supérieurs au studium de Leipzig pour y poursuivre ses études. De 
là il passa probablement comme écolâtre au monastère de Riddagshau- 
seu, iustitution du même ordre, d'où vers 1523 il fut chassé par l'abbé 
Herman IV Remus, à cause de ses théories protestantes. Peu de temps 
après il se maria. Les causes de son apostasie nous échappent. Il semble 
cependant tout indiqué que ce fut à Leipzig où depuis 1519 les doctrines 
luthériennes devaient avoir des adeptes, qu’il puisa ces idées dans un 
milieu d’humanistes avancés. Le luthéranisme avait gagné en lui un 
apôtre d’une activité prodigieuse jointe à une fidélité à toute épreuve. 
Pendant Ja première partie de sa vie de réformateur (1526-1512) son 
maitre et protecteur Philippe de Hesse, le chef de la ligue protestante, 
l'emploie avec les théologiens hessois à toutes les négociations politico- 
_ religieuses importantes de l'époque, depuis celles qui suivirent la diète 
d'Augsbourg de 1530 jusqu'au colloque religieux de Ratisbonne en 1541. 
Au point de vue politique Corvinus était un esprit conciliant, partisan 
de la paix par charité fraternelle, se rangeant au parti de Mélanchton, 
contre celui de Luther, qui opinait pour la politique violente. Au point de 
vue religieux, c'est un luthérien strict, voulant la doctrine du maitre 


(4) Ainsi le Kirchenlexicon, les histoires ecclésiastiques de Funk, Knôpfer, Kraus 
Bruck, ne mentionnent même pas le nom d’Antonius Corvinus. Janssenset Hergeurôther 
jui consacrent à peine quelques mots. Du côté protestant, la meilleure biographie 
due à M. Uhlhorn a paru dans la Real-Encyclopädie fur protestantische Theologyie, 
3° éd., t. 1V. p. 302-305. 
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absolue et sans atténuations. Son acharnement violent et peu digne 
contre Rome, le sacerdoce et les moines, contraste avec son caractère 
pacifique et n’est pas la moindre tache dans sa carrière. Cette partici- 
pation à la politique ne l'absorbe pas complètement. Tout dévoué au 
prince Philippe, il le soutient dans ses diflicultés avec Henri de Bruns- 
wick-Wolfenbüttel et est mêlé, au grand dam de son honneur, à l'affaire 
de bigamie du seigneur de Hesse. Et entretemps pour propager et 
défendre la doctrine de Luther, il déploie un zèle inoui. Nombreux et 
remarquables sont les écrits par lesquels il propage les idées de réform : 
et dont les plus célèbres sont ses Postilles (1), qu'il publia en 7 volumes de 
1535-1537. Ce sont des homélies courtes et simples des évangiles et épitres 
de l'année, devant servir de sermonnaire aux prédicauts et d'ouvrage 
d'édification aux communautés réformées. Le succès qu'elles eurent, les 
nombreuses éditions et traductions qui se suivirent pendant le xvr* siècle 
en firent de ce chef un puissant facteur d'expausion luthérienne en Alle- 
magne et au dehors. Corviu est après Luther le plus populaire autour de 
Postilles. Apôtre par ses écrits, il l'est plus puissamment encore par son 
action. Il s'occupe de l'administration et de l'organisation disciplinaire 
de la Hesse, travaille à la conversion des Anabaptistes de Munster en 
1535, réforme en 1541 le comté de Lippe dout il fait la visite. Le protocole 
de cet acte est hautement intéressant pour établir les causes de la 
Réforme et juger du triste état intellectuel et moral du clergé à cette 
époque. Grâce à Corvin, Munster ouvre ses portes au protestantisme. 
Aidé de Bugenbhagen, il gagne le Brunswick et Hildesheim aux idées 
nouvelles. Toutefois il n'acheva pas cette dernière œuvre. En 1542, il 
revint à sa cure de Witzenhausen en Hesse, pour entreprendre la 
conquête de la principauté de Gættingue-Calemberg, mission à laquelle 
11 se dévoua pendant le reste de sa vie. Eu Gæœttingue-Calemberg, l'âme 
de la réforme fut la princesse Elisabeth, tille de Joachim Ier, électeur de 
Brandebourg, et femme d'Eric le Vieux, catholiques convaincus tous 
deux. Convertie aux idées nouvelles en 1538, elle se servit depuis cette 
année du zèle et des talents de Corvin et pour sa propre formation 
luthérienne et pour la protestantisation de ses Etats. Alors surtout qu’à 
la mort d'Eric en 1510, elle eut pris en mains la régence du pays durant 
la minorité de son tils Eric, la diffusion du « pur évangile - deviut le but 
‘exclusif de sa vie. À sa demande, Corvinus achève en 1512 « l'ordonnance 
ecclésiastique d'Elisabeth », la même année il en compose une seconde 
applicable aux couvents, le principal élément de la résistance catho- 
lique. Une troisième règle le côté économique et social du culte nouveau, 
une quatrième s'occupe des écoles. Cette œuvre si bien combinée classe . 
d'emblée Autonius Corvinus comme le premier organisateur des commu- 
nautés protestantes après Bugenhagen. Nommé surintendant de F'at- 
tensen en 1512, il consolide l'œuvre commencée en instituant des visites 
des communautés protestautes et en r'éuuissant des synodes. Par ce 
moyen, emprunté du reste aux prescriptions du droit canonique roinain, 
il voulut unitier le culte, combiner l'action du clergé qui dans sa généra- 
‘lité avait apostasié en bloc, et réformer les abus qu’ils trouveut surtout 


(1) Postilles vient de post et de illa (verba texlus), parce que régulièrement les 
explications suivaient le texte de la Bible. 


ETS 
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dans les couvents de femmes et contre lesquels il agit avec une violence 
qui est en contradiction avec sa douceur et son esprit de paix. — L'into- 
lérance religieuse de Corvin est du reste chose avérée. — En 1545, ÉricIl 
se marie avec la princesse Sidonie, fille de Henri de Saxe, et prend en 
mains les rênes du pouvoir. Ces événements changèrent la face des 
choses en Gættingue-Calemberg, Le jeune prince en effet dès l’année 
suivante se range du côté de l’empereur, assiste à la diète de Ratisbonne 
où la guerre est déclarée à la ligue de Smalcalde, et est nommé. avec 
Gcorges de Mecklembourg, général de l’armée impériale avec ordre 
d'onérer dans le Nord de l'Allemagne et de réduire les villes maritimes. 
Mais le sort de ses armes ne répondit point à la victoire de l’armée 
catholique. Il fut totalement défait près de Drakenbourg sur le Wéser. 
Revenu dans son pays, Eric n'était pas, malgré 8es dispositions con- 
traires, en situation pour retirer toute protection à Corvin et à la 
réforme; mais tout changea après la diète d'Augsbourg (1548), où 
Charles V proposa un intérim auquel le jeune prince adhéra un des pre- 
miers. Depuis lors sa conversion au catholicisme s'affirme nettement. 
Tandis que l'intérim était admis sans trop de difficultés dans l'Allemagne 
du Sud, la Westphalie, et les pays Rhénans, il trouva au Nord une résis- 
tance opiniâtre. En Gæœttingue-Calemberg Elisabeth et Corvinus attisent 
l'opposition. Ce dernier s'assure de la fidélité du clergé, excite par divers 
écrits les protestants à repousser l’iitérim et fait même un suprême 
effort pour sauver l'église-mère de Wittemberg où Mélanchton et Bugen- 
hagen brisant avec les idées de Luther, étaient prêts à céder. A la vio- 
lence de ces moyens Éric Il opposa avec non moins de vigueur une 
contre-réforme catholique. Les ordonnances ecclésiastiques d'Élisabeth 
sont abolies, le culte est organisé d'après les prescriptions de l'intérim, 
Corvin arrété avec Walter Hocker, curé à Patteusen, est jeté en prison 
en 1549, ses livres sont brülés et dispersés, ses revenus contisqués. 
Malgré les supplications d’Elisabeth, l'intervention des villes, les efforts 
d'Albert de Prusse et de plusieurs princes, Corvin reste plus de trois ans 
prisonnier, jusqu’à ce que, grâce à la trahison de Maurice de Saxe, aux 
compromissions des protestants et aux gucrres contre la France et les 
Turcs, l'empereur abolit l'intérim au traité de Passau (1552). Éric, jugeant 
que la situation s'était modifiée, libéra les prisonniers, le 22 octobre 1552. 
Corvinus, micé par une maladie que son emprisonnement avait empirée, 
mourut à Hanovre Île 5 avril 1553. Il n'a pu voir la renaissanco du pro- 
testantisme dans la principauté qui avait été le théâtre de ses travaux 
et de ses souffrances. Forcé par les nécessités de la politique, Éric II 
décréta au Landtag de Hanovre, le 18 avril 1553, la liberté des'‘cultes. 

Corvinus restera célèbre dans l'histoire du protestantisme ; non pas, 
comme le dit justement M. Uhlhorn (1), qu’il appartienne à cette caté- 
gorie d'hommes supérieurs et créateurs de la réforme, mais comme 
agent de diffusion et d'orgauisation de la religion nouvelle. Sans doute 
son savoir était peu ordinaire, sa formation d'humaniste brillante, cer- 
tains de ses écrits remarquables ; toutefois la qualité qui le rehausse le 
plus, c'est son activité qu'il déploya avec une constance que rien ne put 
briser. Son zèle, son désintéressement, son esprit pacitique en font le 
moins antipathique des réformateurs allemands du xvre siècle. 


(1) R. E. art. cit., p. 305. 
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Le livre de M. Tschackert est donc d’une importance qui mérite d’être 
signalée. Il n'est pas seulement une biographie d'un protestant de 
marque, mais il concertre l’histoire de la réforme dans un pays et à une 
époque déterminée, et il est un appoint considérable à l'histoire du pro- 
testantisme allemand considéré à ses divers points de vue. Air si la situa- 
ton religieuse avant Luther, l'influence de l'humanisme sur la réforme, 
la vie et les idées de Luther, de Mélanchton, et d’autres réformateurs et 
humanistes en vue, la marche de l’idée de liberté des cultes, la question 
du Concile, les diverses tentatives de conciliation qui se font jour tant 
du côté protestant que catholique, l'influence d'Érasme à ce point de vue 
spécial, la lutte entre l’érasmianisme et le luthéranisme, entre les ana- 
baptistes et les réformés, les controverses entre protestants sur la cêne, 
les adiaphora, la position à prendre à l'égard de l'empereur et des catho- 
liques, etc., tous ces aspects de la réforme gagnent en clarté, et se pré- 
cisent par cette étude. Qu'il me soit permis cependant d’sjouter quelques 
remarques à cet éloge. M. Tschackert a su retracer de Corvinus, un 
portrait qui en général est exact. Il se pourrait toutefois que certains 
traits de ressemblance avec l'original ne soient point rendus en tous 
points. Il me semble en effet que l’auteur ne contrôle pas assez les dires 
de son héros et néglige trop dans l'exposé des faits le côté catholique. 
Au reste il manque un peu de ce coup d'œil psychologique nécessaire à 
l'artiste pour concevoir et exprimer ce qui constitue le caractère propre 
d'un personnage. D'où il suit que bien des actes de Corvinus restent sans 
explication satisfaisante. Entre autres son abjuration demeure une 
énigme. Quelle part y ont eu ses propres tendances, les causes générales 
du protestantisme et surtout l'influence de l'humanisme si opposé à la 
scolastique et si ignorant de ses doctrines ? — Le savant historien connaît 
très bien les divers écrits de Corvin, il les analyse à la perfection, les 
remet dans leur milieu historique; mais encore une fois un peu plus de 
synthèse nous aurait donné une idée complète de la doctrine de Corvi- 
nus. Le chapitre VII ne semble être qu'une répétition, alors qu'on s’at- 
tendait à un exposé systématique des idées religieuses du réformateur, 
de leur point de départ et de leur évolution. 


**+ 


L'ouvrage de M. Tschackert ne pouvait manquer d'attirer l'attention 
des historiens du luthéranisme sur A. Corvinus. En 1202 M. Kôühler a 
publié une étude sur le rapport de dépendance qui existe entre les Pos- 
tilles que Luther composa à Wartbourg en 1521 et celles de Corvinus. 
L'influence de cet ouvrage de Luther dans l'histoire de la réforme se 
trouve attestée par les nombreuses productions littéraires qui lui sont 
apparentées. Il suflit de jeter un coup d'œil sur les ordonnances, sur une 
foule de brochures et de publications analogues tant du côté protestant 
que catholique, pour en être convaincu. L'article de M. Kôhler le prouve 
d'ailleurs à l'évidence pour les Postilles d'Antonius Corvinus. Voici les 
conclusions de l'auteur : 

Quant à la première partie de l'œuvre du réformateur hessois, qui 
comprend les homélies sur les évangiles du premier dimanche de l'Avert 
à la fête de Pâques, parues en 1535, il y a la dépendance servile et pour 
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le fond et pour la forme. La partie originale ne consiste qu’en amplifi- 
cations, abréviations ou citations bibliques, insérées au grand détriment 
de la suite logique et de la clarté dans l'explication du texte. D'ailleurs 
Corvinus présente lui-même cette partie comme un abrégé de l'œuvre 
de Luther fait dans un but pratique d'instruction et d'’édification. Néan- 
moins ses adversaires parlèrent de plagiat. Aussi pour se débarrasser 
d’une accusation qu'un humaniste devait trouver intolérable, notre réfor- 
mateur dans la suite de ses postilles s'affirme d’une facon plus person- 
nelle. Déjà en 1535 la seconde partie de ses explications des évangiles de 
l'année 8e distingue par plus de liberté d’allures et dans les postilles qui 
suivirent le caractère d'originalité prime celui de la dépendance. « Si 
toutefois, dit M. Kôhler, certains traits de ressemblance se retrouvent 
dans les deux œuvres, ce fait s'explique par l'influence dominatrice qu'a 
exercée le génie de Luther sur des esprits de moins d'envergure ». La 
thèse de M. Kôhler méritait certes d’être mise en lumière et elle est dans 
son ensemble sérieusement appuyée. Elle aurait pu être développée 
d’une facon plus logique si l’auteur avait suivi la chronologie des pos- 
tilles de Corvin, de même qu'elle aurait pu être déterminée d'une façon 
plus précise, s’il s'était placé davantage au point de vue des doctrines. 
Elle prouve toutefois qu'Antonius Corvinus, considéré sous cet angle, 
n'était nullement un esprit original. [Il a fait comme théologien œuvre de 
vulgarisation, restant strictement attaché aux idées religieuses de Luther 
et si, dans certains points disciplinaires, il s'est écarté de l’enseignement 
du maître, ce ne fut nullement par conviction mais plutôt par opportu- 
pisme et pour des motifs d'ordre pratique. Ce fut un homme d'action et 
d'organisation, plus qu'un réformateur d'idées. 
À. DE MEESTER. 


P. J. Biok, Geschiedenis van het Nederlandsche volk. Vijfde deel. 
Te Groningen, bij J. B. Wolters, 1902. In-8°, 494 p. 


L'apparition du t. V de l’Histoire du peuple néerlandais de M. Blok, 
professeur à l'Université de Leyde, nous fournit l'occasion de présenter 
brièvement aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique cette 
œuvre historique remarquable. Ce que l'auteur envisage, c'est le peuple 
néerlandais, au sens strict dumot, en opposition au peuple belge; il en 
retrace les origines dans l'histoire de la Germanie du nord-ouest, il en 
suit le développement à travers Iles’ destinées communes des tribus et 
peuplades néerlandaises, pour finir par nors le montrer sur le terri- 
toire actuel de la Hollande. Au reste, cette histoire nativnale est, dans 
le plan de l’auteur, une histoire sociale du royaume actuel de Hollande; 
elle nous retrace l’évolution des institutions politiques, dela civilisation, 
de la vie sociale des Pays-Bas. 

Jitons un coup d'œil sur l'histoire religieuse de ce pays. 

C'est seulement au vrieou vire siècle, que le christianisme s'implante 
détinitivement dans ces contrées, gräce}aux moines bénédictius anglais. 

Utrecht est érigé en évéché, des monastères florissants s'établissent 
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qui jouissent de propriétés foncières considérables et de rombreuses 
immunités. 

Après la tourmente des invasions normanides du 1xe siècle, le pouvoir 
politique des évèques d'Utrecht prend une marche ascensionnelle rapide 
et, au xI° siècle, grâce aux donations des rois francs et allemandes, le 
divrése d'Utrecht devient un des Etats féodaux les plus puissants de 
ces contrées. Le mouvement de réforme parti de Cluny exerce une 
influence bienfaisante sur la vie intellectuelle des couvents et de la ville 
épiscopale, tandis que les princes et les nobles PRRAER une large part 
aux croisades. 

A partir du xx siècle et surtout au xx, le pouvoir politique de 
l'évêque d'Utrecht allume les convoitises du comte de Hollande et du 
duc de Gueldre. A l'époque bourguignonne la lutte est vive entre l'évêché 
d'Utrecht et le duché de Gueldre; elle amène la perte de l'indépendance 
de l'évêché; le 21 octobre 1528, Charles V est reconnu par les États 
d'Utrecht, comme prince héréditaire de leurs contrées. 

L'auteur consacre un chapitre spécial (chap. VI du t. M à nous décrire 
l'érection des paroisses, la vie du ciergé séculier et régulier, l'état de la 
hiérarchie ecclésiastique et à signaler l'apparition de quelques hérésies. 
La réforme des mœurs opérée par les Frères de Ja vie commune de 
Windesheim, celle que Jean Brugman opéra dans les couvents francis- 
cains neurent qu'ure influence passagère. 

Au siècle suivant, Erasme de Rotterdam, ne contribua pas peu à 
amener au luthéranisme bon nombre de gens du peuple. Généralement 
partisans des doctrines de Luther, ils admettaiert la doctrine de Zwirgle 
sur la dernière cène, d'où leur nom de Sacramentaires ou d'Evangéliques. 

L'anabaptisme et le calvinisme se tirent également leur place au soleil. 

C'est en vain que, pour combattre l'hérésie, Philippe IT, d'accord avec 
Paul IV et Pie IV, trigea trois archévéchés et quinze évêchés nouveaux. 
Le calvinisme se propagea rapidement. 

Les efforts du prince d'Orange et de Louis de Nassau en vue d'amener 
l'union entre les Catholiques et les hérétiques échouèrent complètement. 
La lutte ouverte, qui ne tarda pas à s'engager entre les Calvinistes et 
Philippe IT, aboutit à la défaite des premiers. La plupart d'entre eux et 
nombre de princes, notamment le prince d'Orange, quittèrent le pays. 
Le gouvernement du duc d'Albe vit le triomphe du catholicisme, la prise 
de possession par les évêques de leurs diocèses, la promulgation du 
Concile de Trecte. Mais bientot ce sont les Calvinistes qui triomphent. 
La conquète de la Brielle en 1572 inaugura une période de persécutions 
sanglantes contre les Catholiques, Ni les négrciatiors engagées sous le 
gouvernement de don Louis de Requesens et de don Juan d'Autriche, ni 
la pacitication de Gand ne purent rétablir l'union entre les provinces du 
Nori et celles du Sud. Au contraire, les rapports ertre Catholiques et 
Calvinistes deviennent de plus en plus tendus, gräce surtout à l'immix- 
tion de la France et de l'Angleterre dans les affaires des Pays-Bas. 

Le Congrès de Cologne, qui réurit les députés de l'Espagne, de l'empe- 
reur, du Samt-Sière et des Etats généraux des provinces du nord, 
montra bien que la solution de Ja question religieuse dépendait des 
armes, Philipne If perdit les Pays Bas et l'on vit bientôt l'expulsion des 
prètres et l'interdiction absolue du culte catholique dans les provinces 
de Hollande, de Zélande et d'Utrecht. 
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La situation pénible faite aux Catholiques s'améliora sous l’action de 
Sasbolda Wosmer, nommé, en 1583, vicaire apostolique des proviuces 
du nord. 

Toutefois le calvinisme restait la religion dominante. Un tiers parti 
entre eu scène, celui des Libertins, qui à pour programme la liberté 
absolue en matière religieuse et dont les chefs, Duifhuis et Coornhert, 
sont en butte à la haine calviniste. Oldenbarnevelt, chef de l'Etat après 
le retour de Leycester en Angleterre, essaye vainement de pacifier les 
esprits. La lutte atteint son apogée dans les dissensions entre les Armi- 
niens et Gomaristes, qui furent vives surtout après l'armistice de 
12 ans (1609). Bientôt la lutte devient politique entre le prince Maurice 
d'Orange et Oldenbarnevelt. Elle prend fin au synode de Dordrecht (1618), 
qui condamne les Remontrants, parti modéré, et fait triompher le pur 
Calvinisme; Oldenbarnevelt, chef des modérés, porte sa tête sur 
l échafaud. 

Entretemps, les luttes intestines n'empêchaient pas les Calvinistes 
d'extorquer aux Etats généraux et provinciaux des placards sévères 
contre les Catholiques. Cette législation reste en vigueur sous le règne 
de Frédéric-Henri de Nassau, qui soutenait les Remontrante. Après la 
mort de ce prince, gràce à l’action du vicaire apostolique Jacques de la 
Torre, grâce aussi à la tolérance du chef du gouvernement, Jean de 
Witt, le catholicisme fait quelque progrès. D'autre part cette tolérance 
permet aux Réformés de constituer de nouvelles sectes religieuses : 
partisans du système collégial, Anabaptistes, Quakers. 

Dans les provinces de Gueldre, d'Overyssel et d'Utrecht, la situation 
heureuse pour le catholicisme, amenée par la domination française, est 
bientôt suivie d’une réaction de persécution calviniste. 

Guillaume IIT amène une entente entre les partisans de Cocejus, pro- 
fesseur à Leyde et ceux de Voct, professeur d'Utrecht, qui étaient en 
train de renouveler les luttes anciennes des Gomaristes et des 
Arminiens. 

Eu 1685, la persécution reprend vigueur contre le Catholicisme, elle 
n'est pas, heureusement, de longue durée, grâce à la tolérance des chefs 
de l'Etat et à la prudence des Catholiques. -- L'auteur termine let. Ven 
donrant quelques renseignements sur les luttes entre Jansénistes et 
Catholiques. | 

L'œuvre que nous donne M. Blok, est très claire, syetématique et bien 
documentée, L'historien accueillera notamment avec grande faveur les 
exposés qu'il trouvera daus les t. I, IT, IV, V, sur les sources de l'histoire 
des Pays-Bas. Les cartes géographiques ajoutées à chaque volume aident 
le lecteur à suivre sans trop de peine la série variée des différentes 
principautés et domiuations. Les registres alphabétiques facilitent les 
recherches sur les points de détail. 

L'auteur est impartial envers le catholicisme. Il a oublié néanmoins 
de faire mention de quelques événements importants pour l'histoire de 
l'Eglise catholique dans les Pays-Bas. 

C'est ainsi qu’il ne dit mot des luttes poursuivies entre les évêques de 
Cologne et ceux d’Utrecht après la mort de saint Willibrord, au sujet des 
droits métropolitaines. [Il parle de l'institution de nouveaux évêchés sous 
Philippe I, mais il ne dit pas que cette œuvre fut éphémère et n'expose 
pas la création du vicariat apostolique des provinces du nord. 
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Il ne dit rien non plus du synode d'Utrecht (1565), qui a publié les 
décrets du Concile de Trente. Quant aux origines du Jansénisme eu 
Hollande, l’auteur nous en parlera sans doute dans son prochain volume. 

Deux volumes restent encore à écrire pour que l’œuvre soit terminée. 
Espérons que le Dr Blok ne nous les fera pas longtemps attendre. Nous 
aurons alors, bien complète, une excellente Histoire du peuple 
néerlandais. "TH. VAN OPPENRAAN. 


A. Mackennac. Sketches in the evolution of English Congregationa- 
lism, Carew Lecture. London, Nishet and Co, 1901. In-8°, VIIT, 
253 pp. Prix : 5 sh. 


En 1873, un cercle de conférences « Carew Lecture a été fondé à 
l'institut théologique de Connecticut, devenu depuis lors le Séminaire 
théologique de Hartford. L'œuvre a pour but d'initier les étudiants 
à l'étude d’une question spéciale. En 1900-1901, M. Mackennal a exposé 
l'évolution du Congrégationalisme Anglais. 

Les Églises séparatistes se sont maintenues et développées en Angle- 
terre au sein d'un état d’une intransigeance absolue en matière reli- 
gieuse. L'auteur expose les vicissitudes qu'ont dù subir les églises 
dissidentes. 

Aux origines de la réforme anglaise, les puritains voulaient enlever 
jusqu'aux dernières traces du culte catholique. Leur conception de la 
réforme, soutenue par Édouard VI, fut coutrecarrée par Elisabeth. 
Toute fois les évêques puritains Saudy, Jewel, Horn, Cox etc., accep- 
tèrent les évêchés que leur offrit Élisabeth. L'auteur attribue à la con- 
science de leur responsabilité et à leur patriotisme cette manière d'agir 
en contradiction avec leurs principes. 

Les puritains soutinrent longtemps la lutte contre les tendances de 
l'Eglise anglicane. Ils ne cédèrent que devant la loi de CharlesIl en 1662. 
mais ils ne séparèrent jamais de l'Eglise d'Etat. 

Les premières églises séparatistes — ou Congrégationalistes — ont eu 
pour fondateurs des hommes à tendances puritaines, qui se séparèr'ent 
ouvertement de l'Église anglicane. Leurs chefs Barrowe, Jacob, Robinson 
s'inspiraient de l'idée démocratique : l’absolutisme des seigneurs féodaux 
était brisé, la liberté municipale allait amener la liberté des églises dans 
l'État ecclésiastique. 

Le Congrégationalisme avait commencé en fait sous Wyclif. Plus tard, 
les partisans de Lollard, persécutés par Henri VII, avaient formé des 
Congrégations, ne reconnaissant aucune autorité soit civile soit reli- 
gieuse. Sous Marie Tudor. des congrégations animées du méme esprit 
se réunirent en Hollande et en Allemagne. Rentrées en Angleterre sous 
Elisabeth, elles subirent les persécutions de l'Eglise Anglicane. La 
prédominance des presbytériens d'Ecosse menarca d’un nouveau danger 
les églises dissidentes, mais les protestants écossais n'ont pu taire 
triompher leurs idées. Après Cromwell, sous la restauration, les pour- 
suites dirigées contre les pnresbytériens et les Congrégationalistes, 
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rapprochèrent ces deux fractions du protestantisme. Les tentatives 
d'anion n'obtinrent toutefois qu’un résultat partiel. | 

« The Act of Uniformity » de Charles IT, proclamant l'Eglise épiscopale 
seule église nationale. mit de rechef en péril l’existence des Eglises 
congrégationalistes. Elles se mairtinrent parmi le peuple et au sein de 
l'aristocratie, grâce à la tolérance de certains évêques. Mais les sépara- 
tistes étaient exclus de toute participation à la vie politique. 

La lutte des non-conformistes se prolongea jusqu'au x1x° siècle. La 
révocation des « Test and corporation Acts » en 1828, le « Reform Bill » 
en 1832, l’ « University tests Act » en 1871, rendirent la liberté aux dissi- 
dents. La tolérance a eu pour résultat une activité religieuse intense. 
L'Université d'Oxford y eut une large part, l’action de Newman et de 
Ward amena la création de la High Church. 

En somme, l’histoire des églises congrégationalistes se résume dans 
leur lutte contre l'influence romaine d'une part, et l’absolutisme angli- 
can de l’autre. L'Eglise anglicane n’a pu maintenir le véritable esprit 
du protestantisme . sa doctrine a des points de contact si nombreux avec 
le romanisme, que la défection de ses membres ne serait pas une perte 
pour le Protestantisme. 

Dans l'ouvrage que nous venons de résumer, l’auteur a voulu nous 
faire connaitre « les forces spirituelles et les circonstances qui ont fait 
du Congrégationalisme anglais ce qu'il est de nos jours”. Sans doute, 
l’auteur a donné au cours de ses conférences, de nombreuses explica- 
tions qu'il n’a pas cru devoir publier. Telle est du moins l'impression 
ressentie à la lecture de son exposé : on croit lire bien souvent le schéma 
de ses conférences. Le lien entre les différents chapitres est pai fois laissé 
à la perspicacité du lecteur, et l'imprécision des résumés ne permet pas 
de retrouver les idées de M. Mackennal. 

L'auteur déclare dans sa préface ne vouloir donner que les renscigne- 
ments historiques nécessaires pour comprendre le développement du 
Congrégationalisme. Il était assurément impossible de faire en quelques 
pages un exposé complet des événements historiques. Mais les rensei- 
goements fournis ne suffisent pas toujours à l'intelligence de l'exposé. 
Nous citons entre autres le premier chapitre, où l’auteur recherche la 
genèse des idées séparatistes. L’attitude des puritains Sandy, Horn, 
Cox etc. méritait un examen attentif. L’appréciation de l’auteur telle 
qu'elle nous est présentée, ne se basant sur aucun document historique, 
est assurément insuffisante. 

M. Mackennal nous donne au cours de son ouvrage des détails intéres- 
sants sur Grindal, Newman, sur les luttes amenées par la constitution 
de la « High Church». Son principa! mérite est d’avoir exposé en une 
vae d'ensemble, l'évolution d'une secte religiense à travers toute 
l’histoire du protestantisme anglais. 

L. COLENS. 


A. M. P. Ixcoun. Histoire de l'Edition bénédictine de Suint-Augustin. 
Paris, A. Picard, 1903. In-8°, 201 pp. Prix : F. 5. 


Ce travail, qui fait partie de la collection de Docunents pour servir à 
l'Histoire religieuse des XVII et XVIIIe siècles, est destiné à faire la 
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lumière sur uu épisode très intéressant et jusqu'ici impsrfaitement 
counu des luttes janséristes, à savoir l'histoire de l’édition bérédictire 
de Saint-Augustin. M. Kukula, il est vrai, avait déjà publié sur ce sujet 
de savantes études dans les Sifsungsbherichte de l'Académie de Vienne, 
mais le ton aggressif qui règne à travers son travail, légitime un soupçon 
à l'endroit de l'exactitude de ses conclusions. 

Nous allons essayer d’esquisser d’après M. Ingold, les grandes lignes 
de la lutte qui s'est livrée autour de l'œuvre des Bénédictins, lutte 
à laquelle on a donné le nom de « guerre de vingt ans». 

L'édition des œuvres de saint Augustin, que les docteurs de Louvain 
avaient don: 6 : au public, au lendemain du Concile de Trente, avait paru 
suspecte de Baïanisme, et de divers côtés, de Rome surtout, on avait 
émis le désir d'en voir paraitre une meilleure, Ce que Sixte V avait fait 
pour la Bible, il voulut le faire également pour les œuvres de l’évêque 
d’'Hippone, et l'on avait même collationné les manuscrits du Vatican 
pour la réalisation de cette œuvre. C'est à ce moment que les Bénédictins 
de Saint-Maur, vraisemblablement à l'instigation d'Arnauld, à qui la 
« Paix de l'Église * avait permis de se moutrer au grand jour à Paris, 
concurent le projet de s'occuper de l'édition de saint Augustin. L’entre- 
prise fut confiée à Dom Dalfau, homme d'une vaste érudition, il 
s'adjoignit Dom Robert Guérard, et celui-ci devait découvrir bientôt, 
à la Chartreuse de Portes, un des plus précieux manuscrits, Le monde 
savant, informé de l'entreprise par une circulaire imprimée de Dom 
Delfau, s'y montra très sympathique, et de toutes parts on envoyait des 
manuscrits. Dans ces conditions le succès de l'œuvre semblait assuré. 
Le tome I tit son apparition en 1680; il contenait, à côté d'une série 
d'opnscules antérieurs au sacerdoce d'Augustin, les Rétractations et les 
Confessions du saint docteur. Les queiques contestations d'ordre plutôt 
pratique, qui s'élevèrent alors, no furent que le signe avant-coureur de 
la tempète. En Décembre 1698, on lança dans le publie, un écrit anonyme, 
intitulé : « Lettre de l'abbé de X... aux RR. PP. Bénédictins de la Con- 
grégation de Saint-Maur.» Ce n'était rien moins qu'une accusation 
jormelle de Jansénisme à l'adresse de ces religieux. A quelques mois de 
distance, deux nouveaux libelles vinrent renforcer l'accusation du 
premier, 

M. Ingold recherche la paternité de ces pamphlets — car c'est bien là 
le nom qui convient aux productions littéraires de ce genre — et il 
conclut sur la foi du journal de Dom Ruinart, sur le témoignage de Dom 
Thuillier et de Mabillon, qu'ils sont dus à une plume du parti des jésuites. 
La question d'ailleurs est tranchée depuis lorgtemps : dans la Biblio- 
theque des écrivains de la Compagnie de Jésus, l'attribution de ces 
écrits au P. Langlois, jésuite, est nettement admise, L'accusation donna 
Jieu à une polémique des plus violentes. A la justification de Dom Lamy 
succéda la réplique du P. Langlois et bientôt ce fut une guerre de plume 
générale dont les Vindiciae de Montfaucon et la Préface de Mabillon au 
dernier tome de l'édition bénédictire restent les principaux souvenirs. 
Entretemps les éditeurs avaient saisi Rome de leur cas. La sentence du 
Saiut-Office (2 juin 1730) condamnait les trois premiers libelles publiés 
contre l'édition des bérédictins, Pour ceux-ci, c'était le triomphe com- 
plet, mais non définitif. Sept ans après, leurs adversaires chargeant de 
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tactique, les accusèrent à Rome même, d'avoir affecté de contrarier et 
de rabaisser l'autorité du Saint-Siège dans le choix des leçons. Après 
mür examen, Clément XI tit écrire à Dom Laparre, alors procureur 
général de l'ordre, « qu’il demeuràät en repos touchant ces nouvelles 
accusations -, Ce fut le dernier mot de l'affaire. 

Nous ne pouvons pas nous empêcher de féliciter l'auteur du tact avec 
lequel il a exposé cette question délicate. Son travail est sincère, sérieux 
et solide. Il aurait cependant fallu, pour donner une étude complète, 
ajouter deux chapitres, le premier recherchant les motifs déterminants 
de la guerre que les Hénédictins eurent à soutenir, le second traitant de 
la valeur critique du tome X. Pour ce qui concerne ce dernier point, 
l'auteur expose lui-même (p. 46 sq.) qu'avant la publication du dernier 
tome, certaines accusations s'étaient fait jour et que les éditeurs avaient 
cédé devant leurs adversaires au point d'imprimer, en dépit des anciens 
manuscrits, vellent au lieu de vellet dans le texte fameux : Nec utique 
Deus injuste noluit salvos ficri, cum possent salvi esse si vellet. Il 
aurait été intéressant de savoir jusqu’à quel point la crainte de l'adver- 
saire avait influencé le choix des lecons, et les reproches de Kukula à 
cet endroit paraissent fondés. De même, nous aurions voulu voir traiters 
de facon plus pénétrante, les motifs de la lutte. On pourrait nous objecter 
que les points signalés relèvent de la critique interne et ron de l’histoire 
externe que seule on a voulu traiter; mais même au point de vue des 
faite, cette dernière question peut recevoir une solution. 

En somme, l'on saura gré à M. Ingold d’avoir fait connaître les contes- 
tations qui ont surgi autour du monument élevé par Mabillon et ses 


- confrères à la gloire du docteur de la grâce. 
C. VAN CROMBRUGGHE. 


Dr J. GozprriEnricH. Die historische Ideenlehre in Deutschland. Ein 
Beitrag zur Geschichte des Geisteswissenschaften, vornehmlich 
des Geschichtswissenchaft und ihrer Methoden im 18. und 19. 
Jahrhundert. Berlin, Gaertner, 1902. {n.8, vui-544 p. Prix : M. 8. 


Il serait trop long de reprendre par le détail la nomenclature quelque 
peu disparate des précurseurs de la théorie des idées en histoire depuis 
Platon jusque Herder,en passant par la scholastique du moyen äge. 
M. Goldfriedrich aurait dû se contenter pour son introduction d'un cha- 
pitre résurmant les principes qui commencent à prévaloir au xvine siècle 
dans la méthode historique : l'histoire est considérée elle aussi comme 
« Naturwelt »; elle est soumise à la loi de l'évolution. A la base de ce 
développement doit être placée l'activité inconsciente le la maxse. La 
science historique tend à s'affranchir du joug des conceptions métaphy- 
siques, pour rechercher par sa néthode propre les lois qui président à 
l'évolution de l'organisme social et politique. La notion d'idée entin 
augmente en faveur auprès des écrivains : on par'e de l'esprit des lois, 
de l'idée de l'art. 

Au seuil de la doctrine des idées historiques, nous trouvor.s Kant et ses 
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continuateurs, les philosophes de l’Idéalisme panthéiste; ils établissent 
une théorie historique dont Humboldt sera en historiographie le repré- 
sentant typique. Le problème de l'histoire se réduit à rechercher les 
principes organisateurs de la liberté humaine, qui fourniront Île lien 
pécessaire de tous les événements contemporains et successifs. On con- 
state partout un mouvement, une impulsion dominant les individus, plus 
ou moins conscient dans les personnages éminents, inconscient dans la 
masse : l’idée en est la formule. Elle est la synthèse du passé et du 
devenir historiques reliés entre eux nécessairement. Des lois président 
à l’évolution et aux rapports mutuels des idées : la loi des réactions 
psychiques (Fichte); la loi des relations historiques ; la loi de la race et 
du temps (Hegel). 

Les épigones des grands philosophes idéalistes n'ajoutèrent rien de 
nouveau à cette théorie. Pour eux cependant les idées deviennent des 
réalités objectives : ce qui pour Kant avait avant tout une valeur logique 
etarchitectonique devient une réalité transcendantale, sorte d'émavation 
divine dirigeant le cours des événements à la manière du destin antique. 

Lotze marque une réaction contre cette intrusion de la métaphysique 
en histoire. Il ramène l'idée à un rôle purement logique : le but principal 
de l’histoire doit être de tendre à la description, à la disposition la plus 
avantageuse de la matière historique; pour y arriver, l'idée est un 
instrument précieux. Lotze est de l'école de la peinture de Ja civilisa- 
tion, « caractérisant, systématisant et concrétisant ». 

Lazarus et Steinthal, disciples de Herbart, occupent une place à part 
dans l’histoire de la doctrine des idées; ils ont posé les bases de la psy- 
chologie des peuples, qui est devenue une science spéciale. Ils partent de 
ce principe : le général, le surindividuel n'est pas le produit immédiat, ni 
le simple total des individus dont il est composé, mais il est un phéno- 
mène psychique propre. Le peuple forme une unité dont le développe- 
ment est soumis à des lois personnelles La connaissance de l'esprit du 
peuple, de son évolution dans le temps forme l'objet de la nouvelle 
science, qui a pour organe le Zitschrift für Volkerpsyrhologie. 

Le positivisrne, l'évolutionnisme darwinien devaient opérer une grande 
transformation dans la science historique. Aussi voit-on bientôt surgir 
une nouvelle école en opposition complète avec l'école de Kant et de 
Humboldt. Elle se caractérise avant tont par la proscription absolue de 
tout « ingrédient » métaphysique. Il sutlit à la science de rechercher Îles 
faits et de déterminer les lois auxquelles l'organisme social est soumis 
nécessairement comme l'organisme individuel Les idées n’ont qu'une 
valeur psychologique; elles représentent une force à côté des besoins et 
des nécessités actives de l'homme et par elles. Elles ne forment pas en 
effet un domaine fermé, indépendant des autres parties du tout indivi- 
duel et social, À cette nouvelle école, l’autrur rattache, quoiqu'à des 
titres différents, Lilienfeld, Schätile, Gumplowiez. 

Nous ne nous arréterons pas aux lones chapitres dans lesquels M. Gold- 
friedrich nous expose avec force détails l'apport de M. Wundt, ainsi que 
celui des historiens de la civilisation et des sociologues, comme Lippert, 
Grupp, Simmel, Ratzenhofer à la conception nouvelle des idées histo” 
riques en voie de formation. Il nous faut arriver au combat décisif qui 
est comme l'aboutissant logique des différents systèmes, dont nous 
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‘avons noté les tendances contradictoires. Il s’agit, on l'a compris facile- 
ment, du grand combat scientifique mené avec tant d'ardeur en ces 
dernières années autour de la théorie et des ouvrages de Lamprecht. 
L'auteur nous met au courant de la discussion dans un chapitre inté- 
ressant, qui est incontestablement le meilleur de tout l'ouvrage. On y 
trouvera un exposé succinct des idées du maitre; on y lira la critique 
sévère faite par iui de l'ancienne doctrine des idées dont Humboldt, dit- 
il, fut le plus grand théoricien, et Ranke, le plus grard praticien. Elle 
tend à voir plutôt qu'à comprendre, elle est drescriptive, mais non com- 
préhensive; elle fait prédominer le singulier sur le collectif, donnant 
aux circonstances, aux facteurs généraux et collectifs un rôle purement 
passif, alors qu'ils sont les agents les plus efficaces; elle vise enfin à 
introduire le transcendant dans la science historique, dont le but est de 
déterminer le cours immanent de la vie de l'humanité. M. Goldfriedrich 
donne aussi les réponses des Néo-Rankiens et leurs reproches à la 
théorie de Lamprecht.Ceux-ci peuvent se résumer par ce dilemme : ou la 
question se ramène à un jeu de mots, ou bien Lamprecht, s’il faut l'en- 
tendre au sens absolu, nie la spontanéité et la liberté de l'homme et 
réduit le développement de l'humanité à n'être qu'un simple mécanisme. 
L'auteur clôture le débat en se déclarant pour le professeur de Leipzig, 
qui a fixé, dit-il, la doctrine des idées dans son sens véritable et juste. 

On peut regarder les deux derniers chapitres comme la conclusion de 
l'ouvrage. M. Goldfriedrich donne quelques exemples pris parmi les 
contemporains et destinés à faire comprendre la position prise actuelle- 
ment en Allemagne dans la question de la doctrine des idées en socio- 
logie, dans l'histoire de la philosophie et dans l’histoire de la civilisation, 
Eotin il termine en exposant longuement ses vues personnelles sur la 
question. 

M. Goldfriedrich a consacré un gros volume à une page de l'histoire 
des idées en Allemague, dans ces deux derniers siècles. Le reproche 
principal que nous ferons à l'auteur, c'est de n'avoir pas appliqué lui- 
même à son sujet la méthode historique qu’il préconise. Il s’est perdu 
dans les détails et a oublié l’ensemble. 11 étude consciencieusement les 
philosophes, les historiens qu'il fait défiler sous nos yeux; il expose 
longuement leurs systèmes ; mais il ne nous montre pas suffisamment 
comment ils sont rattachés tant les uns aux autres qu’à leur milieu et à 
leur temps. J. FLAMION. 


L'assé Sicaro. L'Ancien Clergé de France. Tome III. Les évéques 
pendant la Révolution. De l'exil au Concordat. Paris, Lecoffre, 
1903. [n-8, 570 pp. Prix : F..6. 


L'abbé Sicard nous a déjà fait connaitre les sentiments et les disposi- 
tions du clergé de France au moment où va s'ouvrir la Révolution; il a 
montré son attitude dans les premiers actes de ce terrible drame. Son 
troisième volume nous met d'emblée en présence des scènes les plus 
sombres et les plus tristes. Nous assistons au départ pour l'exil. Devenus 
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réfractaires par le refus do souscrire à la nouvelle Constitution civile, 
les évêques et les prètres cherchent un asile là où les circonstances, le 
voisinage, l'espérance d'un accunil sympathique dirigent leurs pas. 
L'hospitalité qu’ils reçoivent varie selon les contrées. « En Angleterre, 
ils ont trouvé une nation secourable aux proscrits par amour de la 
liberté, par haine de la Révolution, par respect pour l'Église gallicane. 
La les classes dirigeantes, le gouvernement lui même ont imprimé ce 
mouvement de charité et réuni des sommes considérables. En Espagne, 
c'est le peuple, plutôt hostile en Angleterre, qui à montré le plus de 
sympathie aux exilés. I! sait qu'ils souffrent pour l'Eglise catholique 
qu'il aime, pour le Dieu qu'il adore... C'est encore le peuple que nous 
avons vu au premier rang dans l'admirable hospitalité exercée par un 
petit pays, la Suisse. En Italie, le rôle prépondérant et magnitique est 
joué par le pape Pie VI... La Bulgique, où nos pères ne tirent que passer 
eut le temps de prouver qu'elle n'aurait cé lé à aucun pays, en fait de 
généreux sacritices. La grande Allemagne leur tit la réception la plus 
diverse, 8e montrant souvent indifférente ou hostile, comme en Prusse, 
parlois accueillante, comme à Coustance et en Westphalie, à l'égal des 
contrées les plus hospitalières ». 

«En portant à une dizaine da mille le nombre des réfugiés en Angle- 
terre, à six ou huit mille ceux qui étaient passés en Espagüe, à six mille 
les émigrés en Italie, à cinq mille les hôtes de la Suisse, à plusieurs 
milliers ceux qui avaient retlué en Allemagne, on arrive au chittre 
énorme de trente à quarante mille exilés, prêtres et évêques. » 

Leurs correspondances nous mettent au courart de leurs souffrances 
et de leurs tristesses. Les évèques, grands seigneurs, de bienfaiteurs 
devenus solliciteurs, se plaignent de la gène et des économies forcées ; 
les pauvres curés, parfois de la misère et de la faim. Les longueurs, les 
alertes de leurs rudes pérégrinations les désespèrent. Arrivés à un asile 
sûr, ils ont à souffrir du « mal du pays, du mal d'Eglise, de la sollicitude 
pour les leurs qui sont restés, de l'ennui d’un désœuvrement forcé ». Mais 
c'est la France surtout qui leur manque. Ils ne parviennent que difticile- 
ment à se faire à leur nouveau séjour. Du reste, s'ils y sont supportés, 
secourus même, ils n'y sont pas aimés à cause de leur origine, de leurs 
manières, de la différence de race et de vie. 

La souffrance les grandit ; l'adversité est un réconfort moral surtout 
pour les princes de l'Eglise, qui avaient été si souvent autrefois 
oublieux de leur caractère et de leur dignité. La plupart sont occupés à 
prier et à pleurer ; ils font leur mea culpa sous les coups de la justice 
divine. Il est impossible de retrouver les prélats que la légende s'était 
plu à nous représenter menant joyeuse vie pendaut l’'émigration. 

Ce ne fut pas leur seule conversion. Le congé forcé qu'ils viennent de 
recevoir n'était pas pour leur faire aimer le nouveau régime, auquel 
cependaut bon nombre d'entre eux avaient donné des gages à la Cousti- 
tuante. Les événements qui se précipitent augmentent tous lea jours 
chez eux l'horreur de la Révolution et les regrets de la monarchie, Ils se 
laissent aller à faire des vœux pour les armées étrangères qui attaquent 
la France. L'abbé Sicard a des mots très durs pour qualifier cette conui- 
vence. Il leur accorde néanmoins le bénétice des circonstances atté- 
huautes. [18 n'avaient point encore l'idée d'une France sans Ics Bour- 
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bons ; ils croyaient à la pureté des intentions de la coalition : entin ce 
n'était pas sans peine et grand serrement de cœur qu'ils faisaient des 
vœux contre leur ingrato patrie ; au fond ils restent bien Français. 

Bien peu se mélèrent activement à la politique. On ne peut guère citer 
que le passionné, remuant et agité de Couzié, évêque d'Arras, l’abbé 
Maury avec ses violences et intempérances de langage, d'Agoult, évêque 
de Pamiers, un peu jâle à côté de son collègue d'Arras. Beaucoup 
cependant ont eu l'occasion de manifester leurs idées politiques dans 
leur correspondance et dans leurs relations avec le roi. [ls apparaissent 
en général adversaires des idées nouvelles. On peut lire à ce sujet, quoi- 
qu'il ne reflète pas l'opinion de l’épiscopat, mais à titre documentaire, le 
fameux mémoire adressé à Pie VI en juin 1793 par l'abbé Maury. « Leg 
deux hommes d'Etat les plus importants que comptit le clergé de 
France, M. de Boisgelin, archevêque d'Aix, M. de Cicé, archavéque de 
Bordeaux, étaient de cœur avec les constitutionnels, c'est-à-dire avec 
les Malouet, les Mallet du Pan, les Monnier, les Lally-Tollendal, les 
Montlosier, ces précurseurs qui demandaient une monarchie représen)- 
tatire, comme anneau nécessaire entre le monde ancien et le monde 
nouveau. Mais nous les avons vus rédiger en 1:99 pour le prétendant 
Louis XVIII un projet de constitution qui s'inspirait moins des principes 
de 89 que de la proclamation de Vérone ». L'abbé Sicard parle, avons- 
nous vu, des idées ct des opinions politiques de l'épiscopat ; le mot n’est 
pas heureux. A lire les documents invoqués, on constate facilement que 
la plupart des évêques avaient plutôt des ressentiments, des attaches 
qu'un système de gouvernement bien raisonné. On le voit encore mieux 
dans leurs protestations si nombreuses et si enthousiastes en faveur do 
la royauté. Ils devaient se rejeter instinctivement vers le roi qui par- 
tageait leur destinée, en même temps qu'ils s'aigrissaient contre la 
République, cause de tous leurs maux. Mais ils allèrent loin, trop loin 
dans cette voie. Par le fait de leur éducation première et des circon- 
stancee, « ils en arrivèrent à ideuntitier la destinée et la résurrection de 
l'Église à la destinée et à la résurrection de la monarchie». Cependant 
quand Louis XVIII veut se servir de ces bonnes dispositions pour 
constituer une commission épiscopale qui lui servira d’intermédiaire 
avec l'épiscopat, il échoue piteusement. L'année suivante, en 179%, il 
revient à la charge et propose aux cinq évêques qui lui semblent le 
mieux mériter sa confiance l’organisation de ce qu'il appelle l'apostolat 
de la royauté On enverra en France des missionnaires « revêtus d’une 
mission purement politique sous le couvert d'une mission purement 
religieuse ». Ses correspondants, soit par peur des représailles, soit 
par scrupule d’honnéteté, lui répondent simplement qu'ils ne sauraient 
sacritier à la royauté les intérêts de la religion, ni lier indissolublement 
la cause Jde Dieu à celle du roi. L'évêque ce jour-là, dit l'abbé Sicard, prit 
le pas sur le gentilhomme. 

Il est vrai que celui-ci prit souvent sa revanche en influençant les 
conseils de celui-là. Les discussions passionnées sur les serments poli- 
tiques sont intéressantes à suivre à ce sujet. On sait qu'ils fureut nom- 
breux : serment d'égalité et de liberté imposé par la Lésislative, de sou- 
mission aux lois de la République sous la Convention, de haine à la 
royauté et do soumissio: aux lois de la République sous le Directoire, et 
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enfin la promesse de fidélité à Ja Constitution sous le Consulat. Nous ne 
pouvons entrer dans le détail des controverses ardentes qu'ils susci- 
tèrent ; l'abbé Sicard les expose longuement et savamment. Dans chaque 
discussion on retrouve les deux mêmes partis en présence, le parti des 
conciliants, qui cherchent un modus vivendi avec le nouveau régime 
pour sauver les intérêts supérieurs de la religion; il est représenté 
surtout par le clergé du dedans; ses porte-voix sont de Bausset, évêque 
d’Alais, l'abbé Emer:y, l'abbé Godard et aussi un évêque exilé, La Luzerne; 
et de l’autre côté le parti des intransigeants, représenté par le clergé et 
surtout les évêques du dehors, moins au courant de la situation inté- 
rieure, influencés par le milieu de l'émigration ; ses porte-voix sont 
Asseline, de Bovet, de Mercy, l'abbé Maury, l'abbé Duvoisin et bien 
d’autres selon les circonstances. On doit dire que le parti des modérés 
a en général la raison et le bon sens pour lui; on peut relire entre autres 
une belle page de de Bausset, remarquable par sa saine doctrine et sa 
‘largeur de vues. 

Ce fut une lutte pénible et malheureuse qui menaça d'amener une 
division et un schisme profond dans les rangs du malheureux clergé de 
France. La discussion fut surtout vive pour la promesse de fidélité 
exigée par le Consulat. Le caractère du nouveau gouvernement, les 
conditions dans lesquels le serment était imposé lui donnaient une 
importance décisive. Chaque parti sentait bien que la rupture défini- 
tive entre la royauté et le clergé, la scission des intérêts religieux et 
des intérêts monarchiques était l'enjeu même de la lutte. Aussi fut-elle 
menée de toutes parts avec ardeur et parfois avec violence. Les fidèles 
eux-mêmes s'en mélent. L'évéque de Lucon, Mgr de Mercy, se plaint 
en termes très vifs des agissements de ces «théologiennes, de ces 
doctoreuses» à qui il siérait mieux d'obéir que de trancher les 
questions religieuses. L'opposition au nouveau serment avait pour 
elle l'ignorance de la situation, le manque de largeur de vues, une com- 
bativité native qui lui donnait les dehors d'une défense chevaleresque 
et d’un beau martyre,sans la réalité des dangers et des souffrances. Mais 
elle eut contre elle quatre éléments puissants : l'intérêt évident de la 
religion, l'impatience du clergé et surtout du clergé secondaire de 
rentrer en France, la pression et le prestige du nouveau gouvernement, 
le bruit de ses négociations avec Rome. Aussi un certain nombre de 
prélats eux-mêmes cèdent; une vingtaine reconnaissent pour la pre- 
mière fois le nouveau régime; le clergé secondaire rentre en masse et 
prête le serment. Louis XVIIT sent qu'il est impossible d'arrêter le 
mouvement, il s’etforce de l'enrayer seulement en prenant pour ligne 
de conduite : tolérance pour les laics, induigence pour les curés, inter- 
diction pour les évéques. Et encore on voit qu'il ne fut pas obéi complè- 
tement. Nous ne pouvons oublier de signaler avec l'abbé Sicard le beau 
rôle et la place brillante que l'abbé Emery tint pendant ces graves 
événements. « Tout en restant dans la péuombre, dit-il, il exerça, aux 
années les plus agitées de notre histoire une sorte d'hégémonie, toute 
faite de persuasion, d'estime, de vénération, d'hommages rendus à la 
fermeté conciliante, à la sagesse, à la supériorité intellectuelle et 
morale. » 

Il resterait à résumer les belles pagcs consacrées par l’auteur à la 
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renaissance religieuse, commencée au lendemain de la mort de 
Robespierre, grandissante au miliea des tracasseries de la Convention 
et du Directoire : elle prépara et appela le Concordat. Ces pages avaient 
déjà paru dans le Correspondant; un savant compte rendu en a été 
donné, dans cette Revue même par M./}’Abbé Demeuldre Revue d'His- 
toire ecclésiastique, If, 1901, p. 147). 

Par ses monographies et ses études sur le clergé de cette époque, 
l'Abbé Sicard occupe une place marquante dans le groupe des travail- 
leurs de plus en plus nombreux qui s'efforcent de faire revivre ces temps 
si passionnants de la Révolution française. Il doit son succès à son 
style toujours vif et alerte, à son talent d'exposition, qui rendent ses 
ouvrages intéressants et enfin à sa connaissance du sujet, qui les rend si 
précieux. Dans ce troisième volume, il a su avec un rare bonheur 
mettre à contribution les documents publiés ou inédits qui pouvaient 
l’aider à ressusciter l’une des pages les plus importantes de l’histoire du 
clergé de France : Mémoires, relations des proscrits, correspondances 
des émigrés, documents des Archives nationales et autres. Mais sa 
méthode est avant tout analytique et descriptive; c'est avant tout par 
l'accumulation et la disposition des détails, des mêmes faits qu'il cherche 
à produire son effet ; on regrette de ne pas trouver plus souvent des vues 
synthétiques qui nous guident au milieu des faits et nous donnent les 
grandes lignes de l’évolution des événements. Nous voyons bien dans 
ses diverses et surprenantes manifestations le malentendu toujours 
grandissant qui sépare le nouveau gouvernement et le clergé de France; 
mais il nous faut dégager par nous-mêmes les causes qui le font succes- 
sivement naître, grandir et décroître tout à coup. Enfin tant de relations 
existent entre cette première crise de l’idée religieuse en France et celle 
qu'elle traverse aujourd'hui, que le rapprochement s'impose bien souvent 
à la pensée de l’auteur. Mais je n'ose dire qu'il a su s’abstraire complète- 
ment du présent pour juger le passé. Aussi le trouvera-t-on tantôt trop 
indulgent, tantôt trop sévère dans ses jugements. Ces critiques ne 
s'adressent pas évidemment à l’essentiel même de l'ouvrage; elles visent 
plutôt une question de degré et de mesure. 

J. FLAMION. 


P. F. Gesruzrs. Eenige aanteekeningen over den besloten tijd en den 
boerenkrijg in de Kempen. Gheel, Rombouts. I. 1899. II. 1900. In-8. 


M. Gebruers, curé de l’hôpital à Turnhout, a entrepris une étude 
détaillée de la guerre des paysans. Depuis le centenaire de 1898, on a 
beaucoup écrit sur ce sujet. L'ouvrage de M. Gebruers est un apport con- 
sidérable; il est allé aux sources, non seulement à nos archives, mais 
A celles du département de la guerre à Paris qui lui ont fourni une riche 
récolte ; outre les pièces françaises elles-mèmes, ce dépôt lui livra le 
portefeuille de Théodore Van Dyck, trésorier général de l’armée campi- 
noise, ramassé par l'ennemi sur les remparts de Diest. Ces documents et 
d'autres de sources diverses, ont permis de reconstituer l'organisation 
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et l’histoire des paysans. Ce qui frappe c'est le plan qui y préside et qui 
révèle une sérieuse préparation. Celle-ci est antérieure à la loi de milice 
qu'on a présentée longtemps comme la cause du mouvement. Elle n’en 
fut que l'occasion, mais les cadres étaient prêts. La cause fut la réaction 
du sentiment patriotique, national et religieux contre les abus des - libé- 
rateurs » français. On est désabusé, on veut revenir à l'ancien ordre de 
choses, au respect de la religion et des vieilles libertés ; c'est ce qui 
résulte des documents. Qui plus est, c'est au nom de l’empereur qu'on se 
soulève, on arbore les couleurs d'Autriche et on cherche à se rapprocher 
de ses agents, le chef Rollier prend le titre de général de l’armée des 
paysans, au nom de l'Autriche. Tout cela est caractéristique, et certes 
la lecon historique la plus intéressante, est dans ces caractères établis. 
du mouvement paysan. 

Ce qui apparait moins clairement c'est le rôle joué par l'Autriche elle- 
même, et peut-être le trouverait-on à Vienne? — et par l'Angleterre. Ce 
qui apparait moins clairement aussi c'est le rôle des nobles de l'ancien 
régime Sans doute les papiers officiels français dénoncent tous les 
ennemis de la Révolution, mais on ne voit cepsndant apparaitre aucun 
nom féodal. 

Sigaalons à ce propos, les listes des corps que M.Gebruers publie tout au 
long, et qui s'ajoutent au plan d'organisation. Il eüt été préférable de 
les rejeter aux annexes, mais elles constituent de précieux souvenirs. 

De nombreux détails remplissent l'ouvrage; nous ne pouvons y insister. 
Le premier volume était destiné à la Campine; puis le plan s’est élargi, 
sous la pression des documents, toute l'histoire du mouvement y est 
entrée, et il en résulte une absence de méthode dans l'exposé, c'est là un 
défaut externe de composition ; l'auteur n'avait pas prévu cette exten- 
sion au début de son œuvre, il publie ses volumes dont il voit grossir la 
masse, mais cette masse «st riche et intéressante; il faut en souhaiter 
la publication jusqu'à la fin de l'histoire du mouvement et féliciter 
l'auteur de son entreprise utile et féconde. 

V. BRANTS. 


P. ALBErs, S. J. Geschiedenis van het herstel der hierarchie in de 
Nederlanden. T. I. Nijmegen, L. C. G. Malmberg, 1903. In-&, 
599 p. 


C'est une heureuse idée qu'a eue le R. P. Albers de faire paraitre le 
premier volume de son travail sur le rétablissement de la hiérarchie dans 
les Pays-Bas, à l'occasion du cinquantenaire da cette restauration: idée 
d'autant plus heureuse que, jusqu'ici, personne n'avait traité cette ques- 
tion d’une manière suffisante. L'auteur résoud les problèmes qui se posent 
d'eux mêmes en un pareil sujet, et, empressons-nous de le dire, ce pre- 
mier volume mérite un excellent accueil de la part des historiens. 

Quels efforts ont été tentés par le Saint-Siège, par des tiers que leur 
situation mettait en évidence, par le gouvernement hollandais lui-même 
pour rétablir la hiérarch'e dans les Pays-Bas? Quels étaient les empé- 
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chements à l'entente des deux pouvoirs sur ce point? Comment, enfin, 
les négociations ont-elles pu aboutir? Tel est le problème. Il nous serait 
impossible de suivre l’auteur à travers le dédale de négociations et 
d'obstacles dont il nous raconte, dans ce premier volume, la trame par- 
fois enchevêtrée. Force nous est de nous borner à signaler quelques points 
importants. 

L'auteur a parfaitement raison de ne pas restreindre son récit aux 
négociations qui, sous le règne de Guillaume III, ont finalement abouti 
au but désiré. [l remonte au concordat conclu en 1827 entre Léon XII et 
Guillaume I et nous raconte les négociations qui ont suivi le règoe de ce 
prince. La restauration de 1853 n'était que la suite des négociations pré- 
cédentes. En remontant plus haut encore, c’est-à-dire à la république 
batave de 1795, l’auteur fait voir comment les catholiques des Pays-Bas 
ont toujours travaillé pour le rétablissement de la hiérarchie, dès qu'on 
leur eut accordé le libre exercice de leur religion. Il s'agit à cette époque 
des tentatives plus ou moins intermittentes de quelques curés, des efforts 
infructueux tentés par la commission instituée le 2 août 1806 par le roi 
Louis Bonaparte pour régler les affaires de la religion catholique et, 
entin, des règlements de l'empereur Napoléon. 

Mais c'est surtout sur les négociations de Guillaume I avec le Saint- 
Siège que l’auteur porte son attention. Bien que la loi fondamentale de 
1814 accordât pleine liberté des cuites, les mesures prises par le gouver- 
nement en retour du traitement accordé aux curés empêchèrent Îles 
catholiques de Hollande d’avoir confiance dans le pouvoir civil. Le refus 
de celui-ci d'accorder satisfaction aux réclamations du clergé et de la 
noblesse de Belgique touchant la loi fondamentale de 1814 amena comme 
conséquence en Belgique, le refus de prêter serment à cette loi. Les ten- 
tatives pour aboutir à un concordat, les conférences qu'elles amenèrent 
entre l'ambassadeur du pape Mgr Nasalli, évêque de Cyr, et le ministre 
van Maanen et Goubau échouèrent, à cause surtout des difficultés tou- 
chant la nomination des évêques. Le premier décembre, Nasalli quittait 
les Pays-Bas après un séjour d’un an. Le roi et le gouvernement s’en 
prirent de l’insuccès au clergé régulier et surtout aux Jésuites. Un projet 
deloi qui visait leurexpulsion n’eut heureusement aucune suite. De même 
encore, la malencontreuse organisation du culte catholique faite par van 
Maanen d'après les idées du souverain — organisation dont l'authenticité 
nous semble démontrée par l’auteur — resta lettre morte. Elle nous 
montre l’idée qu'avait conçue le gouvernement d'organiser une église 
nationale indépendante de Rome. 

La fermeture des Séminaires, l'érection du Collège philosophique à 
Louvain, d'autres mesures encore destinées à entraver la liberté d'en- 
seigaement, provoquèrent l'opposition des catholiques et même des libé- 
raux. Une lettre de Léon XIT, portée au roi par le comte de Visscher de 
Celles, rouvrit les pourparlers. Grâce à la prudence du plénipotentiaire 
du Saint-Siège, Mgr Capaccini, et à l'esprit conciliant de de Visscher de 
Celles, nommé ambassadeur du gouvernement hollandais, on parvint, 
après de longues discussions et des péripéties diverses, à rédiger un 
concordat en trois articles qui stipulaient l'application du concordat 
français de 1801 aux provinces du Nord, l'érection de séminaires et de 
chipitres et réglaient la nomination des évêques. Les autres points sur 
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lesquels on était d'accord, devaient être publiés dans la bulle pontificale. 

L'opposition des protestants et des libéraux fut aussi ardente que la joie 
des catholiques était vive. Cette opposition et celle de la commission 
permanente instituée pour les affaires de la religion catholique furent 
les causes principales qui empéchèrent la mise en pratique du concordat. 
Léon XII permit de surseoir à cette exécution jusqu'après la nomination 
des évêques. Bientôt, le 10 octobre 1828, Mgr Capaccini arrivait à Bru- 
xelles pour procurer cette exécution. Au milieu des difficultés les plus 
sérieuses de la part du gouvernement, des Calvinistes, des membres de 
la seconde chambre, des Jansénistes, des catholiques de Belgique qui 
s’alliaient avec les libéraux, il sut gagner la bienveillance du roi. Il 
obtint des évêques pour les sièges de Gand, de Touruai et de Liège. La 
mort du pape et le pétitionnement des Belges contre le gouvernement 
faillirent, un instant, le décourager. Bientôt cependant il obtenait du roi 
un décret qui supprimait le collège philosophique. La séparation de la 
Belgique et de la Hollande interrompit les négociations sans les briser. 

Après avoir reconnu, en 1839, l'indépendance de la Belgique, Guil- 
laume 1 demanda et obtint du Saint-Siège l'érection du Limbourg hollan- 
dais et du Luxembourg en vicariats apostoliques. Le vicariat de Grave 
fut uni à celui de Bois-le-Duc; celui de Ravenstein conserva son chef, 
mais devint dépendant de celui de Bois-le-Duc. Quant à Guillaume If, il 
publia, le 28 novembre 1840, deux décrets en faveur des religieux, et 
continua de négocier avec Rome. Mais l'opposition des Protestants 
l’amena bientôt à changer d'opinion. Il admettait encore qu'on nommäât 
des évêques à Ruremondeet à Bois-le-Duc; maisles sept provinces du Nord 
devaient rester pays de mission. De nouveau Mgr Capaccini représentait 
le Saint-Siège. La majorité du clergé ne désirait plus l'exécution du 
concordat; on décida l'érection de quelques vicariats dans les provinces 
du Sud , pour le reste le concordat devait être mis à exécution. Avant de 
quitter le pays Mgr Capaccini eut encore à réfuter des accusations 
portées par des catholiques à Rome contre la direction donnée aux 
affaires de la religion catholique. Il eut la consolation de satisfaire 
le Saint-Siège. 

Ce résumé rapide et forcément fragmentaire suffira, espérons-le, à 
montrer l'importance du sujet traité par le R. P. Albers. L'auteur nous 
a donné une œuvre intéressante et bien menée. Son exposé est gérérale- 
ment clair et très détaillé. {l a utilisé, pour une bonne partie du livre, 
les archives d'Etat de La Haye, les lettres de Mgr Capaccini (chargé 
d'affaires, puis internonce du Saint-Siège, enfin, vice-supérieur de la 
mission de Hollande) au cardinal secrétaire d'Etat et à d'autres person- 
nages et les archives de la nonciature à la Haye. A plusieurs reprises il 
cite littéralement ses sources. Il donne enfin, en appendice, le texte de 
quelques pièces intéressantes pour les négociations au concordat de 1827. 

Quelque riche en détails que soit le récit du R. P. Albers, on peut ce- 
pendant y signaler des lacunes. Nous aurions aimé, par exemple, y trou- 
ver un exposé de la situation de l'Eglise catholique au début du règnede 
Guillaume I. Le lecteur aurait mieux compris peut-être pourquoi l'on 
désirait ardemment une convention avec le Saint-Siège. L'exemple des 
autres pays de l'Europe n'était-il pour rien dans les sentiments du gou- 
varnement hollandais? Un coup d'il sur la situation des catholiques en 
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1813 aurait facilité l'intelligence des négociations. Nous aurions désiré 
aussi qu'on nous exposât les conséquences heureuses que devait 
entrainer, pour les catholiques de la Hollande, la restauration de la 
hiérarchie. On lit avec le plus grand intérêt les renseignements que 
l’auteur donne sur la vie, les idées politiques et religieuses des princi- 
paux personnages qui ont pris part de près ou de loin aux négociations. 
On voudrait cependant trouver plus de détails sur la vie de Mgr van 
Wykerslooth, évêque titulaire de Curium. On se demande notamment 
comment il a pu parvenir à l’'épiscopat à une époque aussi troublée. On 
voudrait aussi voir traiter plus longuement, par exemple, ce qui regarde 
l'érection des évêchés dans les colonies et les difficultés qu’a rencontrées 
Mgr Grooff, évêque de Batavia. 

Nous espérons pouvoir présenter bientôt aux lecteurs de la Revue 
d'histoire ecclésiastique le second volume de l'ouvrage qui promet d'être 
plus intéressant encore que le premier. 

TH. VAN OPPENRAAY. 


CHRONIQUE. 


Epmonp, HENRI, JosepH REUSENS 
(1831-1903). 


L'université catholique de Louvain pleure actuellement un de 
ses plus glorieux vétérans. Le 24 décembre 1903, est décédé M. le 
chanoine Reusens, ancien bibliothécaire de l'université, fondateur 
de la chaire d'archéologie chrétienne et du cours de paléographie 
et de diplomatique médiévales, l’un des créateurs des Analectes 
pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique, membre sup- 
pléant de la Commission royale d'histoire, membre de la Commission 
de surveillance des Musées royaux des arts décoratifs et industriels, 
membre effectif de la Commission royale des monuments, etc. 

Dés qu'il fut question de créer la Revue d'histoire ecclésiastique, 
il approuva chaleureusement ce projet et; si l’âge et la multiplicité 
de ses occupations ne lui permirent pas de fournir une active 
collaboration, il encouragea sans cesse de ses sympathies et de ses 
conseils l'œuvre du Comité de Rédaction, dont la plupart des 
membres ainsi que beaucoup de leurs collaborateurs avaient suivi 
jadis ses savantes leçons sur les sciences historiques auxiliaires. 
Le jour des funérailles, notre collaborateur M. l'abbé R. M4AERE 
a prononcé, au nom de la Faculté de Théologie, un éloge ému de 
sou œuvre historique et de ses vertus sacerdotales. La Revue d'his- 
toire ecclésiastique se fait un devoir de reconnaissance de reproduire 
ici la partie de ce discours consacrée à la carrière scientifique de 
l'éminent et regrette défunt, 
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Edmond Henri Joseph Reusens naquit à Wyneghem lez Anvers, 
le 25 avril 1831. Issu d'une famille profondément chrétienne, élevé 
dans un milieu imprégné de traditions catholiques, il sentit naître 
en lui la vocation au sacerdoce. 11 suivit la voix de Dieu, et après 
s'être fait remarquer par ses supérieurs au Séminaire de Malines, 
il fut envoyé 4 Louvain en 1854 pour s’y adonner à l’étude de la 
théologie. 

L'homme éminent qui présidait alors aux destinées de l'université 
catholique, Mgr de Ram, eut bientôt remarqué cette nature tenace 
et avide de travail et il s'adjoignit sans hesiter sa collaboration. 
Lorsque M. Reusens passa, en 1862, son doctorat en théologie, il 
avait déjà trouvé la voie qu'il allait suivre d'une façon définitive 
durant une longue et fructueuse carrière, En effet, depuis trois ans 
il était bibliothécaire de l’université, et sa dissertation doctorale 
relative à la doctrine théologique du pape Adrien VI (1) relevait de 
deux matières auxquelles il devait désormais consacrer sa vie : le 
passé de l'Église de Belgique et celui de l'université de Louvain. 
Mgr de Ram qui avait inspiré M. Reusens dans le choix de sa 
dissertation, s'associa celui-ci lorsqu'il fonda en 1864 les Analectes 
pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique (2), publication 
importante dans laquelle le jeune professeur devait se faire le con- 
tinuateur des entreprises scientifiques du premier recteur de 
l'Université. 

Et ce souvenir rend plus douleureuse la perte que nous avons 
faite, parce que la personne de nutre vénéré maître était un de ces 
liens devenus trop rares qui nous rattachent d'une façon vivante aux 
origines mêmes de notre grande institution. 

Cependant après le premier des grands Congrès de Malines, à la 
suite desquels la vitalité catholique débordant de sève s'épanouit 
en une si belle efflorescence, un cours d'archéologie fut créé à 
Louvain, et Reusens en devint le premier titulaire en 1864. Peu 
après il occupa aussi les nouvelles chaires de paléographie et de 
diplomatique. 

A partir de ce moment, s'ouvrait devant lui un champ qui eût été 
trop vaste pour une activité moins grande que la sienne ; mais lui 
était à ce point dévoué à sa tâche, qu'il sut produire dans chacune 
des parties de son œuvre, autant qu’un autre qui se serait occupé 
de celle là seulement. 


(1) Syntagma doctrinae theologicae Adriani sexti. Pont. Max. Louvain 
1862. In-8, Lvi-248 p. Dans l'idée de Mgr de Ram ce n’était la qu’une première 
étude sur les doctrines des théologiens de l’ancienne université de Louvain. 

(2) La collection comporte à ce jour 30 vol. in-8. 
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A la Bibliothéque, avec des ressources trop restreintes, il sut 
obtenir de grands résultats. Dans le domaine de l’histoire religieuse 
de Belgique, il publia un trésor de documents, et à la veille de sa 
mort il édifia 4 la gloire de l'ancienne Université de Louvain un 
monument impérissable (1!, 

Son action ne fut pas moins remarquable dans le professorat. Il 
fut le premier à répandre en Belgique la connaissance des sciences 
auxquelles l’histoire doit la plupart de ses progrès et pour lesquelles 
se passionnait sa soif d'exactitude (2). 

Son cours d’archéologie devança également dans le pays tous les 
cours similaires (3). Pour décrire ce qu’il produisit dans le 
domaine de l’art ancien, il faudrait rappeler le nom de Béthune et 
de son école, les noms des disciples qu'il suscita, la Gilde des 
Saints Thomas et Luc dont il fut un des membres les plus actifs, les 
expositions dont il fut l'âme (4), le Comité diocésain des monuments 
qu’il fit créer, tout ce mouvement enfin auquel il eut une large 
part, et qui rendit le peuple belge conscient de son passé et de sa 
valeur artistique. 

Les hommages publics vinrent reconnaître cette activité debor- 
dante et fructueuse. En 1872, ses étudiants offrirent à M. Reusens 
son portrait ; le roi des Belges le nomma officier de son ordre ; le 
cardinal de Malines, chanoine de son église métropolitaine. Il 
devint membre de la Commission royale des Monuments, membre 
de la Commission royale d'histoire. Diverses autres sociétés savantes 
le reçurent également dans leur sein, 


(1) 1) Matricule de l'Université de Louvain, t. 1 (1426-1453). Bruxelles, 
4903. In-4, xxvm-423 pages; 2) Actes ou procès-verbaux des seances 
tenues par le Conseil de l'Université de Louvain. t. 1, (31 mai 1432- 
21 septembre 1443), Bruxelles, 4903. In-4, xxu-525 pages: 3) M. REUSEXS 
a publié aussi quantité d’autres textes dont les principaux sont réunis 
sous le titre de : Documents relatifs à l'histoire de l'Université de 
Louvain. t. I, III, IV, V, Louvain, 1881-1901. In-8. Le IId volume est 
publié partiellement. 

(2) Eléments de Paléographie, Louvain, 1899, 496 p. et LX planches 
phototypiques. 

(3) Ce cours a été publié à deux reprises : 1) Éléments d'archéologie 
chrétienne. 2 vol. in-8, Louvain, 1871-1875, 1v-496 et 507 pages; 2) Deu- 
xième édition 2 vol. in-8, (ibid.), 1885-1886, vi-576 p. et pl.; 1v-622 p. 
et pl. L'intérêt de cet ouvrage réside dans les observations personnelles de 
l'auteur sur les monuments belges. M. Reusens connaissait ces monuments 
mieux que personne en Belgique. 


(4) Expositions nationales d'art ancien à Bruxelles en 1880 et 1888, à 
Liège en 1881. 
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Mais un travail sans trève devait miner finalement cette robuste 
nature. Il y a presque dix ans, le chanoine Reusens sentit les pre- 
mières atteintes d’un mal qui devait l'enlever. Un autre eût cherché 
le repos. Lui qui n'avait jamais regardé en arrière, ne céda qu'au 
dernier moment et pas 4 pas. Successivement, il renonça aux 
charges qui étaient pour lui les plus lourdes, et pour lesquelles les 
progrès de la science moderne auraient exigé un plus grand surcroît 
de travail. En 1897, il résigna ses fonctions de bibliothécaire ; en 
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1900, il renonça à son cours d’archéologie, et il y a quelques mois : 


à peine il obtint de NN. SS. les évêques son complet éméritat. 
Mais à mesure que son champ d'action 8e trouvait rétréci, son acti- 
vité s'y manifestait plus intense. Sur les bords de la tombe, il 
entreprit des travaux devant lesquels des travailleurs dans la force 
de l'âge eussent reculé. Et lorsqu'il y a huit jours à peine je pus 
voir une derniére fois mon maître venéré, à un de ces moments où 
la vie jette une dernière lueur qui fait oublier l'imminence de la 
mort, il était là, le corps épuisé, mais l’âme pleine d’ardeur, 
travaillant encore à ses publications scientifiques (1). 

Notre savant maitre et collégue était un prêtre fervent et zélé. 
Malgré ses occupations absorbantes, il aimait à s'occuper du minis- 
tère des âmes et ce fut pour lui une grande épreuve lorsque ses 
infirmités l'obligérent de renoncer au Saint Sacrifice de la Messe, 
Sa vie synthétise les deux caractères dominants de l’Université de 
Louvain : la passion de la science et l’inviolable attachement à 
l'Église catholique. 

Que Dieu donne le repos éternel à son fidèle serviteur ! 


(4) Outre les ouvrages déjà mentionnés, M. Reusens a publié une foule de 
livres et d'articles d'érudition. Nous devons nous borner à renvoyer à 
[V. Branrs], Bibliographie de l'Université catholique de Louvain (1834- 
4900), Louvain, 1900, p. 72-76; 1er supplément (1899-1901), Louvain, 
1901, p. 9; 2e supplément (1901-1903) sous presse. 
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Allemagne. — La librairie A. Deichert de Leipzig a entrepris la publication 
d’un nouveau Commentaire du Nouveau Testament, rédige par M. Ta. Zaun, 
avec la collaboration de MM. Px. BacaMann et P. Ewan, professeurs à Erlan- 
gen, J. HAUSSLRITER, professeur à Greifswald, E. Ri1GGRNBACB, professeur à 
Bäle, R. SERBERG, professeur à Berlin, et J. WonLENBERG, d’Altona. Deux 
volumes (le premier et le douzième de la collection) ont paru : Das Evan- 
gelium des Matthüus, par Ta. ZAHN (1903, vn-714 p. M. 14.50); Der f. und 
2. Thessalonicherbrief, par G. WonLENBERG (1903, 214 p. M. 4.50). 

On le voit, les différentes parties du Commentaire n'auront pas l'ampleur 
de la première, Celle ci est consacrée au premier évangile et avait À exposer 
bien des notions qu’on pourra supposer connues dans les autres. M. Zahn 
nous donnera encore lui-même l'explication de tous les écrits johanniques, 
‘évangile, lettres et apocalypse, ainsi que celle des épiîtres aux Romains et 
aux Galates. 

Après avoir exposé avec sa maîtrise habituelle les questions d’Introduction 
au Nouveau Testament et l'Histoire du Canon du Nouveau Testament, 
M.Th. Zahn devait compléter son œuvre par cette collection de Commentaires. 
1 veut nous y donner l'interprétation pure et simple de ces livres: en d’autres 
termes, nous faire comprendre ce que les auteurs bibliques ont voulu faire 
entendre à leurs lecteurs et à leurs contemporains par le texte qu'ils leur 
mettaient sous les yeux. Dés lors, toutes les remarques textuelles, lexigra- 
 phiques, archéologiques ne trouvent place que dans les notes. La discussion 
des différentes explications proposées au cours des temps est réduite à de 
justes limites, Il s'agit uniquement de mettre en relief la pensée des auteurs 
sacrés, non pas seulement dans les passages obscurs, mais dans l’ensemble et 
dans chacune des parties de leurs livres, de façon à discerner les principes 
qui les ont guidés dans le choix, la disposition, l'exposé des matières. 

De cette facon, ce Commentaire n’a pas pour but de discuter ni les ques- 
tions d'histoire des dogmes, ni les questions historiques relatives au Nouveau 
Testament, ni même les questions de critique littéraire qui se rapportent aux 
différents livres. Les courtes introductions à chaque commentuire décriront 
surtout l'état de la tradition. Le commentaire lui-même doit nous donner 
l'exacte intelligence du texte, Ce sont la les deux fondements sur lesquels on 
a à s'appuyer pour résoudre les questions littéraires qu'on réunit aujourd'hui 
sous le nom d'introduction. La solution de ces questions dépend de l’exégèse 
et n’a pas à influer sur elle. 

Ces quelques remarques suffisent à faire ressortir la grande originalité de 
de ce nouveau Commentaire, digna complément de l'œuvre scientifique du 
célébre professeur d'Erlangen. 


— M.E. Kaurscx a publié récemment en deux volumes une traduction 
allemande des livres apocryphes et pseudépigraphes de l'Ancien Testament, 
avec des notes et de courtes introductions (Die Apokryphen und Pseudepi- 
graphen des Alten Testaments. Tubingue, Mohr, 1898-1900, M. 24). C'est 
toute une bibliothèque mettant 4 la portée de tous un grand nombre de 
textes dispersés et trés importants pour l'intelligence de la Bible. Nos livres 
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deutérocanoniques y figurent d'ailleurs à côté de ceux que nous appelons 
apocryphes. Ce que M. Kautsch 2 fait pour l'Ancien Testament, M. E. HEN- 
NECK&, avec le concours de nombreux savants allemands, l’entreprend pour 
le Nouveau (Weutestamentliche Apokryphen. Tubingue, Mobr, 1904. In-8, 
x11-28-558 p.). Dans ce premier volume, il nous donne la traduction allemande 
des évangiles, des lettres, des livres didactiques et juridiques, des apocalypses 
et des actes des Apôtres apocryphes. Aucun de nos livres canoniques ne 
figure cette fois à la table des matières. Un second volume (Handbuch zu 
den neutestamentilichen Apokryphen) nous décrira en quelque sorte l’histoire 
de cette littérature apocryphe. 


— En juin dernier, a paru le premier fascicule d’un nouveau périodique : 
Vierteljahrsschrift für Bibelkunde, talmudische und patristische Studien, 
publie à Berlin, chez S. Calvary, par le D' M. Arrscuÿüer (Prix de l'abonne- 
ment : M. 15; le numéro M. 4). Son but est de réunir ces diverses études 
jusqu'ici trop séparées, de promouvoir les recherches talmudiques, et de 
rapprocher sur le terrain scientifique les savants juifs et chrétiens. Chaque 
auméro doit renfermer une bibliographie, avec courtes notices, des principaux 
ouvrages publiés sur les matières qui rentrent dans l'objet de la Revue. 


— Le D' G. Rauscuex, professeur de théologie à l’université de Bonn, a 
publié au commencement de cette année un Grundriss der Patrologie (Fri- 
bourg, Herder, 1903. In-8, 232 p.) Ce n'est qu’un court manuel; mais il est 
fort bien composé et est certainement de loin supérieur au manuel du même 
_ genre de B. Schmid. L'auteur doit beaucoup, pour le fond et pour l'exposé, 
à M. Bardenhewer : il le reconnait de bonne grâce, tout en revendiquant 
l'indépendance de ses jugements. La division de l'ouvrage n’a rien de bien 
particulier; notons seulement que les apocryphes de l’Ancien Testament ont 
trouvé place dans la littérature chrétienne primitive. L'auteur a eu spéciale- 
ment en vue l’histoire des dogmes; les passages qui s’y rapportent, sont 
marqués d'un astérisque. La doctrine des Pères y est d'ordinaire indiquée 
d’une manière fort objective. 

Répondant à l'invitation du cardinal Fischer, archevôque de Cologne, 
M. Rauschen entreprend maintenant la publication d'un Florilegium patris- 
ticum (Bonn, Hanstein), dont le premier fascicule vient de paraitre. Il ren- 
ferme la Didachè, l'épitre de S. Ignace aux Romains et le Martyre de 
S. Polycarpe. Puis viennent des fragments des autres épiîtres de S. Ignace, 
du Pasteur, de la lettre à Diognète. de Papias, de l’epitre de S. Clément aux 
Corinthiens. Au texte grec sont ajoutées une traduction latine et des notes. 

Nous devons avouer ne pas voir la raison d’être de cette publication. 
L'excellente collection : Bibliotheca Sanctorum Patrum qu'’édite maintenant 
à Rome M. Vizzini, répond amplement au but pratique que poursuit l'auteur, 
de mettre à bon marché le texte des Pères entre les mains de tous. Et puis, 
pourquoi retomber dans l'abus des Flores excerpti ? 


— M. O. BARDENHEWER vient de nous donner le second volume de £a 
Geschichte der althkirchlichen Literatur (Fribourg e. B., Herder, 1903, In-8, 
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x11-665 p. M. 11.40). Il va de la fin du second siècle au commencement du 
quatriéme. C'est l'époque des origines de la science théologique ; la division 
par écoles se présente donc d'elle-même. Dans une première partie (p.1-321} 
viennent les écrivains orientaux, ceux d'Alexandrie, les Syro-Palestiniens, 
ceux d'Asie-Mineure. La seconde partie (p. 321-610) traite des auteurs occi- 
dentaux, Africains, Romains, et les autres. Un Nachtrag (p. 611-641) est 
consacré aux Actes des Martyrs, et un appendice (p. 642-658) donne un 
aperçu sur les écrits juifs ou païens employés ou retravaillés par les chrétiens. 
En jetant un coup d'œil sur la Geschichte der altchristlichen Litteratur de 
G. KRÜGER, on s’apercevra tout de suite que la division de la seconde section 
de cet excel'ent manuel est la même que celle du présent volume de M Bar- 
denhewer. Seulement, celui-ci ne traite pas à part, comme M. Krüger, les 
documents épiscopaux et synolaux, ni la littérature juridique. 

Ce second volume mérite les mémes éloges qu'on n'a pas épargnés au 
premier. L'ouvrage du professeur de Munich est certainement une des plus 
importantes publications catholiques contemporaines. L'auteur décrit avec 
grand soin la vie de chaque écrivain ; il en caractérise les doctrines, et 1} 
analyse avec exactitude chaque ouvrage. Il est superflu d'ajouter, lorsqu'il 
s'agit de M. Bardenhewer, que le côté bibliographique du livre est particulié- 
rement soigné. Non seulement les études les plus récentes sont complétement 
énumérées, mais l’auteur a enregistré toutes les nouvelles contributions qu’elles 
ont apportées à la meilleure intelligence des auteurs ecclésiastiques, au point 
de vue philosophique, philologique, etc. Son but n’est pas de proposer de 
nouvelles solutions, ni de signaler de nouveaux points de vue, mais de réunir 
et d'exploiter les résultats acquis par les recherches scientifiques ; et co but 
est magistralement atteint. 

Ce n'est pas ici le lieu d’entrer dans l'examen des cent questions diverses 
traitées dans le volume. Contentons-nous de signaler aux lecteurs les aperçus 
généraux sur l'évolution de la littérature dans les différentes écoles (p. 1 s., 
305 s., 321 s., 599 s.). 

Dans son Avant-propos, M. Bardenhewer s'efforce de justifier le titre qu'il 
a choisi : « Geschichte der attkirchlichen Literatur » contre les critiques qu'il 
a provoquées, en particulier ici-méme (1903, t. IV, p. 61-64), Certes, c'est à 
tort que M. Krüger en a pris occasion (Literarisches Centratblatt, 1902, 
p. 1273 8.) pour accuser l'auteur de tendances non scientifiques. Le point de 
vue de M. Bardenhewer peut très bien se justifier, même aux yeux de la 
science. La question est de savoir s'il est le meilleur, et nous persistons à 
croire que non. Nous nous rendons toutefois bien volontiers à l’observatiou 
de l’auteur (p. x1) qu’â partir du uit siécle, la littérature chrétienne non 
ecclésiastique devient si peu importante, en comparaison de la littérature 
ecclésiastique, qu'il y a beaucoup moins de motifs, pour cette période, 
d'étendre le titre à raison des livres non orthodoxes. 


— Îl n'est peut-être pas inutile de souligner, comme un signe des temps, le 
discours académique prononcé le 1® juillet dernier par M. G. KRÈGER, 
recteur de l’université de Giessen (Kritik und Ueberlieferung auf dem 
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Gebiet der Erforschung des Urchristentums. Giessen, Universitätsdrückerei, 
In-4, 16 p.). L'auteur y trace les principes à suivre dans les recherches scien- 
tifiques sur le christianisme primitif. Avec l'autorité qui s'attache 4 son nom, 
il constate que les documents qui auraient été fabriqués après coup pour 
mettre sous la plume d'une chrétien des premiers temps des idées et des 
exigences d'un âge postérieur, sont fort rares. Encore ces falsifications se 
reconnaissent-elles facilement ; et d’ailleurs en les mettant à jour, la critique 
actuelle ne tombe presque jamais en contradiction avec la plus ancienne 
tradition. Celle-ci, dans son ensemble, mérite confiance. L’historien doit 
compter avec elle, et doit bien se garder de prendre pour critère de l’authen- 
ticité des documents, la conception qu'il peut se faire de l'histoire. 


— La Note papyrologique de M. Mayence (Kevue d'histoire ecclésiastique, 
1903, t. IV, p. 231-240) a montré à nos lecteurs tout le profit que peuvent 
tirer les théologiens et les historiens des premiers âges du christianisme des 
découvertes papyrologiques contemporaines. Le troisième volume des papyrus 
d'Oxyrhynchos publié dans le courant de l’an dernier, par MM. GRENFELL et 
Hoxr (The Oxyrhynchus Papyri. Part III edited with translations and notes. 
Londres, 1903. In-4, x11-338 p. avec 6 pl. Sh. 25), nous apporte de nouveau 
de riches découvertes. M. A. DEissManN a relevé, dans la Theologische Lite- 
raturseilung (1903. t. XXVIIT, c. 592-595), les fragments spécifiquement 
chrétiens contenus dans les nn. 401-653 de ce tome III. Nous les énumérons 
ici À sa suite : n. 401, sur une feuille de parchemin du v*-vi° siècle, une 
partie du texte de Matt. I-IT apparenté au Sinaïticus; — n. 402, sur une 
feuille de papyrus du 1v°-v° siècle, le texte de Z Jo. IV, 11-17, avec de nom- 
breuses fautes de copiste; — le n. 403 nous donne le texte théologique le 
plus important du volume. Sur une feuille de papyrus du v° siècle, on lit un 
fragment grec de l'Apocalypse de Baruch (XII, 1-XIIT, 2; XIII, 11-XIV, 3). 
Ce document ne nous est parvenu qu'en syriaque. Voilà donc une découverte 
analogue à celle qui a été faite dans les papyri pour l'Ascension d'Isaïe (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, 1. c., p. 236, n. 42); — le n. 404 complète 
les fragments du Pasteur d'Hermas que nous ont donnés les Amherst-Papyri 
(cfr. 1b. p. 237, n. 45). Sur une feuille de papyrus du u1°-1v° siècle, se trouve 
le texte mutile de Sim. X, 3, 2-4, 4; pour cette partie de l'ouvrage, on 
n'avait que des traductions ; — les nn. 405-406 n'ont pas été identifiés par 
les éditeurs. Le n. 405 semble être de la première moitié du in1° siécle; le 
texte renferme une citation de Matt, IT, 16.17. Le texte du n. 406 (ru siècle) 
commence avec une citation de Zs. VI, 10 et parle du Christ crucifié. Voir 
plus loin p. 172; — enfin, sous le n. 407, nous trouvons une belle prière 
chrétienne de la fin du 116 ou du commencement du 1v° siecle, peut-être du 
temps de Dioclétien. 


— L'édition italienne du grand ouvrage de Mgr WizPerT sur les peintures 
des Catacombes romaines, que nous avons annoncée dans notre dernier 
numéro (1903, t. IV, p. 819), n’est qu'une traduction. L'ouvage original 
allemand a été publié à Fribourg, chez Herder {Die Malereien der Katakomben 
Koms. 2 vol. in-fol., comprenant l'un xx-596 p. de texte avec 54 gravures 
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dans le texte, l'autre 267 pl. dont 133 en couleurs. M. 300). Cet ouvrage, 
dit l’auteur dans son Avant-propos, est le fruit de quinze ans de travail, Il 
ne renferme pas seulement lcs peintures d'une catacombe particuliére, ou 
celles de l’un ou l’autre genre spécial, mais il embrasse la séris entière des 
fresques que les premiers chrétiens nous ont laissées dans la Rome sou- 
terraine. L'auteur a dirigé personnellernent dans tous ses détails l'exécution 
technique de chacune des planches. Le texte nous donne l’axplication critique 
des peintures au point de vue de la eue, de la chronologie, des relations 
avec la peinture païenne, etc. 


— MM. A. Bauusrark et Tu. ScHeRMaNXN ont retrouvé, dans le Vat. gr. 
2282 (x° s.), un texte très important pour l'histoire de la liturgie eucharis- 
tique en Orient, et ils en ont donné une description aux lecteurs de l'Oriens 
christianus ( Der älteste Text der griechischen Jakobusliturgie, 1903, p. 214- 
219). Ce texte s’écaite notablement, en beaucoup d'endroits, des types jus- 
qu'ici connus et il renferme plusieurs prières inédites. Les auteurs publieront 
prochainement cette Liturgie qui semble avoir été en usage à Damas vers 700. 


— LeR P. HürtTer, S, J., a commencé la publication d'une troisième 
édition corrigee et augmentée de son Nomenclator lillerarius theologiae 
caholicaë (Inspruck, Wagner, 1903. In-8, xvi-1100-1xx p. M. 12). Les 
éditions précédentes de cet ouvrage nous donnaient l’énumération des 
théologiens catholiques à partir du Concile de Trente. Le P. Hurter a étendu 
ses recherches jusqu'aux origines du christianisme et c'est la liste des auteurs 
des onze premiers siécles (jusqu’en 1109) qu'il nous offre dans ce premier 
volume. Les théologiens catholiques y sont mentionnés, et pour chacun 
d'eux, l'auteur donne uns rapide biographie, l'énumération de ses principales 
œuvres avec l'indication des diverses éditions, dont les meilleures sont notées, 
et souvent quelques mots d'analyse et de critique, ét enfin des notes biblio- 
graphiques précieuses. L'ouvrage est divisé en périodes assez restreintes : 
les théologiens, énumérés par ordre de nationalité, sont distribués en quatre 
Classes selon la matiére dont ils s'occupent principalement : la dogmatique; 
l'Écriture Sainte et les branches qui s’y rattachent ; l'histoire et les questions 
connexes, et enfin la théologie pratique. Chaque volume se termine par des 
tables chronologiques et alphabétiques. 

Le Nomenclator du P. Hurter ne dispense pas de recourir à des recueils 
de bibliographie plus spéciaux, mais il n’en est pas moins un instrument de 
travail trés précieux, pour quiconque s'occupe de théologie ou d'histoire 
littéraire. A. B. 


— M, A. HaRNacKk vient de réunir en deux volumes des conferences et des 
discours qu'il a prononcés au cours de ces vingt dernières années. Ceux du 
premier volume nous proménent à travers toute l’histoire ecclésiastique, Ceux 
du second ont trait aux principaux problèmes qui se posent aujourd’hui dans 
le domaine théologico-critique {Reden und Aufsatze, Giessen, Ricker, 1903.. 
In-8, x-349, vinr-379 p. M. 10). Ces discours sont reproduits tels qu'ils ont été 
prononcés. L'auteur a pu changer d'avis sur l'un ou l’autre point de detail, 
mais ses opinions sont restées les mêmes sur les questions fondamentales. 
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— La découverte des comptes d'indulgences des banquiers Fugger avec la 
curie romaine pour l’année 1517, par M. À. SCHULTE, naguëre directeur de 
l'Institut prussien à Rome, a fait du bruit jusque dans la presse quotidienne. 
A la demande du Saint-Siège, disait-on, le chancelier de l'Empire, M. von 
Bülow, aurait interdit la publication de ces comptes. Ces bruits sont absolu- 
ment controuvés. Tous ceux qui ont travaillé aux Archives Vaticanes, savent 
avec quelle libéralité les documents sont mis à la disposition du publie, et. 
quelle latitude est laissée aux travailleurs dans l'usage des documents, Ce 
sont les formalités prescrites par l'article 11 du réglement de l’Institut 
prussien, qui ont retardé la publication des comptes d'indulgences. La 
Direction centrale de cet organisme se réserve le droit de décider, après 
avoir pris l'avis d'un comité d'hommes de science, si les travaux de ses 
membres seront édités dans les publications officielles de l'Institut. C'est 
actuellement M. À. Harnack qui est président de ce comité. La préparation 
du manuscrit par M. Schulte et son examen par le comité scientifique ont. 
demandé plusieurs mois, et la décision de publier les comptes d’indulgences 
n'a pu étre prise que dans ces derniers temps 


— M. A. ScaurTE a découvert les protocoles officiels des quatre consis- 
toires pontificaux des 21, 23 et 26 mai, et du 1° juin 1520 dans lesquels on 
traita du jugement à porter sur les doctrines de Luther (On s'était déjà occupé: 
de la question, M. Schulte le montre, dans lo consistoire du 11 janvier). 
Ces Actes donnent de précieux renseignements sur la manière dont fut 
constituée la congrégation chargee do l'examen, sur les différences de vues 
qui se produisirent sur le procélé à suivre, etc. Ils sont publiés dans Jes 
Quellen und Forschungen aus italienischen Archiven und Bibliotheken 
(Vol. VI, fasc. I, 1903, p. 32-52, 174 176). 


— M. Pauz Karkorr a publié, dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte 
{t. XXIV, 1903, p. 416-430), sous le titre : Der Inquisitionsprosess des 
Antiwoerpener Humanisten Nicolaus van Herzogenbusch i. J. 1522, une 
contribution importante à l’histoire de l’Inquisition dans les Pays-Bas. 

Cet article, aussi précis que substantiel, détermine, autant que l’état actuel 
de la science le permet, les diverses phases de ce procés, tout en décrivant la 
situation religieuse de notre pays à cette époque et les positions respectives 
du parti réformateur, Érasme en tète, et du parti contre-réformateur, avec le 
nonce Aléandre comme chef. | 

L'humaniste Nicolas Buscodunensis (Van den Bosch), ami intime d'Érasme, 
était président de l’École latine d'Anvers, lorsqu'il fut impliqué dans le procès 
intenté pour cause d'hérésia, contre les Augustins et humanistes néerlandais, 
L'auteur, par la solution habile d'un problème de chronologie, précise l'année 
et l'occasion de la mise en prévention de Nicolas Van den Bosch. Ce fut 
en 1521, lorsque Cornelius Grapheus, secrétaire de la ville d'Anvers, lui 
dédia la préface qu’il écrivit à l'édition de l'Epistula Apologetica de Jean 
de Goch, préface qui fustige les mesures de répression prises par les adver- 
saires de la Réforme. Quant aux diverses phases du procès, M. Kalkoff, par 
une critique scientifique des sources et de la littérature du sujet, arrive à la 
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conclusion que notre humaniste fut arrêté avec Grapheus et Pierre de Etten 

vers la fin de janvier 1522, deux mois environ après l'emprisonnement du 
prieur des Augustins, Jacques Propsts, mais que grâce au peu de sévérité du 
système de détention et à l'appui d'Érasme et du chanoine Pierre Wichmann, 
il trouva l’occasion de s'échapper, déjà avant la date du 22 mars 1522, 
Après un séjour à Bâle, Nicolas Van den Bosch retourna dans sa patrie et 
enseigna pendant cinq ans à l’École trilingue de Tournai, l'influence d'Érasme 
auprès de Laurenez, président du grand conseil de Malines, et de Pierre 
Barbirius, doyen de la cathédrale de Tournai et chapelain d'Adrien VI, ayant 
empêché la reprise du procès, Plus tard, des divergences de convictions 
religieuses mirent la brouille entre les deux amis. Nicolas Van den Bosch, 
fidéle 4 la confession luthérienne, quitta Tournai en 1528 et sa retraite à 
Brêine le rendit à la cause du Pratestantisme. Il appartient à cette catégorie 
d’humanistes avancés qui, en voulant la Réforme, opérérent une révolution 
dans l'Église. A. De MERSTER. 


— Aux collections de documents relatifs à l'histoire du Protestantisme que 
nous avons récemment signalées (t. I[l[, 1902, p. 1048 s.; t. IV, 1903, 
p. 51 s.), vient sen ajouter une nouvelle, entreprise en vue des exercices 
pratiques d'histoire par le professeur J. Kunzx de Vienne, et C. Sraxcg, de 
Koenigsberg : Quellenschriften sur Geschichte des Protestantismus (Leipzig, 
Deichert). Elle comprendra surtout les documents les plus importants pour 
l'histoire des doctrines. Le premier fascicule qui vient de paraître, est dû 4 
M. C. STANGE : Die ültesten ethischen Disputationen Luthers (1903. M. 1,60). 
On annonce la publication des fascicules suivants : Melanehtoniana dogmatica 
par O. KiR; Andreas Osiander, Von dem einigen Mittler Jesu Christo und 
ton der Rechtfertigung, 1551, par F. KRoPATSoHECKk; Der Heidelberger 
Katechismus, par A. LawnG ; Luther, de servo arbitrio, 1525, par C. STANGE ; 
Luthers Vorreden sum N. T., par J. Kuwzr. 


— La collection : Allgemeine Staatengeschichte (Gotha, Perthes) est 
assez connue de nos lecteurs pour qu'il ne faille pas en faire de nouveau 
l'éloge (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. II, 1902, p. 145). Mais nous 
devons une mention spéciale aux tomes V et VI de l’histoire de Bavière, que 
vient d'y publier M. S. Riezer (Geschichte Bayerns. T. V, 1597-4651. 
T. VI, 4508146541 (1902-1903. In-8, xxvi-695, xvi521 p. M. 16 et 12). En 
indiquant quelques-uns des points traités par M. Riezler, nous montrerons 
le profit que l'histoire ecclésiastique peut tirer de son étude, quitte 4 discuter 
certaines de ses conclusions. Le chapitre [ du tome V traite des dispositions 
religieuses de Maximilien [ de Bavière, de ses relations avec les Jésuites, de 
+on zèle à promouvoir les intérêts de l'Église dans ses états; passant à la 
politique proprement dite, M. Riezler nous montre Maximilien champion de 
l'Eglise catholique et organisateur de la Ligue. Le chapitre Il est consacré 
à la guerre de Trente ans; à signaler ici les remarques de l’auteur sur 
le rôle du Saint-Siège et l'état du clerge. Au chapitre III, on remarquera 
l’ex posé des négociations avec le Saint-Siege au sujet des biens ecclésiastiques. 
-Le volume se termine par un coup d'œil général sur la période qu’embrassent 
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les quatrième et cinquième volumes (1517-1651) : c'est le triomphe des 
« tendances théologiques » et son contre-coup dans la politique ; en résumant 
le caractère de Maximilien, l’auteur signale ses rapports avec la Compagnie 
de Jésus, sa piété et sa dévotion envers la Sainte-Vierge. 

Le tome VI est une étude sur les institutions et la civilisation en Bavière 
de 1508 à 1651. M. Riezler consacre 4 l’Église une cinquantaine de pages ; 
il résume la renaissance religieuse de la Contre-Réforme dans le clergé et 
dans le peuple, les relations de l'Église et de l’État, le concordat de 1583 et 
le modus vivendi qui en fut la conséquence. Signalons, pour finir, au 
chapitre II, l'étude sur l’action de l'Église dans l'enseignement. L. W.,S. J. 


— La vie religieuse des catholiques allemands s'affirme éloquemment 
chaque année dans les solennelles assises de leurs réunions générales. Tenue 
pour la première fois à Mayence, du 3 au 6 octobre 1848, cette General- 
versammlung der KÆatholiken Deutschlands s'est réunie pour la quarante- 
neuviéme fois, du 24 au 28 août 1902, A Mannheim. Écrire l'histoire de ces 
Congrès, c'est écrire l'histoire du catholicisme en Allemagne pendant le 
xix° siécle. Aussi saluera-t-on avec joie la publication de M. J. Mary, 
Geschichte der Generalversammilungen der Katholiken Deutschlands (1848- 
4902) (Cologne, Bachem, 1903. In-8, vir1-394 p. M. 4). Le premier chapitre 
décrit la situation des catholiques allemands dans la première moitié du 
xIx° siècle; 1l y est en particulier longuement parlé des principaux promo- 
teurs des Congrès catholiques. Les six autres chapitres retracent l’histoire 
des quarante neuf premières réunions. 


— La vingt-deuxiéme réunion plénière de la Commission historique de 
Bade s'est tenue les 6 et 7 novembre derniers à Carlsruhe sous la présidence 
du D" A. Dovs, de Fribourg. Relevons dans le Jahresbericht les points sui- 
vants qui concernent l'histoire ecclésiastique. Dans le courant du dernier 
exercice, M. KRIRGER a publié le premier volume de la deuxième édition du 
Typographisches Worterbuch von Baden, et M. Fixe, Bilder rom Konstan- 
zer Konzil. Les fascicules 4-5 du t. III des Regestes des margraves de Bade, 
dont la publication a été retardée par la mort de M. H. Witte, sont en cours 
d'impression. M. K. Rirper publiera incessamment le Nachtragsregister du 
tome II des Regestes des évêques de Constance. 


— Nominations. — À Berlin, MM. W. NauDé, Privatdosent pour l'his- 
toire contemporaine, et K. KRETSCHMKR, Privatdosent pour la géographie, 
sont nommés professeurs. — M. P. ScawexKke, chef de section à la biblio- 
théque royale, remplace, à la direction du Centralblait für Bibliothekswesen, 
M. O. Hartwig, fondateur de cette revue. — MM. D. Scuirer et E, Meyer, 
professeurs ordinaires d'histoire à l’université, ont été élus membres ordi. 
naires de l’Académie des Sciences. 

M. KGRBER, professeur d'histoire ecclésiastique au lycée de Bamberg, est 
promu à l'ordinariat. 

M. SE1DER, professeur extiaordinaire d'histoire ecclésiastique et de patro- 
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logie au lycée de Passau, passe en la même qualité 4 celui de Freising. I! 
est remplacé par M. NAGur, Privatdosent à Munich. 

A Goettingue, M. Srein, Privatdosent à Breslau, est nommé professeur 
extraordinaire d'histoire. — M. KATTENBUSCH est passé, comme professeur 
ordinaire de théologie systématique, de Giessen à Goettingue. 

A Halle, M. HirziG, Privatdosent à Berlin, est nommé professeur extraor- 
dinaire d'histoire de l’art. — M. Ficker, Privatdozent d'histoire ecc'ésias- 
tique, est promu à l'extraordinariat. 

M. À. WETZEL a pris la succession du D' Steffenhasen comme directeur 
de la bibliothèque universitaire de Kiel. 

M. S. RExz est nommé professeur de théologie dogmatique à Munster. 

M. Dôuere, Privatdozent d'histoire à l’université de Munich, a été élu 
membre extraordinaire de l’Académie de cette ville. MM. FESTER, professeur 
d'histoire à Erlangen, et VISCHER, professeur d'histoire de l’art à Goettingue, 
en ont été nommés membres correspondants. 

C'est M. J. Zauw, sous-régent du séminaire de Wurtzbourg, qui remplace 
Mgr Schrüder comme professeur de théologie pastorale à la nouvelle faculté 
de théologie catholique de Strasbourg. 

À la faculté protestante de théologie de Tubingue, on vient d'établir un 
séminaire historique pour l'époque néo-testamentaire. La direction en a ete 
confice à M. K. MüLLER. 

M. L. Baur est nomme professeur extraordinaire de philosophie patris- 
tique et scholastique à la faculté de théologie catholique de Tubingue. 


— Décès. — La 2 novembre, est mort à Berlin M. K. Kw, collaborateur 
des Monumenta Germaniae Historica, A l’âge de vingt-six ans. Îl a publie, 
en 1902, un ouvrage sur les Urkunden der Norinannisch-Sizsilischen Aonige, 
et donne plusieurs contributions au Meues Archiv. 

M. K. Priwss est décédé à Munich, le 17 novembre, à26 de soixante- 
dix-sept ans. Îl s'est occupé d’heraldique, de numismatique, et de l'histoire 
de Bavière. 

Mgr H. Brick, évique de Mayence, est décéde dans sa ville episcopale, 
à l'âge de soixante-douze ans. On lui doit plusieurs ouvrages de,valeur, 
entre autres un manuel d'histoire ecclésiastique bien connu de nos lecteurs. 
La seconde édition de sa Geschichte der Katholischen Kirche im neunzehnten 
Jahrhundert est en cours de publication. 

M. F. H. Dirrrerict, professeur honoraire de littérature semitique 4 
l'umversite de Berlin, est mort dans cette ville, le 17 aout à l'ige de 
quatre-vingt deux ans. Il a principalement etudié la philosophie des 
Arabes et l'influence d'Aristote dans les milieux orientaux. 


THéonorg MoumMsEn vient de terminer, le 1 novembre, sa longue et 
illustre carrière, Au cours du xix° siecle, 1l a exercé une influence incompa- 
sable dans le domaine entier des sciences de l'antiquité romaine, Il a tout 
fouillé, tout otudié, et il laisse un monument impérissab'e de plus de douze 
cunts pubiications : livres, articles, communications, etc, La liste en a eté 
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faite, des 1887, par Zangemeister (Theodor Mommsen als Schrifsteller. 
Heidelberg, 1887. [n-8). 

Il naquit à Garding, dans le Schleswig, le 30 novembre 1817. Après de 
brillantes études d'histoire, de philologie et de droit aux universités d'Altona 
et de Kiel de 1838 À 18143, il fut quelques mois professeur particulier 
à Altona. Il ne tarda pas à bénéficier d'une bourse de voyage accordée par 
l'Académie de Berlin et, de 1844 à 1847, il visita l'Italie et la France, 
y étudiant surtout les inscriptions romaines, Rentré dans sa patrie, ses 
publications remarquées lui firent obtenir une chaire de droit 4 l’université 
de Leipzig. Des deboires politiques traversèrent souvent sa carrière; il met- 
tait dans la defense de ses opinions libérales la même ardeur combative que 
dans ses travaux scientiques, et des mecomptes de ce genre le firent passer 
de Leipzig à Zurich, de Zurich à Breslau, de Breslau à Berlin, de Berlin°à 
Leipzig pour rentrer enfin à Berlin. Il eut avec Bismarck un retentissant 
procés de diffamation qui passionna l'Allemagne; il fut condamné, mais gracié 
aussitôt, et dès 1874 l'Academie des sciences de Berlin en fit son secrétaire 
perpetuel. 

Il a surtout excelle par une connaissance prodigieuse du droit romain; elle 
est pour ainsi dire le fondement de tous ses travaux d'histoire, d'épigraphie, 
de numismatique. Dans son œuvre immense plusieurs publications intéressent 
l'histoire ecclésiastique, dont il ne s'est toutefois presque jamais occupé ex 
professo. Qu'il nous suffise de rappeler entre autres : De collegiis el sodaliciis 
Romanorum (Kiel, 1843; l'Église a le fonctionnement licite d’un collège 
funéraire) ; — Ueber den Chronographen vom Jahre 354 (Leipzig, 1830) ; — 
Inscriptiones regni Neapolitani latinae (Leipzig, 1852. In-fol.); — Die Chronik 
des Cassiodorus Senator ILeipzig, 1861. In-4); — Digesta Justiniani Augusti 
(Leipzig, 1863); — Jordanis Romana et Getica (Leipzig, 1882) ; — Der Reli- 
gionsfretel nach rômischen Recht (article de l’Historische Zeitschrift (1890) 
dans lequel 1l fit connaître sa cé:èbro théorie, qui ramenait la plupart des 
poursuites contre les chrétiens à l'exercice du jus coercitionis dont jouissaient 
les magistrats romains qui participaient à l'imperium) ; — Christianily in the 
Roman Empire (Espositor, 1890); — Rômisches Strafrecht (Leipzig, 1899); 
— Die Rechtsverhälinisse des Apostels Paulus, dans la Zeitschrift für)die 
neutestamentliche Wissenschaft 11890); — Die Pilatus-Akten (même revue, 
1901). — Die lateinische Ubersetzung des Rufinus, jointe à l'edition de 
Schwartz : Eusebius Werke. Die Hirchengeschichte (Leipzig, 1903). 

Mentionnons à part le Corpus Inscriptionum latinarum dont il publia 
seul plusieurs volumes; la Roemische Geschichte, dont les trois premiers 
volumes parurent de 1854 à 1856, qui fut traduite ep français (1864-1872, 
8 vol.) et dont le tome V surtout, publié en 1885, concerne l'histoire ecclesias- 
tique : et enfin l’edition du Liber pontificalis dans les Monumenta Germaniae 


historica où Mommsen a publié bon nombre d'éditions des Auclores anti- 
quissimi. 


Angleterre. — L'Histoire d'Angleterre de Lingard a beau étre, aujourd’hui 
«ucore, l'une des plus autorisées, meme aux yeux des protestants de Îa 
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Grande Bretagne, il n’en est pas moins impossible de la mettre entre les 
mains des éléves des collèges ou des séminaires, pour ces deux raisons 
qu'elle est trop considérable — elle comprend huit volumes —, et qu'elle 
s'arrête 4 la fin du règne de Jacques IT (1688). Dom H. N. Birr O.S. BB. 
a voulu remédier à cet inconvenient en publiant un abrégé de cet ouvrage et 
en le continuant jusqu'au couronnement d'Édouard VII (Lingard's History 
of England, newly abridged and brought down to the accession of king 
Edvard VII. Londres, G. Bell et fils, 1903, 694 p.). Cet abrégé fut composé 
— c'est assez le recommander — sous l'inspiration et la direction de Dom 
Gasquet dont tous les scholars d'Angleterre apprécient hautement le talent 
et les travaux. 11 a tenu lui-méme 4 signer la préface. Disciple et admirateur 
de Lingard, Dom Gasquet se plaît à rappeler là les grands mérites de son 
maître comme historien catholique. 

Il est à regretter que, dans la correction des épreuves, Dom Birt ait laissé 
passer des négligences ou même certaines erreurs de détail. Je n'en veux 
relever que quelques-unes dane l’espace d'une quarantaine de pages : p. 35, 
à la dernière ligne du tableau généalogique, Henri I[ doit étre substitué 4 
Henri II ; de même. p. 57, 1. 2, Henri 1V & Henri VI; — p. 56, 1. 35, Lan- 
franc est appelé abbé du Bec, ce qu'il ne fut jamais; — à la méme page, 
1. 34, l’entre parenthése : a learned monk of Pavie, laisse entendre que 
Lanfranc fut moine de Pavie ; il est né à Pavie, mais n'y fut jamais moine; 
— à la ligne 21, il eût fallu dire, pour être clair et complet, que Guillaume 
ne réussit pas à donner Guitmond comme successeur à l’archevéque Mauger 
sur le siège de Rouen. Le successeur de Mauger fut Maurille. Guitmond 
devint le célèbre évêque d'Aversa ; — p. 74, 1. 4 et 8., le passage demande 
à être éclairci. D'après le texte, on croirait que tout de suite aprés la mort 
de Mathilde (1118), Henri [ épousa Adelaide et que trois ans aprés, donc en 
1121, il proposa comme héritière de la couronne d'Angleterre, sa fille 
Mathilde supposée déj4 veuve de l'empereur Henri V. En réalité, Henri I ne 
se maria à la fille du duc de Louvain qu'en 1121 ; Henri V ne mourut qu'en 
1125 ; et c’est en 1126 que le roi d'Angleterre désigna sa propre fille comme 
devant lui succeder ; — p.70, 1. 7 et 8, en 1067 Grégoire VII n'était encore 
qu’Hildebrand ; en 1077 Didier, le futur Victor [{[, ne gouvernait encore que 
le Mont Cassin ; et c’est en 1087 qu'eut lieu le concile de Bénevent. 

Mais pourquoi cet échenillage mesquin dans une œuvre dont le public 
fera grand cas et à laquelle je souhaiterais même une traduction française ? 
MM. Georges Bell et fils ont soigné jusqu'à la perfection cette edition qui se 
termine fort à propos par un long [Index des noms propres. 


Il faut louer MM. FREDERICK MCcMur.Lax et Eu. ELuits, d'avoir publie le 
précieux petit volume : The Reformation Settlement (Londres, Sand et C'°, 
1903. Comme ils le font remarquer avec raison dans les premieres pages, 
on n'a pas souvent l’occasion de rencontrer le texte des ordonnances par 
lesquelles fut officiellement établie l'Église anglicane. Les auteurs n'en 
donnent guëre d'habitude qu'une analyse plus ou moins exacte et quelquefois 
Les vague, C'est à cette lacune que MM. McMullan et Ellis ont voulu remédier, 


EE 
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Et pendant qu'ils étaient à l’œuvre, n'auraient-ils pas bien fait de donner 
tout entiers ces textes fameux ? Du moins leur choix a été judicieux. A défaut 
du détail des règlements particuliers, ils exposent intégralement les ordon- 
pances principales qui sont l'âme même de la Réforme. On a ainsi les édits 
d'Henri VIII, d'Édouard VI et d'Élisabeth. On a même les statuts par lesquels 
la reine Marie réconcilie son royaume avec le Saint-Siège, et rend au pape 
la juridiction qu'il avait sur l’Angleterre avant le schisme d'Henri VIIL Il 
est à remarquer que les lois promulguées par Élisabeth sont surtout pénales : 
amendes, prison ou mort. Elles visent les catholiques romains qui sont 
appelés félons et traîtres. Dans une deuxième partie, nous avons un ensemble 
des constitutions et des canons ecclésiastiques de 1603, relatifs, la plupart, 
à la préparation et aux cérémonies de la communion, aux différentes ordina- 
tions des diacres, prôtres et évêques, au .Book of Common Prayer, aux 
excommuniés et à la conduite des prêtres à leur égard. Enfin la troisième 
partie nous donne divers formulaires des serments prêtés soit par les évêques 
et les abbés au Pape avant la Réforme, — soit, aprés celle-ci, par les évêques, 
prêtres et diacres au Roi. Les auteurs s’abusent, quand ils prétendent que 
la connaissance de ces statuts fournira des arguments sans réplique à ceux 
qui s'efforcent de prouver que l'Église anglicane, en devenant autocéphale, 
ne s'est pas séparée de l'Unité catholique (p. 5). Il n’en reste pas moins que 
cette publication rendra grand service à tous ceux qui veulent étudier 
l’histoire sur documents. 


La publication de l'Histoire de l'Église d'Angleterre entroprise par 
l'ancien doyen de Winchester, le D' Stephens, et éditée par la maison 
Macmillan, se poursuit réguliérement et rapidement. Nous avons reçu au 
cours de ce trimestre le volume VI : The English Church from the arcession 
of Charles I to the death of Anne 1625-1714, by the Rev. WizcrAM HoLDEN 
Horrox, B. D., Fellow Tutor and Precentor of St John's College, Oxford 
(Londres, 1903. In-8, 1x-368 p.) Ce volume précède donc le cinquième confié 
aux soins du Rev, W. H. Frere; celui-ci ne doit paraître que l'été prochain 
et il traitera de l'Église d'Angleterre sous les règnes d'Élisabeth et de 
Jacques 1 (1558-1625). 

La période dont s'occupe M. Hutton dans le présent livre, est très impor- 
tante dans l’histoire du développement de l'Anglicanisme. C'est vraiment au 
xvii® siècle que ce curieux et intéressant système religieux revêt cette forme 
définitive, semble-t-il, sous laquelle il a vécu depuis deux siécles et sous 
laquelle il se présente encore à nous à l’heure actuelle, Le xvir® siècle en 
effet est pour l'Anglicanisme un siécle de fermentation et de lutte : lutte 
d'abord contre le Calvinisme qui de Hollande et d'Allemagne prétend s’intro- 
duire en Angleterre et y renverser le traditionnel Credo, la structure hiérar- 
chique de l'Église, le système sacramentaire. Après une défaite momentanée 
(1649-1660), l'Anglicanisme triomphe à la Restauration (1660), mais non 
sans avoir subi des pertes considérables, Beaucoup des puritains qui l'ont 
combattu, resistent aux tentatives de conciliation qui suivent immédiatement 
cette restauration du trône et de l’autel, et forment le premier noyau, déjà 
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considérable, du non-conformisme. D'autres, il est vrai, rentrent dans l'Église, 
mais en gardant de leur contact avec le puritanisme une teinte protestante 
tres accusée. Ce sont déjà, sans le nom, les hommes de lu Basse Église. — 
De 1660 à 1689, la lutte est principalement dirigée contre Rome que 
soutiennent Charles IT et surtout Jacques IT; là encore c’est l'Anglica- 
nisme qui l'emporte avec Guillaume d'Orange, mais toujours en subissant 
lui-mème une réaction nouvelle dont 1l sentira longtemps la malfaisance. Le 
presbytérianisme de Guillaume cree le schisme des non-jureurs qui éloigne 
de l'Etablissement ses fils les plus dignes et les plus dévoués, ceux-là méme 
qui presque seuls affirment et défendent son indépendance spirituelle. Eux 
disparus, l'Érastianisme le plus radical va asservir presque sans opposition 
l'Église, — Par ailleurs, la crainte de Rome pousse aux violences et donne 
naissance à ces lois intolerantes qui pendant un siécle et demi feront des 
catholiques romains dans leur propre patrie de perpétuels persécutés. — Le 
règne d'Anne (1302-1714) est pour l'Anglicanisme constitué un temps de 
tassement tranquille où le pays n'ajoute à sa physionomie religieuse aucun 
trait nouveau, mais se contente d'enregistrer et de consacrer les acquisitions 
bonnes et mauvaises faites au cours du siécle qui précede. 

Il va sans dire que dans cæ continuel conflit d'intérêts, les misères ne 
manquèrent pas, miseres morales et désastres matériels. Pourtant sous ces 
fluctuations politiques 1l y a dans l’Anglicanisme toute une vie religieuse fort 
active qui se maintient et se développe. Les belles âmes ne sont pas rares 
qui cherchent à vivre uniquement pour Dieu, tout entières dévouées à la 
prière et aux œuvres de charité. La théologie, l'éloquence de la chaire, la 
littérature ascétique illustrent beaucoup de personnages qui ont garde jusqu'à 
nos jours de l'influence et du renom. 

Évidemment, le livre est écrit au point de vue anglican, par un bomme 
d'Église tres rassuré sur sa situation confessionnelle, mais d'ailleurs modéré, 
bienveillant pour les non-conformistes qu'il souhaiterait de voir revenir à 
l'unité anglicane, tolérant pour le catholicisme romain qu'il parait moins 
goûter pourtant. Et si nous mettons de côté ces préventions qui se laissent 
deviner plutôt qu'elles ne s'aitirment, nous trouverons ce volume tout-à-fait 
méritoire, tout-à-fait digne de figurer dans cette publication qui fait tent 
d'honneur à ceux qui l'ont entreprise et éditee. Les renseignements y 
abondent, l'ordonnance en est claire, la lecture agréable; une bibliographie 
copieuse au bout de chaque chapitre en fait un instrument de travail très 
précieux et enfin une table alphabétique à la fin du volume en rend l'usage 
commode. 

Les éditeurs qui d'abord n'avaient mentionne que sept volumes dans la 
collection, en annoncent aujourd'hui un huitième : The English Church in 
the Nineteenth Century. By F. W. Corxisx, M. A. Vice-Provost of Eton 
College. 


Nous avons le cinquième volume de la troisième série des Publications 
of the late Cambden Society, continuees, comme nous l'avons dejà dit ici 
(t. 1V, 1903, p. 563), par la Royal Historical Soriety. Le nouveau volume a 
pour titre : The Despatches of William Perrwich, English agent in Paris 
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4669-1677. Preserved in the Foreign State Papers of the Public Record 
Office, London. Edited for the Royal Historical Society by M. BERYL CURRAN 
(Londres, Office of the Royal Historical Society. 3 Old Serjeants’ Inn, Chan- 
cery Lane, W. C. x1x-358 p. 1903). Cette correspondance faisait parte des 
Mémoires nombreux et variés de l'ancien State Paper Office de Whitehall, 
qui furent mis à jour apres la mort du fameux secrétaire d'État de Charles II, 
sir Joseph Williamson, aussi gardien des State Papers. Elle rentrait dans la 
serie des French Despatches sous l'étiquette : William Perwich. Il est mal- 
heureusement probable qu’elle est incomplète. De 1669 à 1673, les lettres 
sont nombreuses. On en a beaucoup moins pour les années 1673-1677, et 
Miss B. Curran n'hésite pas à croire qu'il en a été perdu un nombre assez 
considérable. Quant à William Perwich, on a peu ou point de renseignements 
sur son compte. Aucun ouvrage du temps ne mentionne sa carrière officielle. 
On sait tout simplement qu'il fut secrétaire d’ambassade en 1669, lorsque 
lord Montagu partit en mission pour Paris. Durant la période des négocia- 
tions qui précédérent et suivirent immédiatement la seconde guerre de 
Hollande, il semble avoir été la principale source d'informations du 
Gouvernement anglais. Et pendant que sir Joseph Williamson était, 4 titre 
de plénipotentiaire, au Congrès de Cologne, Perwich entretenait de Paris 
avec lui une correspondance fermée et l'informait de tout ce qui concernait 
les relations entre l'Angleterre et la France. 

La plupart des lettres sont en anglais, Quelques-unes sont en français. 
La valeur des Perwich Papers est on ne peut plus importante pour 
l'histoire de France qui va du traité d’Aix-la-Chapelle à celui de Nimégue. 
La politique étrangère de la France y est suivie avec une attention remar- 
quable jusque dans ses r1amifications les plus compliquees. Incertitudes, 
projets, contre projets de Louis XIV, allées et venues d'hommes d'État, 
ambassades, intrigues, impôts nouveaux, levées de troupes, etc., tout est 
releve dans une note généralement peu développée, mais exacte et précise. 
Cet agent anglais devait être admirablement situé pour cueillir ainsi les 
nouvelles. Et ce n’est pas seulement en France qu'il les prend, mais il lui en 
vient d'Espagne, d'Italie, de l'Empire, et même de Constantinople, et même 
de Pologne. C'est an fin limier 4 la piste de tous les événements. 11 en omet 
le moins qu'il peut. Les affaires ecclésiastiques elles-mêmes ne lui échappent 
pas. Et nous avons des renseignements sur Clement X, sur le cardinal de 
Bonzy, successivement évéque de Béziers, archevéque de Toulouse, grand 
aumônier de la reine, et nomme par le roi à l’archevéche de Narbonne; sur 
Maximilien Henri de Bavière, archevéque de Cologne, sur Hardouin de 
Beaumont de Peéréfixe, archevêque de Paris et son successeur François de 
Harlay de Champvallon, et bien d'autres. Perwich nous apprend les plaintes 
du clergé en 1670 contre la diminution des pensions ecclésiastiques et la 
suppression de quelques-unes de leurs « menues dimes»; la dispute de 
preseance qui eut lieu 4 la cérémonie des funérailles d'Henriette d'Angleterre 
entre le clergé de Notre-Dame et le Parlement qui à ce sujet présenta un 
memoire au roi; la défense absolue faite en 1672 par l'archevéque de Paris 
à celui de Reims et à plusieurs autres prélats d'officier chez les Jésuites à la 
cérémonie de canonisation de S. François de Borgia, sous prétexte qu'aucune 
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qui jouissent de propriétés foncières considérables et de rombreuses 
immunités. 

Après la tourmente des invasions normandes du 1x° siècle, le pouvoir 
politique des évêques d’'Utrecht prend une marche ascensionnelle rapide 
et, au x1° siècle, grâce aux donations des rois francs et aliemands, le 
diocèse d'Utrecht devient un des Etats féodaux les plus puissants de 
ces contrées. Le mouvement de réforme parti de Cluny exerce une 
influence bienfaisante sur la vie intellectuelle des couvents et de la ville 
épiscopale, tandis que les princes et les nobles DESRRENE une large part 
aux croisades. 

A partir du xre siècle et surtout au xx, le pouvoir politique de 
l'évêque d'Utrecht allume les convoitises du comte de Hollande et du 
duc de Gueldre. A l'époque bourguignonne la lutte est vive entre l'évêché 
d'Utrecht et le duché de Gueldre; elle amène la perte de l'indépendance 
de l'évéché: le 21 octobre 1528, Charles V est reconnu par les Etats 
d'Utrecht, comme prince héréditaire de leurs contrées, 

L'auteur consacre un chapitre spécial (chap. VI du t. D à nous décrire 
l'érection des paroisses, la vie du clergé séculier et régulier, l'état de la 
hiérarchie ecclésiastique et à signaler l'apparition de quelques hérésies. 
La réforme des mœurs opérée par les Frères de la vie commune de 
Windesheim, celle que Jean Brugman opéra dans les couvents francis- 
cains n'eurent qu'ure influence passagère. 

Au siècle suivant, Érasme de Rotterdam, ne contribua pas peu à 
amener au luthéranisme bon nombre de gens du peuple. Généralement 
partisans des doctrines de Luther, ils admettaiert la doctrine de Zwirgle 
sur la dernière cène, d'où leur nom de Sacramentaires ou d'Evangéliques. 

L'anabaptisme et le calvinisme se tirent également leur place au soleil. 

C'est en vain que, pour combattre l'hérésie, Philippe If, d'accord avec 
Paul IV et Pie IV, érigea trois archévéchés et quinze évêchés nouveaux. 
Le calvinisme se propagea rapidement. 

Les efforts du prince d'Orange et de Louis de Nassau en vue d'amener 
l'union entre les Catholiques et les hérétiques échouèrent complètement. 
La lutte ouverte, qui ne tarda pas à s'engager entre les Calvinistes et 
Philippe If, aboutit à la défaite des premiers, La plupart d'entre eux et 
nombre de princes, notamment le prince d'Orange, quittèrent le pays. 
Le gouvernement du duc d'Albe vit le triomphe du catholicisme, la prise 
de possession par les évüques de leurs diocèses, la promulgation du 
Concile de Trerte. Mais bientot ce sont les Calvinistes qui tr'iomphent. 
La conquéte de la Brielle en 1572 inaugura une période de persécutions 
ganglantes rontre les Catholiques. Ni les négociations engagées sous le 
gouvernement de don Louis de Requesens et de don Juan d'Autriche, ni 
la pacification de Gand ne purert rétablir l'union entre les provinces du 
Nord et celles du Sud. Au contraire, les rapports ertre Catholiques et 
Calvinistes deviennerit de plus en plus tendus, gräce surtout à l'immix- 
tion de la France et de l'Angleterre dans les affaires des Pays-Bas. 

Le Congrès de Cologne, qui réurit les députés de l'Espagne, de l'empe- 
reur, du Saint-Sière et des Etats généraux des provinces du nord, 
montra bien que la solution de la question religieuse dépendait des 
armes, Philippe IT perdit les Pays Bas et l'on vit bientôt l'expulsion des 
prètres et l'interdiction absolue du culte catholique dans les provinces 
de Hollande, de Zélande et d'Utrecht. 


P. J. BLOK : GESCHIEDENIS VAN HET NEDERLANDSCHE VOLK. 1935 


La situation pénible faite aux Catholiques s'améliora sous l'action de 
Sasbolda Wosmer, nommé, en 1583, vicaire apostolique des provinces 
du nord. 

Toutefois le calvinisme restait la religion dominante. Un tiers parti 
entre en scène, celui des Libertins, qui à pour programme la liberté 
absolue en matière religieuse et dont les chefs, Duifhuis et Coornhert, 
sont en butte à la haine calviniste. Oldenbarnevelt, chef de l'Etat après 
le retour de Leycester en Angleterre, essaye vainement de pacifier les 
esprits. La lutte atteint son apogée dans les dissensions entre les Armi- 
niens et Gomaristes, qui furent vives surtout après l'armistice de 
12 ans (1609). Bientôt la lutte devient politique entre le prince Maurice 
d'Orange et Oldenbarnevelt. Elle prend fin au synode de Dordrecht (1618), 
qui condamne les Remontrants, parti modéré, et fait triompher le pur 
Calvinisme; Oldenbarnevelt, chef des modérés, porte sa tête gur 
l'échataud. 

Entretemps, les luttes intestines n'empéchaient pas les Calvinistes 
d'extorquer aux États généraux et provinciaux des placards sévères 
contre les Catholiques. Cette législation reste en vigueur sous le règne 
de Frédèric-Henri de Nassau, qui soutenait les Remontrants. Après la 
mort de ca prince, gràce à l’action du vicaire apostolique Jacques de la 
Torre, grâce aussi à la tolérance du chef du gouvernement, Jean de 
Witt, le catholicisme fait quelque progrès. D'autre part cette tolérance 
permet aux Réformés de constituer de nouvelles sectes religieuses : 
partisans du système collégial, Anabaptistes, Quakers. 

Dans les provinces de Gueldre, d'Overyssel et d'Utrecht, la situation 
heureuse pour le catholicisme, amenée par la domination française, est 
bientôt suivie d’une réaction de persécution calviniste. 

Guillaume III amène une entente entre les partisans de Cocejus, pro- 
fesseur à Leyde et ceux de Voct, professeur d'Utrecht, qui étaient en 
train de renouveler les luttes anciennes des Gomaristes et des 
Arminiens. 

En 1685, la persécution reprend vigueur contre le Catholicisme, elle 
n'est pas, heureusement, de longue durée, grace à la tolérance des chefs 
de l'É'at et à la prudence des Catholiques. -- L'auteur termine let. Ven 
donnant quelques renseignements sur les luttes entre Jansénistes et 
Catholiques. 

L'œuvre que nous donne M. Blok, est très claire, systématique et bien 
documentée. L'historien accucillera notamment avec grande faveur les 
exposés qu'il trouvera dans les t. I, II, IV, V, sur les sources de l'histoire 
des Pays-Bas. Les cartes géographiques ajoutées à chaque volume aident 
le lecteur à suivre sans trop de peine la série variée des différentes 
principautés et dominations. Les registres alphabétiques facilitent les 
recherches sur les points de détail. 

L'auteur est impartial envers le catholicisme. Il a oublié néanmoins 
de faire mention de quelques événements importants pour l'histoire de 
l'Eglise catholique dans les Pays-Bas. 

C'est ainsi qu'il ne dit mot des luttes poursuivies entre les évêques de 
Cologne et ceux d’Utrecht après la mort de saint Willibrord, au sujet des 
droits métropolitains. [l parle de l'institution de nouveaux évéêchés sous 
Philippe IT, mais il ne dit pas que cette muvre fut éphémère et n'expose 
pas la création du vicariat apostolique des provinces du nord. 
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Il ne dit rien non plus du synode d'Utrecht (1565), qui a publié les 
décrets du Concile de Trente. Quant aux origines du Jansénisme en 
Hollande, l'auteur nous en parlera sans doute dans son prochain volume. 

Deux volumes restent encore à écrire pour que l'œuvre soit terminée. 
Espérons que le Dr Blok ne nous les fera pas longtemps attendre. Nous 
aurons alors, bien complète, une excellente Histoire du peuple 
néerlandais. "TH. VAN OPPENRAAU. 


A. Mackennar. Skeîches in the evolution of English Congregationa- 
lism, Carew Lecture. London, Nishet and C°, 1901. In-8°, VIHL, 
253 pp. Prix : 5 sh. 


Ea 1873, un cercle de conférences « Carew Lecture» a été fondé à 
l'institut théologique de Connecticut, devenu depuis lors le Séminaire 
théologique de Hartford. L'œuvre a pour but d'initier les étudiants 
à l'étude d'une question spéciale. En 1900-1901, M. Mackennal a exposé 
l'évolution du Congrégationalisme Anglais. 

Les Eglises séparatistes se sont maintenues et développées en Angle- 
terre au sein d'un état d'une intransigeance absolue en matière reli- 
gieuse. L'auteur expose les vicissitudes qu'ont dü subir les églises 
dissidentes. 

Aux origines de la réforme anglaise, les puritains voulaient enlever 
jusqu'aux dernières traces du culte catholique. Leur conception de la 
réforme, soutenue par Édouard VI, fut coutrecarrée par Elisabeth. 
Toute fois les évêques puritains Saudy, Jewel, Horn, Cox etc. accep- 
tèrent les évéchés que leur offrit Elisabeth. L'auteur attribue à la con- 
science de leur responsabilité et à leur patriotisme cette manière d'agir 
en contradiction avec leurs principes. 

Les puritaios soutinrent longtemps la lutte contre les tendances de 
l'Église anglicane. Ils ne cédèrent que devant la loi de CharlesIT en 1662. 

mais ils ne Séparèrent jamais de |” Eglise d'État. 

Les premières églises séparatistes — ou Congrégationalistes — ont eu 
pour fondateurs des hommes à tendances puritaines, qui se séparèrent 
ouvertement de l'Église anglicane. Leurs chefs Barrowe, Jacob, Robinson 
s'inspiraient de l’idée démocratique : l'absolutisme des seigneurs féodaux 
était brisé, la liberté municipale allait amener la liberté des églises dans 
l'État ecclésiastique. 

Le Congrégationalisme avait commencé en fait sous Wyclif. Plus tard, 
les partisans de Lollard, persécutés par Henri VIT, avaient formé des 
Congrégations, ne reconnaissant aucune autorité soit civile soit reli- 
gieuse. Sous Marie Tudor. des congrégations animées du mème esprit 
se réunirent en Hollande et en Allemagre. Rentrées en Angleterre sous 
Elisabeth, elles subirent les persécutions de l'Eglise Anglicane. La 
prédominance des presbytériens d'Ecosse menara d'un nouveau danger 
les églises dissidentes, mais les protestants écossais n'ont pu faire 
triompher leurs idées. Après Cromwell, sous la restauration, les pour- 
suites dirigées contre les presbytériens et les Congrégationalistes, 
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rapprochèrent ces deux fractions du protestantisme. Les tentatives 
d’anion n'obtinrent toutefois qu’un résultat partiel. 

« The Act of Uniformity » de Charles II, proclamant l'Église épiscopale 
seule église nationale, mit de rechef en péril l'existence des Églises 
congrégationalistes. Elles se maïntinrent parmi le peuple et au sein de 
l'aristocratie, grâce à la tolérance de certains évêques. Mais les sépara- 
tistes étaient exclus de toute participation à la vie politique. 

La lutte des non-conformistes se prolongea jusqu'au xix° siècle. La 
révocation des « Test and corporation Acts » en 1898, le « Reform Bill » 
en 1832, l’ « University tests Act » en 1871, rendirent la liberté aux dissi- 
dents. La tolérance a eu pour résultat une activité religieuse intense. 
L'Université d'Oxford y eut une large part, l’action de Newman et de 
Ward amena la création de la High Church. 

En somme, l’histoire des églises congrégationalistes se résume dans 
leur lutte contre l'influence romaine d'une part, et l’absolutisme angli- 
can de l’autre. L'Eglise anglicane n’a pu maintenir le véritable esprit 
du protestantisme . sa doctrine a des points de contact si nombreux avec 
le romanisme, que la défection de ses membres ne serait pas une perte 
pour le Protestantisme. 

Dans l'ouvrage que nous venons de résumer, l'auteur a voulu nous 
faire connaître «les forces spirituelles et les circonstances qui ont fait 
du Congrégationalisme anglais ce qu’il est de nos jours». Sans doute, 
l’auteur a donné au cours de ses conférences, de nombreuses explica- 
tions qu'il n’a pas cru devoir publier. Telle est du moins l'impression 
ressentie à la lecture de son exposé : on croit lire bien souvent le schéma 
de ses conférences. Le lien entre les différents chapitres est par fois laissé 
à la perspicacité du lecteur, et l’imprécision des résumés ne permet pas 
de retrouver les idées de M. Mackennal. 

L'auteur déclare dans sa préface ne vouloir donner que les renscigne- 
ments historiques nécessaires pour comprendre le développement du 
Congrégationalisme. Il était assurément impossible de faire en quelques 
pages un exposé complet des événements historiques. Mais les rensei- 
goements fournis ne euflisent pas toujours à l'intelligence de l'exposé. 
Nous citons entre autres le premier chapitre, où l’auteur recherche la 
genèse des idées séparatistes. L'attitude des puritains Sandy, Horn, 
Cox etc. méritait un examen attentif. L’appréciation de l’auteur telle 
qu'elle nous est présentée, ne se basant sur aucun document historique, 
est assurément insuffisante. 

M. Mackennal nous donne au cours de son ouvrage des détails intéres- 
sants sur Grindal, Newman, sur les luttes amenées par la constitution 
de la « High Church». Son principa! mérite est d'avoir exposé en une 
vue d'ensemble, l'évolution d’une secte religiense à travers toute 
l'histoire du protestantisme anglais. 

L. COLENS. 


A. M. P. [ncozn. Histoire de l'Edition bénédictine de Suint- Augustin. 
Paris, À. Picard, 1903. In-8°, 201 pp. Prix : F, 5. 


Ce travail, qui fait partie de la collection de Ducuinents pour servir à 
l'Histoire religieuse des XVIIe et XVIII siècles, est destiné à faire la 
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lumière sur un épisode très intéressant et jusqu'ici impsrfaitement 
connu des luttes jansériistes, à savoir l'histoire de l'édition bérédictire 
de Saint-Augustin. M. Kukula, il est vrai, avait déjà publié sur ce sujet 
de savantes études dans les Sitsungsberichte de l'Académie de Vienne, 
mais le ton aggressif qui règne à travers son travail, légitime un soupçon 
à l'endroit de l'exactitude de ses conclusions. 

Nous allons essayer d'esquisser d’après M. Ingold, les grandes lignes 
de la lutte qui s'est livrée autour de l'uvre des Bénédictinse, lutte 
à laquelle on a donné le rom de « guerre de vingt ans». 

L'édition des œuvres de saint Augustin, que les docteurs de Louvain 
avaient dont é : au public, au lendemain du Concile de Trente, avait paru 
suspecte de Baïanisme, et de divers côtés, de Rome surtout, on avait 
émis le désir d'en voir paraitre une meilleure. Ce que Sixte V avait fait 
pour la Bible, il voulut le faire également pour les œuvres de l'évêque 
d'Hippone, et l'on avait même collationné les manuscrits du Vatican 
pour la réalisation de cette œuvre. C'est à ce moment que les Bénédictins 
de Saint-Maur, vraisemblablement à l'irstigation d'Arnauld, à qui la 
. Paix de l'Église » avait permis de se montrer au graud jour à Paris, 
coneurent le projet de s'occuper de l'édition de saint Augustin. L'entre- 
prise fut confiée à Dom Dealfau, homme d'une vaste érudition; il 
s'adjoignit Dom Robert Guérard, et celui-ci devait découvrir bientôt, 
à la Chartreuse de Portes, un des plus précieux manuscrits. Le monde 
savant, informé de l'entreprise par une circulaire imprimée de Dom 
Delfau, s'y montra très sympathique, et de toutes parts on envoyait des 
manuscrits. Dans ces conditions le succès de l'œuvre semblait assuré. 
Le tome I fit son apparition en 1680; il contenait, à côté d'une gérie 
d'opnscules antérieurs au sacerloce d’'Augustin, les Rétractations et les 
Confessions du saint docteur. Les quelques contestations d'ordre plutôt 
pratique, qui s'élevèrent alors, ne furent que le signe avant-coureur de 
Ja tempête. Er Décembre 169$, on lanca daus le publie, un écrit anonyme, 
intitulé : « Lettre de l'abbé de X... aux RR. PP. Bénédictins de la Con- 
grégation de Saint-Maur.» Ce n'était rien moins qu'une accusation 
formelle de Jausénisme à l'adresse de ces religieux. À quelques mois de 
distance, deux nouveaux libelles vinrent renforcer l'accusation du 
premier. ; 

M. Ingold recherche la paternité de ces pamphlets — car c'est bien là 
le nom qui convient aux productions littéraires de ce genre — et il 
conclut sur la foi du journal de Dom Rauinart, sur le témoignage de Dom 
Thuillier et de Mabillon, qu'ils sont dus à une plume du parti des jésuites. 
La question d'ailleurs est tranchée depuis lorgtemps : dans la Biblio- 
théque des écrivains de la Compagnie de Jesus, l'attribution de ces 
écrits au P. Langlois, jésuite, est nettement admise. L'accusation donna 
lieu à une polémique des plus violentes. À la justification de Dom Lamy 
succéda la réplique du P. Langlois et bientôt ce fut une guerre de plumo 
générale dont les Vindiciae de Montfaucon et la Préface de Mabillon au 
dernier tome de l'édition bénédictire restent les principaux souvenirs. 
Entretemps les éditeurs avaient saisi Rome de leur cas. La sentence du 
Saiut-Office (2 juin 170) condamnait les trois premiers libelles publiés 
contre l'édition des bérédictins, Pour ceux-ci, c'était le triomphe com- 
plet, mais non détinitif, Sept ans après, leurs adversaires chargeant de 
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tactique, les accusèrent à Rome même, d'avoir affecté de contrarier et 
de rabaisser l'autorité du Saint-Siège dans le choix des lecons. Après 
mûr examen, Clément XI fit écrire à Dom Laparre, alors procureur 
général de l'ordre, « qu'il demeurät en repos touchant ces nouvelles 
accusations ». Ce fut le dernier mot de l'affaire. 

Nous ne pouvons pas nous empêcher de féliciter l'auteur du tact avec 
lequel il a exposé cette question délicate. Son travail est sincère, sérieux 
et solide. Il aurait cependant fallu, pour donner une étude complète, 
ajonter deux chapîtres, le premier recherchant les motifs déterminants 
de la guerre que les Bénédictins eurent à soutenir, le second traitant de 
la valeur critique du tome X. Pour ce qui concerne ce dernier point, 
l'auteur expose lui-même (p. 46 sq.) qu'avant la publication du dernier 
tome, certaines accusations s'étaient fait jour et que les éditeurs avaient 
cédé devant leurs adversaires au point d'imprimer, en dépit des anciens 
manuscrits, vellent au lieu de vellet dans le texte fameux : Mec ulique 
Deus injuste noluit salvos fieri, cum possent salvi esse si vellet. Il 
aurait été intéressant de savoir jusqu’à quel point la crainte de l'adver- 
saire avait influencé le choix des lecons, et les reproches de Kukula à 
cet endroit paraissent fondés. De même, nous aurions voulu voir traiter» 
de facon plus pénétrante, les motifs de la lutte. On pourrait nous objecter 
que las points signalés relèvent de la critique interne et ron de l’histoire 
externe que seule on a voulu traiter: mais même au point de vue des 
faits, cette dernière question peut recevoir une solution. 

En somme, l’on saura gré à M.Ingold d'avoir fait connaitre les contes- 
tations qui ont surgi antour du monument élevé par Mabillon et ses 


- confrères à la gloire du docteur de la gräce. 
C. VAN CROMBRUGGHE. 


Dr J. Gozprriepricn. Die historische Ideenlehre in Deutschland. Ein 
Beitrag zur Geschichte des Geisteswissenschaften, vornehmlich 
des Geschichtswissenchaft und ihrer Methoden im 18. und 19. 
Jahrhundert. Berlin, Gaertner, 1902. In-8, vu-544 p. Prix : M. 8. 


Il serait trop long de reprendre par le détail la nomenclature quelque 
peu disparate des précurseurs de la théorie des idées en histoire depuis 
Platon jusque Herder,en passant par la scholastique du moyen äge. 
M. Goldfriedrich aurait dû se contenter pour son introduction d’un cha- 
pitre résumant les principes qui commencent à prévaloir au xvuie siècle 
dans la méthode historique : l'histoire est considérée elle aussi comme 
« Naturwelt »; elle Lst soumise à la loi de l'évolution. A la base de ce 
développement doit être placée l'activité inconsciente le la masse. La 
science historique tend à s'affranchir du joug des conceptions métaphy- 
siques, pour rechercher par sa néthode propre les lois qui président à 
l'évolution de l'organisme social et politique. La notion d'idée entin 
augmente en faveur auprès des écrivains : on far'e de l'esprit des lois, 
de l'idée de l'art. 

Au seuil de la doctrine des idées historiques, nous trouvors Kant et ses 
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continuateurs, les philosophes de l’Idéalisme panthéiste; ils établissent 
une théorie historique dont Humboldt sera en historiographie le repré- 
sentant typique. Le problème de l’histoire se réduit à rechercher les 
principes organisateurs de la liberté humaine, qui fourniront le lien 
nécessaire de tous les événements contemporains et successifs. On con- 
state partout un mouvement, une impulsion dominant les individus, plus 
ou moins conscient dans les personnages éminents, inconscient dans la 
masse : l’idée en est la formule. Elle est la synthèse du passé et du 
devenir historiques reliés entre eux nécessairement. Des lois président 
à l’évolution et aux rapports mutucls des idées : la loi des réactions 
psychiques (Fichte); la loi des relations historiques; la loi de la race et 
du temps (Hegel). 

Les épigones des grands philosophes idéalistes n'ajoutèrent rien de 
nouveau à cette théorie. Pour eux cependant les idées deviennent des 
réalités objectives : ce qui pour Kant avait avant tout une valeur logique 
etarchitectonique devient une réalité transcendantale, sorte d'émanation 
divine dirigeant le cours des événements à la manière du destin antique. 

Lotze marque une réaction contre cette intrusion de la métaphysique 
en histoire. Il ramène l’idée à un rôle purement logique : le but principal 
de l'histoire doit être de tendre à la description, à la disposition la plus 
avantageuse de la matière historique; pour y arriver, l'idée est un 
instrument précieux. Lotze est de l'école de la peinture de la civilisa- 
tian, « caractérisant, systématigant et concrétisant ». 

Lazarus et Steinthal, disciples de Herbart, occupent une place à part 
dans l'histoire de la doctrine des idées ; ils ont posé les bases de la psy- 
chologie des peuples, qui est devenue une science spéciale. Ils partent de 
ce principe : le général, le surindividuel n'est pasle produit immédiat, ni 
le simple total des individus dont il est composé, mais il est un phéno- 
mène psychique propre. Le peuple forme une unité dont le développe- 
ment est soumis à des lois personnelles La connaissance de l'esprit du 
peuple, de son évolution dans le temps forme l'objet de la nouvelle 
science, qui a pour organe le Zer{schrift für Volkerpsyrcholngie. 

Le positivisme, l'évolutionnisme darwinien devaient opérer une grande 
transformation dans la science historique. Aussi voit-on bientôt surgir 
une nouvelle école en opposition complète avec l'école de Kant et de 
Humboldt Elle se caractérise avant tout par la proscription absolue de 
tout « ingrédient » métaphysique. Il sutlit à la science de rechercher les 
faits et de déterminer les lois auxquelles l'organisme social est soumis 
nécessairement comme l'organisme individuel Les idées n'ont qu'une 
valeur psychologique; elles représentent une force à côté des besoins et 
des nécessités actives de l'homme et par elles. Elles ne forment pas en 
effet un domaine fermé, indépendant des autres parties du tout indivi- 
duel et social. À cette nouvelle école, l'auteur rattache, quoiqu'à des 
titres différents, Lilienfteld, Schätlle, Gumplowicz. 

Nous ne nous arréterons pasaux lonses chapitres dans lasqnels M. Gold- 
friedrich nous expose avec torce détails l'apport de M. Wundt, ainsi que 
celui des historiens de la civilisation et des sociologues, comme Lippert, 
Grupp, Simmel, Ratzenhofer à la conception nouvelle des idées histo” 
riques en voie de formation. Il nous faut arriver au combat décisif qui 
est comme l'aboutissant logique des ditfèrents systèmes, dont nous 
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‘avons noté les tendances contradictoires. Il s'agit, on l’a compris facile- 


ment, du grand combat scientifique mené avec tant d’ardeur en ces 
dernières années autour de la théorie et des ouvrages de Lamprecht. 
L'auteur nous met au courant de la discussion dans un chapitre inté- 
ressant, qui est incontestablement le meilleur de tout l'ouvrage. On y 
trouvera un exposé succinct des idées du maître; on y lira la critique 
sévère faite par iui de l'ancienne doctrine des idées dont Humboldt, dit- 
il, fut le plus grand théoricien, et Ranke, le plus grand praticien, Elle 
tend à voir plutôt qu'à comprendre, elle est drescriptive, mais non com- 
préhensive; elle fait prédominer le singulier sur le collectif, donnant 
aux circonstances, aux facteurs généraux et collectifs un rôle purement 
passif, alors qu'ils sont les agents les plus efficaces; elle vise entin à 
introduire le transcendant dans la science historique, dont le but est de 
déterminer le cours immanent de la vie de l'humanité. M. Goldfriedrich 
donne aussi les réponses des Néo-Rankiens et leurs reproches à la 
théorie de Lamprecht.Ceux-ci peuvent se résumer par ce dilemme : ou la 
question se ramène à un jeu de mots, ou bien Lamprecht, s’il faut l’en- 
tendre au sens absolu, nie la spontanéité et la liberté de l'homme et 
réduit le développement de l'humanité à n'être qu'un simple mécanisme. 
L'auteur clôture le débat en se déclarant pour le professeur de Leipzig, 
qui a fixé, dit-il, la doctrine des idées dans son sens véritable et juste. 

On peut regarder les deux derniers chapitres comme la conclusion de 
l'ouvrage. M. Goldfriedrich donne quelques exemples pris parmi les 
contemporains et destinés à faire comprendre la position prise actuelle- 
ment en Allemagne dans la question de la doctrine des idées en socio- 
logie, dans l'histoire de la philosophie et dans l’histoire de la civilisation. 
Entin il termine en exposant longuement ses vues personnelles sur la 
question. 

M. Goldfriedrich a consacré un gros volume à une page de l'histoire 
des idées en Allemagne, dans ces deux derniers siècles. Le reproche 
principal que nous ferons à l'auteur, c’est de n'avoir pas appliqué lui- 
même à son sujet la méthode historique qu'il préconise. Il s'est perdu 
dans les détails et a oublié l'ensemble. Il étude consciencieusement les 
philosophes, les historiens qu'il fait défiler sous nos yeux; il expose 
longuement leurs systèmes; mais il ne nous montre pas suffisamment 
comment ils sont rattachés tant les uns aux autres qu'à leur milieu et à 
leur temps. J. FLAMION. 


L’assé Sicarn. L’Ancien Clergé de France. Tome III. Les évéques 
pendant la Révolution. De l'exil au Concordat. Paris, Lecotfre, 
1903. [n-8, 570 pp. Prix : F. 6. 


L'abbé Sicard nous a déjà fait connaitre les sentiments et les disposi- 
tions du clergé de France au moment où va s'ouvrir la Révolution; il a 
montré son attitude dans les premiers actes de ce terrible drame. Son 
troisième volume nous met d'emblée en présence des scènes les plus 
sombres et les plus tristes. Nous assistons au départ pour l'exil. Devenus 
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réfractaires par le refus do souscrire à la nouvelle Constitution civile, 
les évêques et les prètres cherchent un asile là où les circonstances, le 
voisinage, l'espérance d'un aceusil sympathique dirigent leurs pas. 
L’'hospitalité qu'ils recoivent varie selon les contrées. « En Angleterre, 
ils ont trouvé une nation secourable aux proscrits par amour de la 
liberté, par haine de la Révolution, par respect pour l'Église gallicane.… 
Là les classes dirigeantes, le gouvernement lui même ont imprimé ce 
mouvement de charité et réuni des sommes considérables. En Espagne, 
c'est le peuple, plutôt hostile en Angleterre, qui à montré le plus de 
sympathie aux exilés. Il sait qu'ils souffrent pour l'Église catholique 
qu'il aime, pour le Dieu qu'il adore... C'est encore le peuple que nous 
avons vu au premier rang dans l'admirable hospitalité exercée par un 
petit pays, la Suisse, En Italie, le rôle prépondérant et magnifique est 
joué par le pape Pie VI... La Belgique, où nos pères ne tirent que passer 
eut le temps de prouver qu'elle n'aurait cé lé à aucun pays, en fait de 
généreux sacrifices. La grande Allemagne leur tit Ja réception la plus 
diverse, se montrant souvent indifférente ou hostile, comme en Prusse, 
parlois accueillante, comme à Constance et en Westphalie, à l'égal des 
contrées les plus hospitalières », 

«En portant à une dizaine de mille le nombre des réfugiés en Angle- 
terre, à six ou huit mille ceux qui étaient passés en Espagne, à six mille 
les émigrés en Italie, à cinq mille les hôtes de la Suisse, à plusieurs 
milliers ceux qui avaient reflué en Allemagne, on arrive au chittre 
énorme de trente à quarante mille exilés, prêtres et évêques. » 

Leurs correspondances nous mettent au courart de leurs souffrances 
et de leurs tristesses. Les évêques, grands seigneurs, de bienfaiteurs 
devenus solliciteurs, se plaignent de la gène et des économies forcées ; 
les pauvres curés, parlois de la misère et de la faim. Les longueurs, les 
alertes de leurs rudes pérégrinations les désespèrent. Arrivés à un asile 
sùr, ils ont à souffrir du « mal du pays, du mal d'Eglise, de la sollicitude 
pour les leurs qui sont restés, de l'ennui d'un désœuvrement forcé ». Mais 
c'est la France surtout qui leur manque. Ils ne parviennent que dificile- 
ment à se faire à leur nouveau séjour. Du reste, s'ils y sont supportés, 
secourus même, ils n'y sont pas aimés à cause de leur origine, de leurs 
manières, de la différence de race et de vie. 

La souffrance les grandit ; l'adversité est un réconfort moral surtout 
pour les princes de l'Eglise, qui avaient été si souvent autrefois 
oublieux de leur caractère et de leur: dignité. La plupart sont occupés à 
prier et à pleurer ; ils font leur mea culpa sous les coups de la justice 
divine. Il est impossible de retrouver les prélats que la légende s'était 
plu à nous représenter menant joyeuse vie pendant l'émigration. 

Ce ne fut pas leur seule conversion. Le congé forcé qu'ils viennent de 
recevoir n'était pas pour leur faire aimer le nouveau régime, auquel 
cependant bon nombre d'entre eux avaient donné des gages à la Cousti- 
tuante. Les événements qui se précipitent augmentent tous les jours 
chez eux l'horreur de la Révolution et les regrets de la monarchie, Ils se 
Jaissent aller à faire des vœux pour les armées étrangères qui attaquent 
la France. L'abbé Sicard a des mots très durs pour qualitier cette couni- 
veuce. [I] leur accorde néanmoins le bénétice des circonstances atté- 
huantes. 118 n'avaient point encore l'idée d'une France sans les Bour- 
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bons ; ils croyaient à la pureté des intentions de la coalition : enfin ce 
n'était pas sans peine et grand serrement de cœur qu'ils faisaient des 
vœux contre leur ingrato patrie ; au fond ils restent bien Français. 

Bien peu se mélèrent activement à la politique. On ne peut guère citer 
que Île passionné, remuant et agité de Couzié, évêque d’Arras, l’abbé 
Maury avec ses violences et intempérances de langage, d'Agoult, évêque 
de Pamiers, un peu jäle à côté de son collègue d'Arras. Beaucoup 
cependant ont eu l’occasion de manifester leurs idées politiques dans 
leur correspondance et dans leurs relations avec le roi. [ls apparaissent 
en général adversaires des idées nouvelles. On pect lire à ce sujet, quoi- 
qu'il ne reflète pas l'opinion de l’épiscopat, mais à titre documentaire, le 
fameux mémoire adressé à Pie VI en juin 1793 par l’abbé Maury. « Les 
deux hommes d'Etat les plus importants que comptât le clergé de 
France, M. de Boisgelin, archevêque d'Aix, M. de Cicé, archevéque de 
Bordeaux, étaient de cœur avec les constitutionnels, c'est-à-dire avec 
les Malouet, les Mallet du Pan, les Monnier, les Lally-Tollendal, les 
Montlosier, ces précurseurs qui demandaient une monarchie représea- 
tatire, comme anneau nécessaire entre le monde ancien et le monde 
nouveau. Mais nous les avons vus rédiger en 1:99 pour le prét2ndant 
Louis XVIII un projet de constitution qui s'inspirait moins des principes 
de 89 que de la proclamation de Vérone ». L'abbé Sicard parle, avons- 
pous vu, des idées et des opinions politiques de l'épiscopat ; le mot n'est 
pas heureux. A lire les documents invoqués, on constate facilement que 
la plupart des évêques avaient plutôt des ressentiments, des attaches 
qu'un système de gouvernement bien raisonné. On le voit encore mieux 
dans leurs protestations si nombreuses et si enthousiastes en faveur do 
la royauté. Ils devaient se rejeter instinctivement vers le roi qui par- 
tageait leur destinée, en même temps qu'ils s'aigrissaient contre la 
République, cause de tous leurs maux. Mais ils allèrent loin, trop loin 
dans cette voie. Par le fait de leur éducation [remière et des circon- 
stancree, «ils en arrivèrent à identitier la destinée et la résurrection de 
l'Église à la destinée et à la résurrection de la monarchie ». Cependant 
quand Louis XVIII veut se servir de ces bonnes dispositions pour 
constituer une commission épiscopale qui lui servira d’intermédiaire 
avec l'épiscopat, il échoue piteusement. L'année suivante, en 179;, il 
revient à la charge et propose aux cinq évêques qui lui semblent le 
mieux mériter sa confiance l'organisation de ce qu'il appelle l'apostolat 
de la royauté On enverra en France des missionnaires « revêtus d’une 
mission purement politique sous le couvert d'une mission purement 
religieuse ». Ses correspondants, soit par peur des représailles, soit 
par scrupule d’honnéteté, lui répondent simplement qu’ils ne sauraient 
sacrifier à la royauté les intérêts de la religion, ni lier indissolublement 
la cause de Dieu à celle du roi. L'évéque ce jour-là, dit l'abbé Sicard, prit 
le pas sur le gentilhomme. 

Il est vrai que celui-ci prit souvent sa revanche en influençant les 
conseils de celui-là. Les discussions passionnées sur les serments poli- 
tiques sont intéressantes à suivre à ce sujet. On sait qu’ils furent nom- 
breux : serment d'égalité et de liberté imposé par la Législative, de sou- 
mission aux lois de la République sous la Convention, de haine à la 
royauté et do soumissio: aux lois de la République sous le Directoire, et. 
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enfin la promesse de fidélité à la Constitution sous le Consulat. Nous ne 
pouvons entrer dans le détail des controverses ardentes qu'ils susci- 
tèrent ; l'abbé Sicard les expose longuement et savamment. Dans chaque 
discussion on retrouve les deux mêmes partis en présence, le parti des 
conciliants, qui cherchent un modus vivendi avec le nouveau régime 
pour sauver les intérêts supérieurs de la religion; il est représenté 
surtout par le clergé du dedans; ses porte-voix sont de Bausset, évêque 
_ d'Alais, l'abbé Emery, l'abbé Godard et aussi un évêque exilé, La Luzerne; 
et de l’autre côté le parti des intransigeants, représenté par le clergé et 
surtout les évêques du dehors, moins au courant de la situation inté- 
rieure, influencés par le milieu de l’émigration,; ses porte-voix sont 
Asseline, de Bovet, de Mercy, l'abbé Maury, l'abbé Duvoisin et bien 
d'autres selon les circonstances. On doit dire que le parti des modérés 
a en général la raison et le bon sens pour lui ; on peut relire entre autres 
une belle page de de Bausset, remarquable par sa saine doctrine et sa 
‘Jargeur de vues. 

Ce fut une lutte pénible et malheureuse qui menaça d'amener une 
division et un schisme profond dans les rangs du malheureux clergé de 
France. La discussion fut surtout vive pour la promesse de fidélité 
exigée par le Consulat. Le caractère du nouveau gouvernement, les 
conditions dans lesquels le serment était imposé lui donnaient une 
importance décisive. Chaque parti sentait bien que la rupture défini- 
tive entre la royauté et le clergé, la scission des intérêts religieux et 
des intérêts monarchiques était l'enjeu même de la lutte. Aussi fut-elle 
menée de toutes parts avec ardeur et parfois avec violence. Les tidèles 
eux-mêmes s'en mélent. L'évéque de Luçon, Mgr de Mercy, se plaint 
en termes très vifs des agissements de ces «théologiennes, de ces 
doctoreuses» à qui il siérait mieux d'obéir que de trancher les 
questions religieuses. L'opposition au nouveau serment avait pour 
elle l'ignorance de la situation, le manque de largeur de vues, une com- 
bativité native qui lui donnait les dehors d'une défense chevaleresque 
et d’un beau martyre,sans la r'éalité des dangers et des souffrances. Mais 
elle eut contre elle quatre éléments puissants : l'intérêt évident de la 
religion, l'impatience du clergé et surtout du clergé secondaire de 
rentrer en France, la pression et le prestige du nouveau gouvernement, 
le bruit de ses négociations avec Rome. Aussi un certain nombre de 
prélats eux-mêmes cèdent; une vingtaine reconnaissent pour la pre- 
mière tois le nouveau régime; le clergé secondaire rentre en masse et 
prête le serment. Louis XVIIT sent qu'il est impossible d'arrèter le 
mouvement, il s’etlorce de l'enrayer seulement en prenant pour ligne 
de conduite : tolérance pour les laics, indulgence pour les curés, inter- 
diction pour les évêques. Et encore on voit qu'il ne fut pas obéi complè- 
tement. Nous ne pouvons oublier de signaler avec l'abbé Sicard le beau 
role et la place brillante que l'abbé Emery tint pendant ces graves 
événements. « Tout en restant dans la pénombre, dit-il, il exerca, aux 
années les plus agitées de notre histoire une sorte d'hégémonie, toute 
faite de persuasion, d'estime, de vénération, d'hommages rendus à la 
fermeté conciliante, à la sagesse, à la supériorité intellectuelle et 
morale. » 

Il resterait à résumer les belles pages consacrées par l’auteur à la 
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renaissance religieuse, commencée au lendemain de la mort de 
Robespierre, grandissante au milieu des tracasseries de la Convention 
et du Directoire : elle prépara et appela le Concordat. Ces pages avaient 
déjà paru dans le Correspondant; un savant compte rendu en a été 
donné, dans cette Revue même par M.l'Abbé Demeuldre [Revue d'His- 
toire ecclésiastique, If, 1901, p. 147). 

Par ses monographies et ses études sur le clergé de cette époque, 
l'Abbé Sicard occupe une place marquante dans le groupe des travail- 
leurs de plus en plus nombreux qui s'efforcent de faire revivre ces temps 
si passionnants de la Révolution française. Il doit son succès à son 
style toujours vif et alerte, à son talent d'exposition, qui rendent ses 
ouvrages intéressants et enfin à sa connaissance du sujet, qui les rend si 
précieux. Dans ce troisième volume, il a su avec un rare bonheur 
mettre à contribution les documents publiés ou inédits qui pouvaient 
l'aider à ressusciter l’une des pages les plus importantes de l’histoire du 
clergé de France : Mémoires, relations des proscrits, correspondances 
des émigrés, documents des Archives nationales et autres. Mais sa 
méthode est avant tout analytique et descriptive; c'est avant tout par 
l'accumulation et la disposition des détails, des mêmes faits qu'il cherche 
à produire son effet ; on regrette de ne pas trouver plus souvent des vues 
synthétiques qui nous guident au milieu des faits et nous donnent les 
grandes lignes de l’évolution des événements. Nous voyons bien dans 
ses diverses et surprenantes manifestations le malentendu toujours 
grandissant qui sépare le nouveau gouvernement et le clergé de France; 
mais il nous faut dégager par nous-mêmes les causes qui le font succes- 
sivement naître, grandir et décroitre tout à coup. Enfin tant de relations 
existent entre cette première crise de l'idée religieuse en France et celle 
qu’elle traverse aujourd'hui, que le rapprochement s'impose bien souvent 
à la pensée de l’auteur. Mais je n'ose dire qu'il a su s’abstraire complète- 
ment du présent pour juger le passé. Aussi le trouvera-t-on tantôt trop 
indulgent, tantôt trop sévère dans ses jugements. Ces critiques ne 
s'adressent pas évidemment à l’essentiol même de l'ouvrage; elles visent 
plutôt une question de degré et de mesure. 

J. FLAMION. 


P. F. Gesruers. Eenige aanteekeningen over den besloten tijd en den 
boerenkrijg in de Kempen. Gheel, Rombouts. I. 1899. II. 1900. In-8. 


M. Gebruers, curé de l'hôpital à Turnhout, a entrepris une étude 
détaillée de la guerre des paysans. Depuis le centenaire de 1898, on a 
beaucoup écrit sur ce sujet. L'ouvrage de M. Gebruers est un apport con- 
sidérable; il est allé aux sources, non seulement à nos archives, mais 
à celles du département de la guerre à Paris qui lui ont fourni une riche 
récolte ; outre les pièces françaises elles-mèmes, ce dépôt lui livra le 
portefeuille de Théodore Van Dyck, trésorier général de l'armée campi- 
noise, ramassé par l'ennemi sur les remparts de Diest. Ces documents et 
d’autres de sources diverses, ont permis de reconstituer l'organisation 
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et l’histoire des paysans. Ce qui frappe c'est le plan qui y préside et qui 
révèle une sérieuse préparation. Celle-ci est antérieure à la loi de milice 
qu'on a présentée longtemps comme la cause du mouvement. Elle n’en 
fut que l'occasion, mais les cadres étaient prêts. La cause fut la réaction 
du sentiment patriotique, national et religieux contre les abus des « libé- 
rateurs » français. On est désabusé, on veut revenir à l'ancien ordre de 
choses, au respect de la religion et des vieilles libertés ; c'est ce qui 
résulte des documents. Qui plus est, c'est au nom de l’empereur qu'on se 
soulève, on arbore les couleurs d'Autriche et on cherche à se rapprocher 
de ses agents, le chef Rollier prend le titre de général de l'armée des 
paysans, au nom de l'Autriche. Tout cela est caractéristique, et certes 
la leçon historique la plus intéressante, est dans ces caractères établis . 
du mouvement paysan. 

Ce qui apparait moins clairement c’est le rôle joué par l'Autriche elle- 
même, et peut-être le trouverait-on à Vienne? — et par l'Angleterre. Ce 
qui apparait moins clairement aussi c'est le rôle des nobles de l'ancien 
régime Sans doute les papiers officiels français dénoncent tous les 
ennemis de la Révolution, mais on ne voit cependant apparaitre aucun 
nom féodal. 

Sigaalons à ce propos, les listes des corps que M.Gebruers publie tout au 
long, et qui s'ajoutent au plan d'organisation. Il eùt été préférable de 
les rejeter aux annexes, mais elles constituent de précieux souvenirs. 

De nombreux détails remplissent l'ouvrage; nous ne pouvons y insister. 
Le premier volume était destiné à la Campine; puis le plan s'est élargi, 
sous la pression des documents, toute l'histoire du mouvement y est 
entrée, et il en résulte une absence de méthode dans l'exposé, c'est là un 
défaut externe de composition; l’auteur n'avait pas prévu cette exten- 
sion au début de son œuvre, il publie ses volumes dont il voit grossir la 
masse, mais cette masse ast riche et intéressante: il faut en souhaiter 
la publication jusqu'à la tin de l'histoire du mouvement et féliciter 
l'auteur de son entreprise utile et féconde. 

; V. BRANTS. 


P. Aisers, S. J. Geschiedenis van het herstel der hierarchie in de 
Nederlanden. T. [. Nijmegen, L. C. G. Malmberg, 1903. In-8o, 
599 p. 


C'est une heureuse idée qu'a eue le R. P. Albers de faire paraitre le 
premier volume de son travail sur le rétablissement de lahiérarchie dans 
les Pays-Bas, à l'occasion du cinquantenaire ds cette restauration : idée 
d'autant plus heureuse que, jusqu'ici, personne n'avait traité cette ques- 
tion d’une manière suffisante. L'auteur résoud les problèmes qui se posent 
d'eux-mêmes en un pareil sujet, et, empressons-nous de le dire, ce pre- 
mier volume mérite un excellent accueil de la part des historiens. 

Quels efforts ont été tentés par le Saint-Siège, par des tiers que leur 
situation mettait en évidence, par le gouvernement hollandais lui-même 
pour rétablir la hiérarch:e dans les Pays-Bas? Quels étaient les empé- 
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chements à l’entente des deux pouvoirs sur ce point? Comment, enfn, 
les négociations ont-elles pu aboutir? Tel est le problème. Il nous serait 
impossible de suivre l'auteur à travers le dédale de négociations et 
d'obstacles dont il nous raconte, dans ce premier volume, la trame par- 
fois enchevêtrée. Force nous est de nous borner à signaler quelques points 
importants. 

L'auteur a parfaitement raison de ne pas restreindre son récit aux 
négociations qui, sous le règne de Guillaume IIT, ont finalement abouti 
au but désiré. Il remonte au concordat conclu en 1827 entre Léon XII et 
Guillaume I et nous raconte les négociations qui ont suivi le règoe de ce 
prince. La restauration de 1853 n'était que la suite des négociations pré- 
cédentes. En remontant plus haut encore, c'est-à-dire à la république 
batave de 1795, l’auteur fait voir comment les catholiques des Pays-Bas 
ont toujours travaillé pour le rétablissement de la hiérarchie, dès qu'on 
lear eut accordé le libre exercice de leur religion. Il s'agit à cette époque 
des tentatives plus ou moins intermittentes de quelques curés, des efforts 
infructueux tentés par la commission instituée le 2 août 1566 par le roi 
Louis Bonaparte pour régler les affaires de la religion catholique et, 
entin, des règlements de l'empereur Napoléon. 

Mais c'est surtout sur les négociations de Guillaume I avec le Saint- 
Siège que l’auteur porte son attention. Bien que la loi fondamentale de 
1814 accordât pleine liberté des cultes, les mesures prises par le gouver- 
nement en retour du traitement accordé aux curés empéchèrent les 
catholiques de Hollande d’avoir confiance dans le pouvoir civil. Le refus 
de celui-ci d'accorder satisfaction aux réclamations du clergé et de la 
noblesse de Belgique touchant la loi fondamentale de 1814 amena comme 
conséquence en Belgique, le refus de prêter serment à cette loi. Les ten- 
tatives pour aboutir à un concordat, les conférences qu'elles amenèrent 
entre l'ambassadeur du pape Mgr Nasalli, évêque de Cyr, et le ministre 
van Maanen et Goubau échouèrent, à cause surtout des difficultés tou- 
chant la nomination des évêques. Le premier décembre, Nasalli quittait 
les Pays-Bas après un séjour d’un an. Le roi et le gouvernement s'en 
prirent de l’insuccès au clergé régulier et surtout aux Jésuites. Un projet 
deloi qui visait leurexpulsion n'eut heureusement aucune suite. De mème 
encore, la malencontreuse organisation du culte catholique faite par van 
Maanen d'après les idées du souverain — organisation dont l'authenticité 
nous semble démontrée par l’auteur — resta lettre morte. Elle nous 
montre l’idée qu'avait conçue le gouvernement d'organiser une église 
nationale indépendante de Rome. 

La fermeture des Séminaires, l'érection du Collège philosophique à 
Louvain, d'autres mesures encore destinées à entraver la liberté d'en- 
seignement, provoquèrent l'opposition des catholiques et même des libé- 
raux. Une lettre de Léon XII, portée au roi par le comte de Visscher de 
Celles, rouvrit les pourparlers. Grâce à la prudence du plénipotentiaire 
du Saint-Siège, Mgr Capaccini, et à l'esprit conciliant de de Visscher de 
Celles, nommé ambassadeur du gouvernement hollandais, on parvint, 
après de longues discussions et des péripéties diverses, à rédiger un 
concordat en trois articles qui stipulaient l'application du concordat 
français de 1801 aux provinces du Nord, l'érection de séminaires et de 
chapitres et réglaient la nomination des évêques. Les autres points sur 
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lesquels on était d'accord, devaient être publiés dans la bulle pontificale. 

L'opposition des protestants et des libéraux fut aussi ardente que la joie 
des catholiques était vive. Cette opposition et celle de la commission 
permanente instituée pour les affaires de la religion catholique furent 
les causes principales qui empêchèrent la mise en pratique du concordat. 
Léon XII permit de surseoir à cette exécution jusqu’après la nomination 
des évêques. Bientôt, le 10 octobre 1828, Mgr Capaccini arrivait à Bru- 
xelles pour procurer cette exécution. Au milieu des difficultés les plus 
sérieuses de la part du gouvernement, des Calvinistes, des membres de 
la seconde chambre, des Jansénistes, des catholiques de Belgique qui 
s’alliaient avec les libéraux, il sut gagner la bienveillance du roi. Il 
obtint des évêques pour les sièges de Gand, de Touruai et de Liège. La 
mort du pape et le pétitionnement des Belges contre le gouvernement 
faillirent, un instant, le décourager. Bientôt cependant il obtenait du roi 
un décret qui supprimait le collège philosophique. La séparation de la 
Belgique et de la Hollande interrompit les négociations sans les briser. 

Après avoir reconnu, en 1839, l'indépendance de la Belgique, Guil- 
laume I demanda et obtint du Saint-Siège l'érection du Limbourg hollan- 
dais et du Luxembourg en vicariats apostoliques. Le vicariat de Grave 
fut uni à celui de Bois-le-Duc; celui de Ravenstein conserva son chef, 
mais devint dépendant de celui de Bois-le-Duc. Quant à Guillaume I, il 
publia, le 28 novembre 1840, deux décrets en faveur des religieux, et 
continua de négocier avec Rome. Mais l'opposition des Protestants 
l’amena bientôt à changer d'opinion. Il admettait encore qu’on nommât 
des évêques à Ruremondeet à Bois-le-Duc; maisles sept provinces du Nord 
devaient rester pays de mission. De nouveau Mgr Capaccini représentait 
le Saint-Siège. La majorité du clergé ne désirait plus l'exécution du 
concordat ; on décida l'érection de quelques vicariats dans les provinces 
du Sud, pour le reste le concordat devait être mis à exécution. Avant de 
quitter le pays Mgr Capaccini eut encore à réfuter des accusations 
portées par des catholiques à Rome contre la direction donnée aux 
affaires de la religion catholique. Il eut la consolation de satisfaire 
le Saint-Siège. 

Ce résumé rapide et forcément fragmentaire suflira, espérons-le, à 
montrer l'importance du sujet traité par le KR. P. Albers. L'auteur nous 
a donné une œuvre intéressante et bien menée. Son exposé est gér.érale- 
ment clair et très détaillé. Il a utilisé, pour une bonne partie du livre, 
les archives d'État de La Haye, les lettres de Mgr Capaccini (chargé 
d'affaires, puis internonce du Saint-Siège, enfin, vice-supérieur de la 
mission de Hollande) au cardinal secrétaire d'Etat et à d’autres person- 
nages et les archives de la nonciature à la Haye. A plusieurs reprises il 
cite littéralement ses sources. Il donne enfin, en appendice, le texte de 
quelques pièces intéressantes pour les négociations au concordat de 1827. 

Quelque riche en détails que soit le récit du R. P. Albers, on peut ce- 
pendant y signaler des lacunes. Nous aurions aimé, par exemple, y trou- 
ver un exposé de la situation de l'Église catholique au début du règne de 
Guillaume I. Le lecteur aurait mieux compris peut-être pourquoi l'on 
désirait ardemment une convention avec le Saint-Siège. L'exemple des 
autres pays de l'Europe n'était-il pour rien dans les sentiments du gou- 
v-rnement hollandais? Un coup d'ail sur la situation des catholiques en 


P. ALBERS : HERSTEL DER HIERARCHIE IN DE NEDERLANDEN. 149 


1813 aurait facilité l'intelligence des négociations. Nous aurions désiré 
aussi qu’on nous exposât les conséquences heureuses que devait 
entrainer, pour les catholiques de la Hollande, la restauration de la 
hiérarchie. On lit avec le plus grand intérêt les renseignements que 
l'auteur donne sur la vie, les idées politiques et religieuses des princi- 
paux personnages qui ont pris part de près ou de loin aux négociations. 
On voudrait cependant trouver plus de détails sur la vie de Mgr van 
Wykerslooth, évêque titulaire de Curium. On se demande notamment 
comment il a pu parvenir à l’'épiscopat à une époque aussi troublée. On 
voudrait aussi voir traiter plus longuement, par exemple, ce qui regarde 
l'érection des évêchés dans les colonies et les difficultés qu'a rencontrées 
Mgr Grooff, évêque de Batavia. 

Nous espérons pouvoir présenter bientôt aux lecteurs de la Revue 
d'histoire ecclésiastique le second volume de l'ouvrage qui promet d’être 


plus intéressant encore que le premier. 
_ TH. VAN OPPENRAAY. 
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EpMonD, HENRI, Jose REUSENS 
(1831-1903). 


L'université catholique de Louvain pleure actuellement un de 
ses plus glorieux vétérans. Le 24 décembre 1903, est décédé M. le 
chanoine Reusens, ancien bibliothécaire de l’université, fondateur 
de la chaire d'archéologie chrétienne et du cours de paléographie 
et de diplomatique médiévales, l’un des créateurs des Analectes 
pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique, membre sup- 
pléant de la Commission royale d'histoire, membre de la Commission 
de surveillance des Musées royaux des arts décoratifs et industriels, 
membre effectif de la Commission royale des monuments, etc. 

Dès qu’il fut question de créer la Revue d'histoire ecclésiastique, 
il approuva chaleureusement ce projet et; si l’âge et la multiplicité 
de ses occupations ne lui permirent pas de fournir une active 
collaboration, 1l encouragea sans cesse de ses sympathies et de ses 
conseils l'œuvre du Comité de Rédaction, dont la plupart des 
membres ainsi que beaucoup de leurs collaborateurs avaient suivi 
jadis ses savantes leçons sur les sciences historiques auxiliaires. 
Le jour des funérailles, notre collaborateur M. l'abbé R. MABRE 
a prononcé, au nom de la Faculté de Théologie, un éloge ému de 
son œuvre historique et de ses vertus sacerdotales. La Revue d'his- 
toire ecclésiastique se fait un devoir de reconnaissance de reproduire 
ici la partie de ce discours consacrée à la carrière scientifique de 
l'éminent et regrette défunt. 
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Edmond Henri Joseph Reusens naquit à Wyneghem lez Anvers, 
le 25 avril 1831. Issu d’une famille profondément chrétienne, élevé 
dans un milieu imprégné de traditions catholiques, il sentit naître 
en lui la vocation au sacerdoce. Il suivit la voix de Dieu, et après 
s'être fait remarquer par ses supérieurs au Séminaire de Malines, 
il fut envoyé à Louvain en 1854 pour s’y adonner à l'étude de la 
théologie. 

L'homme éminent qui présidait alors aux destinées de l’université 
catholique, Mgr de Ram, eut bientôt remarqué cette nature tenace 
et avide de travail et il s'adjoignit sans hésiter sa collaboration. 
Lorsque M. Reusens passa, en 1862, son doctorat en théologie, il 
avait déjà trouvé la voie qu'il allait suivre d'une façon définitive 
durant une longue et fructueuse carrière. En effet, depuis trois ans 
il était bibliothécaire de l’université, et sa dissertation doctorale 
relative À la doctrine théologique du pape Adrien VI (1) relevait de 
deux matières auxquelles il devait désormais consacrer sa vie : le 
passé de l’Église de Belgique et celui de l'université de Louvain. 
Mgr de Ram qui avait inspiré M. Reusens dans le choix de sa 
dissertation, s’associa celui-ci lorsqu'il fonda en 1864 les Analectes 
pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique (2), publication 
importante dans laquelle le jeune professeur devait se faire le con- 
tinuateur des entreprises scientifiques du premier recteur de 
l'Université. 

Et ce souvenir rend plus douleureuse la perte que nous avons 
faite, parce que la personne de nutre vénéré maitre était un de ces 
liens devenus trop rares qui nous rattachent d’une façon vivante aux 
origines mêmes de notre grande institution. 

Cependant après le premier des grands Congrès de Malines, à la 
suite desquels la vitalité catholique débordant de sève s'épanouit 
en une si belle efflorescence, un cours d'archéologie fut créé à 
Louvain, et Reusens en devint le premier titulaire en 1864. Peu 
après il occupa aussi les nouvelles chaires de paléographie et de 
diplomatique. 

A partir de ce moment, s'ouvrait devant lui un champ qui eùt été 
trop vaste pour une activité moins grande que la sienne ; mais lui 
était à ce point dévoué à sa tâche, qu'il sut produire dans chacune 
des parties de son œuvre, autant qu'un autre qui se serait occupé 
de celle là seulement. 


(1) Syntagma doctrinae theologicae Adriani sexti. Pont. Max. Louvain 
1862. In-8, Lvi-248 p. Dans l'idée de Mgr de Ram ce n'était là qu’une première 
étude sur les doctrines des théologiens de l’ancienne université de Louvain. 

(2) La collection comporte à ce jour 30 vol. in-8. 
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À la Bibliothéque, avec des ressources trop restreintes, il sut 
obtenir de grands résultats. Dans le domaine de l’histoire religieuse 
de Belgique, il publia un trésor de documents, et À la veille de sa 
mort il edifia à la gloire de l'ancienne Université de Louvain un 
monument impérissable (l\. 

Son action ne fut pas moins remarquable dans le professorat. Il 
fut le premier à répandre en Belgique la connaissance des sciences 
auxquelles l'histoire doit la plupart de ses progrès et pour lesquelles 
se passionnait sa soif d'exactitude (2). 

Son cours d'archéologie devança également dans le pays tous les 
cours similaires (3). Pour décrire ce qu’il produisit dans le 
domaine de l’art ancien, il faudrait rappeler le nom de Béthune et 
de son école, les noms des disciples qu'il suscita, la Gilde des 
Saints Thomas et Luc dont il fut un des membres les plus actifs, les 
expositions dont il fut l’äme (4), le Comité diocésain des monuments 
qu'il fit créer, tout ce mouvement enfin auquel il eut une large 
part, et qui rendit le peuple belge conscient de son passe et de sa 
valeur artistique. 

Les hommages publics vinrent reconnaître cette activité debor- 
dante et fructueuse. En 1872, ses étudiants offrirent à M. Reusens 
son portrait; le roi des Belges le nomma officier de son ordre ; le 
cardinal de Malines, chanoine de son église métropolitaine, I 
devint membre de la Commission royale des Monuments, membre 
de la Commission royale d’histoire. Diverses autres sociétés savantes 
le reçurent également dans leur sein. 


(4) 1) Matricule de l’Université de Louvain, t. 1 (1426-1453). Bruxelles, 
1903. In-4, xxvi-493 pages; 2) Actes ou procès-verbaux des seances 
tenues par le Conseil de l'Université de Louvain. t. 1, (31 mai 1432- 
21 septembre 1443), Bruxelles, 1903. In-4, xxu-525 pages: 3) M. REUSENS 
a publié aussi quantité d’autres textes dont les principaux sont réunis 
sous le titre de : Documents relatifs à l'histoire de l'Université de 
Louvain. t. 1, III, IV, V, Louvain, 1881-1901. In-8. Le IId volume est 
publié partiellement. 

(2) Eléments de Paléographie, Louvain, 1899, 496 p. et LX planches 
phototvpiques. 

(3) Ce cours a été publié à deux reprises : {) Éléments d'archéologie 
chréhenne, 2 vol. in-8, Louvain, 1871-1875, 1v-496 et 507 pages; 2) Deu- 
xième édition 2 vol. in-8, (ibid.), 1885-1886, vi-576 p. et pl. ; 1v-622 p. 
et pl. L'intérêt de cet ouvrage réside dans les observations personnelles de 
l'auteur sur les monuments belges, M. Reusens connaissait ces monuments 
mieux que personne en Belgique. 

(4) Expositions nationales d’art ancien à Bruxelles en 1880 et 1888, à 
Liège en 1881. 
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Mais un travail sans trève devait miner finalement cette robuste 
nature. Il y a presque dix ans, le chanoine Reusens sentit les pre- 
miéres atteintes d’un mal qui devait l'enlever. Un autre eüt cherché 
le repos. Lui qui n'avait jamais regardé en arrière, ne céda qu'au 
dernier moment et pas à pas. Successivement, il renonça aux 
charges qui étaient pour lui les plus lourdes, et pour lesquelles les 
progrès de la science moderne auraient exigé un plus grand surcroît 
de travail. En 1897, il résigna ses fonctions de bibliothécaire ; en 


1900, il renonça à son cours d'archéologie, et il y a quelques mois : À 


à peine il obtint de NN. SS. les évêques son complet éméritat. 
Mais à mesure que son champ d'action se trouvait rétréci, son acti- 
vité s’y manifestait plus intense. Sur les bords de la tombe, il 
entreprit des travaux devant lesquels des travailleurs dans la force 
de l’âge eussent reculé. Et lorsqu'il y a huit jours À peine je pus 
voir une dernière fois mon maître vénéré, à un de ces moments où 
la vie jette une dernière lueur qui fait oublier l’imminence de la 
mort, 1l était là, le corps épuisé, mais l’âme pleine d'ardeur, 
travaillant encore à ses publications scientifiques (1). 

Notre savant maitre et collégue était un prètre fervent et zéle. 
Malgré ses occupations absorbantes, il aimait 4 s'occuper du minis- 
tère des âmes et ce fut pour lui une grande épreuve lorsque ses 
infirmités l'obligérent de renoncer au Saint Sacrifice de la Messe. 
Sa vie synthétise les deux caractères dominants de l’Université de 
Louvain : la passion de la science et l’inviolable attachement à 
l'Église catholique. 

Que Dieu donne le repos éternel à son fidéle serviteur ! 


(1) Outre les ouvrages déjà mentionnés, M. Reusens a publié une foule de 
livres et d’articles d’érudition. Nous devons nous borner à renvoyer à 
[V. BranTs]|, Bibliographie de l'Université catholique de Louvain (1834- 
1900), Louvain, 1900, p. 72-76; 1er supplément (1899-1901), Louvain, 
4901, p. 9; 2e supplément (1901-1903) sous presse. 
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Allemagne. — La librairie A. Deichert de Leipzig a entrepris la publication 
d’un nouveau Commentaire du Nouveau Testament, rédigé par M. Tu. ZaëN, 
avec la collaboration de MM. Px. Bacnmann et P. Ewan, professeurs à Erlan- 
gen, J. HAUSSLEITER, professeur à Greifswald, E. RiGGrkNBAcu, professeur à 
Bâle, R. SERBERG, professeur à Berlin, et J. WoLEenBxrG. d’Altona. Deux 
volumes (le premier et le douzième de la collection) ont paru : Das Evan- 
gelium des Matthaus, par Ta. ZauN (1903, vn-714 p. M. 14.50); Der f. und 
2. Thessalonicherbrief, par G. WonLeNBerG (1903, 214 p. M. 4.50). 

On le voit. les différentes parties du Commentaire n'auront pas l'ampleur 
de la première, Celle ci est consacrée au premier évangile et avait à exposer 
bien des notions qu’on pourra supposer connues dans les autres. M. Zabhn 
nous donnera encore lui-même l’explication de tous les écrits johanniques, 
-évangile, lettres et apocalypse, ainsi que celle des épitres aux Romains et 
aux Galates. 

Aprés avoir exposé avec sa maitrise habituelle les questions d'Introduction 
au Nouveau Testament et l'Histoire du Canon du Nouveau Testament, 
M.Tb. Zahn devait compléter son œuvre par cette collection de Commentaires. 
Il veut nous y donner l'interprétation pure et simple de ces livres; en d'autres 
termes, nous faire comprendre ce que les auteurs bibliques ont voulu faire 
entendre à leurs lecteurs et à leurs contemporains par le texte qu'ils leur 
mettaient sous les yeux. Dés lors, toutes les remarques textuelles, lexigra- 
 phiques, archéologiques ne trouvent place que dans les notes. La discussion 
des différentes explications proposées au cours des temps est réduite à de 
Justes limites. Il s'agit uniquement de mettre en relief la pensée des auteurs 
sacrés, non pas seulement dans les passages obscurs, mais dans l’ensemble et 
dans chacune des parties de leurs livres, de façon à discerner les principes 
qui les ont guidés dans le choix, la disposition, l'exposé des matières. 

De cette facon, ce Commentaire n'a pas pour but de discuter ni les ques- 
tions d'histoire des dogmes, ni les questions historiques relatives au Nouveau 
Testament, ni même les questions de critique littéraire qui se rapportent aux 
differents livres. Les courtes introductions à chaque commentuire décriront 
surtout l'état de la tradition. Le commentaire lui-mème doit nous donner 
l'exacte intelligence du texte. Ce sont là les deux fondements sur lesquels on 
a à s'appuyer pour résoudre les questions littéraires qu'on réunit aujourd'hui 
‘sous le nom d'introduction. La solution de ces questions dépend de l'exégèse 
et n’a pas à influer sur elle. 

Ces quelques remarques suffisent 4 faire ressortir la grande originalité de 
de ce nouveau Commentaire, digna complément de l'œuvre scientifique du 
celébre professeur d'rlangen. 


— M.E. Kaurscux a publié récemment en deux volumes une traduction 
allemande des livres apocryphes et pseudépigraphes de l’Ancien Testament, 
avec des notes et de courtes introductions (Die Apokryphen und Pseudepi- 
graphen des Alten Testaments. Tubingue, Mohr, 1898-1900, M. 24). C’est 
toute une bibliothèque mettant 4 la portée de tous un grand nombre de 
textes dispersés et trés importants pour l'intelligence de la Bible. Nos livres 
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deutérocanoniques y figurent d'ailleurs à côté de ceux que nous appelons 
apocryphes. Ce que M. Kautsch a fait pour l'Ancien Testament, M. E. Hen- 
NECRE, avec le concours de nombreux savants allemands, l'entreprend pour 
le Nouveau (Meutestamentliche Apokryphen. Tubingue, Mobr, 1904. In-8, 
x11-28-558 p.). Dans ce premier volume, il nous donne la traduction allemande 
des évangiles, des lettres, des livres didactiques et juridiques, des apocalypses 
et des actes des Apôtres apocryphes. Aucun de nos livres canoniques ne 
figure cette fois à la table des matières. Un second volume (Handbuch zu 
den neutestamentlichen Apokryphen) nous décrira en quelque sorte l'histoire 
de cette littérature apocryphe. 


— En juin dernier, a paru le premier fascicule d'un nouveau périodique : 
Vierteljahrsschrift für Bibelkunde, talmudische und patristische Studien, 
publié à Berlin, chez S. Calvary, par le D' M. AcrscuëüLer (Prix de l’abonne- 
ment : M. 15; le numéro M. 4). Son but est de réunir ces diverses études 
jusqu'ici trop séparées, de promouvoir les recherches talmudiques, et de 
rapprocher sur le terrain scientifique les savants juifs et chrétiens. Chaque 
numéro doit renfermer une bibliographie, avec courtes notices, des principaux 
ouvrages publiés sur les matières qui rentrent dans l'objet de la Revue. 


— Le D' G. Ratscaex, professeur de théologie à l’université de Bonn, a 
publié au commencement de cette annee un Grundriss der Patrologie (Fri- 
bourg, Herder, 1903. In-8, 232 p.) Ce n'est qu'un court manuel ; mais il est 
fort bien composé et est certainement de loin supérieur au manuel du même 

__genre de B. Schmid. L'auteur doit beaucoup, pour le fond et pour l'exposé, 
à M. Bardenhewer : il le reconnaît de bonne grâce, tout en revendiquant 
l'indépendance de ses jugements. La division de l'ouvrage n’a rien de bien 
particulier; notons seulement que les apocryphes de l'Ancien Testament ont 
trouvé place dans la littérature chrétienne primitive. L'auteur a eu spéciale- 
ment en vue l’histoire des dogmes; les passages qui s’y rapportent, sont 
marqués d'un astérisque. La doctrine des Pères y est d'ordinaire indiquée 
d'une manière fort objective. 

Répondant à l'invitation du cardinal Fischer, archevêque de Cologne, 
M. Rauschen entreprend maintenant la publication d'un Florilegium patris- 
ticum (Bonn, Hsnstein), dont le premier fascicule vient de paraître. Il ren- 
ferme la Didachè, l’épitre de S. Ignace aux Romains et le Martyre de 
S. Polycarpe. Puis viennent des fragments des autres épitres de $S. Ignace, 
du Pasteur, de la lettre à Diognète. de Papias, de l'épitre de S. Clément aux 
Corinthiens. Au terte grec sont ajoutées une traduction latine et des notes. 

Nous devons avouer ne pas voir la raison d’être de cette publication. 
L'excellente collection : Bibliotheca Sanctorum Patrum qu’édite maintenant 
à Rome M. Vizzini, répond amplement au but pratique que poursuit l'auteur, 
de mettre à bon marché le texte des Pères entre les mains de tous. Et puis, 
pourquoi retomber dans l'abus des Flores excerpti ? 


— M. O. BARDENHEWER vient de nous donner le second volume de sa 
Geschichte der altkirchlichen Literatur (Fribourg e. B., Herder, 1903, In-8, 
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x11-665 p. M. 11.40). Il va de la fin du second siècle au commencement du 
quatriéme. C'est l'époque des origines de la science théologique ; la division 
par écoles se présente donc d'elle-même. Dans une première partie (p.1-321)} 
viennent les écrivains orientaux, ceux d'Alexandrie, les Syro-Palestiniens, 
ceux d'Asie-Mineure. La seconde partie (p. 321-610) traite des auteurs occi- 
dentaux, Africains, Romains, et les autres. Un Nachtrag (p. 611-641) est 
consacré aux Actes des Martyrs, et un appendice (p. 642-658) donne un 
aperçu sur les écrits juifs ou paiens employés ou retravailles par les chretiens. 
En jetant un coup d'œil sur la Geschichte der altchristlichen Litteratur de 
G. KRÜGER, on s’apercevra tout de suite que la division de la seconde section 
de cet excel'ent manuel est la même que celle du présent volume de M Bar- 
denhewer. Seulement, celui-ci ne traite pas à part, comme M. Krüger, les 
documents épiscopaux et syno laux, ni la littérature juridique. 

Ce second volume mérite les mêmes éloges qu'on n'a pas épargnés au 
premier. L'ouvrage du professeur de Munich est certainement une des plus 
importantes publications catholiques contemporaines. L'auteur décrit avec 
grand soin la vie de chaque écrivain ; il en caractérise les doctrines, et 1} 
analyse avec exactitude chaque ouvrage. [Il est superflu d'ajouter, lorsqu'il 
s'agit de M. Bardenhewer, que le côté bibliographique du livre est particulié- 
rement soigné. Non seulement les études les plus récentes sont complétement 
énumérées, mais l’auteur a enregistré toutes les nouvelles contributions qu'elles 
ont apportées à la meilleure intelligence des auteurs ecclésiastiques, au point 
de vue philosophique, philologique, etc. Son but n'est pas de proposer de 
nouvelles solutions, ni de signaler de nouveaux points de vue, mais de réunir 
et d'exploiter les résultats acquis par les recherches scientifiques ; et co but 
est magistralement atteint. 

Ce n’est pas ici le lieu d'entrer dans l'examen des cent questions diverses 
traitees dans le volume. Contentons-nous de signaler aux lecteurs les aperçus 
généraux sur l'évolution de la littérature dans les différentes écoles (p. 1 8., 
305 s., 321 s., 599 s.), 

Dans son Avant-propos, M. Bardenhewer s'eflorce de justifier le titre qu'il 
a choisi : « Geschichte der altkirchlichen Literatur » contre les critiques qu'il 
a provoquées, en particulier ici-même (1903, t. IV, p. 61-64), Certes, c'est 4 
tort que M. Krüger en a pris occasion (Literarisches Centralblatt, 1907, 
p. 1273 s.) pour accuser l'auteur de tendances non scientifiques. Le point de 
vue de M. Bardenhewer peut très bien se justifier, même aux yeux de la 
science. La question est de savoir s'il est le meilleur, et nous persistons à 
croire que non. Nous nous rendons toutefois bien volontiers à l’observatiou 
de l’auteur (p. xt) qu’à partir du ui° siécle, la littérature chrétienne non 
ecclésiastique devient si peu importante. en comparaison de Ja littérature 
ecclésiastique, qu’il y a beaucoup moins de motifs, pour cette période, 
d'étendre le titre à raison des livres non orthodoxes. 


— Ïl n'est peut-être pas inutile de souligner, comme un signe des temps, le 
discours académique prononcé le 1® juillet dernier par M. G. KRÜGER, 
recteur de l’universite de Giessen (Kritik und Ueberlieferung auf dem 
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Gebiet der Erforschung des Urchristentums. Giessen, Universitätsdrückerei, 
In-4, 16p.). L'auteur y trace les principes à suivre dans les recherches scien- 
tifiques sur le christianisme primitif. Avec l’autorité qui s'attache à son nom, 
il constate que les documents qui auraient été fabriqués après coup pour 
mettre sous la plume d'une chrétien des premiers temps des idées et des 
exigences d'un âge postérieur, sont fort rares. Encore ces falsifications se 
reconnaissent-elles facilement ; et d’ailleurs en les mettant à jour, la critique 
actuelle ne tombe presque jamais en contradiction avec la plus ancienne 
tradition. Celle-ci, dans son ensemble, mérite confiance. L’historien doit 
compter avec elle, et doit bien se garder de prendre pour critère de l’authen- 
ticité des documents, la conception qu'il peut se faire de l'histoire. 


— La Note papyrologique de M. Mayence (Revue d'histoire ecclésiastique, 
1903, t. IV, p. 231-240) a montré à nos lecteurs tout le profit que peuvent 
tirer les théologiens et les historiens des premiers äges du christianisme des 
découvertes papyrologiques contemporaines. Le troisième volume des papyrus 
d'Oxyrhynchos publié dans le courant de l'an dernier, par MM. GRENFELL et 
Howr (The Oxyrhynchus Papyri. Part III edited with translations and notes. 
Londres, 1903. In-4, x1-338 p. avec 6 pl. Sh. 25), nous apporte de nouveau 
de riches découvertes. M. A. DEISsMANN a relevé, dans la Theologische Lite- 
raturseitung (1903. t. XXVIII, c. 592-595), les fragments spécifiquement 
chrétiens contenus dans les nn. 401-653 de ce tome III. Nous les énumérons 
ici à sa suite : n. 401, sur une feuille de parchemin du v°-vi° siècle, une 
partie du texte de Matt. I-IT apparenté au Sinaïlicus; — n. 402, sur une 
feuille de papyrus du 1v*-v° siècle, le texte de Z Jo. IV, 11-17, avec de nom- 
breuses fautes de copiste; — le n. 403 nous donne le texte théologique le 
plus important du volume. Sur une feuille de papyrus du v° siècle, on lit un 
fragment grec de l'Apocalypse de Baruch (XII, 1-XIHIT, 2; XII, 11-XIV, 3). 
Ce document ne nous est parvenu qu'en syriaque. Voilà donc une découverte 
analogue à celle qui a été faite dans les papyri pour l’Ascension d'Isaie (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, 1. c., p. 236, n. 42); — le n. 404 complète 
les fragments du Pasteur d'Hermas que nous ont donnés les Amherst-Papyri 
(cfr. 46. p. 237, n. 45). Sur une feuille de papyrus du ui*-iv* siècle, se trouve 
le texte mutile de Sim. X, 3, 2-4, 4; pour cette partie de l'ouvrage, on 
n'avait que des traductions ; — les nn. 405-406 n'ont pas été identifiés par 
les éditeurs. Le n. 405 semble être de la première moitié du int siécle: le 
texte renferme une citation de Matt. III, 16.17. Le texte du n. 406 (11° siècle) 
commence avec une citation de 1s. VI, 10 et parle du Christ crucifié. Voir 
plus loin p. 172; — enfin, sous le n. 407, nous trouvons une belle prière 
chrétienne de la fin du 11e ou du commencement du 1v° siècle, peut-être du 
temps de Dioclétien. 


— L'édition italienne du grand ouvrage de Mgr WiPERT sur les peintures 
des Catacombes romaines, que nous avons annoncée dans notre dernier 
numero (1903, t. IV, p. 819), n’est qu’une traduction. L’ouvage original 
allemand a été publié à Fribourg, chez Herder (Die Malereien der Katakomben 
Roms, ? vol. in-fol., comprenant l'un xx-596 p. de texte avec 54 gravures 
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dans le texte, l'autre 267 pl. dont 133 en couleurs, M. 300). Cet ouvrage, 
dit l’auteur dans son Avant-propos, est le fruit de quinze ans de travail. Il 
ne renferme pas seulement les peintures d'une cutacombe particuliére, ou 
celles de l’un ou l’autre genre spécial, mais il embrasse la séris entière des 
fresques que les premiers chrétiens nous ont laïissees dans la Rome sou- 
terraine. L'auteur a dirigé prrsonnellernent dans tous ses détails l'exécution 
technique de chacune des planches. Le texte nous donne l’axplication critique 
des peintures au point de vue de la technique, de la chronologie, des relations 
avec la peinture païenne, etc. 


— MM. A. Bauusrark et Tu. SCHERMANN ont retrouve, dans le Vat. gr. 
2282 (x° 8.), un texte très important pour l'histoire de la liturgie eucharis- 
tique en Orient, et ils en ont donné une description aux lecteurs de l'Oriens 
christianus (Der àlteste Text der griechischen Jakobusliturgie, 1903, p. 214- 
219). Ce texte s’écarte notablement, en beaucoup d'endroits, des types jus- 
qu'ici connus et il renferme plusieurs prières inédites. Les auteurs publieront 
prochainement cette Liturgie qui semble avoir été en usage à Damas vers 700. 


— LeR P. Hukter, S. J., a commence la publication d'une troisième 
édition corrigee et augmentée de son Nomenclator lilterarius theologiae 
catholicaz (Inspruck, Wagner, 1903. In8, xvi-1100-Lxx p. M. 12). Les 
éditions précédentes de cet ouvrage nous donnaient l’énumération des 
théologiens catholiques à partir du Concile de Trente. Le P, Hurter a étendu 
ses recherches jusqu'aux origines du christianisme et c'est la liste des auteurs 
des onze premiers siécles (jusqu’en 1109) qu'il nous offre dans ce premier 
volume. Les théologiens catholiques y sont mentionnés, et pour chacun 
d'eux, l'auteur donne une rapide biographie, l'énumération de ses principales 
œuvres avec l'indication des diverses éditions, dont les meilleures sont notées, 
et souvent quelques mots d'analyse et de critique, et enfin des notes biblio- 
graphiques précieuses. L'ouvrage est divisé en périodes assez restreintes : 
les théologiens, énumérés par ordre de nationalité, sont distribués en quatre 
classes selon la matiére dont ils s'occupent principalement : la dogmatique; 
l'Écriture Sainte et les branches qui s’y rattachent ; l'histoire et les questions 
connexes, et enfin la théologie pratique. Chaque volume se termine par des 
tables chronologiques et alphabetiques. 

Le Nomenclator du P. Hurter ne dispense pas de recourir 4 des recueils 
de bibliographie plus spéciaux, mais il n’en est pas moins un instrument de 
travail trés précieux, pour quiconque s'occupe de théologie ou d'histoire 
littéraire. A. B. 


— M. A. IaRNACKk vient de réunir en deux volumes des conférences et des 
discours qu'il a prononcés au cours de ces vingt dernières années. Ceux du 
premier volume nous proménent à travers toute l'histoire ecclésiastique. Ceux 
du second ont trait aux principaux problèmes qui se posent aujourd'hui dans 
le domaine théologico-critique {Reden und Aufsätse, Giessen, Ricker, 1903. 
In-8, x-349, vur-379 p. M. 10). Ces discours sont reproduits tels qu'ils ont êté 
prononcés. L'auteur a pu changer d'avis sur l'un ou l'autre point de detail, 
mais ses opinions sont restées les mêmes sur les questions fondamentales. 
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— La découverte des comptes d'indulgences des banquiers Fugger avec la 
curie romaine pour l’année 1517, par M. A. ScHuLTE, naguère directeur de- 
l'Institut prussien à Rome, a fait du bruit jusque dans la presse quotidienne. 
À la demande du Saint-Siège, disait-on, le chancelier de l'Empire, M. von 
Bülow, aurait interdit la publication de ces comptes. Ces bruits sont absolu- 
ment controuvés. Tous ceux qui ont travaillé aux Archives Vaticanes, savent 
avec quelle libéralité les documents sont mis à la disposition du publie, et. 
quelle latitude est laïssée aux travailleurs dans l'usage des documents. Ce 
sont les formalités prescrites par l'article 11 du réglement de l’Institut 
prussien, qui ont retardé la publication des comptes d'indulgences. La. 
Direction centrale de cet organisme se réserve le droit de décider, après 
avoir pris l'avis d'un comité d'hommes de science, si les travaux de ses 
membres seront édités dans les publications officielles de l'Institut. C'est 
actuellement M. A. Harnack qui est président de ce comité. La préparation 
du manuscrit par M. Schulte et son examen par le comité scientifique ont. 
demandé plusieurs mois, et la décision de publier les comptes d’indulgences 
n'a pu étre prise que dans ces derniers temps 


— M. A. ScHuLTE a découvert les protocoles officiels des quatre consis- 
toires pontificaux des 21, 23 et 26 mai, et du 1‘ juin 1520 dans lesquels on 
traita du jugement à porter sur les doctrines de Luther (On s'était déjà occupé 
de la question, M. Schulte le montre, dans le consistoire du 11 janvier). 
Ces Actes donnent de précieux renseignements sur la manière dont fut 
constituée la congrégation chargèee do l'examen, sur les différences de vues 
qui se produisirent sur le procélé 4 suivre, etc. Ils sont publiés dans les 
Quellen und Forschungen aus ilalienischen Archiven und Bibliotheken 
(Vol. VI, fasc. I, 1903, p. 32-52, 174 176). 


— M. Pauz Karkorr a publié, dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte 
{t. XXIV, 1903, p. 416-430), sous le titre : Der Inquisilionsprosess des 
Antwerpener Humanisten Nicolaus van Herzogenbusch i. J. 1592, une 
contribution importante à l’histoire de l’Inquisition dans les Pays-Bas. 

Cet article, aussi précis que substantiel, détermine, autant que l’état actuel 
de la science le permet. les diverses phases de ce procës, tout en décrivant la 
situation religieuse de notre pays à cette époque et les positions respectives: 
du parti réformateur, Érasme en tête, et du parti contre-réformateur, avec le 
nônce Aléandre comme chef. | 

L'humaniste Nicolas Buscodunensis (Van den Bosch), ami intime d'Érasme, 
était président de l’École latine d'Anvers, lorsqu'il fut impliqué dans le procès 
intenté pour cause d'hérésia, contre les Augustins et humanistes néerlandais, 
L'auteur, par la solution habile d'un problème de chronologie, précise l'année 
et l'occasion de la mise en prévention de Nicolas Van den Bosch. Ce fut 
en 1521, lorsque Cornelius Grapheus, secrétaire de la ville d'Anvers, lui 
dédia la préface qu’il écrivit à l'édition de l'Epistulu Apologetica de Jean 
de Goch, préface qui fustige les mesures de répression prises par les adver- 
saires de la Réforme. Quant aux diverses phases du procès, M. Kalkoff, par 
une critique scientifique des sources et de la littérature du sujet, arrive à la 
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conclusion que notre humaniste fut arrété avec Grapheus et Pierre de Etten 

vers la fin de janvier 1522, deux mois environ après l'emprisonnement du 
prieur des Augustins, Jacques Propsts, mais que grâce au peu de sévérité du 
système de détention et à l'appui d'Érasme et du chanoine Pierre Wichmann, 
il trouva l'occasion de s'échapper, déjà avant la date du 22 mars 1522. 
Après un séjour à Bâle, Nicolas Van den Bosch retourna dans sa patrie et 
enseigna pendant cinq ans à l’École trilingue de Tournai, l'influence d'Érasme 
auprès de Laurensz, président du grand conseil de Malines, et de Pierre 
Barbirius, doyen de la cathédrale de Tournai et chapelain d'Adrien VI, ayant 
empêché la reprise du procès. Plus tard, des divergences de convictions 
religieuses mirent la brouille entre les deux amis. Nicolas Van den Bosch, 
fidèle à la confession luthérienne, quitta Tournai en 1528 et sa retraite à 
Brême le rendit à la cause du Pratestantisme. Il appartient 4 cette catégorie 
d'humanistes avancés qui, en voulant la Réforme, opérérent une révolution 
dans l’Église. A. De Mersrer. 


— Aux collections de documents relatifs à l'histoire du Protestantisme que 
nous avons récemment signalées (t. III, 1902, p. 1048 8. ; t. IV, 1903, 
p. 551 s.), vient s'en ajouter une nouvelle, entreprise en vue des exercices 
pratiques d'histoire par le professeur J. Kuxzr de Vienne, et C. Sraxes, de 
Koenigsberg : Quellenschriften sur Geschichte des Protestantismus (Leipzig, 
Deichert). Elle comprendra surtout les documents les plus importants pour 
l'histoire des doctrines. Le premier fascicule qui vient de paraître, est dû À 
M. C. STANGE : Die ültesten ethischen Disputationen Luthers (1903. M. 1,60). 
On annonce la publication des fascicules suivants : Melanehtoniana dogmatica 
par O Kirx; Andreas Osiander, Von dem einigen Mittler Jesu Christo und 
ton der Rechtfertigung, 1551, par F. KRoPaTsoecr; Der Heidelberger 
Katechismus, par A. Lac; Luther, de servo arbitrio, 1525, par C. STANGz ; 
Luthers Vorreden sum N. T., par J. Kuwzr. 


— La collection : Allgemeine Staatengeschichte (Gotha, Perthes) est 
assez connue de nos lecteurs pour qu'il ne faille pas en faire de nouveau 
l'éloge (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. I1, 1902, p. 145). Mais nous 
devons une mention speciale aux tomes V et VI de l’histoire de Baviére, que 
vient d'y publier M. S. Riezzer (Geschichte Bayerns. T. V, 1597-1651. 
T. VI, 4508.14651 (1902-1903. In-8, xxvi-695, xvi521 p. M. 16 et 12). En 
indiquant quelques-uns des points traités par M. Riezler, nous montrerons 
le profit que l'histoire ecclésiastique peut tirer de son étude, quitte à discuter 
certaines de ses conclusions. Le chapitre 1 du tome V traite des dispositions 
religieuses de Maximilien I de Bavière, de ses relations avec les Jesuites, de 
:on zèle à promouvoir les intérêts de l'Église dans ses états; passant à la 
politique proprement dite, M. Riezler nous montre Maximilien champion de 
l'Église catholique et organisateur de la Ligue. Le chapitre IL est consacre 
à la guerre de Trente ans; à signaler ici les remarques de l'auteur sur 
le 10le du Saint-Siège et l'état du clergé. Au chapitre Ill, on remarquera 
l'exposé des négociations avec le Saint-Siege au sujet des biens ecclésiastiques. 
Le volume se termine par un coup d'œil genéral sur la période qu'embrassent 
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les quatrième et cinquième volumes (1517-1651) : c'est le triomphe des 
« tendances théologiques » et son contre-coup dans la politique ; en résumant 
le caractère de Maximilien, l’auteur signale ses rapports avec la Compagnie 
de Jésus, sa piété et sa dévotion envers la Sainte-Vierge. 

Le tome VI est une étude sur les institutions et la civilisation en Bavière 
de 1508 à 1651. M. Riezler consacre à l'Église une cinquantaine de pages ; 
il résume la renaissance religieuse de la Contre-Réforme dans le clergé et 
dans le peuple, les relations de l'Église et de l'Etat, le concordat de 1583 ot 
le modus vivendi qui en fut la conséquence. Signalons, pour finir, au 
chapitre II, l'étude sur l’action de l'Église dans l'enseignement. L. W.,S.]J. 


— La vie religieuse des catholiques allemands s'affirme éloquemment 
chaque année dans les solannelles assises de leurs réunions générales. Tenue 
pour la première fois à Mayence, du 3 au 6 octobre 1848, cette General- 
versammlung der Katholiken Deutschlands s'est réunie pour la quarante- 
neuvième fois, du 24 au 28 août 1902, à Mannheim. Écrire l’histoire de ces 
Congrès, c’est écrire l'histoire du catholicisme en Allemagne pendant le 
xix* siècle. Aussi saluera-t-on avec joie la publication de M. J. Mavw, 
Geschichte der Generalversammlungen der Katholiken Deutschlands (1848- 
4902) (Cologne, Bachem, 1903. In-8, vii-394 p. M. 4). Le premier chapitre 
décrit Ja situation des catholiques allemands dans la première moitié du 
xix° siécle; il y est en particulier longuement parlé des principaux promo- 
teurs des Congrès catholiques. Les six autres chapitres retracent l’histoire 
des quarante neuf premières réunions. 


— La vingt-deuxiéme réunion plénière de la Commission historique de 
Bade s'est tenue les 6 et 7 novembre derniers à Carisruhe sous la présidence 
du Dr A. Dovs, de Fribourg. Relevons dans le Jahresbericht les points sui- 
vants qui concernent l'histoire ecclésiastique. Dans le courant du dernier 
exercice, M. KRI&GER a publie le premier volume de 1a deuxième édition du 
Typographisches Worterbuch von Baden, et M. Fixe, Bilder rom Konstan- 
ser Konzil. Les fascicules 4-5 du t. III des Regestes des margraves de Bade, 
dont la publication a été retardée par la mort de M. H. Witte, sont en cours 
d'impression. M. K. Rieber publiera incessamment le Nachtragsregister du 
tome II des Regestes des évêques de Constance. 


— Nominations. — A Berlin, MM. W. NauDé, Privatdosent pour l'his- 
toire contemporaine, et K. KRETSCHMKR, Privatdosent pour la géographie, 
sont nommés professeurs. — M. P. ScHwExKE, chef de section à la biblio- 
thèque royale, remplace, à la direction du Centralblatt firr Bibliothekswesen, 
M. 0. Hartwig, fondateur de cette revue. — MM. D. Scuirer et E. Meyer, 
professeurs ordinaires d’histoire à l’université, ont été élus membres ordi- 
naires de l’Académie des Sciences. 

M. KôRBER, professeur d'histoire ecclésiastique au lycée de Bamberg, est 
promu à l'ordinariat. 

M. Seine, professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique et de patro- 
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logie au lycée de Passau, passe en la même qualité à celui de Freising. It 
est remplacé par M. NÂGce, Privatdosent à Munich. 

A Goettingue, M. STkix, Privatdosent à Breslau, est nommé professeur 
extraordinaire d'histoire. — M. KATTENBUSCH est passe, comme professeur 
ordinaire de théologie systématique, de Giessen à Goettingue. 

A Halle, M. HirziG, Privatdosent à Berlin, est nomme professeur extraor- 
dinaire d'histoire de l’art. — M. FicKeR, Privatdozent d'histoire ecciésias- 
tique, est promu à l'extraordinariat. 

M. A. WETZEL a pris la succession du D" Stefflenhagen comme directeur 
de la bibliothèque universitaire de Kiel. 

M. S. Rexz est nommé professeur de théologie dogmatique à Munster. 

M. Dôüserc, Privatdozent d'histoire à l’université de Munich, « été élu 
membre extraordinaire de l’Académie de cette ville. MM. FesTER, professeur 
d'histoire à Erlangen, et ViSCHER, professeur d'histoire de l’art à Goettingue, 
en ont été nommés membres correspondants. 

C'est M. J. Zaun, sous-régent du séminaire de Wurtzbourg, qni remplace 
Mgr Schrüder comme professeur de théologie pastorale à la nouvelle faculté 
de théologie catholique de Strasbourg. 

A la faculté protestante de thcologie de Tubingue, on vient d'établir un 
séminaire historique pour l'époque néo-testamentaire. La direction en a cté 
confico à M. K. MüLLER. 

M. L. Baur est nommé professeur extraordinaire de philosophie patris- 
tique et scholastique à la faculté de théologie catholique de Tubingue. 


— Décès. — Lo 2 novembre, est mort à Berlin M. K. KeHk, collaborateur 
des Monumenta Germaniae Historica, 4 l’âge de vingt-six ans. 1] a publie, 
en 1902, un ouvrage sur les Urkunden der Normannisch-Sisilischen Aonige, 
et donné plusieurs contribntions au Neues Archiv. 

M. K. Prius est decude à Munich, le 17 novembre, 26 de soixante- 
dix-sept ans. Il s'est occupé d’héraldique, de numismatique, et de l'histoire 
de Bavière. 

Mgr H. Brick, évèque de Mayence, est décéde dans sa ville épiscopale, 
à l'âge de soixante-douze ans. On lui doit plusieurs ouvrages de,valeur, 
entre autres un manuel d'histoire ecclésiastique bien connu de nos lecteurs. 
La seconde édition de sa Geschichte der Katholischen Kirche im neunsehnten 
Jahrhundert est en cours de publication. 

M. F. H. Dretrrici, professeur honoraire de littérature sémitique À 
l'université de Berlin, est mort dans cette ville, le 17 août à l'ige de 
quatre-vingt deux ans. [Il a principalement étudié Îa philosophie des 
Arabes et l'influence d'Aristote dans les milieux orientaux. 


THéonore MOMMSEN vient de terminer, le 1 noveinbre, sa longue et 
illustre carrière, Au cours du xix° siecle, 1l a exercé une influence incompa- 
rable dans le domaine entier des sciences de l'antiquité romaine. Il a tout 
fouillé, tout étudié, et il laisse un monument impérissab'e de plus de douze 
couts pubiications : livres, articles, cornmunications, etc, La liste en a cté 
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faite, dés 1887, par Zangemeister (Theodor Mommsen ats Schrifsteller. 
Heidelberg, 1887. In-8). 

Il naquit à Garding, dans le Schleswig, le 30 novembre 1817. Après de 
brillantes etudes d'histoire, de philologie et de droit aux universités d'Altona 
et de Kiel de 1838 à 1813, il fut quelques mois professeur particulier 
à Altona. [| ne tarda pas à bénéficier d'une bourse de voyage accordée par 
l'Académie de Berlin et, de 1844 à 1847, il visita l'Italie et la France, 
y étudiant surtout les inscriptions romaines. Rentré dans sa patrie, ses 
publications remarquées lui firent obtenir une chaire de droit 4 l’université 
de Leipzig. Des déboires politiques traversérent souvent sa carrière; il met- 
tait dans la défense de ses opinions libérales la même ardeur combative que 
dans ses travaux scientiques, et des meécomptes de co genre le firent passer 
de Leipzig à Zurich, de Zurich à Breslau, de Breslau 4 Berlin, de Berlin°à 
Leipzig pour rentrer enfin à Berlin. Il eut avec Bismarck un retentissant 
procès de diffamation qui passionna l'Allemagne: il fut condamné, mais gracié 
aussitôt, et dès 1874 l'Académie des sciences de Berlin en fit son secrétaire 
perpétuel. 

Il a surtout excellé par une connaissance prodigieuse du droit romain; elle 
est pour ainsi dire le fondement de tous ses travaux d'histoire, d'épigraphie, 
de numismatique. Dans son œuvre immense plusieurs publications intéressent 
l'histoire ecclésiastique, dont il ne s'est toutefois presque jamais occupé ex 
professo, Qu'il nous suflise de rappeler entre autres : De collegiis el sodaticiis 
Romanorum (Kiel, 1843: l'Église a le fonctionnement licite d’un collège 
funéraire) ; — Ucber den Chronographen vom Jahre 304 (Leipzig, 1850); — 
Inscriptiones regni Neapolitani latinae (Leipzig, 1852. In-fol.); — Die Chronik 
des Cassiodorus Senator (Leipzig, 1861. In-4); — Digesta Justiniani A ugusti 
(Leipzig, 1868); — Jordanis Romana et Getica (Leipzig, 1882); — Der Reti- 
gionsfrevel nach rômischen Recht (article de l’Historische Zeitschrift (1890) 
dans lequel :l fit connaître sa céiébre théorie, qui ramenait la plupart des 
poursuites contre les chrétiens à l'exercice du jus coercilionis dont jouissaient 
les magistrats romains qui participaient à l'imperium) ; — Christianity in the 
Roman Empire (Espositor, 1890); — Roômisches Strafrecht (Leipzig, 1899) ; 
— Die Rechisverhälinisse des Apostels Paulus, dans la Zeitschrift für j die 
neutestamentliche Wissenschaft (1890); — Die Pilatus-A kten (même revue, 
1901). — Die lateinische Übersetzung des Rufinus, jointe 4 l'édition de 
Schwartz : Eusebius Werke. Die Kirchengeschichte (Leipzig, 1903). 

Mentionnons 4 part le Corpus Inscriptionum latinarum dont il publia 
seul plusieurs volumes; la Roemische Geschichte, dont les trois premiers 
volumes parurent de 1854 à 1856, qui fut traduite en français (1864-1872, 
8 vol.) et dont le tome V surtout, publié en 1885, concerne l'histoire ecclésias- 
tique ; et enfin l'édition du Liber pontificalis dans les Monumenta Germaniae 


historica où Mommsen a publié bon nombre d'éditions des Auctores anti- 
quissimi. 


Angleterre. — L'Histoire d'Angleterre de Lingard a beau être, aujourd'hui 
eucore, l'une des plus autorisées, meme aux yeux des protestants de la 


161 CHRONIQUE. 


Grande Bretagne, il n’en est pas moins impossible de la mettre entre les 
mains des éleves des collèges ou des séminaires, pour ces deux raisons 
qu'elle est trop considérable — elle comprend huit volumes —, et qu'elle 
s'arrête à la fin du règne de Jacques II (1688). Dom H. N. Birr O.S. B. 
a voulu remédier à cet inconvénient en publiant un abrégé de cet ouvrage et 
en le continuant jusqu'au couronnement d'Édouard VII (Lingard's History 
of England, newly abridged and brought down lo the accession of king 
Edward VII. Londres, G. Bell et fils, 1903, 694 p.). Cet abrégé fut composé 
— c'est assez le recommander — sous l'inspiration et la direction de Dom 
Gasquet dont tous les scholars d'Angleterre apprécient hautement le talent 
et les travaux. ]l a tenu lui-même à signer la préface. Disciple et admirateur 
de Lingard, Dom Gasquet se plait 4 rappeler là les grands mérites de son 
maître comme historien catholique. 

Il est à regretter que, dans la correction des épreuves, Dom Birt ait laissé 
passer des négligences ou même certaines erreurs de détail. Je n'en veux 
relever que quelques-unes dans l’espace d'une quarantaine de pages : p. 35, 
4 la dernière ligne du tableau généalogique, Henri Î doit étre substitué a 
Henri Il ; de même. p. 57, }. 2, Henri 1V à Henri VI; — p. 56, 1. 35, Lan- 
franc est appelé abbé du Bec, ce qu’il ne fut jamais; — à la méme page, 
l, 34, l'entre parenthèse : a learned monk of Pavie, laisse entendre que 
Lanfranc fut moine de Pavie ; il est né à Pavie, mais n'y fut jamais moine; 
— à la ligne 21, il eût fallu dire, pour être clair et complet, que Guillaume 
ne réussit pas à donner Guitmond comme successeur à l’archevéque Mauger 
sur le siége de Rouen. Le successeur de Mauger fut Maurille. Guitmond 
devint le célèbre évêque d'Aversa ; — p. 74, 1. 4 et s., le passage demande 
à être éclairci. D'après le texte, on croirait que tout de suite après la mort 
de Mathilde (1118), Henri [ épousa Adelaide et que trois ans aprés, donc en 
1121, il proposa comme héritière de la couronne d'Angleterre, sa fille 
Mathilde supposée déjà veuve de l'empereur Henri V. En réalité. Henri [ ne 
se maria à la fille du duc de Louvain qu'en 1121 ; Henri V ne mourut qu'en 
1125 ; et c’est en 1126 que le roi d'Angleterre désigna sa propre fille comme 
devant lui succeder ; — p. 70, 1. 7 et 8, en 1067 Grégoire VII n'était encore 
qu'Hildebrand ; en 1077 Didier, le futur Victor III, ne gouvernait encore que 
le Mont Cassin; et c’est en 1087 qu'eut lieu le concile de Bénevent. 

Mais pourquoi cet échenillage mesquin dans une œuvre dont le public 
fera grand cas et à laquelle je souhaiterais même une traduction française ? 
MM. Georges Bell et fils ont soigné jusqu’à la perfection cette édition quise 
termine fort à propos par un long Îndex des noms propres. 


I faut louer MM. FREDERICK MCMELLAN et EuG. ELuts, d'avoir publié le 
précieux petit volume : The Reformation Settlement (Londres, Sand et C'°, 
1993, Comme ils le font remarquer avec raison dans les premières pages, 
on n'a pas souvent l'occasion de rencontrer le texte des ordonnances par 
lesquelles fut ofticiellement établie l'Église anglicane, Les auteurs n'en 
donnent guëre d'habitude qu'une analyse plus ou moins exacte et quelquefois 
tes vague, C'est à cette lacune que MM. McMullan et Ellis ont voulu remédier, 
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Et pendant qu'ils étaient à l’œuvre, n'auraient-ils pas bien fait de donner 
tout entiers ces textes fameux ? Du moins leur choix a eté judicieux. A défaut 
du détail des règlements particuliers, ils exposent intégralement les ordon- 
nances principales qui sont l'âme même de la Réforme. On a ainsi les édits 
d'Henri VIII, d'Édouard VI et d'Élisabeth. On a même les statuts par lesquels 
la reine Marie réconcilie son royaume avec le Saint-Siège, et rend au pape 
la juridiction qu'il avait sur l'Angleterre avant le schisme d'Henri VIII. Il 
est à remarquer que les lois promulguées par Élisabeth sont surtout pénales : 
amendes, prison ou mort. Elles visent les catholiques romains qui sont 
appelés félons et traitres. Dans une deuxième partie, nous avons un ensemble 
des constitutions et des canons ecclésiastiques de 1603, relatifs, la plupart, 
à la préparation et aux cérémonies de la communion, aux différentes ordina- 
tions des diacres, prêtres et évêques, au . Book of Common Prayer, aux 
excommuniés et à la conduite des prêtres 4 leur égard. Enfin la troisième 
partie nous donne divers formulaires des serments prétés soit par les évêques 
et les abbés au Pape ävant la Réforme, — soit, aprés celle-ci, par les évèques, 
prêtres et diacres au Roi. Les auteurs s’abusent, quand ils prétendent que 
la connaissance de ces statuts fournira des arguments sans réplique à ceux 
qui s'efforcent de prouver que l'Église anglicane, en devenant autocéphale, 
ne s’est pas séparée de l'Unité catholique (p. 5). Il n'en reste pas moins que 
cette publication rendra grand service à tous ceux qui veulent étudier 
l’histoire sur documents. 


La publication de l'Histoire de l'Église d'Angleterre entroprise par 
l'ancien doyen de Winchester, le D' Stephens, et éditée par la maison 
Macmillan, se poursuit réguliérement et rapidement, Nous avons reçu au 
cours de ce trimestre le volume VI : The English Church from the arcession 
of Charles I to the death of Anne 1625-1714, by the Rev. WiLLiAM HoLDEN 
Hurrow, B. D., Fellow Tutor and Precentor of S' John's College, Oxford 
(Londres, 1903. [n-8, 1x-368 p.) Ce volume précède donc le cinquième confie 
aux soins du Rev. W. H. Frere; celui-ci ne doit paraître que l'été prochain 
et il traitera de l'Église d'Angleterre sous les règnes d'Élisabeth et de 
Jacques [ (1558-1625). 

La période dont s'occupe M. Hutton dans le présent livre, est très impor 
tante dans l’histoire du développement de l'Anglicanisme. C'est vraiment au 
xvir® siècle que ce curieux et intéressant système religieux revêt cette forme 
définitive, semble-t-il, sous laquelle il a vécu depuis deux siécles et sous 
laquelle il se présente encore À nous à l'heure actuelle. Le xvir® siècle en 
effet est pour l'Anglicanisme un siécle de fermentation et de lutte : lutte 
d'abord contre le Calvinisme qui de Hollande et d'Allemagne prétend s’intro- 
daire en Angleterre et y renverser le traditionnel Credo, la structure hiérar- 
chique de l'Église, le système sacramentaire, Après une défaite momentanée 
(1649. 1660), . l'Anglicanisme triomphe à la Rostauration (1660), mais non 
sans avoir subi des pertes considérables. Beaucoup des puritains qui l'ont 
combattu, resistent aux tentatives de conciliation qui suivent immédiatement 
cette restauration du trône ot de l’autel, et forment le premier noyau, dejà 
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considérable, du non-conformisme. D’autres, il est vrai, rentrent dans l'Église, 
mais en gardant de leur contact avec le puritanisme une teinte protestante 
trés accusée. Ce sont déjà, sans le nom, les hommes de la Basse Église. — 
De 1660 à 1689, la lutte est principalement dirigée contre Rome que 
soutiennent Charles IT et surtout Jacques Il; là encore c'est l'Anglica- 
nisme qui l'emporte avec Guillaume d'Orange, mais toujours en subissant 
lui-même une réaction nouvelle dont il sentira longtemps la malfaisance. Le 
presbytérianisme de Guillaume crée le schisme des non-jureurs qui éloigne 
de l'Etablissement ses fils les plus dignes et les plus dévoués, ceux-là méme 
qui presque seuls aftirment et défendent son indépendance spirituelle, Eux 
disparus, l'Érastianisme le plus radical va asservir presque sans opposition 
l'Église. — Par ailleurs, la crainte de Rome pousse aux violences et donne 
naissance à ces lois intolerantes qui pendant un siécle et demi feront des 
catholiques romains dans leur propre patrie de perpétuels persécutés. — Le 
règne d'Anne (1702-1714) est pour l’Anglicanisme constitué un temps de 
tassement tranquille où le pays n'ajoute À sa physionomie religieuse aucun 
trait nouveau, maïs se contente d'enregistrer et de consacrer les acquisitions 
bonnes et mauvaises faites au cours du siécle qui précéde. 

Il va sans dire que dans © continuel conflit d'intérêts, les misères ne 
manquèrent pas, miséres morales et désastres matériels. Pourtant sous ces 
fluctuations politiques il y a dans l'Anglicanisme toute une vie religieuse fort 
active qui se maintient et se développe. Les belles âmes ne sont pas rares 
qui cherchent à vivre uniquement pour Dieu, tout entières dévouées à la 
prière et aux œuvres de charité. La théologie, l'eloquence de la chaire, la 
littérature ascétique illustrent beaucoup de personnages qui ont gardé jusqu'à 
nos jours de l'influence et du renom. 

Évidemment, le livre est écrit au point de vue anglican, par un omme 
d'Eglise tres rassuré sur sa situation confessionnelle, mais d'ailleurs moderé, 
bienveillant pour les non-conformistes qu'il souhaiterait de voir revenir à 
l'unité anglicane, tolérant pour le catholicisme romain qu'il parait moins 
goüter pourtant. Et si nous mettons de côté ces préventions qui se laissent 
deviner plutôt qu'elles ne s'atlirment, nous trouverons ce volume tout-à-fait 
méritoire, tout-àa-fait digne de figurer dans cette publication qui fait tent 
d'honneur à ceux qui l'ont entreprise et editee. Les renseignements y 
abondent, l'ordonnance en est claire, la lecture agréable: une bibliographie 
copieuse au bout de chaque chapitre en fait un instrument de travail trés 
précieux et enfin une table alphabetique à la fin du volume en rend l'usage 
commode. 

Les éditeurs qui d'abord n'avaient mentionné que sept volumes dans la 
collection, en annoncent aujourd'hui un huitième : The English Church in 
the Nineteenth Century. By F. W. Corxisx, M. A. Vice-Provost of FEton 
College. 


Nous avons le cinquième volume de la troisiéme série des Publications 
of the late Cambden Society, continuées, comme nous l'avons dejà dit ici 
(t. IV, 1903, p. 563). par la Royal Historical Soriety. Le nouveau volume a 
pour titre : The Despatches of William Pervich, English agent in Paris 
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4669-1677. Preserved in the Foreign State Papers of the Public Record 
Office, London. Edited for the Royal Historical Society by M. BkryL CURRAN 
(Londres, Office of the Royal Historical Society. 3 Old Serjeants’ Inn, Chan- 
cery Lane, W. C. x1x-358 p. 1903). Cette correspondance faisait partie des 
Mémoires nonibreux et variés de l'ancien State Paper Office de Whitehall, 
qui furent mis à jour apres la mort du fameux secrétaire d'État de Charles I, 
air Joseph Williamson, aussi gardien des State Papers. Elle rentrait dans la 
serie des French Despatches sous l'étiquette : William Perwich. Il est mal- 
heureusement probable qu'elle est incomplète. De 1669 à 1673, les lettres 
sont nombreuses. On en a beaucoup moins pour les années 1673-1677, et 
Miss B. Curran n'hésite pas à croire qu'il en a été perdu un nombre assez 
considerable. Quant 4 William Perwich, on a peu ou point de renseignements 
sur son compte. Aucun ouvrage du temps ne mentionne sa carriére officielle. 
On sait tout simplement qu'il fut secrétaire d’ambassade en 1669, lorsque 
lord Montagu partit en mission pour Paris. Durant la période des négocia- 
tions qui précederent et suivirent immédiatement la seconde guerre de 
Hollande, il semble avoir été la principale source d'informations du 
Gouvernement anglais. Et pendant que sir Joseph Williamson était, à titre 
de plénipotentiaire, au Congrés de Cologne, Perwich entrotenait de Paris 
avec lui une correspondance fermée et l’informait de tout ce qui concernait 
les relations entre l’Angleterre et la France. 

La plupart des lettres sont en anglais, Quelques-unes sont en français. 
La valeur des Periwich Papers est on ne peut plus importante pour 
l'histoire de France qui va du traité d’Aix-la-Chapelle à celui de Nimégue. 
La politique étrangère de la France y est suivie avec une attention remar- 
quable jusque dans ses ramifications les plus compliquées. Incertitudes, 
projets, contre-projets de Louis XIV, allées et venues d'hommes d'État, 
ambassades, intrigues, impôts nouveaux, levées de troupes, etc., tout est 
releve dans une note généralement peu développée, mais exacte et précise. 
Cet agent anglais devait étre admirablement situé pour cueillir ainsi les 
nouvelles, Et ce n’est pas seulement en France qu'il les prend, mais il lui en 
vient d'Espagne, d'Italie, de l'Empire, et mème de Constantinople, et même 
de Pologne. C'est an fin limier 4 la piste de tous les événements. Il en omet 
le moins qu'il peut. Les affaires ecclésiastiques elles-mêmes ne lui échappent 
pas. Et nous avons des renseignements sur Clément X, sur le cardinal de 
Bonzy, successivement évêque de Béziers, archevêque de Toulouse, grand 
aurnûaier de la reine, et nomme par le roi 4 l'archevéché de Narbonne; sur 
Maximilien Henri de Bavière, archevéque de Cologne, sur Hardouin de 
Beaumont de Péréfixe, archevêque de Paris et son successeur Francois de 
Harlay de Champvallon, et bien d'autres. Perwich nous apprend les plaintes 
du clergé en 1670 contre la diminution des pensions ecclésiastiques et la 
suppression de quelques-unes de leurs « menucs dimes*; la dispute de 
préséance qui eut lieu à la cérémonie des funérailles d'Henriette d'Angleterre 
entre le clergé de Notre-Dame et le Parlement qui à ce sujet présenta un 
mémoire au roi; la défense absolue faite en 1672 par l'archevéque de Paris 
à celui de Reims et à plusieurs autres prélats d'ofticier chez les Jésuites 4 la 
cérémonie de canonisation de S. François de Borgia, sous prétexte qu'aucune 
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autorisation ne lui avait été demandée, et l'intervention du roi qui les récon- 
cilia et finit par arranger toutes choses à l'amiable; le bruit que fit à Paris 
en 1675 une discussion en Sorbonne sur l’infaillibilité pontificale, etc. 
Tout cela cependant ne distrait pas un seul instant l’agent anglais de la 
diplomatie à mailles serrées de Louis XIV, dont le but était de renverser la 
Triple Alliance et de ruiner, au bénéfice de la France, la suprématie 
commerciale et maritime de la Hollande. On s'étonne qu’en aucun endroit 
de sa correspondance, il n’ait songé, lui Anglais, à mentionner les intrigues 
de la fameuse duchesse de Portsmouth, Louise de Kéroualle qui, dans les 
relations continuelles de cette époque entre la France et l'Angleterre, profita 
de son crédit auprés de Charles IT pour servir les intérêts de Louis XIV. 

Au bas de chaque page, Miss B. Curran a ajouté des notes explicatives 
qui éclairent singulièrement le texte. Elle a même eu la patience de dresser 
à la fin du volume un [ndex des noms propres, comprenant en tout vingt-cinq 
pages ; le lecteur lui en saura certainement gré. 


Les lettres de la reine Victoria durant les vingt-cinq premiéres années 
de son régne vont être prochainement publiées, par ordre du roi Édouard VII. 
Elles sont en ce moment sous presse. M. A. C. BENSoN, le fils et biographe 
de l'ancien archevéque de Cantorbéry, en est le principal éditeur. Elles seront 
en vente à la maison Murray (Londres). Il est probable que l'histoire ne 
retirera pas grand bénéfice de ces lettres; car, outre les Peel Papers, 
presque tous les documents ont été déjà mis à contribution par les nom- 
breuses plumes qui ont écrit sur cette époque. 


MM. Burns et Oates (Londres) ont édité, ces mois derniers, un char- 
mant petit volume intitulé : England's Cardinals, with an Appendix sho- 
wing the reception of the sacred pallium by the Archbishops of Canterbury 
and Westminster, by Dupcey BaxTrer. Ce volume contient trente-quatre 
biographies ; il commence avec Robert Pullen et finit à Herbert Vaughan. 
L'auteur a fait de nombreux emprunts au Dictionary of National Biography. 
Il s'excuse d’avoir écourté ses notices sur les cardinaux bénédictins, mais il 
renvoie à des articles plus complets sur leur compte insérés dans la Down- 
side Review de 1901. Bien qu'il n'ait pas eu d'autre but que de faire la 
œuvre très sommaire de vulgarisation, il n'en a pas moins composé un livre 
très sérieux, appuyé sur de bons documents. 


MM. Hodder et Stoughton (Londres, 27 Paternoster Row, E C) vont 
prochainement commencer la publication d'une série de Literary Lives. Le 
premier volume consacré au cardinal Newman sera dü à la plume brillante 
du D' WiLciam Barry. Il paraîtra en février prochain et comprendra environ 
300 pages. Le principal but de l'auteur sera de montrer le génie et les écrits 
du cardinal dans leur relation avec la littérature européenne, L'ouvrage sera 
édité en mème temps en Amérique à la maison Scribner, New-York. 


M. Joux OLDCASTLE a fait œuvre évidemment utile en publiant : Memo- 
rials of Cardinal Manning (Londres, Burns and Oates Ltd. — New-York, 
Catholic Publication Society). Il semble bien que cet ouvrage soit destiné 4 
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désarmer la critique et à dissiper les doutes et les malentendus de tant de 
gens pour qui Manning reste encore aujourd’hui une énigme. La plupart ne 
s'expliquent pas, sans une base profonde d'ambition, cet homme extraordi- 
naire qui n'eut besoin d'aucun appariteur pour écarter de devant lui la foule. 
Clergymän anglican, les plus illustres Oxfordmen le voient monter aux 
honneurs sans un geste d'impatience ni de dépit. Les Memorials nous. 
apprennent que le Gouvernement allait le nommer à l’évéché de Salisbury, 

quand eut lieu sa conversion. Catholique d'hier, il occupe déjä un des plus 
hauts postes parmi le clergé anglais, en attendant d'occuper bientôt le premier. 

La vigoureuse personnalité de Wiseman qui pourtant ne l’aime pas plus que de- 
raison, en est fascinée. Toute la puissance intellectuelle de Newman ne par- 

vient pas à l'arréter en seconde place. Gladstone subit son incroyable ascen- 

dant, Et cet homme à qui les plus grands hommes de son pays cédent le pas, 

est en mème temps le plus populaire. Dans les conflits sociaux, tout Londres. 
— le Londres protestant aussi bien que catholique — léve les yeux vers lui. 
plus que vers le Gouvernement. Une lettre fort curieuse de M. Gladstone 

citée à la fin du volume, nous informe que les funérailles du duc de Clarence: 
furent, malgré tout leur éclat princier, moins grandioses encore que celles. 
du cardinal avec lesquelles elles coïncidérent. L'ambition humaine n'eût 

jamais élevé si baut en Angleterre un. homme qui surtout s’est affirmé si 

franchement papiste et romain en face d'une nation” protestante si loin de 

l'être, et de catholiques qui, apeurés par plus de trois siècles de persécution, 

le paraissaient si peu. Et les Memorials qui sont un recueil d'anecdotes et de- 
documents intimes, sont bien venus de nous montrer qu’il y avait autre chose 

chez ce grand homme. On y voit en effet la délicatesse des sentiments et la 

profondeur des affections de Manning pour les siens (The Life at Lavington — 

The Husband — The Grapple With Grief — The Widower) ; son dévoue- 

ment inaltérable aux œuvres et aux âmes, la prudence et la sûreté de sa 

direction (The Cardinal and the Jesuits — Oblate of St Charles — The 
Apostolate of Letter- Writings); l'influence et comme une sorte d'attraction 

irrésistible qu'il exerçait sur les protestants eux-mêmes (As Dissenters saw 

him) etc. etc. L’éloquent éloge funèbre de l'évéque de Newport est 4 Lire 
aussi. Ce sont là autant de chapitres qui, sans avoir la prétention de rien: 
ajouter à l'éclat de la vie publique de Manning, n'en découvrent pas moins 
son âme tout entière et les sources surnaturelles où elle renouvelait ses 

énergies et son activite. Glane modeste sans doute, mais très précieuse pour- 

tant à l'historien qui voudra faire une étude impartiale du grand cardinal. 
L'auteur a eu la bonne idée d'ajouter une bibliographie complète des œuvres 

de Manning, dressée d'aprés leur ordre chronologique. 


En 1848, paraissait un volume intitulé Hierurgia Anglicana publié par 
M. Russel au nom de la Société, maintenant disparue : The ecclesiological 
Cambridge Camdem Society, C'etait une suite de textes et de documents 
ayant pour but de commenter, d'expliquer et surtout de faire revivre le 
cérémonial de l'Église anglicane tel qu'il existait aussitôt après la réforme: 
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opérée par Henri VIII. Le D" Verxox SraLey, prévôt de l'église cathédrale 
de Saint-André en Niverness, auteur de plusieurs ouvrages tels que The 
Ceremonial of the English Church, Studies in Ceremonial, etc., vient d'en 
faire paraître une nouvelle édition dans la collection publiée par ses soins : 
The library of liturgiology and ecclesiology for english readers (Hierurgia 
Anglicana. Documents and retracts illustrative of the Ceremonial of the 
Anglican Church after the Reformation. New e tion. Londres, A. Morin, The 
de la More Press, 298, Regent Strect, W. In 8, 2 vol., xxv-279, x-313 p.). 
Tous les textes en ont été revus avec le plus grand soin. Sur cinq cents 
extraits contenus durs ces deux volumes, deux cents n'avaient pas trouvé 
place dans l'édition de 1848 ; quelques autres, en petit nombre, ont été mis 
de côté comme superflus ou peu importants. Tous les documents sont classés 
sous les rubriques suivantes : The Font, Chancels and Rood, Screens, The 
Allar, Ecclesiastical Vestments, Fabrics, Ornaments, Processions, Position 
ofthe Minister, Postures of the People, Reterences, The sign of the Cross, 
The eucharistic Elements, Reservation of the blessed Sacrament, Incense, 
F'uneral custoins. Ces textes ainsi ordonnes ont pour but de témoigner de la 
continuité et de la survivance des traditions dans l’Église anglicane. Toute- 
fois il faut bien reconnatire que beaucoup de ces vieux usages, par exemple 
l'observance du Carëme, l’usage du plain-chant maintenu par un ordre de la 
reine Élisabeth, avaient été entiérement abandonnés. Ce livre, si conscien- 
cieusement écrit, a certainement eu pour résultat d'en faire revivre un grand 
nombre. D'ailleurs son but, nous dit l'éditeur, est de rappeler à l'observance 
et non de provoquer des innovations. Un minis're de l'Église anglicane peut 
conserver les fêtes, les processions des rogations et autres, le vin et l'eau 
mélés dans le calice. les fleurs et les cierges sur l’autel, l'usage de l'encens, 
revètir les ornements sacrées, etc. Tous ces usages sont parfaitement compa- 
tibles avec la mission qu'il a reçue, et en les observant, il doit étre compté 
parmi les fils les plus pieux et les plus fidéles de son Eglise. Il va sans dire 
que l'auteur se défend de toute tendance au papisme. Mais beaucoup de ses 
lecteurs, mis en goût par des travaux de ce genre, voudront remonter plus 
haut dans l'antiquité, se rendant bien compte que toutes ces cérémonies, tous 
ces usages ne datent pas seulement du règne d'Henri VIII ou d'Élisabeth. De 
nombreuses gravures viennent confirmer les textes allegués. Beaucoup de 
documents publies dans ces deux volumes ont en outre une réelle valeur 
historique. Citons, comme au hasard, les suivants : Inventaire de la cathé- 
drale de Saint-Paul à Londres en 1552, Spoliation des cathedrales de Can- 
torbery en 1642, de Peterborough en 1643 et le Cérémonial du couronne- 
ment de Charles II qui a été suivi de nouveau pour le roi Édouard VII. 


À la méme collection appartient la rcédition faite également par le 
D' VERNON STaLEY, du premier Prayer Book publié par ordre du roi 


Edouard VI (1). Elle reproduit mot à mot l'édition imprimée en mars 1549 
par Edouard Witchurche : The booke of the common prayer and administra- 


(1) The First Prayer Book of King Edward VI, in-8 de xvr-374 p., 1903, chez les 
méimes éditeurs. Prix : 5 sh. 
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cion of the Sacramentes and other rites and ceremonies of the Churche : Af- 
ter the use of the Churche of England. L'impression très soignée, sur beau 
papier, fait le plus grand honneur à The de la More Press. 

On annonce comme devant former le quatrième volume de la collection 
une étude de M. CUTHBERT ATCHLEY sur un Prayer Book du roi Édouard VI. 


Le D' J. WicrHaM LEGG, président de la Henry Bradshaw Society, a 
récemment publié une conférence liturgique où sont abordées differentes 
questions relatives à la messe Three chapters in recent liturgical Research, 
Londres, 1903. C'est en réalité un petit plaidoyer en faveur du Common 
Prayer Book, dont la composition a si souvent donné prise aux critiques des 
anglicans eux-mêmes. Sans nous arréter à relever deux ou trois attaques 
sans portés contre l'Église catholique, nous nous plaisons à constater que Île 
travail est très instructif. L'auteur emprunte ses arguments principaux à 
trois écrivains catholiques, MM. Edm. Bishop, Dom Cabrol et le D' G. Mer- 
cati, dont il analyse certaines publications récentes. La longue enquête sur 
la Missa Sicca comporte un intérêt tout particulier, Cette pratique de la 
messe sèche fut longtemps en usage dans le monde catholique, surtout 
parmi les ordres religieux, encore que l'Église ne se soit jamais prononcée à 
son sujet. Le Prayer Book anglais se l'est appropriée, et la conserve encore 
sous le nom de Table Prayers. C'est là un des nombreux emprunts aux 
formulaires catholiques dont le Prayer Book est tout farci; mais il sera 
toujours regrettable pour son orthodoxie que ses rédacteurs n’y aient admis 
que ce qui leur plaisait, rejetant en bloc tout ce qui contredisait les dogmes 
nouveaux de la Reforme. 


Avec le mois d'octobre 1903. le Journal of Theological Studies est entré 
dans sa cinquiéme année. Le premier fascicule apporte aux liturgistes 
l'heureuse nouvelle d'une découverte trés intéressante. Le Rev. H. M. Ban- 
NISTER y donne pour la premiére fois plusieurs fragments de sacramentaires 
irlandais, qu’il a eu la bonne fortune de retrouver à Carlsruhe (ancien fonds 
de Reichenau) et à Sant’ Antonino de Plaisance. Ceux de Reichenau pro- 
viennent vraisemblablement d'Irlande: ils contiennent trois messes pour les 
pénitents, les défunts et le commün des saints correspondant aux trois messes 
du Stowe Missal. Les feuillets trouvés 4 Plaisance sont apparentés au 
sacramentaire de Bobbio, ce qui donne à penser qu'ils viennent eux aussi de 
la célèbre Abbaye Colombanienne. Malgré leur peu d'étendue, ces documents 
nouveaux acquièrent une réelle importance du fait que les monuments de 
l’ancienne liturgie celtique sont tres rares. À propos du Codex Bobiensis, 
M. Bannister cite l'article de Mgr Duchesne, Origine de la liturgie gallicane ; 
il ent été juste de mentionner aussi l'Avant-propos au tt. V de la Paléographie 
Musicale, dont le travail de M. Duchesne n’est qu'une contre-partie (KRerue 
d'histoire et de littérature religieuses, t. V, 1909, p. 31-47). 


Ceux qu’intéresse la question si complexe des anciennes versions latines 
de la Bible, seront reconnaissants à M. W. O. E. OESTERLEY du texte anté- 
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hiéronymien du prophète Osée, publié par lui dans le même numéro du 
Journal of Theological Studies. L'auteur semble s'être donné pour tâche de 
reprendre les travaux d’Ernest Ranke sur les Prophétes: en 1902 déjà, il 
avait donné une étude sur Amos. Le texte ancien d'Osée est reconstitué à la 
façon de la Bible de Sabatier, sur un plan qui pourrait servir de modéle à la 
réédition de cette dernière, que prépare l’Académie de Vienne. M. Oesterley 
autilisé pour Osée les fragments de Weingarten et de Wurtzbourg, et les 
Péres, surtout les Testimonia de S. Cyprien. | 

Le manuscrit À de la version italique des Évangiles (de Bobbio, auj. à 
Turin) a été revu par MM. C. H. Turxer et F. C. BurkiTT. S’étant ren- 
contrés sans le savoir dans ce travail de recension, ces deux savants ont 
combiné leurs remarques communes et les ont consignées dans deux courts 
mémoires faisant suite À celui de M. Oesterley. On peut désormais considérer 
le texte comme définitivement établi. 


Signalons l'apparition de deux nouvelles revues : d'abord, la Scottish 
Historical Review avec laquelle se fond la Scottish Antiquary. Le premier 
numéro est du 1° octobre dernier. Cette revue est trimestrielle, et à la fois 
historique et littéraire. De nombreux Scholars anglais lui ont promis leur 
concours. Parmi ses rédacteurs attitrés, elle compte le professeur WALTER 
RALEIGH, ANDREW Lana, Josepx ANDERSON, T,. G. Law, D. Hay FLEMING. 
le professeur RicHarD LoDeE et sir AROHIBALD GEIKIE. 

Le second périodique est intitulé : Independent Review (Fisher Unwin. 
Londres. 2 S. 6 d). Son premier numéro est aussi d'octobre 1903. Efle est 
mensuelle, et d'un anglicanisme très libéral. Elle s'occupe surtout d'éducation 
religieuse et des relations entre l'Église et l'État. Elle a pour directeur 
M.E. JENKS et pour membres du comité de rédaction MM. G. Lowes DickEx- 
8s0N, F. W. Hinsr, C. F. S. MastermaN, G. M. TreveyLan et N Wen. 
Cette revue a débuté par un article programme, et par une étude sur l'idée 
d'un concordat pour résoudre le problème de l'enseignement. Le professeur 
SANDAY y à donné aussi un remarquable travail sur l'obligation des Credo. 


Dans leur récente publication : The Omyrhynchus Papyri. Part III, 
p. 10, MM. Grenfell et Hunt n'ayant pu identifier un papyrus d'ancienne 
littérature chrétienne, ont consulté le doyen de Westminster, J. Armitage 
Robinson, qui a reconnu là un fragment de l'original grec perdu du II[* Livre 
d'Irénée Adversus Haereses. Il en a publié le texte par lui rétabli dans 
l'Athenaeum (Oct. 24, 1903, p. 548 et nov. 7 et 14, p. 616 et 652.). 


Signalons ici diverses publications de documents : 

Calendar of Letter-Books of the City of London : Letter-Book E, By 
ReGiNauD R. SHarPpe (Privately Printed). Ces documents couvrent la période 
qui va de 1313 à 1337. On y trouve de nombreux renseignements sur la vie 
sociale, commerciale et politique des habitants de la cité et tout un règlement 
de police en usage à la Tour de Londres. 

The Records of Lincoln's Inn : Black Books. Vol. IV. (Privately issued.) 
Ces Records compiles pour la Society of Lincoln's Inn, et dont la preface a 
ète écrite par l'un des présidents, M. J. D. Wacker, vont de 1776 à 1385. 
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The site of Lincoln's Inn y est minutieusement établie, afin d'expliquer la 
raison du droit que l’École était obligée de payer à l'évêque de Chichester. 
Ils retracent ensuite l'histoire de l'École (une école de droit), depuis le don 
que fit Henri III de l’emplaceinent (Nerwvestrete) à l’évêque de Chichester. Le 
facsimile de la charte de donation (16 novembre 1228) est en tête du volume. 
Une partie de ces Records est consacrée aux cartes et plans et permet de 
suivre le développement de l'École, La dernière monographie du volume 
s'occupe de son blason. 

Facsimiles of Royal and other Charters in the British Museum. Vol. I. 
Edited by G. F. Warner and H. J. Ezuis (Printed for the Trustees). Les 
paléographes trouveront dans ce volume composé pour eux les facsimile d’un 
choix de chartes depuis la Conquête jusqu'à la fin du règne de Richard I. 
La raison de cette sélection est due au grand nombre de ces documents posté- 
rieurs à 1066. Les éditeurs ont pris de préférence ceux qui intéressent l’his- 
toire générale ou locale, la généalogie, les antiquités civiles ou ecciésias- 
tiques, les formules, la vie sociale et autres sujets variés sur lesquels ils 
peuvent jeter quelque lumière. L'ordre chronologique a été rigoureusement 
suivi dans les cinquante planches où sont contenues 77 chartes. M. ELuis à 
qui sont dues les notes, mérite d’être complimenté. Peut-être cependant 
aurait-il dû en être plus prodigue. Un Index Rerum et une Table des noms 
et lieux facilitent beaucoup le travail du lecteur et font de ce précieux 
volume un ouvrage parfaitement soigné. 

Dover Charters and other Documents in the Possession of the Corporation. 
By S. P. H. SrarTHam (Londres, Dent). Ces documents sont surtout d'intérêt 
local. Ils concernent la municipalité de Douvres et les attributions de ses 
différents membres. En regard des chartes, l'auteur donne la traduction. 
M. Statham s'est déjà signale à l'attention des historiens par son ouvrage : 
The Castle, Town and Port of Dover. 

Clavicula Salomonis. À Hebrew Manuscript newly discovered and now 
described by HERMANN Gol.Lancz. (London. Nutt.) Le British Museum pos- 
sède sept Mss. de la Clavicula Salomonis en latin, français et italien, Ce Ms. 
hébreu que vient de découvrir le professeur Gollancz, est-il l'original de ces 
versions ? Lui-même n'ose encore l'affirmer. 


M. Joux J. WitTuers, gradué de King's College, Cambridge, a compilé 
un Register of Admissions to King's College, Cambridge, 1850-1900. I] a fait 
précéder son registre d’une liste des membres admis avant 1850, qui vivaient 
encore en janvier 1993. A presque tous les noms est jointe une courte note 
biographique. On sait que le registre officiel des admissions des Scholars et 
des Fellows date de 1500 et compose une série ininterrompue jusqu’à nos 
jours. Il y a méme une liste de 1452 qui n2 comprend pas moins de 97 noms 
avec des notules telles que : obiit in Collegio, uxoratus, miles, etc. Le volume 
de M. Withers est publie chez MM. Smith, Elder et C'e à Londres. 


La question de l'Université catholique d'Irlande ne cesse d'être à l'ordre 
du jour, Un nouveau projet vient d’être elaboré par le sous-secrètaire d'Etat 
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pour l’frlande, sir ANTHONY Mac Doxxrie, qui est catholique. D'aprés ce 
projet, l'Irlande possèderait une université nationale composée da tro.s c3.- 
lèges : Trinity college à Dublin, et Queen's college a Balfast, qui exis‘?nt 
déjà et un troisième college, uniquement catholique qui serait établi à 
Dublin. Chacun de ces collèges fera subir les examens à ses éléves et con- 
férera les grades, En somme. ce seront trois universités autonomes, sans le 
titre. Un bachelier de Trinity et un bachelier de Queen's college seront au 
même titre bacheliers de l'université de Dublin. laquelle ne sera qu'un corps 
chargé d'enregistrer les grades conférès par les collèges. Trinity college 
devra recevoir une allocation pour compenser la perte certaine des élèves 
catholiquos qui se rendront au nouvel ctublissement organisé pour eux. Ce 
collége nouveau sera complétement equipe et dote par le Gouvernement et 
confié à une administration luïque, mais composée d'aprés les indications 
des évéques catholiques. Ce projst reussira:t il 4 donner satisfaction aux 
divers intérèts confessionnels en opposition si àpre en Irlande? En tout cas, 
une commission de douze membres, six catholiques et six protestants, vient 
d’être nommée pour étudier les diverses solutions proposées, et l'on voit avec 
plaisir que la hiérarchie catholique y est représentée par ses chefs, 


L'université de Manchester vient d'ériger une nouvelle faculté de 
théologie, avec ceci de particulier qu'elle sera libre et luïque. C'est le 
premier essai de ce genre qui se fait en Angleterre. Non seulement elle 
examinera elle-même ses candidats, mais elle choisira aussi la majorité des 
sujets de ses cours. Elle va prochainement nommer, dans ce but, des profes- 
seurs d'exégèse biblique et de theologie comparative. Un comité de savants 
théologiens lui viendra en aide. Le plan de cette faculté, adopté à l'unani- 
mité, et présenté par le D" MacLarEN, le plus éminent des ministres non- 
conformistes de Manchester, a été fortement appuyé par le D' Knox, nouvel 
évêque de la ville, et par son doyen. 


Noininations. — La chaire de théologie de l’université de Glasgow 
devenue vacante par la mort du professeur Hastie, a été confiée au 
D' À. M. B. Rev, gradue de St-Andrews University, auteur d'un certain 
nombre d'ouvrages sur l'histoire ecclésiastique, et sur diverses questions 
religieuses et sociules. 

M. Macxus MacLceax qui fut pendant trois sessions Celtic Lecturer à 
l'université de Glasgow, vient d'étre remplacé par le professeur Kuxo MEYER, 
de Liverpool. Le D' Meÿer a étudié le celtisme à l'université de Leipzig, et 
il a dejà publié différents ouvrages sur ce sujet. Il donne comme titre aux 
conférences quil va faire à Glasgow : The Celtic Church of great Britain 
and Ireland. | 

L'umversité d'Oxford s'est choisi Lord GoscHEN comme chancelier, en 
remplacement de feu Lord SaLisBURY. 

La direction de Merton College vient d'être confiée au Scholar Bowmax. 
Il succede au D' Brobkick, mort le 8 novembre dernier. 

En remplacement du D Roberston nommé au siege d'Exeter, le Rèév, 
D' A. C. Hanna a été choisi comine Priacipai de King's College. H a 
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prononce son énaugural address au commencement d'octobre, prenant 
comme sujet : The sources and authority of dogmatic theology. 

La chaire de Systematic Theology de l'universite d'Aberdeen a été 
conferée au Rév. W. H. Cunris, B. D., Pitt Club scholar in Theology of 
Edinburgh Universits. Il n'a que vingt-sept ans Il était récemment engage 
à Oxford pour un travail de recherches et la traduction d'un traité d'Origène. 

M. MATTHEW LiviNGSTONE, le Deputy Keeper of Records de la General 
Register House d'Édimbourg, a donné sa démission, au commencement du 
mois d'octobre dernier. Quand il fut nommé à ce poste en 1892, presque 
personne, — pas mème les fonctionnaires —, ne savait ce qu'il y avait dans 
la Register House. M. Livingstone en a classitie tous les manuscrits qui 
maintenant sont abordabies à ceux qui veulent étudier, et 1l a découvert un 
certain nombre de lettres de gens cèlèbres, non encore publiées. 

Vers la fin de l’année derniere, l’université de Cambridge a conféré le 
grade de docteur honoraire ës lettres à M. T. Houoi.c&, membre de l'Institut, 
directeur de l'École françaiss d'Athénes, 


Décès, — Le 5 septembre dernier, M. Roserr Procror, lo savant 
bibliothecaire du British Museum, est décède à l'âge de trentecinq ans, au 
cours d'une excursion dans le Pitzthal. 1] a fondé, en 1899, une societé 
chargée de publier des facsimile de textes rarissimes, [l a aussi collaboré 
au catalogue des plus anciens livres de la Bodleienne, et à celui du British 
Museum pour les titres des ouvrages du xv° siècle. On lui doit les ouvrages 
suivants : ]ndex to the Eariy Printed Books of the British Museum (1898) ; 
Jan Van Doesborgh ; The Printing of Greek in the L'ifteenth Century ; 
Indes of Early Printed Books from 1501 to 1520 11903). Sa réputation de 
bibliographe était universelle. 


Vers le milieu du mois de septembre, est mort à Gumley, Market Har- 
borough, dont il était Recteur depuis 1897, le Révérend Jonx HENRY Over- 
ToN, chanoine de Lincoln et de Peterborough, âgé de soixante-neuf ans. 
Sans être au premier rang, il occupait cependant une place tres honorable 
parmi les historiens modernes de l'Angleterre. Il a écrit, en 1878 : The 
English Church on the Eïighteenth Century, en collaboration avec le Rev. 
©. J. Abbey ; en 1880 : The Evangelical Revival in the Éighteenth century, 
dans la collection des £pochs of Church History, et The Anglican {tevival, 
dans la collection de la Victorian Era ; en 1885: Life in the English Church 
4660-1714 ; en 1894 : The English Church in the Nineteenth Century 1800- 
4833 ; en 1897 : The Church in England (2 volumes). Cette mème annce, le 
D' McConnell l'invita à écrire l'introduction de son édition anglaise de 
l’History of the American Episcopal Church ; enfin en 1902: The Nonju- 
rors, their Lives, Principles and Writings. Ce fut son dernier ouvrage, et 
non celui qui lui coûta le moins de peine, à cause surtout de la longue liste des 
Nonijurors clercs et laïcs, qu’il essaya d’etablir aussi complete que possible. — 
Le D" Overton n'est pas moins remarquable biographe qu'historien. Son pre- 
nier essai fut une esquisse sur la vio, le caractère et les opinions de William 
Law, Nonjuror and Mystic (1881). 11 publia en 1598 : Law's Serious Call, 
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avec de nombreuses notes tant sur sa vie que sur son temps ; en 1888, la vie 
du Bishop Wordsworth, of Lincoln ; en 1890, celle de John Hannah, le vicar 
“bien connu de Brighton ; enfin en 1891, The Life of John Wesley, dans la 
série des English Leaders of Religon (London, Methuen). — Il a collaboré 
trés activement au Dictionary of National Biography et à l'Encyclopaedia 
-Britannica. Stephens et Hunt comptaient sur lui pour leur septième volume 
de la New History of the English Church (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
t. IV, 1903, p. 152). Il a laissé au Rév. Frederic Relton le soin de compléter 
et de reviser son travail déjà très avancé. 


Signalons aussi la mort, — le 18 septembre, à Aberdeen — ,du D' ALExAN- 
. DRE BAIN, professeur de logique et de littérature anglaise à l’université de cette 
ville. 11 était né à Aherdeen en 1818. Reid à Glasgow, Hamilton à Édim- 
bourg et Bain à Aberdeen sont les trois grands représentants de la philo- 
sophie écussaise au x1x° siècle. Bain a écrit — outre de nombreux ouvrages 
sur la grammaire, la rhétorique, la logique, les sciences physiques, la psy- 
chologie, etc. — deux biographies, l'une de James Mill et l’autre de John 
Stuart Mill. 


Dans les derniers jours de septembre, est mort à Harrow, âgé de 
soixante et onze ans, M. Thomas Hancock. Clergyman très simple et trés 
. modeste, 1l semble avoir eu pour dovise : Ama nesciri. Il a publié quelques 
volumes de sermons, de théologie pastorale, de conférences sociales. [1 était 
connu surtout pour la maitrise avec laquelle il possédait l’histoire d'Angle- 
terre depuis le Long Parliament jusqu'a l'Act ‘of Uniformity. Sur cette 
période il a publié de nombreux articles non signés dans la Saturday Review, 
l'Echo, la Westminster Gazette et surtout le Church Times. 11 laisse en 
outre une foule de notes manuscrites ayant trait à la même époque. 


Le 11 octobre, est decédé M. Rosertr Scortr Firris, historien et 
bibliophile écossais bien connu. Il a publié : Ecclesiastical Annals of Perth 
to the Period of the Reformation ; — Sports and Pastimes of Scotland ; — 
Heroines of Scotland ; — Curious Episod in Scottish History; — Romantic 
Narratives from Scottish History and Tradition. Sa magmifique collection de 
livres relatifs à l'histoire de l'Écosse a été acquise à la Sandeman Public 
Library. 


Le 22 octobre M. Lecky, l'historien, est mort à l'âge de 65 ans. Élevé à 
Trinity College, Dublin, où il prit ses grades universitaires, M. Lecky n'appar- 
tint jamais au personnel enseignant des universités. Ce sont ses livres qui lui 
ont fait la grande réputation dont il jouissait. Sa carrière d'ecrivain s’ouvre 
dès 1861 par la publication d'un volume anonyme : Leaders of Public 
opinion in Ircland, dont il ne consentit à signer que la seconde édition donnée 
en 1871, — Ce livre fut suivi, en 1865, du fameux ouvrage sur le Rationa- 
Lsme en Europe (History of the Rise and Influence of the Spirit of Rationa- 
lism in Europe); puis, en 1869, de l'Histoire de la morale en Europe, d'Au- 
guste à Charlemagne (The History of European morals, from Augustus to 
Charlemagne). Cependant l'œuvre maitresse de M. Lecky est encore son 
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Histoire d'Ang'eterre durant le svur® siécle (History of England in the Eïgh- 
teenth Century), qui lui demanda quinze ans de travail (Vol. let If, en 1878: 
Ill et IV, en 1882; Vet VI, en 1887; VII et VILT complétant l'ouvrage, en 
1890) et lui assura une reputation durable non -eulement d'historien, mais 
aussi de brillant écrivain. M. Lecky x publié quelques vers bien médiocres 
en 1891 et la mème année un petit volume de prose : The map of Life, qui 
fut un grand desenchantement pour ses admirateurs 

La renommée littéraire de M. Lecky lui avait valu d’être choisi par l'uni- 
versité do Dublin commo représentant à la Chambre des Communes en 1893. 
Il garda ce poste jusqu'en 1902. En 1897 la Reine l'avait aussi nommé 
membre du Conseil privé. Au Parlement, il soutint toujours une politique 
très anti-nationuliste. Dom J. Simox, 0. S. B. 


— M. HERBERT SPENCER, qui vient de mourir âgé de quatre-vingt-trois 
ans, n'appartient pas, à proprement parler, au monde des historiens. 
L'histoire est la connaissance scientifique du développement de l'humanité, 
tel qu'il s'est produit de fait dans le passé. En ce sens, Spencer n'a jamais 
fait de l'histoire. 1] ne se rendait même pas compte de l'importance de cette 
science : dans son introduction à l'étude de la sociologie (c. 143), toutes les 
sciences possibles sont indiquées par lui comme requises à la formation du 
sociologue; une seule n'est même pas mentionnée, l'histoire. On peut, et on 
doit cependant lui faire place parmi les philosophes de l'histoire. Il a pro- 
posé en effet des théories célèbres sur les lois et les dernicres raisons de 
l'évolution politique et sociale, dont il a cherché en particulier l'explication 
dans des principes empruntés aux sciences biologiques et phvsiques. Il 
concevait la société humaine comme un organisme qui évolue à la manière 
des organismes vivants, tendant constamment à la fois à une différenciation 
ou individualisation de plus en plus grande de ses divers membres, et à 
une harmonie de plus en plus parfaite entre eux, Celle-ci doit S'obtenir par 
la prépondérance de la moralité dont le principe propre est le sentiment de 
la svmpathie duquel dérive la justice. Gette lente évolution, s'opérant 
à travers de longues générations, est l'effet d'une adaptation au milieu, la 
résultante des conditions extérieures où vit l'humanité, 

C'est en 1850 que Spencer publia sa Statistique sociale où apparaissent 
déja sos idées directrices. De 1860 à 1896, il exposa l'ensemble de sa 
doctrine une fois bien constituée dans une série d'ouvrages qu'il réunit sous 
le titre commun de Système de philosophie synthétique (Les premiers prin- 
cipes. — Principes de biologie. — Principes de psychologie. — Principes 
de sociologie. — Principes de morale). 

Au point de vue religieux, Spencer distingue l'Inconnaissable et le 
Connaissable. Te principe de l'univers, l'Inconnaissable, est une puissance 
éternelle et infinie, mystérieuse et inaccessible à l'intelligence humaine. 
Les phénomeéencs conunaissables sont des manifestations et des symboles de 
l'Inconnaissable. Toutes les religions historiques, y compris le christianisme, 
Den sont qu'une expression svmbholique et éphémére, On reconnait «ans 
peine dans certains systèmes actuels sur l'Évangile et le christianisme, 
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l'influence de ces théories. Pour ce qui regarde l'origine des religions, 
Spencer rejetait la thèse naturaliste de Mac Muller; il les faisait dériver 
toutes du culte des morts. 


Autriche-Hongrie. — Dans un de ses récents numéros, la Revue d'histoire 
ecclésiastique (t. IV, 1903, p. 566-567) a annoncé l’entreprise que la Classe 
de philosophie ot d'histoire de l’Académie impériale de Vienne se propose 
d'entamer pour la publication des Coutumiers ( Weistiimer) et registres- 
censiers (Urbare) de l'Autriche. Un des premiers points que la Kommission 
der Weistümer und Urbare avait resolu d'exécuter, était l'envoi d’une 
circulaire à tous les dépô:s d'archives et autres institutions détentrices 
d'archives, dans le but de mesurer l'étendue du champ 4 explorer et de faire 
le releve des renseignements qu'il offre aux travailleurs. Cette question 
importante et préalable a dejà reçu 4 l'heure actuelle un commencement 
d'exécution plein de promesses. On trouvera dans le compte rendu de la 
séance du mois d'octobre 1903 de la Classe de philosophie de l'Académie de 
Vienne (Kaiserliche Akademie der Wissenschaften in Wien, 1903, n° XX, 
p. 150-154), sous forme de tableau succinct, le résultat de ces recherches 
provisoires. Nous mentionnons ici spécialement la section n° VIT qui pré- 
sente, à la suite de lu rubrique : Geistiiche Behôrden, la liste des principaux 
dépôts d’archives d'institutions religieuses qui contiennent des documents 
relatifs aux travaux entrepris par la commission des Urbare. On y releve : 
1°) dans l'archidiocèse de Salzbourg, les archives archiépiscopales de cette 
ville et des eglises de Pfarrwerfen, Dürnberg-lez-Hallein et Werfen ; 2°) les 
archives du consistoire à Olmutz; 3°) les archives consistoriales de Leit- 
meritz ; 4°) dans le diocése de St-Pülten, les archives des églises d'Aggsbach, 
Albrechtsberg, Amstetten, Asperhofen, Behainberg, Burgschleinitz, Eisgarn, 
Emmersdorf, Ferschnitz, Grufenschiug, St Jean x Niedeiôsterreich, Kirch- 
bach, Krerns, Loiben, Murbach, Neuhofeu, Obergrüubach, Oed, Pfaffon- 
schlag. Raabs, Rieggers, Stiefern, Traunstein. Tulln, Wsydhofen, \WVeis- 
seualbern et Zuggers ; 5°) les archives épiscopales à Linz, et enfin 6°) les 
archives des églises de Thalgau, Ebbs-lez-Kufstein, Kiausen, Hannsdorf et 
Asparn. H. N. 


— La Leo-Gesellschaft vient d'entreprendre l'édition d'une Geschichte der 
Katholischen Kirche richement illustrée (Munich, Aligemeine Verlags- 
Gesellschaft m. b. h.). Nous possédons bon nombre d'excellents manuels 
ou d'ouvrages généraux plus développés sur l'histoire ecclésiastique, à 
l'usage des théologiens et du monde savant. Mais la célèbre Société catho- 
lique autrichienne a cru combler une lacune en se chargeant de la publica- 
tion pour le grand public d'un ouvrage de luxe, rédigé d'ailleurs dans une 
langue trés httéraire et au courant des dernières recherches. Il comprendra 
de vingt à vingt-cinq fascicules, avec cinquante planches hors texte et plus 
de huit cents gravures dans le texte. Monnaies, médailles, bulles, brefs, 
portraits, événements, monuments archéologiques, etc. sont reproduits 
dans des illustrations sévèrement choisies à l'exclusion de toutes les œuvres 
fantaisistes, et exécutées avec le plus grand soin. Rien n'a été négligé pour 
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nous donner une œuvre artistique de premier ordre. Le caractère scienti- 
fique de la publication est garanti par le nom des deux auteurs chargés}'de 
rédiger le texte, Mgr J. P. Kimscx, professeur à Fribourg en Suisse, et 
M. V. Luksca, professeur à Leitmeritz. Mais la nature de l'ouvrage ne leur 
permet naturellement ni appareil critique, ni discussions, ni même l'emploi 
des expressions techniques. Ils ont voulu faire œuvre de vulgarisation solide, 
mais d'une lecture agréable. — Deux fascicules doivent paraitre par mois, 
au prix de M. 1 chacun. Nous avons reçu les deux premiers (p. 1-24, 289- 
312) et ils font très bien augurer de l'œuvre. Le texte de la première partie : 
Die Kirche in der antiken Kulturiwell est rédigé par Mgr Kirsch. La seconde 
livraison nc fait pas suite à la première; elle nous transporte à la querelle 
des Investitures. 


— Le KR. P. Dom LanisLas ERoEeLGI, de lu Congrégation hongroise de 
l'Ordre de saint Benoît, a pris la direction d’une collection de monographies 
sur les monastéres benedictins de la Hongrie, sous le titre : À Pannonhalmi 
Szent-Benedek-Rend tôrtenete. À magyar keressténység, kirülysag és bencsès- 
rend fünnel-läsänak khilencsszsäzados emlé kére Kiadju a Pannonhaimi 
Szent-Benedek-Rend (Histoire de la congrégation bénédictine de la Pannonie. 
En mémoire du neuvième centenaire du christianisme, de la monarchie et de 
l'Ordre en Hongrie). Deux volumes ont paru jusqu'ici : le premier (T. I), dû 
a la plume du directeur, retrace l'histoire de l'abbaye de Pannonhalma 
‘urant la premiére période de son existence 996-1243 (A Pannonhalmi 
Fôapatsdäg tôrtene). Le deuxième (T. II), œuvre de feu le P. Tomas Füssy, 
concerne l’histoire de l’abbaye de Zalavar des origines aux temps présents 
(A Zalavdri apdtsäg tôrtenete). Ces deux volumes superbement illustrés 
comprennent chacun plus de 700 pages. De nombreux documents ont été 
reproduits en appendice. 


— La littérature déjà nombreuse des travaux sur la diplomatique ponti- 
ficale vient de s'enrichir d'une publication très utile et bien conduite de 
M. KarL HamPr, intitulée : Aus verlorenen Registerbänden der Päpste 
Innocenz III und Innocenz IV, parue dans l'importante revue autrichienne : 
HMittheilungen des Instituts für Oesterreichische Geschichtsforschung (1902, 
t. XXII, p. 545-567 ; 1903, t. XXIV, p. 198-237). Un des principaux efforts 
des érudits qui ont étudié depuis vingt ans la chancellerie romaine, s'est 
porté sur la reconstruction, aussi exacte que possible et au moyen des 
méthodes les plus minutieuses de la diplomatique, des différents registres 
des Souverains Pontifes. C'est un travail de ce genre que présente M. K. 
Hanpe, en mettant au jour quelques bulles inédites des papes Innocent IL 
et IV. 

La collection des registres pontificaux ne remonte pas, on le sait, au-delà 
du règne d'Innocent II], et dans son étude capitale sur la diplomatique de 
ce pape, M. Léop. Delisle a montré (voir Memoire sur les actes d'Innocent III, 
dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, sèr. IV, t. III et IV) que la série 
même du pontificat d'Innocent 11] n'est pas complète et qu'on y constate 
l'absence des volumes correspondant aux années 3, 4, 18 et 19 de son 
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reuwne, Il faut peut-être se résigner à ne jamais pouvoir combler d'aussi 
grandes lacunes: heureusement que, de temps en temps, des trouvailles, 
comme celles de M. Hampe, en diminuent l'importance dans la mesure du 
possible. 

Les actes publiés par l'auteur sont tirés d'un manuscrit de la fin du 
x‘ siècle, qui se trouve conservé à la section des manuscrits, fonds latin, 
codex n° 11.867, de la Bibliotheque nationale de Paris. C'est un in-folio dont 
les feuillets sont disposés en deux colonnes (celles-ci se trouvent indiquées 
dans la publication par les lettres A, B, GC, D). Le codex n'est ni la copie 
de registres d’Innocent I et d'Innocent IV aujourd'hui perdus, ni un recueil 
«d'actes pris dans toutes les années du pontificat de ces deux Pontifes; non, 
c'est une espece de formulaire où des mandements pontificaux se trouvent 
méèlés de la façon la plus bizarre à un texte corrompu de la Summa dictu- 
minis de Transmundus, au traité épistolaire de Thomas de Capoue et à des 
extraits du De amicitia de Cicéron. Le volume dont il s'agit, est l'œuvre 
d'un compilateur anonyme, attaché probablement à la chancellerie romaine, 
qui a voulu avoir sous la main pour son usage personnel, ou a composé 
pour autrui, une collection d'actes émanant des Souverains Pontifes. Par sa 
nature de formulaire, le registre étudié par M. Hampe offre tous les carac- 
teres propres qui distinguent généralement ce genre de recueils: d'abord, 
dans le choix des documents, le seribe n'a été guidé ni par l'importance 
historique ni par l'ordre chronologique, mais uniquement, semble-t-1l, par 
Ja fantaisie. Les protocoles initiaux et finaux ont été laissés de côté comme 
ne présentant aucun intérêt réel; pour la plupart des actes 1] ne reste, pour 
ainsi parler, que la moelle dégagée des formules qui sont de stvle à la 
chancellerie pontificale. Enfin, presque aucun document n'est accompagné 
d'indications chronologiques ; mais M. ampe a pu, par une étude attentive, 
leur assigner des dates approximatives (1214 à 1216). 

L'apport des vingt cinq actes d'Innocent NH] publiés par l'auteur n'est pas 
à dédaigner pour l'histoire de ce pontificat: à côté des pieces relatives à 
l'administration interne de l'Église, il faut noter surtout celles qui ont 
trait aux affaires politiques de Ftalie, spécialement de la Sicile, et aux 
rapports de la Papauté avec FEmpire au début du xur siecle. 

Dans la seconde partie de son travail, M. Iampe étudie et publie les 
mandements pontificaux que le compilateur a extraits des resistres perdus 
d'Innocent IV: ces actes, au nombre de quarante sept inédits, se rapportent 
aux années {248 à 1290: ls donnent lieu aux mémes remarques diploma- 
tiques qui ont été faites plus haut, mais leur intérêt historique est de loin 
inférieur aux actes d'Innocent HT. Ce sont, pour la plupart, des pieces 
d'administration générale de la chrétienté : dispenses, induleences,_ pro- 
Visions, ete. 

L'étude de M. [Hampe est fort bien meuée et se distingue par la clarté et 
la précision dans Iles détails, qualités qui caractérisent toujours les articles 
des Mitlhecdungen. L'habileté et la sagacité avec lesquelles l'auteur parvient 
à dater et à reconstruire un texte corrompu, sont tout à fait disnes d'éloge, 
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— Les publications de la Jugoslavenska Ahkademya d'Agram sont très 
importantes pour l'histoire religieuse et politique de lu péninsule balkanique 
et en général de l'Europe orientale, Patronnée par Mgr Strossmayer, 
l’Académie Sud-Slave doit à sa générosité de posséder un riche musée. 
Quoique de fondation assez récento (1867), grâce à l'impulsion que lui 
donnèrent successivement l'historien croate Raëki et le linguiste serbe 
Daxièic. jadis secrètaires de l’Académie, elle occupe une place des plus 
hônorables parmi les grandes académies d'Europe. Ses publications réguliéres 
dans le domaine historique et phi'ologique se divisent en neuf sections : Les 
Rad où mémoires qui comptent déjà 151 volumes, la collection des écrivains 
croates (21 volumes), les Starine ou textes anciens dont beaucoup sont en 
latin et en itulien, les Monumenta spectantia ad historiam Slavorum meri- 
dionalium, parmi lesqueis les Acta Bulgariae ecclesiastica et Acta Bosniae 
ecclesiastica, les Monumenta historicu-juridica Slavorum meridionalium 
18 volumes), les Zburntk za narodini sivot i obtcaje juznih slatena, recueil 
trés précieux de documents relatifs aux mœurs et usages des Slaves méridio- 
naux. À ces séries viennent s'ajouter la collection de materiaux pour l’histoire 
de la littérature croate, nne bibliothéque de vulgarisation et l'annuaire de 
l'Académis. En outre. l’Acadmie patronne un certain nombre d'éditions; on 
évalue 4 plus de trois cents les vo:umes 6dités par elle ou sous ses auspices. 


— Voici une statistique des étudiants en théologie aux universités autri- 
chiennes pour le semestre d’êtée 1903 : à Vienne, 183; 4 Prague, université 
bohémienne. 126, université allemande, 49; à Lemberg, 336; à Cracovie, 
64; A Gratz, 95; à Inspruck, 263; à Czernovitch. 55; en tout, 1171. Le 
nombre s'était élevé A 1138 au semestre correspondant de l’année 1902. 


— Nominations. — M. O. Repzicn. professeur d'histoire à Vienne, 
remplace M. Mühlbacher comme membre de la direction centrale des 
Monumenta Germanine Historica. 

À Olmutz, M. DoixiR, professeur extraordinaire d'exégèse du Nouveau 
Testament, est promu à l’ordinariat. 


Belgique. — L'apparition du vaste mémoire de M. l'abbé SYLvAIN BALAU 
sur Les sources de l’histoire de Liège au moyen äge (Extrait du tome LI des 
Mémoires couronnes el autres Mémoires publiés par l'Académie royale de 
Belgique — 1903. Bruxelles, H. Lamertin, In-4, x-725 p.) constitue en 
Belgique l'événement littéraire le plus important de l'année qui vient de 
s'écouler : il mérite de prendre rang parmi les travaux les plus considérables 
consacrés à l'histoire littéraire du moyen àge. L'œuvre embrasse, au point 
de vue géographique, tout l'ancien Pays de Liege qui a tenu une place si 
honorable dans l'ensemble du mouvement intellectuel du moyen âge, et, 
au point de vue chronologique, tous les siécles écoulés depuis l'époque 
romaine jusqu à la fin du xv° -iccle. Elle s'occupe de toutes les productions 
littéraires qui y ont vu le jour, et Dieu sait si elles sont nombreuses autant 
que variées. Le terme sources ne s'applique donc qu'aux textes de nature 
littéraire, mais non aux documents d'archives ni aux sources monumen- 
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tales, L'auteur ne s'est guère appesanti non plus sur les écrits théologiques 
et juridiques, si précieux cependant pour l'histoire spéciale. 

Voici du reste les divisions générales qui donneront une idée de l'étendue 
du travail : 

Chapitre I. De l'origine à la fin du VIIIe siècle : 1. Premiers documents historiques 
sur le Pass de Liège. 9. Écrits sur sainte Gertrude et saint Servais. 3. Ecrits sur saint 
Lambert et saint Hubert. 4, Les vies de saint Ermin et de saint Ursmer. La vie de 
saint Trudon. Chapitre 11. Le LXe siècle : 1. Remaniement de deux anciennes biogra- 
phies. Écrits sur saint Servais et saint Hubert. Écrits sur saint Remacle. 3. Sedulius. 
4. Vies des saintes Harlinde et Relinde. Chapitre IL. Le Xe siècle jusqu'au règne de 
Notger : 1. L'évèque Etienne et son ami Hucbald. ® Les monastères. 3. Folcuin. 
4. Autres écrits. Chapitre 1V. Le XIe siècle, depuis Notger jusqu'à la querelle des 
investlitures : 1. Notger et Hecriger. 2. L'école cathédrale sous Notger, sous l’écolàtre 
Wazon et son successeur Adelman. 38. L'épiscopat de Wazon. Le chroniqueur Anselme. 
L'écolätre Gozechin. L'évèque Théoduin. L'écolàtre Francon. Chapitre V. Les écoles 
des collégiales et les écoles abbatiales au XIe siècle : 1. Les écoles des collégiales. 
2. Les écoles abbatiales. Olbert de Gembloux. 3. Richard de Verdun. 4. Saint Poppon. 
S. Autres monastères. 6. Autres écrits. Chapitre VI. Annalistes et chroniqueurs : 1. 
Les annales, 2. Les chroniqueurs. Sigebert de Gembloux. 3. Ecrits polémiques dé 
Sigebert. 4. La chronique universelle de Sigebert. 5. Autres ouvrages de Sigebert. 
Chapitre VIT. Le XIle siècle : 4. Liège. 2. Huy. 3. Saint-Laurent. 4. Saiut-Trond. 
ÿ. Saint-Hubert. 6. Lobbes. 7. Stavelot. Rolduc. 8. Gembloux. 9. Waulsort. 10. Saint- 
Jacques. Chapitre VII. Le XIIIe siècle : 1. Les hagiographes. 2. Histoire des évèques 
et de la Principauté. 3. Les grandes chroniques. 4. Écrits relatifs à l’histoire des 
monastères. Chapitre [X. Le XIVe siècle : 1. Histoire des évêques. 2. Chroniqueurs 
de langue francaise. Histaire étrangére. Histoire des papes. Histoire des monastères. 
Chapitre X. Le XVe siccle : 4. Chroniqueurs. 2. Histoire des monasteres. 3. Ecrits 
spécialement relatifs aux troubles de Liège sous Louis de Bourbon. 4. Autres écrits 
historiques de la tin du xv° siècle. 

Pour chaque écrit, l'auteur ne s'est pas borné à compulser la littérature 
existante et à enregistrer les résultats de la critique moderne, mais il les a 
discutés ; il s'est généralement appliqué lui-même à une étude personnelle 
de l'œuvre et il nous donne ses propres vues sur «a provenance, sa conser- 
vation et sa valeur. Dans leur ensemble, les conclusions particulieres de 
M. Balau méritent une entière conflance :; pour vérifier leur exactitude en 
détail, 1} faudrait posséder pour chaque question une compétence qui ne 
peut appartenir qu'à un grand nombre de «spécialistes: c'est surtout aux 
futures monowraphies d'histoire liégoise de perfectionner le détail de ce 
grandiose monument, et il n'est pas contestable d'ailleurs que ces études 
particuliéres emprunteront plus au travail de M. Balau qu'elles ne lui 
apporteront. 

Bornons-nous iei à quelques minimes observations, L'auteur, qui en d'in- 
nombrables endroits s'inspire avec raison des idées de son éminent maitre, 
M. Kurth, hésite à tort, semblet:il, à le suivre lorsque celui-ci attribue à 
l'archidiacre Hervard la Fifa Alberti. M. Balau a tenu compte aussi, nous 
le constatons avec plaisir, des récentes études du séminaire historique de 
Louvain. notamment de celles de M. Rasneur sur le faux concile de Colawne 
et de M. Van Blevenherghe sur les sources de l'histoire de l'abbave de 
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Lobbes ; mais il ne paraît pas avoir connu les vues de M. De Meester sur 
l'euvre canonique d'Alger : dans une seconde édition, son étude sur ce 
célèbre écrivain gagnerait peut-être a être retouchée d'aprés la notice de 
aotre collaborateur {Congres archéologique et historique tenu à Bruges, du 
10 au 14 août 1902 sous la direction de la Société d’émulation. Compte 
rendu par LÉON DE FOERE, p. 450 s. Bruges, 1903). — De même, si M. Balau 
rejette à bon droit la trilogie littéraire attribuée récemment à Lambert le 
Jeune de Saint-Hubert, on pourrait contester la justesse de ses opinions sur 
quelques points secondaires, par exemple sur l'origine lobbaïine de la Vita 
Theoderici et sur certains aspects de la querelle des investitures à l’abbaye 
de Saint-Hubert. — Le Chronicon rythmicum est-il simplement l'œuvre 
successive d'un même auteur? N'est-il pas dû à plusieurs rédacteurs? — 
Nous nous permettons également de recommander au savant auteur, en vue 
d'une prochaine édition, la lecture du travail de M. SackuR (Die Cluniacenser, 
Halle a. S., 1892-1894, 2 vol. in-8, 398 et 530 p.) principalement aux 
endroits où il est question de Richard de Saint-Vannes et de Poppon de 
Stavelot. Le mémoire de M. Van Hove sur Les conflits de juridiction à 
l'époque d'Érard de la Marck. (Louvain, 1900. In-8, xxut-240 p.) serait aussi 
à consulter en ce qui regarde les collégiales et les conflits des évêques de 
Liège soit avec l'université de Louvain soit avec les ducs de Brabant du 
xiv* et du xvr° siécle. N'y aurait-il pas également quelque profit à parcourir 
le Chartularium Universitatis Parisiensis édité par M. CHATELAIN et le 
P. DexirLe ? Nous constatons d'ailleurs que M. Balau a perdu un peu de vue 
les conséquences de la création des universités de Paris, de Cologne et de 
Louvain pour la fortune des écoles de Liège. — Enfin, s'il était possible 
d'ajouter encore quelques vues générales sur l'évolution de l'historiographie 
liégeoise et d'en caractériser les diverses étapes, ce serait un mérite en plus 
ajouté aux éminentes qualités de ce mémoire. — Un format moins solennel, 
mais plus commode, un peu plus d'attention à donner le titre complet des 
œuvres recensées et à toujours indiquer avec précision leurs éditions, 
donneraient aussi à l'ensemble un caractère plus didactique. Une table trés 
soignée facilite d'ailleurs, dès à présent, l'usage de ce colossal monument 
d'érudition. 

Il fait le plus grand honneur à son savant auteur qui a su profiter des 
rares loisirs d'un ministère paroissial laborieux pour mettre à la portée 
des chercheurs un des plus précieux instruments de travail qui existent 
pour le moyen âge belge. Il fait non moins honneur à M. Kurth, l'éminent 
directeur des études de M. Balau : son enseignement pratique n’eût-il pro- 
duit que cet ouvrage, ce serait assez pour consacrer sa gloire. 


— La publication des Chartes du chapitre de Sainte-Waudru de Mons 
faite par M. L. DEviizers pour la Commission royale d'histoire, est par- 
venue à son second volume. Elle comprend une série d'actes, au nombre de 
821, allant de 831 à 1400 (Bruxelles, P. Imbreghts, 1899-1903, 2 vol. in-4, 
XLvH1-835 et vi-875 p.). C'est un recueil de documents des plus importants 
pour l'histoire non seulement de Mons, mais encore de tout le Hainaut. Le 
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chapitre de Sainte-Waudru remonte par ses origines au berceau de la ville 
de Mons, et par ses annales, ses prérogatives, ses richesses, il n'a cessè 
d'exercer une influence considérable sur le développement de cette cité. 

L'institution fondée au vi siècle par sainte Waudru était un monastère 
soumis, présume-t-on, à la règle bénédictine. Dans le cours des siecles, la 
règle primitive se mitigea et l'abbaye finit par se transformer en un chapitre 
noble dont le comte de Hainaut était abbé. Les chanoinesses de Mons 
conservaient avec un soin jaloux leurs archives. Des incendies et d'autres 
calamités ont malheureuscinent amené la perte des plus anciens titres. 
L'acte le plus ancien du chartrier conservé au dépôt de Mons, est un bref 
du pape Innocent 11 qu'on date de l’année 1135. Les chartriers d'autres 
institutions n'ont guère fourni à l'éditeur de documents antérieurs. 

Les 821 chartes publiées dans ces deux volumes concernent spécialement 
les possessions, privilèges et immunités du ehapitre; la collation des 
prébendes, offices et bénéfices: les accords au sujet d'érection de paroisses 
nouvelles: les affranchissements de serfs donnés à l'église, ete. On v 
rencontre bon nombre d'actes qui intéressent l'histoire religieuse, les insti- 
tutions anciennes. l'industrie, spécialement des conventions pour l'extraction: 
de la houille. 

Par contre les documents sur l'organisation interne du chapitre ne se 
présentent qu'en petit nombre. De là bien des obscurités sur les transforma- 
tions successives de cette importante institution. La destruction des statuts 
primitifs et des chartes antérieures à la seconde moitié du xir siècle ne 
permet pas de préciser d'une manière indiscutable la situation du monastère 
à l'origine, ni les causes et l'époque des modifications qui y furent intro- 
duites. Avant 1400, nous ne rencontrons aucun réglement général pour le 
chapitre. Un changement dans la direction, qui n'est constaté par aucun 
acte, nous est révélé par l'étude des formules de chancellerie usitées dans 
l'intitulé des diplômes. Jusqu'en 1332, l'on trouve les chartes emantes de 
< nous li prouvoste, li dovenne et tous li capitles del église medame Kainte- 
Waudru.» A dater de 1434, la formule se modifie et porte : « Nous li 
capitles... » ou « Nous les personnes dou capitles... » Cette différence de 
rédaction accuse indubitablement la suppression, entre 1332 et 1334. de la. 
dignité décanale. 

Les chartes du chapitre de Sainte-Waudru sont pabliées par M. Devillers 
avec le soin et l'érudilion apportées par ce savant à tous ses travaux. 
Chaque volume est précédé d'une introduction substantielle et complétée par 
d'excellentes tables aphabétiques. E. MATTHEU, 


— Le début du xvin® siecle inaugure pour l'historiographie allemande 
une êre nouvelle et fructueuse ; les sciences auxiliaires de l'lnstoire prennent 
un developpement inattendu, les principes de la critique historique se 
dégagent peu à peu. La inultiplication des universités, le patronage intel- 
ligent qu'accordent au travail sérieux des princes éclairés, contribuent 4 la 
formation de véritables historiens. Ce mouvement profite surtout à l'histoire 
locale, Parmi les meilleurs travailleurs de cette époque, l’un des plus 
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méritants, sans conteste, est l'abbé J. F. Schannat, n6 à Luxembourg le- 
23 juillet 1683, mort le 6 mars 1739 à Heidelberg, ami du baron G. de 
Crassier, archéologue liégeoïis, et des bénédictins Martène, Durand et B. Pez, 
Les recueils de documents historiques qu'il a publiés, se distinguent par le 
choix heureux et l'habile groupement des piéces qu'ils renferment; si la 
hâte avec laquelle il travaillait et le manque de manuscrits corrects ont nui 
trop souvent à l’acribie et 4 l'exactitude de ses éditions, il faut ajouter, en 
revanche, que, dans se8 recherches d'archives, il semblait guide par un- 
fluir merveilleux auquel il dut maintes précieuses découvertes. Quant à ses 
ouvrages d'histoire proprement dits, ils peuvent, en général, soutenir la 
comparaison avec les productions de ses rivaux, sinon pour l'élégance du- 
style et la finesse du coup d'œil, du moins pour la solidité et la mise en 
œuvre des matériaux. 

La mémoire de tels hommes doit être sauvée de l'oubli, Aussi faut-il 
savoir gré à M. Léon HarxiN, chargé de cours à l'université de Liège, 
d'avoir publié dans le Bulletin de la Socicté d'art et d'histoire du diocèse de: 
Liège (t. XIV) et édité 4 part en un charmant fascicule. la Correspondance: 
de J. F. Schannat avec G. de Crassier et dom F. Martène (Bruxelles, 
Société belge de librairie, 1903. In-8, 164 p. F. 3). Cette correspondance 
qui paraît d'après les originaux conservés à Liège, à Paris et à Prague, 
comprend soixante-six lettres qui vont du 3 août 1711 au 16 décembre 1738. 
Elle « nous introduit dans le monde si sympathique des érudits de l'epoque 
ec nous révèle maints détails curieux sur l'élaboration de leurs œuvres. les 
polémiques auxquelles ils furent mélés et d'importantes questions d'historio 
graphie » telles, par exemple, l’histoire des exemptions de certaines abbayes 
et des manœavres par lesquelles d’ancuns les attaquaient. C'est donc tout 
profit non seulement pour l’histoire littéraire mais encore pour l'histoire du 
droit et des institutions. « D'autre part, elle nous permet de donner une 
juste idée de l'activité scientifique de Schannat ot surtout de retracer enfin 
sa biographie jusqu'ici peu ou mal connue (p. 2)». Cette biographie est 
expo:ée, dans les vingt-cinq premiéres pages, de trés intéressante façon 
avec une érudition parfnitement digéréo ct du meilleur aloi. Les lettres sont 
elles-mêmes enrichies d'excellentes notes. Ajoutons que l'auteur a eu 
l’heureuse idée d'ajuuter aux tirés à part un index alphabétique des noms de 
personnes. A. BonpRoir. 


— Le Bulletin de la Commission royale d'histoire (1903, n. 3, t. LXXIT, 
p: xxx-Lvi) publie un Rapport de notre collaborateur, M. VAN bER MYNs- 
BRUGGE, sur le futur Catalogue des Actes des évêques de Cambrai. L'auteur 
y explique l'objet et la méthode du travail à accomplir, et surtout indique: 
les fonds où il faudra chercher les actes manuscrits qui en fourniront la 
matière. Cette dernière partie est spécialement intéressante, Si M. Van der 
Myaosbrugge s'est aidé des Inventaires de Cartulaires publiés par la Com- 
mission royale d'histoire, il les a aussi complétés, et les historiens qui 
s'occupent de l'histoire ecclésiastique de la Belgique trouveront avantage. 
à consulter ce travail provisoire. Il y a mentionné les inventaires imprimés. 
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-où manuscrits des différents dépôts d'archives (publics ou privés). les car- 
tulaires et les chartriers, avec indication du nombre des registres ou des 
<artons et la date initiale de chacun d'eux. On remarque dans cette énumé- 
ration le souci d'exactitude dont l’auteur fait preuve dans toutes ses publica- 
tions. C'est de bon augure pour l'œuvre importante qu'il va entreprendre, 
de concert avec M. l'abbé Dubrulle. M. J., O. P. 


— Le vaste répertoire bibliographique de l'ordre de Prémontré publié par 
les soins de M. le chanoine LÉON GOOVAERTS, de l'abbaye d'Averbode, est 
à la veille d'être terminé. Le premier volume de cet important ouvrage a 
vu le jour en 1899 et le dernier fascicule paru tout récemment nous conduit 
déjà jusqu'a la lettres, 

Le titre adopté par l'auteur porte : Écrivains, artistes et savants de 
l'ordre de Prémontré. Dictionnaire bio-bibliographique. M. le chanoine 
Goovaerts est fort large dans son choix; en réalité, son répertoire biblio- 
graphique comprend la mention de tous les chanoines de Prémontré, 
anciens et actuels, qui ont tenu la plume et dont le souvenir mérite, selon 
l'auteur, d'être conservé. | 

L'ouvrage donne, sous forme de dictionnaire alphabétique, l'indication 
du nom de l'écrivain, son curriculum vitae et l'énumération des différents 
ouvrages, discours, sermons, thèses ct plaquettes, qui sont sortis du sein 
de l'ordre depuis ses origines jusqu'à nos jours. Les renseignements bio- 
graphiques sont généralement proportionnés à l'importance soit du rôle 
politique que le personnage a joué, soit de la place que son nom occupe 
dans le domaine de l'érudition de son époque. Mais il est visible que c'est 
à la partie bibliographique que M. le chanoine Goovaerts a apporté tous 
ses soins, et on ne saurait lui rendre à ce sujet un trop juste hommage. Il 
faut lui ètre reconnaissant d'avoir doté son ordre d’un vaste dictionnaire où 
se trouvent réunis tous ceux qui par leurs travaux intellectuels ont illustré 
l'habit de saint Norbert, et d'avoir mis entre les mains des historiens ce 
précieux instrument de recherches. H. N. 


— Grâce à la remarquable activité du R. P. VAN DEN GHEYN, l'inventaire 
de la Bibliothèque royale de Belgique avance à grands pas. En 1901 (voir 
Revue d'histoire ecclesiastique, t. 11, p. 900), paraissait le tome 1 du Catalogue 
des manuscrits comprenant, sous les numéros 1 à 900, tous les mss. relatifs 
à l'Écriture Sainte et à la liturgie. L'année suivante (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, 1902, t. HN, p. 1057), nous recevions le tome II qui réperto- 
rise, sous les numéros 901-1533, les mss renfermant des ouvrages de 
patrologie. Et voici que nous possédons maintenant le tome li] (Catalogue 
des manuscrits de la Bibliotheque royale de Belgique par J. VAN DEN 
GHEYNX, S. J. Tome III. Théologie. Bruxelles, Lamertin, 1903, xn-512 p.). 
Sous les numéros 1534-2491, l'auteur fait le recensement de tous les mss. 
théologiques de notre bibliothèque nationale (théologie du moyen âge, 
théologie moderne, sermonnaires, théologie ascétique). Dans un supplément 
(p. 508-512), l'auteur donne une notice sur quelques volumes échappés à un 
premier recolement. Cette troisième partie est, sous tous les rapports, une 
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digne continuation des deux précédentes .: le R. P. Van den Gheyn 
persévére dans la méthode de description si claire adoptée de prime abord. 
H suffit de parcourir rapidement le volume pour se rendre compte de la 
richesse de renseignements qu'il nous offre. Signalons dans la premiere 
“partie, les mss. des œuvres de S. Thomas (n. 1560-1609), de S. Bonaventure 
.(n. 1610-1643) et d'Albert le Grand (1650-1670). Dans la deuxième partie, 
-on rencontre des textes appartenant aux controverses sur la grâce auxquelles 
l'université de Louvain prit une large part; notons encore le commentaire 
inédit de Lessius sur la Somme de S. Thomas (n. 1741-1742). Relevons, 
dans la troisième partie, les très curieux sermonnaires flamands des xiv*- 
xvu siècles (n. 1987-2039). Enfin, dans la dernière partie, on remarquera 
les œuvres de Thomas a Kempis (n. 2188-2219, 2490-2491), et en particulier 
son célèbre autographe (p. 337), et encore les œuvres de Ruysbroek 
(n. 2361-2385). Les manuscrits de cette dernière partie sont particulièrement 
riches en miniatures. 


— Le secrétaire général du congrès archéologique et historique tenu à 
Bruges en 1902, M. DE FoERE, en a publié le compte rendu (Bruges, De 
Plancke, 1903, x-516 p. 21 pl.). La troisième partie, parue déjà en 1902 
(93 p.), contient les mémoires présentés à la quatrième section et a trait 
aux primitifs flamands. La première et la deuxième partie, celles qui 
viennent de paraître, renferment des notices intéressant plus directement 
nos études. Inutile d'en faire le relevé : M. MATTHIEU s'en est déja chargé 
ici même (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. II, p. 1054-1056). Il 
faut cependant ajouter à la liste déjà longue qu'il a dressée, l'étude de 
M. F. CossERON DE VILLENOISY ; Des transformations du blason : son utilité 
comme élément chronologique. Une remarque seulement sur la composition 
générale du compte rendu : les rapports lus à la séance de clôture (p. 158- 
176) v font en quelque sorte double emploi avec la publication des mémoires, 
telle qu'elle est conduite. Dans cette dernière partie il serait préférable, 
pensons-nous, d'omettre les discussions; ou publierait les mémoires tels 
qu'ils ont été communiqués, sauf à ajouter en note les observations émises 
dans la section et qui sont de nature à apporter quelque lumière sur le sujet. 
En abandonnant sur ce point la marche rigoureuse du compte rendu, on 
aurait pu rétablir l’ordre logique dans la suite des mémoires. Les motifs qui 
-ont fait négliger cet ordre dans les sections, n'existent plus pour la publica- 
‘tion. La méthode suivie dans les comptes rendus des congrès scientifiques 
internationaux des catholiques nous paraît de loin préférable. P°: A; 


— La Gilde de S. Thomas et de S. Luc est entrée dans sa quarante et 
unième année. Elle peut être fière de son passé : une grande part lui revient 
-dans la renaissance de notre art religieux du moyen àge. Elle a contribué 
à la formation d'artistes de tout genre, et elle a développé le goût chez bien 
‘des personnes qui s'intéressent en amateurs à l'art religieux. Ses douze 
‘volumes de Bulletins forment une collection dont un archéologue belge 
‘peut difficilement se passer. 

Quoique la Gilde ait atteint en partie le but qu'elle s'était proposé, elle 
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conserve sa raison d'ètre. Nulle part, les hommes d'étude ct les hommes 
de métier de la Belgique entière ne peuvent plus aisément entrer en rapports 
et se communiquer les fruits de leurs études ou de l'expérience acquise, 
C'est par là principalement, et la direction de la Gilde le comprend, que 
la florissante Société se rendra utile à la cause de l'art chrétien. 

La publication des Bulletins devient plus laborieuse, à mesure que la 
collection grandit. Il faut en effet, tout en présentant des modèles dignes 
d'imitation ou intéressants pour l'histoire de l'art, éviter autant que possible 
de donner des reproductions déjà parues dans les volumes antérieurs, 
De plus, à mesure que les documents s'accumulent dans les bulletins, ceux-ci 
deviennent, par la force même des choses, une espèce de Corpus pour l'art 
ancien en Belgique et dans les provinces limitrophes. À ce point de vue 
cependant il reste des progrès à faire : on désirerait parfois une plus grande 
rigueur scientifique ; le texte renferme quelques redites ou des longueurs 
ioutiles, par exemple dans les comptes rendus des séances qui ne sont pas 
toujours réduits au strict minimum : peut-être aussi pourrait-on viser à être 
complet pour certains genres de renseignements ; enfin, chaque illustration 
devrait avoir une bonne description pour complément. Notons d'ailleurs 
que certaines descriptions d'objets d'art parues dans les bulletins sont de 
vrais modèles du genre. Des tables générales pour les volumes parus 
seraient dés à présent d'une grande utilité. 

Dans le courant des années 1902 et 1903, nous avons eu l'occasion 
de signaler l'apparition des bulletins pour les excursions de Cologne. de 
Bruges et du Limbourg hollandais, Le volume relatif au Maine, à l'Anjou 
et à la Touraine vient de paraître {Bulletin de la Gilde de S. Thomus et de 
S. Luc, t. XII, Trente-troisième session, Maine-Anjou-Touraine. IR. 
Lille-Bruges, 1903. In-4, 320 p., fig.. NNIV pl). Lors du vovage de l'été 
dernier en Bourgogne, il ne restait plus à publier que les bulletins de la 
XXXV® et de la XXXVI° réunion. 

Le Bulletin que nous venons de signaler, prend place à côté des plus 
intéressants que la Gilde ait fait paraitre : il continue diguement la série 
de ceux qui se rapportent aux voyages en dehors de la Belgique. Une 
exellente planche phototvpique d'une broderie de Chartres est due à 
M. DE Fancy. Un grand nombre d'illustrations proviennent de M. CAsIER. 
qui une fois de plus se montre ici un maitre en la matière ; elle passent 
en revue des monuments d'Angers, de Chartres, du Mans, d'Orléans, de 
Tours, etc., et nous font connaitre les particularités de la construction 
romane et surtout gothique de l'Anjou, les groupes de l'ensevelissement à 
Solesmes, des boiseries et des sculptures. La chronique du voyage est faite 
par MM. J. Casrer et E. BETHUXE, qui font preuve de beaucoup d'érudition 
sur le vaste sujet qu'ils avaient à décrire. R. M. 


— Au mois de juin 1903, s'est tenue la premiere réunion du nouveau 
Cercle d'histoire et d'archéologie de la Campine. Le fascicule { des Annales 
de ce Cercle publiées sous le titre : Tarandria (Turnhout, J. Splichal) 
contient les noms des membres du Comité et de la Société, le reglemement, 
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le discours d'ouverture du président exposant le but du cercle, et des 
recherches sur la topographie et l'introduction du christianisme en Campine. 


— A l'Académie royale de Belgique, M. H. PIRENNE a été élu, le 4 mai 
dernier, membre titulaire de la Classe des Lettres et des Sciences morales 
et politiques, en remplacement de M. Vuylsteke, décédé. Le 7 décembre, 
M.J, P. WALTZING a été élu membre correspondant, en remplacement de 
M. Pirenne. 

Cette mème Classe a élu M. le chevalier DEscAMPS directeur pour l'année 
1904. 

Ont été élus associés : MM. NABER, professeur à l'université d'Amsterdam ; 
Moxop, directeur de l'École des Hautes Études à Paris ; Toxi0Lo, professeur 
à l'université de Pise ; BERTHELOT, professeur à l'université de Bruxelles : 
HoLLAND, professeur à l'université d'Oxford. 

C'est M. le comte LE LALAING qui a êté élu directeur de la Classe des 
Beaux-Arts pour 1904. 


M. M. DE Wurr, professeur à l'université de Louvain, a obtenu, au 
concours de 1903 de la Classe des Lettres et des Sciences morales et poli- 
tiques, une médaille d'or d'une valeur de 800 frs. pour son mémoire sur 
La vie, les œuvres et l'influence de Godefroid de Fontaines. 


Nous croyons utile d'indiquer ici, parmi les questions posées par 
l'Académie pour différents concours, celles qui concernent l'histoire 
ecclésiastique. 

La Section d'Histoire et des Lettres a posé, entre autres, les questions 
suivantes. Pour le concours de 1904 : « Histoire des hérésies Cathares en 
Occident du xt‘ au xurt siècle » (Prix : 800 fr.) — « Étudier la légende de 
(iodefroid de Bouillon, ses origines et son développement littéraire » (Prix : 
800 fr.) — Pour le concours de 1905 : « On demande une étude historique 
sur la mise en scène dans les mystères français depuis les origines jusqu'au 
xv* siecle » (Prix : 600 fr.). — « Faire l'histoire de la grande peste du 
xivt siécle et exposer ses conséquences religieuses, morales et sociales » 
(Prix : 600 fr.) 

La Section des Sciences morales et politiques a posé, pour le concours 
de 1904, la question : « Étudier, dans leurs origines et leurs développements, 
les contumes ainsi que la législation relatives au duel, principalement en 
Belgique » (Prix SUO fr.). 

Parmi les questions posées par la Classe des Beaux-Arts pour le concours 
de 1905 (Prix : 1000 fr.) relevons la quatriéme : « On demande l'histoire de 
l'orgue depuis le commencement du moyen âge jusqu'à nos jours, au point 
de vue de son rôle musical et liturgique ». 

Ua prix de Stassart (600 fr.) sera décerné äl'auteur de la meilleure notice, 
en français, en néerlandais, ou en latin consacrée à La vie et l'œurvre 
d'Antoine Van Dyck, et déposée avant le 1% novembre 1904, 

Un prix de Saint-Genois (1000 fr.) sera attribuë à l'auteur du meilleur 
travail rédigé en néerlandais, en réponse à la question : « Faire l'histoire 
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de la période ealviniste à Gand (1576-1581) » et déposé avant le 1% novem- 
bre 1907. 

Voici la question posée au concours pour le prix GANTRELLE (huititme 
période : 1905-1906) : « Faire un recueil critique des fragments philoso- 
phiques de Porphyre le Platonicien ». Ce prix est de 3.000 francs. 


Les amis de feu M. E. LAMFERE ont fondé, à sa mémoire, un prix 
quinquennal de 500 francs qui sera décerné à l'auteur du meilleur ouvrage 
d'enseignement de l'histoire à l'usage des écoles primaires, moyennes ou 
normales de Belgique, dans lequel l'image jouera un rôle important pour 
l'intelligence du texte. La premiere période sera close le 1% mai 1908. 
Les ouvrages doivent ètre envoyés, avant le 1° janvier 1908, au Secrétaire: 
de l'Académie royale. C'est la Classe des Lettres de cette Académie qui 
élira le jury chargé de juger le concours et composé de deux membres de 
cette Classe, de deux professeurs de la faculté de philosophie et lettres 
de l'université de Bruxelles, et d'un membre de l'enseignement moyen ou 


normal de l'État. 


— À partir de 1904, M. l'abbé J. LAENEN, archiviste-adjoint du diocèse 
de Malines et M. VAN HOUTTE, chargé de cours à l'université de Gand. tous 
deux anciens élèves de Louvain ct collaborateurs de la Revue d'histoire 
ecclésiastique, partageront avec M. Kurth, l'éminent professeur de Liège, 
la direction des Archives Belges. Nul doute, comme l'écrit M. Kurth, que 
leur entrée à la direction ne soit le gage assuré d'un accroissement de 
vitalité pour cette savante et prospère revue d'historiographie nationale. 


— Les grades et diplômes scientifiques de candidat, de licencié et de 
docteur en art et archéologie ont été institués, par arrêté roval du 26 octo- 
bre dernier, dans la faculté de philosophie et lettres de l'université de 
Liege. La durée des études est de quatre ans : deux années de candidature, 
une année de licence, et une année de doctorat. Pour l'obtention de ce 
dernier grade, l'aspirant devra présenter une dissertation manuscrite ou 
imprimée et en défendre publiquement les conclusions, ainsi que cinq 
thèses se rattachant aut maticres de l'examen de licencié. 

D'autre part, un comité s'est formé à Bruxelles, sous la présidence de 
M. le sénateur A. BRAUN, pour organiser dans la capitale une sectior 
d'enseignement supérieur d'art et d'archéologie qui mêne au grade scicn- 
tifique du doctorat tel que le règle l'arrèté royal cité plus haut. Cet ensei- 
gnement est semblable en tous points à celui qui est professé à Liège, et 
il est donné par les mêmes professeurs : MM. J. CAParT. M. LAURENT et 
FIERENS-GEVAERT. Les leçons ont commencé le 10 novembre. 

Le même Comité a organisé une série de conférences hehdomadaires 
d'art à Bruxelles. 


— L'université catholique de Louvain a récemment conféré le titre de: 
docteur en philosophie et lettres, honoris causa, à notre collaborateur 
hollandais, M. l'abbé GiskERT Bro, déjà docteur en théologie et de plus si 
avantageusement connu par ses publications sur l'histoire religieuse des 
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Pays-Bas, ainsi qu'au Révérendissime Dom A. GASQUET, abbé président 


des Bénédictins anglais. 
e 
— Nominations. — Par arrèté royal du 1°" novembre dernier, M. K. Hax- 


QUET est chargé de faire, dans la faculté de philosophie et lettres de 
l'université de Liège, le cours d'histoire politique moderne et le cours 
d'institutions du moyen àge et des temps modernes avec les exercices qui 
se rapportent à ces matiéres. 

A la même faculté, le cours d'archéologie du moven âge a été confié à 
M. M. LAURENT, et celui de géographie et d'histoire de la géographie (avec 
exercices) à M. H. VANDERLINDEN. 

A la faculté de droit de l'université de Liege, M. J. HaALkiX est chargé du 
cours de géographie politique. 


— Décts. — Lo 31 juillet, est décèdé à Naint-Gilles lez-Bruxelles 
M. C. RAHLENBECK, à l’âge de quatre-vingts ans. On lui doit plusieurs 
travaux sur l'histoire de la Réforme dans les Pays-Bas et des notices sur 
les principaux protestants des Pays-Bas dans la Biographie nationale. 


Espagne. — Le D' Fr. M. MarrTixez a publié un Manual de Patrologià 
y de Patristica (Guadalajara, 1903. In-8, 340 p.) qui rendra de grands 
services aux étudiants en théologie. 


Le D' M. H. ViLraëscusA a fuit connaître en Espagne la controverse 
récente sur le Saint-Suaire de Turin, en publiant sur ce sujet une étude 
historico-critique intitulée : La Säbana santa de Turin (Barcelonne, 
Heorich et Cie. In-8, 314 p.). D° J. I. V. 


— Les études d'archéologie sont en grand honneur en Espagne et l'on ne 
cesse d'y prendre des soins minutieux pour la conservation des antiquités 
nationales. L'archéologie religieuse doit naturellement bénéficier beaucoup 
de ce courant scientifique. 

Signalons, dans cet ordre de choses, la création à Vich, en Catalogne, d'un 
Museo Arqueologico Arttstico Episcopal. Dù à l'intelligente initiative de 
l'évêque, feu Mgr MorGapess, le nouveau musée a été ouvert au public dans le: 
courant de l'année 1902. L'idée de réunir les principaux objets d'art ancien 
et religieux conservés dans le diocèse de Vich avait déjà reçu une première 
exécution lors de l'exposition universelle d'Espagne en 1888. Le succès 
obtenu alors et plus encore le désir de répandre le goût des études archéolo- 
giques ont guidé les autorités diocésaines dans la fondation du musée actuel. 
Celui-ci se trouve sous la direction d'un jeune prètre, M. Jose Gunioi, 
auteur d'un manuel d'archéologie catalane récent qui a été très remarqué 
dans le monde de l'érudition. Au Museo est attachée une bibliothèque 
spéciale de plus de 20.000 volumes se rapportant aux études archéologiques. 

La direction vient de publier un catalogue illustré qui aide beaucoup le 
public à visiter, d'une façon intelligente, les diverses collections exposées 
à Vich. Un rapide coup d'eil jeté sur ce catalogue permet de se faire une 
‘idée de la richesse de la plupart des collections. Le musée est divisé en 
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-quatre compartiments : les deux premiers comprennent les antiquités 
américaines, les monnaies précieuses et une série importante de pierres et 
de céramiques des époques préhistorique, ibérique,#hénicienne, grecque 
et romaine; le troisième renferme des retables et des images remarquables ; 
enfin une salle spéciale est réservée aux objets religieux de genre varié : 
robes, calices, reliquaires, croix, plats, lampes, tapis, etc., etc. 

Le monde savant n'a pas épargné ses éloges à la nouvelle création et une 
des revues très en vue du pays, la Revista de archivos, bibliotecas y museos 
(Sér. HE, t. VII, 1903, p. 306-307) considère le musée de Vich comme un des 
plus importants que l'Espagne possède à l'heure actuelle. 


Au même domaine d'érudition, appartiennent les conférences que 
M. VINCENT LAMPEREZ Y ROMEA consacre chaque année à une période inté- 
ressante des antiquités espagnoles. Une série de visites à des monuments 
remarquables du pays forme le complément naturel et, pour ainsi dire, la 
partie intuitive de cet enseignement oral. Depuis le mois d'octobre dernier, 
plusieurs lecons ont eu pour objet l'étude de l'architecture maurcsque dont 
le savant professeur envisage brièvement l'origine, les caractères saillants, 
l'évolution et l'influence. M. Lampérez y Romea a surtout essayé de dégager 
les deux formes spéciales que présente cette architecture : le {type chretien 
et le type mahometan. Le type chrétien est la basilique; la disposition 
générale du bâtiment, le mode de construction, les éléments principaux 
mis en œuvre : colonnes, ares, moulures, etc., et enfin les ornements 
utilisés par l'architecte, distinguent nettement l'architecture mauresque 
chrétienne de l'architecture musulmane. 


On sait que les Arabes et les Mahométans ont une ère spéciale appelte 
Hégire, dont la date initiale est le vendredi 16 juillet 622 de l'ère chré- 
tienne. Cette facon de compter est liée à un systeme de chronologie com- 
pliqué pour la détermination des mois et des jours de l’année. Il est 
absolument indispensable à tout historien de posséder la clé de cette 
computation et d'avoir à sa disposition une table de correspondance des 
dates de l’ére musulmane et de l'ère chrétienne. Le plus récent travail de 
ce yenre est celui que vient de publier, en 1903, M. Ep. Jostr, directeur 
du collège Suint-Isidore, à Madrid, sous le titre : Tablos de reduccion del 
computo musulmAin al cristiano y vicerersa. I comprend deux parties : la 
première expose la théorie et le fonctionnement du calendrier; la seconde 
se compose de 369 tables donnant les indications des années, mois et jours 
musulmans avec leurs équivalents dans l'ere chrétienne. Le manuel de 
M. Josué, au dire des juges espaswnols compétents, est exact et bien conçu ; 
il dépasse en précision les travaux de Mariana, Flôrez et Masden. 


La diplomatique est moins cultivée en Espagne que les autres sciences 
auxiliaires de Fhistoire. Tandis que dans les autres domaines de lérudition 
les Espasznols publient des monographies solides, l'examen eritique des 
sources diplomatiques donne Heu chez eux à trés peu d'études sérieuses. 


Les cadres st bien tracés par M, Munvz v Rivero dans son manuel eoucer 
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aant les anciens documents historiques restent à remplir par des monogra- 
phies spéciales. Aussi croyons-nous devoir signaler ici l’apparition d'un 
travail très utile pour l'histoire ecclésiastique de l'Espagne et qui permettra 
de juger, quand il sera terminé, des progrès des études diplomatiques dans 
le pays. C'est l'édition critique des chartes de l’ancienne abbaye bénédictine 
de San-Juan de la Peña, entreprise par M. MANUEL MAGALLON Y CARRERA 
sous le titre de Coleccion de San-Juan de la Peña. Cette publication est 
donnée en annexe par l'importante revue espagnole, la Revista de archivos 
bibliotecas, y museos, de Madrid. La collection débute par un document de 
511 et met au jour, pour le moment, les actes du x° siecle. 

L'édition de ces pièces anciennes comprend deux parties distinctes : le 
terte et le commentaire explicatif. Le mode de publication est celui qui 
est adopté dans tous les travaux de cette espèce. L'auteur établit le texte 
avec un soin minutieux et tâche de reconstituer l'original quand celui-ci 
n'existe plus, avec sa physionomie interne propre. Dans le commentaire 
sont examinées toutes les questions que soulève la critique des chartes : 
détails paléographiques et diplomatiques, formules emplovées, description 
des manuscrits et état des copies, stvles chronologiques, corruptions, 
corrections du texte, etc. Une bonne partie des notes est également consacrée 
à l'identification des noms propres et des noms de lieux. 

L'intérêt de l'œuvre entreprise par M. Magallôn v Cabrera au point de 
vuc de l’histoire religieuse est manifeste. L'abbaye de San-Juan de la Pena, 
une des plus anciennes du pays, possède un ensemble de sources diploma- 
tiques dont la richesse est inappréciable. La majeure partie des documents 
publiés jusqu'ici sont des donations de droits régaliens et de droits utiles 
à l'abbave ou à différentes communautés religieuses. Telle de ces donations 
parait avoir un caractere excessif, comme celle qui fut délivrée en 986 par 
Saneus, roi d'Aragon et qui fait passer au monastère la juridiction complète 
sur les localités de Miraumont, Mianos, Martes, Transveral, Salinas, 
Fañanas, ete. (V. Fol. 5, p. 58-59). L'importance de la publication réside 
moins dans la mise au jour de nouveaux documents diplomatiques con- 
cernant l'abbaye de San-Juan — car tous sont édités —, que dans 
l'établissement critique du texte d'apres les exigences scientifiques con- 
temporaines et dans les discussions auxquelles il donne lieu. 

Nous ne voulons pas, pour le moment, émettre une appréciation quelconque 
sur la valeur intrinsèque de cette dernière partie. Nous avons seulement en 
vue de faire connaître cette publication qui, par l'ancienneté et l'importance 
des documents qu'elle renferme, est appelée à tenir le premier rang parmi 
les productions analogues de l'Espagne. L'entreprise est des plus difticiles 
et exige de celui qui la tente, des connaissances étendues, variées et par 
‘lessus tout une méthode éminemment rigoureuse. M. Magallôn + Cabrera 
est bien informé et tâche d'éviter, me semble-t-il, dans ses discussions 
diplomatiques, les excès d'une hypercritique dangereuse en même temps 
que d'un conservatisine condamnable. H. \. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, V. + 
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États-Unis d'Amérique. — The Beginnings of Christiani‘y, le nouvel 
ouvrage que viont de publier M. Tu. J. SHaHaAN, professeur d'histoire 
ecclésiastique à l'université catholique de Washington (New-York, Benziger, 
1903. In-8, viu-445 p. Sh. 2), est un recueil d'etudes diverses sur les origines 
chrétiennes. Œuvre de vulgarisation. elle doit être apprécice à ce point de vue. 
Le lecteur trouvera, dans les deux premières études, les idees courantes sur 
ia situation du monde À Ja veille de la naissance du Christ, sur les premiers 
développements du christianisme, sur l’activité de saint Paul, l'apôtre des 
Gentils. — On lira avec plaisir les chapitres consacrés 4 la lettre de saint 
Clément de Rome aux Corinthiens et à celle des Églises de Lyon et de 
Vienne sur le martyre de saint Pothin et de ses compagnons. — Trois 
études d'histoire sociale ne sont pas sans intérêt (Slavery and free labour in 
pagan Rome ; — Women in the early christian communities ; — Women in 
pagan antiquity). — L'exposé du developpement du christianisme depuis le 
milieu du nt siècle jusqu'à l’édit de Milan est marqué au coin d'une bonne 
critique. — Mais les deux études les plus remarquables du recueil sont deux 
études archéologiques. La première (A christian Pompcii) renferme la des- 
cription des ruines chrétiennes de la Syrie; l'autre, la biographie de J.-B. de 
Rossi (The Colombus of the Catacombs), est le meilleur travail du volume ; 
pour des dcbutants, elle serait une excellente introduction à l’etude de 
l'épigraphie, en même temps qu'elle leur donnerait une vue generale sur les 
travaux du maître de l'archeologie chrétienne, — Nous ne pouvons pas 
donner les mêmes éloges à l’article The originof Christmas : il nous est 
impossible de trouver une tradition apostolique fixant la fête de Noël au 


25 decembre. — St Agnes of Rome, un sermon, contient des considerations 
générales sur le martyre, mais n'apporte aucun renseignement sur cette 
belle figure de l’antiquite chrétienne. — The « Roman Africa » of Gaston 


Boissier est presque un hors d'œuvre dans cette collection: il ne s'y ugit jras 
en effet de l'histoire si intéressante de | Ezlise d'Afrique. 

Nous rendons volontiers hommage aux connaissances etendues et à l'esprit 
critique dont M. Shahan a fait preuve d'ordinaire dans ces études sur les 
origines chrétiennes, Nous regrettons toutefois d'ÿ rencontrer encore 
certaines légendes que la critique a depuis longtemps rekguées dans le 
doinaine de la poésie : citons à titre d'exemple celle du roi Lucius et de la 
conversion des Bretons, la conversion de l’frlande avant Constantin, le Quo 
vadis etc. On pourra reprocher également à l'auteur quelques longueurs. 
Ces quelques critiques ne nous empécheront pas de recommander vivement 
ce livre aux ecclésiastiques et aux catholiques américains : 4 beaucoup, il 
pourra ouvrir des horizons nouveaux sur l'histoire de l'Église prim tive ot 
inspirer le gout d'etudes historiques plus approfondies, C'est a eux que le 
livre s'adresse, plutôt qu'à ceux qui sont doj4 familiarisés avec l'histoire des 
prerniers siècles. 


— Relevons un article de la Critical Revierc de juillet 1903 (p. 291309) 
sur les revendications du titre de Catholique par les différentes Eglises 
actuelles (The Title « Catholic » and the Roman Churcley, L'auteur de eut 
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article, M: A. R. TurEr, M. A., recherche les origines de l'emploi de ce 
mot et les applications qui en ont été faites ; il conclut en désiwnant l'Église 
romaine comme avant seule le droit, à raison mème de son unité, de se 
dire Catholique. Cette constatation n'est pas sans valeur sous une plume 
protestante. 

Ur, on la retrouve sous la plume du D Briñuüs, professeur au séminaire 
théologique de New-York, un presbytérien qui a passé à l'Église épiscopale, 
dans un article de The american Journal of Theoloyy (Catholic — The 
Name and the Thing, 1903, p. 417-442). Textes en main, l’auteur prouve 
que la catholieité, aux yeux des anciens chrétiens, a toujours emporté 
l'unité vitale des fidèles dans le Christ, l'unité géographique de l'Église 
dans le monde, et l'unité historique dans la tradition apostolique, L'Église 
romaine seule, parmi les confessions actuelles, est en possession de” cette 
triple unité ; elle est l'hériticre directe de l'Eglise catholique du n° siecle, 
Et M. Brigys constate l'évolution wénérale et profonde qui se produit 
aujourd'hui vers la recatholisation. 


— Le quatrième volume de The Jewish Encyclopedia (Londres, Funk ct 
Wagnalls, 1903. In-4, XXI-GRS p.) renferme, comme les trois précédents (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, 1901, 1. 1, p. 905; 19053, t EV, p. 576-577) 
beaucoup d'articles à Hire par les historiens de l'Église. Signalons, par 
exemple, pour l'étude de la Patrologie, l'article Church Fathers où il est 
question des traditions hébraïques recueillies par les anciens écrivains 
ecclésiastiques, et les études sur la Didache et la Didascalia, qui défendent 
la these bien connue de la premicre origine juive de ces documents, thèse 
qui est même étendue aux livres VIL-VIIT des Constitutions Apostoliques. 
Les articles géographiques seront aussi à consulter pour connaitre l'expan- 
sion des Juifs dans les divers pays et les diverses villes, I en est de même 
des articles concernant les institutions du culte et les usages juifs : ear leur 
histoire est poussée jusqu'aux temps présents. Qu'on parcoure par exemple 
l'article Commerce qui met en lumiere l’action des Juifs en cette maticre au 
moyen àge et de nos jours. Enfin, bien des articles relatifs à l'Ancien 
Testament ont leur importance pour l'étude du Nouveau, par exemple 
Cherub. Crention, Decalogue, Demonology, Diaspora. 


— L'université d'Yale a célébré, en octobre dernier, le deuxiéme centenaire 
de la naissance de Jonathan Edwards, l'un des plus grands theologiens des 
Etats-Unis. 


— Decès. — Le Dr M. Jasrrow, un des plus éminents talmudistes contem- 
porains, est décéde en octobre dernier à Philadelphie, à l’âge de soixante- 
quatorze ans. [1 est l’auteur bien connu du Dictionary of the Targumim. 


France. — La collection Science et religion (Paris, Bloud) s'est enrichie 
récemment d'un bon nombre de brochures dont on nous a envoyé une 
dizaine. 

Nous ne pouvons que signaler en passant celle où M. G. Dorrix nous 
donne un exposé suuple et clair de l'état de nos connaissances sur Lau reli- 
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gion des Celtes, et celle de M. ErMoxt intitulée : La Bible et l'archéologie 
syrienne. Ces deux études ne rentrent pas dans le cadre de notre Revue. 

La brochure du P. PraT, S. J., La Bible et l'histoire. est consacrée à 
l'examen du problème qu'a soulevé de nos jours l'étude plus attentive des 
écrits inspirés, de leurs diverses parties et de leur composition, ainsi que 
la comparaison de ces livres entre eux et surtout avec les monuments 
contemporains. Ge probléme n'avait pas frappé les esprits sollicités par 
d'autres préoccupations. Même, sur bien des points, il ne pouvait pas se 
poser : l'Écriture Sainte, sans contrôle extérieur tant que l'histoire ancienne 
n'était que chaos, n'avait qu'à s'accorder avec elle-même. Aujourd'hui que 
l'histoire d'Assvrie et de Babrvlone, par exemple, nous sont suftisamment 
connues et qu'on a retrouvé dans ces antiques civilisations des traditions et 
des institutions qu'on crovait être le patrimoine exclusif d'Israel, il a fallu 
rapprocher des faits connus les données de la Bible, et la question s'est 
posée, si certains livres bibliques, regardès juxqu'ici comme historiques, le 
sont en effet; si même, dans les livres historiques, 1] nv a pas de l'histoire 
idéalisée. Le P. Prat se demande surtout si l'auteur sacré apporte sa garan- 
tie — Ja garantie de l'inspiration divine — à tous les documents qu'il 
utilise ou auxquels il se réfère, soit eXpresstment soit implicitement. La 
question se résoud plus facilement pour le cas de citation explicite : il est 
clair que l'historien sacré ne fait siens les documents qu'il cite, que s'il les 
approuve d’une façon ou de l’autre. Le mérite du P. Prat est d'avoir mis en 
lumiere l'existence dans la Bible de citations implicites, ou faites sans les 
signes ordinaires de référence, et d’avoir noté les indices auxquels on les 
peut reconnaitre. Îl se demande alors si l'on doit toujours, lorsque l'écrivain 
cite de la sorte, le regarder comme garant des moindres faits contenus dans 
le document qu'il invoque. Citons la conclusion de cette étude dans laquelle 
l'auteur unit une grande largeur de vues à un grand respect de la Bible et 
de l'autorité divine : « L'étude objective de la Bible n'affaiblira ni le dogme 
de l'inspiration, ni le fait de la révélation : elle pourra seulement renverser 
quelque vieux svsteme et nous obliser à modifier des opinions rendues 
chères par l'habitude, le préjusé, ou l'esprit d'inertie ». 

Nous devons à M. Eruoxt deux études sur l'histoire du culte. Dans la 
premicre : L'Eucharistie dans l'Église primitive, l'auteur parcourt les écrits 
du Nouveau Testament, des Pères Apostoliques, de S. Justin et deS. Irénée, 
l'inscription d'Abereius, et les monuments de l'art chrétien primitif, 
Au milieu de toutes les divergences accidentelles, nous trouvons, dit il, 
dans tous ces Lémoignages des premiers siécles, un novau identique qui 
porte en lui mème tous les éléments du dome eucharistique et qu'on 
pourrait exprimer dans cette phrase : FEucharistie est le sacrement 
du corps et du sang de Jésus-Christ, le sacrifice de la nouvelle Loi, le 
mémorial de la mort de l'Homme Dieu, l'aliment spirituel des âmes. On est 
surpris de ne pas trouver dans la bibliographie que eite l'auteur, l'ouvrage 
de W. Berniny, Die Etnsetzung der hedigen Eucharistie in ihrer wrspriny- 
dichen Form (Munster, 1901). 

Dans son second opuscule sur L'agape dans l'Église primitire. M. Ermoni 
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a laryement mis à contribution les articles de nos collaborateurs, MM. Funk 
(Revue d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 5-23) et Ladeuze (Rerue de 
l'Orient chrétien, 1902, t. VII, p. 339-359). Son étude constitue un bon 
opuscule de vulgarisation, exposant d'une façon claire et concise, les 
arguments qui militent en faveur de l'existence de l'agape dans les deux 
premiers siècles. L'auteur pense cependant que ces deux rites ont été 
distincts dès le commencement. Ils se seraient vräisemblablement célébrés 
le même jour, l’agape le matin, et l'Eucharistie le soir (?). 

On est heureux de rencontrer ici deux études historiques dues à la 
plume élégante de M. PauI, ALLARD, l'auteur bien connu de l'Histoire des 
Persecutions. Dans la première : Les persécutions et la critique moderne, le 
lecteur trouvera exposé à grands traits, l'état et parfois les résultats des 
principales controverses contemporaines sur les persécutions. « Sur plus 
d'un point, dit l'auteur (p. 60), la critique moderne a émondé une végétation 
parasite, arraché le lierre qui cachait les lignes simples et la belle nudité 
de l'arbre : mais en définitive, ce qu'elle a enlevé de fausse et d'inutile 
parure, elle le lui a rendu en sève nouvelle, qui a garui le tronc de rameaux 
plus jeunes et plus forts». En général, l’auteur se contente du rôle de 
sinple rapporteur. 1l expose très nettement les divers systèmes en présence 
concernant le fondement juridique des premières persécutions et le régime 
légal de l'Église au n° sicele. Dans la question du nombre des martyrs, 
l'on est étonné de voir citer M. A. Harnack parmi les historiens qui n'ont 
pas « songé à réduire le nombre des martyrs ». Voir p. ex. le chapitre : 
Die Gegenwirkungen dans Die Mission und Ausbreitung des Christentums. 
D'aucuns trouveront que M. Allard, tout en ne voulant pas nettement 
prendre position, attache peut-être trop d'importance aux opinions de 
M. Le Blant sur la valeur des Passions des martvrs. 

Une partie du chapitre II] traitant de l'incendie de Rome et de la persé- 
cution de Néron a été parfaitement développée dans l'autre numéro de Ia 
même collection : Les chrétiens ont-ils incendie Rome sous Neron? Apres 
avoir exposé la réponse affirmative que fait à cette question M. C. Pascal, 
(voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1903, t. IV, p. 426), l'auteur décrit 
les sentiments des premiers chrétiens de Rome, examine longuement le 
texte si controversé de Tacite, et fait valoir le silence des adversaires comme 
des apolocistes du christianisme. M. Allard conclut qu'on ne saura peut- 
être jamais quelle fut exactement la cause de l'incendie de Rome — Néron 
ou Île hasard — mais que la culpabilité des chrétiens doit absolument être 
mise hors cause, (Voir plus loin p. 218 s. la notice sur l'ouvrage de 
M. Profumo). 

M. Louis BRÉHIER, professeur d'histoire à l'université de Clermont, est 
l'auteur d'une excellente monographie sur Les origines du Crucifir dans 
l'art religieux. Cette histoire des origines du crucifix, si intéressante au 
point de vue artistique, nous montre d'une façon curieuse les diverses 
manicres dont les premiers chrétiens manifestaient leur piété et leurs 
croyances intimes. — Pendant les trois premiers siecles, les fideles véné- 
raient déja la croix, mais il semble que les chrètiens des catacombes se 
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soient appliqués à la dissimuler en lui donnant un aspect mystérieux pour 
des veux profanes! Même dans les pays où le christianisme s'exerçait libre- 
ment, on n'eut jamais l'idée de fisurer l'image du Kauveur attaché au hois 


d'infamie. — Pendant les 1v° et v* siecles, les artistes voilent l'aspect 
douloureux de la scène du Calvaire pour n'en montrer que le caractere 
triomphal. — C'est au vi siècle seulement qu'apparaissent en Syrie les 


premières représentations des souffrances du Christ sur la croix; les chré- 
tiens, en contemplant le spectacle des humiliations de leur Dieu, aftirmaient 
hautement leur foi dans l'Incarnation, à cette époque où les Monophysites 
refusaient d'admettre ce mystere. Ce ne fut cependant qu'à la fin du vi siècle 
et au commencement du vin, que be erucifix prit place dans les compositions 
des artistes d'Occident, L'auteur n'a rien négligé pour donner un caractere 
vraiment scientifique à son étude et pour la mettre au courant des dernicres 
découvertes, On remarquera le soin avec lequel sont cités toutes les sources 
et tous les ouvrages consultés. 

L'étude de M. J, be LA SERvVIÈRE. Charlemayne et l'Église. est un exposé 
des initiatives prises par Charlemagne dans le domaine relixieux : réforme 
de la hiérarchie, de la discipline, du culte: fondation et rétablissement 
d'écoles épiscopales et monastiques; intervention dans des questions contro- 
versées de la foi; propagation du christianisme parmi les populations 
païennes soumises à son sceptre. Le tre de l'ouvrage à done une portée 
trop géncrale. L'exposé aurait beaucoup gagné en valeur scientifique si 
l'auteur avait donné en note, à l'oceasion de passages cités, quelques mots 
d'explication et d'appréciation sur les sources employées, 

M, Victor GIRAUD, à qui l'on doit plusieurs travaux remarquables de 
critique littéraire, dont l'un consacré à Pascal (voir Rerue d'histoire rcclé- 
siastique, 1901, p. SG6), a écrit dans la même collection Science et Religion, 
une nouvelle étude sur le grand écrivain classique : La Philosophie religieuse 
de Pascal et la pensée contemporaine. Le tous les grands maitres du 
xvir siecle, « c'est assurément, déclare:t:il, l'auteur des Pensées — je ne dis 
pas des Provinciales — qui nous émeut et nous attire le plus, nous, hommes 
des premieres années du xx‘ siecle ; 1] nous est, en un mot, redevenu plus 
présent et plus actuel que jamais ». C'est ce qu'il démontre dans son petit 
livre où, tout en analysant la récente « littérature » pascalienne, il fournit 
«les preuves et les raisons profondes de cette actualite ». 

S'inspirant surtout du livre de M. Noël Valois : La France et le Grand 
schisme d'Occident (Paris, 1902), M. Amaxn RaASTOUL a refait, pour le 
peuple catholique, le récit de cette triste page de l'histoire. Il intitule 
son opuseule : L'unile religieuse pendant le Schisme d'Occident 1378-1417, 
titre paradoxal, qu'on s'explique en lisant (p. 5) que l'auteur se propose 
« de montrer comment, malwré la durée de cette douloureuse scission, 
» malgré les difficultés chaque jour plus apparentes d'une réconciliation, 
» la grande majorité du peuple chrétien conserva toujours l'espoir ou 
» plutot la certitude de Funion définitive. » Dans sa conclusion, l'auteur 
fait une réflexion que l'histoire de cet épisode suwgerera à tont chrétien, et 
qui aurait pu fournir un titre plus heureux : « si l'intervention divine, 
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» écrit-il (p. 61), est visible en quelque endroit de l'histoire de l'Église, 
>» c'est bien à cette époque, dans le rétablissement de son unité malgré les 
» obstacles accumulés par les fautes des Papes et des cardinaux; institution 
» humaine, l'Église se fut définitivement scindée à la fin du xiv° siècle », 

La plupart des brochures que nous venons d'analyser, sont bien au 
courant de la science. il en est naturellement de cette collection, comme de 
toutes les collections : chaque opuscule est à juger à part. Plusieurs de 
ceux qui ont déjà paru, sont d'un mérite douteux. Puissent les directeurs 
de l'entreprise surveiller sévèrement leurs collaborateurs, pour que tous les 
opuscules qu'ils publient, soient vraiment dignes de porter ce double titre : 
Scence et Religion ! 


— Voici un troisivme fascicule du Dictionnaire d'archéologie chrétienne 
el de lilurgie dont nous avons signalé et apprécié les deux premiers (1903, 
t. IV, p. 577582). C'est encore dom LECLERCQ qui s'est réservé dans 
celui-ci la part du lion. La présente livraison est consacrée presque tout 
entière à deux articles : Afrique (col. 577-775) et Agape (col. 775-848). 
Suivent quelques études plus courtes : Agathe (sainte) (P. ALLARD); Agaune 
{H. LEGLERCQ); Agde (concile d') (F. CaBrRoL); Agneau (celle-ci non encore 
terminée). Le fascicule (col. 577-896) contient 104 figures dans le texte. 

Dans le premier article, dom LECLERCQ étudie d'abord la géographie et 
l'histoire de l'Afrique chrétienne ; l'auteur a surtout retracé l'histoire 
externe de cette Église, et on ne peut vraiment que le féliciter d'avoir 
laissé au Dictionnatre de theologie l'exposé des questions dogmatiques. Le 
récent ouvrage de Harnack n'a pas été utilisé pour décrire l'expansion du 
christianisme en Afrique. — Les deux paragraphes suivants sur la liturgie 
africaine anténicéenne et postuicéenne sont dus à la plume de dom CABRoL 
et méritent les plus grands éloges. L'histoire de cette liturgie restait à 
écrire. Si les livres liturgiques africains ne nous sont pas conservés, nous 
avons de nombreux textes d'où l'on peut tirer les plus précieux renseigne- 
ments, des inscriptions importantes et un grand nombre de monuments 
archéologiques. L'auteur a réuni tous ces matériaux et tracé les grandes 
lignes de l'évolution de la liturgie africaine, la plus ancienne des liturgies 
latines. — Dom LECLERCQ nous donne ensuite, dans le quatrième paragraphe, 
un véritable traité d'archéologie africaine. Rien n'y est omis : édifices reli- 
gieux, leur destination, leur origine, leurs parties, leur plan et les influences 
que trahit leur architecture; vases sacrés; mosaïques; fresques et pein- 
tures, etc. — Enfin le cinquième paragraphe, rédigé encore par dom 
LFCLERCQ, traite des langues parlées dans l'Afrique chrétienne; notons ici 
les études sur la langue de $. Cyprien, de: S. Augustin, de S. Victor de 
Vite. — L'étude de l'épigraphie africaine est renvoyée à d'autres articles. 

Dans son étude sur l'Agape, dom LECLERCQ arrive aux conclusions 
suivantes : Les banquets funebres étaient une coutume universelle de 
l'humanité. Le Christ institua sous cette forme l'Eucharistie et en fit un 
mémorial funéraire de sa personne. S. Paul nous la décrit comme un 
+érilable banquet funèbre comprenant un repas frugal et profane et un 
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repas sacré. Mais à Corinthe et dans l'Église à laquelle écrit S. Jude, on 
tend à en faire un souper luxueux et bruyant. Au second siècle, nous avons 
des attestations de l'agape. mais nous ignorons si elle était réunie & 
l'Eucharistie. Puis un élément nouveau intervient. Le culte rendu aux 
martyrs les associe à la gloire du Christ, et l'on a ainsi les banquets fune- 
bres en l'honneur des martyrs. Mais ils en arrivent à ressembler exactement 
aux parentalia des païens, et c'est le motif de leur interdiction. 

Nous doutons fort que ces conclusions se fassent accepter par tout Île 
monde. Mëème pour ce qui regarde le mr siecle et les suivants, l’auteur nous 
parait généraliser beaucoup trop ce caractère funéraire qu'on retrouve 
parfois dans l'agape. Pour les deux premiers siècles, nous n'apercevons pas 
ce caractère dans les documents qui nous semblent parler de repas communs 
des premiers fidèles, les Actes et la Didache. Ces repas sont d'ailleurs 
propres à l'une ou l'autre église des premiers temps. En général, non 
seulement ils n'étaient pas joints à l'Eucharistie, mais ils n'existaient pas. 
Nous avons été surpris de constater que nulle part, dans la discussion des 
textes du Nouveau Testament, de la Didache, de S. Ignace, de Pline, etc., 
dom Leclercq ne signale l'interprétation qu'en donne Mgr Batiffol. Aussi 
exagére-t-il manifestement l'importance de l'agape, quaud il écrit (col. 791) 
qu'elle « fut le puissant véhicule qui aida et soutint dans une large mesure 
l'essor du christianisme naissant ». Nous ne croyons pas non plus qu'il ait 
réussi à montrer dans l'institution du Christ lui-même à la derniére Cène 
une analogie sérieuse avec les banquets funébres des anciens. 

Malgré ces remarques, nous nous empressons de reconnaitre comhien 
l'étude de dom Leclercq est précieuse au point de vue archéologique. On 
pourra s'y renseigner sûrement et complètement sur toutes les scènes de 
banquet peintes dans les catacombes, sur les salles funéraires chrétiennes. 
les tables et les vases qui servirent aux repas communs, etc. Cet article 
sera désormais indispensable, même à ceux qui n'en accepteront pas les 
conclusions générales. 

Bref, le Dictionnaire d'archéologie se maintient à la hauteur où les savants 
Bénédietins français l'ont élevé des le principe. 


— Mgr BarirroL a dû donner une troisiéme édition de ses Études d'his- 
toire el de theologie positive (voir Retue d'histoire ecclésiastique, 1903, € IV, 
p. 65-66). C'est un succès bien mérité dont nous tenons à le féliciter. La 
nouvelle édition s'est augmentée de quatorze pages (328 au lieu de 314). 
Seules les études sur la hiérarchie primitive et sur l'agape ont subi une 
revision plus où moins notable. Peut être estimera-t-on que l'auteur aurait 
dû cà et là prèter plus d'attention aux remarques et aux corrections de 
détail qui lui ont été proposées dans les diverses recensions des premières 
éditions, quoiqu'il crût devoir maintenir toutes ses théories. 

Dans la dissertation sur la hiérarchie primitive, Mgr Batittol a supprimé 
la discussion théologique qui occupait les pages 266-275 de la premiere 
édition et dans laquelle il répondait surtout aux critiques de M. Michicls 
dans son livre sur L'origine de l'épiscopatl. Elle est remplacée par un ercur- 
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sus très remarquable sur le témoignage si controversé de S. Jérôme concer- 
nant l'organisation primitive de la hiérarchie à Aïexandrie (p. 267-280). 
L'enquête ici établie aboutit à mettre en lumière l'importance exception- 
pelle du Presbyterium d'Alexandrie dont les membres conservèrent long- 
temps un caractère quasi-épiscopal, et à montrer la valeur de l'information 
de S. Jérôme : ce Presbyterium alexandrin élisait dans ses rangs un prêtre 
et l'établissait évèque, sans autre forme d'ordination. Cette discipline dura 
jusqu'au concile de Nicée. Aux témoignages de Sévère d'Antioche, d'Euty- 
chius et des Apophtegmata Patrum déjà introduits dans le débat, en parti- 
culier par M. Brooks et dom Butler, l'auteur ajoute celui de S. Epiphane 
à propos de l'élection du successeur d'Alexandre. 

« L'étude sur l'agape a été, ou peu s'en faut, intégralement récrite », nous 
dit l’auteur dans son Avant-propos. C'est exact pour ce qui regarde la 
discussion du témoignage de Tertullien. Mgr Batiffol a cru devoir sur ce 
point répondre aux arguments développés par M. Funk dans la Revue 
d'histoire ecclesiastique (1903, t. IV, p. 5-23). La réplique du recteur de 
Toulouse a fourni à M. Funk matière à un nouvel article qui nous semble 
résoudre définitivement la question (voir plus haut, p. 5 et svv.). Le reste de 
l'étude ne nous a pas paru si radicalement modifié. Signalons seulement 
comme nouvelle la discussion (p. 285-288) relative aux textes des Actes sur 
la fraction du pain. L'auteur montre bien le rapport de Act. 11. 42 avec 
Act. XX, 7-11 ; et nous sommes fort enclins à reconnaître dans ces passages 
l'Eucharistie sans agape. Mais l'interprétation du récit judéo-chrétien 
Act. 11, 46-47 nous semble moins heureuse. Il n'y est pas tenu assez compte 
de la tendance générale du morceau à relever l'union qui existe en tout 
entre les fidèles. Et n'est-ce pas arbitrairement que, vu la contexture même 
de la phrase au v. 46, ou se refuse à considérer la fraction du pain en cet 
endroit comme une partie intégrante du repas, lequel toutefois n'est pas 
eucharistique ? 


— Le premier volume de la Bibliothèque de théologie historique publiée 
sous la direction des professeurs de théologie de l’Institut catholique de 
Paris, vient de paraître. Il est dû à la plume de M. Turmez et porte comme 
üitre : Histoire de la théologie positive depuis les origines jusqu'au Concile de: 
Trente (Paris, Delhomme et Briguet, 1904). L'auteur a déja donné des 
preuves non équivoques de sa vaste érudition en fait de théologie positive, 
en publiant des travaux universellement estimés touchant le péché originel, 
l'eschatologie, la volonté salvifique, les épitres de S. Ignace etc. Nous 
pouvons dire que cette fois il s’est surpassé lui-même. 

La préface nous renseigne sur la teneur du livre et la méthode qui a 
préside à sa composition. À proprement parler, il ne so rattache pas direc- 
tement à l'histoire du dogme : cette science intervient ici uniquement à titre 
d'auxiliaire. L'auteur a voulu entreprendre l'exposé scientifique des preuves 
scripturaires et traditionnelles qui ont servi à appuyer l'enseignement 
dogmatique. Pour réaliser ce programme, il a, par une heureuse combinaison 
des divisions logiques et chronologiques, éclairé la marche de chaque dogme: 
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en particulier, en montrant les titres de créance, soit bibliques, soit patris- 
tiques, allégués en sa faveur au cours de son évolution. Le lecteur aura à 
tenir compte de ce point de vue auquel le travail a été conçu, s'il veut bien 
-en saisir le caractère et ne pas s'exposer à y trouver ce qu'il ne contient pas, 
à savoir, la constitution du dogme, indépendamment ou sans grando influence 
du magistère ecclésiastique. M. Turmel suppose son lecteur au courant de 
l'histoire externe du dogme et il s'attache uniquement 4 découvrir les bases 
dont chaque dogme a été appuyée. D'aucuns trouveront cependant que ce 
travail de vivisection ne se justifie pis partout ; que, par exemple, suus peine 
d'éclairer la controverse arienne d'un faux jour, il faut relever le rôle 
-doctrinal du Concile de Nicée, non seulement parce que ses décisions ont 
résolu le problème, mais surtout, parce que les interprétations de textes 
faites par un Concile ont ou peuvent avoir, méme en théologie positive, une 
valeur d'un ordre supérieur à l’exégèse de tel docteur en particulier. Et nous 
ne serions pas loin de partager leur avis, On regrettera aussi l'absence d'un 
chapitre d'introduction, traitant de l’origine et du développement de l'argu- 
ment scripturaire et faisant pendant au chapitre consacre 4 la formule de 
l'argument de tradition (p. 199 205). La sotériologie est presque entierement 
négligée. | 

Nous pourrions aussi relever quelques erreurs secondaires : ainsi 
M. Turmel est d'avis (p. 335) que Duns Scot a été le premier 4 attribuer à 
l'absolution du prêtre la rémission du pêché lui-même ; tous les scolastiques 
-qui le précédèrent, auraient rapporté cet effet au sentiment intérieur de 
pénitence, l'absolution ne faisant que declarer la rémission du péché, ou 
jouant quelque fonction semblable. Cela est vrai pour les scolastiques qui 
précédèrent S. Thomas d'Aquin; ce ne l’est plus pour le Docteur angélique. 
Celui-ci enseigne (III, q. 62, Art. I, in c.) que les sacrements de la Nouvelle 
Alliance ont une efficace sanctifiante ; d'autre part, la sanctification produite 
par le sacrement de Penitence coïncide, d'aprés Jui, avec la rémission des 
péchés en s’idenfiant avec elle, comme il résulte du passage suivant (Ill, 
q. 84, Art. VII, in c ) : « Ex virtute enim nominis Jesu-Christi patientis et 
resurgentis, hoc sacramentum (pœnitentiæ) ejjicaciam habet in remissionem 
peccatorum. » Mais nous aurions mauvaise grâce à insister sur ces quelques 
inexactitudes de détail. 

C’est le caractère général de l'œuvre qu'il s'agit d'apprécier. À ce point de 
vue, nous n'hésitons pas à le dire, l'étude de M. Turmel est éminemment 
scientifique. Les renvois aux sources sont faits avec le plus grand soin; le 
choix dos textes et plus encore, leur interprétation ont été inspirés par une 
-critique sincère, impartiale et éclairée. L'auteur se réserve de nous décrire, 
dans un second volume, l’érudition qui depuis les origines jusqu'au Concile 
de Trente, a été mise à contribution par la theologie. En attendant ce 
complément d'information, le présent volume rendra sans doute des services 
précieux, tant au théologien qu'à l'historien; c'est le meilleur travail 
moderne de théologie positive que nous possédions. C. V. C. 


— os lecteurs connaissent les savantes publications de M. A. DurorrcQ, 
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professeur-adjoint à l'université de Bordeaux, sur l'époque de la Révolution 
française, sur les Gesta martyrum romains, sur le Manichéisme aux 
avt-vt siècles, sur la fin du paganisme populaire. Abandonnant pour quelque 
temps le domaine de l'histoire particuliere, il entreprend maintenant une 
vaste synthese de l'évolution religieuse, intellectuelle, morale et sociale de 
l'humanité, considérée au point de vue chrétien. Il a constaté que l'umfica- 
tion du monde accélere aujourd'hui sa marche et précipite son cours, et que, 
dans ce mouvement de rapprochement et d'unification, le christianisme Joue 
le premier role. « Que la fin de l'histoire soit la réalisation d'une conscience 
commune de l'humanité, que le christianisme soit la formede cette conscience 
universelle, c'est la double foi de celui qui écrit ces lignes ». Mais, pour 
comprendre le présent et travailler utilement à l'euvre de l'avenir, et avant 
de décrire L'avenir du Christianisme, il a pensé qu'il fallait, dans une large 
Introduction, rechercher ce qu'ont été La vie et la pensée chrétienne dans 
le passé. De là, ce premier volume (Paris, Bloud et Ci*, 1904. In-8, 1x-780 p. 
F. 6) qui nous présente le développement de l'humanité depuis ses origines 
jusqu'aux révolutions qui ont marqué la fin du xvnr siecle. Dans l'Introduc- 
tion à ce premier volume, l'auteur, après avoir rappelé brievement les 
origines humaines, décrit, à grands traits, l'évolution du judaisme et du 
paganisme, y soulignant déjà l'action des deux grandes causes d'où dérivent 
l'infinité de faits qui ont conditionné le développement relisieux de l'huma- 
nité, la grâce de Dieu, dans l'histoire du judaisme, et l'autonomie humaine, 
dans l'histoire du paganisme. Il donne à cette introduction un titre qui 
rappelle les vues des anciens Apologètes : Les origines chretiennes. Le 
livre l est consacré à L'époque messianique. Nous y lisons d'abord la pré- 
paration au christianisme par la transformation du judaisme et du paga- 
nisime dans les trois siéeles qui précédent la venue du Sauveur. Puis, 
l'œuvre du Christ nous est décrite en elle-même, et continuée par Îles 
Apotres et leurs successeurs jusqu'à S. Irénée, à qui aboutit le développe- 
ment du christianisme pendant les deux premiers siecles. Aprés cette 
époque centrale de l'histoire, l'auteur en distingue deux autres, de huit 
siècles environ chacune, selon que les pays de la Méditerranée ou les pays 
d'Occident sont le principal théâtre de la vie chrétienne. L'époque méditer- 
ranéenne (on trouvera peut-être cette dénomination un peu large) (L. 11) va 
du rm au x1° sivele. M. Dufourcq y étudie la vie et la pensée chrétiennes 
dans la société romaine (n1‘-1v° siccles), chez les Bvzantins (v®-virt siécles), 
puis chez les Germains (v®-vii® siècles) et les Francs (vi-xi siècles). A 
L'époque occidentale (xi-xviit siècles) (L. HT), l'Occident développe Île 
christianisme banni par l'Islam, ou défiguré par Byzance. D'abord, la vie 
chrétienne ressuscite, et une hicrarchie immense englobe tout l'Occident 
sous l'autorité du Pape. Puis, à partir de 1300, une réaction se produit, 
Les princes et les individus s'émancipent, et l'autorité doctrinale de l'Église 
est niée. Mais, à partir de 1530, un nouveau revirement s'opère, et la vie 
chrétienne renait, s’adaptant à des conditions nouvelles. Avec la révolution 
française et les autres révolutions qui éclatérent à la même heure, commence 
cette nouvelle étape de l'humanité que l'auteur étudiera dans les volumes 


204 CHRONIQUE. 


suivants. 1] y suivra d'abord l'évolution du christianisme dans Les vieur 
pays sous l'influence des révolutions machiniste, démocratique et philoso- 
phique qui s'y sont produites. Puis il passera aux Terres neutres, l'Amérique 
et la Russie, qui exercent sur le vieux monde une influence toujours-erois- 
sante ; l'Inde, la Chine, les pays de l'Islam, où les civilisations extra-chré- 
tiennes commencent d’être atteintes chez elles par les chrétiens. 

On ne peut qu'admirer la puissance d'esprit avec laquelle a êté tracée 
cette synthèse chrélienne de l'histoire. Il ne faut pas y chercher ce que 
l'auteur n'a pas voulu y mettre, des vues nouvelles sur n'importe quelle 
question; «il ne vise qu'à systématiser, pour les rendre intolligibles, les 
conclusions actuelles de la science historique, nullement à en renouveler 
aucun détail ». Cette systématisation est bien réussie, et. après l'avoir 
parcourue, on devra reconnaitre l'exactitude des grandes lignes du.déve- 
loppement de la doctrine chrétienne, de la penste chrétienne, du droit 
chrétien, de la constitution ecclésiastique, que l'auteur trace rapidement 
à la fin de son ouvrage, encore que, sur l’un ou l'autre point, on désirerait 
trouver des vues plus nettement marquées. En voyant ainsi ce qu'a été le 
passé, on s'épargnera « des erreurs, des découragements et des espoirs 
également puérils» pour l'avenir. Nous félicitons M. Dufourecq d'avoir si 
bien atteint son but de vulgarisation scientifique. 


— M, E. REviLLoUT a adressé au Journal Asiatique (X° série, €. I, 190, 
p. 162-174) une notice relative à un nouvel évangile analogue au Protoeran- 
gile de Jacques, et à quelques autres fragments coptes inédits, également 
relatifs à Sainte Vierge. M. Revillout nous communique dès maintenant la 
traduction de divers passages de son évangile sur le séjour de Marie dans 
le Temple et sur sa mort, passages qu'il met en rapport avec les données 
d'autres apocrvphes. Les autres documents coptes nouveaux sur la vie de la 
Sainte Vierge semblent avoir été de simples sermons d'édification : plusieurs 
de ces fragments sont aussi traduits. On sait que M. Revillout a pubhé 
récemment la traduction de frawments coptes de l'Évangile des douze 
Apôtres dans le Bessarione (1903, 2° sér..t. V,p. 14-21, 157-176); le 12 juin 
dernier, il entretenait l'Académie de ces fragments et d'autres appartenant 
à l'Evangile de saint Barthélemy. 11 annonce à la fin de sa lettre que tous 
les textes coptes récemment étudiés par lui, seront bientôt publiès dans un 
volume qui réunira tous les apocryphes coptes du Nouveau Testament 
jusqu'ici connus. 


— M. Tursr vient de terminer dans la Revue d'histoire et de littérature 
religieuses une série d'articles concernant le peché originel. Nous y trouvons 
un exposé complet des origines et du développement du dogme catholique 
touchant le péché originel. Dans la question de la genèse de cette doctrine, 
l'auteur remonte jusqu'au récit jehoviste du chapitre [IT de la Genëse; puis 
descendant à l'époque néo-testamentuire. il discute le sentiment de saint Paul 
sur la question. C'est sur ces bases de révelation que s'est appuyée la 
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croyance chrétienne à la chute et au péché originel pendant les quatre 
premiers siècles de notre ère (l. c., 1900, p. 503-526) et le concept 
d'ailleurs assez embryonnaire qu’on s’en forma (1. c., 1901, p. 13-31). La 
controverse pélagienne, en provoquant les profondes spéculations d'Augustin, 
constitue un tournant dans l’histoire des doctrines anthropologiques. M. Tur- 
mel soumet la doctrine de l’évêque d'Hippone à un examen approfondi. Un 
article, consacré à la controverse pélagienne, conduit le lecteur au cœur de 
la question (1. c., 1901, p. 235-258); puis, pour nous permettre de mesurer 
l'étendue et d'apprécier le caractère de l'évolution des théories d’Augustin 
lui-même, l’auteur expose l'état de ces théories avant la naissance du péla- 
gianisme{l. c. 1901, p. 385-426), et la forme sous laquelle elles se présentérent 
au cours des discussions théologiques contre les partisans de Pélage (1. c., 
1902, p. 209-230). Ces recherches mettent en lumière l'autorité sans pareille 
du Docteur de la grâce, qui par sa fermeté de caractère, mise au service 
d'une intelligence supérieure, parvint à faire prévaloir en peu de temps, la 
doctrine traditionnelle, Mais en même temps, elles révèlent les inexactitudes 
de ce premier essai tenté pour donner aux croyances chrétiennes leur formule 
scientifique. Aussi, si les écrits d’Augustin ont engendré un systéme de 
démonstration inébranlable touchant l'existence d’un péché que nous héritons 
de notre premier pére, ils n’ont pas éclairci le mystère de la nature et de la 
transmission de ce malheureux hérisage. 

M. Turmel étudie les progrès réalisés par la théologie après la mort 
d'Auguestin (1. c., 1902, p. 289-321 ; 510-533; 1903, p. 1-24, 371-404). Dans 
ces dernières études, on voit apparaître l'action bienfaisante d'abord de 
saint Anselme, qui en débarassant définitivement la théologie du traducia- 
nisme, Crée ainsi au problème une nouvelle voie de solution, ensuite de 
saint Thomas d'Aquin, dont les conceptions sur le péché originel, n’ont pas 
encore été dépassées, La seule besogne qui restât à faire, la conciliation 
notamment entre le Docteur de la gräce et l'Ange de l'école, fut entreprise 
et menée à bonne fin par Bellarmin, Les théologiens d'aujourd'hui, en 
etudiant Augustin dans le commentaire du savant auteur des controverses, 
ont l'impression de penser comme lui. M. Turmel est d'avis qu'ils se 
trompent, et que plus d’un chapitre d'anthropologie augustinienne, en parti- 
ceulier celui qui concerne la nature de la concupiscence, est definitivement 
rejeté aujourd hui des cadres de la théologie orthodoxe. 

Nous comptons revenir, à une autre occasion, sur ces intéressantes études. 
Disons déjà que, si pour l'ensemble les conclusions de l'auteur doivent être 
admises, elles seront cependant modifiées en plus d'un endroit. C. V. C. 


— Nous avons précédemment recensé, ici même (1904, t, IV, p. 140), le 
travail de M. LEviLLaix sur les lettres de Loup, abbé de Ferrières. Depuis, 
l'auteur l'a complété par un dernier article (Bibliothèque de l'École des 
Chartes, 1902, t. LNH, p. 537-5N6), où il examine les lettres 113-130. 
Nous croyons avoir suffisamment indiqué la méthode qu'il a suivie, pour 
n'avoir pas besoin d'y revenir. C'est la mème richesse d'information, la 
méme critique savante des sources, visant à assiwner, si possible, une date 
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à chacune des lettres, Un tableau résume les résultats acquis et les compare 
aux dates fournies par Baluze, Bouquet. Bréquiwnv, Desdevises du Dézert et 
divers autres. Ën appendice est ajoutée: une série de notes extraites des 
manuscrits de M. Girv. Elles sont ranswèes sous deux titres : Renseignements 
archéologiques tirés des Lettres de Loup de Ferrieres et Citations de l'anti- 
quite. M. Levillain n'a pas cru devoir continuer ce travail et le mener à 
bonne fin. Quelques corrections améliorent les articles précédemment parus, 

Cette étude était à peine close, que son auteur a repris la plume, et la 
critique à laquelle il vient de soumettre l'édition de Diimmler est du plus 
haut intérèt (Bibliotheque de l'École des Chartes. 1903, t. LXIV, p. 259-253 : 
Une nouvelle edilion des lettres de Loup de Ferrières). Nous l'avons dit, les 
deux historiens avaient travaillé séparément, et malgré la compétence 
indiscutable de l'un et de l'autre,ils étaient arrivés à des résultats quelque 
peu différents, La mort, en enlevant le savant éditeur des Monumenta, nous 
a privé d'une critique qu'il n'eût pas manqué de faire; du moins, M, Levil- 
lain, de son côté, nous offre la sienne. 

[ faut. avant tout, en reconnaitre la franche lovauté et la sincérité scienti- 
fique. Si l'auteur ne eraint pas de maintenir son opinion, lorsqu'il la croit 
fondée et qu'il peut fournir des preuves à Fappui, il n'hésite pas non plus 
a reconnaitre sans réticence l'erreur qui a pu lui échapper. Il constate 
d'abord les points de contact et les divergences entre ses résultats et ceux 
qua présentés l'éditeur allemand. « Sur les 130 lettres qui avaient fait 
l'objet de mon étude, 40 seulement sout datées par Diümmler, comme elles 
l'ont été par Giry et par moi. Mais des 90 autres, il n°v en a que 6N pour 
lesquelles il existe des divergences tantôt minimes, tantôt grandes, Pour 
les 22 qui restent, seul le point de départ dificre, parce que le nouvel 
éditeur n'a pas accepté la date initiale de l'abbatiat de Loup que Giry avait 
fixée au 22 novembre 810. Dimmiler adopte la date du 22 novembre K4f » 
(p. 260). TN soumet ensuite à un nouvel examen chacun des points disrutés, 
en s'éclairant au besoin des renseiwnements fournis par la nouvelle édition 
des Monumenta. Toutefois il fait remarquer que « pour discuter les dates 
proposées par Diümmler, une ditliculté se présente tout d'abord : si nous 
connaissons presque toujours les résultats de Fenquète à laquelle il a dû 
soumettre chaque lettre, il a souvent omis de nous fournir les raisons qui 
l'avaient décidé, Quelquefois aussi, celles qu'il indique, ne justifient pas 
toujours la date, quand bien même je crois cette date exacte. » (p. 202). 

De ce nouvel examen résultent quelques rectifications assez inintnes 
apportées à son travail: mais 1l maintient et confirme encore les deux points 
principaux mis en question : le classement chronologique — partiel — du 
manuserit, et la date initiale de Fabbatiat de Loup à Ferrieres, Tout semble 


faire croire qu'il a raison, M: 05 P. 


— Le travail fondamental sur l'histoire interne de la France du haut 
moven âge, tant au point de vue de Fampleur de Férudition qu'à celui de 
la vigueur de la conception, est incontestablement Feuvre de M. FLAG, 


professeur au Collese de France et à FEcole des sciences politiques, sur les 
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Origines de l'ancienne France, dont le troisième volume vient de nous 
arriver (Xe et XIe siècles. III. La renaissance de l'État. La royauté et la 
principat. Paris, L. Larose, 190%. In-8, vin-580 pages. Prix : 10 francs.). 
Nos lecteurs ont pu juger du puissant intérèt qu'il offre pour l'histoire 
ecclésiastique par l'extrait qui a paru dans cette Revue, sous le titre : La 
royauté et l'Église en France, du LXe au XIe siècle (1. IV, 1903, p. 432-447). 
L'idée dominante de tout le travail est que toute société en voie de formation 
ou en voie de reconstitution a pour facteur essentiel la pr'otection, résultant 
de l'instinct de conversation et se manifestant, soit au sens strict sous la 
forme du patronage du puissant à l'égard du faible. soit au sens larve sous 
la forme d'association ou d'assistance collective. Dans le premier volume 
(Le régime seigneurial. Paris, 1R8S6), apres avoir étudié Ia protection et 
spécialement son role à l'époque franque, M. Flach avait décrit la disso- 
lution de la société au 1x° et au x siècle, par suite du défaut de protection 
suftisante de la part de l'Etat, Le deuxitme volume (Les origines communalrs, 
La féodalite et la chevalerie. Paris, 1893) a montré comment la protection a 
créé trois éléments constitutifs de la société médiévale : le peuple (villages 
et villes), la féodalité territoriale, la chevalerie, Le traisiéme et le quatrieme 
volume doivent exposer comment cette mème force, s'appuyant d'ailleurs 
sur une autre puissance, la tradition, a agi au sein de la royauté, du prin. 
cipat et de la noblesse, soit à la période dissolutive (KS7-987) soit à la 
période préorganique (9N7-1099). Le présent volume est consacré en majeure 
partie, à la royauté et à ses rapports généraux avec le prineipat, le peuple 
et l'Église. 

Dans ce plan d'ensemble, l'Église apparaît comme un facteur de la renais- 
sance de l'État là où l'auteur décrit, parini les éléments constitutifs de la 
société politique, le groupement religieux : mais la partie la plus importante 
comme aussi la plus neuve est bien celle où, traitant des organes gouver- 
nementaux, le savant auteur expose le caractere sacré de la royauté et le 
pouvoir sur l'Église ainsi que l'indépendance de la couronne. Ce volume est 
d'autant plus instructif, que l'auteur a dépouillé, — tâche qui n'avait jamais 
été entreprise — toutes les Fes des Saints « dont la rédaction se place au 
x°, au XI et au commencement du xx‘ siécle, afin d'en extraire les détails 
qu'elles récélent sur les mor-urs, la pratique du droit, les institutions, [a vie 
sociale de cette époque. » Ge ne sont là toutefois que des fragments d'his- 
toire religieuse. Bien plus important sera le quatrième volume, puisqu'il 
traitera de l'Église ex professo. Aussi souhaitons-nous ardemiment de le voir 
paraitre bientôt, 


— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lellres vient d'élargir le cadre 
du Recueil des Historiens de la France, en y rattachant une série de Documents 
fénanciers dont le premier tome, bien que daté de 1899, n'a été qu'assez 
récemment distribué. Sans doute, on n'avait pas jusqu'ici completement 
négligé semblable catégorie de sources historiques, et le Recueil reufermait 
déja des publications de comptes. Mais l'on proccde aujourd'hui d'une facon 
systématique à l'édition de ces documents et on leur accorde une place à 
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part dans le Recueil, disant assez par là qu'ils sont d'une nature spéciale et 
que l'importance qu'on leur accorde est grande. En tête de la série, 
M. Cu. V. LanGLois a publié au Inventaire d'anciens comptes royaux dresse 
par Robert Mignon sous le règne de Philippe de Valois (Paris, G. Klincksiech, 
1899. In-4, xzu-435 p.). Composé probablement après 1328, ce n’est pas, 
à proprement parler, un inventaire d’archiviste, mais bien plutôt un 
document financier. En effet, Robert Mignon n'a relevé que les comptes per 
quos aliquid videbatur posse recuperari. Et ceux-ci, il les a classés par pays, 
distinguant les comptes « à corriger » de ceux qui étaient corrigés et 
groupant ensemble ceux des déeimes, des annates et des impositions. Pour 
chaque source de revenus, « l'auteur a dressé le cadre complet de toutes les 
circonscriptions administratives où elle avait dû être levée ; sous le nom de 
chaque circonscription, il à indiqué les comptes rendus qui se trouvaient 
dans le sac (ad hoc), et aussi les pièces extravagantes qui avaient été, pour 
telle ou telle raison, ou sans raison, placées ailleurs. Aucun compte rendu 
n'existait-il, à sa connaissance, au dépôt, pour telle circonscription, un 
espace blanc était laissé après le nom de la circonsoription, pour mentionner 
‘les pièces qui pourraient être ultérieurement découvertes. Dans cet espace 
blanc, à défaut d'autres renseignements, l'auteur a, plus d'une fois, indiqué 
les noms des personnes, qui « avaient dû » ou qui « devaient » compter... 
Il s'est attaché, plutôt qu'à décrire la forme et la dimension des documents, 
à faire connaître l'état où ils se trouvaient relativement aux opérations 
successives de la révision ». 
L'Inventarium de Robert Mignon intéresse l'histoire ecclésiastique à 
plus d'un titre. Il fait connaitre, entre autres choses, les circonscriptions 
ecclésiastiques frappées d'impoxitions royales, et de quelles impositions, le 
plus ou moins d'empressement ou de régularité qu'on mettait à les payer, 
.et les noms des comptables, etc. Voici, du reste, l'entète des principaux 
postes intéressant directement l'histoire économique de l'Église de France : 
IV. Compolti regalium que perceperunt reges in regno pro toto tempore 
relroacto (p, 46-73); V. Compoti annualium a summis pontificibus regibus 
Francie per lolum tempus retroactum concessorum (p. 74-86); VI. Compoti 
decèmarum & summis pontificibus et a prelatis regni regibus Francie per 
Lolo tempus retroactum concessarum (p. 86-140); IK. Compoti financiarum 
.feodorum, retrofeodorum, censivarum, retrocensivarum, allodiorum et simi- 
.luun ab ecclesiasticis el ignobilibus personis acquisilorum (p. 225-236); 
VII. Compoti diversarum et grossarum receplarum et misiarum a diversis 
personts per regnum factarum (p. 247-252); XXI, Compoti temporalitatum 
aliquorum episcopatuum regni certa de causa in manu regis certis temporibus 
detentarum (p. 353-355). Dans presque tous les chapitres, d'ailleurs, on peut 
glaner quelque chose, Et M. Ch. V. Langlois, qui, dans la préface. a fait 
connaitre la valeur documentaire de l'Inventarium, a facilité les recherches 
qu on voudrait y faire, en ajoutant à l'ouvrage une excellente table alphahé- 
tique, et les renvois, en dotant les articles d'une numérotation continue 
. Jusqu'à la fin. dv. d. M. 
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— M. l'abbé H. DueruLe a publié dans le Bulletin de la Societe d’études 
de la Province de Cambrai (1902, t. IV, p. 233-255 ; 1903, t, V, p. 39-57, 
174-192) trois séries de Lettres des rois de France conservées dans le fonds 
de la cathédrale de Cambrai aux archives départementales du Nord à Lille. 
Ces lettres appartiennent à la période 1179-1395. Le seul fait que l'éditeur 
les a puistes toutes dans le fonds de la cathédrale, suffit à montrer que 
toutes présentent un intérèt plus où moins grand pour l'histoire ecclésias- 
tique. Comme 1il fallait s'v attendre aussi, la plupart de ces documents 
concernent directement ou indirectement et à des points de vues divers, les 
privilèges, droits et intérêts, ou bien l'activité de l'évêque et du chapitre de 
Notre-Dame de Cambrai, Mais ils concernent aussi notamment les autres 
églises de Cambrai, les abbayes de S -Aubert et du S.-Sépulcre, de S.-Denis 
et de Solesmes, le béguinage de Cantimpré et la Maison-Dieu de Goy. Et 
pour les envisager sous certains angles spéciaux, ces lettres traitent des 
relations des évèques, du chapitre et des bourgeois de Cambrai entre eux et 
avec les rois de France ; de la franchise de douanes accordée par les rois 
pour les vivres sortant du royaume à destination du clergé et des bourgeois 
de cette ville ; de la perception dans le diocèse de Cambrai de la dime 
concédée par le Pape au roi de France ; des donations des biens et rentes 
au chapitre cathédral, etc. M. H. Dubrulle a reproduit ces documents avec 
grand soin. On a souvent regretté la publication d'une collection de docu- 
ments par tranches disséminées dans un recueil ; mais J'avoue ne pas bien 
voir comment la nature méêine du Bulletin lui permettrait d'éviter aisément 
cet inconvénient, J'ignore également si les sceaux appendus à ces lettres ne 
présentent jamais des particularités justifiant et rendant désirable quelquefois 
une description moins sommaire de ces monuments. Aussi ne songcons- 
nous pas à récriminer, aimant mieux ne voir dans la publication de 
M. H. Dubrulle que l'importance et l'intérèt certains des documents repro- 
duits et souhaiter que l'éditeur puisse en augmenter encore le nombre déjà 
respectable de soixante-dix. E. v. d, M. 


— M. l'abbé A. HocurTix aime les sujets hbrûlants. Voici qu'il consacre 
une étude compacte à L’Americanisme (Paris, E. Nourrit, 1904. In-12, 
vi 497 p. Fr. 3.50). Le livre est divisé en deux parties d’étendue très 
inégale : L'Américanisme aux États-Unis (p. 1-177); L'Américanisme en 
France (p.179-460). 1 se termine par quelques documents relatifs aux affaires 
de l’université catholique de Washington et par une liste des ouvrages 
cités et consultés. Le terme d'umeéricanisme, qui n'apparait que vers 1884, 
dé-ignait originellement « le systéme qui veut forcer les immigrés à devenir 
immédiatement américains. Les Irlandais ont relevé ce terme pour désigner 
leur loyauté à leur nouvelle patrie » (p. 95). Dans la suite il a servi, un peu 
au hasard du vocabulaire d'un chacun, à désigner des principes ou des 
pratiques ayant trait aux problèmes politico-religieux et à la vie spirituelle, 
On sait qu'a ce dernier point de vue, il existe un américanisme reprouvé 
par Léon XII, dans la lettre Testem benerolentiae adressée au cardinal 
Gibbons, le 22 janvier 1899. 
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Les études du genre de celle-ci ne se résument que malaisément. Signa- 
lons la conclusion de M. Houtin : « On ne peut donc déclarer justement 
l'américanisme responsable de la crise de la foi. Considéré en lui-mème, il 
n'est qu'un épisode de la querelle que se sont toujours livrée en religion. 
les esprits libéraux et les absolutistes, les rationnels et les traditionnistes, 
les intellectuels et les ritualistes, les progressistes et les conservateurs. 
Bien qu'elle eût été un peu vive, l'escarmouche serait restée sans impor- 
tance, si elle ne s'était engagée dans des circonstances graves. Les patrons 
des doctrines et des pratiques d'outre mer croyaient venir au secours de 
l'Église romaine ct la défendre de la manière la plus opportune. Rome les 
a condamnés. Mais le mal auquel ils prétendaient remédier, subsiste, 
augmente, attendant d'autres hommes de bonne volonté » (p. 459-460), 

Le travail est mené avec la richesse de documentation habituelle à 
l'auteur. ]1 s'impose à l'attention de ceux qui. plus tard, écriront définitive: 
ment celte histoire. « Plusieurs jugeront certainement qu'il est trop tôt pour 
écrire, ou même pour esquisser l'histoire de l'américanisme » (p. v). Mais 
M. Houtin veut « montrer aux champions (des luttes politico-religieuses 
françaises) comment se posent les conflits », pour «les réduire autant que 
possible » (ibid.). Nous n'avons pas à discuter ici les nombreuses questions 
que cette étude souléve. Cela nous forcerait souvent à quitter le terrain de 
l'histoire pour entrer dans d'irritantes questions actuelles, 

Bornons-nous à signaler, parmi les idées fondamentales de M. Houtin, 
une de celles qui touchent davantage à l'instoire. L'auteur estime, semble- 
til, que Grégoire XVI et Pie IX ont eu tort de condamner le catholicisme 
libéral, que Léon XII n'a fait que le reprendre et que les adversaires de la 
politique pontificale en France lui ont justement reproché de se contredire, 
puisqu'il avait confirmé le Syllabus. Outre que M. Houtin paraît oublier que 
c'est Lamennais lui-même qui a forcé Grésoire XVI à intervenir dans la 
question de l'Atenir, cette façon de concevoir l'œuvre de Léon XII est tout 
à fait inexacte. Le pontife défunt n'a cessé de proclamer le catholicisme 
libéral une doctrine « des plus fallacieuses » (lettre du {1 février 1901 aux 
évêques d'Angleterre). Mais il faut se garder de confondre le vrai catholi- 
cisme libéral avec la politique du bou sens que l'on appelle trop souvent 
à tort du nom de catholicisme libéral, politique qui consiste à reconnaître 
les nécessités des temps présents, à couxidérer « l'hypothese » à côté de la 
«thèse » et à se dire une bonne fois qu'il faut, pour se montrer catholique 
intelligent et dévoué, avoir autre chose dans son arsenal que de perpètuels 
anathémes. I n'est pas vrai que le Syllabus empèche l'Église et les catho- 
liques de pratiquer cette politique du bon sens, et c'est à tel point que l'on 
a cité du pape du Syllabus des actes qui proclament formellement le con- 
traire. M. Ioutin fait remarquer qu'ou oubliait quelque peu de se demander, 
en France, « s'il ne serait pas plus utile au clergé de France de s'inspirer 
d'autres ecclésiastiques autrement remarquables qu'Iecker, Newman et 
Mgr d'Hulst par exemple » (p. 274). Qu'il nous perinette de le renvoyer 
à uu excellent ouvrage de ce dernier : Le droit chretien et le droit moderne. 
(Paris, 1836). Nous estimons qu'en preuant cuuune Lase générale les idées 
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que le regretté recteur de l'Institut catholique développe dans cet opuscule, 
on pourrait écrire un très solide chapitre d'histoire contemporaine, chapitre 
qui montrerait sur le vif un des côtés de la question : l'œuvre malfaisante 
qu'ont accomplie en France les réfractaires à ce qu'on a appelé « la poli- 
tique de Léon XII ». On y verrait la part de respousahilité qui incombe 
dans les conflits actuels aux héritiers du gallicanisme, toujours tres puis 
sant, quoi qu'on dise. A. BONDROIT. 


— Le très distingué professeur à l'École des chartes, M. M. Prot, fera 
paraitre, vers le 15 janvier 1904, à la librairie A. Picard à Paris, un 
Recueil de fac-simile d'ecritures du V° au XVIE siecle accompagnées de 
transcriptions intégrales et de modeles d'analyses d'actes. L'auteur avait 
déjà publié, en 1892 et en 1896, deux recueils de ce genre, épuisés 
aujourd'hui. Mais le champ en était moins vaste et les matières moins 
variées. Aucun des manuscrits représentés dans ces publications ne remon- 
tait au dela du x siècle et on n'y trouvait que des textes latins et français. 
Le nouveau Recueil comprendra, outre 28 textes latins et 2) textes français, 
3 textes provençaux et un texte catalan. 

L'histoire ecclésiastique y trouvera largement son compte. Citons la vie 
de saint Wandrille (vint Siécle), des authentiques de reliques (vurt siecle), 
une collection de canons (1009); saint Augustin (vers 1029 et 1256); des 
actes de donation à Cluny (931, 1001, 1034-1035); des chartes des chapitres 
de Notre-Dame de Paris (1100) et de Kaint-Paul de Narbonne (1136); des 
officiaux de Soissons (1258) et de Laon (1261). 

Tous ces textes seront sur feuilles séparces, afin de servir aux exercices 
pratiques de paléographie. Le présent recueil sera aussi un instrument 
d'études entre les mains de ceux qui, loin d'un centre universitaire, désirent 

s'initier à la paléographie et se mettre en état de lire des livres manuscrits 
ou des documents d'archives. E. v. d. M. 


— M. le chanoine U. CHEVALIER ne veut vraiment pas connaître le repos. 
À peine son Repertoire des sources historiques du moyen ge achevé, il 
entreprend une nouvelle édition très augmentée de la première partie de 
cette monumentale encyclopédie bibliographique. Cette partie intitulée 
Bio-bibliographie à paru, en quatre fascicules, de 1876 à 18N3, et un 
complément s'y est adjoint en 1886. On y trouve renseignées toutes les 
sources à consulter sur tel ou tel personnage historique du moven âge, 
M. L. Delisle l'a appelée «un livre elassique auquel les historiens 
devront journellement recourir ». Mais elle était devenue introuvable. 
Aussi, Ssera-ton reconnaissant à l'éminent auteur d'avoir bien voulu 
reproduire celte œuvre capitale, en y faisant entrer non seulement Île 
supplément de 1886,maisun nouveau supplément manuserit plusconsidérable 
encore composé de toutes les additions que ses recherches constautes fui 
ont perinis d'accumuler. L'ouvrage paraît en fascicules de 16 à 17 teuilles 
chacun (fr. 7,50 pour les souscripteurs) chez A, Picard, à Paris, et com- 
prendra de 100 à 120 feuilles d'impression. 
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— M.S. CHanLÉTY, professeur à l’université de Lyon, a publié la seconde 
partie de sa Bibliographie critique de l'histoire de Lyon (Evon, Rey ; Paris, 
Picard, 1903. In-8, vr-259 p.). Elle va de 1789 à nos jours. L'auteur espere 
que son travail provoquera de nouvelles études sur l'histoire de Lvon, 
surtout sur l'histoire contemporaine. I releve dans sa préface, le contraste 
entre Ja disette des travaux sur cette matiere et la richesse des documents 
publiés. 


— Le Repertoire méthodique de Uhisloire moderne et contemporaine de la 
France publié par MM.G. Bri£re et P. Caron (voir Revue d'histoire ecclestas 
tique, 190%, & IV, p. 38%) s'est enrichi d'un nouveau fascicule (Quatrième 
annee, 1901. Paris, Soc. nouv, de Hbr. et d'éd., 1903. In 8, XL-334 p.). 
De 4.357, le nombre des numéros s'est élevé à 5.238. Deux rubriques 
nouvelles se sont ajoutées à celles que nous avons signalées : Histoire des 
sciences et Histoire lilteraire. Le nombre des comptes rendus relatifs aux 
ouvrages réperloriès à été diminué : on se bornera désormais à mentionner 
«Ceux qui présentent des garanties suttisantes de sérieux et decompétence ». 
Les recherches sont facilitées par trois tables : des noms d'auteurs, de 
personnes et de Dieux (p. 266-334). 


— Sisnalons aussi Fapparition de la douzieme Bibliographie groyra- 
phique annuelle des Annales de yrographie (Paris, Colin, 1903. In-8, 420 p. 
F. 9). Ce répertoire parait sous la direction de M. L. RAVENEAT : 1l renferme 
une bibliographie choisie et critique des ouvrages et articles écrits en 1902, 
avec une analvse sommaire des études siwnalées. 


— L'uuprimerie eatholique de Bevrouth, fondée en 1854, vient de 
publier, à l'occasion de son juhilé de cinquante ans, le catalogue général 
des livres qu'elle a édités (1903, vr-9S p.). Sur les 456 numéros qu'il ren- 
ferme, 11 v a plus de trois cents ouvrages arabes (à noter deux éditions de 
la Bible, deux éditions des Évangiles, une Concordance des Évangiles, un 
lexique arabe français, une édition expurgée des Mille et une nuits, lu revue 
Al Maschrig, ete). Difiérents livres en svriaque ont également été publiés, 
en particulier le Bréviaire des Maronites. 


— M. G. Rouauzt ve FLEeuny vient de publier sous le titre de Gallia 
dominicana. Les couvents de S. Dominique en France (Paris, Lethielleux, 
1903, 2 vol. in-folio, fr. 120), un grand ouvrage d'archéologie, C'est 
l'histoire monumentale des couvents dominieuins en France. Chacun des 
volumes comprend deux parties. L'une, historique, relève par ordre alhha- 
bétique tous les couvents remontant au moven âge. Une brève notice puiscée 
aux sources les plus variées, d'ordre monumental, littéraire ou diplomatique, 
leur est consacrée, Monographies, sources inédites, traditions locales, 
M. Rohault de Fleury n'a rien négligé pour nous dire l'histoire architectu- 
rale de ces couvents, leur fondation et les vicissitudes qu'ils ont subies de 
l'origine à nos jours. Dans la masse, quelques publications ont pu lui 
échapper, mais il est gnéralement bien informé. Ajoutons qu'une carte aide 
à situer géouraphiquement les monuments dont il parle. 
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Une seconde partie, la plus importante, reproduit en 257 magnifiques 
planches gravées sur cuivre les bâtiments conventuels ou du moins les 
débris qui ont survécu. Sculptures. peintures, inscriptions, pierres tombales, 
rien n'a été négligé. Et même. lorsque cela était possible, M. Rohault do 
Fleury a tenté la reconstitution du monument primitif. Ce travail générale- 
ment hion réussi suppose chez son auteur une connaissanee approfondie de 
l'architecture et de ses procédés. D'ailleurs. avec une pleine loyauté, il a 
toujours publié en même temps les documents qui l'ont aidé dans cette 
tâche, plans, vues ou fragments ruinés. Cependant on eût aimé trouver 
l'indication, lorsqu'elle était possible, des heux réguliers du couvent : 
chapitre, réfectoire, etc. 

Cette publication est précieuse pour les archéologues; car c'est une 
quasi-révélation de l'architecture dominicaine en France. Jusqu'ici on 
n'avait étudié que quelques monuments plus considérables ; dans ce travail 
elle apparait dans son ensemble, et l'on peut dégager les caractères qui la 
distinguent. Dans le tome IT, M. Rohault de Fleury les a résumés : à noter 
particulierement ce type d'église à deux nefs inégales. Un tableau contenant, 
sur une mème feuille, le plan par terre de plus de soixante églises, rend la 
comparaison facile. M. J., O0. P. 


— Une nouvelle revue vient de paraitre sous le titre d'Annales domini- 
caines, à l'annexe de la librairie Lethiclleux (22, Rue Cassette, Paris, vr'), 
sous la direction du R. P, M. 4 Jacauix, notre collaborateur. « Elle a pour 
but de faire connaître l'Ordre de S. Dominique dans le présent et dans le 
passé, de raconter son histoire et d'exposer sa doctrine. » À en juger par 
son programme, elle fournira sur cet Ordre célébre plus d'un renseignement 
utile aux historiens de l'Église. Des articles traiteront, au point de vue 
historique, de son expansion et de son organisation interne, de sa regle et 
de <a liturgie ; d'autres feront connaitre son histoire Scientifique, ou diront 
la part qu'ila prise dans l'évolution de la vie sociale et économique des 
peuples où dans la culture des beaux-arts. Quatre où cinq fois Fan, un 
Bulletin d'histoire dominicaine recensera, d'une facon eritique, les publica- 
tions intéressant l'Ordre des Frères Prôcheurs, Elles seront classées d'apres 
les grandes divisions dans lesquelles on fait rentrer aujourd'hui la matiere 
historique. Celui du mois de janvier, rédigé par le PS M. Jacarix, mentionne 
plusieurs ouvrages ou artieles ayant trait à la biographie et à histoire de 
l'art. Nous relevons parmi les articles annoncés comme devant prochaine 
ment paraître: R. Corrox. Fra Bartolomeo. — M. Jacauix. Une dispute 
quodlibetique de S. Thomas d'Aquin. (Essai de reconstitution historique). — 
R. L. Études sur la liturgie dominicaine. 

La revue est mensuelle et parait en fascicules de 48 pages in-8°, Le prix 
d'abonnement est de 6 fr. pour la France et de 7 fr. pour l'Etranger (U, P.). 


— La Societe des études rabeluisiennes, qui vient de se fonder à Paris sous 
la présidence de M, A. LEFRANG, S'occupera de l'histoire littéraire de Ja 
Renaissance. Elle a pour but l'étude de Rabelais et de son temps et la 
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publication de documents et de travaux qui se rapportent à cette époque. 
Elle tient ses séances à l'École pratique des Hautes-Études et fait paraitre 
une Revue des études rabelaisiennes. Le prix de la cotisation annuelle est de 
dix francs. 


— Signalons à nos lecteurs l'Annuaire international des Sociétes savantes 
publié par M. H. DELANNAY (Paris, Lahure, 1903. In-8, 783 p. F. 10). N 
s'étend aux cinq parties du monde et est appelé à rendre de sérieux services 
aux savants. aux Sociétés et Écoles, aux Üniversités, Il facilitera en effet 
les relations et il révéle bien des centres d'étude où l'on travaille d'une 
manière fructueuse, mais qui ne sont pas connus comme ils le méritent. Il 
est à regretter que certains pays, l'Allemagne et l'Autriche surtout, n'aient 
pas fourni tous les renseixnements que l'éditeur avait demandés. 


— Aux prix de l'Académie que nous avons signalès (1903, t, IV, p. 592 
et 815), il faut ajouter les suivants : un prix Marcellin Guérin (500 frs) a 
M. P. pe FEuICE, Les Prolestants d'autrefois ; un prix Montvon (500 frs) au 
P, A. pe Sauinis, Marins et Missionnaires. Conquétle de la Nourelle-Cale- 
donie (1843-1853) ; la deuxième mention au Concours des Antiquités de la 
France à M. LaBaxor, Études d'histoire et d'archéologie romane. Provence 
el Bas-Languedoc. Églises et chapelles de la région de Bagnols-sur-Cèze. 


— Dans une lecture faite, le 11 septembre à l'Académie des Inscriptions 
et Bellex-Lettres, M. CLERMONT-(GANNEAU a étudié en détail deux chartes des 
Croisés, relatives à des concessions territoriales faites a des émirs du Liban, 
de la puissante famille des Bohtor. Elles offrent un grand intérêt au point 
de vue des relations qui existaient, à l'époque des Croisades, entre les 
seiswneurs francs et les émirs musulmans, M. Clermont Ganneau les a 
retrouvées dans une ancienne chronique arabe de la Bibliothèque nationale, 
L'une est datée de 1255; l'autre de 120. 

Le 25 septembre, le même savant a étudié une tradition populaire 
recueillie par l'historien arabe Masoüdi, d'aprés laquelle le nom de sainte 
Hélène se trouverait gravé avec la croix dans toutes les églises d'Orient 
construites ou censément construites par elle, IT faudrait retrouver ce nom 
dans le rho qui est combiné avec la croix dans le monogramme constan- 
tinien. En effet. la valeur numérale des cinq lettres composant le nom grec : 
Helene est de cent, comme celle de la lettre rho. De même, on trouve 
souvent dans Îles anciennes inscriptions chrétiennes le mot amen (1) 
représenté par les deux lettres numériques g0ppa (90) et theta (9). 

Le 2 octobre, M. SALomox REINAGH à montré les photographies de deux 
miniatures appartenant à nn missel de la bibliotheque de Heidelberg et qui 
fit probablement partie des collections de Me de Pompadour. Elles repré- 
sentent lune Dieu le Pere, et Fautre la Crucitixion. Œuvres d'un peintre 
bourguignon de talent des environs de l'an 1400, elles trahissent des 
influences viennoises et florentines qui ont dû s'exercer, à la fin du 
xiv® sicele, sur tous les peintres et minialturistes franco-flamands, 

Le 9 octobre, M, HEXRI OMONT a communiqué la reproduction d'une 
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grande bulle du pape Benoît VIII, datée de 1017, transcrite sur une feuille 
de papyrus haute de 1 m.70 ct large de O m.40. On ne connaît qu'une 
quinzaine de pièces de ce genre, dont six en France. L'original vient d’être 
acquis par la Bibliothèque nationale, en mème temps que deux diplômes de 
Charles le Chauve et un de Charles le Simple. 

Le 30 octobre, M. BRÉAL a lu une note sur l'origine du mot SARANE, 
d'après un passage d'Hérodote. 

Le 20 novembre dernier, M. N. Varois a entretenu l'Académie d'un 
ouvrage inédit de Marsile de Padoue, conservé à Oxford et intitulé Defensor 
minor. Marsile s'y montre plus que jamais courtisan de Louis de Bavière. 
Cet ouvrage que M. Valois date de 1338, développe les principes posés dans 
le Defensor pacis sur la souveraineté du peuple, l'égalité des prêtres, la 
subordination de l'Église à l’État laïque. 


— Decès. — M. l'abbé C. Fouar», professeur honoraire à la faculté de 
théologie de Rouen et membre de Ia Commission biblique pontificale, vient 
de mourir. On lui doit des ouvrages très répondus sur les origines chré- 
tiennes : Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ — Saint Pierre el les premieres 
annees du christianisme — Saint Paul, ses missions — Saint Paul, ses 
dernières annees. 

Tous ces ouvrages ont eu de nombreuses éditions et méritent bien Île 
succés qu'ils ont obtenu. Bien au courant de la littérature contemporaine, 
l'auteur a su s'en servir en gardant toute l'indépendance de son jugement. 
Egalement éloigné d'un traditionalisme aveugle et d'une critique exagérée 
et imprudente, il a particulièrement réussi à remettre dans leur cadre 
historique, les événements racontés dans les livres du Nouveau Testament. 
Ses livres, composés avec beaucoup d'art et écrits dans un style sans pré 
tention, sont, dans leur genre, les meilleurs qu'on puisse recommander aux 
lecteurs catholiques. L'auteur préparait depuis plusieurs années un Saint 
Jean qui sera publié, 


La mort vient de frapper inopinément, le 5 novembre 1904, M, Urvsse 
RoRERT, inspecteur général des Archives et des Bibliothèques, ancien 
président de la Société des Antiquaires de France. Il a été un fonctionnaire 
modele ct un érudit de haute valeur. Les articles qu'il a fait paraitre dans 
le Cabinet historique, ont largement contribué à faire connaitre l'état actuel 
des catalogues des bibliothéques publiques de l'Europe, Il a fait paraitre 
un Inventaire des cartulaires conserreés dans les bibliotheques de Paris et 
aux Archives nationales suivi d'une bibliographie des cartulaires publiés 
en France depuis 1830 (Paris, 1878. In-8): un Inventaire sommaire des 
manuscrits des bibliotheques de France dont les catalogues n'ont pas ele 
üunprimés (Paris, 1882-1883. In-8); et il a pris une part importante à la 
publication du Catalogue des manuscrits des bibliotheques de France, Parmi 
ses nombreux travaux relatifs à l'histoire ecclésiastique, il convient de 
rappeler : Les signes d'infamie au moyen äye (n-8, 1N89); Bulluire du 
Pape Callitte IT (1119-1124) (2 vol. in-8, 1891) où par inadvertance l'éditeur 
a inséré des documents de Callixte HI (cfr P, FREDERICQ, Les documents de 
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Glasgow concernant Lambert le Bègue (Bruxelles, 1895): Histoire du pape 
Callirte II (n-8, 1891); Les écoles en Franche-Comté pendant le moyen âge. 
(Besançon, 1899. In-8); Recueil des testaments homologuës à l'ofjicialité de 
Besançon (In-4, 1902). 


Italie. — Par décret du ministère de l'instruction publique du 9 juillet 1885, 
fut ouvert un concours pour onvrages de bibliographie et d'organisation de 
bibliothèques. Le prix a îté décerne à l'ouvrage compose par G. OTTiNo, 
bibliothécaire de la bibliotheque nationale de Naples, et par G. FUMAGALLt, 
bibliothécaire de l'universite de cette même ville, sous le titre : Bibliotheca 
bibliographica italica. Catalogo degli scritti di bibliologia, bitliografia e bibliote- 
conomia, publicati in Italia e di quelli riquardanti l'Italia publicati all'estero. 
Voici le plan général d’apres lequel est conçu l'ouvrage : aprés un chapitre 
préliminaire sur les bibliographies des bibliographies, suivent trois grandes 
sections : A. Büibliologie ou histoire de l'imprimerie, du livre et de son 
ornementation comprenant treize chapitres (I-XITIT), — BR. Bibliographie ou 
catalogue de toutes les sources bibliographiques touchant Îles diverses 
branches des sciences humaines. Cette section comprend les chapitres XIV à 
XXXIIT, — C. Bibliotheconomie embrassant tous les travaux qui se font 
dans les bibliothèques, avec l’histoire et les catalogues des bibliothéques 
italiennes anciennes et modernes. Cette section est subdivisée en une section 
technique et une autre historique (caap. XXXIV-XLVIT),. Le premier 
volume parut en 1889 ; il contient tous les livres publiés jusqu'au 31 decem- 
bre 1887 (n° 1-4339). Le second volume parut en 1895; il va jusqu'au 
15 août 1894 (n° 4340-6450). G. Ottino entreprit alors de continuer l'ouvrage 
par la publication de suppléments annuels jusqu'a la fin du xix* siécle, pour 
refondre ensuite tout l'ouvrage en un seul volume : il nous donna successive- 
ment le supplément de 1895 (n° 6421-8814) et celui de 1896 (n° 68135-7)39). 
C'est Emilio Calvi, distributeur à la bibliothèque Alexandrine de Rome, qui 
devait achever le travail de G. Ottino que la mort venait d'enlever. Nous 
avons de Jui le troisième supplément de 1896-1899 (n° 7140.786%) et le 
quatrième et dernier de 1900 {n° 7868-8259). Emilio Calvi reprit, heureuse: 
ment ce nous semble, l’ordre systématique suivi dans les deux premiers 
volumes, o’dre qu'avait abandonne G. Ottino dans les deux preruiers supple- 
ments pour suivre simplement l’ordre alphabétique. Il a rendu encore un 
grand service en unissant à son dernier supplément des index alphabetiques 
des sujets et des auteurs contenus dans les six volumes parus jusqu'ici ; ces 
index nous dispensent déjà de devoir recourir aux index ajoutés 4 chaque 
volume, mais on doit cependant exprimer l'espoir que M. Emilio Calvi puisse 
bientôt, comme 1l nous le promet, realiser le projet de son prédécesseur et 
nous fournir sa bibliotheca bibliographica italica de tout le xix° siècle rema- 
nice, bien ordonnée, complétée : de cette facon se verificra encore mieux la 
devise inscrite à la premitre page : ut cito reperiam quam volo matcriam. 


Sous le titre : Znventari dei manoscritti delle biblioteche d'Italia parut 
en 1890, à la librairie Luigi Bordandini à Forli, le premier de toute une série 
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de volumes d'un ouvrage destiné 4 rendre d'immenses services à tous les 
travailleurs qui font des recherches dans les bibliothèques d'Italie, Ces 
inventaires rédigés par le D MazzaTINTI comblent une véritable lacune pour 
l'Italie, pays si riche en manuscrits, Depuis 1890, chaque année, sauf 1891, 
a vu paraître un volume; le onzième et dernier volume, 4 notre connaissance, 
a paru en 1901. Chaque volume est accompagné de deux indices : un index 
des mss. et un index des auteurs; seuls les deux indices du xi° volume n'ont 
pas er core paru. Pour la description de chaque ms. et pour l'indication du 
contenu, l’auteur a suivi les règles communément en usage; chaque ms. est 
précédé d'un numéro d'ordre, l'incipit et le desinit sont reproduits, la mutila- 
tion d'un ms. est indiquée par une ligne pointillée, l'ancienne indication 
d'un ms. est mise entre parenthèses, J'indiquerai sommairement par les noms 
des villes les inventaires des mss. contenus dans chaque volume. 

Vol. I. Forli, Savignano, Gubbio, Terrasanquirico, Subiaco, Fabriano, 
Pinerolo, Pistoia, Bevagna. 

Vol. II. Vicenza, Como, Cagli, Nicosia, Lodi, Belluno, Rimini, Fonte 
Colombo, Perugia, Volterra, Gubbio. 

Vol III. Rovigo, Sandaniele del Friuli, Cividale del Friuli. Udine, Jopni, 
Flario, Castronovo di Sicilia. 

Vol. IV. Ivrea, Assisi, Foggia, Ravenna. 

Vol. V. Ravenna, Vigevano, Perugia. 

Vol. VI. Ancona, Citta di Castello, Osimo, Noto, Bosa, Molfetta, Bitonto, 
Sulmona, Bagnacavallo, Novara, Terlizzi, Trani, Andria, Barletta, Canasa, 
Bisceglie, Ruvo, Poppi, Longiano, Arezzo, Faenza. 

Vol. VII. Milano (Brera), Monteleone di Calabria, Firenze (bibl. nationale). 

Vol. VIIT, Firenze (continuation). 


Vol. IX. ” « 

Vol. X. ” » | 

Vol. XI. ” . . Le Dr" Fortunato Pintor a collaborc à ce 
dernier volume. A. VAN Rory. 


— Nous devons à M. Prima un Indice dei documenti cagliaritan: del 
R. Archivio di Stato dal 1323-1720 (Cagliari, 1903, xv-223 p.). 1200 doeu- 
ments y sont classés chronologiquement et analysés: une préface Ssuhstan- 
ticlle et des tables rendent l'ouvrage tres utile aux érudits. 


— Le livre de M. B. Lanaxca : Gest Christo nella letteratura contem- 
poranea straniera e italiania (illustrato con 16 incisioni. Turin, Bocca. 1903. 
Un vol. in-12 de xv-435 p. Prix : L. 4) n’est, dans sa majeure partie, qu'une 
suite de comptes rendus. L’auteur se propose d'examiner sommairement les 
publications modernes ayant trait au Christ, en particulier celles qui ont vu 
le jour depuis les ouvrages de Strauss et de Renan. Les huit premiers 
chapitres de l'ouvrage analveent les travaux des differents auteurs, qui sont 
partages en trois groupes : les croyants soumis, les croyants libres et les 
penseurs libres. Les deux chapitres suivants sont consacrés aux souvenirs du 
Christ et de sa mére, retrouvés surtout dans les Catacombes ; ces chapitres 
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sont les plus intéressants du livre, mais on ne voit guère comment ils corres- 
pondent au titro de l'ouvrage. Le dernier chapitre expose les idces personnelles 
de l'auteur sur Jésus de Nazareth. 

La lecture de ce volume donne t-clle une idéo bien nette de l'évolution des 
idées sur Jésus-Christ au x1x° siècle? Il nous semble que non. Pour atteindre 
ce but, l’auteur aurait dù synthétiser davantage, grouper les différents écrits 
autour d'une œuvre capitale, distinguer clairement les diverses écoles avec 
leurs principes ct leurs systémes, et passer sous silence beaucoup d’écrits qui 
ont peut-être des qualités littéraires, mais qui n'ont jamais eu de caractère ni 
de prétention scientifiques. Pourquoi aussi séparer si soigneusement les 
écrivains italiens des étrangers, puisque, Labanca l'avoue, les travaux do ses 
compatriotes sur la vie du Christ ne brillent ni par le nombre, ni par 
l'autorité ? 

Dans sa préface, l’auteur, qui se montre à maintes reprises adversaire des 
théories radicales, promet de garder unc indépendance complète vis-à-vis des 
concepts philosophiques et théologiques (p. v). Il ne tient qu'à moitié sa 
promesse ; car si, d’une part, son christianisme n’a rien de commun avec les 
articles dogmatiques du Credo (p. 393), 1l admet, d'autre part, sans hesiter 
beaucoup d'autres dogmes qui ne sont rien moins qu'assurés, Citons : 
l'absence cuinplète de prophèties messianiques (p. 328). la divinisation pro- 
gressive de Jésus dans la conscience des fidèles (p. 342, 384), l'impossibilité 
d'admettre les faits surnaturels dans une vie scientifique de Jésus (p. 370), 
l'adoration de la Vicrge dans l'Eglise (p. 355, 386), etc. Cependant, abstrac- 
tion faite de ses tendances, de certaines interprétations et affirmations hasar- 
dées (p. 343, sur les freres du Christ; p. 355 et 386, sur l'Évangile de 
l'enfance : p. 381, sur Marc XII, 35-38, etc.) et de quelques récriminations 
plutôt mesquines à propos des idees catholiques (p. ex. p. 346), ce livre 
pourra rendre service à ceux qui s'occupent de la vie du Sauveur ; 1l constitue 
en effet une mine bibliographique trés riche, quoique présentée sous un 
aspect peu scientifique. G. Rasxeur. 


— Le D A. MERCATI a terminé sa traduction italienne de la Patrologie de 
M. O. Bardenhewer, avec un troisième volume qui va du milieu du v° siecle 
à la fin de l'âge patristique (Rome, Desclée, 1903. In 8, xx-204 p.). Nous 
ne pouvons que répéter ici l'appréciation que nous avons déjà donnée de 
cette version italienne (1903, t, IV, p. 820). Si l'on veut juger du souci 
d'exactitude de l'auteur, qu'on parcoure les vingt premieres pages de re 
troisième volume, où sont renseignées toutes les publications qui ont paru 
sur la matiere des deux premiers tomes depuis l'apparition de ceux ei, La 
seconde édition allemande de 1901 se trouve ainsi mise à jour jusqu'à la 
fin de 1903. 


— Dans un intéressant article (L'incendio Neroniano ed à cristiani. Roma, 
1903, 26 p., extrait du Vuoro Bollettino di archeologia crisliana,tIX,n.1-3), 
M. le Prof. ATTiLI0 PRorUMo annonce la publication d'un important volume 
sur l'incendie de Rome (L'Incendio Neroniano, le sue fonti, ti suot tempi. 
Rome, Forzani). D'après cet article, où nous trouvons déjà deux paragraphes 
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extraits de la future publication, le savant professeur établira que Néron 
est sans aucun doute l'auteur.de l'incendie de 64 : tous les témoignages 
contemporains sont unanimes à ce sujet; l'explication du « hasard » n'est 
qu'une version officielle inventée et propagée par la cour et les protégés de 
Néron; aucun procés n'a été intenté aux incendiaires; l'incendie était un 
moyen indirect d'obtenir une expropriation forcée, inconnue en droit romain, 
Quant à la persécution contre les chrétiens, elle a été sans doute inauguréo 
par Néron, mais n'a aucune attache avec l'incendie de l'an 64; elle parait 
avoir commencé en 65, peut-être après les premiers procès contre les 
conjurés de Pison. La base juridique n'est ni le jus coercitionis, ni un 
senatus-consulte proscrivant directement le christianisme, mais un tnsti- 
lulum juridique englobant les trois accusations de mauvaises mœurs, de 
sacrilège et de lèse-majesté, et applicable aux païens comme aux chrétiens. 
M. A. Profumo sera-t-il aussi solide dans ses preuves qu'il est catégorique 
et nouveau dans ses conclusions ? Nous le souhaitons de tout cœur. 
C. CALLEWAERT. 

— M. B. LABAxCA a donné une seconde édition de son étude : Carlomagno 
e à due Papi Adriano I et Leone III nell' arte christiana (Turin, Rocca, 1903). 
Dans son introduction, M. Labanca nous avertit que le but du travail est 
d'éclaircir, grâce à l'examen des productions de l'art chrétien, une période 
obscure du moyen âge : les relations politiques et les rapports juridiques 
entre Charlemagne et les Papes Adrien I et Léon III. Les documents étudiés 
sont malheureusement presque tous d’une époque postérieure aux faits; ils 
doivent donc alors, comme le dit très bien l'auteur, être considérés comme 
le miroir de F'histoire. Quelle est alors leur supériorité sur les sourcos 
écrites? les quelques sources contemporaines produites ne jettent aucun jour 
nouveau sur la question. 

L'auteur s'excuse de n'être pas au courant de la littérature contemporaine 
par cette raison que ce n'est pas à la critique, mais à l'analyse des monu- 
ments épigraphiques et artistiques, qu'il demandera une plus grande 
intelligence des sources qui lui servent à établir les faits. Malheureusement 
l'exposé historique préliminaire, qui envahit une grande partie du livre, 
pénètre résolument dans le domaine de la critique. M. Labanca ne pouvait 
l'entreprendre. sans être outillé; du reste tout exposé un peu complet exige 
une préparation adéquate. 

Les hors-d'œuvre ne manquent pas dans ce travail, L'auteur aime à nous 
donner, avec peu d'à propos, des tableaux synthétiques, des appréciations 
personnelles sur la façon de se comporter des personnages historiques, des 
aperçus sur ses connaissances historiques. Mélange confus de données 
sérieuses et de digressions fantaisistes, d'allure exaltée parfois. Ce petit 
livre de 280 pages, bien condensé, pourait avoir une certaine valeur ; 1] devra 
cependant être fortement remanié pour pouvoir entrer avec d'autres ouvrages 
de M. Labanca, dans une histoire du christianisme dans l'art chrétien, que 
l'auteur déclare être tenté de publier. | M. V. 


— Le couronnement de S. S. Pie X a fourni au P. pe SANTI l'occasion 
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d'étudier l'histoire d'une curieuse cérémonie liturgique : les laudes ou 
acclamations chantées durant la messe du couronnement {Le « laudes » 
nell” incoronazione del sommo pontifice. Extrait de la Civillà catltolica, 
15 août 1903, 19 pages). On les rencontre dès le xurt siècle dans la liturgie 
du couronnement ; à cette époque, les laudes étaient également employées 
comme formule de souhaits dans les cérémonies des fêtes de Noël et de 
Pâques. Les acclamations liturgiques ne sont d'ailleurs pas propres aux 
cérémonies pontificales : on les retrouve employées dans les conciles 
anciens, dans la cérémonie du couronnement de Charlemagne à Rome et, 
au moyen âge, dans diverses liturgics particulières, Durant les huit premiers 
siècles, elles signifiaient aussi la confirmation de l'élection pontificale par 
le peuple. Nous les trouvons parfois en usage pour les élections épiscopales, 
par exemple pour l'élection d'Héraclius, le successeur de $. Augustin, élu 
en 426. L'étude du P. de Santi est à rapprocher de l'article Acclamations 
publié par dom CaBroL dans le Dictionnaire d’archeologie chrelienne. R. M. 


— Le même auteur a publié une étude intéressante sur le cursus dans 
l'histoire littéraire et dans la liturgie (A. pE SANTi, Il cursus nella storia 
letteraria e nella lilurgia. Extrait de la Civilta Cattolica, juillet-novembre 
1903, 95 pages). Le savant jésuite recherche principalement la nature du 
cursus métrique qui fut en usage dans Ja liturgie et la littérature de 
l'antiquité chrétienne à partir du nr siècle. Il traite cependant aussi, mais 
d'une façon sommaire, du cursus rythmique que l'on voit apparaitre dans 
la httérature et dans les documents à partir du xi° siecle. L'aperçu qu'il 
donne sur ce sujet, a l'avantage de tenir compte de quelques travaux italiens 
peu connns en dehors de la péninsule. 

Le but de l’auteur n'est pas purement historique. Il veut également 
fournir des régles pour la composition des hymnes ou des textes liturgiques 
nouveaux. Ses connaissances bien connues en matiere de musique religieuse 
lur ont été d'un grand secours pour l'étude des cadences qui S'observent 
dans la littérature religieuse de l'antiquité et du moyen àge. R. M. 


— Les professeurs V. EriFANio et A. GaLLt, de Palerme, ont publié une 
chronique sicilienne du xvr siècle (Palerme, Virzi, 1902), C'est le premier 
volume d'une publication des « Sources de l'histoire de Sicile » due à lint- 
tiative du professeur G. SIRAGUSA, de l'université de Palerme, 


— En 1901, paraîtra le premier fascicule de lArchivio storico del 
risorgimento umbro, dont le but est de faire connaitre les documents les 
plus intéressants concernant ce mouvement de « réveil national » en Ombrie 
pendant les années 1796-1870. 


— Le professeur F. RavaGir a repris la publication du périodique 
Erudisione e Belle Arti (Carpi, tip. Ravagli) qu'il avait fondé en 1893, 


— Rome va célébrer solennellement le treiziéme centenaire de la mort de 
saint Grégoire le Grand (604-1904). Le Comité chargé d'organiser les fêtes 
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a pensé qu'il convenait de joindre aux démonstrations religieuses un hom- 
mage de caractère scientifique. Une circulaire du 7 décembre dernier, 
signée par Mgr Duchesne, les PP. Ehrle, Janssens et De Santi, MM. Pastor, 
Mercati et Franchi de’ Cavalieri, invite les savants dont les études ont 
quelque rapport avec saint Grégoire et son souvenir, à se réunir à Rome en 
une sorte de Congrès, dans la semaine après Pâques, ou du moins à envoyer 
un travail rentrant dans le cercle de leurs études. Les sujets à traiter 
devraient se rattacher à l'histoire de saint Grégoire et de son culte, à celle 
de la liturgie et du chant ecclésiastique dans l'Église latine, à l'archéologie 
chrétienne des vif et vf siècles. Les communications scientifiques sont à 
adresser à Mgr Duchesne (Palais Farnèse, à Rome); les adhésions, au siège 
du Comité (Piazza di Pietra, 26). 


— Nominations. — Le directeur de la pinacothèque Cerbrera de Milan, 
M. Coxrab Ricct, est nommé directeur de la galerie de peintures et du 
Musée national à Florence. 

MM. U. Fornixt et G. SANTINI ont été nommés aux Archives de l'État, à 
Florence. 


Pays-Bas. — Tous les ans, la Maatschappiÿ der Nederlandsche letterkunde 
de Leyde publie un volume de Handelingen en mededeelingen. Celui de 
l'année sociale 1902-1903 (c'est la cent-trente-septième de la Société) a paru 
il y a quelques semaines, Nous y relevons deux piéces qui intéressent les 
historiens. 

Dans la section : Handelingen (p. 109-115), on lit, comme annexe au 
rapport de la Commission d'histoire et d'archéologie, une communication de 
M. P.J. Bio, le professeur bien connu de Leyde, relative aux documents 
laisses par le prince Guillaume IV (1743-1751). Ces pièces très nombreuses 
(elles remplissent plusieurs centaines de cartons) font partie des archives 
privées de la reine de la Hollande. Depuis quelque temps, ces archives ont 
été rendues accessibles au public; les documents en question — qui sont 
restés à peu près ignorés jusqu'à présent — pourront donc désormais étre 
utilises par les historiens. Quelle en est la nature ? Ce sont, pour la plupart, 
des lettres : la correspondance très volumineuse de Guillaume avec les 
membres de sa famille, le régent, les fonctionnaires, même avec des par- 
ticuliers {plusieurs de ces dernières lettres offrent un grand intéré!). Nous 
avons ensuite des pièces de contonu different : rapports, mémoires, documents 
secrets, ete. L'ensemble forme une collection importante, une véritable mine 
à exploiter: mais c'est presque exclusivement l’histoire particulière des 
Provinces Unies qui en tirera profit. 

Dans la partie Mededeelingen nous trouvons une étude de M. J. A. Fair 
sur les Contracten van correspondentie in stud en lande (29 p.). A Ia fin 
du xvu* siécle et au commencement du xvin, il régnait aux Puvs-Bas, 
une corruption scandaleuse dans la collation des emplois publics et la 
nomination des magistrats. Ceux qui ctaient au pouvoir, tâchaient de s'y 
maintenir en corrompant ceux qui devaient faire les élections ou les nomina- 
tions; on en était venu à conclure de véritables contrats, rédigés en due forme, 
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sur parchemin, et pourvus des cachets et sceaux exigés, dans lesquels les 
parties intéressées, ceux qui briguaient les fonctions et ceux qui devaient les 
collationner, stipulaient dans quelles conditions se ferait la nomination et à 
quoi s'exposait le contrevenant. C'est par des procédés pareils que, dans les 
différentes provinces (mais dans une proportion inégale), les membres d’un 
certain nombre de familles puissantes disposaient de toutes les fonctions. 
Dans le depôt des archives du royaume à Groningue, M. Feith a trouvé un 
nombre assez considérable de ces contrats, datant de la premiére moitié du 
xvite siècle et relatifs à l'administration de la province de Groningue. 
L'étude qu'il y cohsacre, est très curieuse et hautement intéressante. Ces 
marchés étaient défendus par certaines dispositions légales ; mais celles-ci 
restaient lettre morte. C'est seulement vers 1750 que ces abus cessérent. 
D'apres l’auteur, tout n'est pas à blämer dans ces conventions ; elles pouvaient 
avoir un bon côté. C’estainsi que dans certaines contrées les familles qui étaient 
parvenues à s'emparer du pouvoir et à s'y maintenir grâce à ce système, 
acquirent assez de puissance pour assurer à leurs gouvernés l’ordre et la 
tranquillité. C. L. 


— Le discours inaugural du professeur D' G. W. KERNKAMP, prononcé à. 
l'université d'Utrecht le 19 octobre 1903 et intitulé : Van Wagenaar tot Fruin, 
a paru chez H. D. Tjeenk Willink, à Harlem. L'auteur jette un coup d'œil 
général sur les tendances diverses qui se font remarquer dans l’historiographie 
néerlandaise au xix° siècle et sur leurs principaux représentants. Il reconnaît 
dans ces tendances une résultante des mouvements intellectuels du siécle 
précédent. Ce discours original est un essai plein d'esprit et de perspicacité, 
qui peut prétendre à une valeur durable. 


Le D" G. BroM a publié, avec une introduction, dans le ÆXKatholiek 
(T. CXXIV, p. 385 s.), les notes réunies par feu Mgr. D'H.J. A. M. ScHAEPMAN 
pour la composition d'un ouvrage resté inachevé et qu'il avait lui-même 
intitulé : « Considérations chretiennes d'histoire ». Comme S. Augustin et 
Bossuet, l’auteur a voulu marquer dans l’ensemble de l’histoire universelle 
les traces visibles de la Providence, et puis relever spécialement dans l'histoire 
de Rome l'application des lois divines par lesquelles le genre humain est 
dirigé à travers les siècles. Il est fort à regretter que l’illustre défunt n'ait 
pas achevé ce dernier travail scientifique de son vaste esprit contemplatif 
autant qu'erudit. 


Signalons ici un manuel d'histoire ecclésiastique universelle écrit par lo 
D' P. A. Kuap, Beknopt leerboek der geschiedenis van het Christendom, 
(Amsterdam, 1903). 11 est animé d'un esprit protestant, mais avec une 
tendance conciliante, moins prononcée cependant qu'on aurait pu l'attendre 
d'un élévo de feu le professeur J. G. R. Acquoy. 


Sous Île titre : Eene eeuw van worsteling, le D' S. D. van V&Een, 
professeur d'histoire ecclésiastique à l’université d’Utrecht, vient de publier 
le premier volume d'une histoire du christianisme au xix° siècle (Groningue, 
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J. B. Wolters). Il traite dans ce volume de l’Église romaine-Catholique, du 
Vieux-catholicisme et de l'Église orthodoxe-grecque. Ses idées sur le catholi- 
licismo contemporain sont celles d'un étroit protestantisme. La plupart de ses 
données ont été empruntées aux écrits polémiques d'auteurs anti-papistes. Le 
D' van Vcen nous paraît étre encore de bonne foi; mais l'impartialité et 
l'esprit de critique sérieuse, indispensables à l'historien, lui manquent 
absolument. 


Le prof. D' P. J. BLok a rassemblé sous le titre : Verspreide studièn 
op het gcbied der géschiedenis (Groningen J. B. Wolters), une collection de 
ses plus importantes études historiques qui se trouvaient jusqu'ici dispersées 
dans plusieurs revues, recueils etc. Notons spécialement les études sur « les 
Frisons à Rome - (p. 24-48) ; sur « la religion de Guillaume le Taciturne » 
(p. 126-153); l'essai populaire, mais aussi solide qu'impartial sur « les 
Jésuites * {p. 225-279); la biographie excellente de « Robert Fruin » 
(p. 280-338). 


Dans le Vrije Fries (XX, 4"° série, Tom. If, 2e livr.), le professeur 
D" P. J. BLok reprend et développe l'esquisse qu’il avait déja donnée dans 
Onze Eeuv (voir Revue d'histoire ecclesiastique, t. 111, 1902, p. 781) sur 
l'histoire de l'ancienne église frise de S. Michele in Sassia à Rome: celle-ci 
appartenait autrefois, on le sait, à l'institut national des Frisons, la Schola 
Frisonum Une photographie de l'église prise du dehors et une reproduction de 
deux inscriptions très-remarquables concernant son origine et qui se trouvent 
encore à l'intérieur, sont jointes à l'article. 


Signalons dans les livraisons 44-45 des Œuvres complètes de feu 
Robert Fruin (La Haye, M. Nyhoff), l'article : Erasmiana, un essai critique 
sur l'authenticité du Compendium vitæ écrit par Érasme lui-même ; puis, 
quelques petits essais sur l'érection des nouveaux évéchés dans les Pays-Bas 
en 1559; sur les « sermons de haie » (haagpreeken); et sur le fameux 
Herman Moded, qu'on a confondu souvent avec un vicaire de Zwolle, nommé 
Herman Strycker. 


Voor den spiegel der historie. Amstels herkelijk lerten van de eerste 
sestig jaren der Vrijheid (Amsterdam, G. D. Bom), tel est le titre pompeux 
du livre in-folio que le D" G. J, Vos vient de publier sur les soixante premières 
annees du mouvement religieux protestant à Amsterdam après la Réforme 
(1578-1638). Il envisage les choses comme peut le faire un pasteur orthodoxe 
pénétré d'une conviction absolue et intransigeante et qui, fort de sa foi, se 
moque de l'impartialité historique. Pour lui «le miroir de l’histoire» ne reflète 
que l’image protestante, et toutes les autres n'ont aucune vérité, ni aucune 
beauté. Les documents qui sont ajoutes 4 la fin de l'ouvrage, ne sont pas 
sans quelque importance. 


Dans les Bijdragen voor de geschiedenis van het bisdom van Haarlem 
(T. XXVIIT p. 161 191), le D' A. H. L. HENSEN continue la biographie du 
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premier évêque de Harlem, Nicolaas van Nieuwland. Celui ci, n'ayant point 
d'aptitude pour la charge épiscopale, abdiqua en 1570; il traîna depuis lors 
une existence pitoyable jusqu'à sa mort en 1579. Il est étrange qu'iinmédia- 
tement aprés l'erection des nouveaux évêchés créés pour contenir les flots 
croissants ct impêétueux de la Réforme, on ait pu choisir un évêque aussi nul. 

Dans le même périodique (p. 269-293), M. E. van BERGEN publie quelques 
documents importants sur les Anabaptistes en Westland. Leurs assemblées 
dangereuses se tenaient surtout à Poeldyk, sous la direction d'Adriaen 
Adriaensz van Hazerwoude, lequel se nommait roi d’Israël. Le chef et ses 
principaux complices furent condamnés à la peine capitale. 


M. H.J. E. EnvepoLs a conquis le grade de docteur en lettres néerlan- 
daises à l’université de Leyde, avec une dissertation académique sur les décors 
et la représentation du drame médio-néerlandais (Amsterdam, C. L. van 
Langenhuysen), Il a étudié surtout les anciennes indications de théatre, puis 
le texte lui-même de plusieurs piéces. [l conclut que la mise en scene au moyen 
âge dépasse l'idée que l'on s'en fait d'ordinaire et qu'elle a exerce une assez 
grande influence sur la régie du théätre néerlandais pendant la Renaissance. 


M. le baron J. R. van KæePPeL vient de publier quelques particularites 
sur la Grande Église (de Notre Dame) de Breda. Elles sont empruntées aux 
anciens comptes de cette superbe église pendant le xvi® siècle. L'auteur y a 
ajouté plusieurs notes explicatives. L'histoire de l'art et de l'économie sociale 


pourront profiter de cette publication. 


Dans le Groningsche Volksalmanak (Groningue, Erven B. van der Kamp, 
1904, p. 1-67), l'architecte C. N. PerTers écrit une étude très intéressante 
sur l’ancienne tour de St-Martin ot son histoire. Elle fut construite en 
1469-1482, pour remplacer deux tours plus anciennes demolies, et elle nous 
donne une idée juste de la grandeur et de la prospérité de Groningue au 
xve siècle. 


Le D' M. ScHorxGEN nous donne dans l’Archief voor de geschiedenis van 
het aartsbisdom Utrecht (T. XXIX, p. 129-242), l'édition d'une chronique de 
l'abbaye Bloemkamp ou Oldekiooster en Frise, et il ÿ joint une foule d'anno- 
tations et de documents inconnus. Cette abbaye célèbre appartenait 4 l'Ordre 
de Citeaux; ello fut fondée en 1165 et démolie en 1572. L'auteur nous 
donnera prochainement une large introduction. 


Dans le T. XXIIT des Verslagen en Mededeelingen de la Vereeniging tot 
bevefening tan Overisselsch Regt en Geschiedenis {Zwolle, J. J. Tijl, 
p. 49-69), le P. G. A. Meyer O. P. a publié d’après un manuscrit romain 
les Actes de trois réunions ou chapitres, que les Frères Précheurs do la 
Congrégation hollandaise ont tenus à Zwolle en 1473, 14R0 et 1493. Une 
petite introduction précède chaque document. On sait que cette Congregatio 
Hollandiae a contribué beaucoup à la réforme de l'Ordre Dominicain au 
xv° siècle et que plus de soixante-deux couvents, dont plusieurs à l'etranger 
(en Allemagne, en Belgique, en France, etc.), se sont inspirés de son esprit. 
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M. H P. A. van HasseLr décrit dans les « Publications de la Soziété 
historique et archéologique dans les duche de Limbourg » (Année XXXIX). 
l'histoire du couvent des Pères Croisiers à Maestricht, fondé en 14:34 et aboli 
pendant la révolution française. Le savant auteur a utilisé plusieurs documents 
inédits ; il donne le texte entier du Necrologium, écrit en 1475-1504, et à la 
fin il ajoute neuf pièces justificatives. Sa monographie a paru à part et elle 
sera probablement suivie par d'autres du même genre sur les autres couvents 
du même Ordre dans les Pays-Bas. 


Le second volume des Middelnederlandsche Marialegenden (Leyde, 
E. J. Brül) par le Dr C. G. N. ox Vooys vient de paraître (voir Revue 
d'histoire ecclésiastique, t. IV, 1903, p. 398). 11 renferme cent et huit 
légendes diverses de la S'* Vierge, publiées d'après les manuscrits dont 
beaucoup se trouvent à l'étranger. Une large introduction donne principale- 
ment des notices bibliographiques, un comnientaire sur les textes déjà publiés 
par le même auteur dans sa dissertation acalémique : Middelnederlandse 
legenden en exempelen (La Haye, 1900). 


Signalons l'apparition d'un dictionnaire biographique des thcologiens 
protestants dans les Pays-Bas, sous le titre : Het protestantsche Vaderland 
(Utrecht, Kemink en Zvuon), [l est compose par les pasteurs D H. Visscaer 
et D' L. A. van LanGkRaan. Le D' Visscuer a été nommé récemment 
professeur de philosophie et d'histoire des religions à l’université d'Utrecht. 


Une autre publication biographique : Album studiosorum Academiae 
Gelro Zutphanicae 1658-1819 est préparée par la direction des Archives 
van Epen à la Haye. Cet A!bum complètera une série; les A/ba studiosorum 
des trois autres anciennes académies de Leyde, de Groningue et d'Utrecht, 
ont déjà paru. L’académie de Harderwijk comptait, pendant la période 
indiquée, environ sept mille étudiants. 


Le Dr P. L. Muccer, professeur d'histoire à l’université de Leyde, a 
célébré le 8 octobre 1903, le vingt-cinquième anniversaire de son professorat. 
À cette occasion, une quarantaine d’historiens néerlandais se sont réunis pour 
presenter leurs hommages 4 l’illustre savant. 


M. S. Muzcer Fz7., archiviste d'État, à Utrecht, vient aussi de célébrer 
ile 1° janvier) son jubilé. Par son érudition et son activité, il tient sans contre- 
dit la premiére place parmi les archivistes hollandais. Plus de trois cents 
personnes appartenant à toutes les parties de la Hollande se sont réunies 
pour présenter leurs hommages à l'éminent historien, 


L'archiviste M. C. P. L. RuTGers s'est retiré de la Commission qui 
prépare la publication d'un Manuel de paléographie néerlandaise. Il sera 
remplacé, comme collaborateur, par le D' M. SC&oRn&EN, archiviste-adjoint 
à Leeuwarde. 


La commission du MNuyens-fonds a proposé comine sujet de concours : 
Une biographie du D' W. J. F,. Nuyens, considéré dans l'entourage de son 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, V. 15 
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temps, avec une appréciation critique de ses ouvrages historiques. Le prix 
comprend un diplôme d'honneur et une récompense de cinq cent florins. 
Le jury se cumposera de cinq érudits, désignés par l’épiscopat hollandais. 
Les catholiques néerlandais peuvent prendre part au concours. [es réponses 
doivent être écrites en néerlandais et transmises avant le 1 février 1906 au 
secrétaire du Nuyens fonds, le D' G. Brom (Utrecht), auquel on pourra 
s'adresser pour avoir de plus amples informations. 


Nominations, — Le D' H. RruGmaxs. sous-directeur de la Bibliothèque 
royale à la Haye, est nommé professeur d'histoire à Amsterdam en rem- 
placement du D' G. W. Kernkamp. 

Le Dr J. ReNoez Harris, qui avait accepté la chaire d'ancienne httérature 
chrétienne et d'exégèse du Nouveau Testament à l'université de Leyde, a 
donné sa demission. Il est remplacé par M. A. Vrirsopp Lark, d'Oxford. 

D' G. Bros. 


Russie. — Signalons le cinquiéme fascicule des « Textes et recherches 
dans le domaine de la littérature arméno-géorgienne » publies par le profes- 
seur MaARR (Teksty à razyskaniia po armiano-gruzinskoi philologhii). Les 
deux premiers fascicules de cette belle collection ont paru à Saint-Petersbourg 
en 1900. Le premier renferme le texte arménien de deux écrits de saint 
Éphrem le Syrien, l’un sur la date de la naissance du Sauveur, l'autre sur la 
fondation des premières églises de Jérusalem. Le second contient le récit de 
la fondation de la première église de Lydda par Joseph d’Arimathie (texte 
georgien d’aprés des manuscrits des x°-xi® siècles), — Vinrent ensuite, en 
1901, dans le troisième fascicule, le commentaire du Cantique des Cantiques 
par Hippolyte (texte georgien d'après des manuscrits du x° siècle) ; dans Île 
quatrième, les œuvres des poètes géorgiens du xur* siècle sur le roi David le 
Réaovateur et la reine Thamar. Le fascicule qui vient de paraître, renferme 
d'abord une analyse critique de l'ouvrage de Mseriantz sur les dialectes 
arméniens (Moscou, 1901, xvuri-186 p.), et de celui de Mesrob Ter-Movsésian 
sur l'Histoire de la version de la Bible en langue arménienne ‘Saint- 
Petersbourg, 1902, 1x-287 p.). Suit un texte georgien du x° siécle, d'aprés un 
codex de la bibliotheque de la Société pour la diffusion de la culture littéraire 
au milieu des Géorgiens (Tiflis). C'est le récit légendaire du martyre de dix 
jeunes gens (4 noter ce detail curieux : Jesus-Christ a été baptisé dans le 
Jourdain pendant la nuit), M. Marr publie ensuite la lettre d'Eznik à 
Machtotz, mentionnée dans l'Histoire de l'ancienne littérature arménienne 
par Zarbanalian (Venise, 1897); une liste des saints auxquels il faut recourir 
dans les cas tres graves ou pour obtenir des grâces spéciales, liste tirée du 
codex arménien 1192 de l’Institut Lazarev de Moscou, et un récit arménien 
du xvin® siècle sur la déposition et le bannissement du katholicos géorgien 
Antonios I. Vient ensuite une courte notice sur les termes musicaux persans 
dans l'idiome géorgien. 


Le Tzerkovnyi Viestnik lance l'idée de la fondation en Russie ou à 
l'étranger d’un nouvel organe théologique, rédigé par les prêtres russes 
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résidant hors de leur pays natal. Les revues théologiques russes, très 
nombreuses à l'heure actuelle, n'etudient pas sérieusernent le mouvement 
religieux de l'Occident, soit dans l'Église romaine, soit dans les Églises 
protestantes. Il faudrait donc un périodique qui se chargeät de traiter les 
questions qui ont trait aux Églises occidentales. Le nouvel organe serait ‘ 
intitulé : « Le monde chrétien » (Khristiannskii Mir) ou : « L’Occident chrétien » 
(Zapadnoe Kristianstvo). 11 paraîtrait à Berlin, sous la direction du proto- 
pope Maltzev, ou à Saint-Petersbourg. On y publierait les actes et décrets 
du Synode et du Gouvernement russes concernant le clergé russe à l'étranger ; 
des articles de polémique sur les causes qui ont arraché à l'Église orthodoxe 
les Églises d'Occident (on s'abstiendrait cependant de cette pulémique violente 
et haineuse qui domine actuellement en Russie): la chronique religieuse de 
l'Occident et un bulletin critique des ouvrages qui y paraissent sur la théo- 
logie et l'histoire du christianisme; la chronique des missions russes À 
l'étranger. Le nouvel organe serait un trait d'union, au point de vue religieux, 
entre la Russie et l'Occident. 


L'Académie impériale des Sciences se propose de mettre au jour un dic- 
tionnaire complet du slavon ecclésiastique, On y ajouterait des textes slaves 
des 1x° et x° siècles appartenant aux saints Cyrille et Méthode et à leurs 
disciples. On songe aussi à réunir les matériaux pour une encyclopédie slave. 


Le professeur S. Pazmov publie, dans le Tzerkovnyi Viestnik du 
3 septembre (n. 34), une précieuse bibliographie contemporaine des ouvrages 
qui ont paru en tchèque sur Jean Huss. Quelques revues slaves sollicitent de 
l'Église russe la canonisation de ce soi-disant martyr du fanatisme catholique 
en Bohème. 


Notons ici un aperçu critique sur les travaux russes relatifs 4 l'histoire de 
l'Eglise russe, esquissé par le professeur A. KaRTACHOY dans le Xhristianskoe 
Tchtenie de l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg (1903, t. I, 
p. 909-922; t. Il, p. 77-93). Au xvui siècle, certains écrivains russes ne 
négligérent point complètement dans leurs recherches le passé de leur Église. 
Mais, sous la poussée du rationalisme et de l'incrédulité que Voltaire et son 
école avaient acclimatés en Russie, ils ne considéraient la religion que 
comme un rouage dans l'organisation de l'État. C'est du xix° siècle seulement 
que datent les travaux historiques sur l'Église russe. L'auteur parcourt les 
essais tentés par À. Burckhardt Selly, P. Alexeiev, Platon Levchine, 
E. Bolkhovitinov, J. Smirnov. Le comte Mouraviev, l'archevêque Philarète 
Goumilewsky, le métropolite Macaire Boulgakov, les professeurs Znamensky 
et Cobroklonsky ont ecrit des histoires plus ou moins volumineuses, briéve- 
ment appréciées ici. Enfin, le professeur GocouBixsky, de l’Académie 
ecclésiastique de Moscou, est en train d'écrire une histoire détaillée de son 
Église nationale. Son ouvrage dont deux volumes seulement ont paru, est 
écrit d'après une très bonne methode et témoigne du sens critique de l’auteur. 
Nous n'hésitons pas à le declarer de loin supérieur 4 l'histoire du métropo- 
lite Macaire, dont les treize volumes abondent d'érudition, mais ne sont 
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guëre qu'un répertoire historique touffu et prolixe. l'ouvrage de Goloubinsky 
et le manuel de Dobroklonsky sont, à notre avis, les meilleurs qu'on puisse 
recommander à ceux qui desirent connaître l'Eglise russe d'aprés les écrivains 
russes. 


Le patriarchs Cyrille Lucaris, si fameux dans l’histoire de l'Église 
grecque et du protestantisme au xvii* siècle, a été l’objet, en Occident. des 
deux belles monographies de Pichler et de Trivier. En Russie, il vient de 
trouver un nouvel apologiste dans la personne du prêtre E. Osviamkov : 
X. Patriarkh Kirill Lukaris : ego borba s rimskokatolilcheskoro propagandoiu 
na Vostokie (Cyrille Lucaris, patriarche de Constantinople, et sa lutte avec la 
propagande romaine et catholique en Orient. Novotcheikassk, 1903). La 
première partie de l'ouvrage traite, en trois chapitres, des relations des 
Turcs, des Latins et des protestants avec l'Église grecque; la seconde contient 
la vie de Cyrille et deux études sur la Confession et les Synodes de Jérusalem 
et de Jassy, où il fut condamné comme partisan du luthéranisme. 


La littérature géorgienne comtemporaine. presque inconnue en Europe, 
mériterait cependant d'attirer l'attention : on y rencontre de temps en temps 
des contributions importantes pour l’histoire de l'Église. A preuve le gros 
volume qu’un pritre catholique géorgien, le P. Micnri. TAMARATI, vient de 
mettre à jour à Tiflis sous ce titre : Zstoria katholikobisa kharthceltha choris 
namdroilis sabuthebis chemotanitha da ghanmarthebith XIII saukunidwan 
widre XX soukunemde (Histoire du catholicisme chez les Géorgiens depuis 
le xir1 jusqu'au x x° siècle, avec des pièces justificatives. Tiflis, 1902, x-844 p.). 
On a mis en doute, dans ces derniers temps, l'existence d’une communauté 
catholique géorgienne. Les Arméniens, toujours mal disposés 4 l'égard des 
Géorgiens à la suite de différends religieux et politiques qui remontent au 
moyen âge, ne se font pas scrupule d'affirmer catégoriquement que les dix 
mille catholiques dispersés dans le Caucase sont de race arménienne. Cette 
question a déjà donné lieu à plus d’une controverse. Le P. Tamarati ne se 
contente pas de demontrer l'existence d'une Église géorgienne : il en retrace 
les vicissitudes depuis sept siécles, car les origines du schisme géorgien 
doivent étre retardées jusqu'en 1230, Au xui° siècle, les Franciscains et les 
Dominicains préchent avec succès l'union À l'Église romaine, Au xiv* sièlce, 
Jean XXII et Clément VI s'adressent aux Gcorgieus, et Tiflis devient le siège 
d'un évéché latin dont on connait treize titulaires. Au xv° siecle, les Géorgiens 
souscrivent au décret d'union de Florence, et Callixte III les loue de leur 
attachement au siége de Pierre. Au xv° siècle, les Dominicains de la province 
d'Arménie pénctrent de nouveau sur le terrain que les missionnaires latins 
ont abandonne devant les Turcs, Ils sont remplacés, au xvui® siècle, par les 
Théatins, puis par les Augustins et les Capucins. Ceux-c1 y travaillèrent 
pendant deux siecles, avec un zele infatigable. ramenant 4 la foi romaine le 
katholicos Antoni et le roi Wakhtong VI, jusqu’à ce que, en 1850, ils furent 
expulsés par le Gouvernement russe. Depuis lors, le catholicisme est grave- 
ment menacé en Georgie. 
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Le P. Tamarati s'appuie sur de nombreux documents puisés dans les 
Archives du Vatican et dans celles des Ordres religieux qui ont exercé en 
Géorgie un laborieux apostolat. La plupart de ces documents sont inédits. 
L'auteur les publie dans la seconde partie de son ouvrage (p. 561 s.). On 
remarquera aussi comment il a pu prouver que la Géorgie a toujours conservé 
une grande vénération pour l'Eglise romaine, et que maints personnages, 
regardés comme orthodoxes, étaient en réalité des catholiques occultes. La 
thèse de Tzagareli sur l'Église de Géorgie. gardienne de l'Orthodoxie dans 
l'Église russe (Gru:inskaia tzerkov, stidietelnitsa pravoslatiiu russhkoi 
tzerkvi. Saint- Petersbourg, 1818) n’a donc pas de valeur historique. 

Le P. Tuinarati nous a donné une œuvre originale, d’une importance 
considérable pour l'histoire des Églises d'Orient. Avant lui, personne n'avait 
osé développer ce sujet. Son ouvrage à été imprimé à Tiflis, malgré les 
rigueurs de la censure russe. L'auteur n’a pas pu surveiller de près l'impres- 
sion de son volume, Celui-ci est un peu touffu; l'on y cherche en vain des 
tables de matières, des indices des noms propres, etc. Mais nous savons que 
l'auteur prépare une édition française de son bel ouvrage: il contribuera de 
la sorte à atturer l'attention des érudits sur la Géorgie, et à mieux faire 
connaitre certaines pages glorieuses de l'histoire des missions catholiques. 


De l'ouvrage du P. Tamarati, on pourra rapprocher une brochure 
publiée naguère à Venise par le P. G. NaAHAPÉTIAN, méchitariste, vicaire de 
l'église de l'Assomption à Tiflis : Gli Armeni cattolici in Georgia € le 
questioni fra cattolici armeni e georgiani (Venise, 1903). L'auteur soutient 
encore qu'il n'y a jamais eu de Géorgiens catholiques, mais seulement des 
Arméniens catholiques en Géorgie, Suit une esquisse historique sur la 
Congrégation des Pères géorgiens de Feri-keui (Constantinople). 


Le journal de Tiflis (Tifliisky Liston, 1903, n. 126, 139) insère une 
communication intéressante de M. M. Doanacawiti sur deux manuscrits 
géorgiens des x°-x1° siècles, conservés au musée ecclésiastique de cette ville. 
Le premier est un volumineux recueil de Vies et d'enseignements des Pères 
de l'Église universelle (n. 95, in-folio, 1316 p.). Il contient des données 
interessantes ponr l'hagiographie géorgienne et orthodoxe. On y lit les 
sermons tenus par Sainte-Nino dans le Khartli (p. 75-83. 281-288); les 
sermons de l'évêque bosniaque Jean (p. 224); la vie de saint Abo de Tiflis, 
mort en 486; la vie de saint Goulandaukhta (p. 696); la vie de la tzarine 
Choumaniki (p. 735); le martyre des moines de Saint-Sabbas par Étienne 
Mansowidze (p. 816); l'adolescence de Notre-Seigneur Jésus-Christ (p. 568); 
le recit de Dorothee sur la prédication des apôtres etc. M. Djanachwili 
reproduit intégralement le récit de l'adolescence du Christ, lequel appartient 
au cycle bien connu des apocryphes. Le second manuscrit (n. 455. 648 p.) 
renferme les quatre évangiles, avec les portraits des évangélistes dessinés en 
or, et la légende d’Abgar d'Édesse et de l'image äxeaiponointh du Sauveur. 
Le manuscrit est orné de belles miniatures. 


La derniére livraison parue du Vizantiisky Vremennik (Chronique 
byzantines) contient des contributions importantes 4 l’histoire ecclésiastique 
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d'Orient (t. X, n. 1-2), M. J. Souvoxov publie d’après le Cod. Monac. 498 le 
texte grec d'une curieuse instruction monastique intitulée : Toû évyiou 
’ABavagiou Kai Toù dyiou ‘lwavvou mepi dbiapôpwv Tpônwv cwTnpias Kai 
nepi ueravoiac. Le texte grec est précédé d'une version en russe. L'auteur le 
compare avec les productions grecques du même genre et la doctrine 
contenue dans les œuvres des écrivains ecclesiastiques de l'Orient. Il 
recherche quels sont les points de contact entre ce morceau ascétique et 
l'idéal de l'union avec Dieu d'après les muximes de l'ascétisme oriental, Il 
se livre enfin à un examen miputieux des rapports entre la doctrine de ce 
texte et l'enseignement de l'Église au sujet de la pénitence. La comparaison 
porte aussi sur l'enseignement théologique de l'Église catholique et de la 
Réforme. Cette étude est intitulée : « Une contribution à l'histoire de la 
théologie morale dans l'Église d'Orient » {p. 31-62). — Le P. SiMÉON VAILHÉ, 
des Augustins de l'Assomption, a inséré une chronique byzantine de la 
Palestine. L'érudit religieux ne se borne pas 4 relater les decouvertes 
byzantines. [l fournit des renseignements précieux sur les écoles et les 
musées privés de Jérusalem, en particulier sur celui de Notre-Dame-de- 
France admirablement organisé par le P. Germer-Durand. — Dans un supplé- 
ment spécial. le P. L. Pxrir commence la publication des Actes de l’Athos. 
Le premier supplémert contient les Actes du monastere de Xenophon, dont 
la fondation remonte anx derniéres années du x° siécle. Dans une introduc- 
tion d’une critique rigoureuse, le P. Petit esquisse l’histoire de ce monastère, 
sur lequel les détails n’abondent pas chez les historiens de l'Athos. Il publie 
ensuite le texte grec de quinze documents, avec des notes, des corrections, 
et un index des noms propres. 


Une nouvelle chaire vient d’être créée À l’Académie ecclésiastique de 
Saint-Petersbourg. Elle a pour objet l’enseignement de l’histoire des Églises 
orientales et de l'Église géorgienne. On a obtenu les ressources pour cette 
création, en réunissant en un seul cours d'histoire universelle, les deux cours 
d'histoire ancienne ot moderne. 


Nominations. — M.E. GoLouBixsky, professeur à l’Académie ecclésias- 
tique de Moscou, l'auteur d'une des meilleures histoires de l'Église russe, 
vient d'être nommé membre ordinaire de l’Académie impériale des Sciences 
de Saint-Petersbourg. 

M. I. A. Bropovirca, docens pour l'histoire universelle 4 l’Académie de 
Kiev, est passe à l'université de Kharkov. 

A l'Académie ecclesiastique de Moscou, le professeur GokonExskY et 
l'hiéromoine JoskPH sont nommés docentes. — Le professeur SPassky quitte 
la rédaction du Bogoslorsky Viestnik, où il est remplacé par le professeur 
I. Porov. 


Décès. — La 8 août, est mort 4 Vilna le professeur JULIEN THomiTCca 
KRATCHKOvwsKY, président de la Commission archeographique de Vilna, 
ancien magister de l'Academie ecclésiastique de Saint-Petershourg. C'est 
sous #a direction qu'ont paru les volumes XVI-XXVII des Actes de la 
Lithuanie. [l a traité de l'histoire de son pays natal et de l'Église uniate 
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dans cette contrée, dans les « Lectures de la Société d'Histoire russe » 
(Otcherki uniatskoi {zerkvi, Tchtenia obitch... Istorii 1871-1876). 


Le 29 septembre, est mort à Saint-Pétersbourg le protopope I. OBRATZzov, 
ancien élève de l'Académie de Saint-Pétersbourg, né en 18:39. On a de lui 
plusieurs travaux importants dans le domaine de l’histoire ecclésiastique. 
Citons sa thése de magister sur les Frères Likhoudi (écrivains grecs du 
x vit siècle qui ont joué un rèle considérable dans la littérature ecclésiastique 
russe de cette époque). Ce travail a paru dans le Journal du Ministère de 
l’Instruction publique en 1867. Un autre travail sur l’archimandrite Gabriel 
Dometzky et l'hiérodiacre Damascène (polémistes russes), paru dans la 
Duhkhovnaia Besieda en 1865, concerne aussi l'histoire littéraire de l'Eglise 
russe au xvil° siècle On doit encore à M. Obratzov le troisiéme volume de la 
grande collection des actes et documents du Saint-Synode (Opisanie doku- 
mentov i diel sinod arkhiva 3a 1723 god. Saint-Pétersbourg, 1878). 

A. PaLMIERI, O. S. A. 


— M. Herdaxx v. BRuIXINGK vient de publier, le 1° novembre dernier, 
un ouvrage tres intéressant pour l'histoire de la liturgie. Il est intitulé : 
Messe und kanonisches Stundengebet nach dem Brauche der Rigaschen 
Kirche im spüteren Miltelaller. Erstes Heft. (Sonderabdruck aus Band XIX 
der von der Gesellschaft für Geschichte und Altertumskunde der Ostseeprovin- 
gen in Riga herausgegeben « Mitteilungen aus der livläindischen Geschichte » 
Riga, 1903. In-8, 1v-292 p.). L'auteur nous donne une analvse conscien- 
cieuse du Missel de l'autel de la Sainte-Croix de l’église cathédrale de Riga, 
ua manuscrit du début du xv° siècle (bibl, de la ville de Riga, Muk. 2906), 
ainsi que du Breviarium secundum rilum et usum sancle Rigensis ecclesie, 
imprimé et édité en 1513, et dont il ne reste qu'un seul exemplaire (hihl. 
de la ville de Risa, Theol. 2877). Des renseignements complémentaires 
sont puisés dans les actes des conciles provinciaux, les brefs pontificaux 
concernant certaines fêtes célébrées à Riga. les archives diverses de l'évéché 
et même les chartes profanes, — L'étude comprend les années 1198-1566 
et est particulièrement intéressante par l'exposé des conflits liturgiques de 
l'église de Riga avec l'ordre teutonique, les chanoines réguliers de 
S. Augustin et les chanoines Prémontrés. Le manuel de Taazuorer (Hand- 
buch der katholischen Lilurgik) et le Kirchenle.rikon à la main, M. v. Brui- 
niagk parcourt les différentes questions qui se rapportent aux liturwies de 
la messe (p. 45-114) et de l'ottiee (p. 114-199); il établit un parallele entre 
les usages de Rome et ceux de Riga et indique avec un soin remarquable 
les points de contact et les divergences. En appendice, l'auteur publie le 
calendrier de Riga (p. 201-213), plusieurs extraits du Missel et du bré- 
viaire (p. 214-272) et enfin la liste des hymnes et des séquences, avec des 
renvois au Repertorium hiyymnologicum de M. UcYssE CHEVALIER (p. 272- 
292). Quelques-unes de ces hymnes semblent encore inconnues : elles ne 
se retrouvent pas dans le répertoire du savant liturgiste français. M, v. Rrui- 
ningk reproduit le texte de plusieurs d'entre elles en différents endroits de 
son livre (p. 237-240, 212-213, 252-293, 257) et se propose d'Y revenir 
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dans un second appendice (efr p. 143). Ge second appendice, auquel sera 
consacré le second volume en préparation, contiendra en outre une liste 
des saints et une liste des fêtes de Riga, avec bon nombre d'indications 
diverses à ce sujet. Enfin, l'auteur se propose (p. 199-200) d'étudier pro- 
chainement une autre souree liturgique importante, le Pontificale Rigense, 
qu'il a trouvé mentionné, après l'achevement de son présent ouvrage, dans 
le livre de H, EurexsherRGER. Libri liturgici bibliothecae Apostolicue Vati- 
canae manu scripli (Fribourg en B., 1897). 

M. v. Bruiningk regrette (p. 2) que la pénurie des ouvrages à consulter — 
pénurie à laquelle il lui a été d'ailleurs impossible de remédier — l'ait 
empéché de donner à son ouvrage toute la perfection dèsirable. Son remar- 
quable travail n'en sera pas moins apprécié à sa juste valeur et il rendra 
de grands services à ceux qui s'occupent de la liturgie médiévale des pro- 
vinces baltiques. 


Suëde-Danemark. — Nous avons recu quelques récentes publications 
suédoises que nous signalons volontiers à nos lecteurs, en regrettant de 
devoir, dans les lignes suivantes, nous borner à une simple analyse. 

Voici d'abord la monographie de M. Hsazmar HorMauisT : D. Johannes 
Malthiae Gothus och hans plats à Sveriges Kyrkliga utreckling. Studie-och 
lirareliden, 1592-1643. Akademisk afhandling (Upsala, 1903, Almavist et 
VWiksell. In 8, x-240 p.). C'est la premiére partie d'une étude approfondie 
sur l'évéque Iluthérien Joh. Matthiä et le role qu'il a joué, au xvir siècle, 
dans l'histoire religieuse de la Suëde. Elle embrasse la premiére moitié de 
la carrière du prélat, depuis sa naissance jusqu'à son élection comme évèque 
de Strengniis, 

Viennent d'abord deux chapitres préliminaires. Le premier est consacrè 
à l'indication des sources, la bibliographie raisonnée du sujet et l'énuméra- 
ton complete des écrits de Matthii, antérieurs à 1644 (Kallor och Literalur, 
p. 3-32): l'autre nous dépeint l'introduction de la Réforme en Suéde, son 
histoire interne dans ce pays, les conséquences tant politiques et écono- 
miques que religieuses qui sont résultées de ce mouvement, Cette introduc- 
tion nous donne une idée nette de la situation particuliére de l'Église 
suédoise réformée à l'époque où Matth entre en scene (Ofversikt ofver 
Reformationstidens religiosa brytningar och stenska Kyrkans stallning à 
dessit. p, 32-52). 

L'étude proprement dite est divisée en trois parties, — Dans la premiere 
(Ungsdoms- och studiearen, p. 55-109), M. Holmquist traite de la jeunesse 
de Matthii : ses années d'enfance : ses études philosophiques et théologiques 
a l'université d'Upsal ; ses vovages à l'étranger, aux Pavs-Bas, en France, 
en Anvleterre, en Allemagne ; enfin sa nomination comme professeur, en 
1625, au Collegium illustre de Stockholm qui venait d'être fondé par la 
noblesse suédoise, — La seconde partie (Joh. Mattluiae och Gustaf IT Adolf, 
p. 110166) nous décrit la vie de Matthiä, d'abord comme professeur à 
Stockholin, puis comme allié de lévéque Bauzius (1581-1619), Tuttant 
avec lui pour l'établissement du consistorium genvrale, décidé par le roi, 
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‘mais auquel le parti des « vieux évûques » faisait une résistance acharnée; 
-enfin comme prédicateur de la cour (hofpredikant). — Après la mort de 
Gustave-Adolphe, Matthiii conserva cette dernière fonction, et devint, de 
plus, précepteur de la jeune reine Christine. En cette double qualité, il 
-exerça une grande influence à la cour, et il prit une part active au mouve- 
ment religieux et aux luttes théologiques de son temps. M. Holmquist 
s'étend longuement sur cette période (Matthiae som drottning Kristinas 
praecepltor och hofpredihant, p. 167-229), laquelle se termine en 1643 par 
élection de Matth comme évèque de Strengnäs. L'auteur nous promet à 
bref délai l'autre moitié de sa monographie, qui embrassera la carrière 
épiscopale de son héros (1643 1670), carrière mouvementée, comme l'on 
sait, et qui aboutit à sa déposition comme évêque, 


Signalons en deuxième lieu l'étude historique de M. JoH. AD. AHLBERG 
sur l'organisation de l'Église primitive : Apostlar, Profeter och Lürare. En 
dustorisk studie à den ôldsta kyrhans organisation. 1. Apostlar. Akademisk 
Afhandeling (Lund. 1903, Aktiebolaget Skanska Centradrvekeriet. In:8, 
var et IK6 p.). L'auteur ne nous donne évalement qu'une partie de son tra- 
vail, à savoir son étude sur les Apôtres, Elle se divise en deux parties 
inégales : les Apôtres pendant les temps apostoliques, c'est-à-dire des 
origines à + 100 p. CG. (p. 20 167), et pendant l'époque post apostolique, 
cest à-dire de 4 {00 à environ 325 (p. {68 14). L'exposé est trés clair et 
tres méthodique et il se lit sans effort. Un bon tiers du volume est consacré 
à une revue des travaux récents sur le sujet traité (De nyarr nndersüknin- 
garna ofrer apostolatet, p.20 60), Dans la première partie, l'auteur examine 
quatre points. En premier lieu, il s'étend longuement sur la valeur et la 
signification exacte du terme apotre, d'abord dans les épitres de S. Paul, 
‘ensuite dans les Synoptiques, les éerits de S. Jean, etc, (Apostolatets inne- 
bord'och omfattninyg. p. 61-115), Dans le second point, M. Ahlberg étudie 
la difiérence à faire entre apôtres et évangélistes : les apolres, ce sont les 
Douze et S. Paul; les erangrlistes, ce sont les autres prédicateurs de la 
doctrine du Christ (Apostlar och evangelister., p. 115-149), L'« apostolat » 
est-il une institution chrétienne proprement dite, où faut-il le rattacher à 
l'apostolat juif de cette époque ?, telle est la question que l'auteur examine 
ensuite en détail. I} croit devoir combiner les deux théories (Det kristna 
apostolatets forhallande til utomhristna foreteelser med liknande benüm- 
ningy. p. 119-126), Entin, M. Ahlberg détermine les relations qui existaient 
entre les apôtres et Le peuple : d'abord l'autorité des apôtres et la position 
qu'ils preuaient vis-à-vis des fidéles: ensuite leurs relations avec l'organi- 
sation des premieres communautés chrétiennes (Aposteln och menigheten, 
p. 126-167). — Qu'est-ce qu'on entendait par apôtres dans les temps post- 
apostoliques ? Quels sont ceux auxquels on donnait ce nom? Voilà la pre- 
micre question élucidée dans la seconde partie du travail (Apostolalets 
utsträchning och begränsning. p. 168-182). Quant aux relations entre 
apôtres et fideles à cette époque. il y a peu de choses à en dire, les apôtres 
ne vivant plus que dans les écrits de «uelques uns d'entre eux. L'auteur so 
borne donc à quelques remarques (Aposteln och menighetrn, p. 183-181). 
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Mentionnoas enfin la brochure de M. Svex SiügLou: Abriilards forso- 
ningsltra. Ett bidrag till skolastikens dogmhistoria (Karlstad, 190%, Nva 
Wermlands-Tidningens aktiebolas, In-4, 22 p.). L'auteur y examine. apres 
une introduction où il oriente le lecteur sur l'état de la question et les tra- 
vaux contemporains, le point de savoir quelle était la doctrine d'Abélard sur 
la rédemption. C. L. 


— Nominations. — Le D' Harazb GABRIEL HJÂRXE, professeur d'histoire 
à l'université d'Upsal, a été élu membre de l'Académie de Stockholm, en 
remplacement du comte SNOILSKY, jadis bibliothécaire en chef de la bibhio- 
théque royale de cette ville. 

M. V.-A. KSecrr succéde à M. GC. F. Bricka, comme directeur général 
des archives du rovaume de Danemark. 

M. G. BERG, wmanuensis aux Archives de Suede. est nommé arclnviste 
du royaume à Upsal, 

Le D' A. Buacr est nommé professeur d'histoire à l'université de Clhris- 
tiania en remplacement de M. (G. Storm. 


— Déces. — L'archiviste général du royaume à Copenhague, M. C. F. 
Brick, est décédé le 23 août, à l'âge de einquante-huit ans. Collaborateur 
pendant une vingtaine d'années de deux revues danoises, le Danske Magasin 
et l'Historisk Tidssckrift, son uvre capitale est néarunoins le Dansk bioyru- 
fisk lerikon tillige om faltende Norge for tidsrumin et 1537-1814. Cominencée 
en 1887, cette publication compte déjà dix-sept volumes. Elle sera conti- 
nuée par les collaborateurs de M. Bricka, MM. L. LAURSEN et}, STEENSTRUP, 
Parmi les travaux du défunt qui intéressent de plus pres l'histoire ecclé- 
siastique, signalons un recueil d'oraisons funebres du xviet du xvurf siecle, 
publié avec la collaboration de M. Gjellerup: — Kong Frederik IT's ung- 
domskjaerlighed, publië en 173: — Den danske adel à del 16. 09 17. 
aarh. I, publié en 1874-1875 en collaboration avec M. Gjellerup: — enfin 
sept volumes de lettres du roi Christian IV, publiés de INR à OT, en 
collaboration avec I. A, Fredericia (kong Cgrian IV's egenhaendige brete). 

Le D VW. SN. PETERSEN. professeur d'exésese du Nouveau Testament. est 
mort à Copenhague, le 30 juillet dernier, à cinquante deux ans. 


Suisse — Dans une étude intitulée : Les Chanoines-Precheurs de Bologne 
d'apres Jacques de Vitry Œxtrait des Archives de la Socirte d'histoire du can- 
ton de Fribourg, 1908, €, VIT fiv. p. 15-36), le R. P, MANDONXET, 0. P.. 
vient de soumettre à une nouvelle eritique un chapitre de Historia orientalis 
(P. 11, 6. 27) du célébre cardinal : De nova religione et praedicutionr Cano- 
nicorum Bononensium. Des historiens de premier ordre, Echard, Muratort, 
Mamachi, n'hésiterent pas à voir dans ces chanoines les Fréres Précheurs 
nouvellement établis à Bologne, D'autres S'y refuscrent, Plus récemment, 
le P. Denifle, dans une étude sur les constitutions de l'Ordre des Frères 
Précheurs (Archaie für Lilleratur- und Kirchengeschichte, Berlin, FSSS5, € T, 
p. 171), voulant établir que ces religieux avaient été fondés conme cha- 
noines, éearta de sa démonstration, tout significatif qu'il fût, le témoiwnage 
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de Jacques de Vitrv, Les chanoines dont il parle, seraient, d'apres lui, ceux 
de Santa Maria di Reno, Le P. Mandounet reprend Fexumen de la question. 
Comparant le chapitre de Jacques de Vitry aux divers textes du mème auteur, 
examinant les singularités qui, au dire du cardinal, distinguent ces Chanoïines- 
Précheurs, le savant professeur de Fribourg conclut que le passage en 
question ne peut s'appliquer d'aucune façon aux chanoines de Santa Maria 
di Reno, mais qu'il eoncorde parfaitement avee ce que nous savons sur 
l'histoire primitive des Frères Précheurs. Ainsi done Jacques de Vitry n'a 
pas omis de parler des Frères Prècheurs, comme on l'a souvent répêté, mais 
il les à dépeints à la premiére heure de Teur existence, en un temps où 
certains caracteres de leur institution étaient plus accusés qu'ils ne le sont 
demeurés, où quelques particularités — usage de la viande trois fois la 
semaine par exemple — subsistaient encore, particularités qui ont plus tard 
disparu, On peut par conséquent ajouter son témoisnage aux autres preuves 
qu'on possede déjà pour établir que les Fréres Prôcheurs ont été établis 
comme un ordre de chanoines, M. J., O0. P. 


— La Société Vaudoise de Thrologie compte quatre-vinet-dix membres 
actifs et un membre honoraire, Mais 1l résulte du rapport sur l'exercice de 
1902-1903, présenté par le président sortant de charge, M. James Barrelet, 
(voir Recue de theologie el de philosophie, &. XXXVEI, p. 352 s.) que « les 
présences ne sont pas, habituellement, ce qu'elles pourraient être » et que 
«le chittre le plus bas. atteint pendant cet exercire, a été de huit ». Divers 
travaux présentés à la Société se rapportent à l'histoire ceclésiastique, 
Plusieurs nous révelent les tendances du protestantisme contemporain en 
Suisse. M, GORGERAT a étudié La piraterie barbaresque et les Frères de 
Notre-Dame de la Merci. — M. Cuapuis, recherchant l'Influence de l'essé- 
nisme spéculatif dans la primitive Église, a conclu qu'il v a peut-être 
autre chose, dans cette tendance, que du judaïsme; le dualisme qui Île 
caractérise, est un trait particulier à l'Orient, — M. LiIXDER, qui a examiné 
Douze thèses sur l'Évangile de Jean, estime pouvoir y distinguer deux 
sources : la premiére, rapportant surtout les faits, a pour auteur un Juif, 
qui fait ressortir le caractere messianique de Jésus, prophète, roi et prêtre ; 
la seconde, œuvre d'un Grec, contient essentiellement les discours. L'auteur 
dece second document aurait inséré le prenner écrit dans son ouvrage. 
Tous deux auraient d'ailleurs une tendance gnostique très marquée. — 
M. TragaurDb a parlé de La loi dans le judaisme hellenistique et dans le 
christianisme greco-romain. — M, HENRI CHAVANXES, sous prétexte d'étudier 
l'état actuel, dans la Suisse romande, des croyances en l'inspiration des 
saintes Écritures, veut établir que. selon le dogme traditionnel, l'inspiration 
des Écritures implique leur infaillibilité : or eette infaillibilité étant contraire 
aux faits imparticllement étudiés, 11 convient, dit-il, de dire franchement 
qu'ou rejette l'inspiration. Ge qui fait la valeur des Ecritures, ce n'est pas 
leur soi-disant mode surnaturel de composition, mais leur contenu. — 
M. EMERY a retracé la formation du doume de la Trinité; il en a montré 
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l'origine philosophique, scripturaire et relivicuse. — Entin, MM Louoz et 
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FoRNEROD se sont occupés de l'ouvrage de Harnack : Das Wesen des Christvn- 
thus. J. V. 


Turquie. — L'archimandrite Cazuinicos Diricanis, archiviste du patriarent 
œ :urnenique, vient de publier un TTepiypapixôç kaTräAoyos Tv v Tois KDE 
ToÙ nratpiapxikod Apxauopukakiou owzZouévwv émionuwv ékkANOaOTK DV 
éyrpdpwv repi Tv év "AGw uovdv (1630-1863) uetà TpooBrkns BpaxuTäTns 
ioropikñs onuetboewc nepi adrdv (Constantinople, typographie patriarcale, 
1902. In-8, 344 p..). Ce précieux catalogue est düù à l'initiative de Joachim IT. 
Lo Mont Athos, avec ses laures peuplées de moines grecs et slaves, a joué 
pendant des siécles un rôle considérable dns l'histoire des Eglises d'Orient. 
Aujourd'hui encore son influence est considérable, De nombreux documents 
cuacernant surtout la période byzantine de son existence ont ête publiés pur 
Kogel, Meyer, Mikhlositch, Müller, Ouspensky. le laure russe de S. Pante- 
Jéimon, Gedéon, Lavriotés etc. Mais il nous manquait jusqu'à présent un 
catalogue des piéces plus modernes gardées dans les archives du patriarcat 
œ:umenique. Les documents catalogués appartiennent à la période 1630- 
1553. Quelques-uns cependant sont antérieurs 4 cette époque. On peut les 
partager en deux grandes catégories. À la première appartiennent les pièces 
qui ont trait à la vie religieuse des moines : réglements pour la sauvegarde 
des observances monastiques ; solutions de questions de liturgie et de droit 
c1n0n; pièces concernant les relations entre les divers monastères, la 
nomination et la déposition des higoumènes, l’apaisement des conflits 
eclatés entre les moines, le développement des études, les mesures 4 prendre 
pour créer des obstacles 4 l'infiltration de doctrines héterodoxes etc. 
Beaucoup de pièces ont trait à des questions d'ordre intérieur ou à des 
questions politiques. Le patriarcat intervient directement pour résoudre à. 
l'aniable les diflerends entre les laures ; c'est lui qui est l'intermédiaire entre 
le monachisme athonien et la Sublime Porte ; c'est à lui que les moines ont 
recours dans les moments de détresse, et de lui qu'ils obtiennent la permis- 
sion de quêter dans les pays orthodoxes ; le patriarcat prend enfin une part 
active à la fondation et 4 l’organisation des écoles et des académies 
uthoniennes. Ces documents éciairent donc d’un jour nouveau l’histoire de 
l'Eglise orthodoxe dans les temps modernes. Le catalogue (p. 1-147) dispose 
les pièces par ordre chronologique sous le nom du patriarche de qui elles 
proviennent, et il donne un court résumé du contenu de chacune d'elles. La 
seconde partie de l'ouvrage renferme un abrégé de l'histoire monastique du 
Mont Athos et des details sur les differents genres de vie religieuse qui y 
sont pratiqués. L'auteur publie en même temps des pièces importantes 
relatives à l'organisation actuelle du Mont Athos, Cette publication est de 
uature à intéresser grandement tous ceux qui s'occupent de l'histoire du 
monachisme grec. A. PALMIERI, O. S. À. 


LA DOCTRINE CHRISTOLOGIQUE ET SOTÉRIOLOGIQUE 
DE SAINT AUGUSTIN 


ET SES RAPPORTS AVEC LE NÉO-PLATONISME. 


Une des caractéristiques des œuvres de saint Augustin, autant 
et plus que de celles des Pères apologistes, c'est la préoccupation, 
pour ainsi dire constante, de montrer la supériorité de la théologie 
chrétienne sur la doctrine de Platon, d'une part ; de l’autre, la 
complaisance avec laquelle cette doctrine est acceptée, pour peu 
qu'elle puisse s’harmoniser avec l'enseignement ecclésiastique. 
Pour qui tient compte du caractère propre et de la situation 
respective du christanisme et du néo-platonisme, rien n’est plus 
naturel, ni plus rationnel, que cette sympathie des défenseurs 
du dogme chrétien, pour les idées chères au fondateur de l’Aca- 
démie et à ses successeurs (1). 

L'unité politique de l'empire n'avait pu être réalisée qu'en 
amalgamant ou, pour parler plus exactement, en détruisant les 
ancienhes croyances. La crise religieuse, qui en fut la conséquence, 
provoqua à son tour le réveil de l'esprit religieux, et les anciens 
cultes ne suffisant plus aux aspirations religieuses, c'est au néo- 
platonisme qu'allèrent les faveurs des foules. D'ailleurs les 
restaurateurs du platonisme, Plotin en tête, avaient eu soin 
d'accentuer le caractère religieux de leur système : l’extase, le 
mysticisme et une teinte de christianisme, empruntée aux écrits 


(1) On peut voir la situation du néo-platonisme, en regard des autres systèmes 
philosophiques et du christianisme, dans J. RÈvirE, La religion à Rome sous les 
Sévères, p. 17 S4., Paris, 1886 (traduit en allemand par G. KRÜGER, Leipzig, 1888): 
CHANTEPIE DE LA SAUSSAYE. Lehrbuch der Religionsgeschichte, vol. I, p. 290 sq. Frei- 
burg, 1887; HarxACK, Lehrbuch der Dogmengeschichte, 1, p. 719 sq. Leipzig, 1888 ; 
Loors, Leitfaden zum Studium des Dogmengeschichte, p. 96 sq. Halle, 18902; GRaAn»- 
GEURGE, Saint Auguslin el le néo platonisme, p. 5 sq. Paris, 1896. 
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johanniques (1), lui communiquèrent une vigueur nouvelle. Le 
néo-platonisme dès lors pouvait non seulement se faire passer 
pour Fhéritier de l’hellénisme, mais encore aflicher des préten- 
tions de devenir la philosophie religieuse de l'avenir. Devant cette 
attitude, le programme des Pères était tout tracé. I] fallait, tout 
en combattant ces prétentions, montrer les points de contact et 
d'accord entre les deux conceptions rivales, et faciliter ainsi aux 
néo-platoniciens l'accès du christianisme. 

D'ailleurs, pour un grand nombre de Pères, l’école platonicienne 
avait été, en réalité, le vestibule de leur conversion au christia- 
nisme. D'autre part, beaucoup d’entre eux, en devenant chrétiens, 
avaient voulu conserver le manteau de philosophe. Ils en vinrent 
ainsi naturellement à rapprocher leurs connaissances philoso- 
phiques du fond doctrinal de leur nouvelle religion, à appuyer 
celle-ci par celles-là, et à juger favorablement un système qui les 
avait aidés à devenir chrétiens. Tel fut, en particulier, le cas pour 
saint Augustin (2), comme il nous le raconte dans son auto- 
biographie. «Vous fites tomber entre mes mains, dit-il, mon Dieu, 


(1) La question de l'influence du christianisme sur le néo-platonisme n'est pas 
encore élucidee. Il est certain que les écrits johanniques étaient tenus en haute estime 
dans les milieux néo-platoniciens. Si, d'autre part, on considere le caractère composite 
du système de Plotin, les ressemblances qu'il présente, plus que celui de Platon, avec 
la doctrine chrétienne, et cette circonstance que des deux fondateurs du néo-platonisme, 
le premier, Ammonius Saccas, est né de parents chrétiens (EUSÈ8E, H. E, V1, 19.), le 
second, Plotin, a ouvert une école à Rome au moment où les doctrines du christianisme 
y jouissaient d’une haute réputation, on pourra diflicilement méconnaitre l'influence 
chrétienne dans la restauration du néo-platonisme. Voir HARNACK, 0. ©. ; LE MÈME, 
Auguslins Confessionen, p. 26 sq. Giessen, 1895? ; C. Scumor, Plotins Stellung zum 
Gnoslicismus und kirchlichen Christentum, passim (Texte und Untersuchungen sur 
Geschichte der altchristliche Lilteratur, herausgegeben von O. von GEBuanDtT und 
À. Hanxack, Bd. XX, h. 4). Leipzig, 1901. 

(2) L'évèque d'Hippone, à la suite d'autres Pères, en particulier de saint Ambroise, 
avait cru remarquer de profondes ressemblances entre les écrits platoniciens et les 
livres saints. En exagérant ces ressemblances au profit de leur prosélitisme, les Pères 
ont, en grande partie, créé l'objection que la doctrine chrétienne n’est qu'un décalque 
du platonisme ou du néo-platonisme. L'explication qu'on alléguait d'ordinaire au 
ave siècle pour rendre inoffensive l'objection que Platon notamment aurait connu les 
livres saints (de l'Ancien Testament), est aussi celle de saint Augustin. Nous la 
rencontrons, dans ses écrits, Sous deux formes différentes. Il s'était d'abord rallie à 
l'opinion de son maitre, saint Ambroise, qui prétendait que Platon avait formulé sa 
doctrine lors de sa rencontre avec Jérémie, en Egypte [De Doctrina christiana, 28, 43). 
Plus tard, vayant que cette rencontre est chronolagiquement impossible, il s’est dédit, 
tout en maintenant comme probable l'aflirmation que Platon n'était pas resté étranger 
aux livres saints (Retract., 1, Il, ch. 1V, 2 ; De Civitate Dei, 1. VIH, ch. Xl). 
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par l'intermédiaire d’un homme gonflé d’un grand orgueil, leslivres 
des platoniciens, traduits du grec en latin, et là je lus, non sans 
doute dans les mêmes termes, mais les mêmes vérités, démontrées 
de mille manières (1)... » Plus tard, cependant, Augustin s’est 
désenchanté de Platon et de ses disciples ; 1l s'excuse même dans 
ses Retractationes du cas qu'il en a fait. « Je regrette, dit-il à bon 
droit, les éloges excessifs que j'ai donnés dans mes Academici à 
Platon et aux platoniciens ; des impies ne méritaient pas d'être 
ainsi prônés, alors qu'il s'agit de défendre la doctrine chrétienne 
contre les dangereuses erreurs qu’ils ont propagées (2) ». Il est 
clair cependant que ce désaveu tardif empêche d'autant moins 
que le néo-platonisme puisse avoir été, pour Augustin, une puis- 
sante inspiration, que, dans le De vera religione, il avait atlirmé 
que Platon et ses disciples auraient pu facilement devenir chrétiens 
« paucis mulalis verbis et sententiis » et que, vers la fin de sa vie, 
il appelle encore Plotin « le grand.platonicien » (5). 


*k 
*k + 


Toutes ces constatations devaient naturellement frapper l'atten- 
tion de l'historien, et l'engager à rechercher la part à faire, dans 
le développement du dogme chrétien, à l'influence platonicienne 
et néo-platonicienne. Ce fut Souverain, qui en 1700, mit la 
question à l'ordre du jour. Son travail, intitulé : Le platonisme 
dévoilé (4), prétendait établir qu’à l'exception de l'Écriture sainte 
et des symboles de foi primitifs, toute la littérature chrétienne, à 
partir de saint Ignace, s’est trouvée être infectée de platonisme. 
Devant l'accusation de Souverain, le P. Baltus prit en mains la 
cause de l'orthodoxie des Pères. Sa « Défense des SS. Pères 
accusés de platonisme (5)», mettait en lumière, l'influence à recon- 
naître, dans la formation des docteurs de l'Église, aux écoles 
catéchétiques d'Alexandrie, de Césarée et d'Édesse et, par le fait 
même, ramenait l'inspiration platonicienne à de minimes propor- 


(1) Confess. 1. VII, ch. IX ; voir aussi De vita beata, ch. 1, 4. 

(2) Tbid., I. ch. I, 4. 

(3) Voir aussi De Civitate Dei, VII, 4, 11 sq; Confess. VII, 9 ; Epist. CXVIN; De 
Vera Religione, XII etc. 

(4) Le titre complet du travail de Souverain était : Le platonisme dévoilé ou Essai 
touchant le Verbe platonicien. Cologne, 1700. 

(à) Paris, 1716. 
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tions. La controverse se trouvait ainsi suscitée en France. Elle con- 
tinua en Allemagne, grâce à la traduction, en langue allemande, du 
travail de Souverain par Lofller (1). La volumineuse littérature (2), 
qui lui fut depuis consacrée dans les deux pays. souvent tendan- 
cieuse et plus souvent appuyée sur une méthode de critique 
historique plus que défectueuse, est insuflisante pour résoudre Île 
problème des rapports de la philosophie néo-platonicienne et de 
la théologie patristique. 

C'est seulement en ces dernières années, que les progrès de 
l'histoire du dogme, en nous permettant de rechercher les origines 
et de poursuivre les développements des doctrines, ont rendu la 
solution du probléme accessible à nos investigations. L'étude de 
M. Lœsche (5), malgré de regrettables excès, corrigés en partie 
par M. Grandgeorge (4), est une contribution sérieuse à l'étude 
de la dépendance de la théologie augustinienne vis-à-vis du néo- 
platonisme. Mais ni l’un ni l’autre de ces auteurs ne s'est occupé 
de la doctrine christologique et sotériologique de l'évêque d'Hip- 
pone. M. Scheel (5) a récemment voulu combler cette lacune dans 
un ouvrage de grande érudition. Ses conclusions, cependant, qui 
coincident en grande partie avec celles de MM. Dorner, Ilarnack 
et Loofs, nous avant paru inacceptables, nous avons entrepris de 
soumettre la question à un nouvel examen. 


I. LA DOCTRINE CHRISTOLOGIQUE D'AUGUSTIN (6). 


Déja dans la conception du Verbe incarné, on prétend trouver 
la théologie augustinienne, infectée de néo-platonisme et partant 


(1) Zullichau, 1782, 

(2) Voir STEIN, Der Streit über den angeblichen Plalonismus der Kirchenvater 
dans le Zeitschrift für historische Theologie, 1864, p. 319 sq ; LE MEME, Steben Biücher 
sur Geschichle des Platonismus. Goettingen, 1862-1875 ; LoEscue, De Augustino 
Plotinisante in doctrina de Deo disserenda, p. 1 sq. Lena, 1880 : GRANDGEORGE, 0. €. 
p. -# sq. 

(3) L. c. 

(4 L.c. 

(5) De Auschauung Augustins uber Christi Person und Werk. Leipzig, 1904. 

(6) Voir DorxeR, Entiwickelungsgeschichte der Lehre von der Person Christi, I, 
p. 87 sq. Berlin, 1845-1853; LE MEMr, Auguslinus, Scin theologisch System und seine 
religionsphilosophische Auschauung Berlin, 1873; SEERERG, Lehrbuch der Doymen- 
geschichte, I, p. 210 sq. Leipziz, 1895: SCHWAXE, Dogmengeschichte der patristischen 
Zeu, NH, 8 36, p. 390 sq. Munster, 1869 ; HARNACR, 0. ©. SONEEL, 0. © , article de 
Porta, dans le Dichonnaire de théologie catholique, art. AUGUSTIX, col. 2361-2366, 
Paris, 1903. 
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de panthéisme et de docétisme. À l'époque de son presbytérat, 
aflirme M. Scheel (1), Augustin a identifié le Logos avec le monde 
intelligible. Il en est résulté, d’un côté, un docétisine voilé, qui 
réduit l'humanité du Christ à la fonction de forme révélatrice du 
Verbe ; de l’autre, une conception panthéistique de l'origine des 
êtres. Devenu évèque d’Hippone, il à jeté par dessus bord Île 
panthéisme manichéen, tout en maintenant l'identification du 
«oouoç vont avec le Verbe, et le panthéisme qui en résulte (2). 

Ces idées avaient déjà été partiellement défendues par Ritschl (5), 
MM. Kahl (4) et Scipio (5). M. Loofs aussi s’v est récemment rallié. 
De mème M. Harnack, dans les premières éditions de sa Dogmen- 
geschichte, avait paru les appuyer de son autorité ; mais il s'est 
récemment dédit. Dans la troisième édition du dit ouvrage, il nie 
qu'on puisse établir l'identification du vois platonicien avec le 
Verbe, du moins pour les écrits d’Augustin, qui sont postérieurs 
à l'an 400 (6). 

Examinons les arguments dont on appuie cette identification. 
MM. Kahl et Scheel (7) nous opposent d'abord un passage du 
De diversis quaestionibus, octoginta-tribus, écril vers 588. A la 
question 46°, après s'être expliqué sur l'origine du vocable «idée », 
Augustin continue : « Sunt namque ideae, principales formae 
quaedam vel rationes stabiles, quae et ipsae formatae non sunt, 
atque per hoc acternae ac semper eodem modo sese habentes, 
quae in divina intelligentia continentur »... Dans ce passage, 
Augustin aflirme sans doute l'existence des idées éternelles. Mais 
on est d'autant moins autorisé à y trouver une trace quelconque 
de panthéisme, que, dans le texte incriminé même, l'existence 
de ces idées n'est autrement établie qu’en tant qu’elles sont 
nécessaires pour expliquer le caractère rationnel et conscient de 
l'acte créateur. Voici, en effet, ce qu'Augustin ajoute : « Quo 
constituto atque concesso, quis audeat dicere, Deum irrationu- 


(1) O. c., p. 86 sq. 

(2) O. c., p. 92 sq., 168 sq., 225 sq. 

(3) Expositio doctrinae Augustini de creatione mundi, percato et gratia. Halle, 1843. 

(4) Die Lehre vom Primat des Willens, bei Augustinus, Duns Scotus und Descartes, 
p. 39 sq. Strassburg, 1886. 

(9) Des Aurelius Augustinus Metaphysik in Rahmen seiner Lehre von Uebcl dar- 
gestellt, 1, p. 46 sq. Leipzig, 1886. 

(6) O. c., Il, p. 109 sq. 

(7) O. c., p. 172 sq. 
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biliter omnia coudidisse ? Quod si recte dici vel credi non potest, 
restat ut omnia ratione condita sint ». Quand, plus tard, dans ses 
Retractationes (1. T, ch. HF), rendant compte des opinions émises 
dans le De Ordine, Augustin nous dira que le monde imtelligible 
n'est autre chose que la raison éternelle, le concept, l'exemplaire, 
suivant lesquels Dieu a créé le monde, il ne fera que répéter ce 
qu'il dit ici. Les autres passages, invoqués par M. Scheel, pour 
étaver sa thèse, n’exigent et n'autorisent pas d'autre interprétation. 
I est cependant un passage qui mérite d’être considéré de plus 
pres. Nous le rencontrons dans le De Trinitate, 1. IV, ch. E, 5 : 
« Quia igitur unum Verbum Dei est, per quod facta sunt ommia, 
quod est incommunicabilis veritas, ibi principaliter atque incom- 
mutabiliter sunt omnia simul, non solum quae nunc sunt in uni- 
versa creatura, verum etiam quae fuerunt et quae futura sunt. Hbi 
autem nec fuerunt, nec futura sunt, sed tantumimodo sunt, et 
onuua vita sunt, el omnia unum sunt, et magis wnum esl, et una 
vita est». À en croire M. Scheel, la couleur panthéistique du 
passage saute aux veux. Toutes choses créées, dit-il, se trouvent 
principaliter atque incommunicabiliter dans le Verbe, s'identifient 
entre elles et avec lui (1). Mais, en réalité, le texte ne dit pas du 
tont que l'unité en question, du Verbe avec les créatures, soit une 
unité numérique de substance, mais shnplement que leur être 
idéal et éncommanicable se trouve dans le Verbe, n'est pas réelle- 
ment distinet du Verbe, mais participe à sa vie, et que consé- 
quemment toutes choses se rencontrent dans l'exemplarisme du 
Verbe. Le probléme de Fêtre idéal des choses, auquel Augustin 
fait allusion, est sans doute un problème de philosophie platoni- 
cienne, mais la solution qu'il lui donne, ne répond pas à une 
conception panthéistique. La portée du problème est indiquée, 
quoique sous un autre aspect, dans la fettre & Nébride (2), écrite 
vers Pan 590. «Vous me demandez, écrit \ugustin, st cette 
vérité souveraine, cette sagesse et forme suprème des choses, par 
laquelle tout a été fait et que nos saintes Écritures proclament le 
Fils unique de Dieu, coutient Ta raison de l'homme en général, 
où aussi la raison de chacun de nous, C'est là une grande question. 


(1) O. c.. p. 173. € Es ist nicht bloss alles in Verbum, sondern omnia unum sunt, 
und von hier schreitet er fort zum unum est. So versinkt also die Welt im Sohn als 
Einheit. Das ist Pantheismus ». 

(2) Epist., XIV. 
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Il me semble qu'en ce qui concerne la création de homme, c'était 
la raison (concept) de l'homme en général, qui s’offrait à l'intelli- 
gence divine et non celle de mon être ou du vôtre en particulier »… 
On voit, dès lors, que la reprise : « omnia unum sunt et magis 
unum est», n'est nullement introduite pour aflirmer l'unité du 
monde et du Logos, mais seulement pour exprimer cette idée 
philosophique, que toutes choses ont préexisté idéalement dans 
le Verbe, et que celui-ci les connaît de toute éternité dans l'être 
idéal, qu'elles ont eu lui. 

D'ailleurs, il suffit de mettre le Verbe augustinien en regard de 
la deuxième hypostase de la triade néo-platonicienne, pour voir 
aussitôt l'abime qui sépare les deux conceptions. Pour Plotin (4), 
l'intelligence qui procède de l'Un-Premier, lui est subordonnée ; 
elle implique une dualité de l'être et de la pensée, elle ignore le 
monde sensible. Qui peut sérieusement penser retrouver, sous 
cette description, le Verbe d’Augustin, lequel au fond est le même, 
que celui de saint Athanase (2)? 


* 
*k « 


(1) Voir les conceptions de Plotin, dans HARxAUK, 0. c., 1. p. 566 sq; Loors, 0. c., 
p. 98 sq. ; KLFFFNER, Porphyrius der Neuplatoniker und Christenfeind. Paderborn, 
1896: DE Coste, Les antécédents du neo-plalonisme ; passim, Bruxelles, 1872 ° 
Bout er, Les Enneades de Plotin, trad., Paris, 1857-1861 ; surtout vol. Ille, p. 1 sq 
et 62: sq. 

(2) Le Verbe d'Augustin peut ètre mis en regard du vos de Plotin, sous deux 
aspects différents : 4° comme hypostase trinitaire ; 2° comme principe producteur des 
êtres. Au premier point de vue, la différence est radicale, comme l'est d'ailleurs celle 
+ qui sépare la conception essentiellement religieuse de la Trinité chrétienne, de la 
théorie de Ja triade néo-platonicienne, essentiellement philosophique et inventée à 
seule tin de concilier l'immutabilité de Dieu avec l'origine des choses. Les historiens 
sont d'accord aujourd'hui pour soutenir qu'il n'y a entre ces deux dogmes qu'une 
analogie purement verbale, et la these de Souverain ne trouve plus de partisans que 
parmi ceux qui parlent du mystère de la Trinité et du concept du To mpwTtov, du 
voûs et de la wuxn, sans bien connaitre ni l'un ni l'autre. 

Mais la question des rapports du Logos augustinien avec les créatures, qui constitue 
l'autre aspect du problème, n'est pas également claire, La critique allemande soutient 
méme l'identitication du Logos avec le vos de Plotin. Elle ne peut cependant le faire, 
crovons-nous, que grâce à des erreurs d'interprétation et des confusions regrettables, 
Une premiere erreur, c'est de croire que l'évêque d'Hippone a fait du € nihil » dont le 
monde est tiré, une substance très incomplete et introduit de la sorte un dualisme 
dans l'origine des êtres. Harnack aussi (0. c., 12, p. 109) verse dans cette erreur : 
« L'expression : mundus de nihilo factus a Deo — la base de la cosmologie augusti- 
nienne, est à comprendre en dernière analvse dans un sens dualiste... et c'est une 
question fatale pour Augustin que de lui demander : Qui a créé le nihil? >» — Mais 
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Nous avons considéré l'élément divin de la personne du 
Rédempteur. Examinons aussi ce que l'évèque d'Ilippone a pensé 
de sa nature humaine. Ceci nous amène à l'accusation de docé- 
tisme. Cette accusation ne manquera pas de surprendre quiconque 
se rappelle la position prise par Augustin en face de l'Apollina- 


Augustin dit de la facon la plus claire, que le nihil est l'absence complete de tout être, 
le néant au sens strict du mot. € Dieu, s'écrie-t-il, dans le sermon CCXIV 9, Dieu n'a 
point trouvé la matière coéternelle à lui, pour en fabriquer ensuite le monde : c'est 
lui-même qui l'a absolument tirée du néant, avec les choses qu'il a faites du néant... » 
I distingue quelquefois, sur la foi de certaines expressions bibliques, une double 
création, celle de la matière informe et celle de la matiere faconnée, mais dans ce cas, 
il à soin d'ajouter que la matière informe elle-méme doit son existence à un acte 
créateur : « C’est tres légitimement, écrit-il, que nous admettons que Dieu a fait les 
choses de rien, parce qu'alors mème que le monde aurait été fait de quelque matiere, 
celle-ci a été faite de rien » (De ide et Symbolo, liv. I, ch. NH, De Genesi contra 
Manich.. 1.1, ch. VI; Confess., 1. XI, ch. V: Enarr. in Psalm., CXLIV. 13). L'erreur 
de Harnack est d’avoir reporté sur le nihil les qualités de la matière informe, et cela 
en dépit des protestations d'Augustin. Quelquefois, on rencontre l'aflirmation, que 
les créatures sont limitées parce que tirées du néant. Cette donnée n'implique pas que 
le néant ait le pouvoir de limiter, comme Rirseut, le soutient (0. c., p. 5 £q.), mais 
simplement que le concept de créature implique celui de contingence et conséquemment 
de limitation. 

Une autre erreur, c'est de croire, que, dans la théolagie augustinienne, l'être divin est 
communiqué à la masse cosmique par émanation : comme le pense Ritschl. Dans ce cas, 
ce ne serait plus tant le vos que la wux platinienne, qui aurait été implantée dans 
la théologie. Cet anteur et beaucoup d'autres après lni pensent retrouver cette opinion 
dans le De Trinitate, 1, VII, ch. IE : € Deus facit homines ea bonitate qua omnibus 
rebus praestat ut sint, quam bonitatem si rebus subtraheret, continuo nihil essent » 
(Cfr De Civitate Dei, XIE, 25; Confess , VIE, 9). — Mais ces passages aflirment seule- 
ment que l'origine de la perfection des êtres doit être trouvée en Dieu, mais nullement 
que leur perfection elle-même se trouve formellement en Dieu : la question du 
€ comment » de cette origine n'est pas mème atteinte, — Cependant l'évèque d'Hip- 
pone s'est quelquefois laissé aller à l'examen de problèmes dont il aurait pu, sans 
inconvénient, laisser le monopole aux néo-platoniciens, comme celle de savoir si le 
monde est un animal. Il confesse son ignorance, mais en méme temps, il enseisne 
instamunent que si le monde a une âme. celle-ci n'est pas Dieu. « Ce que l'on doit en 
tout cas tenir, c'est que pour nous Dieu n'est pas ce monde, que celui-ci ait une âme, 
ou non. » (/tetract., 1, 1, ch. X1: cfr aussi De Civitate Dei, 1. X, ch. XXIX.) On peut 
lire aussi le désaveu de son panthéisme manichéen, dans ses Confess., 1. HE, ch. VIT; 
le V, ch. X, etc. 

Reste ainsi le rapport des idées éternelles avec Dieu et le monde, qu'on considere 
comme une preuve écrasante contre F'orthodoxie du saint Docteur (Voir J. Curistra- 
NECKF, Causalital und Enticickelung in der Melaphysik Augustins, p. 26 sq. lena 
1891). — Le Verbe, en effet, modele l'œuvre de la création sur les idées éternelles et 
celles-ci se confondent avec l'essence divine du Verbe, — Seulement ces idresso n 
réellement distinctes des œuvres modelées sur elles, à tel point que la connaissance 
divine se terminant aux créatures existantes, est expressément distingnée par 


Augustin de la connaissance des mêmes créatures dans les idées du Verbe (De Trinitate, 
1 IV, ch. D. 
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risme et du Manichéisme. M. Scheel d’ailleurs ne nie pas les 
services rendus par Augustin à la cause de l’orthodoxie, mais 1l 
prétend que, malgré tout, il y a des traces non équivoques de 
l'influence athanasienne. Que saint Athanase ait été pour Augustin 
une puissante inspiration, c’est ce qu'on ne prétend pas nier. Mais 
cette influence est d'autant moins compromettante pour l'ortho- 
doxie du saint Docteur, qu'il semble dûment établi que la doctrine 
athanasienne, maintient et défend la réalité et l'intégrité de la 
nature humaine du Christ (1). Nous n'avons ainsi qu'à rechercher 
jusqu’à quel point les textes autorisent l'accusation de docétisme. 

Les raisons alléguées par M. Schieel se raménent aux considéra-: 
tions suivantes : 1° L’Incarnation se réduit pour Augustin aux 
proportions d’une simple communication avec les hommes ; 
l'humanité du Christ est ramenée à la fonction d’un vétement, 
d'une enveloppe extérieure ; le Christ est seulement homme habitu,. 
c'est-à-dire dans ses relations avec nous. Ces expressions montrent 
bien que, pour Augustin, l'humanité de Jésus n'est autre chose 
que la forme révélatrice du Logos (2). 2 L'évèque d'Hippone 
nadmet pas une réelle évolution, une croissance physique du 
composé humain du Christ. S'il concède que le Christ s'est soumis 
aux besoins ordinaires de la vie, qu'il les a satisfaits en mangeant 
et en buvant, il a soin d'ajouter que cette satisfaction ne répondait 
pas à une nécessité naturelle. En particulier, 1l revendique Fomni- 
science à la nature humaine du Christ, et les données bibliques, 
dans lesquelles celui-ci semble mettre une restriction à sa science, 
ne sont autre chose pour lui qu'une fiction (5). 5° Dans la théologie 
augustinienne, la communication des idiomes ne repose sur aucun 
fait d'ordre physique ou physiologique; elle devient un simple 
postulat, nécessaire pour rendre compte de certaines expressions 
de la Bible. Augustin devient ainsi le précurseur de Nestorius (4). 
À ces trois manifestations de docétisme, qu’on croit retrouver à 
travers l'activité littéraire d'Augustin toute enticre, MM. Dorner 
et Scheel en ajoutent une quatrième, laquelle vaut spécialement 


(1) Voir l’article de G. Voisin, La doctrine christologique de saint Athanase dans 
la Revue d'Histoire ecclésiastique, t. 1 (1900), p. 226 sq. 

(2) ©. c., p. 230 sq. 

(3) O. c., p. 233 sq. 
(4) ©. c., p. 262 sq. 
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pour l'époque de son épiscopat ; elle est basée notamment sur la 
négation de la liberté de choisir dans le Christ (1). 


* 
*  _* 


Les conceptions d'Augustin concernant l'Incarnation se trouvent 
clairement exprimées au deuxième livre de son De Trinilate. En 
rapprochant la venue temporelle du Verbe dans le monde des 
théophanies de l'Ancien Testament, il arrive à établir que le Christ 
n'est pas seulement théophore, comme les saints, mais constitue 
réellement « un étre » avec le Verbe. Voici, en effet, comment il 
s'exprime : « [deo nunquam seriptum est quod Deus Pater major 
sit Spiritu sancto, vel Spiritus sanctus minor Deo Patre, quia 
non sic assumptus est creatura in qua appareret Spiritus sanctus, 
sieut assumpta est tilius hominis, in qua forma ipsius Verbi Dei 
persona praesentaretur, non ut haberet Verbum Dei sicut alit 
sapientes, sed prae participibus suis; non utique quod amplius 
habebat Verbum, ut esset quam ceteri excellentiore sapientia, sed 
quod ipsum Verbum erat. Aliud est enim Verbum in carne, aliud 
Verbum caro, id est aliud Verbum in homine, aliud Verbum 
homo (2) ». Ce passage contient toute la doctrine christologique 
de l'évêque d’Ilippone. Il importe seulement d'en considérer de 
plus près les différents éléments, et de les étudier à la lumière 
de passages parallèles. 

La mission du Verbe de Dieu, qui marque l'accomplissement 
des temps, s'est faite en vue de l’assomption par le Verbe de la 
nature humaine (5) dans le corps virginal de Marie. La concep- 
tion virginale du Christ oceupe dans la théologie d’Augustin une 
place marqguante. Le saint Docteur y trouve surtout le moyen 
approprié et préétabli par Dieu pour préparer au Verbe une 
nature humaine, réelle et véritable, mais non entachée du péché 
originel. Le Christ, dit-il, n'a pas apporté du ciel un corps 
aérien où éthérien, mais s'est uni un corps vivant né de la sub- 
stance de la Vierge (4). Mais en même temps il enseigne instam- 
ment que cette source de vie n'a pas été infectée par la concu- 


(1) 0.c,p 234. 

(2) L.c., ch. X. 

(3) Contra Faustum, NXNI, 7; Sermo, CCXY, 3; Enchiridion, ch. XXXVNIL, 11; 
XLI. 

(4) Enchiridion, ch. XXXIV, Enarralio in Psalm., LXXVNIE 21: Sermo, COXY, 4. 
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piscence. L'on croit assez communément aujourd’hui, à la suite 
de M. Harnack (1), que l'insistance mise par l’évêque d'ITippone 
à écarter la concupiscence de la conception du Christ, est un 
vestige de son éducation manichéenne. Cette opinion est erronnée. 
Les spéculations d'Augustin sur la nature et le rôle de la concu- 
piscence S'inspirent, en réalité, de son attachement au moua- 
chisme, comme M. Loofs l'a établi (2), et plus encore du désir 
de trouver dans la génération une déordination physique, qui 
puisse expliquer là déordination morale du péché originel. En tout 
cas. elles prouvent, que pour le saint Docteur, le Verbe s’est uni 
une nature humaine réelle et que les restrictions du docétisme 
étaient loin de sa pensée. De mème un docète n'aurait pas trouvé 
diflicile de concilier l'apparition terrestre de la seconde hypostase 
trinitaire avec le dogme ecclésiastique de la participation des 
trois personnes divines aux actions ad ertra. Et cependant c'est 
là, de l'aveu de M. Scheel (5), un problème qui a beaucoup 
préoccupé l'évèque d'Hippone. 

A celui qui serait tenté de trouver que cette doctrine répond à 
l'enseignement courant de l'époque, plutôt qu'elle ne contient la 
doctrine réfléchie d’Augustin, nous répondons qu'il nv a pas que 
ces formules traditionnelles. Augustin s’est expliqué, à plusieurs 
reprises, avec ses coreligionnaires d'autrefois ; 1l leur a consacré 
des ouvrages entiers. Là, du moins, nous pourrons nous renseigner 
sur les sentiments qu'il éprouve à l'endroit de leur doctrine. Or, 
il se fait que le plus grand argument qu'il trouve à opposer, tant 
au docélisme des manichéens qu'aux néo-platoniciens, c'est 
l'absence et la négation, dans leur système, de l'Incarnation du 
Verbe. Vous vovez, dit-il, en s'adressant à ces derniers (4), la 
patrie, sans trouver le chemin qui y conduit... O, si vous connais- 
siez la grâce de Dieu par Jésus-Christ, et son Incarnation par 
laquelle il s’est uni l'âme et le corps humains ».. L'on sait que les 
Manichéens, du moins, ceux d'entre eux qui reconnaissaient une 
autorité surhumaine au Christ, crurent harmoniser cette concession 
avec leur dualisme, en alléguant que le Verbe n’a pas pris de 
corps réel mais seulement simulé, Cette doctrine est taxée par 


(1) O c.. IH, p. 196 sq. 

(2) Leitfaden., p. 205. 

(3) O. c.. p. 193 sq. 

(4) De Ciitate Dei, 1. X, ch. XNIX. 
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l'évêque d'Hippone « d’hérésie pernicieuse ». Dans son Commen- 
taire sur les Paumes, il s'élève contre cette conception et engage 
les chrétiens à éviter tout contact avec cette méchante secte (1). 

Il serait inutile, de montrer le zèle, avec lequel l’évèque 
d'Hippone a défendu non seulement la réalité, mais aussi 
l'intégrité de la nature humaine contre les Apollinaristes et les 
Ariens (2). Mais ce qui est à noter, c'est l'instance qu'il met à 
affirmer la réalité de la tristesse et des autres sentiments que 
l'Évangile attribue au Christ. Il va même jusqu’à dire que le Christ 
serait mort de mort naturelle en vieillissant, si lon ne Feüt 
violemment mis à mort dans sa jeunesse : « Sed quia in eo erat 
similitudo carnis peccati, mutationes aetatum perpeti voluit, ab 
ipsa exorsus infantia, ut ad mortem videatur etiam senescendo 
caro illa pervenire potuisse, nisi juvenis fuisset occisus (5) ». 
Sans doute, Augustin enseigne que le Christ n'a été soumis aux 
nécessités naturelles que parce qu'il le voulait bien : il aurait pu 
sy soustraire. Mais en inférer que les manifestations de l'activité 
et de la passivité du Christ ont été simulées, c'est méconnaitre la 
portée évidente des textes. Qu'on en juge plutôt par ce passage, 
celui-là même que M. Scheel produit comme pièce à conviction du 
docétisme augustinien. « Si dixit Evangelista : Esurivit, sitivit, 
contristatus est, exhilaratus est et si qua talia, omnia vera sunt 
quae ila narrata sunt, ut non eum simulasse, sed plane f[ecisse et 
exhibuisse conscripta sint, sane non necessitate conditionis, sed 
magisterii voluntate et divina etiam potestate. Nam homo 
plerumque, etsi nolit irascitur, etsi nolit contristatur, etsi nolit, 
dorimit, etsi nolit, esurit ae sitit : ile autem omnia, quia voluit(#)». 

Il est donc établi que, du côté de la nature humaine, l'accusation 
de docétisme est insoutenable. Les historiens dont nous contrôlons 
les opinions, l'ont bien senti. Aussi se rejettent-ils sur le mode de 
l'union du Verbe avec la nature humaine, et la communication 


(1) Epistola CCXXXNII ; Enarrat. in Psalm., IX, ch. XXNI; in Psalm., XANVI, 
ch. XXVI;: in Psalm , XCUE, ch. XIX, etc. 

(2) Epistola CLXXXVIL, 4 : € Profecto cum dicis hominem perfectum, totam illic 
naturam humanaun vis intelligi... » Voir aussi Epist. CXL, 12 ; Sermo, LAVHI, 7 etc. 

(3) De Peccatis merilis. Il, 48. 

(4) Contra Faustum, XXNI, 8. Voir aussi De Civit. Dei, 1. XIV, ch. IX, N. 3: 
« Neque enim in quo erat verum hominis corpus et verus hominis animus, falsus erat 
humanus affectus. Cum ergo in Evangelio ista referuntur quod .. cum ira contristatus sit, 
quod... lacrvmas fuderit, quod... tristis fuerit animas ejus, non falsa ista referuntur... 


LA DOCTRINE UHRISTOLOGIQUä DE SAINT AUGUSTIN. 249 


des idiomes qui en résulte. Dorner (1), et après lui M. Harnack (2) 
ont défendu l'avis, qu'en réalité, la christologie augustinienne ne 
fait pas de place à une union plus intime de la nature humaine 
avec le Verbe qu'avec une autre hvpostase trinitaire, Une disposi- 
tion spéciale de la nature humaine serait l'unique fondement de 
l'apparition du seul Verbe dans l'Incarnation. Il n'y aurait ainsi 
qu'une différence de degré entre la grâce de l’union inhérente au 
Christ et celle des saints, et la christologie d’Augustin irait 
rejoindre l'ébionisme et l'adoptianisme. M. Feuerlein s’est exprimé 
dans le même sens (5). Mais comme ces opinions se heurtent au 
sens non équivoque de bien des passages, M. Scheel prétend que 
les conceptions augustiniennes se rattachent, d’un côté, à l'ébio- 
nisme et à l'adoptianisme, de l’autre à la christologie grecque, en 
particulier à celle de saint Athanase (4). 

Ces auteurs sont donc d'accord, pour reconnaitre des vestiges 
d'adoptianisme et d'ébionisme dans les écrits d’Augustin. {1 est 
naturel que, dans les passages écrits sous cette influence, la 
communication des idiomes devienne une simple figure de rhéto- 
rique {alloiosis). C’est d’ailleurs ce que M. Scheel, comme nous 
l'avons dit, défend expressément. Cet auteur ajoute même que 
l'origine de cette conception de l'évêque d'Hippone n'est autre 
que son néo-platonisme et sa doctrine sur la grâce (5). 

L'opinion que nous venons d'exposer, est appuyée tout d'abord 
sur la juxtaposition, dans les écrits augustiniens, des deux natures 
dans le Christ. L'évèque d'Hippone, dit M. Scheel, admet la 
coexistence dans le Christ, de deux formes, la forma Dei et la 
forma servi; il parle d’un filius adoptatus, quand il dit : «.…. Filium 
unicum, unigenitum, non adoptatum. Filium quaerimus natura 
non gratia » (6). Elle se trouve étayée ensuite sur les considéra- 
tions que le saint Docteur met en avant, pour rendre compte du 
dogme ecclésiastique de l’Incarnation de la seconde hypostase 


(1) O. c., Il, p. 93, note. 

(2) ©, c., IE, p. 116 : « Das Verbum steht im Grunde zum Sohn in keiner näheren 
Béziehung als die ganze Frinitat... » 

(3) Cité dans SCuEEL, o. c., p. 196, sq, 219, sq. 

(4) ©. c., 278 sq. 

(5) O. c., p. 255 sq. 

(5) C'est une singulière méthode que celle de prendre une négation pour une aflirma- 
tion : « Filium quaerimus natura non gratia »! Voyez aussi De Agone christiano, 
<h. XVI, N. 19. 
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trinitaire à l'exclusion des deux autres. Entin, certaines expres- 
sions où l'évêque d’Hippone, semble indiquer que le transfert des 
propriétés de la nature humaine au Verbe, et réciproquement, est 
une façon de parler, à interpréter dans le sens d’une communica- 
tion verbale des idiomes, et appelée à établir la simple juxta- 
position des deux natures dans le Christ (1). 

Il n'est vraiment pas vraisemblable, indépendamment de tout 
examen (le source, que le disciple de saint Ambroise et l'héritier 
de la pensée d’Athanase ait défendu une doctrine entachée 
d'adoptianisme : Il v avait longtemps que cette erreur avait été 
inscrite au livre des hérésies, et si Nestorius put la faire revivre 
sous une nouvelle forme, ce ne fut certes pas en s'appuyant sur 
l'évêque d'Hippone! Et puis comment comprendre les démélés 
d'Augustin avec Leporius et le Libellus Emendationis, auquel ce 
dernier dut souscrire, si ces deux hommes avaient eu des théories 
semblables? L'accusation portée contre la christologie augusti- 
nienne ne pourra done se soutenir que si les textes l'imposent. 
Les choses en sont-elles là”? 

Nous ferons remarquer qu'on aurait mauvaise grâce à insister 
sur quelques expressions plus ou moins heureuses, propres à 
cette époque, où le langage théologique était encore en voie de 
formation. On connaît les tàtonnements et les incertitudes par 
lesquels la formulation définitive des croyances chrétiennes a 
passé ! (2) Les concepts de personne, de substance et de nature 
ont passé par bien des phases, depuis que Tertullien (5) leur à 
demandé de traduire la doctrine christologique, et ce serait une 
bien mauvaise méthode d'interpréter les écrits d'un auteur avec 
un vocabulaire qui ne serait pas le sien, ou de conclure du carac- 
tère instable de la terminologie à l'incertitude de la doctrine même. 
Encore moins peut-on argumenter, pour déterminer les concep- 
tions augustiniennes, de l'une ou l'autre expression moins heu- 
reuse, que le saint Docteur a lui-même désavouée, comme, par 
exemple, celle de l'homo dominicus, appliquée au Christ:(4). 


(1) O. c.. p. 287 sq. 

(21 STRoNG, The history of theological term « substance », dans le € Journal of 
theological Studies, 11 (1901), pp. 224-235 et III (1902), 22-40. 

(3) Voir l'article de Courpa Eaux, dans la Revue de l'histoire des religions, t, XXL 
(1891), pp. 17 sq. 

(4) Retract., liv. I, ch. XIX. 
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Ces remarques faites, passons en revue, les vestiges du prétendu 
adoptianisme. Les paroles par lesquelles l'apôtre célèbre, dans 
son épitre aux philippiens, l'Incarnation du Verbe de Dieu : «qui 
cum in forma Dei esset.… formam servi accipiens.. » (1) reviennent 
très souvent sous la plume d’Augustin. Mais il n'est vraiment pas 
nécessaire d’v trouver avec M. Scheel, l'assertion de deux modes 
d'existence distincts et juxtaposés. Schwane croyait rendre compte 
de cette manière de parler, en alléguant que la forma Dei n’est 
autre chose que l'être divin en tant qu'il se manifeste dans la 
révélation (2). On peut concéder à M. Scheel que cette explica- 
tion n’est pas heureuse, parce que rien dans le texte ne la suggère 
et qu’elle ne semble guère conciliable avec la notion augustinienne 
touchant l'inmutabilité de Dieu. Mais pourquoi ne pas identifier, 
comme le fait Wirthmäüller (5) la forma Dei avec la nature divine ? 
Il est certain que, dans les écrits d'Augustin, «nature» et « forme » 
se rencontrent souvent comme deux expressions équivalentes, 
pour exprimer le concept de perfection naturelle. D'ailleurs, 
M. Scheel lui-même est forcé de reconnaitre que son interpré- 
tation des deux formes dans le sens de deux modes d'existence 
juxtaposés, est inconciliable avec l'inanition, la puy, de la 
nature divine, qui, pour l’évêque d'Hippone, caractérise la venue 
temporelle du Verbe dans le monde. Ajoutez enfin qu'Augustin 
n'a fait que reprendre le langage de la Bible et que dés lors, 
pour l'entendre dans un sens restreint, 1l faut fournir, par ailleurs, 
les preuves de cette restriction. 

Nous pensons que l'argument, emprunté à la solution que donne 
Augustin du problème de l'Incarnation du seul Verbe, n'est pas 
plus heureux. Il serait facile d'abord, de le rétorquer. Car entin 
les efforts dépensés en vue de donner une explication rationnelle 
du dogme ecclésiastique, suppose le dogme admis. Mais considé- 
rons les choses de plus près. Nous trouvons le problème exposé 
avec toute la précision désirable au deuxième livre De Trinitate : 
« Sic ergo intelligat illam incarnationem et ex virgine nativitatem 
in qua Filius intelligitur missus, una eademque operatione Patris 


(1) O. c., 1,6 et 7. 

(2) O. c., I, 353. Il est à remarquer que Schwane parle, dans le passage incriminé, 
de la terminologie de saint Hilaire et qu'il propose lui-même l'identification, uopæn 
= @UOK. i 

(3) Voir SCHWARE, O C. ; SCUEEL, O0. C., Pp. 281 sq. 
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et Filit inseparabiliter esse factam, non utique inde separato 
Spiritu sancto…. ». Le premier élément du dogme, la participation 
des trois hypostases trinitaires à la causalité efliciente, ou l’inse- 
parabilis operatio, est défendue par Augustin contre le subordina- 
Uanisme des Ariens, en vue d'établir la parfaite égalité et la 
consubstantialité des personnes divines. Elle se trouve étre aussi 
logiquement appliquée à l'œuvre de l'Incarnatiun. D'autre part, 
— el c’est là le second élément du dogme chrétien, — le Verbe 
seul s’est uni la nature humaine. Ici Augustin s’est trouvé en face 
du mystère et 1l n'a rien trouvé de plus rationnel que d’abriter sa 
foi derrière la toute-puissance de Dieu. « In talibus rebus, écrit-il, 
tota ratio facti est potentia facientis » (2). En même temps cepen- 
dant, il s’est eflorcé de circonscrire la zone du mystère et de 
l'éclairer par certaines comparaisons empruntées à la philosophie. 

1. Une assertion, qui semble avoir une importance capitale à 
ses veux, à en juger par l'insistance qu'il met à la défendre, c’est 
qu'à aucun moment de son existence, la nature humaine n'a été 
-soustraite à l'union avec le Verbe. « [pse homo Christus num- 
quam fuit ita homo, ut non esset simul UÜnigenitus Dei Filius 
propter Unigenitum Verbum » (5). Ainsi donc, au moment même 
de la conception, le Verbe s'est uni la nature humaine. 


(4) Ch. IX. 

(2) Epistola ad Volusianum. 

(3) Opus imperfect. contra Julianum, XV. 138. — On rencontre quelquefois, sous la 
plume d'Augustin, l'expression : € homo assumplus est » ou quelque autre analogue. 
On a voulu y découvrir la christologie nestorienne, En réalité, cette façon de parler 
est malheureuse. Mais dans la théologie augustinienne, elle est simplement prise comme 
svnonvime de cnalure humaine ». En voici les preuves : 1° Nous lisons, Sermo 

.CCNCHE, 7 : cipse Deus, Deus manet, accedit homo Deo et tit una persona, ut non sit 
semi-Deus, quasi ex parte Deus et ex parte hominis homo. sed totus Deus et totus homo». 
est clair que l'aflirmation de l'unité d’être dans le Christ est l'antithèse de l'union 
morale, de l'évwaois oxetinn, et de la ouvaäpea nestoriennes % Augustin lui-même 
indique clairement l'équivalence entre le vocable « homo » et la nature humaine : 
Agnoscamus geminam Substantiam, divinam scilicet qua est aequalis Patri, humanam 
qua major est Pater. Utrumque autem sinul non duo sed unus est Christus, ne sit 
quaternitas sed Trinitas Deus. Sicut autem unus est homo, anima ralionalis et caro, 
sie unus est Christus, Deus ef homo, ac per hoc Christus est Deus, anima rationalis 
et caro (In Joannem, Tract, LXXXNIH, 3). De mème, Enarrat. in Psalm.,L\XXY. 4: 
€ Neque enim, ut nonnulli dixerunt, caro sola erat et Verbum, sed et caro el anima el 
Verbum ; de mème, Sermo, L\VII. 7 : « Suscepit animam, suscepit corpus, suscepit 
plenum hominem ». 3° La filiation adoptive est explicitement excluse : Lege itaque 
Scripturas. nusquam invenies de Christo dictum quod adoptione sit tilius Dei», — Il 
est donc clair qu'a aucun moment de son existence, la nature humaine du Christ n'a 
subsiste par elle-méme et qu'il n'v a nulle place pour uue adoption quelconque, 
-quoiqu'en pense M. Scheel (0. c., p. 2», note 6). 
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2. [Il en est résulté que le Verbe trinitaire, une personne a 
subsisté en deux natures : « Nunc ergo ita inter Deum et hominem 
Mediator apparuit, ut unitate personae copulans utramque naturam, 
et solita sublimaret insolitis et insolita solitis temperaret (1) ». 
La nature humaine a donc été admise à participer à la subsistance 
du Verbe, comme il est clairement enseigné en plus d’un endroit : 
« Christus in unitatem personae suae accepit visibilem hominis 
formam ». L'union, qui ne le voit ? n’est nullement morale, mais 
hypostatique, et Augustin ne craint pas de la comparer avec celle 
qui dans l’homme unit l’âme et corps (2). 

5. Que penser maintenant de la communication des idiomes ? 
M. Harnack à raison de dire que la déification de la nature 
humaine, entendue dans le sens de la théologie grecque, n’a 
guère laissé de traces dans les conceptions augustiniennes (5). 
Mais 11 est non moins incontestable que, tout en appuyant sur la 
distinction des natures, Augustin a formulé la théorie de la 
participation de la nature humaine aux propriétés du Verbe et de 
celui-ci aux qualités de la nature humaine, avec une précision 
théologique, qui n'a guère été dépassée depuis. Qu'on en juge par 
les quelques citations suivantes : « Ac per hoc propter istam 
unitalem personae in utraque natura intelligendam, et filius homi- 
nis dieitur descendisse de cœlis, quamnvis sit ex ea quae in terra 
fuerat virgine assumptus, et Filius Dei dicitur crucifixus et sepultus, 
quamvis haec non in divinitate ipsa, qua est unigenitus Patri 
coaelernus, sed in naturae humanae sit infirmitate perpessus (4) ». 
Et ailleurs : « Ut eadem ipsa Dei Sapientia ad unitatem personae 
suae homine assumpto, in quo temporaliter nascerctur, viveret, 
moreretur, resurgeret ». L'évêque d'Hippone semble même s'être 
complu aux expressions paradoxales que la communication des 
idiomes légitime : « Quis non intelligat quod in forma Dei seipso 
major est, in forma autem servi seipso minor est». Que nous 
parle-t-on, après cela, d’une simple figure de rhétorique à mettre 


(1) Epist. CXXXVI, 9; voir aussi Sermo CXXX, 3; De Trinilate, 1,14; Enarrat 
in Psalm., ll, « Susceptio hominis est Verbum caro factuim... Gloriam suam Deum 
dicit etiam ille, quem sic suscepit Verbum Dei, ut simul cum eo Deus fieret ». (De 
<orrepl. et gralia, ch. XXX.) 

i2) Contra sermonem Arian., ch. IX ; In Joannem, Trad. LXNXVNIIL, 3. 

(3) ©. c., IL, p. 116. 

(4) Coll. cum Max. Arian. Epist. ch. VIIL, 
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sur le compte du néo-plitonisme? En cherchant du côté de la 
philosophie de Plotin un fondement quelconque à la communi- 
cation des idiomes, entendue dans le sens augustinien, M. Scheel 
perd inutilement son temps. Il y aurait plus de prolit, pour la 
saine intelligence de nos sources, de les mettre en regard des 
écrits de saint Ambroise. Au deuxième livre de Fide, ch. IV, 
l’évéque de Milan présente exactement la même doctrine qu'Au- 
gustin, notamment l'attribution au Verbe de toute l'activité et 
passivité de la nature humaine, parce que celle-ci lui est hyposta- 


tiquement unie. 
* 
*k _* 


+ 
« 


Il nous reste à dire un mot de l’activité spirituelle qu'Augustin 
reconnait à la nature humaine du Verbe incarné. On se rappelle 
que M. Scheel prétend v trouver l'empreinte du docétisme. 
Augustin, nous dit cet historien, revendique pour ke Christ 
l’'omniscience et n'admet pas qu'on puisse parler de la loi du 
progrès quand 1l s'agit de l'intelligence de l'enfant Jésus (1). 

La constatation est exacte et nous ajouterons même que sur ce 
point la doctrine de l'évêque d'Hippone accuse un développement 
notable sur celle de ses devanciers. L'on sait que la controverse 
arienne avait amené la discussion sur les restrictions que l'Evan- 
gile semble poser à la science du Christ (2). Il s'agissait notam- 
ment de la phrase qui chez saint Luc termine l'évangile de 
l'enfance (5), et de cette autre qui cloture les prédictions eschato- 
logiques du Christ : «De die autem illo vel hora, nemo seit, neque 
angeli in cœlo, neque Filius, nisi Pater ». La plupart des Pères 
avaient cru rendre ces textes inoffensifs pour la divinité du Christ, 
en attribuant l'évolution progressive de la science, et l'ignorance 
du jour du jugement à la nature humaine du Sauveur. Avec 
Augustin, l’exégèse de ces passages entra dans une nouvelle phase. 
Un moine gaulois, du nom de Léporius, s'en était prévalu, pour 
faire de l’Incarnation une simple inhabitation du Verbe dans la 
personne humaine du Christ. L'union du Verbe avec l'élément 


(41 O c., p. 230. 

(2) Voir TURMEL, Histoire de la théologie positive depuis l'origine jusqu'au Concile 
de Trente. pp. 27 sq. Paris, 1904. 

(3) ©. c., Il, 52 : € Et Jesus proticiebat sapientia, el aetate el gratia apud Deum 
et homines ». 
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humain, produite, pour cet innovateur, lors du baptème du Christ, 
devenait ainsi purement extérieure et laissait place à l'ignorance. 
L'évèque d’Ilippone ne l’entendait pas ainsi. Pour lui, le Christ 
mème en tant qu'homme n'ignorait rien, et les passages de 
l'Évangile où il est dit ignorer, signifient simplement qu'il nous 
laisse ignorer : « nescire dicitur, quod nescire nos facit ». Aussi 
se chargea-t-il de rédiger lui-même la rétractation de l'erreur de 
Léporius. En voici la teneur : « J'ai dit que le Seigneur en tant 
qu'homme avait ignoré; maintenant non seulement je renonce à 
cette opinion, mais je prononce contre elle l'anathème, attendu 
que le Seigneur des prophètes n'a pu être dans l'ignorance, même 
considéré en tant qu'homme » (1). L'imprudent Léporins, sommé 
de souscrire ce désaveu de sa doctrine, s'exécuta. 

Il peut paraitre étonnant qu'on fasse valoir cette opinion 
d'Augustin comme preuve de docétisme, surtout après qu'on a 
parlé d’une communication des idiomes purement verbale. Car, 
qu'on le remarque bien, c'est l'union intime de la personne divine 
avec la nature humaine qui a conduit le saint Docteur à ce résultat. 
Le texte cité de la rétractation de Léporius le prouve suflisamment. 
De mème, dans le De Peccatorum Meritis, iv. IT ch. XXIX, nous 
lisons : « Je ue veux nullement croire à l'ignorance de cet enfant 
dans lequel le Verbe s'est fait chair pour habiter avec nous. » 
D'ailleurs en quoi l’assertion d’une science parfaite implique-t-elle 
le docétisne ? Est-ce que le fait de revoir un objet bien connu 
empêche la réalité de la vision ? Si donc à un moment donné 
— et Augustin enseigne que c'est à partir de la conception — 
l'âme humaine du Christ participe à l’omniscience du Verbe, ce 
fait peut prouver seulement que l'union hypostatique comporte 
une élévation de l'intelligence humaine du Sauveur, mais ne 
détruit nullement la réalité de celle ci; elle la suppose bien plutôt 
comme sujet d'action et de perfection. 

Cette réponse explique en même temps comme quoi Augustin 
peut soustraire la volonté humaine du Christ à tout mouvement 
désordonné sans mériter le reproche de docétisme. L'on sait, en 
effet, que, dans la théologie augustinienne, la perfection de la 
liberté n’implique nullement la possibilité de pécher ; elle l’exclut, 
au contraire, comme pouvant entraver l'exercice raisonnable de 


(1) Voir Haux, Bibliothek der Symbole, p. 299. Breslau, 18973. 
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l'activité humaine. La communauté de régime des deux natures, 
devait, au témoignage d’Augustin, trouver ou rendre la volonté 
humaine parfaite et conséquemment excluait tout désordre de la 
volonté (1). 


* 
*X  _* 


Il est temps de conclure. La doctrine christologique de l'évêque 
d'Hippone est née des données dont les controverses des premiers 
siècles avaient enrichi la théologie orthodoxe. Elle nous rapporte 
encore un écho de Fopposition ecclésiastique à l'enseignement 
d'Arius et d'Apollinaire ; et plus encore, elle se ressent de la 
polémique qu'Augustin lui-même eut à soutenir, sur ce terrain, 
avec Léporius et Julien d'Éclane. L'accusation de docétisme, 
d’ébionisme et d’adoptianisme, que la critique rationaliste alle- 
mande met en avant, devient ainsi trés invraisemblable au point 
de vue de faits et en regard de la situation historique du saint- 
Docteur, dans l’ensemble des luttes christologiques. En tout cas. 
elle repose sur un traitement arbitraire des textes el se trouve 
démentie de la façon la plus catégorique par Augustin lui-même. 

Celui-ci cependant n'est pas qu'un témoin de la doctrine de 
l'Église : il est avant tout son docteur. Aussi bien, la christologie 
s'est-elle trouvée développée, précisée et formulée par l'évèque 
d'Iippone à l'aide de sa philosophie, laquelle est, en réalité, néo- 
platonicienne. Les spéculations profondes touchant le Logos, 
l'habitude vraiment systématique et outrée d'expliquer toutes 
choses par la raison tvpique et idéale et qu'elles ont en Dieu ; la 
préoccupation constante de trouver et d'assigner à chaque élément 
du dogme une beauté spéciale, résultant de mesures et denombres; 
le désir enfin de trouver des rapprochements entre le Logos trini- 
taire et le voûs de Plotin, nous révèlent bien, sous son vrai jour, 
le philosophe, pour qui l'harmonisation des idées religieuses et 
philosophiques était une nécessité psychologique. Mais d'autre 
part, Sur aucun point doctrinal de christolouie, l'influence néo- 


(1) M. Scheel (p. 231) fait assez inconsidérément cette remarque que, pour juger 
du docetisme d’Augustin, il faut examiner, non S'il reconnait a la nature humaine du 
Christ les éléments constitutifs de l’humanité, mais s'il Jui attribue les propriétés 
qu'il considere comme nécessaires à l'intégrité de la nature humaine. Il n'a pas 
remarquée que, pour Augustin, le concept de nature humaine, ni celui de liberté ne 
comportent pas la peccabilité, et que des lors son arme se tourne contre lui. 
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platonicienne, ne s’est fait sentir au détriment de lorthodoxie. 
Le concept du Logos ne devient nullement cosmico-panthéistique, 
comme on le prétend couramment, mais reste celui du Verbe 
trinitaire, immuable et incommunicable, et cela non seulement à 
parüur de l'an 400, comme le pense M. [arnack, mais à travers 
l'activité littéraire chrétienne d’Augustin toute enticre. 

D'ailleurs le néo-platonisme, mis au service du développement 
et de la formulation du dogme, n'a pas été un instrument inutile 
et encombrant. Sans doute, nous ne goûtons plus aujourd'hui, 
ces considérations esthétiques de nombres et de mesures, à la 
façon des Pythagoriciens! Mais, par contre, la métaphysique des 
idées et des formalités a permis à l'évêque d'Hippone de préciser 
certaines notions, comme celles de substance, de nature et de 
personne, et de créer ainsi une terminologie en grande partie 
définitive. Elle la aussi aidé à éclairer le mode d'union du 
Verbe avec la nature humaine, et à déterminer les conséquences 
qui en résultent, tant au point de vue de la communication des 
idiomes que de la science humaine du Christ. 

Ainsi donc, pour le dire en deux mots, Augustin dans le 
domaine de la christologie aussi bien qu'ailleurs, est avant tout 
le témoin et le docteur de la foi de l'Église. En même temps, il 
est resté fidèle à sa philosophie néo-platonicienne, mais seule- 
ment sous bénéfice de son adaptation au dogme ecclésiastique. 

(A4 suivre.) 


Louvain C. Van CROMBRUGGHE. 


PELAGE OÙ FASTIDIUS ? 


Depuis novembre 1898, époque à laquelle parut dans la Revue 
Bénédictine (4) un premier travail sur le De uita christiana attribué 
par Gennade à Fastidius, évèque pélagien de la Grande-Bretagne 
au v* siècle, la question à fait un nouveau pas, par la publication 
d'une dissertation De operibus Fastidii Britannorum episcopi (2), 
due à un jeune docteur en philosophie de l’université de Munich, 
M. Jules Baer. 

J'avais essavé de démontrer : 

4° Que le De uita christiana de l'appendice du tome VI de 
saint Augustin n’est pas, comme beaucoup l'ont cru, l’opuscule du 
méme litre que Gennade a eu en vue dans sa notice. Le Pseudo- 
Augustin s'adresse à une femme, à une veuve; le traité de 
Fastidius avait été fait pour un homme du nom de Fatalis, ad 
Fatalem quendam. Les derniers résultats de la critique excluent 
tout doute au sujet de ce mot, quendam. 

2 Que l'ouvrage de Fastidius n'est autre que le premier des 
six écrits dont se compose le Corpus Pelagianum publié en 1890 
par C. P. Caspari dans ses Briefe, Abhandlungen und Predigten : 
écrit adressé à un personnage anonvme de haut rang, et dans 
lequel est traitée ex professo la question : Quid sit christianum esse ? 

5° Que, les six écrits appartenant à un seul el même auteur, 
comme l'a fort hien démontré Caspari, nous rentrons ainsi du 
même coup en possession d'une portion considérable de l'œuvre 
littéraire et théologique du vieil évéque breton. 

M. Baer admet ces trois conclusions, comme l'avait fait avant 
lui M. le prof. D'K. Künstle (5); on peut méme dire qu'elles ont 


(1) Le De uila christiana de l'évèque breton Fastidius et le livre de Pélage 4d 
uiduarn ». NV, 481-493. 

(2) Norimbersae, G. BP. J, Bieling-Dietz, 70 pp. 8°. 

(3) © Die Schriften des brit. Bischofs Fastidius » dans le Theolog. Quartalschrift de 
Tubingen. LXXNIL. 9. p. 193-204. 
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servi de base à sa dissertation. Et je crois qu'il en sera de même 
de quiconque à l'avenir voudra prendre la peine d'examiner à 
loisir les données du problème. 

Il arrive parfois que de très habiles gens négligent de se donner 
cette peine. C'est le cas, par exemple, de M. Wilhelm Levison 
dans la substantielle étude qu'il vient de publier sur « L’évêque 
Germain d'Auxerre et les sources de son histoire » (1). A propos 
de la diffusion du Pélagianisme dans la Grande-Bretagne au 
v° siècle, il a été amené à citer dans une note l'article de la 
Revue Bénédictine sur Pélage et Fastidius. Il est d'avis que ce 
n'est pas sans fondement que j'ai revendiqué pour Pélage l'écrit 
pseudo-augustinien De uita christiana. Quant à l'attribution à 
Fastidius des six traités publiés par Caspari, ce n’est, selon lui 
qu’ « une simple conjecture, laquelle ne saurait être garantie par 
le seul fait que nous ne possédons pas d’autres noms, pour cette 
période de l’église bretonne, que ceux de F'astidius et d’Agricola. » 

Mais non, ce n’est pas une simple supposition, et l'attribution 
en question à une tout autre base que l’ignorance où nous sommes 
relativement aux écrivains ecclésiastiques de la Grande-Bretagne. 
Le motif que j'ai fait valoir, et dont M. Levison ne dit mot, c’est 
que l'évêque saint Césaire d'Arles, un siècle à peine après 
Fastidius, a utilisé dans une de ses homélies le premier des six 
écrits pélagiens, sous un titre dont la rédaction défectueuse laisse 
voir clairement que, pour lui, cet écrit était bien le traité ad 
Fatalem quendam mentionné par Gennade. Inutile de nous attarder 
là-dessus davantage. 

Il s'agit maintenant de s'entendre sur la provenance de l’autre 
De uita christiana, celui qui a longtemps figuré parmi les œuvres 
de saint Augustin. 

Regardant à tort comme définitif l'examen philologique que 
Caspari avait fait de cet vpuscule, examen qui l'avait décidé à y 
reconnaître l’œuvre d’un auteur différent de celui des six traités 
pélagiens, j'ai cru pouvoir le revendiquer pour Pélage lui-même, 
et cela, principalement pour un motif que j'exposais en ces 
termes : 

« L'écrit en question est adressé à une veuve, et 1l contient la 
» fameuse prière : {lle autem ad Deum merito extollit manus, ille 


(1) Neues Archiv, XXIX (1903), p. 97-175. Voir la note 2, p. 120 sq. 


260 G. MORIN. 


» preces bona consrientia fundit, qui potest dicere : Tu nosti, 
» Domine, quam sancltae, quam innocentes, quam purae sint ab 
» omni fraude el iniuria et rapina, quas ad te expando mans ; 
» quam iusta, quam immaculala labia, et ab omni mendacio libera, 
» quibus tibi, ut mihi miserearis, preces fundo (ch. 11) (1). Or, 
» c'est la mème prière, mot pour mot, que Jérôme (2) et Augus- 
» tin (5) disent avoir été composée par Pélage et insérée par lui 
» dans un traité adressé à une veuve : seulement, Jérôme la cite 
» d’après l'original latin, tandis qu'Augustin suit les actes du 
» concile de Diospolis rédigés en grec. On sait tout le tort que 
» cette malencontreuse formule fit à Pélage en ce même concile, 
» et le scandale universel qu'elle causa. Dès lors est-il vraisem- 
» blable qu'un écrivain postérieur, même pélagien, eût osé se 
» l’approprier et la reproduire textuellement, sans rien ajouter ni 
» retrancher, soit pour la justifier, soit pour en atténuer la har- 
» diesse (4) ? » 

M. Baer, au contraire, pense que le traité pseudo-augustinien 


est réellement l’œuvre de Fastidius, tout comme les six autres 


écrits. 

Eh bien, c'est M. Baer qui me parait avoir raison dans l'espèce, 
ou plutôt, comme on le verra, nous avons raison tous les deux, 
chacun à notre façon : car ses arguments sont loin d’avoir tous 
une égale valeur, et sa dissertation laisse subsister plus d'un 
malentendu dont je crois utile de prévenir les suites. 

En somme, il n'y a en faveur de sa thése qu'une seule preuve 
véritablement convaincante, celle qui résulte de la ressemblance 
du style. Et elle est suflisamment signilicative, ce me semble. 
Encore y aurait-il beaucoup à élaguer, dans cette multitude de 


(4) MiexE P. L.,t. 40, col. 1042. 

(2) Contra Pelagianos HT, 44 : € De hoc superbiae tumore et illa orandi prorumpit 
audacia, qua -Scribens ad uiduam, quomodo sancti debeant orare, pronuntias : Ille 
enim, inquis, merito ad Deum », etc. (Migne 23. 611). 

(3) De gestis Pelagii, n. 16 : « Post haec obiectnm est, quod Pelagius... scribens ad 
uiduam adulatorie dixerit.. Et in alio ad ipsam libro, post orationem Domini et Sal- 
uatoris nostri docens quemadmodum debeant sancti orare, ait : Ille ad Deum digne 
eleuat manus, ille orationem bona conscientia effundit, qui potest dicere, Tu nosti, 
Domine, quam sanctae et innocentes, et mundae sunt ab omni molestia et iniquitate et 
rapina, quas ad te extendo manus, quemadmodum jiusta et munda labia, et ab omni 
mendacio libera, quibus offero tibi deprecationem, ut mihi miserearis. » (Mise 44,329), 

(#) Revue Benédictine, loc. cit, p. 491. 
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de rapprochements qui ne couvrent pas moins de dix-huit pages 
assez serrées! À quoi sert, je le demande, quand il s’agit de 
productions d'auteurs chrétiens de cette époque, de faire entrer 
en ligne de compte des expressions telles que celles-ci : diligenter 
aduerte, manifesltum est, id est, aliquanti, quid prodest, Dei 
prouidentia, iustiliae opera, b. Petrus apostolus, idcireo ut, et 
alibi, et ilerum, testalur dicens, sicut scriptum est, Sed dicit aliquis, 
Quapropter, exempla proferre, Scriptura testatur, hoc est, Dominus 
el Saluator noster, praecepla custodire, mandata seruare, euidenter 
ostendit, sicut ipse dicit, coram Deo, cilhum capere, gratias agere, 
eleemosynam facere, Absit, utique, se e.rhibere, ante omnia, etc? 
Loin d'aider le critique dans la recherche impartiale à laquelle il 
voudrait se livrer, cette foule de rapprochements superilns est 
plutôt de nature à l’indisposer et à lui donner la berlue : il lui 
faut un sérieux effort pour discerner ça et là les traits vraiment 
caractéristiques, seuls indices tout à fait sûrs de l'identité d'auteur. 

Toujours est-il qu'ici ces indices existent, tandis que la ressem- 
blance est à peu près nulle entre ce qui nous reste de Pélage et 
le style de l’apocryphe du tome VI d’Augustin. 

Cet argument, comme je le disais, est le seul qu'on puisse 
invoquer dans le cas présent. 

I n'y a plus, en effet, à arguer de la notice de Gennade sur 
Fastidius. Le De vita christiana ad Fatalem étant identique au 
premier opuscule de Caspari, on n'a plus le droit de l'invoquer 
pour établir que l’autre, le pseudo-augustinien, est également de 
Fastidius. Quant au De uiduitate seruanda, c'est à un titre qui 
répondrait fort mal au contenu de cet apoervphe. Dans un chapitre 
seulement sur quinze, l’auteur traite des obligations particulières 
qui incombent à sa correspondante en qualité de veuve chrétienne ; 
nulle part il ne l’exhorte proprement à « conserver la viduité ». 
Tout compte fait des observations de M. Baer relatives à ce point 
particulier, j'incline toujours à identifier le second des opuscules 
attribués par Gennade à Fastidius avec le traité perdu dont a fait 
partie la pièce De uiduitate seruanda des recueils homilétiques 
de Césaire (1). 

Que dire de l'inscription Fastidii episcopi du manuscrit 
Casin. 252? Qu'au point de vue du témoignage elle n'a guëres. 


(1) Micxe P. L. 67, 1094. 
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plus de valeur que l'autre, Pelagii heretici, du cod. 152 de Saint- 
Gall. Dans les deux exemplaires, le nom de l’auteur a été ajouté 
après coup, el il est impossible de déterminer si l’un d'eux, encore 
moins Jequel des deux, provient de source vraiment traditionnelle. 

À défaut d'autres arguments positifs en faveur de Fastidius, 
M. Baer me prend à partie au sujet du passage de saint Augustin 
cité plus haut, et qui m'avait semblé décisif pour lattribution à 
Pélage. Lui, au contraire, y voit une difficulté insurmontable, la 
même qu'avait formulée Caspari : Augustin dit que la fameuse 
prière pharisaique Tu nosti Domine avait été enseignée par Pélage, 
dans son second écrit à une veuve, post oralionem Domini et 
Saluatoris nostri. Or, au cours de la pièce qui nous occupe, pas 
la moindre trace de l’oraison du Seigneur, ni avant ni après la 
formule incriminée. | 

J'ai montré que cette ditliculté n'était pas sérieuse, que le mot 
post, à cet endroit, n'impliquait pas nécessairement la succession 
matérielle des deux prières dans un même écrit; au contraire, vu 
l'opposition que les orthodoxes contemporains de Pélage ont 
signalée à mainte reprise entre l’oraison dominicale et la doctrine 
de cet hérésiarque, vu aussi le sens beaucoup plus large que la 
préposition « après » revêt fréquemment en latin, en français, en 
allemand même, il m'a paru plus naturel de l’interpréter simple- 
ment d'une postériorité dans le temps, d’une opposition dans la 
doctrine, entre la pricre enseignée par le Christ et celle que 
Pélage formulait dans son traité. Cela ne veut pas dire que celle-ci 
venait matériellement après l'autre au cours de la lettre. Exemple : 
voici un maitre d'école qui dit à son élève : « Après ce que je 
vous ai enseigné, vous osez écrire telle et telle chose! » Allons- 
nous en conclure que lécolier a d'abord écrit ce que lui avait 
appris le professeur, et mis à la suite les balourdises dont on lui 
fait un grief? La chose serait par trop naïve. Si J'ai péché en cela, 
c'est en mettant un soin excessif à justilier une interprétation, la 
plus obvie, sinon la seule admissible à cet endroit, pour tout 
esprit qui voit clairement les choses. 

Apres cela, libre à M. Baer de trouver que j'ai eu recours à une 
exégèse « nouvelle », que mon explication est « tirée de trop loin 
et peu faite pour entrainer la conviction ». Il v a de ces situations 
où Île raisonnement est comme désarmé, il faut attendre en 
patience que la lumitre se fasse : elle se fera, j'en suis sûr, 
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peut-être s'esl-elle déjà faite, dans l'esprit de mon jeune contra- 
dicteur. 

Au reste, cetle interprétalion avait été si peu imagine pour les 
besoins de ma cause, que je la maintiens absolument, même 
après m'être rangé aux conclusions de M. Baer touchant l’auteur 
du De uita christiana. Ce traité est réellement l'œuvre de Fastidius, 
et pourtant c'est bien le même que saint Augustin attribuait à 
Pélage. 

Mais alors, le saint Docteur se sera donc trompé, et, avant lui, 
les Pères du svnode de Diospolis, auxquels il s’en est rapporté 
sur ce point ? 

Pas tant que cela, peut-être. On a souvent reproché à Pélage 
d'avoir eu trop facilement recours à la plume de l’un ou l’autre de 
ses adeptes, pour mettre par écrit ses pensées, et suppléer ainsi 
à ce qui lui manquait en fait de talent littéraire, tout en évitant 
de se compromettre lui-même. Rien d’impossible, en soi, à ce 
qu'il ait mis entre autres à profit le talent réel de Fastidius. 
Les lettres ad Viduam cireulaient déjà sous le nom de Pélage, au 
dire d’Augustin, dès l'année 412. Or, nous voyons Pélage dogma- 
tiser en Sicile à partir de 408. D'autre part, d’après les calculs de 
Caspari et le contenu du premier des six écrits pélagiens, Fastidius 
se trouvait et écrivait en Sicile, aux environs de 415, peut-être 
avant. 

Encore ne sommes-nous aucunement obligés de recourir à cette 
supposition. La vérité est que Pélage a nié formellement qu'il fût 
l’auteur de l'écrit contenant la phrase Ile ad Deum, etc. (1). En 
quoi il mentait, suivant Jérôme (2); mais saint Augustin, avec sa 
modération accoutumée, reconnait la possibilité d’une fausse 
attribution (5). 

J'insiste sur ce point, uniquement pour faire voir que, le De 
uita christiana une fois rendu à Fastidius, il n'y a plus à se mettre 
en peine d'en chercher un qui réponde mieux au signalement que 
donne Augustin de l’Alius ad uiduam liber si justement critiqué 
par les adversaires de Pélage. C'est bien le même ouvrage, connu 
dès 412 environ sous le nom de l’hérésiarque, tandis qu’en réalité 
il était l'œuvre de Fastidius. 


(1) Cf. BAER, op. cit., p. 11. 
(2) Dialog. cont. Pelag. 1, 16. 
(3) De Gestis l'elagiüi, n. 19. 
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Ainsi, comme je le disais, nous voilà pleinement d'accord, 
M. Baer et moi. Et le résultat de nos recherches à tous deux aura 
été de restituer définitivement à un écrivain ecclésiastique de la 
Grande-Bretagne du v° siècle un ensemble d’écrits relativement 
considérable. Ce n'est pas un mince avantage. Et, ni M. Levison 
ni les autres lecteurs ne l’oublieront, je l'espère, c'est grâce à 
saint Césaire d'Arles et à son Excarpsum de epistula sancti 
Fatali (4) que la lumière a pu se faire sur cet intéressant problème 
d'histoire littéraire. 

Maredsous. G. Mon. 


(4) On a relevé plusieurs endroits peu satisfaisants dans ce texte, connu jusqu'ici par 
un Seul manuscrit, et que j'ai donné moi-méme comme € défectueux et nullement déti- 
nitif, » Ligne 32, au lieu de uitam dare, M. Baer suggvre tres à propos uictum dare. 
Voici une autre bonne correction communiquée par mon jeune ami Dom André Wilmart 
(lettre du 8 nov. 1898) : ligne 6, flagellum mutetur, au lieu de l'inintelligible flagello 
mullelur. 


LA QUESTION DE LA PRÉDESTINATION 


AUX Ve et VI: SIÉCLES. 


SAINT AUGUSTIN. 


La doctrine théologique de la Prédestination ne date guère que 
de saint Augustin. Elle est un fruit de la controverse pélagienne. 
Des le début elle s’aflirme nettement, mais néanmoins les débats 
à Son sujet iront se renouvelant à travers les siècles, des moines 
Marseillais (v-vr siècle) à Jansénius (xvn* siècle), en passant par 
Gottschalk (ix° siècle), Wiclef (xv° siècle), Luther et Calvin 
(xvi' siècle). 

Je voudrais étudier, du moins dans ses principaux épisodes, 
une de ces crises périodiques, la première, qui va de 420 (date 
approximative) à 529. Elle s'ouvre au moment où saint Augustin 
établit définitivement sa doctrine sur la prédestination et lui 
donne toute son ampleur; elle comprend les vicissitudes de cet 
enseignement, les adhésions qu'il trouva, les répulsions qu'il 
suscila soit en Afrique soit en Gaule; elle se termine enfin avec 
le concile d'Orange qui décida sur les principaux points en litige. 

Il est devenu banal de parler de l'importance de la doctrine 
augustinienne au point de vue théologique, mais il est peut-être 
encore bon de la signaler sous l'aspect historique. Et en effet 
chaque fois que dans la suite cette question fut de nouveau agitée, 
défenseurs de la liberté ou tenants de la prédestination absolue 
en appelaient à saint Augustin et prétendaient n'être que ses 
véridiques interprètes. Aujourd'hui encore, les auteurs protestants 
aflirment que l’Église catholique, tout en vénérant l'évêque 
d'Hippone parmi ses saints, a depuis longtemps abandonné sa 
doctrine pour verser dans le Semi-pélagianisme. I ne sera donc 
pas inutile de chercher à saisir la vraie pensée de saint Augustin 
et de lexprimer dans les termes où il la développa, se gardant 
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bien de la traduire par des formules postérieures à son époque 
et déjà systématisees. 

Un autre motif de ce travail, c’est que l’histoire elle-même de 
ces querelles du v‘ siècle n'est pas restée étrangère aux débats 
subséquents. Devenant une affaire de parti, un argument pour ou 
contre, elle n'a pas toujours gardé l'impartiale objectivité qui 
seule lui convient. Les partisans de la liberté ont vu trop facile- 
ment des Prédestinatiens là où 1l n°v avait que des catholiques 
hésitants ou troublés ; les Jansénistes et les Protestants, par contre, 
pour ne nommer que les plus fameux, ont nié totalement l'exis- 
tence de cette erreur, voulant ne voir en elle qu'une fiction 
d'adversaires délovaux. 

Dans ce premier travail j'étudierai Le rôle et la place de 
saint Augustin dans ces controverses. 


Si l'on voulait chercher dans les œuvres de saint Augustin les 
premières manifestations des principes qui forment en quelque 
sorte l'armature solide de sa doctrine sur la prédestination, il 
faudrait remonter, par delà les controverses pélagiennes, jus- 
qu'aux premières années de son épiscopat (597); car dès cette 
époque, pour me servir de son expression, « la grâce de Dieu 
l'emporta » (1). Ce serait alors faire l'histoire de sa formation 
théologique. Pour linstant ma tâche est plus restreinte; elle 
consiste à chercher l'occasion prochaine qui le mit en demeure 
d'exposer pleinement sa doctrine, sur cette question délicate et 
mystérieuse. 

L'hérésie pélagienne s'était manifestée vers 411-412. Saint 
Augustin, encore occupé à ce moment avec les Donalistes, ne prit 
pas tout de suite une part active aux débats. Mais bientôt sollicité 
par le légat impérial Florus Marcellinus, il dut lui fournir quel- 
ques explications doctrinales : ce fut son premier ouvrage sur la 
question (2). À partir de ee moment, 1l est toujours sur la brèche ; 
ses écrits se multiplient, de divers points de la catholicité on 
recourt à ses lumières; 1l est le grand défenseur de la foi, le 
docteur en la matière. Obligé de combattre le naturalisme péla- 


(1) Retractationes, Lib, 1, ç. 1. PL, (Migne), 1. NNNIL, €. 629. 
2) De l'eccatorum merilis el remissione, PL, 1. LIN, c. 409) et suis. 
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gien, il aflirme de plus en plus les droits de la grâce, l'impuissance 
humaine vis-à-vis d'elle, le libre choix de Dieu et l’inutilité de 
nos mérites. 

Dans une lettre écrite en 418 au prètre romain Sixte, — plus 
tard le pape Sixte HE —, il exprima ses idées sur ce point avec 
une force d'expression et une rigueur qu'il n'avait peut-être pas 
encore trouvées jusque là. I y affirmait, par exemple, que « Dieu 
a fait les vases de colère (vasa irae) pour leur perte, atin de mani- 
fester son courroux et de montrer la puissance dont il use envers 
les méchants » (1). Des bous, il disait qu’ « ils sont couronnés par 
miséricorde; lorsque Dieu couronne leurs mérites, il ne couronne 
en réalité que ses propres dons » (2). 

On comprend que pareille doctrine, jetée dans un milieu igno- 
rant el peu apte aux spéculations théologiques, devait y produire 
scandale. Des esprits grossiers pouvaient v voir l'expression d’un 
fatalisme désolé, mcompatible avec les préceptes de la vie morale 
et très propre à produire dans les àmes le désespoir et le relàche- 
ment systématique. C'est ce qui arriva quelques années plus tard. 
Je veux parler des événements d'Adrumite. 

Au xva® et au xviu* siècles, les historiens étaient divisés 
sur cette affaire. Plusieurs, et -à leur tête le P. Sirmond (3), 
ont voulu trouver là les débuts du Prédestinatianisme. Ils se 
fondaient notamment sur Hincmar de Reims qui, pour réfuter 
Gottschalk, l'accusait de renouveler une erreur ancienne pro- 
pagée pour la première fois en Afrique (4), et interprétaient 
en ce sens quelques textes de S. Augustin. Le savant Petau 
soutint la même opinion (5). Cellot, S. J., qui trouve déjà des 
Prédestinatiens au temps de S. Paul, ne pouvait manquer d'en 
voir ici; il s’en rapporte d'ailleurs sur ce point au P. Sirmond (6). 
Par contre, Jansénius (7), Mauguin (8), Noël Alexandre (9), le 


(1) Epistola 194 ad Sixtum, VI, 30, PL., t. XXNIIE, c. 884. 

(2) Ibid. V, 19; loc. cit., c. 880. 

(3) Historia Praedestinatiana, pp. 1-7. Paris, 1648. 

(4) De Praedestinatione, c. 1., PL., t. CXXV, c. 69-72; Epistola ad Nicolaum 
papamn, PL... t. CXXVI, c. 44. 

(5) De theologicis dogmatibus, t. VII, p. 164. Bar-le-Duc, 1854 et suiv. 

(6) Historia Gotteschalci praedestinatiani, p. 93. Paris, 1655. 

(7) Auguslinus, I, c. 397-398. Louvain, 1640. 

(8) Veterum auctorum qui IX seculo de praedeslinatione et gralia scripserunt, 
opera el fragmenta, 1. 11. Paris, 1640. 

(9) Historia ecclesiastica. t. IX, pp. 434-435. Bingen am Rhein, 1784 et suiv. 
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cardinal Noris (1), Duchesne S. J. (2), soutiennent qu'il n'y eut 
jamais de Prédestinatiens à Adruméte. Au siècle dernier quelques 
auteurs ont encore, sur la foi de Sirmond, gardé la première 
-opinion, où du moins ont considéré la question comme douteuse. 
Aujourd'hui on est généralement d'accord pour constater que 
Seuls les partisans d’Augustin furent accusés de Prédestinatia- 
nisme. Les faits vont nous dire ce qu'il en est. 

Un moine d'Adrumète (%), nommé Florus, était venu, pour des 
motifs de charité, à Uzala sa patrie. Quelques frères de son monas- 
ière l'accompagnaient. Là, durant son séjour, 1l eut connaissance 
d'un nouvel écrit de S. Augustin (4), la lettre au prêtre romain 
Sixte. Soucieux de doter son monastère de ce qu'il estimait un 
trésor de doctrine, il entreprit de le transcrire sous la dictée de 
Félix, un de ses compagnons. La copie achevée, il l'envoya aussi- 
tôt à Adrumète, tandis que de son côté il se rendait d'Uzala à 
Carthage (5). | 

L'ouvrage se répandit dans le monastère, à l'insu toutefois de 
l'abbé Valentin, à qui on avait négligé d'en donner connaissance. 
Quelques moines ignorants (6), entendant cette doctrine, n'en 
comprirent pas le sens profond et, loin de goûter ses enseigne- 
ments, en furent choqués et troublés. Une cabale se forma contre 
le livre et contre celui à qui on le devait, Florus, le moine encore 
absent. Cinq ou six meneurs conduisaient l'affaire. La propagande 
était active sans doute, car bientôt toute la communauté fut dans 
l'agitation, et cependant elle était si secrète que les murmures ne 
parvinrent pas jusqu'a l'abbé (7). 

11 fallut le retour de Florus pour lui ouvrir les veux. Celui-ci, 
plus mélé à la communauté que son supérieur, et sans doute aussi 
directement en butte aux reproches et aux mauvais traitements 


(1) Historia Pelagiana, pp. 92-93. Louvain, 1702. 

(2) Le Prédestinatianisme, p. T1. Paris, 1724. 

(3) Adrumrte, capitale de la province de Bvzacine. Aujourd'hui Sousse (Tunisie). — 
Le cardinal Noris (ouv. cit., p. 93-95) montre que ces moines ne suivaient pas la regle 
établie par S. Augustin et n'étaient nullement sous sa dépendance. 

(4) L'évèque d'Uzala, Evodius, était un disciple de S. Augustin. Il sortait du 
monastère fondé par celui-ci a Hippone. Rien d'étonnant alors à ce qu'on trouvàt pres 
. de lui les ouvrages du grand docteur. 

(3) Epistola Valentini ad Augustinum, PL., t. XLIVN, c. 913-914. 
(5) € Imperitis fratribus recitare cœperunt. » Epistola Valentini, loc. cit. 
. (7) Epistola Valentini, loc. cit, 
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des autres moines (1), se rendit vite compte de la situation. Il en 
informa Valentin. L'abbé qui, dans toute cette aflaire, parait un 
homme bon et conciliant, mais timide et incertain, s’entremit 
pour ramener la paix. 

On doutait, semble-t-il, que l'écrit en question fût de S. Augus- 
tin (2). La réputation doctrinale du grand évêque était à ce 
moment si solidement établie, que les moines n'eussent pas osé 
s'inscrire en faux contre elle : toute leur conduite subséquente 
témoigne de ce respect. Mais l'affirmation tranchante des droits 
de la grâce, l'exposé rigide de la prédestination effrayaient leur 
inexpérience, et comme tous les ignorants prétentieux, ils 
croyaient suspectes les doctrines qu'ils ne comprenaient pas. 
D'autres au contraire, parmi lesquels l'abbé Valentin, trouvaient 
dans cette même fermeté de langage et de penste, la marque 
d'Augustin, le champion de la grâce. 

Ce doute une fois posé, les agitateurs étaient d'autant plus à 
l'aise pour attaquer Florus et ses partisans. À les entendre, ils 
ne pouvaient exalter la grâce qu'au détriment de la liberté. Bien 
plus, selon eux, ils auraient aflirmé qu'au jour du jugement Dieu 
ne rendra pas à chacun selon ses œuvres ! Cette dernière accusa- 
tion reposait évidemment sur une fausse interprétation du passage 
cité plus haut : et cum Deus coronat merita nostra, nihil aliud 
coronel quam munera Sua (5). 

Sur ces entrefaites, Valentin, par esprit de conciliation proposa 
de soumettre le litige à l'évêque d'Uzala, Evodius. Sa réponse 
nous a été conservée (4), et récemment Dom Morin l'a publiée 
complètement d'après deux manuscrits (5). L'évèque affirmait 


(1) ©... in quen saeviebant. » Epistola Valentini, loc. cit. 

(2) L'abbé Valentin, dans sa lettre, aflirme à S. Augustin n'avoir jamais douté que 
l'Epistola ad Sirctum fut de l'évèque d'Hippone. On peut donc croire vraisemblable- 
ment que le parti adverse en doutait. 

(3) Epistola Augustini ad Valentinum, PL., t. XIV, c. 873-876. 

(4) Epistola ad Sirtum, loc. cit., c. 880. 

(3) Lettre inédite de l'évéque Evodius aux moines d’Adrumète sur la question de 
la gräce. (Revue Bénédictine, XHI (1896), pp. 482-485.)— Sinmonb (Historia Praedes- 
liniana, pp. 5-6) avait déja publié un fragment de cette lettre d'après un manuscrit de 
Saint-Maximin de Trèves qui n'a pas été retrouvé. Le grave TILLEMONT (Mémoires pour 
servir à l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles, t. XIII, p. 874. Paris 1693 ss.) 
en regreltant que Sirmond € ne nous l'ait pas donnée entière » insinua qu'il pouvait 
bien être de ces auteurs « qui ne donnent pas ce qui ne leur est pas favorable ». 
C'était trop dire ; néanmoins il faut remarquer à sa justification, que Sirmond, par une 
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l'existence du libre arbitre, mais blessé (sauciatum) par le péché, 
en même temps il soutenait le libre choix de Dieu par la grâce (1). 
Il insistait surtout sur le côté moral et pratique de la question, 
recommandant l'humilité intellectuelle en face des problèmes 
difliciles et l'esprit de concorde (2). 

Cette prudente réponse ne suflit pas pour calmer des esprits 
exaltés. Ils prirent alors le parti de consulter Augustin lui-même, 
et de porter devant lui leurs accusations. Ce voyage déplaisait à 
l'abbé. Il tenta un dernier effort et pria le saint prêtre Sabinus 
d'exposer le livre. Cet essai n'aboutit pas plus que les précédents. 
Mais Valentin ne voulant pas, par charité, envenimer la plaie, 
laissa aux meneurs la liberté d'agir à leur gré. Pourtant, afin de 
ne point paraitre se solidariser avec eux, il refusa de leur donner 
des lettres pour Augustin (3). 

Ils partirent donc et bientôt deux jeunes moines, Cresconius et 
Félix se présentaient à Augustin. Celui-ci les reçut, et bien qu'ils 
n’eussent pas Ge lettres de recommandation, gagné par leur 
simplicité, 1l leur fit bon accueil et accepta comme vrais le récit 
qu'ils firent des évènements et l'appréciation qu'ils portèrent sur 
les doctrines de Florus (4). 

Ils apportaient avec eux l'écrit discuté, la lettre à Sixte (5), 
sans doute pour être renseignés sur son origine et recevoir au 


remarquable coincidence, cita le passage ayant trait à la liberté, tandis qu'il laissa 
inédit celui qui concernait l'élection divine. 

(t) oc Etiam ipsum velle bene vivere et bene velle orare et velle bene intellegere tunc 
habebit homo, si a Deo acceperit, a quo cotidie nullis meritis præcedentibus ejus gratia 
liberatur omnis homo. Ipse est enim Deus noster, qui cui vult miseretur per gratiæ 
bonitatem, et quem vult obdurat per justitiam et judicium, nulla hoc faciens iniqui- 
tate, sed æterna sua incomprehensibili pietate, quan nullus sensus humanus capere 
potest, æquissima veritate. » 

(2) « Laudamus quidem studium vestrum, sed nolumus esse contentiosum » — 
« Legant ergo sancti Dei majornm dicta, sicut jam dixi, qui habent divini muneris 
pium effectum ; et quando non iutellegunt, non cito reprehendant, sed orent ut intelle- 
gant, petant ut accipiant... » 

(3) Epistola Valentini ad Aug., loc. cit., c. 811-912. — Il est donc inexact de dire 
avec M. PorTALIÉ, (art. Augustin (Saint) publié dans le Dictionnaire de Théologie 
catholique, t. 1, c. 2299. Paris, 1903) : « l'abbé Valentin envoya ses moines Cresconius 
et Félix, consulter l'évêque d’Hippone.. » 

(4) « Nullas enim ad nos vestræ Charitatis litteras attulerunt : tamen suscepimus 
eos. quoniam simplicitas eorum satis indicabat, nihil illos nobis potuisse confingere » 
Ep. CCXIV Aug. ad Valentinum, PL., t. XLIV, c. 875 876. 

(5) € Librum vel epistolam meam, quam secum ad nos supradicti attulerunt » Ibid. 
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besoin des explications sur son contenu. Saint Augustin la reconnut 

«pour sienne et avertit les envoyés qu'elle avait été écrite contre 
les Pélagiens, ces nouveaux hérétiques qui prétendaient « que la 
grâce de Dieu nous était accordée selon nos mérites ». Il voulait 
les mettre en garde contre cette erreur et pour cela leur donner 
les actes conciliaires qui condamnent les doctrines pélagiennes. 
Mais les moines avaient hâte de regagner leur monastère afin de 
pouvoir y célébrer les fêtes pascales. L'évèque d'Hippone n'eut 
pas le temps de transcrire les documents qu'il projetait de leur 
remettre ; il se contenta de leur donner une lettre adressée à 
l'abbé Valentin et à ses moines. 

Chose curieuse, s'il mentionne les erreurs attribuées par Félix 
et Cresconius à Florus, savoir la négation du libre arbitre et 
l'aflirmation que « Dieu au jugement dernier ne rendra pas à 
chacun selon ses œuvres », il ne s'arrête pas à les réfuter. II 
s'attache surtout à combattre la doctrine pélagienne contre laquelle 
était dirigée le traité mis en cause. Un doute s'était glissé dans 
son esprit au sujet de l'exactitude des renseignements qu'on lui 
avait fournis. Il l'exprime même ouvertement, car « peut-être, 
dit-il, n'a-t-1l pas été compris, lorsqu'il s’efforçait de résoudre cette 
question très diflicile et qu'un bien petit nombre sont à même de 
comprendre ». Cest pourquoi il demande en grâce qu’on lui 
envoie Florus, afin qu'il puisse juger par lui-même de ses 
opinions. Îl insiste, comme l'avait déjà fait Evodius, pour qu'avant 
tout la concorde et la charité soient gardées, ce qu'on obtiendra 
en se défiant de son propre sens (1). 

Les deux moines étaient donc sur leur départ, quand l’arrivée 
d’un troisième vint tout remettre en question (2). Celui-ci s'appe- 
lait lui aussi Félix, et était celui-là même sous la dictée duquel 
Florus avait transcrit à Uzala la lettre d'Augustin (3). Ses conver- 
sations firent-elles entrer dans le débat quelque fait nouveau, 
ou trahirent-elles seulement son ignorance ou celle de ses com- 
pagnons ? Toujours est-il que S. Augustin, jusque-là décidé à 
laisser partir les moines, les retint jusqu'après les fêtes de Pâques, 


(1) Epistola CCXIV Augustini ad Valentinum, loc. cit. 

(2) Epistola Valentini ad Augustinum, loc. cit.; Cfr. Epistola CCXV Augustini ad 
Valentinum, PL., t. XLIV, c. 877-878. 

(3) « Uno fratre Felice, qui ad tuam Sanctitatem tarde post comites suos venisse 
dignoscitur, eumdem librum devote dictante » Epistola Valentini, loc. cit. 
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afin de les instruire sur ces délicates questions (1). Ses doutes 
sur les opinions reprochées à Florus s'accentuérent encore, 1l lui 
parut que ses adversaires opposaient à ce point grâce et liberté, 
que si l’on aflirmait l’une ils concluaient à la négation de l’autre (2). 
Il leur expliqua donc sa lettre à Sixte et le traité de S. Cyprien 
De Oratione dominica et, en les renvoyant, leur remit les docu- 
ments qu’il avait eu d'abord l'intention d'envoyer : les lettres sur 
les conciles africains adressées aux papes Innoceut et Zozime, la 
réponse de celui-ci et les actes du dernier concile général des 
évèques d'Afrique. En outre il composa à leur intention un traité 
sur ces matières, qu'il intitula De gratia et libero arbitrio (5). v 
affirmait à la fois, d’après l'Écriture, l'existence de la liberté et la 
nécessité de la grâce, tentant une conciliation de ces deux 
facteurs de notre vie morale, pour répondre aux besoins qu'il 
croyail avoir découverts chez les moines d'Adrumète, à travers 
les rapports un peu vagues qu'on lui avait faits de la situation. 
Sans doute il aflirme l'élection divine, et ce choix mystérieux qui 
parfois va chercher des pécheurs et des fils d'infidéles pour leur 
conférer la grâce (4), mais on ne trouve pas dans ce traité une 
vue d'ensemble sur l'économie de la prédestination. Il étudie 
plutôt ses eflets dans cet être réel et spécial qu'est l’homme, et 
sa solution est que la volonté de celui-ci, tout en demeurant libre, 
est tout entière dans la main de Dieu qui l'incline là où il veut, 
soit pour le bien, soit pour le mal s’il l’a mérité, sans jamais 
manquer à la justice envers qui que ce soit (5). 

L'émotion était calmée à Adrumète lorsque les hôtes d'Augustin 
y rentrérent. Eux-mêmes assagis par les explications qu'ils avaient 
recues de la bouche du grand docteur évitérent désormais les 
querelles bruyantes par lesquelles ils s'étaient d'abord signalés (6). 


(4) Epistola CCXV Augustini ad Valentinum, loc. cit. 

(2) De gratia et libero arbitrio, PL., t. NELIN, c. 881.: Cfr. NOEL ALEXANDRE, 
Historia ecclesiashiea. 1, IX, p. 435. 

(3) Epistola CCXV Augustini ad Valentinum, loc. cit. 

(4) De gratia et libero arbitrio, XXI, 44: Cfr. XVIII, 38. 

(5) His et talibus testimoniis divinorum eloquiorum, quæ omnia commemorare 
nunis longum est, satis, quantum existimo, manifestatur operari Deum in cordibus 
hominum ad inclinandos eorum voluntates quocumque voluerit, sive ad bona pro sta 
misericordia, give ad mala pro meritis eorum, judicio utique suo aliquando aperto, 
aliquando acculto, semper tamen justo, » De gratia et libero arbitrio, XXI, 43. 

(6) Æpistola Valentini. loc. cit. 
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L'abbé pour répondre au désir de l'évêque d'Hippone lui envoya 
Florus avec quelques compagnons (1). En même temps il les 
chargeait d'une lettre dans laquelle il exposait à S. Augustin la 
genése des troubles et la suite des événements qu'ils suscitèrent. 
Il le remerciait également des communications qu'il leur avait 
faites et lui recommandait Florus, dont il garantissait l'intégrité 
doctrinale (2). Celri-ci ne tarda pas en effet à en fournir la preuve 
et Augustin lui-même se plût à reconnaitre en lui la vraie foi 
catholique. Ce sont ses contradicteurs inintelligents, ajoute-t-il, 
qui doivent être repris, s'ils ne se sont déjà amendés (5). 

Toutefois pour ruiner à jamais les dissensions et éclairer les 
esprits, 1l se remit à l'œuvre et composa un nouveau traité. On 
lui avait rapporté qu'un certain moine, prenant occasion sans 
doute de la doctrine enseignée dans le De gratia et libero arbitrio, 
prétendait que, si c'est Dieu qui opère en nous le vouloir et 
l'action, on ne doit plus reprendre les coupables, mais seulement 
prier pour eux, afin qu’ils obtiennent la grâce de bien agir (4). 

Il répond en s'appuyant d’abord sur l'exemple des Apôtres,qui 
commandaient de faire, et, s’il y avait lieu, reprenaient les délin- 
quants en mème temps qu'ils priaient pour eux. Puis il réfute 
une à une les excuses qu'on invoque, linutilité de la correction 
par exemple, en raison de l'impuissance où est le pécheur de 
samender si Dieu ne lui a pas destiné sa grâce ou si la lui ayant 
une fois donnée, il ne l’a pas favorisé du don de la persévérance. 
Et alors il élève la question au-dessus d'une dispute passagtre, 
et va chercher la solution profonde et dernière, jusque dans les 
desseins mystérieux de la Providence sur l'humanité déchue ou 
encore intègre avant le péché. 

Ce traité est un des plus importants pour la question de la 
prédestination. Noris disait de lui : « Ce livre, petit par son 
volume, est très grand par la doctrine; tout rempli de mystères, 
il propose dans son ensemble l'économie de la grâce divine, et 
c'est à juste litre que les plus savants ont pu l'appeler un livre 
d'or» (5). Plus loin il ajoute: « J’ai coutume d'appeler ce livre la 


. (1) ©. Et Fratrem Florum, et eos qui cum eo ad nos venerunt » (De correplione et 
gralia, À, 1). 
(2) Epistola Valentini, loc. «it. 
(3) De correptione et gratia, I, 2. 
(4) Retractationes, L. 11, e. 67; Cfr. De correptione et gratia, 1, 4; HE, 5. 
(d) Nonis, ouv. cil., p.92. 
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clef avec laquelle on peut pénétrer dans la doctrine de S. Augus- 
tin sur la grâce » (1). Déjà Prosper d'Aquitaine avait dit qu'il 
était tout rempli de l'autorité divine (2). Et S. Augustin lui- 
mème aflirmait (5) qu'il n'avait jamais traité la question de la 
persévérance comme dans cet ouvrage. 

‘ne parait pas qu'après cette intervention, les troubles aient 
continué à Adrumète. L'autorité du grand docteur avait forcé la 
conviction des moines et enlevé les derniers éléments de dispute. 

En réalité 11 n’y eut jamais parmi eux de Prédestinatiens, ni 
même de Pélagiens, il n’y eut que des ignorants. Comme les 
hommes peu habitués aux spéculations théologiques, le mystère 
de l'action divine les effravait et ils voulaient la rapetisser aux 
notions qu'ils avaient de l’activité humaine. Ils comprenaient plus 
facilement les règles de la justice et de l'équité, telles qu'elles se 
pratiquent parmi les hommes et ils voulaient les imposer à la 
justice divine, comme s'il v avait entre elles une commune 
mesure. Leur erreur fut d'avoir voulu tout expliquer, et par les 


raisons les plus simples. 


* 
L * 


Pendant que ces questions s’agitaient en Afrique, des pro- 
blèmes similaires se posaient dans le midi de la Gaule. Les 
ouvrages de S. Augustin contre les Pélagiens (4) étaient parvenus 
dans ces contrées, et de nombreux moines de Marseille et d'autres 
lieux (5), en combattaient la doctrine. Ils jugeaient notamment 
ce qu'il v disait de la vocation des élus secundum propositum, 
contraire à l'opinion des Pères et au sens catholique (6). Le livre 
contre Julien, par quelques propositions qui y étaient contenues, 
avait particulièrement excité leur réprobation (7). 

Sur ces entrefaites arriva en Gaule le nouvel écrit De correp- 


(1) Jbid. 

(2) Epistola Prosperi ad Augustinum, PT., t, XLIV, c. 949-930. 

(3) € Et ego quidem in illo libro, cujus est titulus De Correptione et gratia … 
puto me ita posuisse donum Dei esse, etiam perseverare usque in tinem, ut hoc antea, 
si me non fallit oblivio, tam expresse atque evidenter, vel nusquam, vel pene 
nusquam scripserim, » De dono Perseverentiae, XXI, 55. 

(1 Epistola Prosperi ad Augustinum, 2. PL., t, XLIV, c. 947-948. 

(>) Ibid, Cfr. Epistola Hilari ad Augustinum, 2. PE. t, XLIN, c. 95-9554. 

(6) Jbid. 

(7) Epistola Prosperi ad Augustinum, 3. 
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lione et gratia composé pour les moines d'Adrumète. Les parti- 
sans de l'évêque d’Hippone crurent qu'en apportant de nouvelles 
lumières sur la question, il calmerait l’agitation des esprits. Pour 
eux-mêmes ils en furent très fortifiés, et le ‘jugèrent une réponse 
de tous points satisfaisante aux diflicultés actuelles. Il n'en fut 
rien ; les adversaires d’Augustin n’v virent que laflirmation plus 
énergique de ce qu'ils jugeaient une erreur et s'éloignérent encore 
davantage de son sentiment (1). 

Ils admettaient que tout homme a péché en Adam et que per- 
sonne ne peut être sauvé par ses propres œuvres; mais que Dieu, 
par son appel, ait fait un choix parmi les eréatures selon qu'il lui 
plaisait, créant les unes pour être des vases d'honneur, les autres 
des vases d'ignominie, cela ils le rejetaient. Bien plus, ils regar- 
daient cette doctrine comme dangereuse, capable d'enlever à ceux 
qui tombent le courage de se relever et de fournir aux bons une 
occasion de tiédeur, dans la persuasion où ils seront que, quoi- 
qu'ils fassent, leurs efforts seront vains, puisque tout dépend de la 
prédestination. 

Pour eux au contraire le dessein de Dieu dans son appel 
consiste en ceci qu'il a décidé de ne recevoir personne dans son 
royaume, si ce n'est par le sacrement de régénération. Tous les 
hommes absolument sont appelés à ce don du salut soit par la loi 
naturelle ou écrite, soit par la prédication de l'Évangile, de sorte 
que tous ceux qui voudront deviendront fils de Dieu, et que ceux 
qui ne voudront pas seront inexcusables. Ainsi la justice de Dieu 
se manifeste envers ceux qui ne croient pas, sa bonté en ce qu'il 
ne repousse personne, mais qu'il veut le salut de tous les hommes 
indifféremment et qu'il les appelle à la connaissance de la vérité. 

Leur objectait-on que l'Évangile est, de fait, préché à telle nation 
et non à telle autre”? Ils répondatent en recourant à la préscience 
divine : aux uns il a été proposé parce que Dieu avait prévu qu'ils 
croiraient; ceux qu'il savail devoir le repousser, ont été laissés 
dans les ténèbres de la mort. 

Mais, poursuivait-on, les enfants qui meurent aussitôt après 
leur naissance” Ceux-là n'ont pas d'autre faute que le péché 
originel, ils sont sans volonté, ils n'ont pas d'actions propres 
puisqu'ils n'ont pas l'usage de la raison, et cependant les uns sont 


(1) Epistola Prosperi ad Augustinum, 2. 
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sauvés parce qu'ils ont pu recevoir le baptème, les autres ne le 
sont pas. Il faut encore recourir à la préscienee divine, disaient 
les moines marseillais, leur salut ou leur perte ont été décidés 
d’après la conduite qu'ils auraient eue, s'ils avaient vécu. En un 
mot, toujours, d’après eux, la grâce accompagne Îles mérites, 
jamais elle ne les prévient (1). 

Telle était la situation que deux partisans des doctrines augusti- 
niennes jugeaient bon d'exposer à l'évèque d'Hippone pour le 
renseigner et en mème temps réclamer ses conseils. Ils s'appelaient 
Hilaire et Prosper; tous deux étaient de simples laïques (2). Le 
premier avait été disciple d’Augustin (5), le second, sans lui être 
personnellement connu, avait déjà été en relations épistolaires 
avec lui (4). De leur origine, de leur vie, on sait bien peu de 
choses. Quelques-uns ont voulu identifier Hilaire avec l'évêque 
d'Arles qui porte ce nom (5), mais Prosper dans sa lettre les 


(1) Ep. Prosp. ad Aug. ; Ep. Hilar. ad Aug., passim. 

(2) « Sunt ex parte tales personae, ut his consuetudine ecclesiastica lairos summant 
reverentiam necesse sit exhibere. » (Ep. Hilar. ad Aug., 9.) De son côté Prosper 
insiste sur la différence de situation qui existe entre ses contradicteurs et Ini. — Un 
certain nombre d'auteurs, Noris, Wiggers. Bäühr, Mommsen, ont voulu faire de Prosper 
un prètre. Les textes qu'on invoque sont trop vagues pour combattre celle de la these 
opposée, Je ne cite que pour mémoire l’opinion de quelques historiens du xvnf siecle 
qui ont pensé que Prosper fut évêque, il n’y a pour soutenir cette aflirmation aucune 
raison sérieuse. Cfr L. VALENTIN, Saint Prosper d'Aquitaine, p. 140-152, Paris, 1900. 

(3) € Sufliciat mihi pœna mea quod a praesentiae tuae deliciis exsulatus. ubi 
salubribus luis uberibus nutriebar.…., » (Ep. Hilar. ad Aug. 10.) 

(4) oc Ignotus quidem tibi facie, sed jam aliquatenus, si reminiscaris, animo ac 
sermone compertus; nam ….. nuist epistolas el recepi. » (Ep. Prosp. ad Aug., 1.) 

(5) Hincmar, Baronius et, de nos jours encore, Mommsen (MGH, Auctores antiquis- 
simi, t. IX, p. 363, n. 2). Les raisons apportées par ce dernier sont plus spécieuses 
que Solides. Il se base sur une sorte de parallélisme existant entre les lettres de Prosper 
et d'Ililaire, Hilaire annonce qu'il a demandé à un homme connu pour ses bonnes 
mœurs et sa Science — Prosper évidemment — d'écrire sur le sujet traité. D'autre 
part, Prosper de son côté annonce qu'ililaire, évéque d'Arles a dessein d'écrire 
Jui aussi à S. Augustin, Et Mommsen de conclure : cet Hilaire qui écrit au sujet du 
Semi-pélagianisme est l'évêque d'Arles. Malheureusement Je texte ne permet pas 
cette facile identitication, puisque Hilaire lui-même se range parmi les laïques. Sans 
doute, répond Mommsen, mais il écrivait avant son épiscopat, et Prosper apres son 
élection. L'explication est ingénieuse; toutefois la ditliculté n'en reste pas moins, 
puisque Hilaire aflirme qu'il a envové les deux lettres en méme temps (quas conjunctas 
his destinare curavi). De plus. Prosper parle du dessein de l'évèque d'Arles comme 
d'une chose douteuse (utrum hoc facturus) el surtout il dit qu'il ne voit pas dans 
quel but il le mettrait à exécution (quo fine sit facturus incertum est). Entin il 
est facile de voir que l'exposé des doctrines semi-pélagiennes est sensiblement le mème 
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distingue formellement, puisqu'il range l'archevèque parmi ceux 
qu'il doit réfuter (1). Quant à Prosper, 1l est connu comme l’un 
des champions les plus actifs et les plus décidés de la doctrine 
augustinienne (2). 

Is écrivaient en 429 (5). Hilaire avait déjà envoyé précédem- 
ment à saint Augustin une lettre sur le mème sujet (4). Mais 
depuis, quelques changements s'élant manifestés dans les affirma- 
tions des adversaires — peut-être après la lecture du De correp- 
tione et gratia — il jugea bon d'en informer à nouveau l'évêque 
d'Hippone. C'est de lui que vint l'initiative, mais craignant de ne 
pas exposer avec assez de netteté la situation doctrinale sur 
laquelle il voulait renseigner son illustre correspondant, il avait 
prié Prosper de lui en écrire de son côté (5). C'est ainsi que nous 
avons deux lettres sur le même sujet. Celle de Prosper est plus 
nette dans la narration, celle d’Hilaire plus confiante. C’est ce 
dernier qui cite à Augustin les passages de ses œuvres dont abu- 
saient les moines de Marseille pour couvrir leurs erreurs (6), c'est 
lui qui réclame les livres nouveaux du docteur africain, le De 
gratia el libero arbitrio et les Rétractations, qui n'étaient pas encore 
parvenus en Gaule (7). 

Quels étaient donc les auteurs de ces doctrines opposées à celles 
de saint Augustin ? Cétaient des « serviteurs du Christ » (8), 
c'est-à-dire des moines : hommes d'un mérite reconnu d’ailleurs 
et dont la vie exemplaire entraine plus facilement la conviction 


chez Prosper et chez Hilaire, que tous deux les attribuent à des hommes qu'ils regar- 
dent comme leurs adversaires, et que pourtant Prosper range l'évêque d'Arles parmi 
ceux-ci. L'opinion de Mommsen est donc insoutenable. 

(1) Ep. Prosp. ad Aug. 9. 

(2) Pour sa biographie, cfr. L. VALENTIN, ouv. cil. 

(3) Hilaire d’Arles était déja évèque à la date où ils écrivaient, Or il succéda à 
Honorat qui mourut le 14 janvier 499. 

(4) « Nec mireris quod aliter vel aliqua in hac epistola addidi quantum puto, quæ 
in superiore non dixeram; talis est enim nunc eorum definitio...»(Ep. Hilar. ad Aug..9.) 

(5) € Sane quia, urgente perlatore, timui ne vel nou omnia, vel haec ipsa minus, 
digne, conscius mearum virium, possem dirigere : egi cum viro, tum moribus tum 
eloquio et studio claro, ut quanta posset collecta suis litteris intimaret. » (Ep. Hilar. 
ad. Aug., 10.) 

(6) {bid., 3, 8. 

(7) 1bid., 10. 

(8) « Multi ergo servorum Christi, qui in Massiliensi urbe consistunt... » (Ep. Prosp. 
ad Aug., 2.) 
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des peuples auxquels ils s'adressent (1). Par là il faut entendre 
très probablement les moines de Saint-Victor à Marseille et ceux 
de Lérins. Un seul de ces personnages est nommé, c'est Hilaire, 
évêque d'Arles (2). Issu d’une riche famille du nord de la Gaule, 
parent de saint Honorat, le fondateur de Lérins, il avait été attiré 
dans ce monastère par les exhortations et surtout par les prières 
du saint abbé. Lorsque ceiui-ci fut nommé en 426 à l'évêché 
d'Arles, 1l l'y suivit et après sa mort (14 janvier 429) (5) lui suc- 
céda dans sa charge. C'était un homme de. grande vertu, et 
instruit dans les questions théologiques. Sur tous les points, 
autres que la Prédestination, il était l'admirateur et le disciple 
de saint Augustin (4). Mais il répugnait à admettre l'appel de Dieu 
tel que l'entendait l’évêque d'Hippone, et aurait désiré des expli- 
cations. Il avait mème songé à lui en écrire. Les choses en étaient 
là lorsque Prosper et son ami composcrent leurs lettres, et il ne 
semble pas que le projet de l’évêque d'Arles eût été mis à 
exécution. 

On à longuement discuté pour savoir s'il fallait ranger Hilaire 
parmi les Semi-pélagiens (5). Le peu qui nous reste de lui ne 
permet pas de trancher la question. Quelques textes de la vie de 
saint Honorat, écrite par lui, portent à croire qu’il admettait la 
grace prévenante, mais on ne saurait dire davantage. D'ailleurs il 
suflit pour Finstant de constater avec Prosper qu'il n'admettait 
pas la théorie augustinienne de la prédestination, puisque seul ce 
point appartient à mon sujet. 

Un autre personnage qui n'est pas nommé, mais qui à eu dans 
ces débats la part la plus active, c'est Cassien (6), l'abbé de Saint- 


(1) Ep. Prosp. ad Auy., 7. 9. 

(2) € Cum eorum præcipuæ auctoritatis et spiritualium studiorum virum, sanctum 
‘Hilarium Arelatensem episcopum. » (Ep. Prosp. ad Aug., 9 ) 

(3) Gas, Series episcoporum ccclesiae catholicae, t. 1, p. 493. Ratisbonne, 1872. 
— Sur Hilaire d'Arles cfr. Histoire littéraire de la France, t. 11, p. 26-275. Paris. 
1733 et suiv.; CAZENONE, vo Hilarius, dans Surru-Wack, Dictionary of christian 
biography, litterature, sects and doclrins during the first-eight centuries. London, 
1877-1887; AASS, t. 11, Maïii, p. 24-44. Paris, 1854 et suiv, 

(4) « Sciat Beatitudo tua admiratorem sectatoremque in aliis omnibus tuae esse 
doctrinae, » (Ep. Prosp. ad Aug., 9.) 

(5) Cfr. AASS, ©. D, Maïi, p. 35-42; Histoire littéraire de la France, t. 1, 
p. 274-275; Gonini, Défense de l'Eglise. t, 1, p. 161-164. Lyon, 1864. 

(6) Sur Cassien, cfr. Noms, Historia Pelagiana, p. 102 et suiv.; TiLLEMONT, 
MevoiREs..., tt, NIV, p. 157-188, 739-542: WNIGGERS, De Joanne Cassiano Massiliensi, 
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Victor. Né, à ce qu’il semble, dans le midi de la Gaule, il avait 
été formé aux lettres et à la vie religieuse dans un monastère de 
Bethléhem, autre que celui de saint Jérôme. Bientôt le désir de 
contempler la vie pénitente des solitaires d'Égypte, de recueillir 
de leur bouche les maximes de la perfection, l'amena en ce pays 
en compagnie de son ami Germain. Ce voyage eut lieu entre 584 
et 595, dates extrèmes. 11 revint ensuite à Bethléhem, mais ne fit 
qu'y passer et de nouveau regagna l'Égypte. On le retrouve ensuite 
vers 400 à Constantinople, où il est ordonné diacre par saint Jean 
Chrvysostome. L'influence de celui-ci fut considérable sur la forma- 
tion théologique de Cassien. L’abbé de Saint-Victor l'appelle son 
maitre et ne le cite jamais qu'avec les plus grands éloges. Il est 
bon de se rappeler cette action, au moment où Cassien va entrer 
en conflit avec les doctrines augustiniennes ; car sil n'y a pas à 
proprement parler d'opposition entre l'évêque de Constantinople 
et saint Augustin, les points de vue sont cependant différents. Le 
premier, orateur et homme de pratique avant tout, considère 
plutôt le côté moral et provoque l'effort du fidèle vers le bien. 
L'autre plus profond théologien, placé en face de questions nou- 
velles suscitées par l'hérésie pélagienne, aflirme davantage le côté 
surnaturel et le rôle divin dans la vie du chrétien. La première 
position devait plaire davantage à Cassien. Outre les enseigne- 
ments de saint Jean Chrysostome, sa vie de moine tout entière Fy 
prédisposait. N’était-elle pas faite de renoncements quotidiens et 
d'efforts de volonté sans cesse renouvelés ? 11 eut le tort d'être 
exclusif et de donner à la grâce le second rang. 

Mais je reviens à la suite des faits. On ne sait pas la date 
exacte de son retour dans les Gaules. Ce qui est certain c'est qu'il 
fonda deux monastères à Marseille, l’un pour les hommes, l’autre 
pour les femmes, et qu’à l’époque dont je raconte l'histoire, il 
élait regardé comme le vrai chef du monachisme en Gaule. Sa 
réputation de piété était grande et la connaissance qu'il avait des 
coutumes pratiquées par les Cénobites orientaux en faisait un 
législateur écouté. 


qui Semipelagianismi auclor vulgo perhibetur, Rostock, 1824: PETSCHENIG, Johannis 
Cassiani Collationes ; Corpus Script. Eccles. lat, t. NII. Vienne 1886; Hocu, Lehre 
des Johannes Cassianus von Natur und Gnade, Fribourg-en-Brisgau, 1895; WoônTtrr, 
Beitrüge sur Dogmengeschichte des Semipelagianismus, Paderborn, 1898. 
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Toutefois ce n'est pas à ce point de vue qu'il faut le considérer 
ic. Ce qui importe, c'est de savoir s’il avait déjà manifesté les 
opinions pour lesquelles Prosper d'Aquitaine le combattra directe- 
ment quelques années plus tard. En 429, date à laquelle Hilaire 
et Prosper écrivaient à S. Augustin, 1l avait déja composé ses 
Institutions et ses Conférenees (1). Si dans les premières on en 
trouve déjà quelques traces, c'est dans les secondes, la XIII sur- 
tout, qu'il manifestera ouvertement les doctrines que Prosper 
appelle « des restes du Pélagianisme » et que plus tard on dési- 
gnera sous le nom de Semi-pélagianisme (2). Ces conférences 
étaient lues non seulement à Saint-Victor, mais à Lérins et dans 
les divers monastères qui se fondaient alors en ces régions. 

IL paraît cependant qu’elles n'étaient pas répandues dans le 
public, ou du moins que ni Hilaire ni Prosper d'Aquitaine n’en 
avaient eu connaissance, car ils nv font aucune allusion. Bien 
plus, dans sa lettre à Rufin qu’on s'accorde à placer à la même 
époque, Prosper ne parle que de murmures cachés, de critiques 
secrètes lancées dans des milieux favorables. Il invite même ses 


(1) Les Institutions furent écrites à la demande de Castor, évéque d’Apt (De Institu- 
tis Cænobiorum, Prirfalio). Or celui-ci siégea de 419 environ à 426 (Gas, ouv, cit. t. I, 
p. 491). Quant aux Conférences, rédigées à la demande du méme, elles se divisent ex 
trois livres composés indépendamment, comme le prouvent les préfaces mises en tète 
de chacun d’eux et les citations qu'en fait Cassien lui-même, Le premier fut achevé 
vers 426, puisque Castor était déja mort lorsque Cassien en écrivit la préface, 
Le second dut suivre de près, car Honorat à qui il est dédié et qui monta sur le siege 
d'Arles en 496, il v est appelé frater : d'où on conclut à bon droit qu'il était encore 
abbé de Lérins, Le troisième enfin est antérieur, semble-t-il, à 499: Honorat v est 
nommé sans qu'il füt fait mention de sa mort. L'épithète de € beatus » qui l'accom- 
pagne ne me parait pas un titre suftisant pour dire avec NôkTER (our. cit, p. 30. n. 1) 
qu'il avait cessé de vivre. Cassien, comme ses contemporains, applique ce qualiticatif 
indifféremment aux vivants et aux morts. 

Telles sont les conclusions que suggère le texte de Cassien; ce sont aussi celles que 
présente PETSCHENIG (ouv. cil., p. xI-Xu). Par contre WônTER (ouv. cil., p. 23-30). 
s'appuyant sur des données internes ou sur les lettres de Prosper et d'Hilaire qui igno- 
rent ces écrits à la date où ils écrivent, croit devoir retarder la date de leur composi- 
tion. Les arguments qu'il tire de la comparaison du texte de Cassien avec le De 
correplione el graha, ne me paraissent pas suffisants pour dire que les premiers sont 
la réfutation du second, puisque les ouvrages précédents de $. Augustin notamment 
les lettres à Sixte et à Paulin, l'Enchiridion enseisnaient la méme doctrine. Le silence 
d'Hilaire et de Prosper prouve seulement qu'ils ne connaissaient pas ces ouvrages, ce 
que je crois aussi, 

(2) Ep. Prosp. ad Aug., 7. — Nouis (our, rit, p. 102) dit : hos Scholastici 
recenliores dixere Semipelagianos ». 
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adversaires à écrire contre S. Augustin, s'ils jugent ses doctrines 
à ce pont nuisibles à l'Église (1) : preuve qu'il ne connaissait 
encore aucun ouvrage venu du camp semi-pélagien. Enfin lors- 
qu'après la mort de S. Augustin, en 452-455, Prosper d'Aquitaine 
entra directement en lutte avec Cassien par son écrit Intitulé De 
gratia et libero arbitrio liber contra collatorem, il emploie une 
formule qui fortifie encore cette opinion. « Ces théories ont été 
écrites, dit-il, et publiées par leur auteur, il n’y a plus à chercher 
si elles existent (nec jam, an sint, quaerendum est), mais il faut 
montrer ce qu’elles enseignent » (2). Leur existence était donc 
auparavant matière à discussion. 

Je serais tenté de croire que l'autorité incontestable de 
S. Augustin arrêtait la propagande des ouvrages de Cassien. Par 
respect pour un vieillard vénéré qui avait lutté si vaillamment 
contre le Pélagianisme, qu'ils condamnaient eux-mêmes, peut- 
ètre aussi par crainte d'engager avec lui une lutte ouverte pour 
laquelle ils ne se sentaient pas suflisamment armés, les moines 
marseillais firent en sorte que, pour l'instant, les Conférences ne 
sortissent pas du cercle spécial auquel elles étaient destinées. 
Comme œuvres écrites, elles appartiennent donc à la seconde 
période de la controverse, quoique leur influence se soit déjà fait 
sentir dès la première. 

La situation était done grave dans le midi de la Gaule. Les 
moines, grâce à leur piété, à leur vie très régulière, étaient très 
influents ; quelques-uns d’entre eux venaient d’être élevés à l'épis- 
copat et de ce fait leur sphère d'action s'étendait encore. Le péril 
pour la doctrine croissait avec les honneurs qu'ils recevaient. 
Ainsi en jugèrent Prosper d'Aquitaine et son ami. C’est pourquoi 
passant par-dessus les considérations qui auraient pu leur con- 
seiller le silence, ils demandèrent à l'évêque d'Hippone les 
enseignements qu'ils ne pouvaient pas donner avec une autorité 
suffisante. | 


(1) « Occultis, sed non incognitis susurralionibus obloquuntur, et prout sibi 
obnoxias aliquorum aures opporlunasque repererint, scripta ejus, quibus error 
Pelagianorum impugnatur, infamant » (Epistola ad Rufinum, III, 4.) — « Sed quis 
nescit cur ista privatim de stomacho garriant, et publice de consilio conticescant ? » 
(Ibid, IV, 5.) — Quæ si vera sunt, cur ipsi tam negligentes, ne dicam tam impii 
sunt, ut tam abruptam perniciem ab Eccles'a non repellant … nec sallem aliquibus 
scriplis eum, a quo talis emanat doctrina, conveniant {» (/bid., 111, 4. PL., t. LI, c. 79.) 

2) Liber contra collatorem, H, 1, PL.,t. LI, c. 218. 
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Prosper marque mème les points sur lesquels saint Augustin 
devra répondre et fournir des explications. Il sera bon d'abord 
de montrer qu'il s'agit en cette question de choses intéressant la 
foi et constituant un danger pour elle. Il pourra ensuite expliquer 
les divers points de doctrine, touchant la grâce prévenante et 
coopérante, les rapports de la science divine et de la prédestina- 
tion, et faire voir que la prédication de ces vérités ne peut nuire 
à l'avancement spirituel des fidèles. Enfin, pour répondre aux 
objections des moines marseillais, 1l serait très utile de traiter de 
la tradition ecclésiastique et de faire constater que l'enseignement 
donné est pleinement d'accord avec elle (1). 

Le programme était nettement tracé; lévêque d'Hippone 
répondit sans tarder par un travail où il examinait tous ces points. 
Ce sont les traités que nous appelons maintenant De Praedestina- 
tione sanclorum et De dono perseverantiae. A l'origine, ils formaient 
un ouvrage unique divisé en deux livres. La preuve est facile à 
faire. Prosper, qui a eu évidemment entre les mains sinon l'origi- 
nal, du moins une copie authentique, cite ainsi les traités en 
question : « In libris beatae memoriae Augustini episcopi quorum 
titulus est De Prædestinatione sanctorum » (2). Un des plus 
anciens manuscrits utilisés par les Bénédictins fournit les mêmes 
données (5). Enfin le texte lui-même manifeste que les deux livres 
font partie d'un même ouvrage. En effet, le De dono perseverentiae 
n'a ni préface ni introduction d'aucune sorte; 1l commence sans 
aucun préambule à traiter des matières en question. En outre, 
il suppose évidemment un livre qui le précède et auquel il se 
rattache directement : « Jam de perseverantia diligentius : nam 
et in priore libro. » (4). Cependant dés le ix° siècle au plus tard 
on séparait tléjà les deux livres, puisque Remi de Lyon (5) et 


(1) Ep. Prosp. ad Aug., 8. 

(2) Pro Augustüno responsiones ad ercerpla Genuensium. Præfatio, PL... t. LI, 
c. 187. 

(3) « Astipulatur Prospero Noalliensis vetus codex, linito libro primo subjiciens : 
« Explicit de Prædeslinatione Sanctorum beati Augustini episcopi liber primus. 
Incipit secundus. » Finito autem hoc secundo : € Explicit liber secundus sancti 
Augustini episcopi de Prædestinatione Sanctorum. » 

(4) PL... t. XLV, c. 993. 

(5) Denique de beati Augustini libris et scriptis. . de prædestinatione sanctorum et 
bono perseverantiæ. (De tenenda immobiliter scripturae veritate, 9. PL.. t. CXXI, 
c. 1105.) 
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Hincmar (1) citent le second sous le titre De Bono perseverentiae. 
Depuis on s’est arrêté à celui de De dono Perseverantiae. 

La réponse de S. Augustin ne ramena point la paix, comme on 
avait pu l’espérer d’abord. Mais 1l vit à peine la suite des débats, 
car il mourait le 28 août 450, dans sa soixante-seizième année. 
Sa cause restait confiée à ses amis qui s'en firent les vaillants 
défenseurs. Prosper d'Aquitaine notamment s'illustra dans ces 
luttes. C’est une nouvelle phase de controverses qui va s'ouvrir et, 
pour le moment, je ne veux pas l'aborder. I1 me parait plus utile 
d'exposer ce qui faisait le fond du débat, la doctrine augusti- 


nienne de la prédestination. (4 suivre.) 
Louvain. Fr. M. Jacouix, O. P. 


(4) « Unde et Sanctus Augustinus duos libros alterum de Pradestinatione sanctorum 
alterum de Bono perseverantiæ... scripsit.» (De Praedeslinatione, 1. PL., t. CXXY, 
c. 72.) 


MELANGES. 


LETTRE INÉDITE DE PASCAL II, 
NOTIFIANT LA DEÉPOSITION DE TUROLD, 
ÉVÊQUE DE BAYEUX, PUIS MOINE DU BEC {8 oct. 1104). 


Le manuscrit Hatton 23 de la Bodléienne contient les Conférences 
de Cassien et le Commentaire de Bède sur Tobie; l'écriture n'est pas 
de la fin du x° siècle, comme le donnerait à croire H. Schenkli dans 
la Biblotheca Patr. Lat. Britannica, n. 334, mais seulement du 
xu°, à ce qu'il m'a semblé. Peu après la transcription du manuscrit, 
on a ajouté sur le dernier feuillet une lettre du pape Pascal Il, 
mentionnée en ces termes sur la table qui, très anciennement déjà, 
a dù sur l'extérieur de la couverture (1) indiquer le contenu du 
volume : | 


IN FINE DEPOSITIO ZORALDI EPI BAIOCENSIS PER 
PASCALEM PAPAM. QUIA NON ERAT ELECTUS A CLERO IN EPM. 


Voici le texte de ce document, qui fait défaut dans la série des 
lettres de Pascal IT publiées jusqu'à ce jour : 


Pascalis episcopus seruus seruorum dei. Clero et populo baiocensi salutem 
et apostolicam benedictionem. Integritas praesidentium. salus est subditorum. 
Pro uestra igitur salute oportuit TVROLDI eius qui uobis hactenus praesedit 
<ausam diligentius uentilari; Jam enim triennium agitur. ex quo ipsius 
Causae actio uentilata est ; Post secundam sane uocationem cum ad nos 
anno praeterito peruenisset, se quidem non electum a clero. non expetitum 
a populo. per secularem potestatem aecclesiam obtinuisse confessus est, 
diaconi etiam officium quod non nisi certis licet temporibus extra eadem 
tempora accepisse se non negauit. Caeteros etiam minores ordines qui 
distinctis ordinibus distribui praecipiuntur. simul usurpasse asseruit; Cum 


(1) Cette table est maintenant conservée à l'intérieur, tout à la tin du volume. 
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auper ex curialibus assumptus ofliciie. aecclesiam incessisset; Quibus nimi- 
rum euentis. patuit eurm tune temporis neophiti quoque [non] caruisse (1) 
flagitio.; Pro his igitur omnibus pro fide etiam non accipiendi a normannorum 
comite honoris aecclesiastici ante conspectum anglici regis data depositionis 
in eum erat promendu sententia, cum flens et eiulans. terrae consternatus 
indutias flugitauit. ne tanto confusus obprobrio uir in terra sua potens et 
nobilis sic in patriam remearet ; Sic ei in annum ex apostolicae conpassionis 
sfluentia indutise prorogatae sunt; Cârthaginiensi quippe concilio (2) 
statutum est, ut quotiens clericis conuictis et confessis in aliquo crimine uel 
propter eorum uerecundiam parcitur. uel propter ecclesie obprobrium. aut 
insolentem insultationem hereticorum atque gentiliuin. si forte causae suae 
alesse uoluerint, et innocentiam suain asserere intra (3) annum excommuni- 
cationis hoc faciant ; Si nero infra annum causam suam purgare contemp3e- 
rint. nulla eorum uox postea penitus audiatur ; Jurauit itaque se in proximis 
kl. octobribus |versol quae iam uidelicet transierunt romanae audientiae 
praesentandum., suscepturum quod in eum romana dictaret aecciesia ; Post 
annum in kl. octobribus aecclesiae uestrae clerici ad nos sicut uocati fuerant 
conuenerunt, confessioni Turoldi etiam hoc adicientes. quod uiolenter recla- 
mantibus et contradicentibus clericis aecclesiam inuasisset. Porro ille nec* 
uenitintermino. nec pro se legutum secundum canonica decreta mandauit. nec 
#liquas ueras necessitatis causas probauit; Quibus ex causis ipsuin in se 
dampnationis dixisse sententiam sinodalia scripta (4) confirmant ; Patet siqui- 
dem eum omnia quae dicta sunt comprobare cuin ipsa quoque iuxta beati 
bonefacii (5, uocem pro confessions procurata totiens constet absentia ; Placuit 
igitur spiritui sauCto sanctorum patrum auctoritatibus institutam sententiam. 
fratruim nostroium ore prolatam, nostri quoque oris assertione corroborare ; 
Quam etiam uobis litteris praesentibus intimamus. ut uidelicet idem Toral- 
dus (6) ab omni deinceps episcopali ordine depositus habeatur; Nec ullo 
modo baiocensem perturbet aecclesiam ; Vobisigitur omnibus filii in Xpo kmi 
praesenti praeceptione mandamus. ut elemosinis atque orationibus ad deum 
praemissis episcopum et pastorem animarum uestrarum sacris canonibus 
congruertem secundum deum eligere omni prauitate seposita studeatis. 
cuius praesidentis integritas. per dei gratiam salus sit subditorum, 
Dat. lat vi. id. octob. 


(4) La particule négative, oubliée par le copiste, est évidemment requise par le 
contexte. 

(2) Corr. de concilicio. Cf. M1cne. P. L. 84, 211 À. En réalité, c’est le can. 143 du 
sixième concile de Carthage, du 13 sept. 401. 

(3) Ainsi le ms., mais à la ligne suivante infra. 

(4) sinodalia scripta] Cf. Micxe 84, 190 À : « Si autem nec ad concilium uniuer- 
sale anniuersarium occurere uoluerit, ut uel ibi causa eius terminetur, ipse in se 
damnationis sententiam dixisse iudicetur ». C'est le can. 7, 2€ série, du Breuiarrum 
des canons d’Hippone de 393, relu au 3e synode de Carthage, le 28 août 397. 

(à) bonefacii]. Le second i un peu effacé. Lettre relative a l’évêque Maxime, 
43 juin 419. JArrÉ, 349. 

(6) Toraldus]. La première lettre ressemble assez à un Z; de là le Zoraldi de la 
table ancienne du volume. 
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Le Turold dont il est question dans la lettre qu’on vient de lire 
avait été pourvu de l'évêché de Bayeux par Guillaume le Roux. roi 
d'Angleterre, après la mort du célèbre Eudes de Conteville, frère 
ntérin du Conquérant (+ février 409%) (1) « Aprés sept années de 
pontificat, dit Orderic Vital, il abdiqua de lui-même pour certaines 
raisons demeurées mystérieuses, fit profession de la règle monastique 
à l'abbaye du Bec sous l'abbé Guillaume, et s’y adonna de longues 
années au service de Dieu jusqu'à la fin de sa vie. » (2) 

On s'était demandé quelles pouvaient bien être ces ce raisons 
mystérieuses » (3); la sentence de déposition nous les fait connaître. 
Turold avait lui-même confessé plusieurs délits : son entrée dans 
l’épiscopat par la seule intervention du pourvoir civil, sans élection 
d'aucune sorte par le clergé et le peuple; la réception du diaconat 
extra lempora, Sans avoir passé successivement par les autres ordres 
mineurs, comme le prescrivent les règles de l'Église. Il était de 
plus accusé d'avoir manqué à la parole donnée au roi d'Angleterre, 
qu'il ne recevrait pas l'investiture ecclésiastique des mains du comte 
de Normandie (4). | | 

Depuis trois ans déjà, il était en butte à ces accusations. L'année 
précédente, à la suite d'un second appel, il était venu en per- 
sonne se jeter aux pieds du pape et faire l'aveu de ses délits. Là, 
tout en pleurs, et prosterné à terre, il avait imploré et obtenu un 
répit d’un an, en vue de sauvegarder son honneur. Mais il s'était 
engagé par serment à revenir l’année suivante à l'audience pontifi- 
cale, qui devait avoir lieu au 1‘ octobre. Au jour fixé, personne 
n'était venu, saufs les clercs de Bayeux, accusateurs de Turold :faux 
charges qui pesaient déjà sur celui-ci ils en ajoutèrent une nouvelle, 
celle de s'être mis en possession de l’église nonobstant les réclama- 
tions et les protestations du clergé. L'absence injustifiée de l'accusé 
trahissant suflisamment sa culpabilité, Pascal 11 déclare Turold 
déposé de tout office épiscopal, lui interdit de troubler davantage 
l’église de Bayeux, et ordonne de procéder à une élection conforme 
aux saints canons. 

La lettre est datée du Latran, un 8 octobre. Mais quelle année ? 
Le problème est assez compliqué, par suite d’une autre petite lettre 


(4) Gall. Christ. XI, 360. 

(2) «Post annos septem praesulatum pro quibusdam arcanis ultro reliquit, et in 
coenobio Beccensi.… » (Hist, eccles., 1. X, c. 3. MicnE, 188, 724 R). 

(3) Cf. Porër, Histoire de l'abbaye du Bec (Evreux, 1901), t. I, pp. 314, note 3; 
525, note 1. 

(4) Les deux frères Henri Beauclerc et Robert de Normandie étaient pour lors en 
guerre ; la paix ne se fit entre eux qu'apres la bataille de Tinchebrai, 27 sept. 1106. 
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de Pascal sur le même sujet, lettre qu’on jugerait au premier aspect 
antérieure à celle du cod. Hatton 23, mais qui doit pourtant être 
nécessairement postérieure. Elle a été publiée par Baluze, dans ses 
Miscellanea, tom. VIT, (édit. Paris, 1715), p. 134 (1). De Salerne, le 
« 3 des calendes d'avril » (2), le pape fait savoir à Guillaume, arche- 
véque de Rouen, qu’il avait ordonné à Turold, évêque de Bayeux, 
d'avoir à comparaître le 1° octobre suivant devant l'archevêque de 
Lyon, chargé de prononcer sur sa cause. Mais, ayant appris que 
l'incalpé n'avait pas encore reçu l'investiture (quiu eum necdum 
reueslitum audiuimus), il lui a accordé un nouveau délai jusqu’à 
Pâques de l’année suivante. A cette date, l'affaire devait être jugée 
en dernier ressorl (causa eadem penitus finiatur), au nom du 
Souverain Pontife, par Anselme, archevêque de Cantorbéry, lequel 
enverrait à Rome un rapport détaillé; à moins que Turold ne 
préférât se rencontrer avec ses adversaires devantile*pape lui-même. 

Cette lettre publiée par Baluze est sûrementidu commencement du 
printemps de 1106. Or, impossible de trouver place après cette date 
pour l'autre lettre dont le texte a été donné ci-dessus. Le 8 octobre 1106, 
Pascal IT n'était pas au Latran, mais dans le nord de l'Italie, à 
Modène, se rendant en France (3); en 110%, il n'est?pas encore de 
retour à Rome ; enfin, tout le mois d'octobre 1108, nous le trouvons 
à Bénévent. Et de plus, à cette dernière date, ou même dès l’année 
précédente, l’église de Bayeux était pourvue d'un autre pasteur, 
dans la personne de Richard 11 (4); et saint Anselme nous apprend 
que le siège fut vacant un certain temps après la démission de 
Turold (5). 

Voici donc comment, selon toute vraisemblance, ont dü se dérouler 
les évènements; on verra combien alors ces sortes de procès 
traîinaient parfois en longueur, soit par suite de la difficulté des 
communications, soit à cause de l'exactitude scrupuleuse et du 
caractère plutôt temporisateur de la curie pontificale. 

L'évéque Eudes meurt à Palerme en février 1097. Dès que la 


(1) JAFFÉ, 6077 ; MicnE 163, 188. 

(2) On a proposé de corriger «le 3 des nones d'avril » : le pape était encore à 
Bénévent le 30 mars. 

(3) D'ailleurs, d’après la lettre datée de Salerne, Turold n’avait pas à comparaitre à 
cette époque, le sursis à lui accordé ne finissant qu'à Pâques de l’année 1107. 

(4) 11 signa en cette qualité l'acte de fondation de {l’évéché d'Els, le 17 oct. 1108 
(Gall. Christ. XI, 360 E), et mourut la semaine de Päques 1133, après un épiscopat 
de vingt-six ans, d'après OnDEric ViTAL (Hist. eccles. X, 3. MicnE 188, 724 B); ce qui 
permet de fixer son avènement à l'année 1107. = 

(5) Lettre a Arnoul, abbé de Troarn (Lib. III, epist. 441. Micne, 159, 173 B). 
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nouvelle lui en est parvenue, Guillaume le Roux nomme au siège 
vacant Turold d'Envermeu. En 1101, ou l'année d’après, premier 
procès canonique à Rome au sujet de Turold : le clergé Bayeusain 
l’accuse de divers délits, et refuse de le reconnaitre comme évêque 
légitime. Convoqué une première, puis une seconde fois, Turold 
comparait seulement à la seconde citation, en 1103; il implore et 
obtient un sursis jusqu'au 1°" octobre de l'année suivante. Pascal Il 
paraît n'avoir pas quitté le Latran durant tout le mois d'octobre 1104 ; 
au lieu que le 5 et le 11 octobre 1105 nous l'en trouvons assez éloigné, 
dans les environs de Viterbe et de Montefiascone. C’est donc bien le 
ler octobre 110% que l’évêque de Bayeux eût dù se présenter à 
l'audience. Turold n'ayant point paru. ne s'étant fait ni représenter 
ni même excuser à la date convenue, ses accusateurs eurent beau jeu, 
et obtinrent du pape la sentence de déposition qu’on vient de lire. 

Qu’'arriva-t-1l alors”? Il est probable que Turold réussit à émouvoir 
une fois de plus le pontife sur son sort; il prouva qu'une au moins 
des accusations formulées contre lui était fausse : il n'avait encore 
reçu l'investiture, ni de Robert de Normandie, ni de qui que ce fût. 
Là-dessus nouveau délai, d'abord jusqu’au premier octobre 1106, 
puis jusqu'à Pâques 1107; mais il était bien entendu que celui-ci 
devait être le dernier. Or, le 7 novembre 1106, Turold signe en 
qualité d'évêque de Bayeux l'acte d'union de Saint-Taurin d'Évreux 
à l’abbaye de Fécamp (1); et, comme on l'a vu, il avait Richard 
comme successeur dès l’année 1107. Il y a donc tout lieu de croire 
que sa démission dut coïncider avec la dernière limite fixée par le 
pape, Pâques 110%. 

[l'est également vraisemblable que l'intervention de saint Anselme 
ne fut pas étrangère à cette conclusion d’un si long débat. En effet, 
c'est l'abbaye du Bec, où Anselme se trouvait alors (2), que Turold 
choisit comme retraite après son abdication ; c’est là que l'archevêque 
de Cantorbéry ne tarda pas à lui envoyer ses félicitations et ses vœux 
de persévérance dans la vocation monastique (3). Pour ce même 
monastère du Bec, Hugues. frère de Turold, avait fait construire 
l'église de Saint-Laurent d'Envermeu. Le 6 mai 1127, le pape 
Honorius II, dans une lettre à Richard, évêque de Bayeux, lui 
rappelle encore comme une sorte de menace la iusta deiectio de son 
prédécesseur Turold (f). Celui-ci vécut au Bec de longues années 


(4) Gall. Christ, XI instr. 128 A. 

(2) PorÉE, ist. de l'abb. du Bec. I, p. 311, note 3. : 
(3) Lib. LIL, epist. 137." Mic, 159, 169 sq. 

(4) Mie, 166, 1276 B; Jarrk. 7292. 
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encore, donnant à ses confrères l'exemple de toutes les vertus 
monastiques. Un religieux anonyme du prieuré de Longueville nous a 
laissé le récit d’une guérison miraculeuse obtenue par l'intercession 
de sainte Foy en faveur de l’ancien évêque devenu moine {l). 

Si maintenant nous nous reportons au passage d'Orderic Vital cité 
au commencement, nous pourrons constater qu'il est de tout point 
exact, malgré les apparences contraires. Turold fut, il est vrai, 
déposé par le pape, mais le siège de Bayeux ne devint réellement 
vacant qu'à la suite de sa retraite plus ou moins volontaire fultro 
reliquit), laquelle se fit attendre assez longtemps encore. Il est 
néanmoins remarquable qu'Orderic n’attribue à l'épiscopat de Turold 
qu'une durée de sept ans; et comme il dit expressément que le roi 
Guillaume le nomma dès la première nouvelle de la mort d’Odon (2), 
ces sept ans doivent correspondre aux années 1097 (fin) — 
1104 (oct.). Ainsi, nous arrivons par une autre voie à la même date 
du 8 octobre 1104 comme celle de l'acte de déposition de Turold; 
c'est cet acte, probablement, qu'on aura considéré dans la suite 
comme ayant marqué le terme légal d'une juridiction si souvent et 
si longtemps contestée. Les négociations et atermoiements qui se 
prolongèrent au delà de deux années n'eurent d'autre but que 
d'amener le prélat déposé à reconnaître la justice de la sentence 
portée contre lui. [1 se soumit enfin : et l’on aime à constater la part 
prise par « Anselme le Doux » (5) et les religieux du Bec à la 
pacifique solution de cet interminable débat. Au xu° siècle donc, 
comme de nos jours, les saints et les moines auront, quoi qu’on dise, 
servi à quelque chose : au sein d’une société où jamais n’a chômé le 
travail de la souffrance, beaucoup d’imes, sans eux, eussent souffert 
davantage, et davantage fait souffrir les autres. 

Maredsous. G. Morin. 


(1) Ce récit est conservé dans deux manuscrits : Fatic. Regin. 499, fol. 161 ; Paris 
Bibl. nation. lat. 3427, fol. 125. Un annotateur en a intercalé le résumé dans le 
Chronicon Beccense, Micxe, 150, 653 A. B. Voir PorËéE, op. cil., p. 311-313. Le 
savant historien du Bec a en outre publié une lettre anonyme fort curieuse, adressée 
d’après lui à Turold dans un moment où celui-ci regrettait presque d’avoir abandonné 
son évéché pour le cloitre Il y est dit que l'abdication volontaire de Turold avait fait 
grand bruit dans tout le pays normand : « Haeccine est illa per totam fere Norman- 
niam famosissima tui ipsius uictoria? Haec spontanea prioris status deiectio ? » 
(Porée, L'abbaye du Bec et ses écoles, Evreux, 1892, p. 65). 

(2) « Cuius obitum rex Guillelmus ut audiuit.. » (loc. cit ). 

(3) « Anselmum mitem » : c'est ainsi que l'auteur anonyme de la lettre éditée par 
le chanoine Porée désigne le saint archevéque, comme un modèle à imiter par son 
correspondant (p. 66). 
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A. Dierericu. Eine Mithrasliturgie erlaütert. Leipzig, Teubner, 
4903. In-12, 930 p. Prix : 6 mks. 


M. Dieterich ext bien connu par ses études sur la vie religieuse de 
l'antiquité. Son nouveau livre à pour point de départ une partie du 
papyrus magique de Paris édité en 1883 par Wessely dans les Denk- 
sclurften de l'académie de Vienne, mais il s'étend beaucoup plus loin 
que son titre ne l'annonce. M. Dieterich rattache à l'analyse de ce 
document une étude de la vie religieuse dans les mystéres de l'anti- 
quité. Les mystères couvraient le monde gréco-romain au temps où le 
christianisme y apparut; c'est avec la religion des mystères que le 
christianisme eut ses plus rudes et ses plus opiniätres combats. Entre 
eux il s'exerea une certaine influence réciproque, que l’on à pressentie 
depuis lonstemps et que l'on s'acharne toujours à découvrir, sans 
jamais parvenir à la lumière désirée. La Mithrasliturgie de 
M. Dicterich aura une place marquée dans cette littérature. 

Le livre commence par la publication et la traduction du document. 
La liturgie est une cérémonie d'initiation qui, à travers diverses étapes, 
conduit le tidele jusqu'à la contemplation de Mithra. C'est une véritable 
ascension de l’ime s'élevant de la terre jusqu'au ciel, séjour du dieu 
souverain, Au terme de ces épreuves, l'âme se trouve régénéree, 

Grice à une nouvelle collation du manuserit, M. Dieterich a pu 
fournir un texte plus correct que celui de M. Wessely ; il est Ini-même 
l'auteur de plusieurs corrections, 

Le commentaire contient deux parties distinctes. La premiere est 
une polémique courtoise et amicale avec M. Cumont, l'éminent auteur 
des Monuments et Tetes relatifs au culte de Mithra 2 vol. in-4°, à 
qui le livre est même dédié. M. Cumont avait examiné ce papyrus, 
où le nom de Mithra se trouve cité plusieurs fois, et en avait inséré 
une analyse sommaire dans son livre. Après un examen sérieux, il 
avait conclu, p. 41 de son premier volume que l'anterr de ce galima- 
lias triple n'arait qu'une connaissance trés superficielle des mystères 
traniens»; et à la page 46 du second volume, il disait : « Z! semble 
que le non de Mithra ait ete simplement place en title de ce te.rte 
Magique pour en rehausser la raleur aux yeux du rulygatre ». 

M. Dicterich conteste formellement cette conclusion. Pour lui, le 
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texte actuel se compose d'un noyau primitif, qui contenait le cérémo- 
pial d'initiation propre à une association mithriaque, et d’additions 
dues à un magicien ; les deux parties sont distinguées dans la publica- 
tion de M. Dicterich par un texte différent. Le sujet est tout à fait 
spécial. Aussi eussions-nous été dans un grand embarras, si nous 
avions dû discuter nous-même l'interprétation donnée par le savant 
allemand. Heureusement, M. Cumont s'est chargé Iui-mème de justifier 
sa première interprétation dans la Revue de l'instruction publique. 
Il le fait avec sa science, sa pénétration et sa clarté habituelles, et, 
d'après nous, avec un plein succès. Toutefois, si la thèse de M. Die- 
terich, considérée en général, tombe, son travail n’a pas été dépensé 
en pure perte ; il a pu porter la lumière sur des points particuliers. 

La polémique d'ailleurs est loin de remplir toute cette première 
partie. M. Dietcrich, dont l'esprit est ingénieux ct l'érudition étendue, 
touche à de nombreuses et intéressantes questions. Ainsi page 38, à 
l'occasion des noms étranges, du galimatias magique que renferme la 
liturgie, il propose une correction heureuse et une interprétation des 
mots grecs énigmatiques qui se lisent dans les Métamorphoses d'Apulée 
XI. 17. Mais il est moins bien inspiré quand page 39, il attribue à 
l'influence de la magie la conservation du texte araméen dans Saint- 
Marc VIT. 34 et V. 41. On sait que Saint-Maurc aime à donner à son 
récit une couleur locale. L'interprétation de äuñv ext tout aussi peu 
fondée. 

Nous devons noux borner, dans ce compte-rendu dextiné à la Æerre 
d'histoire ecclésiastique, à cette analyse très succincte de la premiere 
partie du livre de M. Dietrich, pour nous arrêter plus longtemps sur 
la seconde. Ici, sans pourtant abandonner complètement la liturgie. 
M. Dicterich élargit son sujet et examine l’une après l'autre ee qu'il 
appelle les images liturgiques contenues dans le papyrus c'est-à-dire 
les idées religieuses qui s'y retlètent, savoir : Dieu devenant la nourri- 
ture de l'homme, — l'äme s'unissant avec Dieu, — l’homme enfant de 
Dieu, — la régénération de l'homme, — l'ascension de l'âme dans le 
ciel vers Dieu. Ce simple exposé sutlit, je crois, pour faire voir 
le haut intérêt du livre. Et M. Dicterich sait prendre les choses par 
leurs grands côtés. Chacune de ces idées est analysée non seulement 
dans le papyrus et les textes qui peuvent l'éclaircir, mais le savant 
auteur s'efforce de remonter à son origine et de faire son histoire. 
Comme il le dit quelque part dans son livre, la question des sources des 
diverses idées religieuses du monde antique est d'une grande impor- 
tance; mais elle est capitale quand il s'agit de cette période où le 
christianisme et les religions de l'antiquité se sont livré cette terrible 
lutte qui a fini par la mort de ces dernières. La question pendante n'est 
rien moins que la nature des principales idées religieuses dont a vécu 
et vit encore le monde chrétien. C'est sur ce terrain que la question 
est posée. M. Dieterich le sait mieux que personne. Aussi à plusieurs 
reprises (p. €. p. 99) precise-t-il la portée de son livre. Ce qu'il veut, 
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dit-il, c'est simplement relever des analozies entre les différents 
cultes; il entend ne pas aller plus loin et ne veut pas conelure à des 
influences s'exervant dans un sens ou dans un autre. M. Dieterich à 
raison de protester. car la lecture de son livre fait naître à plusicurs 
reprises la pensée contraire. Sans doute, il ne formule aucune conclu- 
sion, mais il les laisse apparaitre, entr'autres dans certaines analogies 
qu'il établit et qui sont contestables. Tout le livre est traversé par 
cette idée, — qui n'est exprimée nulle part, — que le christianisme 
non seulement dans des parties accessoires et secondaires mais dans 
des idées essentielles est l'héritier des mystères grecs. 

Avant d'entrer dans l'exposé détaillé du livre, je crois utile de faire 
connaïître la méthode générale de M. Dieterich:; cela me dispensera de 
discuter les conclusions particulières éparses dans le livre. 

Il regarde la religion chrétienne comme un fait purement humain et 
son fondateur comme un homme; il ne croit pas au surnaturel. Nous 
nous bornerons à faire remarquer que ce premier postulat qu'il met a 
priori à la base de beaucoup de ses explications est d'origine et de 
nature philosophique, que ce n'est pas l'histoire qui l'Y à amené mais 
la philosophie. La discussion avec M. Dicterich se placerait donc ici 
non sur le terrain historique mais sur le terrain rigoureusement 
philosophique. 

De plus, M. Dieterich appartient à l'école anthropologiste de Tyrlor, 
Frazer, Tiele dont il applique, avec l'outrance ordinaire, les principes, 
Il voit chez un peuple civilisé des coutumes, des formules: il trouve 
chez un peuple non civilisé des coutumes semblables, mais beaucoup 
plus grossières; il conclut que la coutume du peuple civilisé est le 
dernier terme de l'évolution d'une coutume primitive conservée par le 
peuple sauvage. (Voir entre autres p. 159 (}).) Et l'on retrouve ici les 
postulats habituels de l’école, l'évolution, l'identité du sauvage et de 
l'homme primitif, présentés comme dex axiomes, alors que l'évolution 
est une pure hypothèse et que l'identité du sauvage et de l'homme 
primitif est une erreur, qu'a réfutée encore dernièrement, après 
beaucoup d’autres, le P. Lagrange dans ses Etudes sur les religions 
semiliques (Cf. l'Introduction, passine). 

Personne ne songe à repousser les données de l'ethnolosie et à 
contester que l'histoire des religions peut en tirer un réel profit. Mais 
encore faut-il d'abord apporter une grande attention aux faits que 
l'on compare. M. Dieterich l'a-t-il toujours fait ? qu'on en juge! A la 
page 107 il compare sans plus le gateau mystique que mangeaient les 
mystes au pain eucharistique. Or la ressemblance est tout extérieure, 
et cela méritut d'être relevé. L'on connait très imparfaitement 


(1) M. Dieterich use quelquefois d'un procédé assez sommaire pour retrouver dans 
des formules relativement spirituelles ce qu'il appelle la formule primitive toute 
matérielle (die Massivitat p. 159): il enlève de la formule du papyrus les mots iepôv 
nvebuu, WUxA; la formule ainsi abrégée constitue le fond des croyances primitives, 
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la valeur du banquet rituel des mystes (cfr. Anrich. Das antike 
Mysterieniresen, p 29); on sait néanmoins que ce n'était pas le dieu 
que les mystes croyaient manger. [a valeur de ce banquet semble 
donc être celle d'un acte magique, par exemple, l'énixAnoix. Il est 
impossible, et M. Dieterich ne le fait pas d'ailleurs, de donner ce 
caractère à l'Eucharistie. Un peu plus loin, à la page 118, il parle de 
l'apparition dans le cénacle de langues de feu qui se posèrent sur la 
tète de chacun des Apôtres réunis. M. Dieterich aflirme que ces langues 
ne sont pas seulement des manifestations sensibles de l'acte divin; 
c'est le Saint-Esprit lui-même. L'aflirmation est assez grave pour 
mériter une preuve, surtout que le don des langues rapportée imédia- 
tement après donne au symbole sa véritable signification et que, dans 
tout le reste du récit, on ne voit pas que le phénomène physique 
occupe encore en quelque facon l'attention de saint Luce, M. Dieterich 
néglige tout cela ; au contraire, il rapproche du miracle rapporté dans 
les Actes la tête du Dionysos de Leyden, dont les boucles relevées 
ondulent comme des flammes. Le rapprochement est peut étre inge- 
nieux, mais je crains bien que ce ne soit là tout son mérite. Je voudrais 
pouvoir reproduire ici la tête du Dionysos de Leyden, telle qu'elle est 
dans le Dictionnaire de Roscher. Je me demande comment M. Dieterich 
a pu y voir des langues. Or ce sont bien des langues, qui sont apparues 
sur la tête des chrétiens réunis ; f\üooc do mupôc, dit saint Luc, Act. 
2. 3. Mais supposons, ce qui n'est pas, que la ressemblance matérielle 
existe : quelle valeur M. Dieterich attribue-t-il à ce rapprochement ? 
M. Dieterich y voit-il une preuve? et de quoi ? Est-ce un rapproche- 
ment simplement amusant, une fantaisie? M. Dieterich oublie trop: 
que comparer n'est pas identifier, que le recours au même symbole, 
l'emploi du même terme est loin d'impliquer l'identité des concepts. 
Je sais bien que M. Dieterich ne conclut pas, mais il est étrange qu'il 
ne signale pas la différence essentielle entre le calme des apôtres 
après le miracle de la Pentecôte et l'exaltation orgiaque marquée par 
les flammes. Sans ce complément essentiel, des rapprochements 
comme ceux-ci ressemblent trop, je .le répète. à une fantaisie. 
M. Cumont a bien jugé M. Dieterich quand il écrivit dans son dernier 
article cité plus haut : «son esprit ingénieux et hardi, qui est servi 
par une vaste érudition, le conduit toujours hors des chemins battus. 
On est certain en le suivant de découvrir des perspectives nouvelles, 
mais parfois on se demande si les châteaux qu'il nous montre sur les 
cimes ne sont pas un simple mirage ». Le tort de M. Dieterich a été 
de se contenter souvent de rapprochements trop superficiels, Voici 
un exemple. L'union avec là divinité est une de ces aspirations telle- 
ment naturelles à l’ime qu’elle se retrouve dans un grand nombre de 
religions. On n'a rien fait quand on à montré que cette idée se ren- 
contre dans les religions païennes comme dans la religion chrétienne. 
Ce qui importe, c'est d'analyser avec soin les concepts, de noter les 
ressemblances ct les différences, et encore de comparer les moyens 
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proposés pour la réalisation : ainsi seulement pourra se découvrir le 
caractere spécifique des différentes religions. 

Et, si li comparaison doit être faite avec attention, son interpréta- 
tion n'exige pas moins de circonspection. Admettons que deux faits 
se ressemblent ? Reste encore à se demander : Qu’implique cette 
ressemblance. Comment peut-elle s'expliquer ? Un interprète fiévreux 
et superticiel se hätera d'en tirer une conclusion en rapport avec les 
idées qui le préoccupent, et il passera à côté d’une autre bien plus 
naturelle, bien plus en harmonie avec les faits connus. Il est plus 
d’une explication de ce genre que M. Dieterich n'a pas aperçue. Le 
christianisme à La prétention non seulement d'être une religion divine 
dans son origine, mais aussi de donner une satisfaction légitime et 
complète aux sentiments religieux de l'âme humaine. Il y a donc dans 
la religion chrétienne des formes et des usages qui sont chrétiens sans 
doute, mais qui sont humains aussi, c'est-à-dire qui s'inspirent des 
aspirations de l'âme humaine et de ses tendances naturelles. Ces formes 
‘et ces usages se rencontrent dans les religions païennes et dans la 
religion chrétienne, sans que l'on puisse conclure à une dépendance 
quelconque entre elles. M. Dieterich ne semble pas avoir tenu sufi- 
samment compte de cette explication si simple des ressemblances qui 
se constatent entre les diverses religions. Encore M. Dicterich dit 
quelque part qu'il est impossible à l'homme de parler des choses 
divines directement et de se les représenter sans penser aux choses 
humaines. C'est dans la nature des choses. L'homme rapporte tout à 
sa mesure, disait Pythagore, je crois, et il y a longtemps que les 
scolistiques ont dit dans leur langue un peu spéciale : « coynitum est 
in cognoscente ad modumn cognoscentiss, C'est cette imperfection de 
notre nature qui rend l'usaze des métaphores nécessaire, même dans 
les reliwions les plus spirituelles. Mais ces mèmes métaphores 
deviennent dans certaines religions, sous l'influence d'un anthropo- 
morphisme grossier, de véritables realités, parce que ces religions 
ab:ussent la divinité au niveau de l'homime. Cette constatation, qui 
semble pourtant de sens commun, a échappé à M. Dieterich; elle eut 
éte plus utile cependant danx certains chapitres (p. e. 121 à 134) que la 
profusion excessive de faits cités. 

[1 importe donc de ne pas exagérer la valeur de ces ressemblances. 
ÏH ne suilit pas qne deux rites se ressemblent pour que l'on puisse 
aflirmer ou insinuer leur dépendance. Pour qu'une ressemblance 
autorise cette conclusion, ilfaut bien des conditions, et avant tout que 
cette conclusion ne soit pas contredite par l'histoire. Voici une appli- 
cation de cette régle. Il v a des ressemblances évidentes entre 
certaines cérémonies d'initiation aux mystères païens et les rites 
du baptéme : des deux cotés le tidele recoit une régépcration 
morale qui est l'effet du rite méme. Mais ces ressemblances sont 
loin d'autoriser toutes Les conclusions qu'on en tire. ‘Tout d'abord 
l'adjectif agique dont on <e sert pour caractériser ces effets est un 
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miot malheureux parce que, par son <ens vague, il se préte à l’'équivoque 
et à l’imprécision des termes, ce qui est particulièrement fâcheux dans 
une matière où la précision est de première nécessité. Puis il importe 
de placer la question sur son véritable terrain. Veut-on par ce rappro 
chement décider la question historique de l'origine du baptème et de 
l'eucharistie, pour m'en tenir aux rites dont l'existence dans les écrits 
du Nouveau Testament est absolument évidente? Cette questien ne se 
décide pas par des rapprochements, mais par l'histoire. Or, les écrits 
apostoliques attribuent formellement cette institution au Christ, et le 
Christ — on ne le conteste pas sérieusement —, n'a pas subi l'influence 
hellénique. S'agit-il au contraire de la formation du concept théologique 
du sacrement, qui n'est pas exprimé dans l'Ecriture? Ici les rappro- 
chements ont une réelle valeur. Le concept général du sacrement, en 
effet. est un produit de la science théologique qui s'est élaboré lente- 
ment sous diverses influences. Durant les premiers siècles du christia- 
nisme., les mystères païens étaient très répandus. La lutte que le 
christianisme leur livra a dû amener les écrivains chrétiens à comparer 
leur culte et en particulier les rites essentiels du baptème et de 
l'eucharistie aux cérémonies semblables du paganisme. Cette compa- 
raison est frequente dans Tertullien (cf. Cumont, Les mnystéres de 
Mitlhra. 2 édit. p. 131): il est vraisemblable qu'elle exerca une réelle 
influence sur l'élaboration du concept du sacrement. 

Cette discussion des principes généraux qui guident M. Dieterich 
m'a occupé Jongtemps. On aurait tort de conclure que le livre n'a pas 
une valeur réelle. Il contient, en effet, des aperçus qui sont intéres- 
sants, bien que malheureusement l'auteur avoue lui-mème n'avoir pas 
tenu un compte suflisant de la littérature théologique. Je sisrnale 
entre autres les éclaircissements donnés sur les eXpressions év Xp10T@ 
Eivar, év TD dvôuant, elç T6 Ovoua, l'emploi du mot æveûua, en regrettant 
de manquer de la compétence nécessaire pour juger les aflirmations 
de M. Dieterich.'l'outetois je me permettrai de releverencorc une de ses 
hamliesses. À la page 97, la liturgie parle d'un iepôv nvedua que l'initié 
doit axpirer. Le contexte ne permet pas de douter qu'il s’agit d'un 
soutile matériel (auch). M. Dieterich, après l'avoir ainsi traduit, lui 
substitue immédiatement l'expression : /e saint Exprit (der heilige 
Geixt). De quel droit? M. Dicterich a bien raison de déclarer en 
plusieurs endroits de son livre qu'il ne veut tirer aucune conclusion. 
Des substitutions opérées avec une pareille désinvolture expliquent ses 
protestations multipliees. 

Tout cela n'empêche pas l'ouvrage de M. Dicterich d'être très 
instructif, bien que la lecture en soit laborieuse. Les religions ont 
concu l'union avec Dieu sous différentes formes, entre autres celles 
d'un mariage. Elle est étudiée dans les pazes 121 à 133. L'exposé 
général que nous avons donné plus haut de la méthode de M. Dieterich 
nous dispense de relevez ici certaines conclusions qu'il tire des façons 
de parler métaphoriques usitées duns le culte chrétien. I y a d'ailleurs 
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de fort bonnes choses dans ce chapitre. M. Dieterich propose des 
interprétations ingénieuses de textes obscurs, par exemple de Firmicns 
Maternus, de errore prof.relig. 104, 28: cil. X,. 6423 fcuhiculunn) : 
il défend le texte traditionnel de Clément d'Alexandrie Protr. IT 125 
(éprusduevos) et en présente une interprétation tres plausible, On sait 
que Ja littérature chrétienne a représenté l'union de l'âme avec Dieu 
sous l'image d'un mariare. Aux citations faites à la paswe 130, on peut 
ajouter le Cantique des cantiques. 

La littérature chrétienne appelle aussi l'âme unie à Dieu l'enfant 
de Dieu. C'est une forme qui se rencontre souvent dans d'autres 
relisions, Il m'est cependant impossible de la reconnaitre partout où 
M. Dicterich veut la montrer, par exemple, Tertullien 194.8 Le mot 
pater dans l'expression patrem sacrorum me parait exprimer l'idée 
d'autorité et non pas celle de tiliation. La preuve <e trouve dans le 
passage correspondant de l'Ad nat. V, 7 où cette exprexsion ext 
remplacée par sagister sacrornimn. Le texte d'Apulée. XT. 25. à un 
caractere trop lyrique pour que l'on puisse en induire quelque chose : 
d’ailleurs, dans un passage où l'auteur est plus calme (ch. 22, p. 269, 
7édit., Van der Vliet) il l'appelle simplement wrnister sacrorrin. 
Rien n'est moins prouvé que ce sens de pater dans les inscriptions des 
collèges (cf. Waltzing, Les corporations profexsionnellrs, 1. 448; 
Cumont, I, 317 et M. Dieterich Iui-meme, p. 149). 

À cette idée d'une filiation divine se rattache celle d'une renaissance. 
Elle est longuement étudiée dans les payes 157-179, sans qu'il soit 
beaucoup plus clair à la fin en quoi consistait la mort mystique et 
comment s'opérait la renaissance. La première idée se lit bien dans 
les textes, mais quelle. forme revétait-elle dans le drame mystique ? 
La renaissance parait attachée à l'absorption d'un aliment partieulier, 
ou, comme dans le paprrus, à l'aspiration du Tmveüua; mais en quoi 
consistait-elle ? conment se produisait-elle ? En quelle condition précise 
l’homme était-il placé ? On ne le voit pas. Evidemment cela ne dépend 
pas de M. Dieterich, à qui ne manquent ni l'érudiion, ni le <ens 
divinatoire, bien que l’on puisse quelquefois douter de là sûreté de 
ses interprétations. Ainsi, par exemple, l'interprétation du texte de 
Prudence (Peristeph X, 1076 et sq.) proposce p. 165 me parait peu 
probable: Funclum, suivi de ad seprulchrumn..…. funeris doit être 
pris au sens propre. De plus on retrouve ici ce caractère superticiel 
des comparaisons que noux avons indiqué plus haut. Les écrivains 
ecclésiastiques, et le Christ Iui-méme d'ailleurs, attribuent au baptême 
une valeur régénératrice. Quel que soit le sens que l'on attribue à 
cette renaissance. les écrivains chrétiens ne la concoivent jamais. au 
moins dans les adultes, sans l'union volontaire, aflectueuse de lame 
fidéle avec Dieu. Toute contestation, je crois. est impossible sur ee 
point. Or c'est là un point essentiel. Car dans les my<téres cette condi- 
tion est tout à fait secondaire : existe-t-elle méme ? Je n'en vois gucre 
de trace dans la liturgie prétendüment de Mithra, Quand l'initié voit 
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se dresser devant lui des obstacles, on lui recommande d'aspirer le 
nvedua, de rugir, de siftler, ete. et il continue son ascension. Ces céré- 
. monies semblent ètre de pures cérémonies magiques, au sens rigoureux 
du mot, opérant par elles-mêmes, exerçant une véritable contrainte sur 
la divinité, indépendamment de cette union de l'âme avec Dieu dans 
l'amour, réclamée comme condition indispensable par le christianisme. 

De plus la renaissance se faisait dans les mystères à l’image d'un 
héros ou d'une divinité morte puis rendue à la vie. Pour compléter 
l'analogie et surtout pour en preciser la portée, M. Dicterich aurait 
dû ajouter que le Christ est non seulement mort, mais que sa mort a 
été volontaire ; et que, dans son intention, elle était une rédemption 
de l'humanité; que la régénération de l'homme est le fruit de ses 
souffrances. La mort volontaire du Christ rédempteur n'a donc aucune 
ressemblance avec la mort d'Attis et de Dionysos. M. Goblet d'Aviella 
a déjà signalé cette différence essenticile dans ses articles sur les 
mystères d'Eleusis. parus dans la Rerue de l'histoire des religions 
(1902, n“2et 3: 1903, n* IL et 2) : une etude comme celle de M. Die- 
terich pe peut la négliser, sous peine de paraitre superficielle, quel 
que soit l'appareil d'érudition dont son auteur s'entoure. 

Cette érudition, — M. Dieterich n'en sera pas étonné, puisqu'il 
déclare qu'il a négligé la littérature théologique ; — n'est pas toujours 
aussi complète qu'on le croirait. L'idée de l'esprit de Dieu communiqué 
à l'homme et animant l'homme est très fréquente dans l'Ancien 
Testament, et par conséquent la conception paulinienne et johan- 
nique n'est pas ausxi étrangère au judaïsme que M. Dieterich ne 
l'atlirme, page 179. M. Dieterich aurait pu voir aussi dans les T'heolo- 
gixchen Studien und Kritiken (1903, p. 291-308) que le texte de saint 
Paul, I, Cor. XV, 29, peut être ponctué et par conséquent interprèté 
autrement qu'il ne le fait page 178. Plusieurs interprétations contenues 
dans les pages 175 à 179 trahissent la même insuflisance d’information. 

En résumé le livre de M. Dieterich est surtout un essai de liturgie 
comparée, dominé par cette pensée que certaines idées exsentielles du 
christianisme sont empruntées à l'hellénisme. À ce point de vue, le 
résultat n'en est pas bien considérable. [1 contient sans doute des rap- 
prochements curieux, souvent forcés, basés'sur des similitudes de mots 
ou d'expressions. Mais nous nous demandons quelle conclusion il a 
établie. La rédemption par le Christ, qui est l'essence même du 
christianisme, reste sans comparaison possible avec la sotériologie 
des mystères, bien que Attis, Dionysos aient été appelés Suter comme 
le Christ; l'institution du baptème et de l'eucharistie par le Christ 
demeure incontestée. Si certaines idées, comme l'union de l'âme 
avec Dieu, sont communes au christianisme et à certaines religions, 
cette communauté s'explique par une aspiration naturelle à l'âme 
humaine et partant universelle, et le christianisme atteste sa supé: 
riorité essentielle par la manière dont il a satisfait ces besoins de 
s'âme humaine. Bief, après comme avant le livre de M. Dieterich, 
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l'influence des mystères parait s'être bornée à l'introduction de certains 
rites secondaires, comme l'a montré Anrich depuis longtemps. et au 
développement de la science théologique: ce dernier point semble loin 
d'être connn. 

Malgré ses imperfections, le livre de M. Dieterich témoigne des 
qualités précieuses qui distingnent son auteur, l'érudition étendue, 
l'art de grouper les faits, l'ingéniosité dans l'interprétation. On vou- 
drait toutefois que le savant philologue joignit À ces qualités une 
logique plus calme et plus rigoureuse, plus de mesure, et qu'il 
appnortât à l'étude de ces questions moins de ce que M. Cumont a 


appelé des « idées hétérogènes ». 
E. Remy. 
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La théologie du Nouveau Testament, où pour parler plus exXacte- 
ment, l'expoxé scientitique des idéex religieuses et morales contenues 
dans les écrits du N.'T, n'exista guére avant le xvin® siècle, Du coté 
protestant, plus encore que du côté catholique, l'étude de la Bible 
resta subordonnée aux exigences de la doymatique, et il ne fallut rien 
moins que la critique dissolvante du xviu' sièele pour déterminer 
l'application de nouvelles méthodes dans l'étude biblique. Encore 
l'introduction des procédés de critique historique n'est-elle pas allee 
sans de pénibles tâtonnements et de regrettables exces, On connait le 
caractere exclusif des méthodes de Neander et de Baur, la premiere 
exagéerant l'originalité et l'individualité de quelques apôtres pour 
expliquer les orisines du dogme et de la lutte entre deux tendances 
générales opposées, la seconde faisant des intinences collectives le 
facteur unique de la genèse et de l'évolution du Christianisme, 
Aujourd'hui, on est revenu de ces excès, et en particulier l'école de 
Baur, comme telle, est complétement discréditée, Elle menace mème 
de tomher dans l'oubli et tout porte à croire que ni le talent de Hilsen- 
feld, Holsten et Stap. n1 les modifications qu'on à introduites à la 
théorie du maitre, ne réuxsiront pas à lui regagner les faveurs 
perdues. On à compris qu'à côté et au dessus de l'individualité des 
apôtres, ct de l'action des milieux sociaux chrétiens, il faut placer le 
Fondateur du Christianisme lui-même. Par le fait méme, la doctrine 
et les institutions du Christ ont acquis une importance essentielle, 
Cependant les actes et discours du Sauveur, ayant passé, avant d'être 
consignes par écrit, par l'appréciation et la conscience religieuse des 
auteurs sacrés, on les à soumis aux règles ordinaires de la critique 
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historique, pour déterminer jusqu'à quel point ectte appréciation 
peut avoir influencé la rédaction des Evangiles. Dans cette méthode 
purement objective, la théologie du N. T. constitue, à côté de la vie de 
Jésus et des Apôtres, l'objet de l'histoire proprement dite. Elle devient 
ainsi le dernier échelon de la série d'opérations critiques concernant 
la Bible, ou si l'on veut, le couronnement naturel de la critique de 
restitution, de la critique de provenance, et de la critique d'intorpré- 
tation et d'autorité. Pratiquement cependant il y à divergence d'opi- 
nions sur la question de savoir si l'exposé de la doctrine du Sauveur 
doit ou non aller de pair avec la parration des faits de sa vie, Déjà 
en 1838, Ch. Fr. Schmid “était prononcé pour l'afrmative et «a 
manicre de voir est partazée par M. Bovou. La plupart des historiens 
cependant estiment avec B. Weiss que ces deux côtés de l'activité du 
Christ sont parfaitement distincts et exigent un traitement spécial. 
Nous pensons que seule cette dernière manière de voir peut se 
justitier. Les regles de la biographie sont, en effet, très différentes de 
celles dont la critique s'inspire pour fixer et grouper les doctrines des 
documents primitifs. Ce défaut de méthode cependant, de la part de 
M. Bovon, ne nuit en rien à la valeur de son travail que nous allons 
essayer d'analyser briévement. 

Le travail est divisé en deux sections : la premiere a trait à la vie 
de Jésus et comprend une partie analytique, qui étudie la nature et la 
valcur des documents à utiliser fp. 53-206), et une autre synthétique, 
consacrée à reconstituer les faits, conformément aux documents jugés 
dignes de foi (p. 207-388). 

Mais dès l'abord, l'analyse des sources se heurte à une grave diffi- 
culté : les documents à utiliser sont uniques dans leur genre; ils sont 
remplis de merveilleux et se présentent comme inspirés. Pour le 
fidèle, cette circonstance ext une garantie exceptionnellement précieuse 
de leur valeur; pour l'incroyant au contraire, c'est un indice de leur 
caractère légendaire. Et l'historien, comment doit-il envisager la 
présence de récits miraculeux dans un document? M. Bovon, tout en 
se revendiquant la liberté de soumettre les sources de la révélation, 
considérées comme documents historiques aux procédés scientifiques 
ordinaires (p. 56), montre que cette liberté est si loin d'impliquer la 
négation a priori du miracle, qu'elle l'exclut bien plutôt. Il rejette, 
comme inacceptable en histoire, toute négation a priori du surnaturel, 
que cette négation <c réclame soit du panthéisme hégélien de Strauss, 
soit du déterminisme matérialiste ou psychologique. Mais on à 
prétendu fonder aussi la négation a priori du miracle sur les exi- 
gences de la méthode historique, Baur et sou école, Renan et ses 
partisans, l'école ritschlienne et son porte-drapciu Harnack, Sabatier 
et l’écote tidéiste ont soutenu que le miracle n'existe pas ou du moins 
qu'il ne peut être saisi que par l'appréciation relisieuse. L'auteur 
montre que ce procédé nous ramène en dernière analyse à un dogma- 
time a priori, qui ne peut nullement se réclamer de la critique 
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historique. Bien plus, cette critique n'exige pas que l'historien fasse 
le vide de ses croyances relirieuses : au contraire, pour comprendre 
et saisir La portée religieuse des faits narrés, il est bon qu'on se sente 
en communion d'idées et de sentiments avec le Sauveur et l'auteur 
sacré. 

Telle est la philosophie relirieuse, tres saine après tout, avec 
laquelle Fauteur s'adonne à l'étude des documents. Il a soin aussi de 
prendre position dans la question de l'authenticité et de la datation 
des sources à utiliser. Il admet la rédaction par Matthieu d'un évangile 
araméen (p. 83-94} L'évangile grec que nous trouvons dans notre 
Calon SOUS ce nom, n'est pas une simple traduction du Matthieu primitif 
et remonte aux années 67-70. Mare aurait d'abord noté selon ses 
souvenirs, les récits de Pierre, et de ce travail seraient sortis divers 
fragments dans le genre de ceux dont parle le prologue de l'évangile 
.de Luc. Puis il aurait mis au net cette première ébauche, en la 
complétant à l'aide d'autres sources : cette seconde rédaction serait un 
peu postérieure à la composition du Matthieu grec. La date de compo- 
sition de Luc tomberait approxinmativement entre les années 70- 
35 (p. 113). On le voit l'auteur dans les questions d'isasogique ou 
d'introduction. évite assez bien les excès qu'on rencontre fréquemment 
chez les critiques allemands. IT aurait cependant dù lésitimer la 
priorité qu'il accorde au Matthieu grec sur Marc; de même la double 
rédaction de Mare demanderait d'être établie un peu plus solidement. 
L'auteur autorise, pour la soutenir, du fameux passage de Papias : 
l'absence d'ordre que l'évêque d'Hiérapolis constate dans l'Evangile 
de Marc qu'il avait sous là main, ne s'applique pas à notre Marc 
svnoptique. Mais à moins d'exagerer la bonne ordonnance de Mare 
et le désordre dont parle Papias, l'argument est manifestement nul. — 
En ce qui concerne le problème synoptique, M. Bovon (p. 114 sq) 
rejette la théorie de l'utilisation, ainsi que celle d'un évangile oral 
primitif. Ses préférences vont à l'hypothèse de sources écrites, librement 
remaniées à l'aide de la tradition orale. 

D'ailleurs la solution du problème synoptique importe assez peu à 
la théologie biblique. Ce qui à plus de poids à ce point de vue, c'est La 
facon dont on conçoit la question johannique. Aussi l'auteur a-t-il soin 
de detinir et de justifier la valeur historique qu'il reconnait au 
quatrième évansile ‘p. 147-193). Il revendique l'exactitude historique 
aux récits johanniques et même leur supériorité sur les passages 
parallèles des Synoptiques. Quant aux discours que les récits-encadrent, 
il y à impossibilité psychologique d'une mémorisation littérale, et 
méme lenscignement de Jésus à pu recevoir certains compléments 
périphériques, mais la substance doctrinale est conservée intacte, 

« L'idée centrale. dit l'auteur, remonte bien au Scisneur et si le 
narrateur à modifié le langawe, 11 n°4 à pas d'altération portant 
sérieusement atteinte au fond didactique primitif. » [1 conclut son 
etude, en établissant qu'en ce qui concerne la question d'auteur, 
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l'hypothèse de l'authenticité johannique rend le mieux compte des 
éléments de ce problème obscur et complexe. 

Après l'examen des sources vient naturellement la reconstitution 
des faits. La partie synthétique du travail est bien conduite : l'auteur 
nous décrit l'attente du monde antique. puis il établit la valeur histo- 
rique et religieuse des faits principaux de la vie de Jésus : naissance, 
baptême, ministère etc. Cependant l'intérêt de la vie du Christ se 
concentre sur son tombeau glorieux : sur ce point les apôtres s'ac- 
cordent avec les détracteurs du christianisme, et Strauss avait raison 
de dire qu'en face des récits de la résurrection, la critique incroyante 
devait ou bien retirer tout ce qu'elle dit de la vie de Jésus, ou bien se 
faire fort d'interpréter, sans un fait miraculeux qui y réponde, 
le contenu de ces récits. M. Bovon établit que les évangiles se 
prononcent nettement pour la première de ces deux solutions. 

L'hypothèse d'une fraude, défendue par les Fragments de Wolfen- 
büttel, celle d'un retour naturel à la vie de Paulus; l'explication 
mythique de Strauss, le pouvoir divin de l'amour et des visions de 
Renan, tous ces essais d'explication viennent se heurter, comme 
l'auteur l'établit, contre le sens non équivoque des textes. Elles pas- 
seraient certainement pour ridicules si l'on n'avait intérêt à les trouver 
sorieuses. [l aurait cependant mieux valu, à notre avis, d'insister 
davantage sur le fait que le tombeau à été trouvé vide, fait objectif 
qui défie toute illusion et que les quatre évangélistes sont unanimes 
à relater. En regard des antinomies des sources, l'auteur pense à bon 
droit que les harmonistes à outrance, comme Riggenbach, ont perdu 
tout leur temps. Mais nous ne saurions le suivre dans l'explication 
qu'il donne, touchant les apparitions, de la divergence qui existe entre 
la tradition galiléenne représentée par Marc et Mathieu, et celle de 
Jérusalem que suivent Luc et Jean. M. Bovon se contente d'invoquer 
(p. 369) l'ignorance des évangelistes à l'endroit des apparitions dont 
ils ne parlent pas, comme si cette ignorance ne constituait pas une 
objection insoluble. Il n'était cependant pas bien diflicile de donner 
une explication positive de la divergence des récits en se basant sur 
les tendances et les procédés littéraires des auteurs sacrés. Ainsi, u'est- 
il pas clair que Marc veut nous relater les différentes phases qui ont 
marqué l'éducation religieuse des apôtres ? Et n'est-il pas clair aussi 
que les instructions galiléennes du Christ ressuscité ont fourm le 
dernier complément de cette éducation ? Dès lors, ce qui importait à 
Marc c'était la Galilée, et son silence touchant les apparitions de 
Jérusalem n'a pas d'autre portée. Mais ce serait sortir des cadres d’un 
compte rendu que d'entreprendre ici la solution de ce problème. 

La seconde section, qui à trait à l'enseignement de Jésus, comprend 
à son tour deux parties : la première expose cet enseignement d'apres 
les Synoptiques (388-493); la seconde le décrit en se rapportant au 
quatrième évangile (494-558. Nous ne relèverons en ce qui concerne 
la doctrine synoptique que le chapitre V qui a trait à la consommation 
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du royaume. L'auteur y examine assez longuement la question, difli- 
cile entre toutes, de l'eschatolosie. L'on connait les deux séries de 
textes paralèles et à première vue inconciliables, qui relatent les pré- 
dictions du Christ touchant la fin du monde. Pendant que Reuss.. 
Bruston et d'autres piaient sans plus l'authenticité des passages qu” 
représenteut la fin du monde conme prochaine, Renan les adimettait 
d'autant plus volontiers qu'il croyait y trouver une occasion de déni- 
grer la personne et l'enseisnement du Christ. D'autres comme 
Weiffenbach ont essayé de dégager le fond des croyances juives — à 
mettre sur le compte des disciples — de l'enseisnement du Maitre. Ce 
procédé aboutit à nier ou du moins à mettre en doute que, dans la 
pensée de Jésus, il Y ait jamais eu un rapport chronologique quel- 
conque entre l'idée de sa parousie et celle de la ruine de l'état 
théocratique. La solution de l'auteur consiste à mettre sur le compte 
de la perspective prophétique la juxtaposition par le Sauveur de la 
ruine de Jérusalem et de la fin du monde, d'une part; de l'autre, à 
attribuer aux disciples la relation de temps que prennent ces évène- 
ments dans les évansiles. 

La doctrine du quatrième évangile est traitée assez sommairement 
et somme toute assez mal, L'intérêt capital de cette partie. c'est la 
conception johannique de la personnalité du Fils unique de Dieu. La 
plupart des exésétes croient que le quatrième évangile attribue au 
Christ une filiation divine d'ordre substantiel et métaphysique, essen- 
tiellement différente de la filiation toute morale des croyants. M. Bovon 
ne veut pas souscrire à cette exégèse. N'en inférez pas cependant qu'il 
se rallie à l'école ritschlicnne pour ne reconnaitre qu'une supériorité 
humaine au Christ : il insiste au contraire (p. 509) sur ce qu'il y a 
d’unique dans la situation personnelle de Jésus. Mais il n'admet pas 
qu'on puisse trouver dans l'évangile johannique l'explication des ori- 
gines du Sauveur. Entendons-nous. Il est clair que ni Jean, ni le 
Christ dans les discours rapportés, pe spéculent à la facon des Scolas- 
tiques sur la divinité du Sauveur, Mais il est non moins clair que le 
dome de la consubstantialité s'y trouve à l'état de vérité religieuse 
enseignée, et qu'il est impossible de traduire en formules dogmatiques 
la pensée du quatrième évangile sans se rencontrer avec le concile de 
de Nicée. Que la notion de preexistence du judaïsme contemporain de 
Jésus ait été mise à profit, peu importe : des atlirmations comme celle 
où Jésus atteste son antériorité d'existence immuable à Abraham 
(VITE 58) et à la creation du monde (XVII 5), ou cette autre qui exprime 
l'unité dans laquelle le Père et le Fils se rencontrent (X, 30;, détient 
tout essai de ramener les relations du Pere et du Fils, à je ne sais 
quelle influence révélatrice qui nous ramène, en dernière analyse, 
a l'adoptianisme. 

Nous aurions encore à relever de multiples erreurs. L'auteur croit 
(p. 477 ss.) que le Christ à enseigné qu'entre la mort et le jugement, 
les hommes ne seront pas privés de corps, et il se demande ce que 
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devient, en présence de ces déclarations, l'idée traditionnelle d'un état 
provisoire entre la mort ct la résurrection. M. Bovon peut se rassurer : 
la Tradition n'est nullement en contradiction avec le Christ. Quand, 
interrogé par les Sadducéens, il leur prouve la résurrection, en rappe- 
lant que Moyse nomme Jehovah «le Dieu d'Abraham, d'Isaac et 
Jacob », il raisonne simplement «d hominen. C'est, comme on la 
dit (1), un exemple d'exégèse midrachique. Le Christ se base sur cette 
idée que le Dicu vivant ne peut se dénommer d'après les morts.s'il ne 
se réserve de les rappeler à la vie. Quant à la parabole de Lazare et 
du riche, l'abime qui est dit séparer les deux régions de séjour. 
s'explique tres bien par la doctrine auce l'âme seule à ce moment était 
récompensée ou punie. D'ailleurs il y à à tenir compte du caractere 
parabolique du passage, qui n'exige pas tant de précision domatique. 
— M. Bovon dit aussi (p. 295) que la parabole est « comme un voile 
_assez épais pour cacher l'évangile à ceux que retiennent leur péchés », 
et un moyen dont le Christ s'est servi pour opérer le triage des vrais 
disciples d'entre les faux. Il serait plus exact de dire que la parabole 
est de sa nature un mode d'enseignement clair et populaire, et que 
les passages où il semble parfois indiqué que le Christ à voulu cacher 
la vérité et endurcir les juifs infidèles, se rattachent à des réflexions 
postéricures sur les faits. — Parfois l’auteur parait quelque peu géné 
de mettre ses convictions protestantes en harmonie avec les exisences 
de la critique. Ainsi, en regard du texte de Mathieu XVI, 18 : Tu 
es Pierre etc., force lui est d'avouer qu'on peut diflicilement mettre 
en doute l'authenticité de ce texte. Aux trois considérations qu'il met 
en avant pour l'établir, nous en ajouterons une autre dont il ne parle 
pas et qui à elle seule semble apodictique : c'est que cette promesse 
occupe une place nécessaire dans l'évangile de Mathieu. Si M. Bovon 
avait mis un peu plus de soin à l'analyse de Mathicu (p. 92 ss.), il 
aurait sans doute remarqué que le premier évangile nous montre le 
Christ, une fois repoussé par les Pharisiens et les Juifs, se consacrant 
entièrement à ses disciples, les réunissant autour de lui dans un cercle 
intime dont il fait sa famille, ct qu’il voudra constituer un jour en 
une société distincte, en vue de laquelle il les prépare. Toute cette 
conduite aboutit naturellement à la célèbre promesse, que Pierre 
deviendrait le fondement, le chef social de cette société. En ce qui 
concerne la portce du passage, nous nous contentons de renvoyer 
M. Bovon à l'ouvrage de Holzmann, qu'il invoque souvent ailleurs, 
mais qu'il a trouvé prudent de ne pas citer ici. — Les mêmes restric- 
tions seraient à faire sur la conception du pouvoir des cleis (p. 465), 
sur celle du sacrifice expiatoire (p. 529 ss.) etc. Mais nous avons hâte 
d'en finir. 
En résumé, M. Bovon a fait preuve de beaucoup d'érudition et de 
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p. 101 ss. Paris, 1903. 
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sens critique. Il ne s'est pas laissé éblouir par les théories modernes 
qui conduisent à la liquidation dn Christianisme historique. Ses con- 
victions sont celles d'un protestant modéré et conservateur, pour qui le 
Christ n'est pas qu'un grand prophète mais pourrait bien être la 
seconde Personne de la Trinité incarnée pour la rédémption du monde. 
Son travail. s’il n'a pas été inspiré par ces convictions, tend du moins 
à les légitimer. À le lire, on apprendra à connaître où en sont les 
etudes bibliques chez les Protestants de langue française. 


C. VAN CROMBRUGGHE. 


G. SemErta. Dogma, Gerarchia e Culto nella Chiesa primiliva. 
Roma, Pustet, 1902, pp. xiv-418. Prix : L. 4,50. 


C'est le titre qu'a donné le R. P. Semeria au recueil de ses dernieres 
conférences. Elles ont roulé comme les premières sur la vie de l'Eglise 
primitive : vie extérieure, la hiérarchie; vie intérieure, le dogme ; 
manifestation extérieure de la vie intérieure, le culte. Le R. P. Semeria 
reste fidèle à son programme. Il est d'avis que pour arriver à la 
connaissance du Christ, de sa vie et de son enseignement il faut partir 
de la considération de son œuvre mème : l'Eglise. Bien plus, ce pro- 
cessus semble être dans la pensée du savant conférencier un postulat 
nécessaire de l'apolowétique chrétienne. Ce scrait faire fausse route 
que de prendre son point de départ dans l'Évangile seul : Celui-ci 
n'est pas le produit d'une activité individuelle et isolée. Son autorité 
dépend de l'influence plus ou moins grande du milieu de conceptions 
religicuses au sein duquel il s'est formé : c'est dans ce milieu que le 
P. Semeria nous fait pénétrer. 

Contrairement à ce que le titre semble insinuer, l'auteur n'a pas 
suivi dans ses conférences un ordre systématique — d'aucuns y verront 
une imperfection. 

La vie du dogme fait l'objet de trois conférences (3°, 4°, 5°) sur 
l'Epitre aux Romains; d'une quatrième sur Le « Credo » (15°) et de deux 
autres d'un caractere plus général : la nature dogmatique du christia- 
pisme (16°) et l'Evangile ‘18°). La lettre aux Romains où S. Paul nous 
a laissé l'expression la plus parfaite de sa philosophie religieuse, mérite 
à tous points de vue l'attention de l'historien du dogme. L'auteur en 
a fait une analyse digne de lui dans une soixantaine de pages vraiment 
admirables. La conférence sur le « Credo » est également fort instruc- 
tive. Les idées sur son origine et sa composition sont celles du prof. 
Harnack. Au cours de ses entretiens le P. Semeria a fait ressortir avec 
beaucoup d'instance la nature du dogme chrétien et de son évolution. 
[la su méme consacrer à ce sujet une conférence spéciale qu'on ne 
saurait assez méditer. 
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Les conférences qui ont trait à la vie extérieure de l'Église primitive, 
à sa hiérarchie ont roulé pour la plupart sur la primauté romaine 
(2°, 6°, 7°, 8°, 9 conférences). 

Les témoignages de l'Évangile sont longuement discutés. Les 
conclusions relatives à la venue et au séjour de S. Pierre à Rome ne 
sont pas nouvelles. Ce sont celles de Mgr Duchesne. La venue en 
l'an 42, la tradition des 25 années de séjour ne méritent pas plus de 
créance que la légende de Simon le Magicien. On peut ramener à tout 
ceci la 12° conférence sur l'épiscopat monarchique et deux admirables 
entretiens sur la véritable signification du pouvoir légué par le Christ 
à ses disciples ct sur le développement de l'Eglise. Toute cette partie 
du recueil est dirigée contre le livre de Mariano «Il Primato del 
Pontifice Romano. Instituzione divina ? » (Naples, 1898). | 

Enfin, l’auteur à consacré une conférence au culte de l'Eglise 
primitive : l'Eucharistie. Toutes ces questions sont traitées avec ce 
bon sens critique et cette solidité de doctrine théologique dont le 
P. Semeria a donné mainte preuve. Rien de bien neuf ni d'original 
sinon la clarté méthodique de l'exposé et l'élégance de la forme qui 
captivent le lecteur et lui font mieux saisir le dernier mot de la critique 
historique sur ces questions capitales de l’apologétique chrétienne. Ce 
n’est pas une œuvre de critique, c'est la synthèse et l'exposé des 
conclusions les plus récentes des meilleurs travaux modernes. Dans 
leur genre, les conférences du savant Barnabite satisfont à tout point 
de vue, tout en étant de leur nature sujettes à bien d'imperfections et 
de lacunes. D'aucuns trouveront étrange, par exemple, que le 
P. Semeria concentre dans la seule communauté romaine toute la vie 
de l'église primitive pour négliger les communautés orientales si 
importantes dans l'occurrence. Le silence de S. Marc et de S. Luc sur 
la collation de la primauté à l'apôtre Pierre méritait d'être traité plus 
à fond. L'auteur ne l'a pas considéré comme une question dépendante 
de la question synoptique, alors que c'est le seul moyen de le résoudre. 
On peut séparer dans saint Matthieu le récit de la confession de Pierre 
de la réprimande que lui adresse le Sauveur, mais de quel droit le 
sépare-t-on de la collation de la primauté ? Ces deux faits sont intime- 
ment reliés dans le document juif qu'a utilisé notre Matthieu grec. Le 
silence de Luc méritait une solution. Il n'est pas suffisamment com- 
pensé. semble-t il, par le texte très obscur du ch. XXII, 31. Le 
P. Semeria cst d'avis que S. Paul est mort en l'an 64. C'est, dit-il, 
l'opinion la plus probable (?}. On pourra lui reprocher également 
d'accepter de trop bonne foi l’opinion de Rohrbach sur la relation 
entre la finale de Marc et la finale de Jean. Cette relation n’est nulle- 
ment prouvée (p. 212). Il ne semble pas moins hardi de trouver dans 
la parole du Christ adressée à des phariséens : « Regnum Dei intra vos 
est » le caractère tout intérieur de la religion chrétienne (p. 249). — Le 
Christ dans la prière qu'il fit à la dernière cène veut certes l'unité 
dans son Eglise, mais suflit-il d'en appeler à cette prière (p. 254; pour 
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prouver l'unité sociale de l'Éslise ? En examinant la question des 
origines de l'épiscopat, le conférencier aurait pu étudier dans l'ordre 
chronologique les écrits du N.T. et dire un mot de la question connexe : 
la distinction entre prêtres et évèques est-elle de droit divin ? A la 
p. 369, le P. Semeria traite la question de la portée qu'attache l'évan- 
gile à la mort du Christ. Il aurait pu poursuivre son examen et se 
demander si le concept de la propitiation n'est pas isolé dans saint Mare, 
de sorte qu'il puisse faire songer à une interpolation. Nous n'insistons 
pas sur l'opinion que partage l'auteur relativement à la doctrine 
eucharistique de la bibaxn. Le P. Semeria la trouve dans les ch. IX et X. 
L'allusion n'est pas prouvée. — Le but que s'est tracé le savant confé- 
rencier le dispensait certainement de résoudre tous ces points contro- 
versés. Nous ne les avons signalés que pour mentionner le parti qu'il 
a cru devoir prendre. Il nous reste à remercier le P. Semeria de tout 
le bien que ses conférences ont dü réaliser là-bas. Au cours de la 
quatorzième, le P. Semeria à parlé avec les plus grands éloges du 
Séminaire historique de l'Université de Louvain (p. 301). Il faut le 
remercier de cette attention à l'égard de notre «Alma mater» à propos 
de ces questions capitales d'apologétique et de critique historique et 
biblique. Elle sera un puissant encouragement pour nous. 


EM. F'RUTSAERT. 


F. Loors. Symbolik oder Christliche Confessionskhunde. Erster Band. 
Tubingen, Mobr, 1902. In-8°, 430 pp. Prix : M. 6,60. 


L'origine de la symbolique se rattache aux luttes confessionnelles 
du xvi' et xvu siècles, ainsi qu'aux tentatives qui furent faites sur le 
terrain doctrinal pour amener une entente entre les divers partis 
de la réforme. Jusqu'au xix° siècle, la nouvelle discipline continua à 
s'inspirer des tendances polémiques et apologétiques qui lui avaient 
donné naissance : aussi ne fut-elle guère autre chose, pendant toute 
cette période, qu'une arme de guerre au service du Luthéranisme. 
Le siècle dernier, en la désintéressant de l'intérét théologique de 
parti, a fait de la symbolique une science historique qui s'occupe de 
rechercher et d'établir les propriétés qui caractérisent les diverses 
confessions chrétiennes. M. Loofs s'est cfforcé dans le présent travail 
de réaliser ce programme, et nous nous plaisons à le reconnaitre, il l'a 
fait avec tout le succès qu’on était en droit d'attendre de son talent. 

Dans une première partie (p. 1-77, qui sert de base ct d'introduction 
aux deux autres, l'auteur cherche à établir l'orisine et la parenté des 
divers symboles de foi de l'antiquité. L'on sait que depuis les savants 
travaux de (aspari, cette ctude, qui contribue d'ailleurs dans une 
larze mesure à élucider la question des origines, à été fort en honneur : 
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Harnack, Zaho, Kunze, Kattenbusch et Burn lui ont consacré d'impor- 
tants travaux, et il n’est pas sans intérêt de trouver dans un exposé 
systématique l’état de la question et le bilan des conclusions scienti- 
fiques. Nous détachons de l'étude de M. Loofs les conclusions suivantes. 

Le 1v° et v° siècles furent le temps classique de la discipline de 
l'arcane, laquelle visait spécialement les symboles : les catéchumènes 
qui devaient les apprendre n'osaient les transcrire, et les sermons et 
tractatus qui traitent des symboles et qui datent de cette époque, ont 
évité d'en relater la teneur : c'est ainsi que, du 1v° au vu siècle, 
relativement peu de symboles nous sont parvenus d'Occident. Le 
symbole de foi romain en est la source-mère ct cette parenté 
résulte, non d’un acte juridique émanant de Rome, mais des rela- 
tions fréquentes qui reliaient entre elles et avec Rome les diverses 
communions de profession chrétienne. La question de l'origine des 
anciens symboles de foi occidentaux se réduit dés lors à celle de 
la genèse et de l'histoire du symbolc de foi romain. L'histoire des 
symboles anténicéens en Orient ne se laisse reconstituer que très 
sommairement. On peut la ramener dans ses grandes lignes aux con- 
clusions suivantes. Dans la seconde moitié du troisième siècle, l'Eglise 
Syro-Palestinienne fut en possession de symboles dont le prototype 
est apparenté avec le symbole romain. La raison de cette parenté se 
trouve être l’objet d'une controverse dont le dernier mot n’est pas 
encore dit. M. Harnack en rend compte en faisant d’Antioche le point 
de départ de la propagation du symbole romain en Orient vers 270. 
Cette hypothèse ne plait guère à M. Loofs. Il est d'avis que l'histoire 
de la propagation du symbole romain et des autres symboles s'explique 
le mieux, si l'on fait de l'Asie Mineure la patrie du symbole de foi 
primitif. 

Les critiques sont unanimes aujourd'hui à reconnaître que le sym- 
bole de foi dit d’Athanase ne peut être attribué à ce saint. La seule 
base scientifique sur laquelle cette attribution était fondée, à savoir 
la tradition manuscripticlile s’est dérobée depuis que les travaux de 
Maassen, Swainson et Ommaney ont amené la découverte de nouveaux 
manuscrits Mais les discussions commencent quand il s'agit d'en 
fixer positivement la paternité. L'opinion de Swainson que Harnack 
avait fait sienne en la modifiant, et qui assigne une origine différente 
à la partie du symbole qui traite de la Trinité et à celle qui établit la 
doctrine christologique n'est plus soutenable. On à remarqué depuis 
quelque temps que les données trinitaires et christologiques de la 
profession de foi athanasienne trahissent leur parenté avec les for- 
mules théologiques de saint Augustin, de Fauste de Riez ct des 
synodes de Tolède. Kattenbusch s'est autorisé de ce fait pour dater 
l'origine du symbole pseudo-athanasien de l'an 400 environ, Loofs au 
contraire en à inféré que le symbole dépend de la théologie du 
v* siècle et lui est conséquemment postérieur. Cette dernière opinion 
à laquelle Kunze aussi s’est rallié nous parait avoir beaucoup de 
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chances d’être la vraie. — En somme donc, cette introduction, dont 
nous ne reproduisons qu’une minime partie, est une contribution 
importante à l’histoire des symboles. 

La deuxième partie du travail traite de la physionomie des églises et 
des sectes orientales d'abord (77-186), de l'Eglise catholique ensuite 
(187-430). On lira avec profit l'étude des origines, de l’organisation et 
du dogme des églises orientales. Un aperçu même sommaire des 
précieux renseignements que l'auteur nous en donne, nous entraine- 
rait en dehors des cadres d'un compte rendu. Nous voulons cependant 
appeler l'attention sur le paragraphe consacré à l’histoire des tenta- 
tives faites en vue de rapprocher l'Eglise grecque « orthodoxe » du 
Protestantisme. L'on sait que de bonne heure les promoteurs de la 
réforme, essayèrent de protestantiser les Schismatiques grecs. La lettre 
de Mélanchthon au patriarche œcuménique Joasaph 11 et la corres- 
pondance qui fut échangée entre les théologiens de Tubingue et 
Jérémic II, n’eurent d'autre effet que de mettre en évidence 
l'abime qui sépare les deux confessions. Au début du xvu® siècle, 
Cyrille Lucaire, patriarche æœcuménique, essaya d'introduire les idées 
calvinistes en Orient : son ’Avatokkñ éuokoyla Tñs Xpioriavikñs miotTews 
lui valut la disgräce du sultan et passa plus tard pour un produit 
jésuitique. Les tentatives d'entente plus récentes ne furent guère 
plus heureuses. M. Loofs\ attribue leur insuccès au zèle intempestif 
et au manque de prévoyance des promoteurs de l'union. Il serait plus 
exact de dire qu'une entente entre le Protestantisme et l'Eglise grecque 
n’est possible qu’à la condition que celle-ci abdique son autonomie et 
se rencontre avec les sectes protestantes sur le terrain commun du 
rationalisme. 

M. Loofs consacre près de deux-cents pages à étudier l'organisation 
et la doctrine de l'Eglise romaine. Les aperçus qu'il en donne. d'ail- 
leurs riches en renseignements puisés d'ordinaire aux meilleures 
sources, trouvent un complément d'information dans la bibliographie 
qu'on trouve en tête de chaque chapitre. L'auteur étudie d'abord le 
développement de l'Eglise catholique, depuis la chute de l'empire 
romain d'Occident jusqu’au Concile de Trente. L'influence d'Augustin 
d’un côté, de l’autre, la civilisation des peuples barbares, sont au sens 
de M. Loofs, les deux facteurs principaux de la situation brillante de 
l'Eglise au M. A. situation qui devait trouver son apogée dans la 
centralisation du pouvoir entre les mains du Pontife romain, au 
détriment de l’épiscopalisme, ainsi que dans l'éclat de la science 
théologique au x siècle. La crise religieuse du xiv° et xv' siècles, 
en méme temps qu'elle servit à souhait les intérêts des réformateurs, 
prépara l’action régénératrice du Concile de Trente dans tous les 
domaines de l’activité ecclésiastique. Depuis lors la doctrine anthro- 
pologique et solériologique est, peut-on dire, définitivement fixce, la 
fonction des sacrements est déterminée avec plus de précision et 
l'organisation de l'Eglise va reposer sur les ordres religieux et les 
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congrégations. Un dernier chapitre (399-418) traite des sectes dissi- 
dentes qui ont pris naissance au sein du catholicisme et parmi: 
lesquelles l'église d'Utrecht et les sectes professant le « vicux-catholi- 
cisme » méritent d’être spécialement signalées, 

Une impression qui se dégage nettement de la lecture de ce travail, 
c'est que l'Eglise romaine y est jugée de facon bien plus impartiale 
et objective que dans les travaux de Baur, de Nitzsch et de tant 
d’autres pour qui la symbolique n'était guère autre chose qu'une arme 
de dénigrement. Le portrait que l'auteur nous trace de la chrétienté, 
trabit au premier coup d'œil le savant historien du dogme, le cher- 
cheur patient et érudit qu'avaient déjà fait connaitre les Leitfaden 
der Dogmengeschichte. Par moments cependant, ses appréciations 
sont mal fondées et se ressentent de son protestantisme. C’est ainsi 
qu'il trouve (p. 303) que le culte des saints est entâché de polythéisme 
et qu’il parle du caractère superstitieux et magique de la grâce 
surnaturelle (p. 270). Nous apprendrions volontiers les raisons sur: 
lesquelles l’auteur s'appuie pour prétendre (p. 271) que la conception 
catholique du péché originel ne résiste pas à l'examen et qu'elle se- 
confond nécessairement avec la théorie de l'imputation qui fut con- 
damnée au Concile de Trente. Il suffit de remarquer que dans la 
doctrine catholique la grâce habituelle élevait la nature humaine 
comme telle, que par la faute d'Adam elle fut perdue pour cette même 
pature, et que dès lors, le defectus justitiae vriginalis, pour me 
servir des termes de M. Loofs, repose sur un fait ontologique et objectif, 
et nullement sur la mythologie, comme il le croit. 

En somme, le travail de M. Loofs est la meilleure étude que nous 
possédions jusqu'ici sur la symbolique : si sa théologie est pauvre, son 
érudition sûre et solide est au dessus de toute contestation. 

C. VAN CROMBRUGGIIE. 


D. L. Sanpers. Etudes sur saint Jérôme. Sa doctrine touchant 
l'Inspiration des Livres saints et leur Véracité, l'Autorité des. 
Livres deutérocanoniques, la distinction entre lEpiscopat et le 
Presbytérat, l’Origénisme. Bruxelles, Becquart-Arien; Paris, 
Lecoffre, 1903. In-8 de vi-394 pp. Prix : 5,50 fr. 


Le long sous-titre de cet ouvrage en indique sutlisamment le contenu 
et l'intérêt : l’auteur a fait une étude minutieuse des œuvres de saint 
Jérôme, dans le but d'exposer la doctrine de ce Père sur plusieurs 
problèmes importants, relatifs principalement à l'inspiration et à l'auto- 
rité des Livres saints, ainsi qu'aux origines de la hiérarchie ecclésias- 
tique. On ne peut qu'applaudir à l'idée : des monographies de ce genre 
seront toujours d'une utilité évidente pour l'historien comme pour 
le théologien. 
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plus de valeur que l'autre, Pelagii heretici, du cod. 152 de Saint- 
Gall. Dans les deux exemplaires, le nom de l'auteur a été ajouté 
aprés coup, et il est impossible de déterminer si l’un d'eux, encore 
moins lequel des deux, provient de source vraiment traditionnelle. 

À défaut d'autres arguments positifs en faveur de Fastidius, 
M. Baer me prend à partie au sujet du passage de saint Augustin 
cité plus haut, et qui m'avait semblé décisif pour l'attribution à 
Pélage. Lui, au contraire, y voit une difficulté insurmontable, la 
même qu'avait formulée Caspari : Augustin dit que la fameuse 
prière pharisaique Tu nosti Domine avait été enseignée par Pélage, 
dans son second écrit à une veuve, post orationem Domini et 
Saluatoris nostri. Or, au cours de la pièce qui nous occupe, pas 
la moindre trace de l’oraison du Seigneur, ni avant ni après la 
formule incriminée. | 

J'ai montré que cette diliiculté n’était pas sérieuse, que le mot 
post, à cet endroit, n'impliquail pas nécessairement la succession 
matérielle des deux prières dans un même cerit; au contraire, vu 
l'opposition que les orthodoxes contemporains de Pélage ont 
signalée à mainte reprise entre l’oraison dominicale et la doctrine 
de cet hérésiarque, vu aussi le sens beaucoup plus large que la 
préposition « après » revêt fréquemment en latin, en français, en 
allemand même, il m'a paru plus naturel de l'interpréter simple- 
ment d'une postériorité dans le temps, d’une opposition dans la 
doctrine, entre la pricre enseignée par le Christ et celle que 
Pélage formulait dans son traité. Cela ne veut pas dire que celle-ci 
venait matériellement après l’autre au cours de la lettre. Exemple : 
voici un maitre d'école qui dit à son élève : « Après ce que Je 
vous ai enseigné, vous osez écrire telle et telle chose! » Allons- 
nous en conclure que l'écolier a d'abord écrit ce que lui avait 
appris le professeur, et mis à la suite les balourdises dont on lui 
fait un grief? La chose serait par trop naïve. Si j'ai péché en cela, 
c’est en mettant un soin excessif à justifier une interprétation, la 
plus obvie, sinon la seule admissible à cet endroit, pour tout 
esprit qui voit clairement les choses. 

Après cela, libre à M. Baer de trouver que j'ai eu recours à une 
exégèse « nouvelle », que mon explication est « tirée de trop loin 
et peu faite pour entrainer la conviction ». Il v a de ces situations 
où le raisonnement est comme désarmé, il faut attendre en 
patience que la lumicre se fasse : elle se fera, j'en suis sûr, 
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peut-être s’est-elle déjà faite, dans l'esprit de mon jeune contra- 
dicteur. 

Au reste, cette interprétation avait été si peu imaginée pour les 
besoins de ma cause, que je la maintiens absolument, même 
après m'être rangé aux conclusions de M. Baer touchant l’auteur 
du De uita christiana. Ce traité est réellement l'œuvre de F'astidius, 
et pourtant c’est bien le même que saint Augustin attribuait à 
Pélage. 

Mais alors, le saint Docteur se sera donc trompé, et, avant lui, 
les Pères du svnode de Diospolis, auxquels il s’en est rapporté 
sur ce point ? 

Pas tant que cela, peut-être. On a souvent reproché à Pélage 
d'avoir eu trop facilement recours à la plume de l’un ou l’autre de 
ses adeptes, pour mettre par écrit ses pensées, et suppléer ainsi 
à ce qui lui manquait en fait de talent littéraire, tout en évitant 
de se compromettre lui-même. Rien d'impossible, en soi, à ce 
qu'il ait mis entre autres à profit le talent réel de Fastidius. 
Les lettres ad Viduam circulaient déja sous le nom de Pélage, au 
dire d’Augustin, dès l’année 412. Or, nous voyons Pélage dogma- 
tiser en Sicile à partir de 408. D'autre part, d’après les calculs de 
Caspari et le contenu du premier des six écrits pélagiens, Fastidius 
se trouvait et écrivait en Sicile, aux environs de 415, peut-être 
avant. 

Encore ne sommes-nous aucunement obligés de recourir à cette 
supposition. La vérité est que Pélage a nié formellement qu'il füt 
l'auteur de l'écrit contenant la phrase Ille ad Deum, etc. (1). En 
quoi il mentait, suivant Jérôme (2); mais saint Augustin, avec sa 
modération accoutumée, reconnait la possibilité d’une fausse 
attribution (5). 

J'insiste sur ce point, uniquement pour faire voir que, le De 
uita christiana une fois rendu à Fastidius, il n'y a plus à se mettre 
en peine d'en chercher un qui réponde mieux au signalement que 
donne Augustin de l’Alius ad uiduam liber si justement critiqué 
par les adversaires de Pélage. C’est bien le même ouvrage, connu 
dès 412 environ sous le nom de l’hérésiarque, tandis qu’en réalité 
il était l’œuvre de Fastidius. 


(1) Cf. BAER, op. cit., p. 11. 
(2) Dialog. cont. Pelag. 1, 16. 
(3) De Gestis l'elagi, n. 19. 
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Ainsi, comme je le disais, nous voilà pleinement d'accord, 
M. Baer et moi. Et le résultat de nos recherches à tous deux aura 
été de restituer définitivement à un écrivain ecclésiastique de la 
Grande-Bretagne du v° siècle un ensemble d’écrits relativement 
considérable. Ce n’est pas un mince avantage. Et, ni M. Levison 
ni les autres lecteurs ne l’oublieront, je l'espère, c’est grâce à 
saint Césaire d'Arles et à son Excarpsum de epistula sancti 
Fatali (4) que la lumière a pu se faire sur cet intéressant problème 
d'histoire littéraire. 

Maredsous. G. Mouix. 


(1} On a relevé plusieurs endroits peu satisfaisants dans ce texte, connu jusqu'ici par 
un seul manuscrit, et que j'ai donné moi-méme comme € défeetueux et nullement deti- 
nitif, » Ligne 32, au lieu de uitam dare, M. Bacr suggère très à propos uictum dare. 
Voici une autre bonne correction communiquée par mon jeune ani Dom André Wilmart 
(lettre du 8 nov. 1898) : ligne 6, flagellum mutetur, au lieu de l'inintelligible flagello 
milletur. 


LA QUESTION DE LA PRÉDESTINATION 


AUX Ve et VI: SIÉÈCLES. 


SAINT AUGUSTIN. 


La doctrine théologique de la Prédestination ne date guère que 
de saint Augustin. Elle est un fruit de la controverse pélagienne. 
Dès le début elle s’aflirme nettement, mais néanmoins les débats 
à son sujet iront se renouvelant à travers les siècles, des moines 
Marseillais (v-vi° siècle) à Jansénius (xvir siècle), en passant par 
Gottschalk (ix° siècle), Wiclef (xv° siècle), Luther et Calvin 
(xvi° siècle). 

Je voudrais étudier, du moins dans ses principaux épisodes, 
une de ces crises périodiques, la première, qui va de 420 (date 
approximative) à 529. Elle s'ouvre au moment où saint Augustin 
établit définitivement sa doctrine sur la prédestination et lui 
donne toute son ampleur ; elle comprend les vicissitudes de cet 
enseignement, les adhésions qu'il trouva, les répulsions qu’il 
suscila soit en Afrique soit en Gaule; elle se termine enfin avec 
le concile d'Orange qui décida sur les principaux points en litige. 

Il est devenu banal de parler de l'importance de la doctrine 
augustinienne au point de vue théologique, mais il est peut-être 
encore bon de la signaler sous l'aspect historique. Et en effet 
chaque fois que dans la suite cette question fut de nouveau agitée, 
défenseurs de la liberté ou tenants de la prédestination absolue 
en appelaient à saint Augustin et prétendaient n'être que ses 
véridiques interprètes. Aujourd’hui encore, les auteurs protestants 
aflirment que l'Église catholique, tout en vénérant l’évêque 
d'Hippone parmi ses saints, a depuis longtemps abandonné sa 
doctrine pour verser dans le Semi-pélagianisme. Il ne sera donc 
pas inutile de chercher à saisir la vraie pensée de saint Augustin 
et de l’exprimer dans les termes où 1l la développa, se gardant 
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bien de la traduire par des formules postérieures à son époque 
et déja syslématisées. 

Un autre motif de ce travail, c'est que l’histoire elle-même de 
ces querelles du v‘ siècle n'est pas restée étrangère aux débats 
subséquents. Devenant une affaire de parti, un argument pour ou 
contre, elle n'a pas toujours gardé l’impartiale objectivité qui 
seule lui convient. Les partisans de la liberté ont vu trop facile- 
ment des Prédestinatiens là où il n'y avait que des catholiques 
hésitants ou troublés ; les Jansénistes et les Protestants, par contre, 
pour ne nommer que les plus fameux, ont nié totalement l'exis- 
tence de cette erreur, voulant ne voir en elle qu'une fiction 
d'adversaires délovaux. 

Dans ce premier travail j'étudierai le rôle et la place de 
saint Augustin dans ces controverses. 


Si l'on voulait chercher dans les œuvres de saint Augustin les 
premières manifestations des principes qui forment en quelque 
sorte l’armature solide de sa doctrine sur la prédestination, 1 
faudrait remonter, par delà les controverses pélagiennes, jus- 
qu'aux premières années de son épiscopat (597); car dès cette 
époque, pour me servir de son expression, «la grâce de Dieu 
l'emporta » (1). Ce serait alors faire l'histoire de sa formation 
théologique. Pour l'instant ma tâche est plus restreinte; elle 
consiste à chercher l'occasion prochaine qui le mit en demeure 
d'exposer pleinement sa doctrine, sur cette question délicate et 
mystérieuse. 

L'hérésie pélagienne s'élait manifestée vers 411-412. Saint 
Auguslin, encore occupé à ce moment avec les Donatistes, ne prit 
pas tout de suite une part active aux débats. Mais bientôt sollicité 
par le légat impérial Florus Marcellinus, il dut lui fournir quel- 
ques explications doctrinales : ce fut son premier ouvrage sur la 
question (2). À partir de ce moment, il est toujours sur la brèche ; 
ses écrits se multiplient, de divers points de Ja catholicité on 
recourt à ses lumières; il est le grand défenseur de la foi, le 
docteur en la matière. Obligé de combattre le naturalisme péla- 


(1) Retractaliones. Lib. I, €. #. PE. (Migne), t. NNXNH, €. 629. 
(2, De Pecratorum merilis el remixsione, PL, 1. \LIV, €. 409 el suiv, 
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gien, il aflirme de plus en plus les droits de la grâce, l'impuissance 
humaine vis-à-vis d'elle, le libre choix de Dieu et linutilité de 
nos mérites. 

Dans une lettre écrite en 418 au prètre romain Sixte, — plus 
tard le pape Sixte IE —, il exprima ses idées sur ce point avec 
une force d'expression et une rigueur qu'il n'avait peut-être pas 
encore trouvées jusque là. 1 y aflirmait, par exemple, que « Dieu 
a fait les vases de colère (vasa irae) pour leur perte, atin de mani- 
fester son courroux et de montrer la puissance dont il use envers 
les méchants » (1). Des bons, il disait qu’ «ils sont couronnés par 
miséricorde; lorsque Dieu couronne leurs mérites, 1l ne couronne 
en réalité que ses propres dons » (2). 

On comprend que pareille doctrine, jetée dans un milieu igno- 
rant el peu apte aux spéculations théologiques, devait y produire 
scandale. Des esprits grossiers pouvaient v voir l'expression d’un 
fatalisme désolé, imcompatible avec les préceptes de la vie morale 
et très propre à produire dans les âmes le désespoir et le relàche- 
ment systématique. C'est ce qui arriva quelques années plus tard. 
Je veux parler des événements d'Adrumète. 

Au xvuf et au xviun siècles, les historiens étaient divisés 
sur cette affaire. Plusieurs, et -à leur tête le P. Sirmond (3), 
ont voulu trouver là les débuts du Prédestinatianisme. Ils se 
fondaient notamment sur Hinemar de Reims qui, pour réfuter 
Gottschalk, l'accusait de renouveler une erreur ancienne pro- 
pagée pour la première fois en Afrique (4), et interprétaient 
en ce sens quelques textes de S. Augustin. Le savant Petau 
soutint la même opinion (5). Cellot, S. J., qui trouve déjà des 
Prédestinatiens au temps de S. Paul, ne pouvait manquer d’en 
voir ici; il s'en rapporte d'ailleurs sur ce point au P. Sirmond (6). 
Par contre, Jansénius (7), Mauguin (8), Noël Alexandre (9), le 


(1) Epistola 194 ad Sirtum, VI, 30. PL., t, NXNII, c. 884. 

(2) Ibid . V, 19; loc. cit., c. 880. 

(3) Historia Praedestinatiana, pp. 1-7. Paris, 1648. 

(4) De Praedestinatione, c. 4., PL., t. CXXV, c. 69-72; Epistola ad Nicolaum 
papam, PL.. t. CXXVE, c. 44, 

(5) De theologicis dogmatibus, t. VII, p. 164. Bar-le-Duc, 1854 et suiv. 

(6) Historia Gotteschalci praedestinatiani, p. 93. Paris, 1655. 

(7) Auguslinus, 1, c. 397-398. Louvain, 1640. 

(8) Veterum auclorum qui IX seculo de praedeslinatione et gratia scripserunt, 
opera el fragmenta, i. 11, Paris, 1640. 

(9) Historia ecclesiastica. t. IX, pp. 434-435. Binsen am Rhein, 1784 el suiv. 
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-cardinal Noris (1), Duchesne S. J. (2), soutiennent qu'il n'y eut 
jamais de Prédestinatiens à Adrumète. Au siècle dernier quelques 
auteurs ont encore, sur la foi de Sirmond, gardé la première 
-opinion, où du moins ont considéré la question comme douteuse. 
Aujourd'hui on est généralement d'accord pour constater que 
seuls les partisans d’Augustin furent accusés de Prédestinatia- 
nisme. Les faits vont nous dire ce qu'il en est. 

Un moine d'Adrumète (5), nommé Florus, était venu, pour des 
motifs de charité, à Uzala sa patrie. Quelques frères de son monas- 
tère l'accompagnaient. Là, durant son séjour, il eut connaissance 
d'un nouvel écrit de S. Augustin (4), la lettre au prètre romain 
Sixte. Soucieux de doter son monastère de ce qu'il estimait un 
trésor de doctrine, il entreprit de le transcrire sous la dictée de 
Félix, un de ses compagnons. La copie achevée, il l'envoya aussi- 
tôt à Adrumèéte, tandis que de son coté 1l se rendait d'Uzala à 
Carthage (5). 

L'ouvrage se répandit dans le monastère, à l'insu toutefois de 
l'abbé Valentin, à qui on avait négligé d'en donner connaissance. 
Quelques moines ignorants (6), entendant cette doctrine, n’en 
comprirent pas le sens profond et, loin de goûter ses enseigne- 
ments, en furent choqués et troublés. Une cabale se forma contre 
le livre et contre celui à qui on le devait, Florus, le moine encore 
absent. Cinq ou six meneurs conduisaient l'affaire. La propagande 
étail active sans doute, car bientôt toute la communauté fut dans 
l'agitation, et cependant elle était si secrète que les murmures ne 
parvinrent pas jusqu'à l'abbé (7). 

El fallut le retour de Florus pour lui ouvrir les veux. Celui-ci, 
plus mélé à la communauté que son supérieur, et sans doute aussi 
directement en butte aux reproches et aux mauvais traitements 


(1) Histona Pelagiana, pp. 92-93. Louvain, 1702, 

(2) Le Preédestinatianisme, p. 71. Paris, 1724. 

(3) Adrumete, capitale de la province de Bvzacène, Aujourd'hui Sousse (Tunisie). — 
Le cardinal Noris (ouv. cil., p. 93-95) montre que ces moines ne suivaient pas la regle 
- établie par S, Augustin et n'étaient nullement sous sa dépendance. 

(4) L'évéque d'Uzala, Evodius, etait un disciple de N. Augustin. Il sortait du 
monastère fondé par celui-ci a Hippone. Rien d'étonnant alors à ce qu'on trouvät pres 
. de lui les ouvrages du grand docteur. 

(5) Epistola Valentini ad Augustinum, PL., t. XLIN, c. 913-914. 
(6) co Imperitis fratribus recitare cæperunt, » Epistola Valentini, loc. cit. 
(7) Epistola Valentini, loc. cit. 
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des autres moines (1), se rendit vite compte de la situation. Il en 
informa Valentin. L'abbé qui, dans toute cette affaire, paraît un 
homme bon et conciliant, mais timide et incertain, s’entremit 
pour ramener la paix. 

On doutait, semble-t-il, que l’écrit en question füt de S. Augus- 
tin (2). La réputation doctrinale du grand évêque était à ce 
moment si solidement établie, que les moines n'eussent pas osé 
s'inscrire en faux contre elle : toute leur conduite subséquente 
témoigne de ce respect. Mais l'affirmation tranchante des droits 
de la grâce, l'exposé rigide de la prédestination effrayaient leur 
inexpérience , et comme tous les ignorants prétentieux, ils 
croyaient suspectes les doctrines qu'ils ne comprenaient pas. 
D'autres au contraire, parmi lesquels l'abbé Valentin, trouvaient 
dans cette même fermeté de langage et de pensée, la marque 
d'Augustin, le champion de la grâce. 

Ce doute une fois posé, les agitateurs étaient d'autant plus à 
l'aise pour attaquer Florus et ses partisans. A les entendre, ils 
ne pouvaient exalter la grâce qu'au détriment de la liberté. Bien 
plus, selon eux, ils auraient aflirmé qu’au jour du jugement Dieu 
ne rendra pas à chacun selon ses œuvres ! Cette dernière accusa- 
tion reposait évidemment sur une fausse interprétation du passage 
cité plus haut : ef cum Deus coronat merila nostra, nihil aliud 
coronel quam munera sua (5). 

Sur ces entrefaites, Valentin, par esprit de conciliation proposa 
de soumettre le litige à l’évêque d'Uzala, Evodius. Sa réponse 
nous a été conservée (4), et récemment Dom Morin l'a publiée 
complètement d'après deux manuserits (5). L'évêque affirmait 


(1) €. in que sacviebant. » Epistola Valentini, loc. cit. 

(2) L'abbé Valentin, dans sa lettre, aflirme à S. Augustin n'avoir jamais douté que 
J'Epistola ad Sictum fut de l'évèque d'Hippone. On peut donc croire vraisemblabie- 
ment que le parti adverse en doutait. 

(3) Epistola Augustini ad Valentinum, PL., t. XLIV, c. 875-876. 

(4) Epistola ad Sixtum, loc. cit., c. 880. 

(3) Lettre inédite de l’évéque Evodius aux moines d'Adrumète sur la question de 
la gräce. (Revue Bénédictine, XI (1896), pp. 482-485.)— Sinmonb (Historia Praedes- 
tiniana, pp. ÿ-6) avait déja publié un fragment de cette lettre d’après un manuscrit de 
Saint-Maximin de Trèves qui n'a pas été retrouve. Le grave TILLEMONT (Mémoires pour 
servir à l'hisloire ecclésiastique des six premiers siècles, {. XIII, p. 874. Paris 1693 ss.) 
en regrettant que Sirmond « ne nous l'ait pas donnée entière » insinua qu'il pouvait 
bien étre de ces auteurs « qui ne donnent pas ce qui ne leur est pas favorable ». 
C'était trop dire ; néanmoins il faut remarquer à sa justification, que Sirmond, par une 
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l'existence du libre arbitre, mais blessé (sauciatum) par le péché, 
en même temps il soutenait le libre choix de Dieu par la grâce (1). 
I insistait surtout sur le côté moral et pratique de la question, 
recommandant l'humilité intellectuelle en face des problèmes 
difliciles et l’esprit de concorde (2). 

Cette prudente réponse ne suflit pas pour caliner des esprits 
exaltés. Ils prirent alors le parti de consulter Augustin lui-même, 
et de porter devant lui leurs accusations. Ce voyage déplaisait à 
l'abbé. Il tenta un dernier effort et pria le saint prêtre Sabinus 
d'exposer le livre. Cet essai n'aboutit pas plus que les précédents. 
Mais Valentin ne voulant pas, par charité, envenimer la plaie, 
laissa aux meneurs la liberté d'agir à leur gré. Pourtant, afin de 
ne point paraitre se solidariser avec eux, il refusa de leur donner 
des lettres pour Augustin (3). 

Ils partirent donc et bientôt deux jeunes moines, Cresconius et 
Félix se présentaient à Augustin. Celui-ci les reçut, et bien qu'ils 
n’eussent pas Ge lettres de recommandation, gagné par leur 
simplicité, il leur fit bon accueil et accepta comme vrais le récit 
qu'ils firent des évènements et l'appréciation qu'ils portèrent sur 
les doctrines de Florus (4). 

Ils apportaient avec eux l'écrit discuté, la lettre à Sixte (5), 
sans doute pour être renseignés sur son origine et recevoir au 


remarquable coincidence, cita le passage avant trait à la liberté, tandis qu'il laissa 
inédit celui qui concernait l'élection divine. 

(1) « Etiam ipsum velle bene vivere et bene velle orare et velle bene intellegere tunc 
habebit homo, si a Deo acceperit, a quo cotidie nullis meritis præcedentibus ejus gratia 
liberatur omnis homo. Ipse est enim Deus noster, qui cui vult miseretur per gratiæ 
bonitatem, et quem vult obdurat per justitiam et judicium, nulla hoc faciens iniqui- 
tate, sed æterna sua incomprehensibili pietate, quam nullus sensus humanus capere 
potest, æquissima veritate. » 

(2) « Laudamus quiden studium vestrum, sed nolumus esse contentiosum » — 
« Legant ergo sancti Dei majorum dicta, sicut jam dixi, qui habent divini muneris 
pium effectum ; et quando non intellegunt, non cilo reprehendant, sed orent ut intelle- 
gant, petant ut accipiant..… » 

(3) Epistola Valentini ad Aug., loc. cit., c. 911-912. — Il est donc inexact de dire 
avec M. PorTaLié, (art. Augustin (Saint) publié dans le Dictionnaire de Theologie 
catholique, t. 1, c. 2299. Paris, 1903) : « l'abbé Valentin envoya ses moines Cresconius 
et Félix, consulter l’évêque d'Hippone.. » 

(4) « Nullas enim ad nos vestræ Charitatis litteras attulerunt : tamen suscepimus 
eos. quoniam simplicitas eorum satis indicabat, nihil illos nobis potuisse confingere » 
Ep. CCXIV Aug. ad Valentinum, PL., t. XLIV, c. 875 876. 

(5) « Librum vel epistolam meam, quam secum ad nos supradicti attulerunt » fb#d. 
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besoin des explications sur son contenu. Saint Augustin la reconnut 

«pour sienne et avertit les envovés qu'elle avait été écrite contre 
les Pélagiens, ces nouveaux hérétiques qui prétendaient « que la 
grèàce de Dieu nous était accordée selon nos mérites ». Il voulait 
les mettre en garde contre cette erreur et pour cela leur donner 
les actes conciliaires qui condamnent les doctrines pélagiennes. 
Mais les moines avaient hâte de regagner leur monastère afin de 
pouvoir y célébrer les fêtes pascales. L'évèque d'Hippone n'eut 
pas le temps de transcrire les documents qu'il projetait de leur 
remettre; il se contenta de leur donner une lettre adressée à 
l'abbé Valentin et à ses moines. 

Chose curieuse, s'il mentionne les erreurs attribuées par Félix 
et Cresconius à Florus, savoir la négation du libre arbitre et 
l'afirmation que « Dieu au jugement dernier ne rendra pas à 
chacun selon ses œuvres », il ne s'arrête pas à les réfuter. Il 
s'attache surtout à combattre la doctrine pélagienne contre laquelle 
était dirigée le traité mis en cause. Un doute s'était glissé dans 
son esprit au sujet de l'exactitude des renseignements qu'on lui 
avait fournis. Il l’exprime même ouvertement, car « peut-être, 
dit-il, n’a-t-1l pas été compris, lorsqu'il s’eflorçait de résoudre cette 
question très difficile et qu'un bien petit nombre sont à même de 
comprendre ». C'est pourquoi il demande en grâce qu’on lui 
envoie Florus, afin qu'il puisse juger par lui-mème de ses 
opinions. Îl insiste, comme l'avait déjà fait Evodius, pour qu'avant 
tout Ja concorde et la charité soient gardées, ce qu'on obtiendra 
en se détiant de son propre sens (1). 

Les deux moines étaient donc sur leur départ, quand l’arrivée 
d’un troisième vint tout remettre en question (2). Celui-ci s’appe- 
lait lui aussi Félix, et était celui-là mème sous la dictée duquel 
Florus avait transcrit à Uzala la lettre d'Augustin (3). Ses conver- 
sations firent-elles entrer dans le débat quelque fait nouveau, 
ou trahirent-elles seulement son ignorance ou celle de ses com- 
pagnons ? Toujours est-il que S. Augustin, jusque-là décidé à 
laisser partir les moines, les retint jusqu'après les fêtes de Pâques, 


(1) Epistola CCXIV Augustini ad Valentinum, loc. cit. 

(2) Epistola Valentini ad Augustinum, loc. cit.; Cfr. Epistola CCXV Augustini ad 
Valentinum, PL., t. XLIV, c. 877-878. 

(3) « Uno fratre Felice, qui ad tuam Sanctitatem tarde post comites suos venisse 
dignoscitur, eumdem librum devote dictante » Epistola Valentini, loc. cit. 
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afin de les instruire sur ces délicates questions (1). Ses doutes 
sur les opinions reprochées à Florus s'accentutrent encore, 1l lui 
parut que ses adversaires opposaient à ce point grâce et liberté, 
que si l’on aflirmait l’une ils concluaient à la négation de l'autre (2). 
Il leur expliqua done sa lettre à Sixte et le traité de S. Cyprien 
De Oratione dominica et, en les renvoyant, leur remit les docu- 
ments qu'il avait eu d’abord l'intention d'envover : les lettres sur 
les conciles africains adressées aux papes Innocent et Zozime, la 
réponse de celui-ci et les actes du dernier concile général des 
évèques d'Afrique. En outre il composa à leur intention un traité 
sur ces matières, qu'il intitula De gratia et libero arbitrio (5). H v 
affirmait à la fois, d’après l'Écriture, l'existence de la liberté et la 
nécessité de la grâce, tentant une conciliation de ces deux 
facteurs de notre vie morale, pour répondre aux besoins qu'il 
croyait avoir découverts chez les moines d’Adrumète, à travers 
les rapports un peu vagues qu'on lui avait faits de la situation. 
Sans doute il affirme l'élection divine, et ce choix mystérieux qui 
parfois va chercher des pécheurs et des fils d’infideles pour leur 
conférer la grâce (4), mais on ne trouve pas dans ce traité une 
vue d'ensemble sur l'économie de la prédestination. Il étudie 
plutôt ses effets dans cet être réel et spécial qu'est l’homme, et 
sa solution est que la volonté de celui-ci, tout en demeurant libre, 
est tout entière dans la main de Dieu qui l'incline là où il veut, 
soit pour le bien, soit pour le mal s’il l’a mérité, sans jamais 
manquer à la justice envers qui que ce soit (5). 

L'émotion était calmée à Adrumète lorsque les hôtes d’Augustin 
y rentrérent. Eux-mêmes assagis par les explications qu'ils avaient 
reçues de la bouche du grand docteur évitèrent désormais les 
querelles bruyantes par lesquelles ils s'étaient d’abord signalés (6). 


(4) Epistola CCXV Augustini ad Valentinum, loc. cit. 

(2) De gratia et libero arbitrio, PL,, t. XLIN, c. 881.: Cfr. NOEL ALEXANDRE, 
Historia ecclesiashca, t, IN, p. 435. 

(3) Epistola CCXV Augustini ad Valentinum, loc. cit. 

(4 De gratia et libero arbitrio, XXII, 44; Cfr. XVII, 38. 

(5) His et talibus testimoniis divinorum eloquiorum, quæ omnia commemorare 
nimis longum est, Satis, quantum existimo, manifestatur operari Deum in cordibus 
hominum ad inclinandos eorum voluntates quocumque voluerit, sive ad bona pro sua 
misericordia, sive ad mala pro meritis eorum, judicio utique suo aliquando aperto, 
aliquando occulta, semper tamen justo, » De gralia et libero arbitrio, XNA, 43. 

(6) Æpistola Valentini, loc. «it. | 
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L'abbé pour répondre au désir de l’évêque d'Hippone lui envova 
Florus avec quelques compagnons (1). En même temps il les 
chargeait d’une lettre dans laquelle il exposait à S. Augustin la 
genèse des troubles et la suite des événements qu'ils suscitérent. 
Il le remerciait également des communications qu'il leur avait 
faites et lui recommandait Florus, dont il garantissait l'intégrité 
doctrinale (2). Cel'ii-ci ne tarda pas en effet à en fournir la preuve 
et Augustin lui-même se plût à reconnaitre en lui la vraie foi 
catholique. Ce sont ses contradicteurs inintelligents, ajoute-t-il, 
qui doivent être repris, s'ils ne se sont déjà amendés (5). 

Toutefois pour ruiner à jamais les dissensions et éclairer les 
esprits, 1] se remit à l’œuvre et composa un nouveau traité. On 
lui avait rapporté qu'un certain moine, prenant occasion sans 
doute de la doctrine enseignée dans le De gratia et libero arbitrio, 
prétendait que, si c'est Dieu qui opère en nous le vouloir et 
l'action, on ne doit plus reprendre les coupables, mais seulement 
prier pour eux, afin qu'ils obtiennent la grâce de bien agir (4). 

Il répond en s'appuyant d’abord sur l'exemple des Apôtres,qui 
commandaient de faire, et, s’il y avait lieu, reprenaient les délin- 
quants en même temps qu'ils priaient pour eux. Puis il réfute 
une à une les excuses qu'on invoque, l'inutilité de la correction 
par exemple, en raison de l'impuissance où est le pécheur de 
s'amender si Dieu ne lui a pas destiné sa grâce ou si la lui ayant 
une fois donnée, il ne l’a pas favorisé du don de la persévérance. 
Et alors il élève la question au-dessus d’une dispute passagère, 
et va chercher la solution profonde et dernière, jusque dans les 
desseins mystérieux de la Providence sur l'humanité déchue ou 
encore intègre avant le péché. 

Ce traité est un des plus importants pour la question de la 
prédestination. Noris disait de lui : « Ce livre, petit par son 
volume, est très grand par la doctrine; tout rempli de mystères, 
il propose dans son ensemble l'économie de la grâce divine, et 
c'est à juste titre que les plus savants ont pu l'appeler un livre 
d'or» (5). Plus loin il ajoute: « J’ai coutume d'appeler ce livre la 


. (4) €. Et Fratrem Florum, et eos qui cum 60 ad nos venerunt » (De correplione et 
gralia, 1, 1). 

(2) Epistola Valentini, loc. «it. 

(3) De correplione et gratia, 1, 2, 

(#) Retractationes, 1. 11, c. 67; Cfr. De correptione et gratia, 1, 4; IN, 5. 

(5) Nonis, ouv, cit., p.92. 
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clef avec laquelle on peut pénétrer dans la doctrine de S. Augus- 
tin sur la grâce » (1). Déjà Prosper d'Aquitaine avait dit qu'il 
était tout rempli de l'autorité divine (2). Et S. Augustin lui- 
mème aflirmait (5) qu'il n'avait jamais traité la question de la 
persévérance comme dans cet ouvrage. 

‘Ilne parait pas qu'après cette intervention, les troubles aient 
continué à Adrumète. L'autorité du grand docteur avait forcé la 
conviction des moines et enlevé les derniers éléments de dispute. 

En réalité 1] n’y eut jamais parmi eux de Prédestinatiens, ni 
mème de Pélagiens, il n’y eut que des ignorants. Comme les 
homines peu habitués aux spéculations théologiques, le mystère 
de l'action divine les effrayait et ils voulaient la rapetisser aux 
notions qu'ils avaient de l’activité humaine. [ls comprenaient plus 
facilement les règles de la justice et de l'équité, telles qu’elles se 
pratiquent parmi les hommes et ils voulaient les imposer à la 
justice divine, comme s'il v avait entre elles une commune 
mesure. Leur erreur fut d'avoir voulu tout expliquer, et par les 
raisons les plus simples. 


* 
* + 


Pendant que ces questions s’agitaient en Afrique, des pro- 
blèmes similaires se posaient dans le midi de la Gaule. Les 
ouvrages de S. Augustin contre les Pélagiens (4) étaient parvenus 
dans ces contrées, et de nombreux moines de Marseille et d’autres 
lieux (5), en combattaient la doctrine. Ils jugeaient notamment 
ce qu'il v disait de la vocation des élus secundum propositum, 


N 
. 


contraire à l'opinion des Pères et au sens catholique (6). Le livre 
contre Julien, par quelques propositions qui y étaient contenues, 
avait particulièrement excité leur réprobation (7). 

Sur ces entrefaites arriva en Gaule le nouvel écrit De correp- 


(1) fbid. 

(2) Epistola Prosperi ad Augustinum, PT, t, XLIN, c. 949-950. 

(3) « Et ego quidem iu illo libro, cujus est titulus De Correptione et gratia … 
puto me ia posuisse donum Dei esse, etiam perseverare usque in tinem, ut hoc antea, 
si me non fallit oblivio, tam expresse atque evidenter, vel nusquam., vel pence 
nusquam scripserimn. » De dono Perseverentiae, XXI, 55. 

(# Epistola Prosperi ad Augustinum, 2. PL. {. NLIN, c. 947-948. 

(5) Jbid, Cfr. Epistola Hilarii ad Augustinum, 2. PE... tt, NLIN, ce. 95:5-954, 

(6) bu. 

(7) Epistola Prosperi ad Augustinum, 3. 
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dione et gratia composé pour les moines d’Adrumète. Les parti- 
sans de l'évêque d’'Hippone crurent qu’en apportant de nouvelles 
lumières sur la question, il calmerait l'agitation des esprits. Pour 
eux-mêmes ils en furent très fortifiés, et le ‘jugèrent une réponse 
de tous points satisfaisante aux diflicultés actuelles. Il n'en fut 
rien ; les adversaires d’Augustin n’y virent que l’aflirmation plus 
énergique de ce qu'ils jugeaient une erreur et s'éloignèrent encore 
davantage de son sentiment (1). 

Ils admettaient que tout homme a péché en Adam et que per- 
sonne ne peut être sauvé par ses propres œuvres; mais que Dieu, 
par son appel, ait fait un choix parmi les créatures selon qu'il lui 
plaisait, créant les unes pour être des vases d'honneur, les autres 
des vases d'ignominie, cela ils le rejetaient. Bien plus, ils regar- 
daient cette doctrine comme dangereuse, capable d'enlever à ceux 
qui tombent le courage de se relever et de fournir aux bons une 
occasion de tiédeur, dans la persuasion où ils seront que, quoi- 
qu'ils fassent, leurs efforts seront vains, puisque tout dépend de la 
prédestination. | 

Pour eux au contraire le dessein de Dieu dans son appel 
consiste en ceci qu'il a décidé de ne recevoir personne dans son 
royauine, si ce n'est par le sacrement de régénération. Tous les 
hommes absolument sont appelés à ce don du salut soit par la loi 
naturelle ou écrite, soit par la prédication de l'Évangile, de sorte 
que tous ceux qui voudront deviendront fils de Dieu, et que ceux 
qui ne voudront pas seront Inexcusables. Ainsi la justice de Dieu 
se manifeste envers ceux qui ne croient pas, sa bonté en ce qu'il 
ne repousse personne, mais qu’il veut le salut de tous les hommes 
indifféremment et qu’il les appelle à la connaissance de la vérité. 

Leur objectait-on que l'Évangile est, de fait, prèché à telle nation 
et non à telle autre” Ils répondaient en recourant à la préscience 
divine : aux uns 1] a été proposé parce que Dieu avait prévu qu’ils 
croiraient; ceux qu'il savait devoir le repousser, ont été laissés 
dans les ténèbres de la mort. 

Mais, poursuivait-on, les enfants qui meurent aussitôt après 
leur naissance? Ceux-là n'ont pas d'autre faute que le péché 
originel, ils sont sans volonté, ils n’ont pas d'actions propres 
puisqu'ils n’ont pas l'usage de la raison, et cependant les uns sont 


(1) Epistola Prosperi ad Augustinum, 2. 


216 FR. M. JACQUIN, O. P. 


sauvés parce qu'ils ont pu recevoir le baptême, les autres ne le 
sont pas. [l faut encore recourir à la préscienee divine, disaient 
les moines marseillais, leur salut ou leur perte ont été décidés 
d’après la conduite qu'ils auraient eue, s'ils avaient vécu. En un 
mot, toujours, d'après eux, la gràce accompagne les mérites, 
jamais elle ne les prévient (1). 

Telle était la situation que deux partisans des doctrines augusti- 
niennes jugeaient bon d'exposer à l'évêque d'Hippone pour le 
renseigner et en même temps réclamer ses conseils. Ils s’appelaient 
Hilaire et Prosper; tous deux étaient de simples laïques (2). Le 
premier avait été disciple d'Augustin (5), le second, sans lui être 
personnellement connu, avait déjà été en relations épistolaires 
avec lui (4). De leur origine, de leur vie, on sait bien peu de 
choses. Quelques-uns ont voulu identitier Hilaire avec l'évêque 
d'Arles qui porte ce nom (5), mais Prosper dans sa lettre les 


(1) Ep. Prosp. ad Aug. ; Ep. Hilar. ad Aug., passim. 

(2) « Sunt ex parte tales personae, ut his consuetudine ecclesiastica laicos suinman 
reverentiam necesse sit exhiberce, » (Ep. Hilar. ad Aug., 9.) De son côté Prosper 
insiste sur la différence de situation qui existe entre ses contradicteurs et lui, — Un 
certain nombre d'auteurs, Noris, Wiggers, Bähr, Mommsen, ont voulu faire de Prosper 
un prètre, Les textes qu'on invoque sont trop vagues pour combattre celle de la these 
opposée. Je ne cite que pour mémoire l'opinion de quelques historiens du xvne® siecle 
qui ont pensé que Prosper fut évèque, il n° a pour soutenir cette aflirmation aucune 
raison sérieuse. Cfr L. VALENTIN, Saint Prosper d'Aquilaine, p. 140-152. Paris, 1900. 

(3) «© Sufliciat mihi paœna mea quod a pracsentiae tuae deliciis exsulatus. ubi 
salubribus tuis uberibus nutriebar... » (Ep. Hilar. ad Aug. 10.) 

(4) cIgnotus quidem tibi facie, sed jam aliquatenus, si reminiscaris, antimo ac 
sermone compertus; nam … mnist epislolas et recepi. » (Ep. Prosp. ad Aug., 1.) 

(à) Hincmar, Baronius et, de nos jours encore, Mommsen (MGH, Auctores antiquis- 
simi, t. IX, p. 363, n. 2). Les raisons apportées par ce dernier sont plus spécieuses 
que Solides, 1] se base sur une sorte de parallélisme existant entre les lettres de Prosper 
et d'Hilaire. Hilaire annonce qu’il a demandé à un homme connu pour ses bonnes 
mœæurs el sa science — Prosper évidemment — d'écrire sur le sujet traité. D'autre 
part, Prosper de son côté annonce qu'Hilaire, évèque d'Arles a dessein d'écrire 
Jui aussi à S. Augustin. Et Mommsen de conclure : cet Hilaire qui écrit au sujet du 
Semi-pélagianisine est l'évêque d'Arles. Malheureusement le texte ne permet pas 
cette facile identitication, puisque Hilaire lui-mème se range parmi les laïques. Sans 
doute, répond Mommsen, mais il écrivait avant son épiscopat, et Prosper apres son 
élection. L'explication est ingénieuse; toutefois la ditliculté n'en reste pas moins, 
puisque Hilaire aflirme qu'il a envoyé les deux lettres en mème temps (quas conjunctas 
his destinare curavi). De plus. Prosper parle du dessein de l'évêque d'Arles comme 
d'une chose douteuse (utrum hoc facturus) et surtout il dit qu'il ne voit pas dans 
quel but il le mettrait à exécution (quo fine sit facturus incertum est). Entin il 
est facile de voir que l'exposé des doctrines semi-pélagiennes est sensiblement le méme 
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distingue formellement, puisqu'il range l'archevêque parmi ceux 
qu'il doit réfuter (1). Quant à Prosper, il est connu comme l’un 
des champions les plus actifs et les plus décidés de la doctrine 
augustinienne (2). 

Is écrivaient en 429 (5). Hilaire avait déjà envoyé précédem- 
ment à saint Augustin une lettre sur le même sujet (4). Mais 
depuis, quelques changements s'étant manifestés dans les affirma- 
tions des adversaires — peut-être après la lecture du De correp- 
tione et gratia — il jugea bon d'en informer à nouveau l’évêque 
d’Hippone. C’est de lui que vint l'initiative, mais craignant de ne 
pas exposer avec assez de netteté la situation doctrinale sur 
laquelle il voulait renseigner son illustre correspondant, il avait 
prié Prosper de lui en écrire de son côté (5). C’est ainsi que nous 
avons deux lettres sur le même sujet. Celle de Prosper est plus 
nette dans la narration, celle d'Ailaire plus confiante. C’est ce 
dernier qui cite à Augustin les passages de <es œuvres dont abu- 
saient les moines de Marseille pour couvrir leurs erreurs (6), c’est 
lui qui réclame les livres nouveaux du docteur africain, le De 
gratia et libero arbitrio et les Rétractations, qui n'étaient pas encore 
parvenus en Gaule (7). 

Quels étaient donc les auteurs de ces doctrines opposées à celles 
de saint Augustin ? C'étaient des « serviteurs du Christ » (8), 
c'est-à-dire des moines : hommes d'un mérite reconnu d’ailleurs 
et dont la vie exemplaire entraine plus facilement la conviction 


chez Prosper et chez Hilaire, que tous deux les attribuent à des hommes qu'ils regar- 
dent comme leurs adversaires, et que pourtant Prosper range l'évêque d'Arles parmi 
ceux-ci. L'opinion de Mommsen est donc insoutenable, 

(1) Ep. Prosp. ad Aug. 9. 

(2) Pour sa biographie, cfr. L. VALENTIN, ouv. cit. 

(3) Hilaire d'Arles était déja évèque à la date où ils écrivaient., Or il succéda à 
Honorat qui mourut le 14 janvier 429. 

(4) « Nec mireris quod aliter vel aliqua in hac epistola addidi quantum puto, quæ 
in superiore non dixeram; talis est enim nunc eorum delinitio...»(Ep. Hilar. ad Aug..9.) 

(5) « Sane quia, urgente perlatore, timui ne vel non ommnia, vel haec ipsa minus, 
digne, conscius mearum virium, possem dirigere : egi cum viro, tum moribus tum 
eloquio et studio claro, ut quanta posset collecta suis litteris intimaret, » (Ep. Hilar. 
ad. Aug., 10.) 

(6) /bid., 3, 8. 

(7) 1bid., 10. 

(8) « Multi ergo servorum Christi, qui in Massiliensi urbe consistunt.… » (Ep. Prosp.. 
ad Aug., 2.) 
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des peuples auxquels ils s'adressent (1). Par là il faut entendre 
très probablement les moines de Saint-Victor à Marseille et ceux 
de Lérins. Un seul de ces personnages est nommé, c’est Hilaire, 
évèque d'Arles (2). Issu d’une riche famille du nord de la Gaule, 
parent de saint Honorat, le fondateur de Lérins, il avait été attiré 
dans ce monastère par les exhortations et surtout par les prières 
du saint abbé. Lorsque ceiui-ci fut nommé en 426 à lévèché 
d'Arles, 1l l'v suivit et après sa mort (14 janvier 429) (5) lui suc- 
céda dans sa charge. C'était un homme de. grande vertu, et 
instruit dans les questions théologiques. Sur tous les points, 
autres que la Prédestination, il était l’admirateur et le disciple 
de saint Augustin (4). Mais il répugnait à admettre l'appel de Dieu 
tel que l'entendait l’évêque d'Hippone, et aurait désiré des expli- 
cations. Il avait mème songé à lui en écrire. Les choses en étaient 
là lorsque Prosper et son ami compostrent leurs lettres, et il ne 
semble pas que le projet de l'évèque d'Arles eût été mis à 
‘exécution. 

On a longuement discuté pour savoir s'il fallait ranger Hilaire 
parmi les Semi-pélagiens (5). Le peu qui nous reste de lui ne 
permet pas de trancher la question. Quelques textes de la vie de 
saint Honorat, écrite par lui, portent à croire qu'il admettait la 
grâce prévenante, mais on ne saurait dire davantage. D'ailleurs il 
suflit pour l'instant de constater avec Prosper qu'il n’admettait 
pas la théorie augustinienne de la prédestination, puisque seul ce 
point appartient à mon sujet. 

Un autre personnage qui n'est pas nommé, mais qui à eu dans 
ces débats la part la plus active, c'est Cassien (6), Fabbé de Saint- 


(1) Ep. Prosp. ad Aug. 7, 9. 

(2) € Unum eorum priæcipuæ auctoritatis et spiritualium studiorum virum, sanctum 
‘Hilarium Arelatensem episcopum. » (Ep. Prosp. ad Aug., 9 ) 

(3) Gas, Series episcoporum ecclesiae catholicae, t. 1, p. 493. Ratisbonne, 1872. 
— Sur Hilaire d'Arles cfr. Histoire litteraire de la france, t. 11, p. 26-275. Paris, 
1733 et suiv.; CAZENOVE, VO Hilarius, dans Suiru-WAcE, Dictionary of christian 
biography, litterature, sects and doctrins during the first-eight centuries. London, 
1877-17; AA.SS. ©. Il, Maïi, p. 24-44. Paris, 1854 et suiv, 

(#) « Sciat Beatitudo tua admiratorem sectatoremque in aliis omnibus tuae esse 
doctrinae. » (Ep. Prosp. ad Aug., 9.) 

(5) Cfr. AA SS, t. I, Maii, p. 35-42: Histoire litteraire de la France, t. I, 
p. 274-275; Gonint, Défense de l'Eglise... t. 1, p. 461-164. Lvon, 1864. 

(6) Sur Cassien. cfr. Nonis, Historia Pelagiana, p. 102 et suiv.:; TLLLEMONT, 
Meuoimss..., t. NIV, p. 157-188, 739-542: WiGuErs, De Joanne Cassiano Massiliensi, 
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Victor. Né, à ce qu’il semble, dans le midi de la Gaule, il avait 
été formé aux lettres et à la vie religieuse dans un monastère de 
Bethléhem, autre que celui de saint Jérôme. Bientôt le désir de 
contempler la vie pénitente des solitaires d'Égypte, de recueillir 
de leur bouche les maximes de la perfection, l'amena en ce pays 
en compagnie de son ami Germain. Ce voyage eut lieu entre 584 
et 595, dates extrêmes. I] revint ensuite à Bethléhem, mais ne fit 
qu'y passer et de nouveau regagna l'Égypte. On le retrouve ensuite 
vers 400 à Constantinople, où il est ordonné diacre par saint Jean 
Chrysostome. L'influence de celui-ci fut considérable sur la forma- 
tion théologique de Cassien. L'abbé de Saint-Victor l'appelle son 
maitre et ue le cite jamais qu'avec les plus grands éloges. Il est 
bon de se rappeler cette action, au moment où Cassien va entrer 
en conflit avec les doctrines augustiniennes ; car s'il n’y a pas à 
proprement parler d'opposition entre l'évêque de Constantinople 
et saint Augustin, les points de vue sont cependant différents. Le 
premier, orateur et homme de pratique avant lout, considère 
plutôt le côté moral et provoque l'effort du fidèle vers le bien. 
L'autre plus profond théologien, placé en face de questions nou- 
velles suscitées par l’hérésie pélagienne, aflirme davantage le côté 
surnaturel et le rôle divin dans la vie du chrétien. La première 
position devait plaire davantage à Cassien. Outre les enseigne- 
ments de saint Jean Chrysostome, sa vie de moine tout enticre ly 
prédisposait. N’était-elle pas faite de renoncements quotidiens et 
d’eflorts de volonté sans cesse renouvelés ? Il eut le tort d'être 
exclusif et de donner à la grâce le second rang. 

Mais je reviens à la suite des faits. On ne sait pas la date 
exacte de son retour dans les Gaules. Ce qui est certain c'est qu'il 
fonda deux monastères à Marseille, l’un pour les hommes, l’autre 
pour les femmes, et qu’à l'époque dont je raconte l'histoire, il 
était regardé comme le vrai chef du monachisme en Gaule. Sa 
réputation de piété était grande et la connaissance qu'il avait des 
coutumes pratiquées par les Cénobites orientaux en faisait un 
législateur écouté. 


qui Semipelagianismi auclor vulgo perhibetur, Rostock, 1824: PETSCHENIG, Johannis 
Cassiani Collationes ; Corpus Script. Eccles. lat, t. NII. Vienne 1886: Hocu, Lehre 
des Johannes Cassianus von Natur und Gnade, Fribourg-en-Brisgau, 1895: WoRTER, 
Beiträge sur Dogmengeschichte des Semipelagianismus, Paderborn, 1898. 
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Toutefois ce n'est pas à ce point de vue qu'il faut le considérer 
ici. Ce qui importe, c'est de savoir s’il avait déjà manifesté les 
opinions pour lesquelles Prosper d'Aquitaine le combattra directe- 
ment quelques années plus tard. En 429, date à laquelle Hilaire 
et Prosper écrivaient à S. Augustin, il avait déja composé ses 
fastitutions et ses Conférenees (1). Si dans les premières on en 
trouve déjà quelques traces, c’est dans les secondes, la XII sur- 
tout, qu'il manifestera ouvertement les doctrines que Prosper 
appelle « des restes du Pélagianisme » et que plus tard on dési- 
gnera sous le nom de Semi-pélagianisme (2). Ces conférences 
étaient lues non seulement à Saint-Victor, mais à Lérins et dans 
les divers monastères qui se fondaient alors en ces régions. 

Il parait cependant qu'elles n'étaient pas répandues dans le 
publie, ou du moins que ni Hilaire ni Prosper d'Aquitaine n’en 
avaient eu connaissance, car ils n’v font aucune allusion. Bien 
plus, dans sa lettre à Rufin qu'on s'accorde à placer à la même 
époque, Prosper ne parle que de murmures cachés, de critiques 
secrètes lancées dans des milieux favorables. Il invite même ses 


{1} Les Institutions furent écrites à la demande de Castor, évéque d’Apt (De Institu- 
lis Cænobiorum, Priæfatio). Or celui-ci siégea de 419 environ à 426 (Gas, ouv. cit. t. 1, 
p. 491). Quant aux Conférences, rédigées à la demande du mème, elles se divisent en 
trois livres composés indépendamment, comme le prouvent les préfaces mises en Lète 
de chacun d'eux et les citations qu'en fait Cassien lui-même, Le premier fut achevé 
vers 426, puisque Castor était déja mort lorsque Cassien en écrivit la préface. 
Le second dut suivre de près, car Honorat à qui il est dédié et qui monta sur le sière 
d'Arles en 426, il y est appelé frater : d'ou on conclut à bon droit qu'il était encore 
abbé de Lérins. Le troisieme enfin est antérieur, semble-t-il, à 429: Honorat v est 
nommé Sans qu'il fût fait mention de sa mort. L'épithète de € beatus » qui l'accom- 
pagne ne me parait pas un titre suftisant pour dire avec WÔRTER (out. cil., p. 30. n. 1) 
qu'il avait cessé de vivre. Cassien, comme ses contemporains, applique ce qualificatif 
indifféremment aux vivants et aux morts. 

Telles sont les conclusions que suggere le texte de Cassien:; ce sont anssi celles que 
présente PETSCHENIG (ouv. cil., p. xI-xXH). Par contre WôrTEr (ouv. cil., p. 23-30), 
s'appuyant sur des données internes ou sur les lettres de Prosper et d'Hilaire qui igno- 
rent ces écrits a la date où ils écrivent, croit devoir retarder la date de leur composi- 
tion. Les arguments qu'il tire de la comparaison du texte de Cassien avec le De 
correplione el gralia, ne me paraissent pas suffisants pour dire que les premiers sont 
la réfutation du second, puisque les ouvrages précédents de S, Augustin notamment 
les lettres à Sixte et à Paulin, l'Enchiridion enseisnaient la mème doctrine. Le silence 
d'Hilaire et de Prosper prouve seulement qu'ils ne connaissaient pas ces ouvrages, ce 
que je crois aussi, 

(2) Ep. Prosp. ad Aug., 7. — Nous (our. ril., p. 102) dit : hos Scholastici 
recentiores dixere Semipelagianos ». 
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adversaires à écrire contre S. Augustin, s'ils jugent ses doctrines 
à ce point nuisibles à l'Église (1) : preuve qu'il ne connaissait 
encore aucun ouvrage venu du camp gro su Entin lors- 
qu'après la mort de $. Augustin, en 452-455, Prosper d'Aquitaine 
entra directement en lutte avec Cassien . son écrit intitulé De 
gratia et libero arbitrio liber contra collatorem, il emploie une 
formule qui fortifie encore cette opinion. « Ces théories ont été 
écrites, dit-il, et publiées par leur auteur, il n'y a plus à chercher 
si elles existent (nec jam, an sint, quaerendum est), mais il faut 
montrer ce qu’elles enseignent » (2). Leur existence était donc 
auparavant malière à discussion. 

Je serais tenté de croire que l'autorité incontestable de 
S. Augustin arrétait la propagande des ouvrages de Cassien. Par 
respect pour un vieillard vénéré qui avait lutté st vaillamment 
contre le Pélagianisme, qu'ils condamnaient eux-mêmes, peut- 
être aussi par crainte d'engager avec lui une lutte ouverte pour 
laquelle ils ne se sentaient pas suflisamment armés, les moines 
marseillais firent en sorte que, pour l'instant, les Conférences ne 
sortissent pas du cerele spécial auquel elles étaient destinées. 
Comme œuvres écrites, elles appartiennent donc à la seconde 
période de la controverse, quoique leur influence se soit déjà fait 
sentir dés la première. 

La situation était donc grave dans le midi de la Gaule. Les 
moines, grâce à leur piété, à leur vie très régulière, étaient très 
influents ; quelques-uns d'entre eux venaient d'être élevés à l'épis- 
copat et de ce fait leur sphère d'action s'étendait encore. Le péril 
pour la doctrine croissait avec les honneurs qu'ils recevaient. 
Ainsi en jugèrent Prosper d'Aquitaine et son ami. C'est pourquoi 
passant par-dessus les considérations qui auraient pu leur con- 
seiller le silence, ils demandérent à l'évêque d'Hippone les 
enseignements qu'ils ne pouvaient pas donner avec une autorité 
suflisante. 


(1) « Occullis, sed non incognitis susurrationibus obloquuntur, et prout sibi 
ubnoxias aliquorum aures opporlunasque repererint, scripta ejus, quibus error 
Pelagianorum impugnatur, infamant » (Epistola ad Rufinum, LE, 4.) — « Sed quis 
nescit cur ista privalim de stomacho garriant, et publice de consiho conticescant ? » 
(Ibid, IN, 5.) — Quéæ si vera sunt, cur ipsi tam negligentes, ne dicam tam impii 
suut, ut tam abruptam perniciem ab Eccles'a non repellant … nec saltem aliquibus 
scriplis eum, à quo talis emanat doctrina, conveniant ?» (/bid., HI, 4. PL., t. LI, c. 79.) 

\«2) Liber contra collatorem, 1, 4, PL., t. LI, c. 218. 
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Prosper marque même les points sur lesquels saint Augustin 
devra répondre et fournir des explications. Il sera bon d'abord 
de montrer qu'il s'agit en cette question de choses intéressant la 
foi et constituant un danger pour elle. Il pourra ensuite expliquer 
les divers points de doctrine, touchant la grâce prévenante et 
coopérante, les rapports de la science divine et de la prédestina- 
tion, et faire voir que la prédication de ces vérités ne peut nuire 
à l'avancement spirituel des fidèles. Enfin, pour répondre aux 
objections des moines marseillais, il serait très utile de traiter de 
la tradition ecclésiastique et de faire constater que l'enseignement 
donné est plemement d'accord avec elle (1). 

Le programme était nettement tracé; l’évêque d'Hippone 
répondit sans tarder par un travail où il examinait tous ces points. 
Ce sont les traités que nous appelons maintenant De Praedestina- 
tione sanctorum et De dono perseverantiae. A l'origine, ils formaient 
un ouvrage unique divisé en deux livres. La preuve est facile à 
faire. Prosper, qui a eu évidemment entre les mains sinon l’origi- 
nal, du moins une copie authentique, cite ainsi les traités en 
question : « In libris beatae memoriae Augustini episcopi quorum 
titulus est De Prædestinatione sanctorum » (2). Un des plus 
anciens manuscrits utilisés par les Bénédictins fournit les mêmes 
données (5). Enfin le texte lui-même manifeste que les deux livres 
font partie d'un même ouvrage. En effet, le De dono perseverentiae 
n'a ni préface ni introduction d'aucune sorte; il commence sans 
aucun préambule à traiter des matières en question. En outre, 
il suppose évidemment un livre qui le précède et auquel il se 
rattache directement : « Jam de perseverantia diligentius : nam 
et in priore libro... » (4). Cependant dès le 1x° siècle au plus tard 
on séparait déjà les deux livres, puisque Remi de Lyon (5) et 


(1) Ep. Prosp. ad Aug., 8. 

(2) Pro Auguslino responsiones ad ercerpla Genuensium. Præfatio, PL.. t. LI, 
c. 187. 

(3) « Astipulatur Prospero Noalliensis velus codex, ünilo libro primo subjiciens : 
« Explicit de Prædestinatione Sanctorum beati Augustini episcopi liber primus. 
Incipit secundus. » Finito autem hoc secundo : « Explicit liber secundus sanctj 
Augustini episcopi de Pr:ædestinatione Sanctorum. » 

(4) PL., t. XLV, c. 998. 

(3) Denique de beati Augustini libris et scriptis. . de prædestinatione sanctorum et 
bono perseverantiæ. (De tenenda immobiliter scriplurae verilate, 9. PL.. t. CXXI, 
c. 1105.) 
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Hincmar (1) citent le second sous le titre De Bono perseverentiae. 
Depuis on s’est arrêté à celui de De dono Perseverantiae. 

La réponse de S. Augustin ne ramena point la paix, comme on 
avait pu l’espérer d'abord. Mais il vit à peine la suite des débats, 
car il mourait le 28 août 450, dans sa soixante-seizième année. 
Sa cause restait confiée à ses amis qui s'en firent les vaillants 
défenseurs. Prosper d'Aquitaine notamment s'illustra dans ces 
luttes. C'est une nouvelle phase de controverses qui va s'ouvrir et, 
pour le moment, je ne veux pas l'aborder. 11 me parait plus utile 
d'exposer ce qui faisait le fond du débat, la doctrine augusti- 
nienne de la prédestination. (À suivre.) 


Louvain. Fr. M. Jacouix, O. P. 


(4) « Unde et Sanctus Augustinus duos libros alterum de Prdestinatione sanctorum 
alterum de Rono perseverantiæ.. scripsit.» (De Praedestinalione, 1. PL., t. CXXY, 
c. 72.) 


MELANGES. 


LETTRE INÉDITE DE PASCAL II, 
NOTIFIANT LA DÉPOSITION DE TUROLD, 
ÉVÈÉQUE DE BAYEUX, PUIS MOINE DU BEC (8 oct. 1104). 


Le manuscrit Hatton 23 de la Bodléienne contient les Conférences 
de Cassien et le Commentaire de Bède sur Tobie; l'écriture n'est pas 
de la fin du x° siècle, comme le donnerait à croire H. Schenki dans 
la Biblotheca Patr. Lat. Britannica, n. 334, mais seulement du 
xu°, à ce qu'il m'a semblé. Peu après la transcription du manuscrit, 
on a ajouté sur le dernier feuillet une lettre du pape Pascal 11, 
mentionnée en ces termes sur la table qui, très anciennement déjà, 
a dû sur l'extérieur de la couverture (1) indiquer le contenu du 
volume : | 


IN FINE DEPOSITIO ZORALDI EPI BAIOCENSIS PER 
PASCALEM PAPAM. QUIA NON ERAT ELECTUS A CLERO IN EPM. 


Voici le texte de ce document, qui fait défaut dans la série des 
lettres de Pascal IT publiées jusqu’à ce jour : 


Pascalis episcopus seruus seruorum dei. Clero et populo baiocensi salutem 
et apostolicam benedictionem. Integritas praesidentium. salus est subditorum. 
Pro uestra igitur salute oportuit T VROLDI eius qui uobis hactenus praesedit 
Causam diligentius uentilari; Jam enim triennium agitur., ex quo ipsius 
<ausae actio uentilata est ; Post secundam sane uocationem cum ad nos 
anno praeterito peruenisset. se quidem non electum a clero. non expetitum 
a populo. per secularem potestatem aecclesiam obtinusse confessus est, 
diaconi etiam oflicium quod non mnisi certis licet temporibus extra eadem 
tempora accepisse se non negauit. Caeteros etiam minores ordines qui 
distinctis ordinibus distribui praecipiuntur. simul usurpasse asseruit; Cum 


(1) Cette table est maintenant conservée à l'intérieur, tout à la fin du volume. 
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auper ex curialibus assumptus officiis. aecclesiam incessisset : Quibus nimi- 
rum euentis. patuit eum tunc temporis neophiti quoque {non} caruisse (l) 
flegitio.; Pro his igitur omnibus pro fide etiam non accipiendi a normannorum 
comite honoris aecclesiastici ante conspectum anglici regis data depositionis 
in eum erat promenda sententia. cum flens et eiulans. terrae consternatus 
induuas flagitauit. ne tanto confusus obprobrio uir in terra sua potens et 
nobilis sic in patriam remearet ; Sic ei in annum ex apostolicae conpassionis 
affuentia indutiae prorogatae sunt; Cärthaginiensi quippe concilio (2) 
statutum est. ut quotiens clericis conuictis et confessis in aliquo crimine uel 
propter eorum uerecundiam parcitur, uel propter ecclesie obprobrium. aut 
insolentem insultationem hereticorum atque gentiliuin. si forte causae suae 
adlesse uoluerint, et innocentiam sua asserere intra (3) annum excommuni- 
cationis hoc faciant ; Si nero infra annum causam suam purgare contempie- 
rint. nulla eorum uox postea penitus audiatur ; Iurauit itaque se in proximis 
kl. octobribus [versol quae iam uidelicet transierunt romanae audientiae 
praesentandum. suscepturum quod in eum romana dictaret aecciesia ; Post 
aunum in ki. octobribus aecclesiae uestrae clerici ad nos sicut uocati fuerant 
conuenerunt, confessioni Turoldi etiam hoc adicientes. quod uiolenter recla- 
mantibus et contradicentibus clericis aecclesiam inunsisset. Porro ïille nec 
uenit intermino. nec pro se legutum secundum canonica decreta mandauit. nec 
#liquas ueras necessitatis causas probauit; Quibus ex causis ipsuin in se 
dampnationis dixisse sententiam sinodalia scripta (4) confirmant ; Patet siqui- 
dem eum omnia quae dicta sunt comprobare cuin ipsa quoque iuxta beati 
bonefucii (5, uvcem pro confessione procurata totiens constet absentia ; Placuit 
igitur spiritui sancto sanctorum patrum auctoritatibus institutam sententiam. 
fratrum nostrotum ore prolutam, nostri quoque oris assertione corroborare ; 
Quam etiam uobis litteris praesentibus intimamus. ut uidelicet idem Toral- 
dus (6) ab omni deinceps episcopali ordine depositus habeatur; Nec ullo 
modo baiocensem perturbet aecclesiam ; Vobis igitur omnibus fihi in Xpo kmi 
praesenti praeceptione mandamus. ut elemosinis atque orationibus ad deum 
praemissis episcopum et pastorem animarum uestrarum sacris Canonibus 
congruertem secundum deum eligere omni prauitate seposita studeatis. 
cuius praesidentis integritas. per dei gratiam salus sit subditorum. 
Dat. lat viii. id. octob. 


(4) La particule négative, oubliée par le copiste, est évidemment requise par le 
contexte. 

(2) Corr. de concilicio. Cf. Micne. P. L. 84, 211 A. En réalité, c’est le can. 13 du 
sixième concile de Carthage, du 13 sept. 401. 

(3) Ainsi le ms., mais à la ligne suivante infra. 

(4) sinodalia scripta] Cf. Micxe 84, 190 À : « Si autem nec ad concilium uniuer- 
sale anniuersarium occurere uoluerit, ut uel ibi causa eius terminetur, ipse in se 
damnationis sententiam dixisse iudicetur ». C'est le can. 7, 2 série, du Breuiarium 
des canons d’Hippone de 393, relu au 3° synode de Carthage, le 28 août 397. 

(3) bonefacü]. Le second i un peu effacé. Lettre relative a l’évêque Maxime, 
43 juin 419. JArrÉ, 349. 

(6) Toraldus]. La première lettre ressemble assez à un Z; de là le Zoraldi de la 
table ancienne du volume. 
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Le Turold dont ilest question dans la lettre qu'on vient de lire 
avait été pourvu de l'évêché de Bayeux par Guillaume le Roux. roi 
d'Angleterre, après la mort du célèbre Eudes de Conteville, frère 
utérin du Conquérant (+ février 4097) (1) « Après sept années de 
pontificat, dit Orderic Vital, il abdiqua de lui-même pour certaines 
raisons demeurées mystérieuses, fit profession de la règle monastique 
à l'abbaye du Bec sous l'abbé Guillaume, et s'v adonna de longues 
années au service de Dieu jusqu’à la fin de sa vie. » (2) 

On s'était demandé quelles pouvaient bien être ces « raisons 
mystérieuses » (3); la sentence de déposition nous les fait connaitre. 
Turold avait lui-même confessé plusieurs délits : son entrée dans 
l’épiscopat par la seule intervention du pourvoir civil, sans élection 
d'aucune sorte par le clergé et le peuple ; la réception du diaconat 
extra tempora, sans avoir passé successivement par les autres ordres 
mineurs, comme le prescrivent les règles de l'Église. IL était de 
plus accusé d'avoir manqué à la parole donnée au roi d'Angleterre, 
qu'il ne recevrait pas l'investiture ecclésiastique des mains du comte 
de Normandie (4). 

Depuis trois ans déjà, il était en butte à ces accusations. L'année 
précédente, à la suite d'un second appel, il était venu en per- 
sonne se jeter aux pieds du pape et faire l'aveu de ses délits. Là, 
tout en pleurs, et prosterné à terre, il avait imploré et obtenu un 
répit d’un an, en vue de sauvegarder son honneur. Mais il s'était 
engagé par serment à revenir l’année suivante à l'audience pontifi- 
cale, qui devait avoir lieu au 1‘ octobre. Au jour fixé, personne 
n'était venu, saufs les clercs de Bayeux, accusateurs de Turold :faux 
charges qui pesaient déjà sur celui-ci ils en ajoutèrent une nouvelle, 
celle de s'être mis en possession de l’église nonobstant les réclama- 
tions et les protestations du clergé. L'absence injustifiée de l'accusé 
trahissant suflisamment sa culpabilité, Pascal If déclare Turold 
déposé de tout oflice épiscopal, lui interdit de troubler davantage 
l’église de Bayeux, et ordonne de procéder à une élection conforme 
aux saints canons. 

La lettre est datée du Latran, un 8 octobre. Mais quelle année ? 
Le problème est assez compliqué, par suite d’une autre petite lettre 


(1) Gall. Christ. XI, 360. 

(2) « Post annos septem praesulatum pro quibusdam arcanis ultro reliquit, et in 
coenobio Beccensi…. » (Hist. eccles., 1. X, ©. 3. Micxe, 188, 724 B). 

(3) Cf. Porér, Histoire de l'abbaye du Bec (Evreux, 1901), t. I, pp. 811, note 3; 
925, note {. | 

(4) Les deux frères Henri Beauclerc et Robert de Normandie étaient pour lors em 
guerre ; Ja paix ne se fit entre eux qu'après la bataille de Tinchebrai, 27 sept. 1106. 
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de Pascal sur le même sujet, lettre qu’on jugerait au premier aspect 
antérieure à celle du cod. Hatton 23, mais qui doit pourtant être 
nécessairement postérieure. Elle a été publiée par Baluze, dans ses 
Miscellanea, tom. VII, (édit. Paris, 1715), p. 134 (1). De Salerne, le 
« 3 des calendes d'avril » (2), le pape fait savoir à Guillaume, arche- 
vêque de Rouen, qu'il avait ordonné à Turold, évêque de Baveux, 
d'avoir à comparaître le 1°" octobre suivant devant l'archevêque de 
Lyon, chargé de prononcer sur sa cause. Mais, ayant appris que 
l'inculpé n'avait pas encore reçu l'investiture fquiu eum necdum 
reueslilum audiuimus), il lui a accordé un nouveau délai jusqu’à 
Päques de l’année suivante. A cette date, l'affaire devait être jugée 
en dernier ressort {causa eadem penitus finiatur), au nom du 
Souverain Pontife, par Anselme, archevèque de Cantorbéry, lequel 
enverrait à Rome un rapport détaillé; à moins que Turold ne 
préférät se rencontrer avec ses adversaires devantile*pape lui-même. 

Cette lettre publiée par Baluze est sûrementidu commencement du 
printemps de 1106. Or, impossible de trouver place après cette date 
pour l'autre lettre dont le texte a été donné ci-dessus. Le 8 octobre 1106, 
Pascal IT n'était pas au Latran, mais dans le nord de l’italie, à 
Modène, se rendant en France (3); en 1107, il n’estJpas encore de 
retour à Rome; enfin, tout le mois d'octobre 1108, nous le trouvons 
à Bénévent. Et de plus, à cette dernière date, ou même dès l’année 
précédente, l'église de Bayeux était pourvue d’un autre pasteur, 
dans la personne de Richard Il (4); et saint Anselme nous apprend 
que le siège fut vacant un certain temps après la démission de 
Turold (5). 

Voici donc comment, selon toute vraisemblance, ont dù se dérouler 
les évènements; on verra combien alors ces sortes de procès 
trainaient parfois en longueur, soit par suite de la difliculté des 
communications, soit à cause de l'exactitude scrupuleuse et du 
caractère plutôt temporisateur de la curie pontificale. 

L'évêque Eudes meurt à Palerme en février 1097. Dès que la 


(1) JAFFÉ, 6077 ; MicnE 163, 188. 

(2) On a proposé de corriger «le 3 des nones d'avril » : le pape était encore à 
Bénévent le 30 mars. 

(3) D'ailleurs, d’après la lettre datée de Salerne, Turold n'avait pas à comparaitre à 
cette époque, le sursis à lui accordé ne finissant qu'à Pâques de l'année 1107. 

(4) I] signa en cette qualité l'acte de fondation de {l'évêché d’Els, le 17 oct. 1108 
(Gall. Christ. XI, 360 E), et mourut la semaine de Päques 1133, après un épiscopat 
de vingt-six ans, d'après ORDERIC VITAL (Hist. eccles. X, 3. MIGNE 188, 724 B); ce qui 
permet de fixer son avènement à l'année 1107. N 

(5) Lettre à Arnoul, abbé de Troarn (Lib. HI, epist. 144. Micne, 139, 173 B). 
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nouvelle lui en est parvenue, Guillaume le Roux nomme au siège 
vacant Turold d'Envermeu. En 1101, ou l'année d’après, premier 
procès canonique à Rome au sujet de Turold : le clergé Bayeusain 
l'accuse de divers délits, et refuse de le reconnaitre comme évêque 
légitime. Convoqué une première, puis une seconde fois, Turold 
comparait seulement à la seconde citation, en 1403; 1l implore et 
obtient un sursis jusqu'au l‘" octobre de l'année suivante. Pascal Il 
paraît n'avoir pas quitté le Latran durant tout le mois d'octobre 1104 ; 
au lieu que le 5 et le 11 octobre 1105 nous l'en trouvons assez éloigné, 
dans les environs de Vilerbe et de Montefiascone. C’est donc bien le 
jer octobre 110% que l’évêque de Bayeux eùt dü se présenter à 
j’audience. Turold n’avant point paru. ne s'étant fait ni représenter 
ni même excuser à la date convenue, ses accusateurs eurent beau jeu, 
et obtinrent du pape la sentence de déposition qu’on vient de lire. 

Qu'arriva-t-il alors”? 1l est probable que Turold réussit à émouvoir 
une fois de plus le pontife sur son sort; il prouva qu'une au moins 
des accusations formulées contre lui était fausse : 1] n'avait encore 
recu l'investiture, ni de Robert de Normandie, ni de qui que ce fût. 
Là-dessus nouveau délai, d'abord jusqu’au premier octobre 1106, 
puis jusqu'à Pâques 1107; mais il était bien entendu que celui-ci 
devait être le dernier. Or, le 7 novembre 1106, Turold signe en 
qualité d'évêque de Bayeux l'acte d'union de Saint-Taurin d'Evreux 
à l’abbaye de Fécamp (1); et, comme on l'a vu, il avait Richard 
comme successeur dés l’année 1107. Il y a donc tout lieu de croire 
que sa démission dut coincider avec la dernière limite fixée par le 
pape, Piques 110%. 

Il est également vraisemblable que l'intervention de saint Anselme 
ne fut pas étrangère à cette conclusion d’un si long débat. En effet, 
c'est l’abbaye du Bec, où Anselme se trouvait alors (2), que Turold 
choisit comme retraite après son abdication; c’est là que l'archevéque 
de Cantorbéry ne tarda pas à lui envoyer ses félicitations et ses vœux 
de persévérance dans la vocation monastique (3;. Pour ce même 
monastère du Bec, Hugues. frère de Turold, avait fait construire 
l'église de Saint-Laurent d'Envermeu. Le 6 mai 4127, le pape 
Honorius I!, dans une lettre à Richard, évêque de Bayeux, lui 
rappelle encore comme une sorte de menace la iusta deiectio de son 
prédécesseur Turold (f). Celui-ci vécut au Bec de longues années 


(1) Gall, Christ. Xl instr. 198 A. 

(2) Porfr, ist. de l’abb. du Bec. 1, p. 311, note 3. ” 
(3) Lib. LIL, epist. 137."MicxE, 159, 169 sq. 

(4) MX, 166, 1976 B; JarrE, 7292, 
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encore, donnant à ses confrères l'exemple de toutes les vertus 
monastiques. Un religieux anonyme du prieuré de Longueville nous a 
laissé le récit d’une guérison miraculeuse obtenue par l'intercession 
de sainte Foy en faveur de l'ancien évêque devenu moine 1). 

Si maintenant nous nous reportons au passage d'Orderic Vital cité 
au commencement, nous pourrons constater qu'il est de tout point 
exact, malgré les apparences contraires. Turold fut, il est vrai, 
déposé par le pape, mais le siége de Bayeux ne devint réellement 
vacant qu'à la suite de sa retraite plus ou moins volontaire fultro 
reliquit}, laquelle se fit attendre assez longtemps encore. Il est 
néanmoins remarquable qu'Orderic n'attribue à l'épiscopat de Turold 
qu'une durée de sept ans; et comme il dit expressément que le roi 
Guillaume le nomma dés la première nouvelle de la mort d’Odon (2), 
ces sept ans doivent correspondre aux années 1097 (fin) — 
1104 (oct.). Ainsi, nous arrivons par une antre voie à la même date 
du 8 octobre 1104 comme celle de l'acte de déposition de Turold; 
c'est cet acte, probablement, qu'on aura considéré dans la suite 
comme ayant marqué le terme légal d’une juridiction si souvent et 
si longtemps contestée. Les négociations et atermoiements qui se 
prolongèrent au delà de deux années n’eurent d'autre but que 
d'amener le prélat déposé à reconnaitre la justice de la sentence 
portée contre lui. Îl se soumit enfin : et l’on aime à constater la part 
prise par « Anselme le Doux » (3) et les religieux du Bec à la 
pacifique solution de cet interminable débat. Au xn° siècle donc, 
comme de nos jours, les saints et les moines auront, quoi qu’on dise, 
servi à quelque chose : au sein d’une société où jamais n’a chômé le 
travail de la souffrance, beaucoup d’imes, sans eux, eussent souffert 
davantage, et davantage fait souffrir les autres. 

Maredsous. G. Mori. 


(4) Ce récit est conservé dans deux manuscrits : Vatic. Regin. 499, fol. 161 ; Paris 
Bibl. nation. lat. 3427, fol. 125. Un annotateur en a intercalé le résumé dans le 
Chronicon Beccense, Micne, 150, 633 A. B. Voir Porér, op. cit. p. 311-313. Le 
savant historien du Bec a en outre publié une lettre anonyme fort curieuse, adressée 
d’après lui à Turold dans un moment où celui-ci regrettait presque d'avoir abandonné 
son évèché pour le cloitre Il y est dit que l'abdication volontaire de Turold avait fait 
grand bruit dans tout le pays normand : « Haeccine est illa per totam fere Norman- 
niam famosissima tui ipsius uictoria? Haec spontanea prioris status deiectio? » 
(PoRéE, L'abbaye du Bec et ses écoles, Evreux, 1892, p. 65). 

(2) « Cuius obitum rex Guillelmus ut audiuit... » (loc. cit ). 

(3) « Anselmum mitem » : c'est ainsi que l’auteur anonyme de la lettre éditée par 
le chanoine Porée désigne le saint archevèque, comme un modèle à imiter par son 
correspondant (p. 66). 
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A. Dierericn. Eine Mithrasliturgie erlaütert. Leipzig, Teubner, 
1903. In-12, 230 p. Prix : 6 mks. 


M. Dieterich est bien connu par ses études sur la vie religieuse de 
l'antiquité. Son nouveau livre à pour point de départ une partie du 
papyrus magique de Paris édité en 1883 par Wessely dans les Denk- 
schriften de l'académie de Vienne, mais il s'étend beaucoup plus loin 
que son titre ne l'annonce. M. Dieterich rattache à l'analyse de ce 
document une étude de la vie religieuse dans les mystères de l'anti- 
quité. Les mystères couvraient le monde gréco-romain au temps où le 
christianisme y apparut; c'est avec la religion des mystères que le 
christianisme eut ses plus rudes et ses plus opiniätres combats. Entre 
eux il s'exerea une certaine influence réciproque, que l'on a pressentie 
depuis longtemps et que l’on s'acharne toujours à découvrir, sans 
jamais parvenir à la lumière désirée. La Mithrasliturgie de 
M. Dicterich aura une place marquée dans cette littérature. 

Le livre conmence par la publication et la traduction du document. 
La liturgie est une cérémonie d'initiation qui, à travers diverses étapes, 
conduit le tidele jusqu'à la contemplation de Mithra. C'est une véritable 
ascension de l'âme s'elevant de la terre jusqu'au ciel, séjour du dieu 
souverun. Au terme de ces épreuves, l'ime se trouve régénérée, 

Grice à une nouvelle collation du manuserit, M. Dieterich a pu 
fournir un texte plus correct que celui de M. Wessely ; il est lui-même 
l'auteur de plusieurs corrections. 

Le commentaire contient deux parties distinctes. La première est 
une polémique courtoise et amicale avec M. Cumont, l'éminent auteur 
des Monuments et Tertes relatifs au culte de Mithra 2 Vol. in-4, à 
qui le livre est même dédié. M. Cumont avait examiné ce papyrus, 
où le nom de Mithra se trouve cité plusieurs fois, et en avait inséré 
une analyse sommaire dans son livre. Après un examen sérieux, il 
avait conclu, p. 41 de son premier volume que l'autenr de ce galima- 
lias triple n'arait qu'une connaissance trés superficielle des mysteres 
daniens»; et à la page 46 du second volume, il disait : « Z! semble 
que de nom de Mitlo'a ait ete simplement place en trte de ce te.rte 
Magique pour en rehausser la raleur aux peur du rulyatre ». 

M. Dicterich conteste formellement cette conclusion. Pour lui. le 
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texte actuel se compose d'un noyau primitif, qui contenait le cérémo- 
nial d'initiation propre à une association mithriaque. et d'additions 
dues à un magicien ; les deux parties sont distinguées dans la publica- 
tion de M. Dicterich par un texte différent. Le sujet est tout à fait 
spécial. Aussi eussions-nous été dans un grand embarras, si nous 
avions dù discuter nous-même l'interprétation donnée par le savant 
allemand. Heureusement, M. Cumont s'est chargé Ini-mème de justifier 
sa première interprétation dans la Revue de l'instruction publique. 
Il le fait avec sa science, sa pénétration et sa clarté habituelles, et, 
d'après nous, avec un plein succès. Toutefois, si la thèse de M. Die- 
terich, considérée en général, tombe, son travail n'a pas été dépensé 
en pure perte, il a pu porter la lumière sur des points particuliers. 

La polémique d'ailleurs est loin de remplir toute cette première 
partie. M. Dieterich, dont l'esprit est ingénieux et l’érudition étendue. 
touche à de nombreuses et intéressantes questions. Ainsi page 38, à 
l'occasion des noms étranges, du galimatias magique que renferme la 
liturgie, il propose une correction heureuse et une interprétation des 
mots yrecs énigmatiques qui se lisent dans les Métamorphoses d'Apulée 
XI. 17. Mais il est moins bien inspiré quand page 39, il attribue à 
l'influence de la magie la conservation du texte araméen dans Saint- 
Marc VII. 34 et V. 41. On sait que Saint-Marc aime à donner à son 
récit une couleur locale. L'interprétation de guñv ext tout aussi peu 
fondre. 

Nous devons nous borner, dans ce compte-rendu destiné à la Rerre 
d'histoire ecclésiastique, à cette analyse très succincte de la premiere 
partie du livre de M. Dietrich, pour nous arrèter plus longtemps sur 
la seconde. Ici, sans pourtant abandonner complètement la liturgie, 
M. Dieterich élargit son sujet et examine l’une après l'autre ce qu'il 
appelle les images liturgiques contenues dans le papyrus c'est-à-dire 
les idées religieuses qui s’y reflètent, savoir : Dieu devenant la nourri- 
ture de l'homme, — l'âme s'unissant avec Dieu, — l’homme enfant de 
Dieu, — la résénération de l'homme, — l'ascension de l'âme dans le 
ciel vers Dieu. Ce simple exposé suflit, je crois, pour faire voir 
le haut intérêt du livre. Et M. Dieterich sait prendre les choses par 
leurs grands côtés. Chacune de ces idées est analysée non seulement 
dans le papyrus et les textes qui peuvent l'éclaircir, mais le savant 
auteur s'efforce de remonter à son origine ct de faire son histoire. 
Comme il le dit quelque part dans son livre, la question des sources des 
diverses idées religieuses du monde antique est d'une grande impor- 
tance; mais elle est capitale quand il s'agit de cette période où le 
christianisme et les religions de l'antiquité se sont livré cette terrible 
lutte qui a fini par la mort de ces dernières. La question pendante n'est 
rien moins que la nature des principales idées religieuses dont a vécu 
et vit encore le monde chrétien. C'est sur ce terrain que la question 
est posée. M. Dieterich le sait mieux que personne. Aussi à plusieurs 
reprises (p. €. p. 95) précise-t-il la portée de son livre. Ce qu'il veut, 
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dit:il, c'est simplement relever des analosies entre les différents 
cultes; il entend ne pas aller plus loin et ne veut pas conclure à des 
influences s'exercant dans un sens ou dans un autre. M. Dieterich à 
raison de protester, car la lecture de son livre fait naître à plusieurs 
reprises la pensée contraire. Sans doute, il ne formule aucune conelu- 
sion, mais il les laisse apparaitre, entr'autres dans certaines analorries 
qu'il établit et qui sont contestables. Tout le livre est traversé par 
cette idée, — qui n'est exprimée nulle part, — que le christianisme 
non seulement dans des parties accessoires et secondaires mais dans 
des idées essentielles est l'héritier des mystéres grecs. 

Avant d'entrer dans l'exposé détaillé du livre, je crois utile de faire 
connaitre la méthode générale de M. Dieterich: cela me dispensera de 
discuter les conclusions particulières éparses dans le livre. 

I regarde la religion chrétienne comme un fait purement humain et 
son fondateur comme un homme; il ne croit pas au surnaturel. Nous 
nous bornerons à faire remarquer que ce premier postulat qu'il met a 
priori à la base de beaucoup de «es explications est d'origine et de 
nature pluilosophique, que ce n'est pas l'histoire qui l'y a amené mais 
la philosophie. La discussion avec M. Dicterich se placerait donc ici 
non «sur le terrain historique mais sur le terrain rigoureusement 
philosophique. 

De plus, M. Dieterich appartient à l'école anthropologiste de Trlor, 
Frazer, Tiele dont il applique, avec l'outrancee ordinaire, les principes. 
Il voit chez un peuple civilisé des coutumes, des formules: il trouve 
chez un peuple non civilisé des coutumes semblables, mais beaucoup 
plus grossières; 11 conclut que la coutume du peuple civilisé est le 
dernier terme de l'évolution d'une coutume primitive conservée par le 
peuple sauvage. (Voir entre autres p. 159 (1).) Et l'on retrouve ici les 
postulats habituels de l'école, l'évolution, l'identité du sauvage et de 
l’homme primitif, présentés comme des axiomes, alors que l'évolution 
est une pure hypothèse et que l'identité du sauvage et de l'homme 
primitif est une erreur, qu'a réfutée encore dernièrement, après 
beaucoup d'autres, le P. Lagrange dans ses Ætudes sur les religions 
semitiques (CF. l'Introduction, passin). 

Personne ne songe à repousser les données de l'ethnolosie et à 
contester que l'histoire des religions peut en tirer un réel profit. Mais 
encore faut-il d'abord apporter une grande attention aux faits que 
l'on compare. M. Dieterich l'a-t-il toujours fait ? qu'on en juge! A la 
page 107 il compare sans plus le sûteau mystique que mangeaient les 
mystes au pain eucharistique. Or la ressemblance est tout extérieure, 
et cela méritait d'être relevé. L'on connait très imparfaitement 


(1) M. Dicterich use quelquefois d'un procédé assez sommaire pour retrouver dans 
des formules relativement spirituelles ce qu'il appelle la formule primitive toute 
matérielle (die Massivitat p. 159); il enlève de la formule du papyrus les mots iepôv 
nvebud, wuxn, Ja formule ainsi abrégée constitue le fond des croyances primitives, 
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la valeur du banquet rituel des mystes (cfr. Anrich, Das antike 
Myslerienwesen, p 29); on sait néanmoins que ce n'était pas le dieu 
que les mystes croyaient manger. La valeur de ce banquet semble 
donc être celle d'un acte magique, par exemple, l'émikanoix. Il est 
impossible, et M. Dieterich ne le fait pas d'ailleurs, de donner ce 
caractère à l'Eucharistie. Un peu plus loin, à la page 118, il parle de 
l'apparition dans le cénacle de langues de feu qui se posèrent sur la 
téte de chacun des Apôtres réunis. M. Dicterich aflirme que ces langues 
ne sont pas seulement des manifestations sensibles de l'acte divin ; 
c'est le Saint-Esprit lui-même. L'aflfirmation est assez grave pour 
mériter une preuve, surtout que le don des langues rapporté imédiit- 
tement après donne au symbole <a véritable signification et que, dans 
tout le reste du récit, on ne voit pas que le phénomène physique 
occupe encore en quelque facon l'attention de saint Luc, M. Dieterich 
néglige tout cela ; au contraire, il rapproche du miracle rapporté dans 
les Actes la tête du Dionysos de Leyden, dont les boucles relevées 
ondulent comnie des flammes. Le rapprochement est peut être inyé- 
pieux, mais je crains bien que ce ne soit là tout son mérite. Je voudrais: 
pouvoir reproduire ici la tête du Dionysos de Leyden, telle qu'elle est 
dans le Dictionnaire de Roscher. Je me demande comment M. Dieterich 
a pu y voir des langues. Or ce sont bien des langues, qui sont apparues: 
sur la tête des chrétiens réunis ; f\doow doë mupôc, dit saint Luc, Act, 
2. 3. Mais supposons, ce qui n'est pas, que la ressemblance matérielle 
existe : quelle valeur M. Pieterich attribue-t-il à ce rapprochement ? 
M. Dieterich y voit-il une preuve? et de quoi ? Est-ce un rapproche- 
ment simplement amuxant, une fantaisie? M. Dieterich oublie trop: 
que comparer n’est pas identitier, que le recours au même symbole, 
l'emploi du même terme est loin d'impliquer l'identité des concepts. 
Je sais bien que M. Dieterich ne conclut pas, mais 1l est étrange qu'il 
ne signale pas la différence essentielle entre le calme des apôtres 
après le miracle de la Pentecôte et l'exaltation orsiaque marquée par 
les flammes. Sans ce complément essentiel, des rapprochements 
comme ceux-ci ressemblent trop, je.le répète, à une fantaisie. 
M. Cumont a bien jugé M. Dieterich quand il écrivit dans son dernier: 
article cité plus haut : «son esprit ingénieux et hardi, qui est servi 
par une vaste érudition, le conduit toujours hors des chemins battus. 
On est certain en le suivant de découvrir des perspectives nouvelles, 
mais parfois on se demande si les châteaux qu'il nous montre sur les 
cimes ne sont pas un simple mirage ». Le tort de M. Dieterich a été 
de se contenter souvent de rapprochements trop superticiels. Voici 
un exemple. L'union aveo la divinité est une de ces aspirations telle- 
ment naturelles à l’âme qu'elle se retrouve dans un grand nombre de 
religions. On n'a rien fait quand on à montré que cette idée se ren- 
contre dans les religions païennes comme dans la religion chrétienne. 
Ce qui importe, c'est d'analyser avec soin les concepts, de noter les 
ressemblances et les différences, et encore de comparer les moyens 
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proposés pour la réalisation : ainsi seulement pourra se découvrir le 
caractere spécifique des différentes religions. 

Et, si la comparaison doit être faite avec attention, son interpréta- 
tion n'exige pas moins de circonspection. Admettons que deux faits 
se ressemblent ? Reste encore à se demander : Qu’implique cette 
ressemblance. Comment peut-elle s'expliquer ? Un interprète fiévreux 
et superficiel se hätera d'en tirer une conclusion en rapport avec les 
idées qui le préoccupent, et il passera à côté d'une autre bien plus 
naturelle, bien plus en harmonie avec les faits connus. Il est plus 
d'une explication de ce senre que M. Dieterich n'a pas aperçue. Le 
christianisme à la prétention non seulement d'être une religion divine 
dans son origine, mais aussi de donner une satisfaction légitime et 
complète aux sentiments religieux de l'âme humaine. Il y a donc dans 
la religion chrétienne des formes et des usages qui sont chrétiens sans 
doute, mais qui sont humains aussi, c'est-à-dire qui s’inspirent des 
aspirations de l'âme humaine et de ses tendances naturelles. Ces formes 
‘et ces usages se rencontrent dans les religions païennes et dans la 
religion chrétienne, sans que l'on puisse conclure à une dépendance 
quelconque entre elles. M. Dieterich ne semble pas avoir tenu sufi- 
samment compte de cette explication si simple des ressemblances qui 
se constatent entre les diverses religions. Encore M. Dicterich dit 
quelque part qu'il est impossible à l'homme de parler des choses 
divines directement et de se les représenter sans penser aux choses 
humaines. C'est dans la nature des choses. L'homme rapporte tout à 
sa mesure, disait Prthagore, je crois, et il y a longtemps que les 
scolastiques ont dit dans leur: langue un peu spéciale : « cognitum est 
in cognuscente ad modumn coynoscentiss, C'est cette imperfection de 
notre nature qui rend l'usaze des métaphores nécessaire, même dans 
les relimions les plus spirituclles. Mais ces mèmes métaphores 
deviennent dans certaines relisions, sous l'influence d'un anthropo- 
morphisme grossier, de véritables réalités, parce que ces religions 
abaissent la divinité au niveau de lhomime. Cette constatation, qui 
semble pourtant de sens commun, a échappé à M. Dieterich ; elle eut 
été plus utile cependant dans certains chapitres (p. e. 121 à 134) que la 
profusion excessive de faits cités. 

[Il importe donc de ne pax exasérer la valeur de ces ressemblances. 
Il ne suflit pas qne deux rites se ressemblent pour que l'on puisse 
atlirmer ou insinuer leur dépendance. Pour qu'une ressemblance 
autorise cette conclusion, il faut bien des conditions, et avant tout que 
cette conelusion ne soit pas contredite par l'histoire. Voici une appli- 
cation de cette régle. Il y à des ressemblances évidentes entre 
certaines cérémonies d'initiation aux mystères païens et les rites 
du baptème : des deux cotées le fidéele recuit une régénération 
morale qui est l'effet du rite méme. Mais ces ressemblances sont 
loin d'autoriser toutes les conclusions qu'on en tire. l'out d'abord 
l'adjectif avagique dont on se sert pour caractériser ces effets est un 
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niot malheureux parce que, par son sens vague, il se préte à l'équivoque 
et à l'imprécision des termes, ce qui est particulièrement fîcheux dans 
une matière où la précision est de première nécessité. Puis il importe 
de placer la question sur son véritable terrain. Veut-ou par ce rappro 
chement décider la question historique de l'origine du baptème ct de 
l'eucharistie, pour m'en tenir aux rites dont l'existence dans les #crits 
du Nouveau Testament est absolument évidente? Cette questien ne se 
décide pas par dex rapprochements, mais par l'histoire. Or, les écrits 
apostoliques attribuent formellement cette institution au Christ, et le 
Christ — on ne le contexte pas sérieusement —, n'a pas subi l'influence 
hellénique. S'azit-il au contraire de la formation du concept théologique 
du sacrement, qui n'est pas exprimé dans l’Ecriture? Ici les rappro- 
chements ont une réelle valeur. Le concept géncral du sacrement, en 
effet, est un produit de la science théologique qui s'est élaboré lente- 
ment sous diverses influences. Durant les premiers siècles du christia- 
nisme, les mystères païens étaient très répandus. La lutte que le 
christianisme leur livra a dû amener les écrivains chrétiens à comparer 
leur culte et en particulier lex rites essentiels du baptème et de 
l'eucharistie aux cérémonies semblables du paganisme. Cette compa- 
raison est fréquente dans ‘Tertullien (ef, Cumont, Les mystères de 
Mila. 2 édit. p. 131: il est vraisemblable qu'elle exerea une réelle 
influence sur l'élaboration du concept du sicrement. 

Cette discussion des principes généraux qui guident M. Dieterich 
m'a occupé longtemps. On aurait tort de conclure que le livre n'a pas 
une valeur réelle. IL contient, en effet, des aperçus qui sont intéres- 
sants, bien que malheureusement l'auteur avoue lui-mème n'avoir pas 
tenu un compte sutlisant de la littérature théologique. Je sisnale 
entre autres les éclaircissements donnés sur les expressions év XPp10TŸ 
Eiva, êv Tù évôuant, etc T6 ôvoua, l'emploi du mot nvedua, en regtrettant 
de manquer de la compétence nécessaire pour juger les aflirmations 
de M. Dieterich.'Toutelois je me permettrai de relcverencore une de ses 
hirdiesses. À la page 97, la liturgie parle d'un iepèv nvedua que l'initié 
doit aspirer. Le contexte ne permet pas de douter qu'il s'agit d'un 
souflle matériel //Zauch). M. Dieterich, après l'avoir ainsi traduit, lui 
substitue immédiatement l'expression : le saint Esprit (der heilige 
Geist)y,. De quel droit? M. Dieterich a bien raison de déclarer en 
plusieurs endroits de son livre qu'il ne veut tirer aucune conclusion. 
Dex substitutions opérées avec une pareille désinvolture expliquent ses 
protestations multipliées. 

Tout cela n'empêche pas l'ouvrage de M. Dicterich d'étre tres 
instructif, bien que la lecture en soit laborieuse. Les religions ont 
concu l'union avec Dieu sous différentes formes, entre autres celles 
d'un mariaze. Elle est étudiée dans les pages 121 à 133. L'exposé 
général que nous avons donné plus haut de la méthode de M. Dieterich 
nous dispense de relevez ici certaines conclusions qu'il tire des façons 
-de parler métaphoriques uxitées dans le culte chrétien. Il + a d'ailleurs 
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de fort bonne< choses dans ce chapitre. M. Dicterich propose des 
interprétations ingénieuses de textes obscurs, par exemple de Firmicus 
Maternus, de errore prof.relig 104, 28: cil. X, 6423 fcubiculion): 
il défend le texte traditionnel de Clément d'Alexandrie Protr. IT 125 
(épyaoduevos) et en présente une interprétation trés plausible, On sait 
que la littérature chrétienne à représenté l'union de l'âme avec Dieu 
sous l'image d'un mariage. Aux citations faites à la page 130, on peut 
ajouter le Cantique des cantiques. 

La littérature chrétienne appelle aussi l'âme unie à Dieu l'enfant 
de Dieu. C'est une forme qui se rencontre souvent dans d'autres 
religions, IL m'est cependant impossible de la reconnaitre partout où 
M. Dicterich veut la montrer, par exemple, Tertullien .{pe4.8 le mot 
paler dans l'expression patrem sacrorum me parait exprimer Fidée 
d’'autorits et non pas celle de filiation. La preuve <e trouve dans le 
passage correspondant de l'Ad nat. V, 7 où cette expression est 
remplacée par 2agister sacrorum. Le texte d'Apulée, XT. 25. à un 
caractère trop lvrique pour que lon puisse en induire quelque chose ; 
d'ailleurs, dans un passage où l'auteur est plus calme feh, 22, p. 269, 
3°édit., Van der Vliet) il l'appelle simplement wenister sacrorum. 
Rien n'est moins prouvé que ce sens de pater dans les inseriptions des 
collèges (ef. Waltzing, Les corporations professionnelles, T. 448; 
Cumont, I, 317 et M. Dieterich lui-méme, p. 149). 

À cette idée d'une tiliation divine se rattache celle d'une renaissance, 
Elle ext longuement étudiée dans les pases 157-179, sans qu'il soit 
beaucoup plus clair à la fin en quoi consistait la mort mystique et 
comment s'opérait la renaissance. La premiére idée se lit bien dans 
les textes, mais quelle. forme revétait-elle dans le drame mystique ? 
La renaissance parait attachée à l'absorption d'un aliment particulier, 
ou, comme dans le papyrus, à l'aspiration du mvedua; mais en quoi 
consistait-elle ? comment se produisait-elle ? En quelle condition précise 
l'homme était-il placé ? On ne le voit pas. Evidemment celine depend 
pas de M. Dieterich, à qui ne manquent ni l'érudiion, n1 le <ens 
divinatoire, bien que l'on puisse quelquefois douter de la süreté de 
ses interprétations. Ainsi, par exemple. l'interprétation du texte de 
Prudence (Peristeph X, 1076 et sq.) proposée p. 165 me parait peu 
probable; Function, suivi de ad sepulchrum... funeris doit étre 
pris au scox propre. De plus on retrouve ici ce caractère superticiel 
des comparaisons que nous avons indiqué plus haut. Les écrivains 
ecclésiastiques, et le Christ lui-nèéme d'ailleurs, attribuent au baptême 
une valeur régénératrice, Quel que soit le sens que Fon attribue à 
cette renaissance, les écrivains chrétiens ne la concoivent jamais, au 
moins dans les adultes, sans l'union volontaire, affectueuse de l'ame 
fidéle avec Dieu. Toute contestation, je crois. ext impossible sur ce 
point. Or c'est là un point essentiel, Car dans les mystères cette condi- 
tion ext tout à fait secondaire : existe-t-elle mème ? Je n'en vois gucre 
de trace dans la liturgie prétendüment de Mithra, Quand linitié voit 
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se dresser devant lui des obstacles, on lui recommande d'aspirer le 
nveduu, de rugir, de sitller, ete. et il continue son ascension. Ces céré- 
monies semblent être de purex cérémonies magiques, au sens rigoureux 
du mot, opérant par elles-mémes, exerçant une véritable contrainte sur 
la divinité, indépendamment ‘le cette union de l'âme avec Dieu dans 
l'amour, réclamée comme condition indispensable par le christianisme. 

De plus la renaissance se faisait dans les mystères à l'image d'un 
héros ou d'une divinité morte puis rendue à la vie. Pour compléter 
l'analogie et surtout pour en préciser la portée, M. Dicterich aurait 
dû ajouter que le Christ est non seulement mort, mais que sa mort a 
été volontaire ; et que. dans son intention, elle était une rédemption 
de l'humanité; que la régénération de l'homme est le fruit de ses 
souffrances. La mort volontaire du Christ rédempteur n'a donc aucune 
ressemblance avec la mort d'Attis et de Dionysos. M. Goblet d'Aviella 
a déjà signalé cette différence essentielle dans ses articles sur les 
mystères d'Fleusis, parus dans la Rerue de l'histoire des religions 
(1902, n° 2 et 3: 1903, n°* I et 2; : une étude comme celle de M. Die- 
terich pe peut la négliger, sous peine de paraitre superticielle, quel 
que soit l'appareil d'érudition dont son auteur s'entoure. 

Cette érudition, — M. Dieterich n'en sera pas étonné, puisqu'il 
déclare qu'il a négligé la littérature théologique ; — n’est pas toujours 
aussi complète qu'on le croirait. L'idée de l'esprit de Dieu communiqué 
à l'homme et animant l'homme est très fréquente dans l'Ancien 
Testament, et par conséquent là conception paulinienne et johan- 
nique n'est pas aussi étrangère au judaïsme que M. Dieterich ne 
l'aflirme, page 179. M. Dieterich aurait pu voir aussi dans les T'heolo- 
gischen Studien und Kritiken (1903, p. 291-308) que le texte de saint 
Paul, I, Cor. XV, 29, peut être ponctué et par conséquent interprété 
autrement qu'il ne le fait page 178. Plusieurs interprétations contenues 
dans les pages 175 à 179 trahissent la même insuflisance d’information. 

En résumé le livre de M. Dieterich est surtout un essai de liturgie 
comparée, dominé par cette pensée que certaines idées essentielles du 
christianisme sont empruntées à l'hellénisme. À ce point de vue, le 
résultat n'en est pas bien considérable. Il contient sans doute des rap- 
prochements curieux, souvent forcés, basés sur des similitudes de mots 
ou d'expressions. Mais nous nous demandons quelle conclusion il a 
établie. La rédemption par le Christ, qui est l'essence mème du 
christianisme, reste sans comparaison possible avec la sotériologie 
des mystères, bien que Attis, Dionysos aient été appelés Suter comme 
le Christ; l'institution du baptème et de l'eucharistie par le Christ 
demeure incontestée. Si certaines idées, comme l'union de l'âme 
avec Dieu, sont communes au christianisme et à certaines religions, 
cette communauté s'explique par une aspiration naturelle à l'âme 
humaine et partant universelle, et le christianisme atteste sa supé: 
1iorité essentielle par la manière dont il a satisfait ces besoins de 
âme humaine. Bief, après comme avant le livre de M. Dieterich, 
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l'influence des mystères parait s'être bornée À l'introduction de certains 
rites secondaires, comme l'a montré Anrich depuis longtemps. et au 
développement de la science théologique: ce dernier point semble loin 
d'être connu. 

Malgré ses imperfections, le livre de M. Dieterich témoigne des 
qualités précieuses qui distinguent son auteur, l'érudition étendue, 
l'art de grouper les faits, l'ingéniosité dans l'interprétation, On vou- 
drait toutefois que le savant philologue jaignît à ces qualités une 
logique plus calme et plus rigoureuse, plus de mesure, ct qu'il 
apportât à l'étude de ces questions moins de ce que M. Caumont a 


appelé des « idées hétérogènes ». 
E. Rey. 


3. DBovox. Théologie du Nouveau Testament Tome I : La vie et 
l'enseignement de Jésus : Deuxième édition. Lausanne, Bridel, 
1902. In-80; 575 pp. Prix : 10 fr. 


La théologie du Nouveau Testament, où pour parler plus exacte- 
ment, l'exposé scientitique des idées religieuses et morales contenues. 
dans les écrits du N.'T. n'exista guére avant le xvin® siècle. Du côté 
protestant, plus encore que dir coté catholique, l'étude de la Bible 
resta subordonnée aux exigences de la dogmatique, et il ne fallut rien 
moins que la critique dissolvante du xvinr siècle pour déterminer 
l'application de nouvelles méthodes dans l'étude biblique. Encore 
l'introduction des procédés de critique historique n'est-elle pas allée 
sans de pénibles tätonnements et de regrettables excès. On connaît le 
caractere exclusif des méthodes de Neander et de Baur, la premiere 
exagérant l'originalité et l'individualité de quelques apôtres pour 
expliquer les origines du dogme et de la lutte entre deux tendances 
générales opposées, la seconde faisant des intluences collectives le 
facteur unique de la genèse et de l'évolution du Christianisme. 
Aujourd'hui, on est revenu de ces excès, et en particulier l'école de 
Baur, connne telle, est complètement discréditée. Elle menace mème 
de tomber dans l'oubli et tout porte à croire que ni le talent de Hilyen- 
feld, Holsten et Stap, n1 les modifications qu'on à introduites à la 
théorie du maitre, ne réuxsiront pas à lui regagner les faveurs 
perdues. On à compris qu'à cûté et au dessus de l'individualité des 
apôtres, et de l'action des milieux sociaux chrétiens, il faut placer le 
Fondateur du Christianisme lui-même. Par le fait méme, la doctrine 
et les institutions du Christ ont acquis une importance essentielle. 
Cependant les actes et discours du Sauveur, ayant passé, avant d'être 
consignés par écrit, par l'appréciation et la conscience religieuse des 
auteurs sacrés, on les à soumis aux régles ordinaires de La critique 
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historique, pour déterminer jusqu'à quel point cette appréciation 
peut avoir influencé la rédaction des Evangilex. Dans cette méthode 
purement objective, la théolosie du N. TT. constitue, à côté de la vie de 
Jésus et des Apôtres, l'objet de l'histoire propremeut dite. Elle devient 
ainsi le dernier échelon de la série d'opérations critiques concernant 
la Bible, ou si l'on veut, le couronnement naturel de la critique de 
restitution, de la critique de provenance, et de la critique d'interpré- 
tation et d'autorité. Pratiquement cependant il y à divergence d'opi- 
nions sur la quextion de savoir si l'exposé de la doctrine du Sauveur 
doit ou non aller de pair avec la parration dex faits de sa vie. Déjà 
en 1838, Ch. Fr. Schmid s'était prononcé pour l'aflirmative et sa 
maniere de voir est partagée par M. Bovon. La plupart des historiens 
cependant estiment avec B. Weiss que cex deux côtés de l'activité du 
Christ sont parfaitement distincts et exigent un traitement spécial. 
Nous pensons que seule cette dernière maniére de voir peut <e 
justitier. Les regles de la biographie sont, en effet, trés différentes de 
celles dont la critique s'inspire pour fixer et grouper les doctrines des 
documents primitifs. Ce défaut de méthode cependant, de la part de 
M. Bovon, ne nuit en rien à la valeur de son travail que nous allons 
essayer d'analyser briévement. 

Le travail est divisé en deux sections : la premiére a trait à la vie 
de Jésus et comprend une partie analytique, qui étudie la nature et la 
valeur des documents à utiliser /p. 53-206), et une autre synthétique, 
consacrée à reconstituer les faits, conformément aux documents jugés 
dignes de foi (p. 207-388). 

Mais des l'abord, l'analyse dex sources se heurte à une grave difli- 
culté : les documents à utiliser sont uniques dans leur genre; ils sont 
remplis de merveilleux et se présentent comme inspirés. Pour le 
fidèle, cette circonstance ext une garantie exceptionnellement précieuse 
de leur valeur; pour l'incrovant au contraire, c'est un indice de leur 
caractère légendaire. Et l'historien, comment doit-il envisager la 
présence de récits miraculeux dans un document? M. Bovon, tout en 
se revendiquant la liberté de soumettre les sources de la révélation, 
considérées comme documents historiques aux procédés scientifiques 
ordinaires (p. 56), montre que cette liberté est si loin d'impliquer la 
négation a priori du miracle, qu'elle l'exclut bien plutôt. Il rejette, 
comme inacceptable en histoire, toute négation a priori du surnaturel, 
que cette négation <c réclame soit du panthéisme hégélien de Strauss, 
soit du déterminisme matérialiste ou psychologique, Mais on à 
prétendu fonder aussi la négation a priori du miracle sur les exi- 
gences de la méthode historique. Baur et son école, Renan et ses 
partisans, l’école ritschlienne ct son porte-drapeäu Harnack, Sabatier 
et l’école fidéiste ont soutenu que le miracle n'existe pas ou du moins 
qu'il ne peut être saisi que par l'appréciation religieuse. L'auteur 
montre que ce procédé noux ramène en dernière analyse à un dogma- 
tisme à priori, qui ne peut nullement se réclamer de la critique 
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historique. Bien plus, cette critique n'exige pas que l'historien fasse 
le vide de ses eroyances relisieuses : au contraire, pour comprendre 
et saisir la portée religieuse des faits narrés, il est bon qu'on se sente 
en communion d'idées et de sentiments avec le Sauveur et l'auteur 
sacré, | 

Telle est la philosophie reliricuse, très saine après tout, avec 
laquelle l'auteur s'adonne à l'étude des documents. Il a soin aussi de 
prendre position dans la question de l'authenticité et de la datation 
des sources à utiliser. [admet la rédaction par Matthieu d'un évangile 
araméen (p. 83-94). L'évangile grec que nous trouvons dans notre 
canon sous ce nom, n'est pas une simple traduction du Matthieu primitif 
et remonte aux années 67-70. Marc aurait d'abord noté selon ses 
souvenirs, les récits de Pierre, et de ce travail seraient sortis divers 
fragments dans le genre de ceux dont parle le prolouue de l'évangile 
.de Luce. Puis il aurait mis au net cette premiére ébauche, en la 
complétant à l'aide d'autres sources : cette seconde rédaction serait un 
peu postérieure à la composition du Matthieu grec. La date de compo- 
sition de Luc tomberait approximativement entre les années 70- 
35 (p. 113). On le voit l'auteur dans les questions d'isagogique ou 
d'introduction, évite assez bien les exces qu'on rencontre fréquemment 
chez les critiques allemands. 11 aurait cependant dû légitimer la 
priorité qu'il accorde au Matthieu grec sur Marc; de même la double 
rédaction de Mare demanderait d'être établie un peu plus solidement. 
L'auteur autorise, pour la seutenir, du fameux passage de Papias : 
l'absence d'ordre que l'évéque d'Ifiérapolis constate dans l'Evangile 
de Marc qu'il avait sous là main, ne s'applique pas à notre Marc 
synoptique. Mais à moins d'exagérer la bonne ordonnance de Mare 
et Le désordre dont parle Papias, Fargument est manifestement nul. — 
En ce qui concerne le probléme synoptique, M. Bovon (p. 114 sq) 
rejette la thoorie de l'utilisation, ainsi que celle d'un évangile oral 
primitif. Ses préférences vont à l'hypothèse de sourcesécrites, librement 
remaniées à l'aide de la tradition orale. 

D'ailleurs la solution du problème synoptique importe assez peu à 
la theologie biblique. Ce qui à plus de poids à ce point de vue, c'est la 
facon dont on conçoit la question johannique. Aussi l'auteur a-t-il soin 
de detinir et de justifier la valeur historique qu'il reconnait au 
quatrième évangile {p. 147-193. Il revendique l'exactitude historique 
aux récits johanniques et mème leur supériorité sur les passages 
parallèles des Synoptiques. Quant aux discours que les récits encadrent, 
il y à impossibilité psychologique d'une mémorisation littérale, et 
méme l'enseignement de Jésus à pu recevoir certains compléments 
périphériques, mais la substance doctrinale est conservée intacte. 

« L'idée centrale, dit l'auteur, remonte bien au Seigneur et si le 
narrateur à modifié le langage, 11 n°4 à pas d'altération portant 
sérieusement atteinte au fond didactique primitif.» [1 conelut son 
étude, en établissant qu'en çe qui concerne la question d'auteur, 
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l'hypothèse de l'authenticité johannique rend le mieux compte des 
éléments de ce problème obscur et complexe. 

Après l'examen des sources vient naturellement la reconstitution 
des faits. La partie synthétique du travail est bien conduite : l’auteur 
nous décrit l'attente du monde antique. puis il établit la valeur histo- 
rique et religieuse des faits principaux de la vie de Jésus : naissance, 
baptême, ministère etc. Cependant l'intérêt de la vie du Christ se 
concentre sur son tombeau glorieux : sur ce point les apôtres s'ac- 
cordent avec les détracteurs du christianisme, et Strauss avait raison 
de dire qu'en face des récits de la résurrection, la critique incroyante 
devait ou bien retirer tout ce qu'elle dit de la vie de Jésus, ou bien se 
faire fort d'interpréter, sans un fait miraculeux qui y réponde, 
le contenu de ces récits. M. Bovon établit que les évangiles se 
prononcent nettement pour la première de ces deux solutions. 

L'hypothèse d'une fraude, défendue par les Fragments de Wolfen- 
büttel, celle d’un retour naturel à la vie de Paulus; l'explication 
mythique de Strauss, le pouvoir divin de l'amour et des visions de 
Renan, tous ces essais d'explication viennent se heurter, comme 
l'auteur l'établit, contre le sens non équivoque des textes. Elles pas- 
seraient certainement pour ridicules si l'on n'avait intérêt à les trouver 
sérieuses. [1 aurait cependant mieux valu, à notre avis, d'insister 
davantage sur le fait que le tombeau a été trouvé vide, fait objectif 
qui défie toute illusion et que les quatre évangélistes sont unanimes 
à relater. En resard des antinomies des sources, l’auteur pense à bon 
droit que les harmonistes à outrance, comme Riggenbach. ont perdu 
tout leur temps. Mais nous ne saurions le suivre dans l'explication 
qu'il donne, touchant les apparitions, de la divergence qui existe entre 
la tradition galiléenne représentée par Mare et Mathieu, et celle de 
Jérusalem que suivent Luc et Jean. M. Bovon se contente d'invoquer 
(p. 369) l'ignorance des évangélistes à l'endroit des apparitions dont 
is ne parlent pas, comme si cette ignorance ne constituait pas une 
objection insoluble. Il n'était cependant pas bien difficile de donner 
une explication positive de la divergence des récits en se basant sur 
les tendances et les procédés littéraires des auteurs sacrés. Ainsi, n'est- 
il pas clair que Marc veut nous relater les différentes phases qui ont 
marqué l'éducation religieuse des apôtres ? Et n'est-il pas clair aussi 
que les instructions galiléennes du Christ ressuscité ont fourni le 
dernier complément de cette éducation ? Dès lors, ce qui importait à 
Marc c'était la Galilée, et son silence touchant les apparitions de 
Jérusalem n'a pas d'autre portée. Mais ce serait sortir des cadres d'un 
compte rendu que d'entreprendre ici la solution de ce problème. 

La seconde section, qui a trait à l'enseignement de Jésus, comprend 
à son tour deux parties : la premiére expose cet enseignement d'après 
les Synoptiques (388-493); la seconde le décrit en se rapportant au 
quatrième évangile (494-558;. Nous ne relèverons en ce qui concerne 
la doctrine synoptique que Île chapitre V qui a trait à la consommation 
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du rovaume. L'auteur ÿ examine assez longuement la question, difli- 
cile entre toutes, de l'exchatologie. L'on connait les deux séries de 
textes paralèles et à première vue inconcilibles, qui relatent les pré- 
dictions du Christ touchant Ja fin du monde. Pendant que Roeuss,. 
Bruston et d'autres niaient sans plus l'authenticité des passasces qu 
représentent la fin du monde comme prochaine, Renan les admettait 
d'autant plus volontiers qu'il croyait y trouver une occasion de déni- 
grer la personne et l'enseisnement du Christ. D'autres comme 
Weiffenbach ont esxavé de dégager le fond des croyances juives — à 
mettre sur le compte des disciples — de l'enseignement du Maitre. Ce 
procédé aboutit à nier où du moins à mettre en doute que, dans la 
pensée de Jésus, 11 v ait jamais eu un rapport chronologique quel: 
conque entre l'idée de sa parousie et celle de la ruine de l'état 
théocratique. La solution de l'auteur consiste à mettre sur le compte 
de la perspective prophétique la juxtaposition juu' le Sauveur de la 
ruine de Jerusalem et de la fin du monde, d'une part; de l'autre, à 
attribuer aux disciples la relation de temps que prennent ces évènce- 
ments dans les évangiles. 

La doctrine du quatrième évangile est traitée assez sommairement 
et somme toute assez mal, L'intérêt capital de cette partie, c'est la 
conception johannique de la personnalité du Fils unique de Dieu. La 
plupart des exégétes croient que le quatrième évangile attribue au 
Christ une filiation divine d'ordre substantiel et métaphysique, essen- 
tiellement différente de la filiation toute morale des croyants. M. Bovon 
ne veut pas souscrire à cette exéwèse. N'en inférez pas cependant qu'il 
se rallie à l'école ritschhenne pour ne reconnaitre qu'une supériorité 
humaine au Christ : il insiste au contranre (p. 509: sur ce qu'il y a 
d'unique dans la situation personnelle de Jesus. Mais il n'admet pas 
qu'on puisse trouver dans l'évangile johannique l'explication des ori- 
gines du Sauveur. Entendons-nous. Il est clair que ni Jean, ni le 
Christ dans les discours rapportés, ne spéculent à la facon des Scolas- 
tiques sur la divinité du Sauveur. Mais 11 est non moins clair que le 
dome de la consubstantialité s'y trouve à l'état de vérité religieuse 
enseignée, et qu'il est impossible de traduire en formules dogmatiques 
la pensée du quatrième évangile sans se rencontrer avec le concile de 
de Nicée, Que la notion de préexistence du judaïsme contemporain de 
Jésus ait été mise à profit, peu importe : des atlirmations comme celle 
où Jésus atteste son antériorité d'existence immuable à Abrahim 
(VIII 58; et à la création du monde (X VIT 5; ou cette autre qui exprime 
l'unité dans laquelle le Pere et le Fils se rencontrent (X, 30,, detient 
tout essai de ramener les relations du Pere et du Fils, à je ne sais 
quelle influence révélatrice qui nous ramène, en dernière analyse, 
a l'adoptianisme. 

Nous aurions encore à relever de multiples erreurs. L'auteur croit 
(p. 477 ss.' que le Christ a enseigné qu'entre la mort et le juzement, 
les hommes ne seront pas privés de corps, et il se demande ce que 
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devient, en présence de ces déclarations, l'idée traditionnelle d'uu état 
provisoire entre la mort et la résurrection, M. Bovon peut se rassurer : 
la Tradition n'est nullement en contradiction avec le Christ. Quand, 
interrogé par les Sadduccens, il leur prouve la résurrection, en rappe- 
lant que Moyse nomme Jehovah «le Dieu d'Abraham, d'Isanc et 
Jacob», il raisonne simplement ad hominem. C'est, comme on l'a 
dit (1), un exemple d'exégèse midrachique. Le Christ se base sur cette 
idée que le Dieu vivant ne peut se dénommer d'aprés les morts.s'il ne 
se reserve de les rappeler à lt vie. Quant à la parabole de Lazare et 
du riche, l'abime qui est dit séparer les deux régions de séjour, 
s'explique très bien par la doctrine aue l'âme seule à ce moment était 
récompensée ou punie. D'ailleurs il v à à tenir compte du caractère 
parabolique du passage, qui n'exige pas tant de précision doumatique. 
— M. Bovon dit aussi (p. 295, que l4 parabole est « comme un voile 
_assez épais pour cacher l'évangile à ceux que retiennent leur péchés », 
et un moven dout le Christ s'est servi pour opérer le triage des vrais 
disciples d'entre Les faux. Il serait plus exact de dire que là parabole 
est le sa nature un mode d'enseignement clair et populaire. et que 
les passages où il semble parfois indiqué que le Christ a voulu cacher 
la vérité et endurcir les juifs intidéles, se rattachent à des reflexions 
postéricures sur les faits. — Parfois l'auteur parait quelque peu géné 
de mettre ses convictions protestantes en harmonie avec les exisences 
de la critique. Ainsi, en regard du texte de Mathieu XVI, 18 : Tu 
es Pierre ctc., force lui est d’avoucr qu'on peut diflicilement mettre 
en doute l'authenticité de ce texte. Aux trois considérations qu'il met 
en avant pour l'établir, nous en ajouterons une autre dont il ne parle 
pus et qui à elle seule semble apodictique : c'est que cette promesse 
occupe une place nécessaire dans l'évangile de Mathieu. Si M. Bovon 
avait mis un peu plus de soin à l'analyse de Mathieu (p. 92 ss.). il 
aurait sans doute reinarqué que le premier évangile nous montre le 
Christ, une fois repoussé par les Pharisiens et les Juifs, se consacrant 
entièrement à ses disciples, les réunissant autour de lui dans un cercle 
intime dont il fait sa famille, et qu'il voudra constituer un jour en 
une société distincte, en vue de laquelle il les prépare. Toute cette 
conduite aboutit naturellement à la célèbre promesse, que Pierre 
deviendrait le fondement, le chef social de cette société. En ce qui 
concerne la portée du passage, nous nous contentons de renvoyer 
M. Bovon à l'ouvrage de Holzmann, qu'il invoque souvent ailleurs, 
mais qu'il a trouvé prudent de ne pas citer ici. — Les mêmes restric- 
tions seraient à faire sur la conception du pouvoir des clefs (p. 465), 
sur celle du sacrifice expiatoire (p. 529 ss.) etc. Mais nous avons hâte 
d'en finir. 
En résumé, M. Bovon a fait preuve de beaucoup d'éerudition et de 


(1) LAGRANGE, La mélhode historique surlout à propos de l'Ancien Testaments 
p. 101 ss. Paris, 1903. 
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sens critique. Il ne s'est pas laissé éblouir par les théories modernes 
qui conduisent à la liquidation dn Christianisme historique. Ses con- 
victions sont celles d'un protestant moderé et conservateur, pour qui le 
Christ n'est pas qu'un grand prophète mais pourrait bien être la 
seconde Personne de la Trinité incarnée pour la rédémption du monde. 
Son travail. s’il n'a pas été inspiré par ces convictions, tend du moins 
à les lésitimer. À le lire, on apprendra à connaitre où en sont les 
etudes bibliques chez les Protestants de langue française. 


C. VAX CROMBRUGGHE. 


G. SeuErIA. Dogma, Gerarchia e Culto nella Chiesa primitiva. 
Roma, Pustet, 4902, pp. xiv-418. Prix : L. 4,50. 


C'est le titre qu'a donné le R. P. Semeria au recueil de ses dernières 
conférences. Elles ont roulé comme les premières sur la vie de l'Eylise 
primitive : vie extérieure, la hiérarchie; vie intérieure, le dogme ; 
manifestation extérieure de la vie intérieure, le culte. Le R. P. Semeria 
reste fidèle à son programme. Il est d'avis que pour arriver à la 
connaissance du Christ, de sa vie et de son enseignement il faut partir 
de la considération de son œuvre même : l'Eglise. Bien plus, ce pro- 
cessux semble être dans la pensée du savant conférencier un postulat 
nécessaire de l'apolorétique chrétienne. Ce serait faire fausse route 
que de prendre son point de départ dans l'Évangile seul : Celui-ci 
n'est pas le produit d'une activité individuelle et isolée. Son autorité 
dépend de l'influence plus ou moins grande du milieu de conceptions 
reliricuses au sein duquel il s'est formé : c'est dans ce milieu que le 
P. Semeria nous fait pénétrer. 

Contrairement à ce que le titre semble insinuer, l’auteur n'a pas 
suivi dans ses conférences un ordre systématique — d’aucuns y verront 
une imperfection. 

La vie du dogme fait l'objet de trois conférences (3°, 4°, 5°) sur 
l'Epitre aux Romaios ; d'une quatrième sur le « Credo » (15°) et de deux 
autres d'un caractère plus général : la nature dogmatique du christia- 
pisme (16°) et l'Evangile (18°). La lettre aux Romains où S. Paul nous 
a laissé l'expression la plus parfaite de sa philosophie religieuse, mérite 
à tous points de vue l'attention de l'historien du dogme. L'auteur en 
a fait une analyse digne de lui dans une soixantaine de pages vraiment 
admirables, La conférence sur le « Credo » est également fort instruc- 
tive. Les idées sur son origine et sa composition sont celles du prof. 
Harnack. Au cours de ses entretiens le P. Semeria a fait ressortir avec 
beaucoup d'instance la nature du dogme chrétien et de son évolution. 
[la su méme consacrer à ce sujet une conférence spéciale qu'on ne 
saurait assez méditer. 
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Les conférences qui ont trait à la vie extérieure de l'Église primitive, 
à sa hiérarchie ont roulé pour la plupart sur la primauté romaine 
(2°, 6°, 7°, 8°, 9 conférences). 

Les témoignages de l'Évangile sont longuement discutés. Les 
conclusions relatives à la venue et au séjour de S. Pierre à Rome ne 
sont pas nouvelles. Ce sont celles de Mgr Duchesne. La venue en 
l'an 42, la tradition des 25 années de séjour ne méritent pas plus de 
créance que la légende de Simon le Magicien. On peut ramener à tout 
ceci la 12° conférence sur l'épiscopat monarchique et deux admirables 
entretiens sur la véritable signification du pouvoir légué par le Christ 
à ses disciples et sur le développement de l'Eglise. Toute cette partie 
du recueil est dirigée contre le livre de Mariano «Il Primato del 
Pontifice Romano. Instituzione divina ? » (Naples, 1898). | 

Enfin, l'auteur à consacré une conférence au culte de l'Eglise 
primitive : l'Eucharistie. Toutes ces questions sont traitées avec ce 
bon sens critique et cette solidité de doctrine théolosique dont le 
P. Semeria a donné mainte preuve. Rien de bien neuf ni d'original 
sinon la clarté méthodique de l'exposé et l'élégance de la forme qui 
captivent le lecteur ct lui font mieux saisir le dernier mot de la critique 
historique sur ces questions capitales de l’apologétique chrétienne. Ce 
n'est pas une œuvre de critique, c'est la synthèse et l'exposé des 
conclusions les plus récentes des meilleurs travaux modernes. Dans 
leur genre, les conférences du savant Barnabite satisfont à tout point 
de vue, tout en étant de leur nature sujettes à bien d'imperfections et 
de lacunes. D'aucuns trouveront étrange, par exemple, que le 
P. Semeria concentre dans la seule communauté romaine toute la vie 
de l’église primitive pour négliger les communautés orientales si 
importantes dans l'occurrence. Le silence de S. Marc ct de S. Luc sur 
la collation de la primauté à l'apôtre Pierre méritait d'être traité plus 
à fond. L'auteur ne l'a pas considéré comme une question dépendante 
de la question synoptique, alors que c’est le seul moyen de le résoudre. 
On peut séparer dans saint Matthieu le récit de la confession de Pierre 
de la réprimande que lui adresse le Sauveur, mais de quel droit le 
sépare-t-on de la collation de la primauté ? Ces deux faits sont intnne- 
ment reliés dans le document juif qu'a utilisé notre Matthieu grec. Le 
silence de Luc méritait une solution. Il n’est pas suffisamment com- 
pensé, semble-t il, par le texte très obscur du ch. XXII, 31. Le 
P. Semeria est d'avis que S. Paul est mort en l’an 64. C'est, dit-il, 
l'opinion la plus probable (?). On pourra lui reprocher également 
d'accepter de trop bonne foi l'opinion de Rohrbach sur la relation 
entre la finale de Marc et la tinale de Jean. Cette relation n'est nulle- 
ment prouvée {p. 212). Il ne semble pas moins hardi de trouver dans 
la parole du Christ adressée à des phariséens : « Regnum Dei intra vos 
est » le caractère tout intérieur de la religion chrétienne (p. 249). — Le 
Christ dans la prière qu'il fit à la derniére cène veut certes l'unité 
dans son Eglise, mais suflit-il d'en appeler à cette prière (p. 254 pour 
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prouver l'unité sociale de l'Église ? En examinant la question des 
origines de l'épiscopat, le conférencier aurait pu étudier dans l’ordre 
chronologique les écrits du N.T. et dire un mot de la question connexe : 
la distinction entre prètres et évèques est-elle de droit divin? A la 
p. 369, le P. Semeria traite la question de la portée qu'attache l'évan- 
gile à la mort du Christ. Il aurait pu poursuivre son examen et se 
demander si le concept de la propitiation n'est pas isolé dans saint Marc. 
de sorte qu'il puisse faire songer à une interpolation. Nous n'insistons 
pas sur l'opinion que partage l'auteur relativement à la doctrine 
eucharistique de la bibayn. Le P. Semeria la trouve dans les ch. IX et X. 
L'allusion n’est pas prouvée. — Le but que s'est tracé le savant confé- 
rencier le dispensait certainement de résoudre tous ces points contro- 
versés. Nous ne les avons signalés que pour mentionner le parti qu'il 
a cru devoir prendre. I nous reste à remercier le P. Semeria de tout 
le bien que sex conférences ont dû réaliser là-bas. Au cours de la 
quatorzième, le P. Semeria à parlé avec les plus grands éloges du 
Séminaire historique de l'Université de Louvain (p. 301). Il faut le 
remercier de cette attention à l'égard de notre «Alma mater» à propos 
de ces questions capitales d'apologétique et de critique historique et 
biblique. Elle sera un puissant encouragement pour nous. 


EM. FRUTSAERT. 


F. Loors. Symbolik oder Christliche Confessionskunde. Erster Band. 
Tubingen, Mobr, 1902. In-8°, 430 pp. Prix : M. 6,60. 


L'origine de la symbolique se rattache aux luttes confessionnelles 
du xvi et xvur siècles, ainsi qu'aux tentatives qui furent faites sur le 
terrain doctrinal pour amener une entente entre les divers partis 
de la réforme. Jusqu'au xix° siècle, la nouvelle discipline continua à 
s'inspirer des tendances polémiques et apologétiques qui lui avaient 
donné paissance : aussi ne fut-elle guère autre chose, pendant toute 
cette période, qu'une arme de guerre au service du Lutheéranisme. 
Le siècle dernier. en la désintéressant de l’intérèt théolowique de 
parti, a fait de la symbolique une science historique qui s'occupe de 
rechercher et d'établir les propriétés qui caractérisent les diverses 
confessions chrétiennes. M. Loofs s'est efforcé dans le présent travail 
de réaliser ce programme, et nous nous plaisons à le reconnaitre, il l'a 
fait avec tout le succès qu'on était en droit d'attendre de son talent. 

Dans une première partie (p. 1-77, qui sert de base ct d'introduction 
aux deux autres, l'auteur cherche à établir l'origine et la parenté des 
divers symboles de foi de l'antiquité. L'on sait que depuis les savants 
travaux de Caspari, cette étude, qui contribue d'ailleurs dans une 
large mesure à élucider la question des origines, à été fort en honneur : 
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Harnack, Zahn, Kunze, Kattenbusch et Burn lui ont consacré d’'impor- 
tants travaux, et 1l n'est pas sans intérêt de trouver dans un exposé 
systématique l'état de la question et le bilan des conclusions scienti- 
fiques. Nous détachons de l'étude de M. Loofs les conclusions suivantes. 

Le 1v° et v° siècles furent le temps classique de la discipline de 
l'arcane, laquelle visait spécialement les symboles : les catéchumènes 
qui devaient les apprendre n'osaient les transcrire, et les sermons et 
traclatus qui traitent des symboles et qui datent de cette époque, ont 
évité d'en relater la teneur : c'est ainsi que, du 1v° au vu siècle, 
relativement peu de symboles nous sont parvenus d'Occident. Le 
symbole de foi romain en est la source-mère ct cette parenté 
résulte, non d’un acte juridique émanant de Rome, mais des rela- 
tions fréquentes qui reliaient entre elles et avec Rome les diverses 
communions de profession chrétienne. La question de l'origine des 
anciens symboles de foi occidentaux se réduit dès lors à celle de 
la genèse et de l’histoire du symbole de foi romain. L'histoire des 
symboles anténicéens en Orient ne se laisse reconstituer que très 
sommairement. On peut la ramener dans ses grandes lignes aux con- 
clusions suivantes. Dans la seconde moitié du troisième siècle, l'Eglise 
Syro-Palestinienne fut en possession de symboles dont le prototype 
est apparenté avec le symbole romain. La raison de cette parenté se 
trouve être l’objet d'une controverse dont le dernier mot n'est pas 
encore dit. M. Harnack en rend compte en faisant d’Antioche le point 
de départ de la propagation du symbole romain en Orient vers 270. 
Cette hypothèse ne plait guère à M. Loofs. Il est d'avis que l'histoire 
de la propagation du symbole romain et des autres symboles s'explique 
le mieux, si l'on fait de l'Asie Mineure la patrie du symbole de foi 
primitif. 

Les critiques sont unanime aujourd'hui à reconnaître que le sym- 
bole de foi dit d’Athanase ne peut être attribué à ce saint. La seule 
base scientifique sur laquelle cette attribution était fondée, à savoir 
la tradition manuscriptielle s’est dérobée depuis que les travaux de 
Maassen, Swainson et Ommaney ont amené la découverte de nouveaux 
manuscrits Mais les discussions commencent quand 1l s’agit d'en 
fixer positivement la paternité. L'opinion de Swainson que Harnack 
avait fait sienne en la modifiant, et qui assigne une origine différente 
à la partie du symbole qui traite de la Trinité et à celle qui établit la 
doctrine christologique n'est plus soutenable. On à remarqué depuis 
quelque temps que les données trinitaires et christologiques de la 
profession de foi athanasienne trahissent leur parenté avec les for- 
mules théologiques de saint Augustin, de Fauxte de Riez et des 
svnodes de Tolède. Kattenbusch s'est autorisé de ce fait pour dater 
l'origine du symbole pseudo-athanasien de l'an 400 environ, Loofs au 
contraire en à inféré que le symbole dépend de la théologie du 
v* siècle et lui est conséquemment postérieur. Cette dernière opinion 
à laquelle Kunze aussi s'est rallié nous paraît avoir beaucoup de 
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chances d'être la vraie. — En somme donc, cette introduction, dont 
nous ne reproduisons qu'une minime partie, est une contribution 
importante à l’histoire des symboles. 

La deuxième partie du travail traite de la physionomie des églises et 
des sectes orientales d'abord (77-186), de l'Eglise catholique ensuite 
(187-430). On lira avec profit l'étude des origines, de l'organisation et 
du dogme des églises orientales. Un aperçu même sommaire des 
précieux renseignements que l'auteur nous en donne, nous entraine- 
rait en dehors des cadres d'un compte rendu. Nous voulons cependant 
appeler l'attention sur le paragraphe consacré à l'histoire des tenta- 
tives faites en vue de rapprocher l’Église grecque « orthodoxe » du 
Protestantisme. L'on sait que de bonne heure les promoteurs de la 
réforme, essayèrent de protestantiser les Schismatiques grecs. La lettre 
de Mélanchthon au patriarche œcuménique Joasaph II et la corres- 
pondance qui fut échangée entre les théologiens de Tubingue et 
Jérémie IT, n'eurent d'autre effet que de mettre en évidence 
l’'abime qui sépare les deux confessions. Au début du xvu° siècle, 
Cyrille Lucaire, patriarche œcuménique, essaya d'introduire les idées 
calvinistes en Orient : son ‘Avatokkñ ôuokoyia tñs Xpiotiavinñs TiOTEWG 
lui valut la dissrâce du sultan et passa plus tard pour un produit 
jésuitique. Les tentatives d'entente plus récentes ne furent guère 
plus heureuses. M. Loofs'attribue leur insuccès au zèle intempestif 
et au manque de prévoyance des promoteurs de l'union. El serait plus 
exact de dire qu'une entente entre le Protestantisme et l'Église grecque 
n’est possible qu'à la condition que celle-ci abdique son autonomie et 
se rencontre avec les sectes protestantes sur le terrain commun du 
rationalisme. 

M. Loofs consacre près de deux-cents pages à étudier l'organisation 
et la doctrine de l'Eglise romaine. Les aperçus qu'il en donne. d’ail- 
leurs riches en renseignements puisés d'ordinaire aux meilleures 
sources, trouvent un complément d'information dans la bibliorraphie 
qu'on trouve en tête de chaque chapitre. L'auteur étudie d'abord le 
développement de l'Eglise catholique, depuis la chute de l'empire 
romain d'Occident jusqu'au Concile de Trente. L'influence d'Augustin 
d'un côté, de l’autre, la civilisation des peuples barbares, sont au sens 
de M. Loofs, les deux facteurs principaux de la situation brillante de 
l'Eglise au M. A. situation qui devait trouver son apogée dans la 
centralisation du pouvoir entre les mains du Pontife romain, au 
détriment de l'épiscopalisme, ainsi que dans l'éclat de la science 
théolowique au x siècle. La crise religicuse du xiv' et xv' siècles, 
en méme temps qu'elle servit à souhait les intérêts des réformateurs, 
prépara l'action régénératrice du Concile de Trente dans tous les 
domaines de l'activité ecclésiastique. Depuis lors la doctrine anthro- 
pologique et soleriologique est, peut-on dire, définitivement fixce, la 
fonction des sacrements est detcrminée avec plus de précision et 
l'organisation de l'Eglise va reposer sur les ordres religieux et les 
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congrégations. Un dernier chapitre (399-418) traite des sectes dissi- 
dentes qui ont pris naissance au sein du catholicisme et parmi 
lesquelles l'église d'Utrecht et les sectes professant le « vicux-catholi- 
cisme » méritent d’être spécialement signalées. 

. Une impression qui se dégage nettement de la lecture de ce travail, 
c'est que l'Eglise romaine y est jugée de facon bien plus impartiale 
et objective que dans les travaux de Baur, de Nitzsch et de tant 
d’autres pour qui la symbolique n'était guère autre chose qu'une arme 
de dénigrement. Le portrait que l'auteur nous trace de la chrétienté, 
trabit au premier coup d'œil le savant historien du dogme, le cher- 
cheur patient et érudit qu'avaient déjà fait connaitre les Leitfaden 
der Dogmengeschichte. Par moments cependant, ses appréciations 
sont mal fondécs et se ressentent de son protestantisme. C'est ainsi 
qu’il trouve (p. 303) que le culte des saints est entäché de polythéisme 
et qu'il parie du caractère superstitieux et magique de la grâce 
surnaturelle (p. 270). Nous apprendrions volontiers les raisons sur: 
lesquelles l'auteur s'appuie pour prétendre (p. 271) que la conception 
catholique du péché originel ne résiste pas à l'examen et qu'elle se- 
confond nécessairement avec la théorie de l'imputation qui fut con- 
damnée au Concile de Trente. Il suffit de remarquer que dans la 
doctrine catholique la grâce habituelle élevait la nature humaine: 
comme telle, que par: la faute d'Adam elle fut perdue pour cette même 
pature, et que dès lors, le defectus justitiae originalis, pour me 
servir des termes de M. Loofs, repose sur un fait ontologique et objectif, 
et nullement sur la mythologie. comme il le croit. 

En somme, le travail de M. Loofs est la meilleure étude que nous 
possédions jusqu'ici sur la symbolique : si sa théologie est pauvre, son 
érudition süre et solide est au dessus de toute contestation. 

C. VAN CROMBRUGGIE, 


D. L. Sanpers. Eludes sur saint Jérôme. Sa doctrine touchant 
l'inspiration des Livres saints et leur Véracité, l'Autorité des. 
Livres deutérocanoniques, la distinction entre l’Episcopat et le 
Presbytérat, l'Origénisme. Bruxelles, Becquart-Arien ; Paris, 
Lecoffre, 1903. In-8" de vi-394 pp. Prix : 7,50 fr. 


Le long sous-titre de cet ouvrage en indique suflisamment le contenu 
et l'intérêt : l’auteur a fait une étude minutieuse des œuvres de saint 
Jérôme, dans le but d'exposer la doctrine de ce Père sur plusieurs 
problèmes importants, relatifs principalement à l'inspiration et à l'auto- 
rité des Livres saints, ainsi qu'aux origines de la hiérarchie ecclésias- 
tique. On ne peut qu'applaudir à l'idée : des monographies de ce senre 
seront toujours d'une utilité évidente pour l'historien comme pour 
le théologien. 
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Plus d'un lecteur, peut-être. aura été quelque peu effarouché de la 
facon dont le livre est écrit. La forme est, il faut bien en convenir, 
assez défectueuse; mais je n'ai garde d'insister sur ce point, qui 
d'ailleurs n'enléve rien à la valeur objective de l'ouvrage. Quoique 
ce ne soit là, à bien des égards, qu'un travail de commencant, et 
malsré les défectuosités que je me verrai dans la nécessité de signaler, 
tout le monde, je pense, reconnaitra à l'auteur ce double mérite : il 
n'a vraiment rien négligé pour se rendre un compte exact de la pensée 
de Jérôme ; et cette pensée une fois perçue, il l'a exposée, sinon avec 
une habileté toujours égale, du moins avec une franchise qui exigeait 
parfois un certain courage. 

Le livre s'ouvre par une [Introduction à la vie et aux «œuvres de 
saint Jérome, C'est peut-être la partie la mieux rédigée, ce sera à 
coup sûr l'une des plus utiles de tout l'ouvrage. Seulement, je n'aurais 
jamais cru que la diatribe Contra Vigilantiun fût « une des œuvres 
les plus méritantes du S. Docteur » (p.79 sq.) : sans vouloir réhabiliter 
completement le personnage qui en à été victime, il est juste de recon- 
naître qu'il s'agissait, dans son cas, de critiques relatives à certaios 
usages ecclésiastiques, plutot que d'erreurs doctrinales proprement 
dites. Que Jérome, en cette occasion comme en beaucoup d'autres, ait 
dépassé la mesure dans sa verve satirique, c'est ce dont convicndra 
tout esprit modéré et non prévenu, 

Je reprocherai également à D, Sanders de n'avoir pas du tout saisi 
la vraie nature des Commentarioli sur les Psaumes, édités pour la 
première fois en 1895. Tout l'alinéa qu'il leur consacre, p. 46, contient 
presque autant d'inexactitudes que de mots; c'est également par 
erreur que, p. 94, il les range parmi les « Œuvres oratoires » de 
Jérome, et, p. 174, les cite sous le nom d'«Homélies sur les Psaumes ». 

Par contre, il a reconnu, contre PDuchexne et Grützmacher, la par- 
faite authenticité de l'Epitre à Présidins, reléguée parmi Ies apo- 
cryphes, sans la moindre raison sérieuse, depuis le xvi siècle. Il à 
mème apporté un appoint personnel à l'ensemble des considérations 
que j'ai fait jadis valoir en faveur de ce document. C'est à ce propos 
qu'on lit, p. 23, cette assertion stupéfiante : « Quant à cette plaisan- 
terie, Dom Morin pense que le porc à été fait seulement pour être 
mansé., » 

Les pp. 98-195 contiennent ce qui cùût dù être la portion la plus 
importante du travail de D. Sanders : l'enseirnement de Jérôme sur 
l'inspiration et la véracité des Ecritures. C'est aussi celle qui m'a le 
plus décu, et j'ai hâte d'ajouter que la faute n'en est pas entiérement 
à l'auteur. S. Jérome, en effet, n'est pas, comme Augustin, un théolo- 
gien de profession chez lequel on puisse suivre année par année le 
développement calme et progressif de la pensée, [agit presque tou- 
jours par passion, et ne se fait pas faute de varier, de se contredire 
méme absolument, d'apres l'impression du moment, ou suivant 
l'adversaire qu'il a pris à partie 
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Cependant, 1l y à ici, dans toute l'exposition, un défaut de methode 
trop considérable, pour qu’il me soit permis de le passer soux silence, 
Au lieu de nous donner bonnement et objectivement la doctrine de 
Jérome, D. Sanders semble dès le début prendre avant tout à tâche 
de chercher dans ce Pére de quoi confirmer ce que « Léon XTIT a bien 
voulu nous fixer » (p. 100), surtout dans l'Encyclique Proridentissi- 
nus, laquelle nous est servie presque entière par tranches, au cours 
de ces deux premiers chapitres. On voit aussi apparaitre à chaque 
paze les noms de Franzelin, de Zigliara, de Lagrange, du P. Pèesues, 
du P. Brucker, à côté de ceux de Didiot, de Pasteur, etc., tout ce 
monde dûment accosté de « corollaires », et servant tour à tour à 
montrer combien Jérôme était sage, et tout à fait à la hauteur des 
idées des théologiens modernes, pour ce qui à trait à la question 
biblique. Si çà et là 1l semble un tantinet favorable aux adversaires 
de l'incrrance absolne, c'est dans de méchantes lettres où il y a mani- 
festement « de l'emportement de caractère » {p. 170). Hélas, laquelle 
en ext tout à fait indemne. parmi les multiples productions du saint 
homme”? 

Que j'eusse préféré voir D. Sanders s'en tenir à l'auteur de son 
choix, et le montrer tel qu'il était, tel qu'il se révèle à noux, bon gré 
mal gré : enfermé dans un cerele de formules trop étroites, dont il ne 
pouvait s'empêcher de sentir le caractère inadéquat, en présence de la 
réalité des documents et des faits: réduit à proposer des solutions 
souvent pucriles aux difficultés qu'offrait le Nouveau Testament, ct, 
pour le reste, S'efforcant d'échapper, par quelqu'une de ces spirituelles 
boutades dont il n'était jamais à court, aux impossibilités par lui 
entrevues de toutes parts! De cette sorte, nous cussions pu noux faire 
une idee beaucoup plus nette, et non moins instructive aprés tout, de 
l'attitude de Jérôme. Car le temps n'est plus, où chacun pouvait se 
croire tenu de ne voir l’enseignement des anciens auteurs chrétiens 
qu'a travers le prisme de nos concepts théologiques modernes : à 
vouloir perpétuer une pareille méthode, il n'y aura désormais pour 
l'historien ni honneur ni profit. 

Pour le chapitre relatif aux deutérocanoniques, je n'ai gucre que 
des éloges à faire. D. Sander< montre très franchement que Jérôme 
n'a jamais accepté pour son propre compte la eanonicité de ceux de 
l'Ancien Testament, mais qu'il ne l'a jamais combattue directement, 
non plus que ceux qui l'admettaient. Quant au Nouveau Testament, 
il acceptait le canon complet, tel que nous l'avons actuellement. Au 
sujet de l'Apocalvp<e, je me serais attendu à voir cité le paxsase si 
intéressant du discours de Jérome sur le Psaume T (p. 5, 1. 20 sqq.). 
où il revendique expressément, contre la pratique des églises de 
Palestine, le caractère canonique de ce livre. 

Le chapitre sur les Apoecryphes est relativement peu de choxe. et 
celui qui traite de l'Evangile des Nazarcens m'a médiocrement satis- 
fait. En revanche, la dissertation suivante, sur la distinction entre 
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épiscopes ct prexbrtres, aboutit à prouver, contre la thèse récente de 
M. Michiels, que, d'apres Jérôme, les prêtres et les évêques avaient à 
l'origine les mêmes pouvoirs; que l'épiscopat monarchique ne se 
dégagea qu'avec le temps, et par suite de nécessités plutôt regrettables, 
de la vieille organisation primitive des collèges égalitaires. Cela est 
bien. Mais l'appendice consacré à l'ordination des évêques d'Alexandrie 
est loin d'être auxsi satisfaisant. Quelle apparence y a-t-1l, qu'on eùt 
fait tant de bruit autour de ce cas exceptionnel, s'il se fût borné, 
comme le voudrait D. Sanders, à l'élection d'un des prêtres par le 
collège tout entier, avec ordination subséquente par un évêque en 
règle? J'avoue que les documents me paraissent inconciliables avec 
une telle exésèxse. 

Ïl y aurait bien aussi quelques points faibles à noter dans le dernier 
chapitre, « Jérôme et l'Origénisine ». Par exemple, je ne croirai jamais 
que ce Père « fut de ceux qui donnent à chaque chose sa juste part » 
(p. 346). Cela, à propos d'Origène ! Mais il sutlirait de jeter un coup 
d'œil sur la furieuse déclamation publiée naguère par Dom Amelli, 
pour voir en quoi consista trop souvent cette juste part. Puis, il est 
sûr que Jérôme, jusque vers la tin du iv" siecle, n'a pas fait ditliculté 
d'admettre, d’une façon plus ou moins explicite, plusieurs des opinions 
reprochées durement par lui dans la suite à Origène. 

Je ne dirai rien des « Bibliographies >» jointes aux différents chapitres. 
Elles témoignent, comme tout le reste, du caractère consciencieux de 
l'ouvrage entier : il faut pourtant reconnaitre que, dans une mono- 
graphie si spéciale, elles paraissent à tout le moins démesurées (dix 
pages sur la seule question de l'Episcopat et du Presbytérat') Dans 
l’une d'elles, il m'est arrivé de rencontrer les .1c{a SS. de septembre 
sous le nom : « RR. PP. Bollandistes. » 

Beaucoup d'autres points de détail pourraient de place en place 
rendre réveur le critique : ainsi, l'assertion, p. 183 <q., que « l'étude 
des fossiles à démontré la réalité du déluge »; ainsi, ce qui est dit, 
p- 188, du « principe très pratique » de Jérôme pour expliquer les 
apparentes contradictions de l'Ecriture. Mais je préfére, en terminant, 
remercier Dom Sanders de nous avoir donné un travail, en somme, si 
utile, si sérieusement documenté, en dépit de ses inévitables imperlec- 
tions. Mieux que personne, je sais ce qu'il aura fallu de courage et de 
persévérance pour concevoir un tel livre dans les conditions auxquelles 
l'auteur devait 'accommoder, pour le mener à terme, pour lui faire 
voir le jour. Aussi me suis-je réjoui de l'accueil relativement favorable 
qui lui à été fait dans les milieux les plus autorisés. Kt si j'ai du ici 
formuler quelques réserves, c'est dans la conviction que l'auteur peut 
pous donner, nous donnera sûrement, d'autres ouvrages non moins 
importants, dans lesquels peut-être il aimera à mettre à profit les 
réflexions émises à propos de son premier travail par une critique au 
fond toute bienveillante et sympathique. 

D. (7. Monix. 
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VV. Bauer. Der Apostolos der Syrer in der Zeit von der Mitte des 
vierten Jahrhunderts bis zur Spaltung der syrischen Kirche. 
Giessen, J. Ricker'sche Verlagsbuchhandlung, 1905. In-8, 1v-80 p. 
Prix : 1,80 M. 


Le titre de ce livre demande une double explication. Les écrivains 
chrétiens du n° et du ri siècle divisaient généralement leur collection 
de livres canoniques du Nouveau Testament en deux parties (Irénée, 
Adr. Haer.,T.3,6; Tertullien, Adv. Marc., IV. 2 et De Resur., c. 39; 
Clément d'Alexandrie, Stron., VIII, 3, 14; etc.). Les Évangiles 
constituaient la première partie. La seconde partie, appelée rà droorto- 
Awû, apostolica instr ummenta, à dnésTonos, comprenait tous les livres 
canoniques en dehors des Évangiles. C'est dans ce sens que le mot 
« Apostolos » est employé ici. 

D'autre part. M. Bauer désiswne sous le nom de Syriens les auteurs 
qu'on appelle souvent «les écrivains de l'école d'Antioche », comme 
Diodore de Tarse, saint Jean Chrysostome, Théodore de Mopsueste, 
et aussi les auteurs de langue syriaque comme saint Éphrem, Cyril- 
lonas, etc. Car la Syrie proprement dite, hellénisée depuis l'époque des 
Séleucides, et spécialement, la célèbre école d'Antioche exercaient une 
grande influence sur les contrées orientales, où la langue syriaque 
était en usage, notamment sur les écoles d'Édesse et de Nisibe. Il y a 
donc avantage à ne pas séparer, surtout dans une question d' Écriture, 
les Antiochiens des Pères de l'Eglise syrienne au sens étroit du mot. 

Quels étaient donc, en dehors des quatre Evangiles, les livres cano- 
niques reçus à Antioche et à Edesse et dans les contrées dont ces villes 
furent les capitales intellectuelles, depuis le milieu du 1v° siècle jusqu'au 
milieu du v*°, de 360 environ à 460 ? Voilà la quextion que M. Bauer 
s'est proposée de résoudre. C'est à juste titre qu'il a exclu de son 
examen les quatre Evangiles reçus depuis longtemps, en Syrie comme 
ailleurs, à l'exclusion de tous les autres livres évangéliques. Il à été 
moins heureux dans le choix des limites chronologiques qu'il a assignées 
a son travail. Il eût été intéressant de rechercher les origines des 
particularités du canon des Syriens, question encore obscure, mais dont 
l'importance s'est accrue, depuis qu'on à proposé Lucien, le fondateur 
de l'Ecole d'Antioche, comme auteur du canon des Syriens. 

L'ouvrage de M. Baucr est divisé en deux parties. Dans la premiere 
il donne une énumération des sources grecques et syriaques qui peuvent 
nous renseigner sur le canon des Syriens. Îl à eu soin d'en indiquer 
les éditions principales, et dans son ensemble, cette énumération est 
soignée, [1 ÿ aurait cependant certaines réserves à faire sur l'œuvre 
littéraire attribuée à Apollinaire de Laodicée et sur la tixation du 
temps de compoxition de la Peschitto. Mais nous n'insistons pas; car 
les conclusions du travail ne seraient nullement modifiées par les 
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quelques corrections, qui, d'après nous, pourraient être faites à cette 
premiére partie. 

L'« Apôtre des Syriens» comprend, de laveu de tous les auteurs qui 
ont étudié la question, les Actes des Apotres et les quatorze épitres de 
saint Paul ; — l'épitre aux Hébreux étant resardée comme Paulinienne 
par Les Syriens. Il y a des traces d'une opposition à l'épitre à Philémon, 
dans l'Eglise syriaque au iv siecle; mais rien ne prouve que cette 
opposition ait été générale et de longue durée. L'absence de commen- 
taires sur l'Apocalvpse, l'absence de citations tirées de ce livre, son 
omission dans les énumérations des livres canoniques prouvent bien 
l'exclusion de ce livre du canon du Nouveau Testament, À cette 
époque plusieurs autres églises orientales rejetaient également l'Apo- 
calvpse. | 

L'opinion des Svriens sur la canonicité des Epitres catholiques, et sur 
certains apocrvphes mérite d'étre étudiée de prés. C'est l'examen de 
ces questions qui donne sa raison d'être à la publication de M. Bauer. 

Dans certains milieux de l'Eglise syriaque on rejetait, au iv siecle, 
toutes les Epitres catholiques. La doctrine d'Addaï (éd. Pluilips, 1876, 
p. dû) ne laisse pas Le moindre doute à ce sujet; Aphraate aussi ne 
cite jamais lex Épitres catholiques. Un canon svriaque, composé sans 
doute vers 400 et conservé dans un manuk<erit du ix° siècle du Mont 
Sinaï (éd. À. Smith Lewis, Sacdia Sinaïtica T, London, ISO4, p. 11-14) 
les exelut toutes. Sur la foi de Léonce de Bvzance /Contra Nestoriuin 
et Eutychitm, Non admet généralement que Théodore de Mopsueste 
avait rejeté, lui aussi, toutes les épitres catholiques. M. Bauer voudrait 
ranger saint Éphrem parmi les adversaires de ces épitres. La question 
est diflicile à trancher et se complique singulièrement par l'incertitude 
qui planc sur l'authenticité de plusiours écrits qui nous sont transmis 
sous le nom du grand docteur syriaque. D'ailleurs M. Bauer doit 
reconnaitre qu'Ephrem à connu les grandes épitres catholiques : 
12 Petri, Is Joannis et très probablement l'épitre de Jacques. Il est 
d'autre part impossible à prouver qu'il les à rejetées ; il s'en est servi 
assez peu, sans doute; mais cela s'expliquerait par le fait qu'il les 
savait rejetées dans beaucoup d'Eglises de son pays. On ne saurait 
d'ailleurs recourir à l'ancien canon de l'Eglise syriaque pour prouver 
qu'au milieu du 1v° siecle Ephrem à rejetée les Epitres catholiques : 
La didascalie syriaque (composée en Nvrie au inf siécle) connait 
certaines épitres catholiques et cite même la Ze Petri. (1) 

Quoiqu'il en soit du canon de Saint-Ephrem, il y eut à la mème 
époque, à la tin du iv siècle, une autre tendance chez les Svriens qui 
finit pur l'emporter au v° siecle. Chrysostome et Théodoret de Cyr, 
pour ne citer que les principaux partisans de cette opinion, reçurent 
trois Epitres catholiques, la première épitre de Saint-Pierre, la 


(1) Cfr. H. Acurris et J. Fceumixe, Die syrische Didaskalie nbersetst und erklärt, 
Texte und Uaicrsuchungen, N°. X, 2. Leipzig 1904, p. 318 s\v. 
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première de Saint-Jean et celle de Jacques. La présence de ces trois 
écrits dans la Pexschitto — la version décretée par Rabboula au com- 
mencement du v‘siècle ? — les fit recevoir dans tout le pays de langue 
syriaque, jusqu'au moment où les Syriens occidentaux acceptent le 
canon des 27 livres, 

Il reste encore un mot à dire sur les Apocryphes recux dans l'Église 
d’Antioche et d'Edexse. 

La troisième épitre aux Corinthiens était regardée comme canonique 
par Éphrem et, sans doute, par les Syriens orientaux. Elle est entrée 
par là dans le canon des Arméniens, lorsque ceux-ci firent au v* siècle 
la version des Ecritures. 

L'épitre aux Laodiciens, au contraire, a été rejetée par les Antio- 
chiens aussi bien que pa les écrivains de langue svriaique. 

M. Bauer est encore porté à admettre l'existence, dans l'Église 
syrienne orientale, d'un apocryphe, inconnu ailleurs, la deuxième aux 
Philippiens, et son introduction dans le canon de certaines églises 
syriaques. Nous ne saurions nous rallier à cette opinion, Voici sur 
quelles raisons M. Bauer l'appuie. 

Le canon du Sinaï, dont nous avons parlé, porte : 


De Paul, l'Apôtre, épitre 

aux Ephésiens, lignes trois cents et 
dix-huit : aux Philippiens, lignes 

trois cents et dix-huit : aux Philippiens 
lignes trois cents ct cinq 


Il nous semble clair que le copiste après avoir écrit les mots aux 
Philippiens aura donné les stiques de l'épitre précédente et écrit une 
seconde fois. auz Philippiens, etc... Conunent expliquer autrement 
le même nombre de lignes des deux Epitres, l'absence de toute indica- 
tion comme premiére, seconde, qu'on rencontre pour distinguer les 
épitres aux Corinthiens, aux Thessaloniciens ? Le catalogue d'ailleurs 
fourmille d'erreurs dans le nombre des stiques. La 14 Tirnothei est 
oubliée, la seconde s y trouve et est désignée comme seconde. Les 
indices que l’auteur donne (p. 37-39) en faveur de l'existence d'une 
seconde épitre aux Philippiens nous semblent très faibles. Le passage 
de l’épitre de Polycarpe aux Philippiens (III, 2) est connu. Notez qu'il 
ne prouverait en aucun cas l'existence d'une seconde épitre aux Phi- 
lippiens pour le temps de Polycarpe. Théodore de Mopsueste et Théo- 
doret de Cyr commentant Phil. TIT, 1, font remarquer très simplement, 
le premier : érépav 6T1 yeypdpnrev npôs aütobs émiotToAñv oùdaud6ev 
éudBouev, le second : oùk äAAnv émiotoAñv yépapev. Aurajent-ils parlé 
ainsi, sans la moindre allusion à une seconde lettre existante, fausse, 
s'ils avaient su qu'un tel apocryphe était lu dans certaines églises 
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voisines ? Et s'il y était lu et reçu dans le canon, auraient-ils pu 
l'ignorer ? 

Il ne reste donc, en faveur de la ZZ4 Philip. qu'une ligne de George 
Syneelle (éd. Dindorf, I, p. 651) 6 dnéctokoc èv th npoc Dilmmaiouc 
uéuvnrai mpdrn émoroAÿ… Mais qui admettra qu'à une époque aussi 
récente, George Syncelle ait connu une seconde épître aux Philip- 
piens ? Il faut admettre ici une distraction du chroniqueur byzantin. 

L'ouvrage de M. Bauer est écrit avec beaucoup de clarté et de 
méthode et renseignera commodément sur le canon du Nouveau 
Testament des Syriens ceux qui n'auraient pas les loisirs pour l'étudier 
ans les sources. 

H. CoPPIETERS. 


Ar. An. VASCHALDE. Three letters of Philoxenus bishop of Mabbôgh 
(485-519), edited from syriac manuscripts in the Vatican library, 
with an english translation, an introduction to the life, works, 
and doctrines of Philoxenus, a theological glossary, and an appen- 
dix of bible quotations. Rome, Tipografia della KR. Accademia dei 
Lincei, 1902. [n-8°, xv-190 pp. Prix : 12 fr. 70. 


Né en Perse, à Tahal, dans le Beit-Garmai, Philoxène, en syriaque, 
Aksenäyà, fut nommé évêque de Mabboug (près de l'Euphrate) en 485. 
11 occupa le trône épiscopal de cette ville jusqu'à l'avènement de 
l'empereur Justin I (518) : il fut alors chassé et exilé, d'abord à Philip- 
popolis de Thrace, ensuite à (rangra en Paphlagonie, où il mourut 
vers 523. 

Philoxèene est l’un des plus ardents champions de la doctrine mono- 
physite et en même temps l’un des prosateurs les plus distingués de 
la littérature syriaque. Le nombre de ses œuvres est considérable ; la 
plupart d'entre elles nous sont parvenues, mais attendent encore dans 
les grandes bibliothèques d'Europe que quelqu'un veuille bien les 
publier. 

M. Vaschalde nous donne dans son livre le texte syriaque et la 
traduction anglaise de trois lettres importantes de Philoxène : la 
lettre aux moines, la première lettre aux moines de Beit-Gaugal ct la 
lettre à l'empereur Zénon. Ces lettres sont précédées d'une longue 
introduction : dans la première partie de celle-ci, M. Vaschalde expose 
la vie de Philoxène, passe en revue les œuvres déjà publiées de cet 
illustre évêque et étudie sa doctrine; dans la seconde, il décrit les 
manuscrits qu'il a utilisés pour sa publication, fixe la date approxi- 
mative des trois lettres qu'il édite, et en donne une brève analyse. En 
appendice, M. Vaschalde publie une courte biographie anonyme de 
Philoxène d'après le Vaticanus 155, explique les principaux termes 
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théologiques qui apparaissent dans ces trois lettres, compare le texte 
des citations bibliques avec celui de la Peschitto et du codex Sinaïti- 
cus, cnfin énumère les mots grecs que Philoxène a employés dans cette 
partie de son œuvre. 

L'introduction de M. Vaschalde est tres intéressante, et certains 
chapitres sont vraiment dignes d'éloges. Le premier laisse toutefois à 
désirer : M. Vaschalde l'a écrit sans connaitre la principale source 
syriaque, l'Æistoire ecclesiastique de Pseudo-Zacharie le Rhéteur. 
La chose nous étonne d'autant plus que cette histoire ecclésiastique, 
qui est éditée depuis 1870 (t. III des Anecdota syriaca de Land), à 
été traduite, en 1899, à la fois en allemand (1) et en anglais (2), et que 
ces deux traductions ont été signalées dans la plupart des revues 
savantes (3). Si M. Vaschalde avait connu la compilation de Pseudo- 
Zacharie, il aurait pu parler plus longuement des conciles de Sidon 
et d'Antioche, et n'aurait pas passé sous silence le concile de Tyr (4); 
il n'aurait pas écrit que Philoxène est mort assassiné fmuirdered) à 
(rangra, car le texte de Pseudo-Zacharie (p. 247, 1. 17-18) : «il fut 
enfermé au-dessus de la cuisine de l'auberge (£evodoxeiov) de l'endroit, 
fut torturé par la fumée, comme il le fait savoir dans sa lettre, ct 
mourut à la fin», permet tout au plus de supposer qu'il est mort 
accidentellement d’asphyxie; il aurait vu que la lettre à l'empereur 
Zénon a été lue devant le sénat (oüyrAntos) de Constantinople (p. 223, 
1. 14-15), ce qui suppose un texte grec pour cette lettre, etc. etc. 

On constate aussi avec regret dans ce chapitre que M. Vaschalde 
continue à citer d'après l'édition de Migne des historiens ecclésias- 
tiques dont il existe actuellement d'excellentes éditions scientifiques 
‘par exemple, l'édition de Théophane par de Boor, celle d'Evagrius 
par Bidez et Parmentier, etc); enfin on aurait préféré être renvoyé 
par-ci par-là à la source même plutôt qu'à des ouvrages modernes, 
d'autant plus que l'édition citée n'est pas toujours facile à consulter 
‘par exemple, l'édition de Venise des Memories pour servir à l'histoire 
ecclesiastique des six premiers siècles de Le Nain de Tillemont). 

Le texte syriaque des trois lettres de Philoxène est édité avec 
beaucoup de soin ; on ne peut guère reprocher à M. Vaschalde que 


(1) Die soyenannte Kirchengeschichte des Zacharias Rhetor in deutscher Ueberset- 
sung herausgegeben “on K. AurEns et G. KRÜGER, Leipzig, Teubner. 

(2) The syriac chronicle known as that of Zachariah of Mitylene, translated into 
english by F. J. Hamizron and E. W. Brooks, Londres. Methuen. 

(3) Nous avons publié pour notre part un long compte-rendu de ces deux traductior:s 
dans la Revue de l'Orient chrétien, 1900, n° 2 et 3. 

(4) Cf. les chapitres X et XII du Vile livre, qui renferment en quelque sorte les 
actes de ces conciles. — Notons encore que ces deux chapitres avaient été traduits 
par Nôldeke dans le t. I de la Byzantinische Zeitschrift, et que M. Vaschalde aurait 
au moins pu connaitre le concile de Tvr par la Chronique de Pseudo-Denvs de Tell- 
Mahré. Assémani a, en effet, reproduit le passage de cette chronique relatif au concile 
de Tyr dans le chapitre qu'il a consacré à Philoxène (Bibl, Orient, Il, 18-19). 
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d'avoir poussé le respect des manuscrits jusqu'à l'excès : c'est ainsi 
qu'il a maintenu intacte la ponctuation qui est parfois bien défec- 
tueuse, et qu'il n'a pas cru devoir diviser le texte syriaque en para- 
graphes, bien qu'il l’eût rendu ainsi beaucoup plus agréable à lire. 
La traduction est bien faite. Certains passages nous ont cependant 
paru un peu obscurs, et nous croyons que M. Vaschalde aurait parfois 
réussi à rendre le texte d'une façon plus claire et mème plus exacte, s'il 
avait recherché pour certaines expressions le terme srec équivalent (1). 
L'idée de dresser la liste de tous les mots grecs que Philoxene a 
employés dans ces trois lettres, ne mérite que d'ètre approuvée, mais 
il eüt été bon de les donner ésalement entre parenthèses dans la 


traduction. 
M. A. KUGENER. 


H. Zimmer. The Celtic Church in Britain and Ireland. Translatcd by 
À. Meyer. London, David Nutt, 1902. In-8° XV[-130 p. 


G. Pu. Knarr. The legend of Saint Patrick's Purgatory : tits later 
literary history. Baltimore, John Murphy C°, 1900. In-8° 80 p. 


Depuis trente ans la philologie celtique n'a cessé de rendre de 
signalés services à l'histoire. C'est donc une bonne fortune pour tous 
ceux qui s'intéressent au passé de la (Grande-Bretagne et «le l'Irlande 
de voir un celtiste de profession comme le professeur Zimmer entre- 
prendre de retracer. en mettant à profit ses remarquables connaissances 
linguistiques, les débuts de l'histoire ecclésiastique de ces pays. Son 
mémoire à d’abord paru dans la Zealencyclopädie für protestantische 
Theologie und Kirche. — Vol. X, Nous en avons aujourd'hui en 
un charmant petit volume la traduction anglaise de Miss À. Meyer. 

L'ouvraze se divise en trois chapitres. Le premier comprend les 
origines et l'histoire primitive de l'Eglise celtique jusqu'au vi siècle. 
Le deuxième correspond à la période de son plein développement, à 
son âge d’or, qui embrasse les vi et vin siécles. Entin l'époque où 
son individualité va s'effaçcant peu à peu, du 1x° au xu° siécle, occupe 
le troisième et dernier chapitre. 


(1) P. 418 au lieu de : « and with him is not subject Lo time », lire : « et est avec 
lui éternellement » : les mots syriaques delai zabnà correspondent en effet à l'axpovwc 
des théologiens grecs. — P. 419. Une note indiquant que les mots là mesaixdt6, que 
M. V.a rendus par : « utthout ceasing to be everyichere », correspondent à üunept 
‘fpdnTw, aurait rendu la traduction plus claire. — P, 122 au lieu de : « He did not 
nced to be fed Who feeds (others) », lire : € 11 n'avait pas besoin d'être nourri ni 
eleve », le mot u'aneBarsé, qui ne présente aucun sens, doit, en effet, ètre corrigé en 
tcené6rabbé. — P. 126 au lieu de : € and to his followers », lire : « et sa doctrine ». 
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Dans son chapitre I, M. Zimmer distingue catésoriquement le 
Patrice de la légende du Patrice historique. Le premier est celui dont 
Muirchu Maccu Machtheni et Tirechan, au vu® siecle ct Jocelin, au 
xu°, ont écrit la vie avec 1 préoccupation d'établir la primauté du 
siéye d'Armagh. Le second ressort de l'identification de Palladius 
avec saint Patrice, déja admise par la plupart des récents historiens 
du saint tels que Todd, le D' Loofs, MM. Wells et Croke. 

in rapprochant les données qui nous sont fournies sur Pallidius et 
sur saint Patrice, il est impossible de n'être pas frappé des éclatantes 
similitudes que présentent leurs biographies. Tous deux sont bretons 
d'orisine ; ils recoivent du méme pape Célestin une mission identique, 
celle d'évangéliser l'Irlande. Saint-(rermain d'Auxerre tient à peu près 
la méme place dans les gestes de l'un et de l'autre. Entin la consécration 
et la mission de Palladius coïncident, à une année près, avec celles 
de saint Patrice. On avouera que des traits de parenté aussi étroits 
militent fort en faveur de l'opinion quiffond les deux vies en unc seule 
et admet l'existence d'un personnage unique qui aurait, pour diverses 
raisons indiquées par M. Zimmer, porté successivement les noms de 
Sucat, Palladius, Patricius et Cothrige. Iei le savant professeur de 
philologie celtique met très heureusement à profit sa connaissance 
des langues walloise et saclique pour appuyer sa thèse. Des arguments 
de méme nature lui servent à établir ailleurs la véracité du dire de 
Prosper d'Aquitaine, d'après lequel les Scots d'Irlande avaient déjà 
reeu quelque notion du christianisme avant l'arrivée de saint Patrice 
dans leur ile. L'auteur montre qu'un grand nombre de mots gaéliques 
du vocabulaire religicux (Trindoit = Trinitatem ; altoir = altare ; 
notlaic = natalicia ete.) ont une forme philologique qui prouve qu'em- 
pruntés au latin ils ont été unportés des Galles en Irlande par des 
langues galloises, et cela avant l'an 432, époque à laquelle débute la 
mission de Patrice. Le christianisme aurait donc pénétré en Irlande 
dés la fin du 1v° siècle. La proximité des deux pays situés de chaque 
côté de la mer d'Irlande, leurs constantes relations, la nationalité 
scotique de Pélage et sans doute aussi de son compagnon Coclestius 
dont l'auteur ne parle pas, le témoignage enfin de Prosper : voilà 
certes bien des raisons qui concourent à nous faire adopter l'opinion 
de M. Zimmer. 

Néanmoins nous ne croyons pas que cette première diffusion — 
nécessairement restreinte — du christianisme doive diminuer la 
grandeur de l'œuvre accomplie par le grand saint d'Irlande. Nous lui 
conservons le titre d'Apôtre principal de l'ile que lui marchande tant 
soit peu M. Zimmer. — Selon lui le saint n'aurait été qu'un mission- 
naire inculte, malhabile à excreer une grande influence sur les foules. 

Saint Patrice, il est vrai, n'aurait pu disputer en grec comme Pélage, 
et le latin de sa Confession et de sa Lettre à Curotic est évidemment 
incorrect et rude. Mais est-il donc nécessaire d'étre un tin lettré pour 
étre un grand convertisseur ? Les témoignages très nets et très dignes 
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de foi renferméx dans les deux œuvres authentiques de Patrice nous 
semblent bien prouver qu'une grande partie de l'ile — la partie Nord 
spécialement — était encore païenne vers l'an 432, et que son apostolat 
y fut des plus féconds. 

Les vicissitudes de l'Eglise celtique, durant les deux dernières 
périodes (ch. IT et III), sont décrites avec beaucoup de sagacité. On 
comprend, étant donnée l'extrème pauvreté des documents relatifs à 
la Cornonaille, que l’auteur ait passé ce pays sous silence. 

Rien n’est plus curieux que les exodes successifs des moines bretons 
et scots au delà des mers, aécexxités par les invasions qui désolérent 
leurs pays ou entrepris simplement pour satisfaire cette consuetudo 
peregrinandi qui est un des traits les plus frappants du caractère 
celtique. Ces moines apportèrent sur le Continent la haute culture 
intellectuelle qui régnait dans leurs monastères insulaires. Les nom- 
breux manuscrits irlandais conservés aujourd’hui dans les bibliothèques 
continentales — dont 117, sans compter ceux de la Bibliothèque Natio- 
nale (let de la Vaticane, sont antérieurs au xI* siècle — proviennent 
des abbayes fondées par eux, au moyen âge, en Belgique, en France, 
sur les bords du Rhin et du Danube, en Suisse et danx la Haute Italie. 
Les zélés hagiographes irlandais du xvn°, les Colgan, les O'Clery, 
chassés aussi de leur pays par la persécution religieuse, ont su utiliser 
ces précieux dépôts. Le récent ouvrage de M. Zimmer, Pelagius in 
D'land (Berlin, 1901) montre également quel fruit on en peut retirer 

Dans une longue conclusion. certains points sont repris sur lesquels 
on à passé un peu à la hâte dans le corps de l’ouvrare. Sur les Abbé6s- 
évêques, sur la formation des premières colonies cénobitiques basées 
sur le régime du clan, sur la raison pour laquelle la consécration 
épiscopale par un seul évêque a longtemps été en vigueur en Irlande, 
on recueille des informations intéressantes. Les divergences entre 
l'Église dex Celtes et Rome nous paraissent sagement et exactement 
marquées. 

Peut-être l'auteuraurait-il pu emprunter à Reeves, en lescomplétant, 
certaines notions sur l'organisation des grands monastères du vit et du 
vu siècles, sur les travaux qu'on y accomplissait. 

Quant à la liturgie, il à mieux fait de ne pas s'en occuper dans cet 
ouvrage et de laisser à des spécialistes le soin de répandre peu à peu 
quelque lumière sur ses orirines et sur ses particularités. 

Une erreur s'est glissée par inadvertance à la page 64, où saint 
Colomban est nommé comme fondateur de Derry et de Durrow au lien 
de saint Columbu. 

Louons Miss À. Mever d'avoir fait connaitre dans son pays l'ouvrage 
de M. Zimmer. Entourée de conseils de celtistes éminents, elle était 
particulièrement en mesure d'en donner une traduetion consciencicuse, 


$ - 


(1) Voir le catalogue des mss celtiques de la B, N. (29 irlançais et 33 bretons) 
publié par M. H. Omont : Rev. Celtique, t, XI, p. 389, 
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Le D" Krapp a étudié, dans sa thèse présentée à la Johns Hopkins 
University de Baltimore, l'histoire de la littérature relative au Purga- 
toire de Saint Patrice. 

La grotte mystérieuse du Longh-Derg (Comté de Donegall) fu- 
fréquentée par des pélerins de toutes les nationalités de l'Europe 
occidentale. Ils venaient là expier leurs fautes en vue de diminuer les 
chätiments d'outre-tombe. Sur ces pèlerinages des documents très 
abondants, latins, anglais, français, espagnols, sont parvenus jusqu'à 
nous. Le D' Krapp s'est appliqué à retracer avec une remarquable 
précision d'information et d'exposition l'histoire «le cette littérature. 

Dans une longue introduction il examine l'histoire elle-même du 
Purgatoire. Il est, selon nous, deux points à noter à ce propos. 

D'abord cet antre de pénitence qui porte le nom de saint Patrice na 
rien à voir avec l'Apôtre de l'Irlande. Le document le plus ancien sur 
le Purgatoire, le Tractatus de Purgatorio, œuvre de H[enry]. moine 
de Saltrey, dans le Huntingdonshire, date seulement du xuf siècle ; il 
est par conséquent postérieur de six cents ans à la mort de saint 
Patrice, L'ancienne littérature gaélique est d'ailleurs absolument 
muette sur le Purgatoire. (1) La légende suivant laquelle Saint Patrice 
se serait en personne retiré dans l'ilot du Longh-Derg à doncété inventée 
par Les Chanoines réguliers du prieuré voisin pour donner à ce lieu 
plus de prestige. En second lieu les pratiques superstitieuses auxquelles 
on soumettait les pèlerins pour leur faire éprouver les tourments du 
purgatoire ne sont aucunement imputables à FEglise. Le pape Ale- 
xandre VI ordonna, en 1497, à l'archevêque d'Armagh de les faire 
interdire et de dlétruire la grotte où elles s'accomplissaient. 

Plusieurs fois ruinée de nouveau, au cours des xvu et xvin siecles, 
la grotte merveilleuse n'avait pas encore cependant cessé, au milieu 
du siècle dernier, d'attirer de nombreuses foules de visiteurs. Si l'on 
en croit le Révérend Matthew Kelly, c'est à douze ou quatorze cents 
qu'on estimait encore en 1848 le nombre des pélcrins arrivant quoti- 
diennement au Longh-Derg, du commencement de juin au 15 août. 

Le D' Krapp a étudié au British Museum. à Oxford, à Cambridsze 
tous les mss. de l'époque primitive. Il analyse (p. 6-11) celui du Trac- 
tatus du moine Henry du British Museum (Roy. 13 B. VII) qu'il 
considère comme le plus complet, et donne finalement, d'apres le ms. 
Royal 17 B. XLIII du British Museum, l'édition de la vision de Williun 
Stunton qui fit son pèlerinage en 1409. 

L'histoire d'une légende et de sa littérature ainsi traitée est fort 
attachante. Des travaux de ce genre peuvent rendre d'importants 
services aux folkloristes et aux hagiosraphes et intéresser auxsi les 
autres chercheurs. 

Dom J. SiMox, O.S. B. 


(1) Cf G. Dorrix, Notes bibliographiques sur l'ancienne littérature chrélienne de 
lrlande (Revue d'Histoire et de Littérature religieuse, t. V (1900), p. 162 et suiv.). 
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M. Huue Brown. [istory of Scotland. Vol. 1. To the accession of 
Mary Stewart. With seven maps. Vol IL To the Revolution of 
1689. With four maps and plan. (Cambridge Historical Series 
edited by G. W. Prothers). Cambridge. University Press, 1900- 
1902. Deux volumes in 8° de 408 et 464 pp. Prix : Sh. 6 le volume. 


La Combridye Historical Series à pour but de retracer l'histoire de 
l'Europe moderne et de «es principales colonies, depuis la fin du 
xv° siéele jusqu'à nos jours. Les différents pays auront leur histoire 
séparée. Exception est faite pour l'époque de la Révolution Française 
et de Napoleon I. Dans son Æistory of Scotland, dont nous présentons 
aujourd'hui les deux premiers volumes aux lecteurs de la Revue, 
M. Hume Brown s'est dépurti du plan général, pour commencer 
l'histoire de son pays par ses premieres origines. [Il n'existait pas 
jusqu'ici une histoire d’Ecosse offrant un exposé suivi des événements 
et cherchant en même temps à montrer la consolidation graduelle des 
différents éléments qui ont concouru à la formation du peuple écossais. 
C’est ce que M. Hume Brown à voulu nous donner. Ce mélange d'élé- 
ments ethniques si nombreux et si différents constitue un probléme des 
plus intéressants pour l'ethnographie. Mais nous passons outre, pour 
nous arrêter un moment à une question non moins intéressante pour 
les débuts de l'histoire d'Écosse, et qui nous regarde de plus prés : 
l'établissement de la religion catholique en Écosse. « On peut dire, 
écrit l'auteur ([, p. 15), que l'lstoire d'Écosse commence avec 
l'arrivée de Colomban à Iona vers 563», tant fut grande l'influence 
exercée par la religion apportée d'Irlande par Colomban, sur la forma- 
tion du peuple écossais. Mais quelle était-elle cette religion? On a 
discuté, des siévles durant, la question de savoir si ce premier christia- 
nisme de l'Eglise bretonne était différent de celui de Rome. Vers 1870 
cette controverse reprit toute son acuité, srûce aux écrits d'Ebrard, 
qui défendit de nouveau la thèse affirmative. M. Hume Brown aussi 
semble incliner de ce côté. Colomban, dit-il (T. p. 15), a concu et exécuté 
son projet de conversion pour l'Écosse, sans aucune relation avec 
l'église de Rome. et sa religion (F1, p. 23) différait essentiellement par 
son esprit, sa méthode et sa portée de la religion romaine. — Certes 
les communications de l'église bretonne avec Rome étaient peu fré- 
quentes alors, mais on doit tenir compte des invasions saxonnes qui 
les rendaient presque impossibles. On ne pourrait pas d'ailleurs 
conclure de là à une indépendance complète de cette église vis-à-vis 
de èome, puisque c'est par l'action de Rome que l'Irlande avait été 
convertie, et que les papes sont intervenus à plusieurs reprises dans 
ses affaires. Quant aux différences, il y en à eu de secondaires : quel- 
ques rites accidentels de la messe, la tonsure, le comput pascal, etc. 
Peut-être sont elles dues à la préoccupation exagérée de l'abbé Colom- 
ban pour les petites choses au détriment des grandes, et “il est vrai 
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qu'elles ont longtemps subsisté, cela fut grâce surtout à l'antipathie 
nationale des Bretons pour ces peuples, chez qui les rites de l'Eglise 
romaine étaient en vigueur. Mais il n'est point prouvé, qu'il v ait 
jamais eu de différences essentielles. Les textes alléguës sont peu 
probants et se trouvent contredits par des textes explicites puisés 
aux meilleures sources. Bien souvent aussi on a conclu d'un fait 
particulier à l'existence d'un principe généralement admis. Ainsi pour 
la question du célibat ecclésiastique. Il y à eu de fait beaucoup de 
prêtres mariés, mais ces unions étaient contraires à la règle. (Voir à 
ce sujet : Beda : Æistoria ecclesiaxtica, TT, 26, IV, 4, et plusieurs 
textes de synodes dans Haddan et Stubbs : Councils and ecclesiastical 
dacuments relating to Great Britain and Zrelanid, IT, p. 117). Au 
reste, la thèse de l'existence d'une église séparée, chez les Bretons, 
combattue par des protestants tels que Plitt et Loofs, ne comptera 
peut-être bientôt plus d'adhérents. Le plus fameux argument allésué 
en sa faveur. la lettre de Dinoth de Bansor, a été renversé, car ce 
document est apocryphe: il est l'œuvre d'un faussaire protestant du 
xvi° siécle (1). Remarquons toutefois que M. Hume Brown ne cite pas 
cette lettre. Peut-être doutait-il déja de son authenticité (2). 

Le premier volume de l'ZZistosry of Scotland, qui nous raconte les 
débuts et la con<olidation du royaume d'Ecosse, la lutte avec l'Angle- 
terre et les contlits entre la Couronne et la noblesse, ne présente que 
peu d'intérêt au point de vue religieux. Notonx l'uvre réformatrice 
de La vertueuse Marguerite, épouse de Malcolm IIT (1057-1043), à qui 
l'on doit un nouveau rituel de la Messe, et l'intervention en matière 
religieuse de David F (1124-1153), qui fonda de nombreuses abbayes, 
créa cinq nouveaux évêchés, et limita à leur diocèse la juridiction 
des évèques, gràce à l'institution de paroisses. Dans le second volume 
au contraire, une très large part est faite aux questions religieuses. 
Les deux grandes divisions s'y intitulent : The Reliyious Revolution 
(1542-157N), et : The Crincn and the Kirk (1578-1688). Les idées 
protestantes n'avaient guère fait d'adhérents en Ecosse avant les 
années 1550, de méme qu'Henri VIIT n'avait point réussi à entrainer 
le roi Jacques V (1513-1542) à le suivre dans le schisme. Cependant un 
quart de siècle ne devait plus s'écouler avant que le protestantisme, 
sous sa forme calviniste, ne s'y établit sur des bases solides. Des 
circonstances politiques devaient hâter, malgré la résistance énergique 
des très catholiques Marie de Lorraine et Marie Stuart, l'œuvre 
protestante de Jean Knox, le srand réformateur d'Écosse. En 1559, 
la jeune Marie Stuart, la future reine d'Écosse, s'était mariée au 
Dauphin de France, et l'ascendant de la France en Écosse semblait 


(4) V. J. Loru : La prélendue lettre de Dinoth, évéque de Banyor, à Augustin. 
dans les Annales de Bretagne, t. XVII, 1902, pp. 139-140. 

(2) On trouvera la bibliographie essentielle sur cette question dans l'Annuaire de 
l'Université catholique de Louvain, 1903, p. 344. 
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à toujours assuré, C'était un triomphe pour la politique de la régente 
Marie de Lorraine, sœur des Guises. Malheureusement le succès 
n'était qu’apparent. Le peuple écossais tenait plus à son indépendance 
qu’à l’alliance avec la France, et la crainte de cette vieille alliée de 
trois siècles égalait bientôt l'aversion traditionnelle de l'Ecosse pour 
l'Angleterre. Elle devait finir pas faire triompher en Ecosse la cause 
du parti anglais, en même temps que celle du parti protestant. Les 
réformateurs avaient compris la situation et, identifiant la France 
avec Rome, ils les présentaient comme les grandes ennemies de leur 
pays. Dans les évènements qui suivirent, dit M. Hume Brown (II, 45), 
la religion marchait la main dans la main avec le patriotisme. Notons 
cependant que l’auteur, dans son antipathie pour le parti francais 
d'alors, exagère l'influence de cette cause politique dans l'établissement 
du protestantisme en Ecosse. D'autres événements vinrent favoriser 
la propagande protestante. La conduite sévère de Marie Tudor à 
l'égard des hérétiques en Angleterre, avait forcé plusieurs chefs 
protestants de s’expatrier, et voilà que beaucoup d’entre eux vinrent 
précher la nouvelle doctrine en Ecosse. D'un autre côte, le mariage de 
Marie Tudor avec Philippe II, assurant à l’Espagne l'influence de 
l'Angleterre, contraignit Marie de Lorraine à ménager ses sujets, 
afin de ne point faire perdre leur alliance à la France. Un premier : 
manifeste de la part des protextants lui avait été adressé en 1557. 
Entretemps Elisabeth avait pris possession du trône d'Angleterre. Il 
va s’en dire que son intention déclarée de gouverner en souverains 
protestante devait avoir les plus grandes conséquences pour l'avenir 
de l’Ecosse. Qu'on ajoute à tout cela la misère qui régnait parmi le 
peuple et la vie luxueuse des riches et d'un grand nombre de 
membres du clergé, et l'on comprendra les « sommations des men- 
diants » affichées à toutes les églises d'Ecosse, le 1° janvier 1559 : 
c'était l'annonce d’une véritable révolution. De ce moment date l'ère 
des progrès du protestantisme en Ecosse. Peu de temps après, Jean 
Knox prêcha dans l'église de Perth et donna le signal de la fureur 
iconoclaste. Il n'y avait plus à choisir : c'était la guerre à main armée 
qu'il fallait. Catholiques comme protestants prirent les armes. Un 
premier avantage des protestants avait forcé Marie de Lorraine 
à accepter un compromis. Élisabeth n'osant pas soutenir ouvertement 
les révolutionnaires par égard pour ses sujets catholiques, les aida 
de ses conseils et de son argent. Après la mort de Marie de Lorraine 
(1560) et avant le retour de Marie Stuart, les Etats, réunis le 
3 août, décident que l’église nationale a cessé d'exister. Par trois 
actes, votés le même jour, ïls abolissent la juridiction du pape 
en Ecosse, condamnent toute doctrine ou pratique contraire à la 
nouvelle foi, et defendent la célébration de la Messe. Quelques mois 
plus tard, ils refusent d'adopter le Bouk of discipline, des dissensions 
éclatent dans le camp protestant, et leur victoire n'est complète qu'en 
1573 : par La prise du chäteau d'Edimbourg par le résent Morton, 
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la cause de Marie Stuart succombe définitivement en Ecosse, et 
avec elle celle du catholicisme. Dans son ZZistotre du Règne de 
Marie Stuart (Paris, 1891-1892), Philippson a vengé la mémoire 
de cette femme des accusations, que, depuis plus de trois siècles, ses 
adversaires ont portées contre elle. «Il ne faut plus voir en Marie 
Stuart », écrit-il II, p. 39, «une pauvre et innocente victime de la 
» méchanceté d'autrui, ni une femme perverse succombant aux consé- 
» quences de ses mauvaises actions ; il faut voir en elle une combat- 
» tante aussi courageuse que rusée, vaincue dans la défaite même de- 
» la grande cause qu'elle avait longtemps défendue ». M. Hume Brown 
la juge de la même facon en historien impartial. Nous regrettons- 
cependant qu'il n’ait pas observé partout cette impartialité dans le 
récit de la révolution religieuse. Il aime trop à redire les actes odieux 
que des ecclésiastiques ont pu commettre, et à les wénéraliser pour les- 
imputer à tout le clergé. C'est ce qu'on constate là surtout où il parle 
du Cardinal Beaton, qu'il traite d'ailleurs avec trop de sévérité. Par 
contre il est très complaisant à l'égard des réformés : les actes révolu- 
tionnaires des leaders protestants trouvent, selon lui (IT, p. 58), une 
ample justification dans le danger que l'Etat et le bien commun cour- 
raient tant au point de vue politique qu'au point de vue religicux. 
De même, il fait de Jean Knox un élose qui ne parait pas toujours 
mérité. Il dit aussi (II, p. 72) que la réforme s’est introduite en Ecosse 
avec plus d'ordre et plus tranquillement que partout ailleurs. — S'il 
est vrai que les persécutions y furent moins sanglantes, il faut dire 
cependant que les tumultes de la révolution et le jeu des armes 
eurent ici comme partout une grande part dans le triomphe du pro- 
testantisme. Malgré ce triomphe, la relision catholique n'a jamais 
disparu complètement de l'Ecosse, et les derniers catholiques, forcés 
par les persécutions de chercher un appui, ont tini par se grouper et 
s'établir dans une même contrée. ; 

Après: la révolution religieuse commença pour l'Ecosse une nouvelle 
phase de son développement national. Une lutte plus longue et plus 
_âpre encore que la précédente s’engagea entre la Couronne et la nou- 
velle Eglise. Des diverses formes protestantes, c'était le calvinisme 
qui l'avait emporté, et l'on avait, en remplacement du pouvoir épis- 
copal, établi le presbytérianisme. Jacques VI, qui à partir de 1603 
devint aussi roi d'Angleterre sous le nom de Jacques I°", réussit, après 
de longs efforts, à rétablir l’'épiscopat mais sans pouvoir porter un 
coup décisif au presbytérianisme. Continuant l'œuvre de ses prédéces- 
seurs pour l’unification de la relision en Angleterre et en Ecosse, 
Charles I* aurait voulu remplacer le Book of Common Ordre de Jean. 
Knox par un nouveau Sermice-boouk conforme à la liturgie de Laud,. 
mais il se heurta à une opposition générale de la population comme 
jamais peut-être souverain n'en à rencontrée. De longues guerres 
civiles s’en suivirent entre les réformateurs, dits Corenanters parce 
qu'ils s'étaient ligués dans la National Lraque and Corenant et le roi 
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Charles appuyé sur FAngleterre. L'Écosse y perdit l'indépendance 
nationale, et se vit imposer le protectorat de l'Angleterre. Après un 
siècle de luttex la puissance du presbytérianisme avait été brisée, mais 
jamais encore un compromis entre souverain et sujets n'avait rendu 
possible un souvernement stable. À son avénement Jacques VIT refusa 
de prêter le serment par lequel les rois d'Écosse s'obligeaient à 
défendre la religion protestante. Il essava mème de faire revivre la foi 
catholique, mais sa conduite provoqua une révolution et sa déchéance 
fut proclamée. 

Bien qu'à première vue l'auteur ne semble que raconter les faits 
dans l'ordre chronologique, il n'écrit pas cependant une simple histoire 
de batailles : il enchaine les faits de telle manière qu’ils concourent 
tout naturellement à établir la preuve de la thèse qu'il veut défendre. 
La vie et les murs du peuple, néglisées dans le premier volume, 
trouvent place, mais d'une manière trop restreinte encore, à la fin 
de chaque chapitre du second volume. Plusieurs de ces aperçus 
méritent pleinement de retenir l'attention du lecteur. A la fin de 
chaque tome se trouve une bibliographie très étendue divisée en 
deux parties, l'une générale et l’autre indiquant les ouvrages pour 
chaque époque. C'est un gage à côté de bien d'autres que l’histoire 
d'Écosse à été faite avec beaucoup de soin. Ce que M. Brown nous a 
donné jusqu'ici de son livre ne peut que faire souhaiter la publication 
du troisième et dernier volume promis. 

À. LoGenE. 


Cu. Moecer, Histoire du moyen âge depuis la chûte de l'Empire 
romuin jusqu'à la fin de l'époque franque (416-950). Deuxième 
partie. Paris, Fontemoing et Louvain, Ch. Peeters, 1904. 1 vol. 
in-8° de xvi-259 pages. Prix de l'ouvrage complet : 10 francs. 


Ce fascicule continue un excellent manuel destiné à l'enseiygnement 
supérieur. Le mérite de cette seconde partie de l'ouvrage ne le cède 
nullement à celui de la partie déjà parue, et dont des hommes com- 
pétents ont apprécié Ia haute valeur. Mème érudition, même sûreté 
de critique, même art de disposition, méme distribution méthodique 
des matières et mème clarté d'exposition. On sent le professeur, fami- 
harisé de longue date avec l'histoire du moyen âse, et accoutumé à 
ouvrir l'esprit des étudiants à une initiation générale de cette science, 
initiation solide quoique sommaire nécessairement, 

Le fond est toujours l'ouvrase de feu Jean Meæller, Mais l'auteur, 
réalisant son épigraphe Kav Kai rakaid, à enrichi l'«uvre de son père 
des nouveaux trésors de la science historique. L'appareil bibliogra- 
phique est ésalement renforcé et rajeuni. Car les paragraphes sont 
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toujours précédés d'une courte nomenclature des sources et travaux 
à consulter sur le sujet: sans préjudice de continuelles références aux 
originaux dans le cours de l'exposé. Ces notes, rejetées au bas des 
pages pour ne pas embarrasser la marche du récit, sont instructives 
au plus haut point. Elles sont souvent accompagnées de réflexions 
critiques, propres à initier les lecteurs aux controverses importantes. 
Ces réflexions toutefois sont sobres, comme le commandaient les 
limites etroites où l'auteur s'est enfermé, mais, nous le repétons, 
pleines de choses. M. Miller à pu de la sorte, sans dépasser les 
bornes d'un manuel, donner à son ouvrage uue valeur scientifique 
incontestable, | 

Destiné aux études supérieures, ce livre ne s'en tient pas à une 
nomenclature plus où moins seche des événements politiques. 
M. Meller n'est pas de ces auteurs qui semblent croire que tout est 
dit sur le mouvement de l'humanité quand ils ont narré les batailles 
des grands capitaines, consigné les alliances matrimoniales des princes 
et énuméreé les traités de paix avec leurs clauses principales. Si l'on 
a pu faire au premier fascicule le reproche de trop négliger les insti- 
tutions, cette deuxième livraison est complètement à l'abri de pareille 
accusation. Le chapitre sur /es institutions de l'epoque mérorvingienne 
par exemple (p. 326-350) est admirable pour la logique du developpe- 
ment ot la netteté de la conception (1). Son étude sur lex premières 
lésislations nationales du moyen âge (p. 351-367) est une excellente 
introduction à l’histoire du droit (2). 

Certaines questions intéressantes pour l'histoire ecclésiastique 
comme les usurpations de Charles Martel (p. 434 et svv.) et la part 
de l'Église dans la révolution avnastique mérovingico-carolinsienne 
‘p. 460 et svv.), sont habilement mises à point. 

Ïl ne faut pas juger Charles Martel à travers la Tiso Euchern, 
uvre apocryphe de moines mécontents, exhalant leur mauvaise 
humeur à la facon de Dante, en loyeant leur ennemi en enfer. Il 


(4) P. 337, n. 2. l’auteur renvoie sur la nomination des comtes francs avant 614 à 
deux mémoires de M. Kurth. les comtes d'Auvergne au vie siècle (Bruxelles. Ac., 1899) 
et les comtes de Tours (ib., 1900). H aurait pu ajouter un troisième travail du mème 
auteur sur ce sujet : De la nalionalité des comtes francs (Mélanges Paul Fabre, Paris, 
4902). Sur 54 comtes mentionnés par Grégoire et Forturat. v est-il dit, 42 sont gallo- 
romains. 12 seulement. germains. 

(2) Sur les gloses malbergiques. à côté de travaux déja plus anciens comme Grimm, 
kKern et Lizerav. on voudrait voir citer l'étude de J. CALMETTE. Observations sur les 
-gloses malbergiques de la « Lex salica » dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, 
t. LX (1899); Van HELTEN dans les Beiträge sur Geschichte der deutschen Sprache 
de Sievers, 1900, et D'ArBois bE JURAINVILLE, Nouvelle revue historique de Droit, 1902. 
— De méme parmi les ouvrages modernes sur la législation canonique {p. 365). on est 
Surpris de ne pas trouver : Lorxixc. Geschichte des deutschen Kirchenrechts, t. I, 
Das Kirchenrecht im Reiche der Merovinger, Strasburg. 1878; et P. Hinscnius, Das 
Kirchenrecht der Katholiken und Protestanten. Berlin. 18659. 
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s'agit moins de savoir si ce prince doit être mis en cause seul ou avec 
ses successeurs «que d'apprécier dans son ensemble la conduite de ces 
premiers Carolingiens envers l'Eglise ». Par une infraction brutale du 
principe de l'immunité, les biens de l'Eglise furent envahis et détournés 
de leur destination sacrée. « Mais d'autre part on peut se demander ce 
qui serait arrivé de ces richesses du clergé, si l'islamisme avaittriomphé 
en Gaule comme il fit en Espagne. Si au prix de ces sacrifices, la 
chrétienté à été sauvée des périls que lui faisaient courir au midi 
les musulmans d'Espagne, au nord les peuples payens de la (rermanie, 
il ne faut pas le regretter et plutôt accepter les violences de ce temps, 
comme les spasmes douloureux, mais inséparables, de l'enfantement 
d'un monde nouveau ». 

De même dans la révolution dynastique qui fit monter Pépin sur le 
trône, M. Mæller maintient l'authenticité de la consultation de Zacharie 
contre Mur, Uhrig, Crampon. Loin de suivre les historiens de l'an- 
cienne école monarchique, qui regrettaient cet acte du pape se faisant. 
le complice d'un usurpateur, l'auteur lui reconnaît « l'autorité d'un 
précédent dans le droit public du moyen äge>», servant à justifier la 
juridiction des Souverains Pontifes sur la royauté. 

Puisque. dans cette Rerue, nous avons à rendre compte de l'ouvrage 
au point de vue de l'histoire ecclésiastique, il nous faut signaler un 
long et superbe exposé de la formation des Etats Pontificaux (p. 496 
et Svv.). La fondation de ce pouvoir temporel était une atteinte aux 
droits de l'Empereur, maitre légitime de l'Italie ; mais c'était aussi l& 
conséquence d'une suite très longue d'événements que l’auteur expose 
avec clarté et méthode. La matière est partagée en plusieurs para- 
graphes auxquels préside un ordre chronolozique. Les titres de ces: 
divisions en disent assez. Les voici : 


Les antécédents de l'autonomie romaine, 

La politique romaine sous les papes Grégoire I et Grégoire HE, 

La pacitication du pape Zacharie (741-732), 

Les négociations diplomatiques du pape Etienne II (752-757), 

Le pacte de Kiersy 1754) et la donation de Pépin (756), 

Les relations extérieures de Rome sous le pape Paul Ier (757-707), 

Luttes intérieures a Rome jusqu'a l'avènement du pape Hadrieu ler (367-772), 


Cette dernière partie est hérissée de controverses épineuses. Les- 
repseisnements sur ce sujet sont clairsemés, et, pour comble de: 
malheur, presque tous contestés. L'auteur le sisnale, chemin faisant, 
avec l'impartialité du vrai critique et sans se laisser emporier par une 
apologétique outrée et maladroite, plutôt préjudiciable que propice à 
la cause religieuse. Toutefois ces discussions, rejetées hors du texte, 
n'empéchent pas le récit de se dérouler en un style simple et facile, 
mais pittoresque et vivant. 

Dans une matiere aussi vaste, 1l est impossible que quelques inexac- 
titudes ne soient parvenues à se glisser furtivement. Ainsi M. Ma:ller 
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s'en tient trop exclusivement à Dom Pitra pour son saint Léger 
(p. 279 et svv.). En réalité. la vérité semble se trouver entre Dom 
Pitra (Histoire de saint Leger, Paris, 1846) et Du Moulin-Eckhart 
(Leudegar, Bischof von Autun, Bresslau, 1890). L'auteur aurait 
avantageusement mentionné l'article de Molinier (Les sources de 
l'histoire de France,t. I, Paris, 1902, p. 138), pour permettre de se 
guider au milieu des biographies fort partiales de ce prélat. Enfin 
l'ancien évêque d'Autun est mort le 2 octobre 678, et non en 676 
(p. 281), qui marque plutôt le commencement de son lony martyre. 
Somme toute, l'ouvrage est une bonne mise à point de l'érudition 
actuelle et un précieux instrument pour des travaux ultérieurs. Sa 
destinée est de subir le sort ingrat qui atteint toutes les grandes 
synthèses de ce genre. Ce sont des livres que l'on ouvre constamment, 
auxquels l’on recourt sans cesse, et que l'on ne cite jamais, sauf 
lorsqu'on les a pris en défaut. 
J. WARICHEZ. 


A. BarTa, Glossarium mediue etinfimae Latinitatis Regni Hungariae, 
jussu et auxiliis A“ademiae litterarum Hungariae condidit. Lipsiae, 
in Aedibus B. G. Teubneri ; Budapestini, Sumptibus Societatis 
Frankliniae, MCMT. In-4, xxvut- 523 p. Prix : 50 Marks. 


Dans nul autre pays, sans doute, la grande utilité et mème, peut-on 
dire, l'impérieuse nécessité de confectionner un (#lossarium meriae et 
tnfimae latinitatis regniue se fitsi manifestement sentir qu'au royaume 
de Saint-Etienne. Car aucun peuple ne semble à nos yeux aussi com- 
plètement isolé que lui d'un passé si rapproché encore. En effet, il n'y 
a guère qu'un siècle que la langue latine a cessé d'être, en Hongrie, 
la langue de la société civile : non seulement des écoles, mais aussi 
des assemblées délibérantes, non seulement du monde ottlciel mais 
aussi de la vie privée. C'est en latin que furent publiés les lois et les 
écrets, que furent rendus les jugements et prononcées les sentences ; 
<'est encore en latin que les administrations firent connaitre les régle- 
ments et les avis ; c'est enfin en latin que les hautes classes de la nation 
se parlèrent et s'écrivirent, que les savants firent connaitre les fruits 
de leurs travaux et les littérateurs les produits de leur imagination. 
Aujourd'hui, le magyar, petit-fils de latinisant, ne comprend plus 
suère la langue de son aïeul. 

Cette langue d'ailleurs n'avait plus rien de classique et, bien plus, 
«lepuis qu’elle avait pris un caractère national hongrois, elle avait déjà 
subi une nouvelle et profonde évolution. Dans le cours des siécles, le 
vocabulaire s'en était enrichi, s’en était modifié, s'en était déformé. 
Une foule de mots vulgaires. de mots exotiques (hébreux, grecs, latins 
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antiques et médiévaux, ituliens, francais, allemands, tures, croutes,. 
dalmates, polonais ct d'autres idiomes slaves) et de mots nouveaux y 
avaient acquis droit de cité : des termes avaient pris une signification 
différente ou étaient complétement tombés en désuétude; pour exprimer 
les idées nouvelles on avait créé des mots nouveaux. Et, depuis que 
l'idiome national avait repris le dessus, tout cela jetait dans une 
profonde perplexité les hommes d'études de tout genre, mais surtout 
les juristes et les historiens, tant les historiens des faits et des idées, 
que ceux des institutions et des mœurs. 

Déja à La fin du xvunr siécle, ce malaise existait dans une luge 
mesure. En 1787. on avait offert une prime de cent couronnes d'or à 
celui qui ferait un Glossarcreon mediae el infimae latinitatis [iya- 
ricae ecclesiastico-hislorico-diplomatico-juridico-orcononaco-dicaste- 
sialis-phülotogico-reale, Mais la tiche était lourde et la question resta 
sans réponse, Enfin, plus de cent ans après, le projet fut repris par 
les princes magvars de la philologie et, sous les auspices de l'Académie 
des Lettres de Hongrie, M. Bartal fut chargé de l'exécution. Telles 
sont les origines, philosophique et historique, du Glossartium que nous 
présentons aux lecteurs de la Rerue d'histonre ecclesiastique. 

Dans la preface, ML. Bartal a clairement exposé ces faits, ainsi que 
sa méthode de travail (S D et les modes du développement et de l'evo- 
lution de la latinité hongroise (8 I. 

L'auteur à depouillé une masse énorme d'uvres littéraires, en a 
recueilli une loule de termes perdus dans l'oubli, les à compilés. mis 
dans l'ordre alphabétique et interprétés en latin classique eten magyar, 
et aussi, — en cas de besoin, — en italien. en français, en allemand ou 
en slave ; le tout est sénéralement appuvé d'un ou de deux — et{quel- 
quefois de plusieurs — exemples. et mention est faite de la source à 
laquelle le vocable ou la citation a été puisee, 

La publication de M. Bartal constitue une contribution très inpor- 
tante au perfectionnement des dictionnaires de Du Cange et de Forcel- 
lini. Déja Diefenbach y avait ajouté un supplément très remarquable, 
Mais 1l est intérexsant de constater que, par la conception des œuvres, 
— telle évidemment qu'elle nous apparait dans leur éxeécution ct 
abstraction faite des desseins irréalisés qu'auraient pu en avoir les 
auteurs au cours de leurs travaux, — Diefenbach se rattache plutot 
à Du Cause ct Bartal à Forcellini. En effet, le Glossariun de Du 
Cange, — œuvre occasionnelle, construite avec les matériaux destinés, 
dans le principe, à la confection d'une sorte d' « Histoire de France » 
en dissertations détachées, que l'auteur dut abandonner (1), — est, 
peut-on dire, un dictionnaire {les institutions et des mœurs du moyen 
age, faisant connaître généralement la nature dex choses désisnées par 
les mots, tandis que Forcellini s'attache au contraire à déterminer le 
sens préels ou les sens multiples et Fhistoire des mots et néglire le 


QE) En-V. Lancrois, Manuel de bibliographie historique, p. 305 306. 
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point de vue spécial du droit, ou plus exactement et mieux, le point 
de vue reel. 

Il est vrai de dire pourtant que l'œuvre de Bartal n’est pas d'une 
pature aussi tranchée. Nous avons vu que l’auteur y détermine, très 
sommairement sans doute, le sens verbal des mots; mais il parait aussi 
avoir toujours eu souci de choisir, à l'appui de ses explications, des 
exemples qui nous en fassent connaitre le sens réel. Et de ce dernier 
chef, le présent glossaire est un instrument précieux pour l'étude 
des institutions. Cela est vrai surtout pour les institutions propres 
à la Hongrie. Faisant un glossaire de la latinité au royaume de Saint- 
Étienne, il est naturel que l'auteur s'intéresse moins aux termes 
internationaux relevés déjà par Du Cange et Diefenbach (et auxquels 
il renvoit dans chaque cas particulier), qu’il ne les rapporte que pour 
en constater l'usage dans sa patrie et mettre en vedette l’un ou l'autre 
texte peu ou point connu qui le concerne. Non moins naturellement. 
il s'attache particulièrement à l'explication des vocables spéciaux 

-& sa patrie. A leur endroit, il multiplie les textes qui sont de nature à 
nous donner une définition réelle, une connaissance objective des 
choses désignées par les mots. Et s'il fallait ici relever tous les vocables 
intéressant l'histoire ecclésiastique, qui sont ainsi lumineusement 
éclaireis et mis à la portée des hommes d'études, la liste en serait 
longue. 

Sans doute aussi est-il vrai de dire que les qualités des glossaires de 
Du Cange et de Bartal, bien qu'également appréciables, sont néanmoins 
différentes de nature. Et nous ne parlons pas de la nouveauté d’une 
partie notable des mots recueillis par Bartal ; à ce point de vue, son 
œuvre constitue un supplément inappréciable à celle de l'érudit 
francais. Nous ne faisons pas plus allusion à ce fait que Du Cange ne 
s'est occupé que de la latinité du moyen âge, tandis que Bartal a poussé 
sès recherches jusqu'à la fin du xix° siècle. Mais ce que nous voulons 
faire observer ici, c'est que Du Cange a daté avec plus de précision 
que Bartal les textes cités dans le cours de son vocabulaire, tandis que 
celui-ci, opérant deux siècles après l'autre, à eu la chance d'avoir à 
sa disposition des textes infiniment mieux préparés et critiqués. Réunir 
dans chacun de c2s travaux toutes les qualités qu'actuellement ils se 
partagent, serait les rendre, abstraction faite de leur plénitude, scien- 
titiquement parfaits. Pour le Glossarium de Du Cange, ce serait une 
tâche énorme et qui dépasse les limites de la vie d'un homme. Au 
contraire, pour celui de Bartal, elle sera aisée. Car celui-ci à des 
limites beaucoup plus étroites et surtout l'auteur a le mérite incon- 
testable d’avoir érigé un monument si bien conçu et si bien exécuté 
qu'on pourra sans doute, raisonnablement, le perfectionner encore 
dans lex détails mais non le transformer. 


L 2 
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Mélanges Léonce Couture. Études d'histoire méridionale dédiées à la 
mémoire de Léonce Couture {1832-1919). Toulouse, E. Privat, 1902. 
In-4o de xuiv-360-var pp. Prix : 20 fr. 


M. l'abbé Couture a débuté comme professeur au Petit Séminaire 
d'Auch. Lors de la fondation de l'Institut catholique de Toulouse, 
-en 1875, il fut chargé d'y faire un cours de langues romanes et, à 
partir de 1879, il y occupa la chaire de littérature étrangère. En 1859, 
il avait été l'un des premiers collaborateurs du Bulletin du Comite 
d'histoire et d'archeologie de la province ecclesiastique d’Auch, qui, 
sur son initiative, devait devenir, cinq ans plus tard, la Revue de 
Gasrogne. Egalement versé dans les disciplines historiques, littéraires, 
philosophiques, voire mème théologiques; s'’occupant aussi, quoique 
moins brillamment, de philologie; passionément épris du passé de sa 
province et, avec cela, capable de s'élever jusqu'aux plus hautes 
-sphères de la science ; charmant causeur, esprit éminemment latin, 
âme de dilettante, plus enclin à s'abandonner aux jouissances de 
l'érudition et de la spéculation qu'à s'imposer le labeur de la produc- 
tion originale, il représentait le type parfait de l’'humaniste, que la 
spécialisation toujours grandissante des connaissances tend aujourd'hui 
de plus en plus à faire disparaitre. En 1902, ses élèves et ses amis se 
proposaient de célébrer le soixante-dixième anniversaire de sa nais- 
‘sance en lui dédiant un recueil de travaux. Mais le maitre bien 
aimé ne devait pas connaître cette joie : la mort vint le frapper le 
17 février, et la gerbe de fleurs qui devait être offerte au jubilaire 
s'est changée en une couronne de deuil déposée sur sa tombe. Pieux 
et juste hommage à celui dont le riche savoir a honoré le Midi autant 
que l'Institut où il à enseigné, et dont les trésors de modestie et 
d'affabilité ont laissé, non moins que sa science, un souvenir ineffaçable 
dans la mémoire de ceux qui ont eu le bonheur de le connaitre. 

En tète de ce volume d'Æturtes, Mgr Battifol a placé une notice sur 
le défunt, suivie d’une bibliographie de ses écrits. C'est un modéle du 
genre. L'intelligente sympathie qu'il montre pour le savant disparu 
donne à ces pages une émotion communicative et, en même temps, les 
droits de la vérité y sont respectés avec une délicatesse que l'on ne 
saurait trop admirer. Quant aux ÆEtudes elles-mêmes, elles paraissent 
dignes, en tout point, de perpétuer le nom de M. Couture. Naturelle- 
ment ,elles portent sur des sujets assez variés, bien que tous relatifs 
au Midi de la France; cependant, l'histoire ecclésiastique y a la meil- 
leure part. Beaucoup sont de simples travaux d'histoire locale, mais 
presque toutes sont dues à des auteurs au courant de la science, à des 
chercheurs familiarisés avec les méthodes modernes d'investigation et 
de critique. Malheureusement, un seul homme aurait pu juger chacuaëe 
d'elles avec la méme compétence, et c'est celui-là même en l'honneur 
de qui elles ont été écrites. Pour nous, force nous sera de nous borner 
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à les mentionner en indiquant sommairement le sujet de celles qui 
intéressent d'une façon particulière les lecteurs de cette Revue. 
Auparavant, qu’il nous soit cependant permis d'exprimer un regret : 
c'est de ne point trouver, à la fin du volume, une table alphabétique 
des noms et même des matières. Sans doute, nous le savons, il n'est 
pas d'usage de joindre de telles tables à des recueils de l'espèce. Mais, 
à notre humble avis, c'est un tort. Leur défaut est le principal motif 
pour lequel ces recueils ne sont guère consultés. D'où leur peu d'efti- 
<acité scientifique. 
ÉmiLe CARTAILHAC. Le préhistorique pyrénéen, pp. 1-22. 


Doux HENRI QUENTIN. La plus ancienne vie de saint Seurin de 
Bordeaux, pp. 23-63. Outre l'édition qu'il nous donne de cette vie 
d'après quatre mss., l’auteur montre, avec beaucoup de perspicacité, 
que saint Séverin de Cologne et saint Seurin de Bordeaux sont deux 
personnages différents. mais que ce dernier, avant de venir dans le 
Midi, avait dû être évêque de Trèves. Le texte qu'il publie est, d’après 
lui, la source de toutes les autres vies de saint Seurin. Il croit pouvoir 
l’attribuer à Fortunat, et les arguments tirés de sa stylistique et de 
son vocabulaire dont il appuie cette thèse lui donnent une grande 
vraisemblance. 


J. Brissaub. La sociète d'acquéets entre époux sous les lois W'isi- 
gothiques, pp. 65-76. 


Louis SALTET. L'origine mreridionale des fausses genealogies caro- 
lingiennes, pp. 77-96. Remontant à travers les diverses versions de 
ces sénéalogies jusqu'à la rédaction primitive, M. Saltet établit que 
celle-ci repose sur une donnée d'origine messine : la descendance de 
saint Arnoul, mais qu'elle pousse deux racines dans le Midi : Aristum 
et les biens possédés par l'Eglise de Metz en Rouergue au vi siècle. 
Sur la façon dont elle s'est constituée, il n'arrive pas à une conclusion : 
ou bien elle est antérieure à Charlemagne, que l'on y aura introduit 
pour le rattacher au culte d’un saint, ou bien c'est le prestige du 
nom de Charles lui-même qui l’a fait éclore de toutes pièces. 


(ASTON BALENCIE. Chronologie des évêques de Tarbes (506-1226), 
pp. 97-113. Liste critique des documents mentionnant des évêques de 
Tarbes pendant la période indiquée. 

ALFRED JEANROY. Un sirventes historique de 1212, pp. 115-193. 


HENRI CoURTEAULT. Une chronique bearnaise inedite du quator- 
zicme siècle, pp. 127-133. Ce sont quelques renseignements historiques 
intercalés dans un ms. des Fors de Bearn datant du xv° siècle, mais 
reposant sans doute sur une copie du xiv*°. M. Courteault les publie 
en les accompagnant de notes étendues. 


JEAN-MaRIE VinAL. Bernard Gasc, soi-disant évêque de Ganos, 
pp. 137-159. Curieuse figure que celle de ce Bernard (asc! Moine 
Augustin évadé du cloitre, il s'affubla du titre — inconnnu alors — 
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d’évêque de Ganos et parvint à se faire recevoir comme coadjuteur de 
l'archevêque de Toulouse. M. Vidal tâche de déterminer le rôle qu’il 
a joué dans l'affaire, encore mystérieuse, du complot tramé par Hugues 
Géraud, évêque de Cahors, contre le pape Jean XXII. Accusé d'y 
avoir pris part en bénissant les « voults» et jeté dans les prisons 
apostoliques, il fut proclamé innocent — à bon droit, semble-t-il — 
après une détention de vingt ans. Régularisa-t-il alors sa situation 
canonique ? Un document daté de 1343 prouverait plutôt que son titre 
a dù être reconnu. Suivent quelques pièces justificatives tirées des 
archives vaticanes. 


FÉLIx Pasquier. La chapellenie de Montgauzy (1317), pp. 161-175. 
M. Pasquier publie la charte de fondation de cette chapellenie, érigée 
par Jean IT de Lévis, seigneur de Mirepoix, parce qu'il ne se trouvait 
plus en état de soutenir son suzerain, Philippe de Valois, battu de 
toutes parts par les Anglais. Après avoir très bien montré comment 
cette charte à, en un certain sens, la valeur d’un document social, il 
retrace les destinées de l’église de Montgauzy jusqu'à sa destruction 
définitive en 1579. 


Vicror DUBARAT. L'abbaye de Luca en Bearn au quatorsième siècle, 
pp. 177-191. Exposé méthodique de la situation de l'abbaye, de l'abbé 
et des moines bénédictins de Lucq. Chemin faisant, l'auteur met sous 
les yeux du lecteur assez bien de documents inédits. 


JEAN DucaMiIx. Deux textes gascons originaires de Montesquieu- 
Voltestre (1370-1467 ; 1535), pp. 193-211. Le premier de ces textes 
contient les statuts de la confrérie de S. Christophe conservés dans un 
ms. de 1467. En regard, l'éditeur a placé une traduction en dialecte 
moderne. Le ton quelque peu désinvolte de son introduction voile mal 
ce qu'il y a d'insuffisant dans cette publication. 


MGR JULES DE CARSALADE DU Por. L'élection de Bérenger Guillut à 
Parchevêche d'Auch (3 novembre 1108), pp. 213-221. Le procès-verbal 
d'une élection d'évêque faite par le chapitre d’une cathédrale est un 
document d'espèce assez rare. Celui qui est ici analysé et imprimé 
était resté inconnu jusqu'à présent. 

ANTOINE DEGERT. La fin du schisme d'Occident en Gascogne, 
pp. 223-244. Dans l'histoire du grand schisme, la Gascogne forme un 
véritable « échiquier ». En une étude largement traitée, l’auteur nous 
y fait connaître la période finale de cette crise. 


EpouaARD PRIvAT et Davib Cau-DURBAN. L'art français en Navarre 
sous Charles le Noble (1361-1425), pp. 245-255. Les auteurs de cette 
étude reconnaissent l'influence française notamment dans la cathédrale 
gothique de Pampelune et dans le cloître qui s'y trouve annexé. Ces 
monuments sont soigneusement décrits et comparés surtout avec ceux 
du Midi. Peut-être cependant leur parenté ne semble-t-elle pas tou- 
jours évidente. 
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ANTOINE T'uoMas. Etymologies gasconnes, pp. 257-266. 
LUCIEN CAMPISTRON. Du Burtas et Augier Gaillard, pp. 267-277. 


L'ABBÉ LESTRADE. L'aumone generale à Toulouse au dii:-septiéine 
siecle, pp. 279-288. M. Lestrade nous donne le texte d'un fort curieux 
projet de règlement destiné à centraliser la distribution des aumônes 
particulières qui se faisaient quotidiennement à ‘loulouse. Ce projet 
date vraisemblablement de la première moitié du xvu siècle. Il aurait 
été intéressant de savoir si l'application en à été tentée ou s'il est 
resté à l’état de simple utopie. 

Pu. TORREILLE. La publication de la bulle « In Ciona Domini » en 
Roussillon au dir-huilièéme siècle, pp. 289-97. Lors de l'annexion du 
Roussillon à la France, en 1660, il était d'usage d'y lire dans les églises, 
à la grand’ messe du Jeudi-Saint, une bulle d'Urbain VIII frappant 
d'anathème la plupart des actes qui faisaient l'objet des libertés galli- 
canes. En dépit du désir qu'il en eût, Louis XIV n'osa s'élever contre 
cet usage. Mais le temps et la diplomatie permirent au pouvoir 
central d'obtenir ce que la violence ne lui aurait pas donné. Après 
diverses négociations, qui sont ici racontées, un arrêt du Conseil 
souverain, en 1763, interdit la publication de la bulle, et cette décision 
ne rencontra aucune résistence de la part du clergé. 


Louis Ricaun. Garaison en 1791-1792, pp. 299-318. Garaison possédait, 
sous l’ancien régime, une chapelle où était établie une congrégation 
de prêtres séculiers. Après avoir retracé sommairement son existence 
depuis sa fondation, en 1625, M. Ricaud fait en détail l'histoire de sa 
suppression durant la tourmente révolutionnaire, — histoire qui est 
un pou celle de toutes les maisons religieuses détruites à cette époque. 


HENRI GRAILLOT. Note sur les bustes antiques du Musée de Toulouse, 
pp. 319-322. 

JULES DE LAHONDES-LAFIGÈRE. Les statues de la Vierge au Musee de 
Toulouse, pp. 323-333. Il est difficile de se faire une idée complète de 
l'évolution d'un art, comme aussi des sentiments que cet art sert à 
exprimer, d'après les pièces, souvent trop peu nombreuses, réunies 
dans un musée de province. Si cela peut se dire des statues de la 
Vierge conservées à Toulouse, il n’en est pas moins vrai cependant 
que les œuvres étudiées par M{Lahondès marquent assez bien la route 
suivie dans l’iconographie de la mère du Sauveur. 

Pauz DurRieu. Le prétendu « Philippe de Champaigne » de l'église 
d'Asteé. pp. 335-348. M. Durrieu n’a pas de peine à montrer qu'il 
s’agit là d’une attribution erronée. D’après lui, le tableau, qui repré- 
sente l’intendant Bernard d'Aspe entourant la Vierge avec sa famille, 
pourrait bien appartenir à l'école toulousaine du xvn° siècle. 

GASTON Paris. Naimert 'n Atmneric, pp. 349-357, 

ALPHONSE BAYOT. 
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L Paucor. Un pape français. Urbain IT. Avec préfsce de G. Goya. 
Paris, Lecolfre, 440%. Xxxv1-505 p. 


M. Paulot nous donne une histoire nettement pragmatique : son 
but est de nous montrer le bienheurcux Urbain IT sous l'aspect d'un 
saint pontife et d'un grand homme d'Etat. Nous admettons volontiers 
que c'est bien là le caractère du pape Urbain Il; nous ne pouvons 
cependant nous défendre d'une certaine défiance vis-à-vis de ces 
ouvrages, qui sous un manteau plus ou moins historique, cachent des 
tendances nettement apologetiques : l'histoire peut rendre des services 
à l'apologétique. mais elle en- diffère formellement. Au reste, l'œuvre 
de M. Paulot à de réels mérites historiques. 

Après avoir parlé de l'enfance et des premières années de son héros 
alors chanoine à Reims, l'auteur nous le dépeint dans le cloitre de 
Cluny et bientôt élevé sur le siège épiscopal d'Ostie ; nous trouvons 
ensuite une histoire bien détaillée du pontificat d'Urbain FT (1088-1099). 
Il nous est impossible — ce serait d'ailleurs un travail inutile — de 
donner ici ne fut-ce que le résumé des innombrables faits racontés 
dans le livre. Qu'il nous suflise d'indiquer les deux grands buts vers 
lesquels convergent tous les efforts du pontife! Tout d'abord le suc- 
cesseur médiat de Grégoire VII continue. mais avec plus de modéra- 
tion, la lutte mémorable, résolument engagée contre l'investiture 
laïque, la simonie et l'incontinence. Ensuite, et c'est là peut-être son 
plus beau titre de gloire. il a été le grand initiateur des croisades : 
c'est grice à lui que l'Occident s'est levé pour la conquéte de la 
Terre sainte. 

L'auteur à fait de méritoires efforts pour grouper cette masse de 
faits. Le plan de l'ouvrage, nous devons l'avouer, donne cependant 
souvent lieu à confusion. Impossible d'y trouver un ordre chrono- 
logique bien déterminé. Ainsi, dans toute la partie intitulée Le conti- 
nuateur de Grégoire VIT, les subdivisions adoptées exposent à des 
redites ou risquent beaucoup de compromettre la marche adoptée. 
De même la lutte du pape contre l'empereur Henri IV et l'antipape 
est-elle réellement distincte de celle contre la simonie et en général 
des difficultés avec les églises partieuliéres ? Le voyage en France et 
les dernières années que l’auteur place sous la rubrique « L'initiateur » 
ne <e rattachent-ils pas plus à la lutte qu'à la croisade ? Enfin un peu 
moins d'imagination, et l’auteur aurait pu supprimer plusieurs pages 
sans aucun préjudice historique. 

L'auteur fait précéder son travail d'une table bibliographique et l'on 
voit qu'il a consciencieunsement étudié son sujet. Cette liste eut cepen- 
dant gagné en clarté et en valeur. si M. Paulot avait adopté la divison 
en sources contemporaines et travaux des historiens modernes, s'il 
avait exactement indiqué l'année et le lieu de l'édition de chaque 
ouvrase et S'il avait donné la pasination, quand il s'agit d'articles de 
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revues. Pourquoi aussi ne pas prendre de préférence les éditions 
critiques des Monumenta (Germante hislorica (par exemple pour 
Herman de Tournai et Orderic Vital)? De plus, dans le corps même 
du travail les références manquent parfois d'exactitude. Enfin nous 
avons été surpris de ne pas rencontrer des ouvrages qui auraient été 
très utiles pour certaines parties, tels que A. Caucir, La querelle 
des inreslilures dans les diocèses de Liège et de Carnbrai, Louvain, 
1890-1891, 2 vol ; M. SbRALEK, Wolfenbültler Fragmente. Münster, 
1R91. 

Une chronologie de la vie d'Urbain fait suite à la liste bibliogra- 
phique. C’est là, à notre avis, chose excellente et qui pour l'ouvrage 
en question rachète en grande partie le défaut dont nous avons tantôt 
parlé au sujet du plan. Il est regrettable toutefois que l’auteur n'ait 
pas cru devoir indiquer au lecteur après chaque date les nombreux 
documents dont il a dû se servir : un peu plus de travail et la chrono- 
logie eût été chose parfaite. 

A ces remarques d'ordre général, on nous permettra d'ajouter quel- 
ques observations de détail, qui n'enlévent pas d’ailleurs à cette œuvre 
sa haute valcur d'érudition. Très souvent l'auteur doit adopter une 
date discutée et en genéral la note qu'il y consacre témoigne d'un 
travail judicieux : la conclusion qu'il accepte repose sur des raisons 
solides. Plusieurs points mériteraient vu leur intérêt général, une 
mention plus spéciale ; signalors seulement ce que l’auteur nous dit 
du style léonin (p. 181 ss ) et de l'évolution de la notion de l'exemption 
(p. 188 «s.); enfin son apercu sur l'origine de la croisade (p. 277 ss.). 
Toutefois dans un nombre si considérable de menus détails, il est pour 
ainsi dire inévitable de ne pas commettre quelques inexactitudes et 
quelques oublis. L'auteur relate l'incident d'Odon de Bayeux (p. 57) : 
pourquoi ne fait-il pas remarquer que Grégoire VII a adressé ses 
réclamations au roi d'Angleterre contre cet acte d'usurpation de la 
part de l'autorité royale (cf. Stephens, The English Church from the 
Norman conquest to the accession of Etirard I, Londres, Macmillan, 
1901, p. 61)? — Il ne nous parait nullement certain que la lettre 
d'Urbain Il, insérée dans Gratien C. IX Q. I c. 4, émane d'un concile 
(p. 78) : les paroles mêmes du pape ne semblent pas donner cette certi- 
tude. — Le mot « Oblati » (p. 83) paraît choquant avec la signification 
juridique que l'auteur y attache. Dans ces recours aux monastéres, 
ne faut-il pas bien souvent ne voir autre chose qu’un moyen de se 
mettre à l’abri des tracasscries de tout genre ? C'est le mème phéno- 
mène qui se constate à la même époque en Flandre et en Lotharingie 
(pourquoi l'auteur appelle-t-il toujours cette contrée {a Lorraine ?). 
— A la note 2, p. 100, pourquoi ces tergiversations, puisqu'on à Île 
témoignage d'Urbain IT lui-même accusant l'évèque de Senlis sans la 
moindre protestation de la part de celui-ci, (cf. p. 102)? — La lettre 
à Berenger de Saint-Laurent de Liège (p. 120) a été envoyée du concile 
de Plaisance (cf. CAUCHE, 0. c., IT, p. 43, n. 4). À propos de ce même 
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concile (p. 132), il y avait également à noter l'excommunication 
d'Otbertde Liége(o.e., [T, p.43). — L'oppressionde l’église d'Angleterre 
sous Guillaume le Conquérant n'était pas si scandaleuse que l'auteur 
ne l'insinue (p. 138, cf. Stephens, o. c. ,p. 1-63). — P. 200, n. 3 : le texte 
allemand ne dit pas ce que l'auteur lui fait dire et par là M. Paulot 
accuse à tort d'erreur M. Ptlugk-Harttung. — Quant au jus spolri 
exercé par Robert le Frison (p. 206), il avait aussi été appliqué par 
ses prédécesseurs bien que plus rarement : c'était toutefois une usur- 
pation flagrante (cf. Lamnberti genealogia comitum Flandriv, MGH, 
SS. IX, p. 310-311). — M. Paulotparlede la DonatioConstantini. comme 
base d’un droit (p. 250-251), sans même insinuer que c'est un des plus 
fameux faux de l'époquecarolingienne ! — L'ouvrage cité de M. Cauchie 
aurait pu rendre de réels services pour la question du rétablissement 
du diocèse d'Arras (p. 253 ss.). Le vrai motif de cette réunion (p. 257, 
n. 2) ne serait-il pas celui que donnent les Gesta abhatum Sithiensium : 
ad diminuendam orientalis regis dignitatem (MGH, SS. XIII, p. 651)? 
— L'élection de Manassé sû Cambrai (p. 258) eut lieu avant la fin de 1093 
(cf. CaucmiE. 0. €., t. IT, p. 131, n. 3), — Certes Hugues de Lyon n'a 
pas fait preuve de grande « fermeté » (p. 261) en écrivant au comte de 
Flandre (ef. CaAucmE, 0. ©, t. IT, p. 125, n. 5). Parlant de l'arrivée 
d'Anselme en Angleterre (p. 265), l'auteur semble confondre deux 
voyages : il est «venu par hasard» en 1078, mais en 1092 il y était 
appelé sans toutefois avoir reçu mention d'une élection pontificale 
(ef, Stephens, 0. c.. p. 84-86). — Une affaire à sisnaler au sujet du concile 
de Clermont (p.303 ss.) était celle du diocèse de Cambrai : le simoniaque 
{raucher se vit condamner et son rival Manassès fut proclamé élu 
(ef. Cauchie.t. IF, p. 144). — Les canons de Clermont (p. 30) sont donnés 
par Sdralek (0. c., p. 132-136) d'après un nouveau manuserit, le codez 
Tarruanensis. — La maniere de rapporter les discours soi-disant pro- 
noncés au concile {p. 321 ss.) ne nous plait guëre, malgré les justitica- 
tions de l’auteur (p. 321, n. 2; cfr. p. 563) : le procédé n'est pas 
scientifique, et une analyse succincte bien faite tout en donnant le 
« reflet des idées courantes » et en «évitant des redites » serait moins 
fatiguante pour le lecteur. — L'origine de l'{ngrlus, quoiqu'en dise 
l'auteur ‘p. 349), ne semble pas remonter à Urbain (cf. dans le ZZrsto- 
risches Jahrbuch l'article de F. FT. Esser, Das Are-Maria-Lüuten 
und der « Engel des Ierrn » in ihrer geschichtlüichen Entiickelung, 
t. NAXIII (19092), pp. 22-51; 247-269; 775-825). — D'apres l'auteur, 
Anselme, assailli d'hommages et de témoignages d'estime se décida à 
quitter Rome. N'était-ce pas plutôt lintempérie de la saison qui lui fit 
prendre cette décision (p. 453, coll. Stephens, p. 109)? M. Paulot (p. 161) 
semble douter de l'authenticité de la bulle d'Urbain II qu'une interpré- 
tation extensive a rendue si célèbre dans la Monarchia Sicula : 
Sentis cependant l'a prouvée d'uue maniere victorieuse (Cfr. Die 
« Monarchia Sicnla ». Eine lstorisch-canonische Untersuchung. 
Freiburg im B., 1869). — Certes la suzeraineté de Cluny devint génante 
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pour Sithiu (p 495), mais aussi des difficultés sérieuses s'élevèrent entre 
elle et le jeune abbé Ponce de Cluny (cfr. Sdralek. o. c., p. 72 ss.). — 
L'auteur n’atténue-t-il pas trop la pensée de Grégoire VII (p. 509) ? Le 
grand pape, nourri des idées spiritualistes du moyen âge, n'a-t-il pas 
soutenu le pouvoir direct de l'Eglise sur le temporel ? Enfin, nous 
avons déjà constaté plus haut que l'auteur ne dit mot des affaires 
de Cambrai; elles sont cependant aussi importantes qu'un grand 
nombre de celles relatées dans l'ouvrage. On pourrait faire aussi la 
mème remarque pour la tentative de séparation de Noyon-Tournai 
(cf, Sdralek, o. c., p. 66 ss ) (1). 

Malgré ces imperfections de détail et de méthode, l'auteur a certaine- 
ment bien utilisé un grand nombre de sources, et nous décrit en général 
jusqu'aux moindres actes du pontificat d'Urbain II. Nous devons lui 
savoir gré de nous avoir donné une biographie si détaillée, qui sera 
consultée avec fruit. 

Nous trouvons à la fin du travail une bonne notice historique sur 
le culte rendu à Urbain II; nous pouvons y constater que le culte 
immémorial cest bien établi. A la fin de l'ouvrage se trouvent quatre 
appendices. Le premier a trait à l'église et au prieuré de Binson 
(p. 539); le second touche l'interprétation de la lettre d'Urbain à 
Geoffroy de Vendôme : il s'agit de savoir comment le pape traite au 
point de vue canonique les meurtriers des excommuniés (p. 546) ; un 
troisième également intéressant mérite l’attention de tous ceux qui 
étudient l'histoire de la cantilène populaire ; il s'agit d’un chant des 
croisés conservé dans le manuscrit 1139, fonds Saint-Martial de Limoges 
à la bibliothèque nationale : le fragment qui contient le chant serait 
du xi1° siècle (p. 551); enfin nous avons le facsimilé du Signum papæ 
(p. 557). 

P. ALLOSSERY. 


JEax XXII (1316-1334) Lettres communes, analysées d'après les 
registres dits d'Avignon et du Vatican par G. MocLar, chapelain 
de St Louis des Français à Rome — premier fascicule. Paris. 
À Fontemoing, janvier 1904. In 4°, v-2,4 pages. Prix : 20 fr. 10. 


La publication des Lettres communes des papes d'Avignon, com- 
mencéeavec Benoit XII par M. l'abbé Vidal, se continue parallèlement 
avec celles de Jean X XII, dont s'occupe M. l'abbé Mollat. C'est un bien 
gros travail que celui-là, et, du train dont on imprime, il est à craindre 


(1) L'auteur a oublié de nous signaler quelques errata. Ainsi, p. 124, au lien 
d'Islande il faut lire Irlande ; cette erreur typographique modifie singulitrement le 
Champ d'action de l’archevèque Lanfranc. 
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que peu de personnes le voient terminé. Voilà déjà longtemps que les 
fiches pour les premières années sont prêtes et la première année est 
encore en cours d'exécution. C'est un bien gros travail, indépendam- 
ment encore du plus ou moins de rapidité de l'impression. MM. les 
chapelains de S'-Louis ont pris en effet la chose sur un pied très large. 
Non seulement ils ne se contentent pas, on le sait, de donner l'analyse 
d'après une seule série de registres, celle dite du Vatican, la plus 
volumineuse et la plus complète, mais ils prennent le temps de collu- 
tionner toujours sur le texte, d'ailleurs plus correct, des registres dits 
d'Avignon, ce qui n'est pas toujours très commode quand on songe 
que bien des cahiers de Jean X XII de cette série ont été reliés pèle- 
mêle avec des cahiers de Clément VI, de Clément VII ou de Benoit XIII. 
Je sais bien qu'ils ont pour les aider les analyses faites au xvui' siecle 
sous la direction de P. de Montroy, mais plusieurs volumes de ces 
indices manquent aux A;chives, et quand on les a composés, beaucoup 
de cahiers étaicnt déjà perdus. Restent les rubriques des volumes sur 
parchemin de la série du Vatican, mais elles sont bien insuftisantes 
et n'empèchent pas que l'on soit obligé de lire soi-même les pièces. 
Chaque analyse est suivie des noms des exécuteurs des bulles «in 
eurmdem moduin...» Aux bulles des registres les auteurs ajoutent 
encore l'analyse, année par année, des documents, généralement rela- 
tifs aux affaires de la Chambre apostolique, enfermés dans des cassettes, 
sous le nom de Miscellanea Instrumentorum où d'Instrumenta 
Archivir Castri Sancti Angeli. Pour donner une idée du travail 
énorme entrepris sur Jean XXI, il faut dire qu'il y à 46 volumes dans 
la série Avignon, sans parler des bulles ça et là dispersées dans les 
volumes des autres papex, et 46 volumes dans la série du Vatican, 
renfermant une moyenne de 1200 bulles chacun. L'abbé Guéerard 
commencea l'œuvre, mais fut bientôt obligé de quitter Rome, laissant 
presque tout à faire à M. G. Mollat (1), assez jeune pour ne pas 
s'effrayer d’un travail de si longue haleine et qui a déjà accumulé assez 
de besogne pour ne pas laisser aux presses le temps de se rouiller. 

Le premier fascicule vient de paraitre : c'est à peu prés la moitié de 
de la première année : 1l va jusqu'au 15 février 1317 et comprend 
2847 numérox. M. Mollat n'a pas suivi le même plan que M. Vidal. 
Celui-ci à choisi l'ordre logique qui se trouve déjà dans quelques 
registres de Benoit XII, et aussi de Jean XXII, groupant les bulles 
suivant leur objet propre, et dans chaque groupe mettant les bulles par 
ordre de date. M. Mollat à preféré l'ordre chronologique à l'exclusion 
de l'autre. Chaque procédé à ses avantages et ses inconvénients. 
J'avoue que je préfére le premier. L'ordre purement chronologique, 


(1) M. l'abbé de Lesquen a préparé en grande partie la 2e année. 

(2) Je ne fais d'exception que pour les lettres curiales — on pourra remarquer chez 
M. Vidat et chez M. Mollat des bulles données d'apres les seuls registres du Vatican, 
on en trouvera peu d'apres les seuls registres d'Avignon, 
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indispensable dans la publication des secrètes, est moins important 
pour les communes, et dans cette immense variété de détails on risque 
de laisser passer une pièce que le groupement logique mettrait 
au contraire en relief. D'autres sont d'un autre avis. 

En parcourant ce premier fascicule de Jean XXII, en voyant que 
l'immense majorité des pièces se rapportent à de simples collations de 
bénéfices ou même à des grâces expectatives on pourra se demander 
si le résultat répond à l'effort et à la dépense. Je crois pour ma part 
que vraiment on aurait pu se dispenser, pour les 4/5 des bulles (2), de 
la collation continue des registres des deux séries et qne par exemple 
les analyses d'après la seule série vaticane, malgré quelques erreurs 
possibles de copie auraient sufli pour le but pratique que l'on se 
propose de fournir par cette publication un instrument de travail à 
tous ceux qui ne peuvent pas venir aux Archives. Mais on ne saurait 
faire un reproche aux auteurs de ce qu'ils font trop bien, et l'on peut 
dire hardiment que le but poursuivi sera pleinement atteint. Non seule- 
ment l’histoire locale trouvera largement son compte dans ces bulles, 
comme j'ai pu l'expérimenter moi même, mais encore l'histoire 
générale. 

Le fascicule porte en tête de la couverture « publication anne.re de: 
celle des membres de l'École francaise de Rome ». On devrait mettre en 
réalité : publication complémentaire et même rectificative. D'abord la 
publication de l'Ecole ne <e rapporte qu'à la France. Il sera facile 
de voir que même pour la France il y a des lacunes, les lettres 
communes permettant de constater la présence de nombreux Français 
jusqu'ici inconnus employés par les papes dans des missions quelquefois 
importantes. La publication de l'École n'a été faite qu'avec ces volumes 
dits des secrètes, et les lettres dites curiales qui sont dans les autres 
registres de la série du Vatican. On verra que les lettres communes 
comblent plus d'une lacune de date ou de document. Si M. Coulon 
avait pu seulement parcourir les registres de la première année, il se 
serait épargné en un certain nombre de cas beaucoup de peine et pas 
mal d'erreurs. Ainsi le travail de M. G. Mollat deviendra le complément 
indispensable du travail de M. Coulon (1), sans empécher toutefois, 
bien entendu, de recourir aux pièceselles-mêmes,quand cela en vaudra 
la peine. 

Ce travail est d'ailleurs instructif par lui-mè&ne : Les bulles de colla- 
tion de bénéfices serviront pour l'établissement des pouillés des anciens 
diocèses, pour l'histoire généalogique de beaucoup de familles ; elles 
permettront, même avec les simples analyses souvent, tant elles sont 


(1) Je pourrais citer beaucoup d'exemples; il suflit de celui-ci : J'ai publié l'an 
dernier dans le Bulletin de la Société archéologique de Brive, XXV, p. 145-162 — un 
accard passé entre le seigneur de Castelnau-Britenons (Cahors) et l'abbé de Beaulieu 
(Lunoges) que M. Coulon (n° 1187) croyait étre perdu, parce qu'il manquait dans le 
registre des secrètes. Je l'ai publié d'apres le Reg. Vat, 66 f. 12, n° 3039. 
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bien faites, de suivre le crrsus honorum de plus d'un personnage, de 
faire des ideatifications heureuses, de trouver par exemple l'origine 
de tel ou tel évéque, de tel ou tel nonce, de tel ou tel abbé etc. La 
Gallia christiana norissima de M. Albanës doit pour cette époque aux 
registres dex Lettres communes la plus grande partie de ses heureuses 
rectification. IL y a plus que des bulles de provision dans ces Registres. 
Quelque<-unes, en confirmant de l'autorité apostolique des actes impor- 
tants, transactions, arbitrages, contrats de ventes, fondations de 
monastères ou de collégiales, apportent un appoint considérable à 
l'histoire des diocèses. Il n'y à pas jusqu'aux bulles d'indulgences qui 
ne puissent étre utiles à connaitre, quand elles donnent la raison des 
concessions faites : souvent on y trouvera avec précision la date de la 
construction ou de la réparation d'une église etc. 

Il faut donc être reconnaissant à ceux qui mettent à la portée de tous 
un tel instrument de travail, et qui n'y ont personnellement ni profit, 
ni agrément. Il faudrait plus que de la reconnaissance, il faudrait une 
aide eflicace pour faciliter la publication plus rapide de ce travail; 
sinon il faudra au moins un siécle pour l’achever, en supposant qu’il 
se trouvera toujours à Saint-Louis des travailleurs aussi ardents et 
aussi déintérexsés que M. Mollat. 

Je ne suis pas assez au courant de la géographie universelle pour 
savoir si les noms de pays sont tous bien écrits, mais ce que je 
peux assurer, en ayant fait mainte véritication moi-mème, c’est que 
pour les recherches locales il n'y aura aucune difHculté, les noms étant 
en général, mème dans la copie sur parchemin, beaucoup moins 
détigurés qu'ils ne le sont dans des documents plus récents, et les 
différences étant de celles qui s'expliquent sans peine par les habitudes 
paléographiques ou par des confusions faciles de lettres similaires (u, 
v,n, — cett. par exemple). Je crois qu'on sera surpris de la correc- 
tion qu'on remarquera en un travail qui ne comprend pas moins de 
10.000 noms au moins (de lieux ou de personnes) pour ce premier 
fascicule, Eb. ALBE. 


J. M. Vivac. Benoit XII (1554-1342). Lettres communes analysées 
d'apres les registres dits d'Avignon et du Vatican. (Bibliothèque 
des écoles francaises d'Athènes et de Rome. 5° série, Lettres com- 
munes des papes. d'Avignon. Fasc. 1, 1902 ; fase. IT, 1903). Paris, 
A. Fontemoing. In 4, 49% p. Prix : 38,10 fr. 


Ce volume appartient à une nouvelle catégorie de travaux consacrés 
aux papes d'Aviswnon. Aux études de la première série (in-8°), aux 
publications de textes de la deuxième, relative principalement aux 
registres des papes du xui° siécle, s'en ajoutera désormais une troisième@ 
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celle des resistres pontificaux du xiv° siècle (cfr RTE, t. [T, pp. 166 svv. 
«Cet p. 652 et ci-dessus pp. 339 svv). 

Mais ici tous les documents émanant du Saint-Sièse ne sont pas 
intégralement publiés et l'École s’est arrêtée à un choix. Cette division 
s'explique et, historiquement, a sa raison d'être. À partir des regnes 
.d'Innocent IV (1243-1254) et d'Urbauin IV (1261-1264), la chancellerie 
pontificale utilise, poiu’ la transcription des bulles et mandements, 
quatre catégories distinctes de registres, quoique cependant la distine- 
tion ne porte point sur les formules diplomatiques des actes. Ce sont : 
L°) les registres anx lettres curiales ou les documents de grande impor- 
tance politique ; 2) les registres aux Lettres communes ou lettres de 
moindre importance : actes gracieux ftituli) et mandements f{manda- 
menta); 3) les registres à la collation des bénéfices (beneficia) et 
4) les registres cameraux relatifs au temporel de l'église (1). Ces 
derniers sont conservés par la chambre apostolique. Pour l'époque des 
papes d'Avignon, il existe deux grandes collections : les ÆRegesta 
Arenivniensia et les Regesta Vaticana. Les premiers sont les registres 
originaux conservés à Avisnon même, depuis le début du xiv° siècle 
jusqu'en 1784, et leur nombre s'élève à 347 volumes ; ils sont en fort 
mauvais état de conservation. Les registres du Vatican ne contiennent 
que des copies parfois tres libres et incomplètes de la série d'Avignon. 

C'est à raison de la masse effrayante de documents à mettre au jour 
et à analyser, que l'Ecole française s’est décidée à ne publier, pour le 
xiv* siécle, que les lettres curiales; mais, pour ne pas perdre les 
richesses fournies par les registres aux lettres communes et camérales, 
elle a laissé à l'initiative de travailleurs libres, les chapelains de Saint- 
Louis-des-Francais de Rome, le soin de l'édition des lettres communes 
des papes d'Avignon. La troisième série de la Bibliothèque comprendra 
-done et la publication in-ertenso des bulles et mandements pontificaux 
et les analyses des registres aux lettres communes, La mise au jour 
dex lettres closes, patentes et curiales est à présent assez avancce et 
s'opère avec une louable activité ; jusqu'ici cinq travaux sont sur le 
métier dont plusieurs fascicules ont déjà paru ; le règne de Jean XXIT 
(1316-1334) est préparé par M. A. Coulon; celui de Benoit XI1(1334-1342) 
par M. G. Daumet; les pontiticats de Clément VI (1342-1352) et 
d'Urbain V (1362-1370) sont édités par MM. Déprez et P. Lecacheux. 
Quant aux lettres communes, c'est M. l'abbé Vidal qui ouvre la sous- 
série. 

Les analyses que l'auteur vient de publier comprennent les trois 
premières années du pontificat de Benoit XIT (1335-1337). Leur chiffre 
vraiment élevé pour une si courte durée de temps s'élève au nombre 


(1) Sur ces différents registres, voyez EE BERGER, Les registres d'Innocent 1V, 

t. L, introduction, et Scumirz, Uebersicht über die Publikationen aus den päpstlichen 

Registerbänden des XIII und XIV Jahrhunderts, dans la Rômische Quartalschrift 
 lür christliche Allerthumskunde und für Kirchengeschichte, t. VII (1893). 
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prodisieux de 5250. Quant au cadre de l'édition, M. Vidal à adopté: 
le mode de publication propre aux catalogues d'actes ou le système de 
colonne placée à gauche de la page. En haut de la colonne se trouve: 
renscignée l'indication du séjour du pape d'où les actes ont été 
expédiés, c'est ordinairement Avignon. Dans la marge sont inscrites 
trois mentions importantes : la date en chiffres arabes et réduite au 
comput moderne, la date en chiffres romains donnée par les documents 
(calendes, etc ) et enfin le montant de la taxe à payer aux bureaux de 
la chancellerie pontificale pour l'enregistrement dans les registres ad 
hoc. Quelques unes de ces notes sont précieuses et renscignent parfois 
sur l'absence de toute taxe; nous relevons les mentions suivantes 
<gralis pro cardinali » (p. 13); « gratis pro auditore » (p. 28); «gratis 
pro nepoti cardinalis » (pp. 28 et 80); «gratis pro familiari rice- 
cancellarii» (p 81). Les analyses sont rédigées en latin; elles sont 
concises et claires, mais demandent de la part du lecteur, en raixon 
même de cette concision, une certaine habitude pour les consulter : 
en somme, les jeux se font assez vite aux multiples sigles et abré- 
viations employés et les analyses se lisent sans trop grande peine. 

Pour comprendre et apprécier à leur jnste valeur les documents 
publiés par M. Vidal, il faut se rappeler quelle forte poussée les papes 
du xiv® siècle impriment au travail d'infiltration du pouvoir souverain 
dans la collation des bénéfices ecclésiaxtiques'1). La bulle de Jean XXII 
de 1316 si gratanter adrerteritis réserve à la cour de Rome. sous le 
nom d'annates, les revenus d'une année d'un bénéfice quelconque: 
devenu vacant; à la fin du siècle, Ia législation canonique est précisée 
davantase dans ce sens par les règles de chancellerie. À partir du 
début de ce siècle la papauté s'attribue la collation des bénéfices au 
moyen des erspectatires et des réserres : il faut y joindre les bénéfices 
dont les titulaires viennent à mourir en cour de Rome ou vacants 
apud sedemn apustolicam. Ce mouvement d'absorption des bénétices 
ecclésiastiques vient aboutir en Allemusne, comme on sait. au con- 
cordat de Vienne de 1448 et, en France, aux séances tumultueuses du 
Concile de Bâle de 1431 ainsi qu'aux décisions de la Pragmatique 
sanction de Bourges en 1439, Le concordat de 1516 sous François I 
mit fin au conflit entre la papauté et la royauté dans le domaine des 
bénéfices. L'intervention du pouvoir papal au xiv° siècle dans La nomi- 
nation des digaités chapitrales et abbatiales et aux provisions des cures 
et chapellenies dans toute la chrétienté, c'est tout le volume de 
M. Vidal. 

La première série des analyses est réservée aux nominations ct con- 
firmations des dignités épiscopales et abbatiales faites par Benoît XII; 
elle porte le titre : « De provisionibus praelatorum » et comprend les 


(1) On ne doit pas oublier toutefois que déja au xine sivele, sous Innocent IV, on 
constate des efforts sensibles de la part de la papauté pour se réserver la nomination 
de certains bénétices séculiers et réguliers. 
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lettres de provision et d'obligation. L'élévation au siège épiscopal 
peut se produire dans deux cas principaux, celui du décès de l'ancien 
titulaire et celui de son transfert à un autre siège; ainsi le 14 juillet 
1335 Benoit XIT confirme l'élection de Pierre, archiprètre de Saint- 
Maur à Tours, comme archevèque du même diocèse, en remplacement 
de l'archevèque décédé Etienne (Fasc. I, p. 5, n° 24). Du 27 janvier de 
la méme année date la promotion de Raymond, doyen de l'église de 
Beauvais au trône épiscopal de Thérouanne, par suite du transfert 
du titulaire à la dignité de métropolitain de Reims (Fasc. I, p. 3, n°6). 
Il n'est pas rare de voir le pape conférer l'administration d'évêchés à 
des chapelains pontificaux ou à des dignitaires de la cour romaine. 
(Fasce. I, p. 4. n° 17). 

Sous la rubrique : « De beneficiis rvacantibus», une seconde série 
d'analyses se rapporte aux collations de bénétices réguliers et à quel- 
ques nominations à des bénétices séculiers. Malgré les défenses for- 
melles des conciles de l'époque on constate un cumul extraordinaire 
de bénéfices ; ceux-ci sont donnés soit à des protégés des cardinaux 
(Fasc. I, p. 10, n° 53, 10 janvier 1335), soit à des dignitaires de la cour 
pontiticale (Fasc. 1, p. 10, n° 59 et 60). Certains clercs n’obtiennent 
des dignités qu'à la condition de résigner les bénéfices dont ils sont 
titulaires {Fasc. IT, p. 11, n° 62). 

Les troisième et quatrième catégories «de dignitatibus, personatibus, 
seu officiis sub erspectatione » et « de canonicatibus sub exspectativne 
praebendarum » nous introduisent au cœur même de la publication 
«de M. Vidal. Les collations des dignités canoniales avec attente de 
prébendes et dex personnats sont extrémement nombreuses. Là encore 
on constate le cumul des bénétices et leur attribution à des clercs de 
l'entourage des cardinaux. C'est ainsi, par exemple, que le 10 jan- 
vicr 1335 Goalteronio de Borivilla, camérier du cardinal Napoléon, 
obtient un canonicat à Nivelles (Fasc. I, p. 54, n° 453); le 28 février 
de la même année une prébende de chanoine à Tournai est conférée 
à Pierre de Cassaco de Clairmont, parce qu'il a fréquenté jadis l'école 
chapitrale (Fasc. I. p. 69, n° 649). Un grand nombre de bénéfices sont 
aussi réservés à des étudiants (Fasc. I, p. 67, n° 610 et passim). Dans 
la plupart des cas, la collation des dignités ecclésiastiques se fait sans 
obligation de résidence. 

Les deux chapitres suivants intitulés : « De beneficits saecularibus 
sub exspectatione» et «de beneficuis regqularibus sub exspectatione » 
sont consacrés aux dignités chapitrales et abbatiales, aux cures et 
chapellenies dont la distribution est faite par Benoit XII. M. Vidal 
mentionne, placé entre parenthèses, le montant du revenu annuel 
des bénéfices avec charge d'âmes et sans charge d'âmes (Fasc. I, 
p. 108, n° 1134 ; p. 109, n° 1115). 

Voilà closes les catégories importantes de documents relatifs à la 
collation des bénéfices ; mais la papauté a d'autres domaines très vastes 
eucore où s'exerce son pouvoir spirituel. Et d'abord, elle administre la 
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juridiction graciense dans la chrétienté au moyen des notaires aposto 
Jiques. Le pouvoir de création de ces ofliciers publics est très souvent 
abandonné à des archevèques, légats, nonces ou inquisiteurs (Fase. E, 
p. 143. n°%* 1539, 1540, 1541 et 1542). Le chapitre « De tabellionum 
litteris » est réservé aux nominations faites par Benoit XIT dans ce 
domaine. 

La série d'analyses suivantes « De judicibus conserratoribus » 
concerne les juges d'exception ou conservateurs apostoliques envoyés. 
par le pape dans les pays de l'Europe pour défendre les intéréts du 
siège pontitical. Les documents de cette espèce sont peu nombreux, 
mais très importants pour la connaissance des institutions judiciaires 
de l'Eglise. Nous voyons intervenir à plusieurs reprises Benoit XII 
dans les abbayes et chapitres pour faire observer la décrétale Supra 
cathedram (Fasc. {, p. 146, n° 1565, 1574, 1582). Le 31 juin 1335 le 
pipe envoie un conservateur apostolique aupres de plusieurs abbayes 
benédictines, cistercicnnes et norbertines, situées dans les diocèses de 
Liése et de Cambrai, pour faire cesser Iles cmpiétements du duc de 
Brabant sur les communautés relisieuses de la contrée (Faxe. I, p. 146, 
n° 1580). 

Une autre catégorie de documents « De dispensationibus super defectu 
nalaliurn >» nous fait connaitre les dispenses assez nombreuses que 
Benoit XIT accorde aux cleres de naissance illégitime pour leur 
permettre de recevoir les ordres sacrés et d'obtenir des bénéfices. Au 
méme ordre d'idées se rapportent les dispenses de mariage acrordées 
aux laïques : « Latterae de dispensationibus matrimonialibus »,. 
<indulta». Entin un bon nombre de lettres communes ont rapport 
aux permissions données par le pape pour embrasser la vic religieuse 
« litlerae de religionis ingressu », aux apoxtats. à la faculté de tester 
accordée aux clercs, aux absolutions pontificales données « in articulo. 
mortis ». L'analyse d'une cinquantaine de lettres de curia relatives 
aux événements politiques de l'époque clôt la série d'actes de Benoît XII 
pour la première année de son pontificat. 

La publication de M. l'abbé Vidal atteste un travail colossal si l'on: 
songe que pour une seule année l’auteur fournit 2504 analyses et que 
le chiffre total pour tout le réyne de Benoit XIT “'élèvera à plus de 
30.000 numéros. Les résumés, sous leur forme abrégée, sont toujours 
clairs et bien faits; mais il est inévitable que dans un travail qui: 
comprend l'indication de localités de presque toute la chrétienté, 
beaucoup de ces noms propres soient donnés d’une façon erronée ou 
fautive. Ce défaut capital n'est certes pas à imputer entierement à 
M. Vidal, mais bien aux graphics fort défectueuses des registres 
d'Avignon et aux mauvaises copies (de ceux du Vatican. Voici. pour 
une résion qui nous est particulièrement connue, quelques incorrections 
que nous avons notées. Le chapitre appelé du nom de « Rosnacensis » 
dans le diocèse de Cambrai doit évidemment se lire « Rothnacensis » 
(Renaix en Belique)(Fase, E, p. 12. n° 67), Ailleurs, on trouve écrit. 


G. DE LESQUEN ET G. MOLLAT : MESURES FISCALES EN BRETAGNE. 347 


Bechinensis pour Bethuniensis (Fasc. I, p. 82, n° 812); Alosiensis 
pour Alostensis (Fasc. I, p. 61, n° 538); Melhodio pour Melbodio 
(Fasc. I, p. 94, n° 964). Ces erreurs ne tarderont pas à disparaitre, 
espérons-le, dans la table toponymique que l’auteur doancera à la fin 
de son ouvrage. Quand le livre de M. l'abbé Vidal sera achevé, il 
dépassera de beaucoup le rayon toujours restreint des publications 
ordinaires de sources diplomatiques ; les milliers d'analysesque l'auteur 
aura faites avec une si louable activité permettront de faire la lumière 
sur une institution historiquement encore assez mal connue et de 
juger, en toute impartialité, le cumul des bénéfices ecclésiastiques 
au xiv*° siècle. 
H. Neuis. 


G. DE LESQUEN et G. Mozart. Mesures fiscales exercées en Bretagne 
par les papes d'Avignon à l'époque du grand schisme d'Occident. 
Paris, À. Picard, 1903. In-Ko, 233 pages. Prix : 4 Frs. 


Sous ce titre, MM. de Lesquen et Mollat, chapelains de Saint-Louis 
des Français à Rome, ont publié un long document, tiré des registres 
caméraux du Vatican, qui peut servir à dresser le pouillé des diocèses 
de Bretagne au commencement du xv° siècle. Les difficultés dans la 
levée des divers impôts apostoliques sur les bénéfices du clergé avaient 
décidé Benoit XIII, au moment de la restitution de son obédience, à 
envoyer, pour se rendre compte de la situation, des commissaires 
extraordinaires. On a conservé pour quelques pays, comme la Bretagne 
(et le Maine) les listes des bénéfices en retard pour le paiement, {c'était 
la presque totalité), sur lesquelles les commissaires ont écrit leurs 
observations. Ce sont ces listes d'arrérages, avec ces notes intéressantes 
sur les dettes du bénéfice, la date de sa collation, la situation matérielle 
du pays, etc., que MM. de Lesquen et Mollat ont publiées, non sans 
y joindre de copieuses notes personnelles pour l'identification de chaque 
nom de lieu (1) ou pour faire connaître, grace à leurs recherches dans 
les registres du Vatican ou d’Avignon, les divers personnages béné- 
ficiers. | 

Mais ce ne serait là, malgré son importance, qu’un travail d'intérêt 
purement local, s'ils n'avaient fait précéder cette publication d’une 
étude sur l'administration des finances pontificales. C'est cette étude 
qui fait l'intérêt général du volume, M. Mollat s'y était préparé en 
publiant dans les Annales de Saint-Louis les instructions données par 


(1) On peut remarquer pour la Bretagne ce que j'ai remarqué pour mon propre 
pays. qu’en général les noms écrits sur les listes se rapprochent assez des noms actuels, 
beaucoup plus par exemple que ceux qui se trou\ent dans les listes pour les décimes 
rovaux. 
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Benoit XIII à ses commissaires extraordinaires. Oa trouve dans cette 
introduction des renseignements curieux et inédits sur les divers impôts 
prélevés par la curie romaine : décimes, procurations, subsides cari- 
tatifs (1), annates ou vacants; sur la façon de les prélever, et par suite 
sur les collecteurs, sous-collecteurs et autres agents. Tout cela établi 
avec clarté et précision sur des textes nombreux et sûrs, quoique un 
peu trop suceinctement. C’est peut-être cette brièveté qui pourrait 
porter ici à généraliser ce qui est seulement d'une époque. Malgré 
certains traits communs, on aurait tort de conclure que toute la période 
du séjour des papes à Avignon ressemble au temps de Clément VIT et 
de Benoit XIII. On comprend, et c'est un fait que les choses n'ont 
pas été les mêmes avant la guerre de Cent ans, après la dévastation 
causée par la guerre, et au moment où le schisme s'ajoutait à la 
précédente « désolation ». Il ne faut pas oublier, en lisant ce travail 
sur les mesures fiscales exercées par les papes d'Avignon, que c'est 
l'époque du grand schisme d'Avignon. 

D'ailleurs ce qui manque à ce travail, déjà si intéressant et si neuf, 
sera bientôt, je l'espère, complété et corrigé. M. Mollat prépare, avec 
un ancien élève de l'Ecole francaise, l'étude d'ensemble que tout le 
monde désire sur les finances pontiticales en France au xtv° siècle, ct 
J'on peut beaucoup espérer de leurs deux compétences réunies. 


Eb. ALBE. 


L. SALEMBIER, Peux conciles inconnus de Cambrai et de Lille, Contri- 
bution à l'histoire du Grand Schisme en Cumbrésis, en Flandre, 
en {lainaut et en Brabant. Lille, H. Morel, 1901. Brochure in-8° 
de 153 pp. 


Le titre de cette nouvelle contribution du savant professeur de Lille 
à l'histoire du Grand Schisme en dit, tout à la fois, trop et trop peu. Les 
deux conciles de Cambrai et de Lille ne furent que des incidents de 
Cette période, agitée entre toutes, où Iles obédiences rivales de Rome 
et d'Avignon se disputèrent la Flandre : M. Salembier l’a parfaitement 
compris, aussi est-ce tout un tableau d'ensemble de ces événements, 
plutot qu'une simple esquisse des deux synodes, qu'il nous donne 
généreusement; tous lui en sauront gré. Par contre, les conciles de 
Cambrai et de Lille méritent-ils encore l'alléchante épithète d'incon- 
nus ? Hélas non! Inconnus, ils ne le sont que des lecteurs, quelque 
peu arriérés, qui ignorecraient encore l'œuvre magistrale de Noël 
Valois, parue dés 1896 : Za France et le (Grand Schisme d'Occident. 


(4) Le subside caritatif n'était pas un impôt régulier, comme semblent le dire les 
auteurs, page 11. 
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En cffet, dans les chapitres très substantiels de ce livre relatifs à la 
Flandre, chapitres auxquels M. Salembicr a eu mille fois raison de 
faire les plus larges emprunts, l'assemblée de Cambrai et celle de Lille 
sont l’objet de notices courtes mais excellentes. (Voy.t. I, pp. 259, 
t. II, pp. 256). 

Ce que M. Salembier y a ajouté, c'est surtout le texte même de deux 
discours prononcés, l'un par le cardinal de Poitiers à Cambrai, l'autre 
par Jean d'Aramont à Lille. Incontestablement ces documents méri- 
taient la reproduction littérale; car ils constituent, sous une forme 
toujours habile et parfois humoristique, la version avignonnaise de la 
double élection pontificale de 1378, l'exposé des griefs que les clémen- 
tins dirigeaient contre les urbanistes, et celui des motifs dont ils 
appuyaient la cause de Clément VII. Ces discours sont comme un 
plaidoyer-type en faveur de Clément VII. 

J'ai dit jadis, dans cette revue même, ce que je pense du jugement 
résolument favorable. à Urbain VI, formulé par M. Salembier dans 
son bon ouvrage de vulgarisation : le Grand Schisme d'Occident. Je 
n'y reviendrai que pour noter qu’à mon avis la thèse urbaniste de 
l'auteur ne sera pas raffermie par son nouveau travail. Les textes 
qu'il publie sont, en sens contraire, un peu plus persuasifs peut-être 
qu'il ne le pense. Et je m'étonne que dans l'introduction dont il les fait 
précéder, il se croie encore autorisé à répéter qu'Urbain VI « obtint 
l'unanimité moins une voix », et que « cinq mois plus tard, «#n certain 
rombre » des cardinaux réunis à Fondi (notez que pas un n'y manquait 
et que trois seulement s'abstinrent de voter) procédèrent à une nouvelle 
élection. 

Quelques remarques secondaires. Je ne puis reconnaitre à l'édition 
présente ni la rigueur dans l'établissement du texte, ni le mérite d’un 
commentaire suffisant. Ainsi, p. 21, fabularantium appelle une correc- 
tion dans le texte même ; et plutôt que fabularum, comme le propose 
la note, j'y substituerais /abulantium. P. 25, faveret me parait par 
contre satisfaisant, et la correction en foveret est sans raison d'être. 
P. 28, le contexte indique que cessante violentia noloria doit être 
corrigé en crescente violentia notorta; la différence est d'importance. 
Il est inadmissible encore que l'éditeur substitue, p. 69, dans la date 
même du discours de Jean d'Aramont, Setemnbris à Decembr'is, donné 
par Valois et formellement attesté, au moyen d'un sic, par celui-ci 
(t. IT, p. 257, note 2). 

Au point de vue du commentaire, je regrette surtout que M. Salem- 
bier n'ait pas suffisamment éclairci la question de la date du concile 
de Cambrai. Il estime que l'assemblée se tint le [* octobre 1380, bien 
que le prologue du discours donne cette autre date, dont les éléments 
sont d'ailleurs contradictoires : anno Domint 1383, die pr'umo octobris, 
pontificatus domini nostri Clementis papae VII anno secundo. 

« La seconde année du pape Clément, argumente l'auteur, est 
l'année 1380 et non 1383 (p. 18)». Est-ce tout-à-fait exact ? La seconde 
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année de Clément VII ne s'arrête-t-elle pas au 19 septembre 1380 ? et 
le 1% octobre 1:80, date qui nous intéresse, n’appartent-il pas déjà à 
la troisième année ? 

Ea second lieu, d'après M. Salembier, le cardinal de Poitiers n'a pu 
haranguer le clergé de Cambrai en 1383, notamment parce que « c’est 
à cette date qu'il fut nommé évêque de Palestine et qu’il prit ce titre 
cardinalice ». Mais je lis un peu plus loin, p. 48, que cette nomination 
n'eut lieu qu'après le 21 novembre 1383. 

Je me garde de trancher la difficulté; je ferai observer seulement 
que, paléographiquement, rien ne s'expliquerait mieux que l’altération 
de sexo en secundo; et que cette conjecture aurait du moins l'avantage 
de supprimer, dans le prologue susdit, toute incohérence. 

En terminant, je recommande à ceux surtout qu’intéressent l'histoire 
religieuse et l'histoire flamande, l'étude, d’une lecture très agréable, : 
de M. Salembier. Et je souhaite vivement que mes critiques de détail 
donnent à cet éloge de l’ensemble un peu de poids. 

KaARI, HANQUET. 


P. Frenerico. Les comptes des indulyences dans les Puys-Bus. ®% série. 
Les comptes des indulgences papales émises au profit de la cathédrale 
de Saint-Lambert à Liége (1443-1446). (Extrait des Mémoires 
couronnés et autres mémoires publiés par l’Académie rovale de 
Belgique. T. LXIIL.) Bruxelles, Hayez, 1903. In-8, 42 p. 


D'importants travaux ont paru sur les indulgences aux xv° et 
xvi° siècles, mais l’histoire détinitive en est encore à faire ; beaucoup 
de matériaux sont encore enfouis dans les archives et les bibliothèques : 
M. Fredericq s’est chargé de recucillir et d'éditer les comptes d'indul- 
gences relatifs aux Pays-Bas. Une première série de documents 
publiée en 1900, concerne le diocèse d'Utrecht pour les années 1488 et 
1517-1519. La seconde série a trait à une « emission d'indulgences », 
le mot est de l'auteur, « faite, en 1443, au profit de la cathédrale de 
Saint-Lambert à Liege en vertu d'une bulle du pape Eugène IV ». 
L'ouvrage comprend 16 pages d'introduction, qui sont la mise en œuvre 
des pièces justificatives publiées pp. 17-42. L'éditeur s'est donné 
beaucoup de peine pour déchiffrer des documents difliciles, parfois 
presque illisibles et les à publiés avec beaucoup de soin. Ce sont des 
règlements d'organisation générale, un compte des dépenses, un état 
des lettres d'indulgences confiées à diverses personnes, avant tout des 
comptes des recettes, et deux lettres privées se rapportant au même 
objet. 

L'introduction ne mérite pas les mêmes éloges que la partie docu- 
mentaire, Si les circonstances de la concession des indulgences sont 
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bien exposées, les manuscrits minutieusement décrits, l’interpréta- 
tion des sources laisse parfois à désirer. M. Fredericq a-t-il saisi 
complètement la portée de la bulle d'Eugène IV ? Le pape accorde une 
indulgence à l'article de la mort. comme le dit d'ailleurs Jean de 
Stavelot dans un texte reproduit par M. Fredericq. Ce n'est pas ainsi 
que l’auteur l’a comprise. « Le pape, dit-il, ajoute très sagement que 
cette indulgence plénière ne doit pas faire croire aux fidèles qui en 
bénéficient, qu'ils peuvent se permettre plus facilement de pécher de 
nouveau à l'avenir. [ls s'exposeraient à perdre tout le protit de ces 
indulgences... » (p. 5). Ce n’est pas le sens exact de la bulle : celle-ci 
déclare qu’à l’article de la mort, la concession sera de nulle valeur, 
seulement pour les péchés que les fidéles auraient commis dans la 
suite, non par faiblesse, mais uniquement parce qu’ils avaient entre 
les mains un moyen facile d'en obtenir la rémission. 

Une autre erreur est à relever à la p. 9. Au paragraphe 3, dans 
lequel M. Fredericq est préoccupé de montrer le «caractère financier » 
de « l’entreprise », il s'exprime ainsi : « Une commission de un, deux 
ou trois aydans pièce, selon l'importance des sommes reçues, sera 
payée à ceux des marguilliers foperarij) qui auront placé des lettres 
d'indulgences ». Quel encouragement pour les collecteurs à « placer » 
les lettres d'indulgences ! Malheureusement les documents ne disent 
rien de pareil. L'auteur fait allusion au texte publié p. 17 : Zten de 
moderalione dietaruim sciendum est, quod operarij de maioribus 
dietis communtiter reciprunt tres aydans, medii vero duos et minores 
unum aydant Brabantiae seu valurem. Sans doute operarius srynifie 
parfois marguillier, mais ici il faut évidemment le prendre dans le 
sens obvie d’ouvrier. Pour obtenir des lettres d’indulgences, la bulle 
pontiticale prescrivait, outre le jeûne du vendredi pendant une année, 
de travailler ou de faire travailler pendant trente ou quinze jours 
aux réparations de la cathédrale, ou de payer l'équivalent du salaire 
d'un ouvrier pendant ces mêmes journees. C'est cet équivalent qui 
est déterminé ici. L'examen des comptes des recettes confirme cette 
interprétation : l’aydant valant environ une livre {voyez la p. 12 de 
l'opuscule), un ouvrier à 3 aydars par jour aura gagné nonante livres 
en trente jours, quarante-cinq en quinze. Que l’on veuille bien s’en 
référer à la p. 24, au compte des recettes, et l’on trouvera Primo 
recept …….… [TT X lb. de triginta dietis ..…... Ilem recepi … de XF 
dietis XL V lb. 

On n'attachera pas d'importance aux plaisanteries, d'ailleurs faciles, 
de l'auteur, et tout en se réjouissant de le voir mettre au jour des 
documents aussi importants, on regrettera que ses commentaires 
manquent parfois d'exactitude. Nous n'avons nulle peine à reconnaitre 
les abus commis par les quaestores eleemosynarum; nous avouons 
n'en avoir pas trouvé de traces dans les indulgences liégeoises de 1443. 


A. VAN HovE. 
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N. Jonca. Notes et extraits pour servir à l'histoire des croisades au 
XVe siècle. Paris, Ernest Leroux ; tome premier, 1° série, 1899 : 
seconde série, 1899; troisième série, 1902; trois vol. in-8° de 
581, x-599, 393 pp. Prix : 37 fr. 50. 


On, ne dira pas du présent ouvrage qu'il est bien présenté. C'est 
presque une forêt vierge, et le lecteur qui s'y hasarde erre quelque 
peu à l'aventure avant de pouvoir s’y retrouver. Après avoir cherché, 
mais en vain, une table des matières qui lui permette de s'orienter, il 
finit par reconnaitre que les différentes parties du travail sont mal 
étiquetées : en réalité, la première et la troisième série forment un 
tome premier en deux volumes, avec une table commune des noms, 
et, dans la deuxième série, on a un tome II qui possède une table à 
lui. (rrâce aux quelques mots d'introduction placés par l’auteur en 
tête des deux tomes, on se rend compte ensuite du but poursuivi, qui 
est de réunir des matériaux destinés à l'étude approfondie de la période 
terminale des croisades. Ceux de ces matériaux qui sont rassemblés 
dans le tome premier ont déjà paru dans la Revue de l'Orient latin, 
t. IV-VII] : ils proviennent des bibliothéques d'Allemagne, de Gênes 
et de Venise, et se répartissent comme suit : [. Registres de comntes 
de la colonie genoise de Caffa en Crimee (1374-1447), vol. 1, pp. 3-39; 
IT. Registres de comptes de la colonie yenuise de Péra 1340-1403). 
vol. 1, pp. 39-75; IT. Registres de comptes de la colonie genoîse de 
Famagouste (1391-1449), vol. 1, pp. 75-94 ; IV. Documents politiques 
(1400-1453), vol. 1, pp. 94-581, vol. 2, pp. 1-301 ; V. Traites, apo- 
cryphes, lamentations, projets et exhortations, vol. 2, pp. 302-345. 
Les éléments de la seconde série ont été tirés des bibliothèques de 
Vienne, du Vatican, de Naples, de Florence et surtout de Raguse:; ils 
se décomposent ainsi : I. Registres de comptes. A. Comptes de la 
Chambre apostolique (1418-55), pp. 1-31. B. Comptes des « camarlin- 
ghi» de Florence (1396-1440), pp. 31-5. C. Comptes du roi Alphonse Ie" 
de Naples (1432-56), pp. 35-57; IT. Documents politiques (1395-1453), 
pp. 57-503; en outre, il ya un Appendice I, pp. 507-26, de contenu 
varié, et un Appendice IT, pp. 529-42, consacré à Bertrand Mignanelli 
et aux renseignements fournis par lui sur le soudan Berkouk. Tous 
ces documents sont publiés soit sous forme d'extraits, soit sous forme 
de regestes. Leur recherche a dû coûter à M. Jorga un labeur considé- 
rable et ils sont accompagnés de notes copicuses, qui révèlent de sa 
part non seulement une érudition immense, mais la pleine possession 
du sujet. Ses sources upe fois recueillies, l'auteur se propose « d'écrire 
l'histoire des projets, des tentatives, des espérances de croisade au 
xv* siècle, d'étudier, spécialement, dans la conquête turque, un 
épilogue, une revanche musulmane des croisades classiques »>. Son 
plan ext très largement concu. Parmi ses matériaux, il admet, à côté 
de ceux qui touchent directement au sujet, ceux qui, nous renseisvant 
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sur la vie politique des états chrétiens de la péninsule balcanique et 
sur les relations commerciales des républiques italiennes avec le monde 
musulman, lui feront mieux comprendre les derniers épisodes de la 
grande épopée médiévale. S'il veut bien mettre dans sa synthèse plus 
d'ordre et plus de clarté que dans ses travaux préliminaires, il n°y à 
pas de doute qu'il ne produise là un ouvrage de la plus haute valeur. 
Ajoutons cependant qu'à leur tour les archives romaines, celles de 
France et de Belgique devraient sans doute être dépouillées au préala- 
ble. On sait que, en Belgique notamment, des projets de guerre sainte 
ont été caressés durant tout le xv° siècle et les ducs de Bourgogne ont 
eu à ce sujet de multiples négociations avec la Papauté ; il doit en être 
resté, dans les documents diplomatiques, des traces plus nombreuses 
que celles relevées ailleurs par M. Jorga. En tout cas, ces projets se 
réflétent, pour une bonne partie, dans les productions et dans les goûts 
littéraires du temps. M. Georges Doutrepont à touché à cette question 
dans un article de la Revue generale (1) et l'étude qu'il annonce sur la 
littérature à la cour de Bourgogne la traitera d’une façon étendue. 
Evidemment, ce sont là des faits dont il y aura lieu de tenir compte 
pour retracer complétement «le déclin de ce grand idéal du moyen 
âge » que furent les croisades. 
ALPIONSE BAYOT. 


N. Jorca. Studii si documente cu privire la istoria Rominilor. Soco- 
telile Bistritzer {Ardeal). 11. Acte relative la istoria cultului catolic 
in principale, adunate si liparite cu o prefatza despre prupaganda 
catolica pâna la 1500. [Études et documents pour servir à l’histoire 
des Roumains. 1. Les comptes de Bistritza (Transylvanie). Il. Actes 
relatifs à l’histoire du culte catholique dans les principautés, 
réunis et publiés avec une préface sur la propagande catholique 
jusqu’en 1500.] Bucuresti, [. V. Sosecu, 1901, vol. in-8 de L-536 pp. 
Prix : à fr. 


Les pièces publiées ou analysées dans ce recueil sont de nature 
diverse ct proviennent de différents fonds. Outre des Ærtraits des 
comptes de Bistritsa en Transylranie (1524-1692), pp. 1-53, déjà 
insérés par l'auteur dans l'ouvrage intitulé Documentele din Bistrit za, 
voici, avec leurs dates extrêmes, les rubriques que nous rencontrons 
dans le volume : Il. Extraits des comptes de l'Eglise catholique de 
Jassy, 1678-1788, pp. 54-77; III. Documents tirés des archives de 


(1) À la cour de Philippe le Bon : le banquet du Faisan el la littérature de Bour- 
gogne, REVUE GÉNÉRALE, 1899, pp. 787-806, 1900, pp. 99-118 ; voy. aussi A. BaYorT, 
Le roman de Gillion de Trasegnies, Louvain, 1903, p. 13-14. 
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l'Eytise catholique de Jasxy Pt relatifs à l'histoire du catholicisme en 
Moldavie, 1662-1847, pp. 78-225: IV. Documents tirés des archires 
de l'archereche catholique de Bucharest et relatifs à l'histoire du 
catholicisme en pays roumain. 1692-1841, pp. 226-72 ; V. Documents 
tires des archives du monastère catholique de Kimpulung et relatifs 
à l'histoire du catholicisme en pays roumain, 1300-1837, pp. 273-326 ; 
VI. Extraits de lu correspondance consulaire autrichienne relatifs à 
l'histoire du catholicisme dans les principautes, 1782-1829, pp. 327-414; 
VII. Documents de prorenance direrse relatifs à l'histoire du catho- 
licisme dans les principautes, 1447-1840, pp. 415-47 ; VIII. Documents 
tres des archives du monastère catholique de Rémnic et relatifs à 
l'histoire du catholicisme en pays roumain, 1715-1322, pp. 448-61- 
Pp. 463-192, on trouve une table des matières, qui manque de clarté, 
les titres généraux ne se distinguant des titres particuliers ni par les 
caractères d'imprimerie, ni par la place qu'ils occupent. Puis viennent 
deux tables alphabétiques des noms, l’une pour les comptes de Bistritza, 
l'autre pour les documents concernants l'histoire du catholicisme. Ces 
deux dernières, faut-il le dire ? auraient gagné à être fondue en une 
seule, et l'on ne voit vraiment pas pourquoi M. Jorga prend plaisir à 
compliquer ainsi le maniement de ses publications. 

Au point de vue du contenu, ce qui caractérise ce volume, c'est 
qu'il procède d'un cheix arbitraire de l’auteur et daos lequel il semble 
ne s'être laissé guider par aucun principe strictement méthodique. 
Cependant, il est incontestable qu'il connait bien le but en vue duquel 
ces matériaux sont rassemblés ; on peut donc croire que son choix est 
judicieux et que, dans ses dépouillements d'archives, il ne laisse rien 
passer qui soit de nature à éclairer le sujet. Qu'il connaisse bien 
celui-ci, l'intéressante introduction placée en tète du recueil le prouve 
à suflisance. Il y expose les quelques données qui lui semblent acquises 
sur les origines du catholicisme dans le pays qui est actuellement la 
Roumanie ; puis il consacre à la période postérieure au xvi° siècle 
quelques notes rapides qui amènent le lecteur jusqu'aux environs de 
1825. Comme toute l'histoire de ces régions, celle du catholicisme, à 
l’époque ancienne, y est pleine de vicissitudes, ct elle nous apparait 
dans un état essentiellement frawmenté et sporadique. Depuis la 
nomination, comme évèque couman, du dominicain Theéodoric, dans 
le second tiers du x1n1° siècle, on y voit les essais d'organisation d’une 
hiérarchie se succéder et disparaitre au gré des circonstances poli- 
tiques. L'auteur s'attache surtout aux évéchés créés dans les deux 
grandes principautés qui se forment alors, la Moldavie et la Valachie; 
il en retrace les destinées peu claires et souvent fort brèves. Il le fait 
avec la belle sérénité, avec toute l'objectivité de l'historien, et c'est là 
un hommage que nous nous plaisons à lui rendre, saluant en lui un 
représentant de cette école roumaine qui donne aujourd'hui à la 
science quelques-uns de ses maitres les plus séricux et les plus féconds. 

ALPIONSE BAYOT. 


K. DIETERICH : BYZANTINISCHE UND NEUGRIECHISCHE LITTERATUR, 399 


Dr. K. Dierericu. Geschichte des byzantinischen und neugriechischen 
Litteratur. En Appendice : Dr. P. Horx, Geschichte der türkischen 


Moderne Leipzig, Amelangs Verlag. 1902, in 8°, x-242 pp. et 
74 pp. Prix : Broché 3,50 M. Relié 8,50 M. 


Malgré son titre si général, ce livre passe à peu près sous silence 
les prosateurs : il n'y est pas quextion des historiens, des orateurs, etc. 
De plus la littérature byzantine n'y est étudiée qu'accessoirement, 
avec plus d'ampleur sans doute que la littérature alexandrine, mais 
sur le même rang : toutes deux y paraissent dans la mesure nécessaire 
pour expliquer la genèse de la littérature néo-grecque, objet propre 
de l’ouvrage. 

De ce trésor. M. D. ne cherche pas à dresser un inventaire : on le 
trouve ailleurs. Il n'a cure non plus de retracer la vie des auteurs, 
ni de composer un recueil de jugements sur la valeur esthétique de 
leurs écrits, ni de dessiner l’évolution des genres qu’ils ont cultivés. 
Ce qui l'intéresse dans leurs œuvres, c'est ce qui révèle l'état général 
des idées, des croyances, des sentiments, des caractères aux époques 
où ils ont vécu: ce qu'il esquisse, c'est cet état général et son évolu- 
tion se reflétant dans la littérature. 

A quoi aboutit cet exposé? À montrer que, si le peuple grec veut 
parvenir à une vie intellectuelle digne de lui, il lui faut combiner 
avec le culte de la beauté plaxtique que lui enseigne l'Occident, les 
idées et les sentiments qui vivifient sa propre poésie; qu'il lui reste à 
s'affranchir de tout ce qui lui vient de l'Orient par l'intermédiaire de 
Byzance : ténebres, tristesse, hostilité au progrès: qu'il doit enfin 
restaurer à l'église, à l'école, dans la vice politique, sociale, intellec- 
tuelle tout ce qui, né sur le sol d'Europe, s'appelle progrès, lumière 
et surtout joie de vivre. 

De là l'ordonuance du livre : notes et bibliographie réduites à 
12 pages d'appendice et destinées exclusivement aux profanes; très peu 
de dates; d'ordinaire M. Dietcrich développe ses idées avec ampleur, 
parfois il analyse les euvres dont il parle, jamais il ne les cite autre- 
ment que dans une traduction allemande, et si ces extraits ne sont pas 
plus nombreux encore, c'est qu'il prépare une Anthologie. De là aussi 
le plan de cette histoire : d'abord (p. 1-27) un exposé rapide de 
l'influence de la civilisation hellénique et alexandrine sur la littéra- 
ture byzantine, concurremment avec l'élément oriental, et sur la 
civilisation grecque moderne. Puis (p. 28-64) viennent l'âge d'or et la 
décadence de la littérature byzantine. Durant l'époque de transition 
(p. 65-120) qui s'étend du xv° siècle au xvur°, à côté de l'influence 
orientale apparaissent celle de la France et celle de l'Italie. Enfin 
voici l'époque moderne (xvin® et x1x° siècles) : la poésie populaire 
(p. 121-152) ne chante guère qu’Eros et Charos, dieu de la mort : car le 
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peuple a gardé de ses ancêtres païens la joie de vivre, mais il a perdu 
la conception esthétique objective de la nature et n'a pas su lui substi- 
tuer l’amour chrétien des réalités supraterrestres. Quant à la tradition 
byzantine,elle se perpétue dans la poésie littéraire (p. 153-193). qui 
pourtant, en une certaine mesure, est aussi l'expression du caractère 
populaire (p. 194-224). 

Dans cette histoire la poésie ecclésiastique ou religieuse est représen- 
tée par l'hymnographie byzantine, par les épigrammes de Théodore Stu- 
dite et de ses émules, par le Christus patiens, par le drame du Sacrifice 
d'Abraham, par les infiltrations théologiques dans la poésie populaire 
du xvi‘ siècle, enfin par la demi-renaissance hymnologique du xvur° 
siècle. Mais pas plus que la prose profane, la prose ecclésiastique n'at- 
tire un seul instant l'attention de M. Dieterich, si l'on excepte les romans 
édifiants d'importation orientale (vu°-x1° siècles) tels que la légende de 
Barlaam et Joasaph. Pas un mot de ces traductions de la Bible en grec 
vulgaire qui pourtant ont fini par provoquer à Athènes les bagarres 
sanglantes de novembre 1901; pas un mot des théologiens, des ascé- 
tiques, des hagiographes, des sermonnaires : et pourtant la liste qu'en 
publie la Neoelnvwn Œiloïoyia de Sathas, malgré les nombreuses 
lacunes que me dénonce le R. P. Petit, nous confond par son abon- 
dance aux deux derniers siècles encore (1). Et certes ces ouvrages 
ne sont pas lettre morte : aucun livre n'est plus lu, aujourd'hui 
encore, par le peuple, que ceux d'Agapios Landos par exemple, 
lecture presque unique des chaumières grecques durant deux cents ans 
(L. Petit, Echos d'Orient, juin 1900). Sans doute un esthéticien peut 
faire fi de toute cette littérature ; mais en est-il de même d'un histo- 
rien qui prétend déterminer l'état des esprits et des âmes? 

M. Horn étudie les littérateurs turcs de la seconde moitié du 
xix° siècle : rompant avec les traditions de leurs devanciers, ils cessent 
de copier la Perse pour ne plus chercher leurs modéles qu'en 
Europe. 

Do BAILLET, O.S. B. 


Josern Cowser, docteur às lettres, professeur d'histoire au Lycée de 
Vesoul. Louis XT et le Saint-Siège (1361-1483), Paris, Hachette 
et Cie, 1903. In-8°, xxvin-320 pp. 


M. Combet ne s'est-il pas trop pressé de publier cette thèse? IL 
semble qu'avec un peu plus de patience, il eut offert au public un 
travail excellent et neuf. Il a préféré faire vite et c'est dommage. A 


(1) V. encore, par exemple, Kyriakos-Ratrsen, Geschichte der Oriental Kirche, 
1902, p. 133-160. 
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peine a-t-il pris le temps de corriger les épreuves de son livre. Les. 
fautes d'impression de toute nature y pullulent. Lui-même en a relevé- 
près de deux pages pleines et il est encore loin de compte. Il n'a pas 
davantage pris la peine d'encadrer de guillemets ses innombrables. 
citations. Indiquer la source au bas de la page au moyen d'un chiffre: 
de renvoi n'est qu'une manière insuflisante de reconnaitre sa dette. 
Les bonnes notes se font toujours au détail. Où commence l'emprunt ? 
Et même où finit-il au juste ? Il est vrai que M. Combet ne cite pas- 
toujours à la lettre. Et pourtant il s’en faut de si peu qu'on ne s'en 
explique pas le motif. Est-ce assez d'un mot mis pour un autre, ou 
d’un simple déplacement de mots dans une phrase pour démarquer un 
auteur ? — De mème a-t-il eu bientôt fait de sa bibliographie. Elle en 
demeure telle que telle, et par trop incomplète. Il suffit pour s'en: 
rendre compte. de la rapprocher de celle de Paxtor au troisième: 
volume de son Histoire des Papes. 

Rapide, beaucoup trop rapide fut aussi le travail de composition. 
Quel est le plan de l’ouvrage ? Quel en est le but? L'auteur a-t- eu 
des idées arrêtées sur les personnages qu'il évoque et les faits qu'il 
narre ? Nulle part ne se rencontrent de caractères franchement accusés 
ni de situations nettes. On se trouve devant ce fait bizarre d'une: 
Introduction qui n'est là que pour la forme ct d'une conclusion 
embarrassée dans laquelle, par trois ou quatre fois, l'auteur se reprend 
à dessiner le portrait de Louis XI, sans parvenir à le bien mettre entin 
sur pied. D'une façon générale, les vues d'ensemble manquent. C'est: 
une sorte de course aux événements, un défilé perpétuel et un perpé- 
tuel retour d'intrigues. de combinaisons et de roueries politiques, 
d’ambassades, de concordats signés et déjà rompus, de traités de paix 
ct de menaces de guerre, en dehors de toute espèce de cadre, sans lien 
souvent et dans quel style! Les incidentes, les parenthèses, les citations 
italiennes abondent, et les phrases se traînent en des longueurs qui 
finissent par n'avoir plus ni raison d'être ni raison de s'arrêter. 

Et puis l'étude est à base de gallicanisme, sans grand motif apparent, 
heureusement aussi sans mauvais vouloir. Il n'en résulte pas moins 
que quantité de jugements sur les actes pontificaux sont mal fondés. 
Au reste pour M. Combet, le Saint-Siège n'est presque rien d'autre 
qu’ur gouvernement politique, et la collation des bénéfices par le pape 
qu'un ingénieux moyen d'alimenter son trésor. Et l'Eglise a perdu 
décidément sa condition génuine de République pour tomber sous 
l'absolutisme romain. On voit que M. Combet ne s’embarasse pas de: 
science canonique ni de théologie et que l'histoire générale de l'Eglise 
depuis Grégoire VIT jusqu’au Concile de Bäle l'intéresse peu. La Prag- 
matique sanction de Bourges, les ordonnances royales de Paris, de 
Chartres, de Muret, de Luxieu, de Dampierre, de Rue en Ponthieu, 
le Concordat d'Amboise (1472) etc., sont tous documents abrégés ou 
sèchement exposés. Le petit commentaire qui leur est donné n'est trop 
souvent que l'écho de MM. de Beaucourt, Pastor, Delaborde ou autres 
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de moindre importance. Même il à préféré demander à M. Chénon un 
résumé facile des mesures pontiticales touchant les bénéfices, et nous 
y gagnons d'entendre parler à nouveau d'un Boniface XIT qui n’a 
jusqu'à présent d'existence que dans l'Æistoire Generale de Favisse 
et Rambaud. Certes on ne peut blimer M. Combet d'avoir puisé si 
largement aux travaux sérieux de seconde main. Mais combien lui 
eût on su wré de vérifier à son tour leurs données. Un témoin de plus 
n'est jamais un témoin de trop. 

Fofin, l'auteur ayant de l'inédit à servir, qui lui pardonnera de 
n'avoir pas su le mettre en relief? Les plus précieux documents sont 
presque tous perdus et noyés au milieu d'une histoire en grande partie 
déjà faite. On est heureux toutefois de les retrouver à l'appendice sous 
le titre de Pièces justificatives. Tout le prix du livre est confiné dans 

-ces cent derniéres pages. Et c'est là qu'on se rend compte de l'étude 
intéressante et neuve que l'auteur était à méme de faire avec de tels 
matériaux, s’il se füt donné le temps d'en bien prendre conscience. Il 
a rencontré de vrais trésors aux archives de Milan, de Mantoue, de 
Florence et de Rome. Surtout les rapports du diplomate milanais Otho 
de Carreto et des ambassadeurs mantouans François de Gonzague et 
Pietro Arrivabene lui ont fourni un abondant appoint. Les armoires 
vaticanes de Pie IT, de Paul IT et de Sixte IV lui ont ouvert aussi leurs 
riches collections de bulles, de brefs et de correspondances. Toute 
l'histoire politique de Rome, de la péninsule même et de la France se 
trouve sinsuliérement éclairée à la lumière de ces documents italiens. 
Ce sont des pièces de toute première valeur, et, faute de mieux, l'au- 
teur est à remercier de nous les avoir ainsi génereusement livrées. 


Dom J. Simon, O. S. B. 


A. Virauts. Correspondance politique de Dominique du Gabre (évèque 
de Lodève). Trésorier des Armées à Ferrare (1352-1554). Ambas- 
sadeur de France à Venise (1554-5357). Paris, 1903. In-8, xxvu- 
330 p. Prix : 12 fr. 50. 


Le livre que nous présentons aux lecteurs de la erue d'histoire 
-ecclesiastique est une précieuse contribution à l'histoire diplomatique 
de la [*rance sous Ienri IT. 

Il contient le texte de 218 lettres écrites par Dominique du (rabre, 
évèque de Lodève, à ses supérieurs hiérarchiques et principalement à 
Henri [I pendant les deux séjours qu'il fit en Italie : à F'errare (1552- 
1554) comme trésorier des armées franeuises, à Venise, (1554-1557) en 
qualité d'ambassadeur. Elles out été recucillies par M. Vitalis, dans 
les differents fonds de bibliothéques françaises et étrangeres et classées 
dans l'ordre chronologique. L'ouvrase comprend done naturellement 
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deux parties : lettres de du Gabre pendant son séjour à Ferrare et sa 
correspondance comme ambassadeur à Venise, Toutefois l'auteur n'a 
pax accusé nettement cette division : ce n’est que par la matiëre traitée 
dans les lettres, par leur date et leur lieu d'orisine que nous sommes 
avertis du depart de du (rabre pour Venise. Nous ne pouvons songer 
à suivre l'auteur dans l'exposé des 218 pièces qui composent son 
mémoire. Qu'il nous suflise de faire remarquer d'une facon générale 
qu'elles jettent un grand éclat sur la politique de cette période, non 
seulement à cause des renseignements nombreux et variés qu'elles 
Contiennent, mais encore à raison des jugements portés par leur auteur 
sur les événements et les personnases en présénce. C'est la carac- 
téristique en effet des publications du genre de celle-ci de faire 
ressortir combien les ambassadeurs, dans les correspondances qu’ils 
ont avec leurs chefs, s'expriment clairement et sans ambages au sujet 
des personnes avec lesquelles ils ont à traiter et de faire découvrir des 
horizons que l’on chercherait en vain dans d'autres documents de 
l'époque. Nous ne voulons donner comme preuve entre beaucoup 
d'autres de cette clarté de langage que le portrait de la Scisneurie de 
Venise envoyé au roi par du (rabre : «C'est, écrit-il, un corps qui est 
composé de plusieurs testes, et il y en a de bien grossiers et d'aucuns 
bien habiles et grands personnages, mais, tout assemblé, ils font un 
sage et grand prince : ils ne veulent point de guerre, s'il est possible, 
et n'ont pas tort, et, avant de se mouvoir et rien faire, ils verront les 
occasions bien crandes et se souverneront toujours selon le temps ». 

Au surplus nous voulons nous attacher à montrer quelle fut, d’après 
ses lettres, la double mission de du (abre à Ferrare et à Venise et la 
façon dont il s'en acquitta. Lodéve est le chef-lieu d'un arrondissement 
dans le département de l'Hérault ; cette ville était le sicge d'un éveché 
sous l'ancien régime. Dominique du (rabre, grâce à la puissante pro- 
tection du cardinal de Tournon dont il avait été le Vicaire Général 
occupait ce siège épiscopal — lorsqu'en 1551 il fut chargé par Heori II 
d'une mission à Ferrare. Il partait avec le titre de trésorier des armées 
francaises en Italie. C'est l’époque en effet où les rois de France 
guerroyent sans cesse en Italie sous prétexte de garder nn pied dans 
la Péninsule et livrent dans ce but de continuels combats aux Impériaux. 

Régler les dépenses de l'armée de Henri IT tel était le but apparent 
de la mission de M" de Lodève à Ferrare ; de fait, un grand nombre 
de ses lettres ont trait à cet objet tout administratif et nous montrent 
avec quel soin minutieux il s'acquittait de ses fonctions. Mais en même 
temps il était chargé d'une mission plus délicate : faire entrer le Pape 
et le duc de Ferrare, Hercule IT marié à Rence de France, dans une 
ligue avec la France contre les Espagnols. 

C'est pour l’accomplissement de ce mandat qu'après s'être insinué 
ans les bonnes grâces du duc, il rédige un projet de traité, publié en 
appendice par M. Vitalis, et le soumet au duc. Chose curieuse, ce 
projet qui fut repris plus tard et mené à bonne fin, lui attire les blâmes 
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et les moqueries des Franeais et le fait suspecter de trahison aupres 
du roi. [l proteste longuement de ses bonnes intentions, auprès de 
Henri IT et de M. de Beauregard, et pour que le roi ne lui tienne pas 
rigueur de cette négociation avortée, il déploie un zèle particulier à 
la conclusion d'une affaire qui tenait srandement au cœur de Henri IT ; 
ramener la paix dans le ménage du duc de Ferrare troublé par la 
défection au protestantisme de la duchesse Renée. Quand il y est 
parvenu par l'abjuration de la princesse il est appelé aux délicates 
fonctions d'ambaxsadeur à Venise. 

Au moment de son arrivée dans son nouveau poste, les camps des 
deux belligérants en Italie étaient nettement tranchés : Naples et 
Milan ohéixsaient à l’empereur, le Piémont était soumis à la France ; 
Sienne persistait dans sa révolte. Seule, Venise conservait. au milieu 
des provinces agitées, une impassible neutralité. 

Du poste d'observation où il était envoyé, du Gabre renseigna 
soigneusement son souverain sur les opérations militaires en Italie. 
Quant à la Seigneurie de Venise, il se contenta, peut on dire, 
d'observer son attitude et de désillusionner le roi concernant les 
espérances que certains diplomates avaient conçues d'attirer Îles 
Vénitiens dans une alliance contre l'Empereur. Dès son avènement, 
Paul IV s'était déclaré pour Henri II et voulait trouver en Italie des 
alliés à sa cause. Des tentatives furent faites par les cardinaux Charles 
de Lorraine, de Tournon et Carafa, neveu du Pape, pour forcer les 
dernières résistances de la Seigneurie ct l'entrainer dans l'alliance. Du 
Gabre se montra constamment sceptique concernant l'acceptation des 
Vénitiens et l'événement justifia ses prévisions. À toutes les avances 
qui lui furent faites, la Seigneurie répondit, selon M. de Lodève,. 
«qu'elle avait advisé de différer son entière réponse, et qu'elle con- 
formerait sa conduite à ce que Dieu lui inspirerait ». 

L'alliance conclue avec le duc de Ferrare n'aboutit qu'à l'échec des 
armées françaises en 1556. C'est à ce moment que finit la mission de. 
l'évêque de Lodève. Rappelé sur ses instances, il vint mourir, le 
1° février 1558, à l'abbaye de S. Germain des prés. 

La conclusion qui se dégage de l'ouvrage de M. Vitalis est que du 
Gabre fut un diplomate dévoué aux intérêts de son pays et de son 
souverain, ayant toujours en vue d'étendre le prestige du nom français 
en Italie, jugeant avec perspicacité les hommes et les événements et 
pe se prononçant qu'après müre reflexion. Il semble cependant que 
l'esprit d'ambition, le désir de parvenir qui percent dans les corres- 
pondances de l'évêque ambassadeur, sa crainte d'une disgräce après. 
l'avortement de son projet de traité à Ferrare, et les plaintes qu'il 
exhale après son rappel de Venise, doivent entrer en ligne de compte 
pour apprécier sainement la sincérité des renseignements qu'il fournit. 
À part cette reserve, on peut souscrire aux puroles de l'auteur p. Xxv : 
« Du (abre mérite une place distinguée parmi les diplomates qui 
contribuërent à la grandeur de notre pays sous la monarchie des 
Valois », 
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Le mémoire de M. Vitalis est entièrement objectif. Des lettres 
publiées dans le corps de l'ouvrage et accompagnées des références 
aux sources qui les lui ont fournies, l’auteur a déduit une introduction 
dans laquelle il résume les données certaines qu'elles fournissent à 
l'étude de cette période. Nous ne ferons qu’une remarque : M Vitalis 
n'a pas cru devoir cataloguer les ouvrages qui lui ont servi pour la 
publication de son mémoire; il s'est contenté de transcrire dans ses 
notes l'intitulé des ouvrages auxquels il à puisé des renscignements. 
Nous croyons néanmoins qu'indépendamment de ces références, un 
index bibliographique placé au commencement ou à la fin du volume 
eût été très utile aux travailleurs. Cependant la table onomastique 
publiée par l’auteur à la fin de son livre facilitera beaucoup les 
recherches à faire dans cet ouvrage. Quoiqu'il en soit, nous rendons 
hommage à l’esprit de patientes recherches qui à inspiré ce travail et 
nous souhaitons que M. Vitalis trouve de nombreux imitateurs. 


J. l'HFISSEN. 


3. Haussceirer. Melanchthon-Kompendium. Eine unbekannte Ssmm- 
lung ethischer, politischer und philosophischer Lehrsitze Melanch- 
thons in Luthers Werken. Greifswald, J. Abel, 1202. In-S°, vir- 
172 pp. Prix : M. à. 


L'histoire n'a pas dit son dernier mot sur Philippe Mélanchton. 
On attend toujours une édition complète de sa correspondance et 
plusieurs de ses travaux ou parties de travaux sont restés inconnus 
jusqu'ici. Dernièrement on annonçait la publication de : Melanch- 
thoniana dogmatica par O. Kirn, dans la nouvelle collection : Quet- 
lenschriften zur geschichte des Protestantismus (Cf. RHE, t. V, 
p. 160). Il existe même une commission spéciale « zur Ergänzung 
der Werke Melanchthons ». C'est avec le concours pécuniaire de 
celle-ci, que M. Haussleiter vient d'éditer une collection inconnue de 
propositions doctrinales de Mélanchton. Il l'a trouvée dans le premier 
volume de l'édition, faite à Wittenberg en 1545, des œuvres latines 
de?Luther, où elle avait été imprimée sur la recommandation de 
Luther lui-même. On se demande comment cette collection y est 
restée cachée même aux investigations de Bretschneider l'éditeur du 
Corpus Reformatorum. Pour résoudre ce problème, l'auteur a étudié 
l'histoire de quinze collections de thèses, d’où il croit pouvoir conclure 
que]la grande cause de cet oubli a été le discrédit jeté par Amsdorf 
sur cette édition de Wittenberg. L'œuvre de Mélanchton s'y trouve 
en pleine harmonie avec celle de Luther, ce qui ne plaisait guère, 
après fla mort de Luther, aux adversaires des Plhilippistes. C'est 
pourquoi Amsdor!f donna en 1554 à Iena une nouvelle édition des 
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œuvres de Luther, bannissant de cet endroit hospitalier la collection 
de thèses attribuées à Mélanchton. Les éditeurs postérieurs des 
œuvres de Luther ont suivi en cela Amsdorf. Les partisans de Mélanch- 
ton de leur côté ne se préoccupaient que de ses thèses théologiques. 
L'on saura gré à M. Haussilciter d'avoir réédité ici, atin de présenter 
la collection au complet, les quelques thèses de cette collection impri- 
mées déjà dans le Corpus Reformatorum, grâce à l'une ou l'autre de 
ces quinze éditions partielles, où elles avaient été insérées par suite 
de circonstances spéciales, mais on pourra lui demander pourquoi il 
n'y à pas ajouté en appendice quelques autres thèses omises dans 
le Corpus Reformatoriumn comme il le constate lui-même (p. 6; 

Dans l'édition de Wittenberg les séries de thèses sont rangées par 
ordre de matiere. M. Iaussleiter en a voulu tixer la chronologie, 
question essentielle pour l'évolution de la doctrine de Mélanchton, 
ce Gui lui a réussi pour la plupart des cas, grace à la matricule de 
Ja Faculté de Philosophie de Wittenberg, où sont indiqués les thèmes 
des discussions qui y eurent lieu de 1536 à 1543. 

Abstraction fuite des thèses concernant l'astronomie, la physique et 
les mathématiques, nous croyons que cette collection sera d'une 
véritable utilité pour l'intellisence de la théologie de Mélanchton, 
non pas peut-être qu'elle apprendra de nouvelles choses, mais parce 
que ces thèses dans leur forme bien précise, dictée par le maitre lui- 
méme, à une époque où la doctrine, à la quelle elles se rapportent, 
avait obtenu son plein développement, elles aidront à dissiper plu- 
sieurs points restés obscurs. Il s'agit de la distinction établie par 
Mélanchton entre la Religion (l'Évangile) et ce qu'il nomme la 
«justitia civilis », point capital dans sa théologie intimement relié à 
la question du libre arbitre et de la condition de la nature humaine. 
Au début de sa carrière théolowique Mélanchton avait espéré que 
les nouvelles doctrines relèveraient le niveau moral du peuple. Déçu 
dans son espoir il conçut l'idée de préparer le peuple à la réception 
de l’évangile par une éducation morale. De là sa tendance à separer 
les questions qui ont rapport à la vie intérieure de ces autres qui ont 
pour objet la vie sociale des hommes. Il concéda la liberté de la 
volonté pour tous les actes de cette vie. Déjà en 1524 il avait nette- 
ment formulé cette distinction dans un « Gutachten fir Philipp ron 
Hessen (C. R.. I, 703), mais ce n'est que plus tard qu'il a résolu. Fun 
après l'autre, les différents problèmes suscités par cette distinction, 
au sujet des rapports entre l'Evangile et la forme extérieure de fl État, 
entre la théologie et les sciences politiques et à propos de la conduite 
à suivre par les chrétiens dans leur vie sociale. Ce sont précisément 
ces problèmes qui constituent l'objet des thèses en question. Qu'il 
nous suflise de l'avoir indiqué. M. Haussleiter n’a pas cru devoir fre 
accompasoer les thèses d'un Commentaire; il a fait précéder chacune 
des séries d'un résumé, et y à ajouté, pour la facilité des travailleurs, 
des renvois à des traités plus étendns sur le méme sujet, Mentionuons 
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encore que sous forme d'appendice l’auteur nous donne un exemple: 


d'une discussion de cette époque. 
À. LoGGHE. 


G. HoennickE. Studien zur altprotestantischen  Ethik. Berlin. 
Schwetschke u. Sohn. 1902, In 8°, 139 pp. Prix : 3 Marks. 


Les conceptions morales des premiers théologiens protestants ont 
été jusqu'ici peu étudiées. Il y a à ce silence une raison que l'étude 
de M. Hoennicke met en lumière : la morale chez ces auteurs est 
reléguée à l'arrière plan et n'est traitée qu'accidentellement. Leur 
préoccupation première va au problème dogmatique de la grâce ; la 
foi, qui est tout le christianisme, ne leur apparaît qu'en rapport avec 
la grâce, en tant qu'elle ouvre l'âme à l'action rédemptrice de Dieu, 
qu’elle apaise ses inquiétudes et noie ses fautes dans la toute-puixsante 
confiance. Luther considérait cependant la foi comme devant être aussi 
un principe de vie nouvelle. Ce point de vue a été négligé par les 
premiers théologiens de la Réforme, ils offrent néanmoins certaines 
théories morales et M. Hoennicke a täché de les syxtématiser. 

Il a borné son étude à Mélaochton, le père de la théologie protes- 
tante, Johann Gerhard fLoci theologici. 1610) et Quenstedt (Theologia 
didactica polemica sive Systema theologicun. 1685 et 1696). Ces 
auteurs lui paraissent présenter les doctrines les plus caractéristiques. 
Il donne un rapide aperçu sur les autres théologiens contemporains 
et rappelle en même temps quelques témoignages sur l'état lamentable 
auquel la pratique de la morale en était arrivée, en Allemagne, à cette 
même époque (S |). 

Chez les « dogmaticiens », c'est ainsi que M. Hoennicke appelle les 
auteurs qu'il étudie, la morale se rattache tout entière aux concepts 
de pénitence et de sanctification. Quelle était pour eux la signitica- 
tion de ces concepts ? 

Effrayé par les progrès de l'immoralité, Mélanchton constate que 
la doctrine de la justification par la foi pourrait en être rendue 
responsable, il s'écarte de l'idée luthérienne et exige, avant la foi, une 
préparation morale. De là une transformation dufsoncept de pénitence 
(Busse) qu'étudie soigneusement M. Hoennicke. Nous sommes ici au 
cœur même de la théorie protestante et cette évolution des concepts 
est des plus intéressantes : elle manifeste le lien logique qui rattache 
les points essentiels de la doctrine. Chez Mélanchton, la pénitence est 
mise en rapport avec la loi et la raison naturelle,felle n'est plus le 
résultat de la foi comme chez Luther. Elle est de, plus identique chez 
l’homme qui doit se convertir et chez le chrétien. Cette notion fonda- 
mentale est à peu près conservée par Gerhard et Quenstedt. 

En même temps Mélanchton a voulu reconnaitre, à côté de l'action 
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de la grâce, le rôle de la liberté humaine. Il lui donne pour champ 
d'action l'accomplissement de la loi naturelle, comme préparation à la 
grace. De la nature de l'homme se déduit donc la morale objective ; 
et d'autre part Mélanchton, en étudiant le péché originel, est amené 
à rechercher les conditions psychologiques de l'exercice de la morale, 
mais cette étude reste chez lui très imparfaite. Chez les successeurs de 
Mélanchton, ce double point de vue philosophique est abandonné ($ 2). 

Le second concept auquel se rattache la morale est celui de la 
sanctification. Elle apparaît surtout chez Quenstedt. Après la conver- 
sion, il reste au chrétien à détruire en lui le règne du péché; cette 
lutte quotidienne constitue la sanctitication. Les dogmaticiens sont 
d'accord, contre Luther, pour la distinguer de la justification. Dans la 
polémique avec les catholiques ils ont voulu maintenir le caractère 
externe de la justification tout en montrant les effets réels de la grâce. 
La justification est l'imputation des mérites du Christ, la sanctification 
-est la transformation de l'homme. La foi est le lien de ce double pro- 
-eessus, elle appréhende les mérites du Christ, elle est aussi le principe 
actif des bonnes œuvres (S 3). 

Sur cette double notion, pénitence et sanctification, s'échafaude la 
théoric de la vie chrétienne. 

L'entrée dans la vie nouvelle s'opère par la grâce. Ces auteurs 
tiennent à ne pas faire de la grâce une qualité inhérente. Quenstedt 
cependant n'est pas éloigné de tomber dans cette théorie « romaine ». 
Gerhard reste mieux dans la note protestante, Mélanchton reconnait 
l'action de la liberté correspondant à la grâce, mais encore garde-t-il 
à celle-ci une signification trop peu psychologique au gré de 
M. Hoenuicke {(S 4). 

Vient ensuite la vie nouvelle dans son développement. Elle comprend 
la restauration dans l'homme de la ressemblance divine, l'union avec 
Dieu, les bonnes œuvres. Quels en sont les mobiles, comment concevoir 
la recompense qui doit leur répondre? La réponse à ces questions a 
subi l'influence du concept mélanchtonien de la pénitence, il en est 
resulté ce défaut d'ensemble que la morale des dogmaticiens est trop 
impérative et trop catégorique. Nous ne pouvons retracer les différents 
points de vue étudiés sur les œuvres, sur les moyens de perfection : 
on y trouve le détail de la morale protestante (S 5). 

Au chapitre suivant, il est question du terme de la vie morale, du 
péché d'abord qu'il faut vaincre et détruire, de la perfection ensuite 
à laquelle il faut viser, de son idéal, de la possibilité de l'atteindre. 
C'est l'ascétique. Pour Mélanuchton, Gerhard et Quenstedt, La perfec- 
tion ne peut être atteinte; de plus son idéal est purement personnel. 
De là un manque d'énergie dans {a poursuite du nneux, l'oubli des 
devoirs que les membres d'une église ont les uns envers les autres. Ce 
double défaut tient, selon M. Hoennicke, à la considération trop 
exelusive de la pénitence ($ 6). 

Au début du xvie siécle, Calixt donne à la morale protestante une 
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constitution systématique (1634. Æpitome theologie moralis). Il se 
rattache à Mélanchthon, il accentue, à côté de la justice imputative, 
la valeur de la justice effective (wirklich). Mais de même que (terhard 
et Quenstedt il néglige le problème des rapports de la morale théolo- 
wique avec la philosophie. 

On le voit, lu vicille morale protestante ext assez loin de Harnack. 
Mais d'autre part elle est moins quiétiste qu'on ne se l'imagine parfois. 


L. Noir. 


Fr. Dirrricn, Geschichte des Katholicismus in Allpreussen von 1525 
his zum Ausgange des 18 Jahrhunderts. Ein Beitrag zur Geschichte 
der Brandenburgisch-preussischen Kirchenpolitik. Erster Band. 
Von der Säcularisirung des Ordenstaates bis zum Tode Künis 
Friedrichs !. Braunsbers. Druck der Ermländischen Zeitungs u. 
Verlagsdruckerei (Skowronski} 1901. [n-8°, x11-39 pp. 


Cet ouvrage forme un recueil d'articles parus dans la Zeitschrift 
für die Geschichte und Allerthrnmskunde Ermlands, t. XIII : on 
nous y sert une bonne tranche de l'histoire religieuse de Prusse. Sous 
le nom d'Altpreussen, l'auteur désigne, suivant une acception usitte 
autrefois et employée aujourd'hui encore dans le peuple, cette partie 
de la Prusse qui fut laissée au grand maitre en 1466, devint la Prusse 
ducale en 1525 et fut érigée en royaume par l'électeur Frédéric IN 
en 1701. | 

l'ar le traité de Cracovie du 8 avril 1525, Sisismond, roi de Pologne, 
reconnaissait au titre de duché laique la partie orientale des Etats de 
l'ordre teutonique en Prusse et la donnait en fief au ci-devant grand 
maitre Albert de Brandebourg. C'était le dernier jour de l'ancien État 
ecclésiastique et de l'ancienne religion. 

Le monde catholique jugea séverement cet acte d'un roi catholique 
si attentif à interdire toute nouveauté dans son propre pays et si peu 
soucieux des intérêts de la relision dans le duché dont il devenait 
maintenant le suzerain. On ne pouvait se faire à l'idée qu'il eût conclu 
la paix à de telles conditions et qu'il se fût contenté de garanties si 
insuffisantes pour le maintien du catholicisme. Mais on s'étonnait plus 
encore en voyant neuf évêques préter leur concours à cet acte 
fameux. Les suites funestes de cet acte, devaient bientôt leur ouvrir 
les yeux, effrayer Sisismond et enlever au pape et au cardinal Hosius 
leur dernier espoir. Les évéquexs de Samland et de Pomésanie se 
séculariserent à l'exemple du grand maitre et celui-ci ne tarda pas à 
montrer de quelle maniere il entendait le traité de Cracovie. Par une 
série de mesures dures et arbitraires, il s'efforea d'établir solidement 
Je protestantisme dans ses Etats. L'exercice de l'ancien culte y fut 
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troublé, la prédication de toute religion autre que le luthéranisme 
interdite. Albert passait outre des garanties données aux catholiques 
et ne se souciait guëre des reclamations des évèques d'Ermland et 
d'Heilsberg. Avant tous les autres princes allemands, avant l'électeur 
de Saxe et le landgrave de Hesse, il mit en pratique et tit admettre 
le principe cujus r'egio, 1llius religio. 

L'effet de toutes ces mesures ne pouvait se faire attendre : la con. 
stitution ecclésiastique avait été affaiblie par les empiètements sécu- 
laires de l'ordre; le grand maître et deux évêques, ouvrant la marche, 
mettaient tout en «uvre pour déraciner l'ancienne foi; le peuple, sans 


éducation religieuse suflisante, sans pasteur, sans église, échangeait 


lentement sa foi contre la foi luthérienne. La réforme s'établissait 
partout avec prudence ; on ne recula pas devant la dissimulation : bien 
des vestiges catholiques furent maintenus jusqu'à nouvel ordre pour 
donner le change au peuple qui devenait ainsi protestant sans le 
savoir. Il y eùüt pourtant de la résistance surtout à Künigsberg. Les 
évêques d'Ermland de leur côté s'occupèrent activement surtout à 
partir de 1560 à préserver leur diocèse de toute influence luthérienne. 
On doit surtout citer parmi eux les évéques Hosius et Cromer. Les 
mesures prises suflisent à nous découvrir la grandeur du danger. 
Les catholiques luttérent généreusement pour la liberté religieuse 
et utilisérent non sans profit les traités passés entre la Pologne et le 
Brandcbourg. Ils firent des progres surtout à Konigsberg et dans les 
environs, toutefois les protestants s'exagéraient l'importance des con- 
cessions faites aux catholiques. Qu'on en juge par le portrait que 
trace Mislenta de la situation du protestantisme dans le duché de 
Prusse à partir des années 1609, terme de l’âge d'or {(p. 145). C'est 
avec une amère douleur et une poignante angoisse que les luthériens 
orthodoxes assistaicnt à cette ascension du catholicisme. La liberté 
très échancrée du catholicisme devenait pour eux la prépondérance 
accordée à une religion jusqu'ici bannie ! Leurs craintes pour l'avenir 
ne se sont malheureusement pas réalisées : le catholicisme était et 
resta une secte simplement tolérée et l'on prit toujours garde à ce 
qu'elle ne se développat outre mesure. A opposer au tableau de 
Mislenta, celui bien plus ressemblant tracé par Thomas Clagius ‘p. 148;. 
Dans le troisiènie chapitre, l'auteur nous fait l'histoire de l'époque 
du grand électeur, il nous décrit les progres ultérieurs du catholicisme, 
l'activité que dépenserent les jesuites à Braunsberg, à Künissberg et 
dans les environs, l'attitude du grand électeur vis-à-vis du catholi- 
cisme. Le quatrième chapitre nous expose l'état des choses sous le 
règne de Frédéric II, son attitude à l'ésard des catholiques, les 
mesures prises contre les jésuites, etc. Maix le plus intéressant à notre 
point de vue est le cinquième chapitre ou «le syncrétisme et le catho- 
licisme à l'Université de Künigsberg». Malgré le fossé profond que les 
événements du xvi° siècle avaient creusé entre catholiques et protes- 
tauts, malgré la barrière que la formule de concorde, insinuant partout 
l'idée luthérienne et effacant le souvenir de Mélanchton, avait élevée 
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entre luthériens et réformes, tout le xvur siècle est rempli d'aspirations 
à l'unité, de projets d'union. On en trouve l'expression dans la fameuse 
clause de la paix de Westphalie donec per Dei qgratiam de religivne 
sa conreneril, ainsi que dans les écrits de tous les grands hommes 
du temps. 

Parmi les théologiens allemands favorables à un rapprochement, 
brillent surtout Georges Calixt à Helmstädt et Dreier à Künisxberg. 
Le système de ces apôtres de la réconciliation reçut le nom de Syncré- 
tisme. Le critère des vérités chrétiennes n'est pas l’Ecriture sainte 
seule mais aussi le consentement de l'ancienne Église. Les Pères et 
les anciens conciles sont non seulement les témoins, mais aussi les 
juges de l’Écriture. Les articles fondamentaux sont constitués par les 
vérites admises uniformément par les Pères des cinq premiers siécles. 
Hs sont contenus dans le symbole expliqué on secundum literam sed 
in sensu catholico el apoxtolico cum inlerpretatione œcumentcorumn 
conciliorum. Les autres doctrines touchant lesquelles les Pères 
différent, n'appartiennent pas à la foi mais à l'enseignement et à 
l'apologie de la foi. Les livres symboliques sont admis pour autant 
qu'ils s'accordent avec l'Écriture entendue dans un sens catholique 
et avec les Pères fnon quod sed quoad conreniant). L'Eglise romaine 
est une portion de l'Eglise visible du Christ; c'est contre les abus intro- 
duits plus tard que la confession d'Aussbours s'est élevée. Les abus 
sont dans l'Eglise, mais ne sont pas l'Eglise, etc. Ce principe fonda: 
mental devait conduire à l'étude des Peres; cette étude conduite avec 
un sincère désir d'union devait rapprocher les protestants des catho- 
liques. Les jésuites le comprirent et se lancèrent résolument dans le 
mouvement. Par des colloques, des discussions, des réunions privées, 
ils se mirent en rapport avec professeurs et élèves. 

Plusicurs conversions éclatantes eurent lieu. Mais les luthériens 
rigides veillaient : Mislenta et ses partisans, les prédicateurs, tous 
ennemis jurés des jésuites. De là des mesures de coercition de tout 
genre. I] fallait étouffer l'expansion catholique, dénoncer ces faux 
frères toujours prêts aux compromis! 

Ce léger aperçu suftira pour montrer combien intéressantes sont les 
quextions traitées par M. Dittrich dans le beau livre qu'il vient de 
publier! Et ces questions si intéressantes par elles-mêmes y sont 
agréablement, lucidement et solidement traitées; toute assertion a sa 
preuve; beaucoup de sources riches et importantes, jusqu'ici encore 
ignorées ou non utilisées, ont été mises à profit. Les détails trop 
circonstanciés, les particularités parfois un peu minutieuses touchant 
les personnes et les lieux qui dans une histoire générale pourraient 
tout au plus figurer dans les notes, s'expliquent ici, comme nous le 
dit l'auteur dans sa préface, par ce fait que son ouvrage est une 
étude d'histoire provinciale : ce qui ne l'empêche pas de présenter 
sous plus d'un rapport un intérêt univer*el. | 

E. ToBac. 
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M. Rirrer. Deutsche Geschichte im £Zeitulter der Geyenrefurmation 
und des Dreissigjährigen Krieges (1555-1648). t. 1 (1555 1580): 
t. 11 (4586-1618) ; t. HE, premitre partie (1618-1625), deuxième 
partie, premier fascicule (1623 1629). Berlin et Slutigart, Got- 
ta'sche Buchhandlung, 1889, 1895. 1901, 1903. Grand in 8, 
\v-646 pp. M. 8; x 4K2 pp M. 6; 320 pp. M. 4; SO pp. ME. 1. 


Cetouvrage fait partie de La « Bibliothek Deutscher Geschichte », 
publiée sous la direction du professeur I. von Zwiedineck-Südenhorst. 
Nous n'avons pas encore eu l'oceaxsion de faire connaître ex professo 
cette entreprise aux lecteurs de la Rerue d'histoire ecclésiastique. 
Voici, dans les grandes lignes, comment elle est concue. 

Dans la Bibliothek Deutscher Geschichte chaque période de l'histoire 
d'Allemagne est traitée par un spécialiste. La période qui va des 
origines aux Carolingiens est traitée par O. Grutsche et W. Schultze ; 
la période carolingienne à été confiée à E. Mübhlbacher, celle des 
dynasties de Saxe et de Franconie à M. Manitiux. FE Jastrow s'est 
chargé de période des Hohenstaufen, Th. Lindner des maisons de 
Habsbourg et de Luxembourg, V. von Kraus de la fin du moyen àse 
(1458-1519), G. Eselhaaf de l'histoire d'Allemagne durant la première 
moitié du xvit siècle, M. Ritter de l'histoire d'Allemagne de 1553 à 
1648. Le directeur de la collection s'est réservé l'histoire de la forma- 
tion du royaume de Prusse, ainsi que là période contemporaine 
(1806-1871: R. Ko<er à entrepris d'écrire l'histoire de Frédéric IT et 
Th. Heigel l'histoire d'Allemagne depuis Fréderie IT jusqu'à 1806. 

Comme on le voit, la besoswne est judicieusement partagée entre des 
hommes, qui toux jouissent d'une réputation bien méritée dns l'histo- 
riographie de l'époque qui leur à été attribuée. in ce qui concerne 
l'ilée même de H. von Zwicdineck-Sudenhorst, de faire une histoire 
complète d'Allemagne en collaboration, elle est excellente, Appliquée 
à l'histoire universelle par Heeren et Uckert, par Oncken, par Lavisse 
et Ramhaud et d'autres, à l'histoire d'une période notamment piur 
Hirzel (Staatengeschichte der neuesten Zeit} et par la direction de la 
Cambridge modern Ilistory, à Vhistoire d'une institution, comme 
l'Eglise d'Angleterre, par W. Stephens et W. Hunt ‘voir RILE, t. V. 
pp. 103 <vv.), la méthode de publication collective se justifie tout iussi 
bien quand il s'agit de l'histoire d'une nation. Sans doute ces histoires 
collectives, on l'a dit bien des fois, manquent généralement d'unité de 
méthode et de vues, et souvent les différentes parties ne sont pas 
proportionpées les unes aux autres. Mais ces inconvénients sont larwe- 
ment compensés par la sûreté de l'information qu'on v trouve. D'ail- 
leurs les entreprises de ce genre n'excluent pas les svntheses propre- 
ment dites ni les manuels, Elles en facilitent la composition. Ce qu'elles 
prétendent remplacer, ce sont les histoires générales à la Weber, les 
histoires nationales comme celles de Cantu, Michelet, Macaular. 
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Naméche. Quelle que soit son érudition, un seul homme pe saurait 
plus dominer l'énorme masse de matériaux que d'innombrables savants 
de toutes lex écoles ont mis au jour durant ce dernier quart de siècle, 
et écrire à lui seul. d'une manière véritablement scientifique, l'histoire 
complète d'une nation. Aussi l'exemple de H. von Zwiedineck-Süden- 
horst a-t-il été récemment suivi en France par M. Lavisse. Après avoir 
appliqué la méthode de publication collective à l'histoire universelle, 
le distingué professeur de la faculté des Lettres de Paris publie, depuis 
1900, suivant la méme méthode, avec MM. Bloch, Luchaire, Langlois, 
Lemonnier, etc, une Histoire de la France (voir RHE, t. IV, pp. 520 
svv.). Sans aller jusqu'à prétendre que M. Lavisse s'est inspiré du 
plan de la Bibliothek Deutscher Geschichte, nous constatons néanmoins 
que la distribution des matières dans l'ZZistoire de France se rapproche 
plus de celle adoptée par H. von Zwiedineck-Südenhorst que de celle 
appliquée jadis par M. Lavisse lui-même dans son Z7istotre gencrale. 
Toutefois la publication de l'Histoire de France nous parait devoir 
être plus vigoureusement menée que celle de la Bihliothek Deutscher 
Geschichte. Là les différents fascicules composant un même tome <e 
suivent à intervalles relativement rapprochés, tandis que dans l'œuvre 
qui nous occupe les tomes se complètent avec une lenteur et une 
irrégularité désespérantes. Ainsi, pour ne parler que de l'ouvrage de 
M. Ritter, les fascicules du tome [* ont paru de 1886 à 1889. Puis 
il à fallu attendre six ans avant de posséder au complet les fascicules 
du tome II, puis encore siX ans pour les faxcicules compoxant la 
première moitié du tome TIT; ce qui nous amène à 1901. Et l'œuvre 
est loin d'être complète. Il y aura donc vraisemblablement plus de 
vingt années d'intervalle entre la publication du preinier et La publi- 
cation du dernier fascicule de l'ouvrage de NM. Ritter. IL importe 
cependant de remarquer que pour le< autres parties de la Bibliothek 
Deutscher Geschichte, la marche de La publication a été plus normale. 

Voilà quelques renseisnements sur la Zibliothek Deutscher 
Geschichi: en général. Il est temps de considérer l'ouvrage de 
M. Ritter en lui-même. Les deux premiers tomes nous 1retracent 
l'histoire de l'Allemagne de 1555 à 1618. 

Après avoir dessiné à larges traits, dans un premier livre, la <itua- 
tion de l'Allemagne vers le milieu du xvi siècle, principalement au 
point de vue du droit public et au point de vue relisieux. l'auteur 
expoxe, dans le livre IT, les préliminaires de la Contre-réforme : 
l'expansion du protestantisme après la paix religieuse d'Augsbourg, 
le concile de Trente et La création des nouveaux ordres relisieux, les 
premiers conflits entre protestants et eatholiques en Saxe, dans le 
Braodcbourg, le Palatinat et les principautés ecclésiastiques du Rhin. 
Dans le livre IIF, il aborde la Contre-rétorme proprement dite, qui 
commence dés les premières années du rene de Maximilien IT (1564- 
1572, cn dépit de là politique ultra-tolérante de ce prince. Une lonsune 
étude sur la révolution religieuse dans les Pays-Bas et ses consé- 
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quences au point de vue allemand, vient dès le début interrompre cet 
expoxé. Puis nous retournons en Autriche où nous assistons à l'œuvre 
vainement concihatrice de l'empereur, et de là dans les autres etats 
de l'empire où la situation devient également de plus en plus tendue. 
Le livre [IV nous mène en plein danx les suerres civiles de la premiere 
partie du règne de Rodolphe IT (1572-1586). Iei l'œuvre de M. Ritter 
échappe à toute analyse, tant elle est touffue, remplie de faits qui 
s'entrecroisent ct “influencent mutuellement, non seulement d'un 
bout de l'empire à l'autre, mais par toute l'Europe. La défection de 
l'archevéque de Cologne, sa dépossession en vertu du reserrat ecele- 
siastique et la gucrre qui s'en suivit, recoivent cependant au milieu 
de ces faits le relief qui leur revient. 

Le livre V qui ouvre le tome IT est intitulé « La dissolution de 
l'Empire » (1586-1608), — C'est la période de l'organisation des partis. 
des premiers essais pour grouper les états protestants d'une part et Les 
états catholiques de l'autre. Plus ces groupements se réalisent. plus 
aussi Funite de l'empire est mise en danger. L'influence des événements 
extérieurs vient de nouveau compliquer ici l'exposé de l'histoire 
proprement allemande. Nous n'en faisons pas un grief à l'auteur : cette 
complication ext conforme à la réalité des faits. Dans le livre VI nous 
vovons peu à pen l'Union évangélique et la Lisuce catholique <e con- 
stituer autour de leurs chefs respectifs, l'électeur palatin Frédéric IV 
et le duc Maximilien de Baviére, C'est le prélude de la guerre de 
Trente ans (608-1618). L'empereur Mathias (1612-1619)tâche vainement 
de la conjurer par sa politique de concessions, Une section spéciale est 
consacrée dans ce livre à la succession de Clèves et de Juliers. et il se 
termine par un apereu général sur la situation de l'Allemagne à la 
veille de la lonsue et terrible guerre dont la défenestration de Prague 
donna le signal. Le récit des événements de cette guerre commence 
dans le tome TT. 

La premiere moitié de ce tome, la seule complétement parue jusqu'a 
ce jour. contient la période palatino-bohème (1618-1624) et une partie 
de la période danoise (1625). Dans un premier paragraphe « Die Bobmen 
und ihre Bundessenossen », M. Ritter nous montre comment la révolte 
s'étend, à partir du 23 mai IGI8, de Prague à toutes les villes de la 
Bohême, sauf Pilsen et Budweis, et s'organise sous la direction des 
comtes de Thurn et de Hohenlohe: comment avec la Boheme <e 
solidarisent la Moravie, la Silésie, la Lusace, la Honwgrie et finalement 
le palatin Fréderie V. Puis nous voyons les premiers essais de répres- 
sion et de réconciliation tentés par le faible empereur Mathias, les 
pourparlers des deux partis protestant et eatholique avec les puissances 
étrangéres et les complications nouvelles qu'améène la mort de Mathis. 
notamment l'élection de Ferdinand Il comme empereur, Félection du 
palatin Frédérie V comme roi de Bohème et l'invasion de Bethlen 
Gabor en Hongrie, trois événements qui se produisent en l'espace de 
deux jours, du 26 au 28 août 1619, La deuxieme section nous retrace 
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l'histoire de la soumission de la Bohême par Tilly, suivie de la sou- 
mission des autres états de la couronne et de l'isolement progressif de 
l'électeur palatin. Danx la troisième section noux voyons cet isolement 
s'accentuer, Frédéric V mis au ban de l'empire. l'Union protestante 
virtuellement dissoute et le palatinat successivement envahi par 
Spinola, Maximilien de Bavière et Tilly. Le palatinat est définitivement 
conquis par ce dernier, malgré les secours des Badoix, de Christian de 
Brunswick et de Jacques I d'Angleterre. Dans l'entretemps Bethlen 
(rabor fait la paix avec l'empereur et, à la fin de l'année 1622, celui-ci 
« se sentait assez fort pour procéder dans l'empire et dans ses états 
héréditaires à des réformes qui devaient affermir la victoire de ses 
armes ». Ces réformes font l'objet de la section quatre. Elles constituent 
dans leur ensemble une réaction catholique violente et un retour 
offensif du pouvoir royal en Bohême et du pouvoir impérial dans le 
reste de l'Allemagne. Lex quatre sections que nous venons d'analyser 
forment le livre VII de l'ouvrage de M. Ritter. Les cent dernières 
pages de la première moitié du tome IIT contiennent deux sections du 
Livre VII, intitulé Der Niedersächsisch-Dänische  Krieg, ct cinq 
pages d'une troisième section, qui continue dans la seconde moitié 
du tome III. La premiere section nous montre comment Mansfeld, 
chassé du palatinat, porte la guerre <ur la Mouse, où il est suivi 
par Tilly et l'armée de la Ligue, et comment cette lutte se mêle, 
en la compliquant, aux guerres européennes de 1623-1625, dont les 
Pay< Bas furent le théâtre. Après avoir écrasé Mansfeld et sex alliés, 
Tilly envahit le Nord de l'Allemagne, et ses bandes de mercenaires, 
suivant du reste l'exemple des bandes de Manxfeld, s'y livrent au plus 
odieuses déprédations. Pour se défendre contre les unes et les autres, 
le cercle de Brunswick s'allie au roi Christian IV de Danemark. C'est 
cette démarche, jointe à la rupture des négociations entre l'Angleterre 
et l'Espagne au sujet de la restitution du palatinat à Frédéric V, jointe 
aussi à la politique anti-espagnole et anti-impériale de Richelieu, qui 
détermine l'explosion de la période danoise de la guerre de Trente ans. 
L'expoxé de ces faits remplit la deuxième section du livre VIIT. Nous 
y voyons également se préparer l'intervention suédoise et S'esquisser 
d'autre part la figure de Wallenstein. Dans la section suivante, 
consacrée au récit des événements de la période danoise de la guerre, 
le célèbre condottiere apparait au premier plan. On connaît ses projets 
ambitieux et ses grands faits d'armes. Au commencement de l'année 
1628 l'armée impériale, qu'il aviut racolée pour ainsi dire de toutes 
pièces en quelques mois, à soumis toute l'Allemagne du Nord. 
Elle occupe le Jütland, le Schleswig, le Holstein, le Mecklenbourys, 
la plupart des provinces brandebourgeoises et la Poméranie, Magde- 
bourg et Halberstadt, les comtés de Stolberg, Schwarzbourg, Gleichen, 
les duché< de Cobourg et d'Eisenach, tandis que l'armée de la ligue, 
toujours commandée par Tilly, tient garnison dans plusieurs localités 
de l'Altmark, à Brème, à Brunswick etc... ete... Partout les troupes 
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sont entretenues suivant le principe : «le pays doit nourrir le soldat ». 
Telle était la situation, quand commencerent les négociations qui 
devaient aboutir à la paix de Lübeck {1528-1529;. Ces négociations 
trainerent en longueur. C'est que, du côté de l'empereur, de nombreuses 
difficultés attendaient une solution. La question du Palatinat, la resti- 
tution, exigée par les catholiques victorieux, de tous les biens d'Eglise 
sécularisés depuis 1555, l'élection d'un roi des Romains et surtout lex 
mesures que la ligue prétendait imposer à Ferdinand IT pour briser 
la toute-puissance de Wallenstein. D'autre part le siège de Stralsund 
par l'armée impériale, les projets d'intervention de Guxtave-Adolphe 
et ses longues tergiversations ralentirent l'exécution dex dexseins paci- 
tiques de Christian IV. Puis vint l'affaire de la succession de Mantoue. 
‘Tout cela nous est raconté presque minutieusement par M. Ritter 
dans les trente-deux premières pages de la section quatrième : Die 
cvoche des Lübecker Friedens. Là s'arrête le dernier fascicule paru. 
Espérons que la suite ne <e fera pus trop attendre. 

Tel est le résumé, trés pâle et très incomplet, il est vrai, des événe 
ments que M. Ritter nous expose dans son ouvrase, Nous disons tres 
incomplet. car l'histoire d'Allemagne, à l'époque de la Contre-reforme 
et de la sucrre de Trente ans, est si complexe par elle-même et par son 
enchevétrement dans l'histoire générale, et d'autre part M. Ritter la 
traite avec tant d'ampleur et une <i grande richesse d'information, qu'il 
est impossible de résumer son œuvre dans un compte rendu sans en 
oublier des traits essentiels. Et cependant il est des parties où l'auteur 
nous parait tres sommaire. Le paragraphe consacré à la situation de 
l'Allemasne à la veille de la guerre de Trente ans,par exemple, n'a pas 
reeu un développement proportionnel au développement des autres 
parties. En revanche la section consacrée à la Révolution des Pays-Bas 
aurait pu être considérablement écourtée dans cette histoire de la 
Contre-réforme en Allemagne. Mais à part cette question de pr'opor- 
tions, qui ne s'applique d'ailleurs qu'à de rares chapitres, c'est une 
œuvre bien remarquable que M. Ritter nous à livrée jusqu'à present. 
Pour avoir une idee de l'étendue et de la sûreté de son érudition. 
ainsi que de la justesse de ses appréciations, que les historiens lisent 
attentivement les nombreux passages concernant l'histoire des Pays- 
Bas, spécialement celui dont nos venons de critiquer la longueur. 
Quinze ans se sont passés depuis la publication de cette section. 
Depuis lors il à paru plusieurs ouvrages relatifs à cette partie de 
l'histoire, notamment la biographie de Marsucrite de Parme par 
EF. Rachfahl (ZZixtorische Bibliothek, 1898) et Les S'acdien zur Grs- 
clhichte des niederländischen Aufstandes d'Erost Marx (1901). Et c'est 
à peine s'il faudrait moditier quelques mots à l'exposé que fait Ritter 
de l'histoire de cette periode (}} Au point de vue de l'interprétation 


(4) Tome lp. 337 par exemple, a propos des motifs qui au printemps 1562, pous- 
saient les nobles a exiger la convocation des Etats généraux, il faudrait supprimer les 
Chirchliche Gründe » qui n'existaient pas encore. 
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des faits et de l'appréciation des personnages, sans doute les catho- 
liques ne souscriront pas à tous ses jugements. Ils trouveront notam- 
ment que le cardinal Klexl, consciller de l'empereur Mathias, est 
quelque peu maltraité (III, pp. 5 et suiv.), et que les exactions des 
troupes de ‘lilly et de Wallenstein paraitraient moins odieuses, si 
M. Ritter les avait mises en rapport avec l'organisation générale des 
armées de l'époque. (voir G. Freytag; Le peuple allemand à l'epoque 
de la guerre de trente ans. Ch. I. Traduction A. Mercier, 1901). Mais 
par contre tous reconnaitront la généreuse indépendance d'esprit 
avec laquelle il juge l'empereur Ferdinand II (voir notaniment [IT, 
pp. 24-25), que les historiens protestants nous représentent si obstiné- 
ment comme un personnage fanatique et cruel. Il en sera de même de 
la manière toute psychologique, et d’ailleurs très scientifique, dont il 
explique les excès de la réaction catholique en Bohème après les 
victoires de Tilly (II. p. 215). Nous pourrions en dire autant de là 
facon dont il apprécie les projets d'intervention de Gustave-Adolphe, 
(HI, pp. :389-394). Bref on peut aflirmer que l'ouvrage de Ritter 
est impartial, écrit sans passion et sans préjugés, qu'il repose sur 
une étude loyale et complete de l'immense littérature de la période 
qu'il traite. Quant à la mise en œuvre, nous ne ferons pas un reproche 
à l'auteur de la désespérante complexité de son récit. Elle résulte du 
caractère même de l'histoire extraordinairement mouvementée de l'Alle- 
magne à cette époque. Nous croyons cependant qu'une division plus 
détaillée des six premiers livres aurait donné plus de relief aux faits 
dominants et plus de clarté à l'ensemble. Qu'il nous soit permis aussi 
de critiquer la méthode suivie en matière de références. "lantôt l'auteur 
renvoie aux sources — quelquefois même à des sources inédites, — 
tantôt à des monographies, tantôt à des ouvrages généraux, tantôt il 
s’abstient de toute référence, sans qu'on puisse dire exactement quels 
sont les principes qui le guident. La grande ZZistoire du peuple alle- 
mand de J. Janssen semble systématiquement exclue de ses citations. 
Et cependant un renvoi aux septième et huitiéëme volumes de cet 
ouvrage, publiés par L. Pastor en 1893 et 1894, serait plus que justifié 
dans la derniére section du tome IT, parue en 1895. Nous ferons aussi 
remarquer que parfois les références ne sont pas suflisimment 
précises ou trahissent une certaine négligence dans la correction des 
épreuves (L). 
H. VAN HourTrE. 


(4) Ainsi dans le tome 1 pp. 321, note 1 et 352 note 1, il s'agit de la Correspon- 
dance de Marguerite d'Autriche publiée par Gacnarv. Mais l'auteur aurait dû le dire, 
puisque bE REIFFENBERG aussi à publié un volume de correspondances de cette princesse, 
Dans ces mèmes notes, ainsi que dans les notes qui figurent au bas des pages 329, 
330, 31, la tomaison de la correspondauce de Marguerite d'Autriche et de Philippe I 
est indiquée comme S'il s'agissait d'une Marguerite IHl, d'un Philippe L. ete. 
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D' B. von Boni. Die praktische Bedeutung des jus reformandi 
(Kirchenrechtliche Abhandlungen. I Heft.) Stuttgart, Enke, 1902. 
In-8 , vi-134. p. M. 4. 


La collection de droit canon publiée sous la direction du savant 
professeur de droit à Fribourg en Brisgau, M. Ulrich Stutz, nous 
promet toute une série d'importantes monographies sur les points les 
-plus importants du droit de l'Eglise allemande. Dès son apparition, la 
nouvelle publication a reçu le meilleur accueil ; nous ne pouvons que 
féliciter le directenr de son heureuse initiative et lui souhaiter pleine 
réussite. 

Le premier fascicule, dù au docteur von Bonin traite une question 
de droit assez compliquée et qui jusqu'ici n'a pas encore été complète- 
ment éclaircie. Le jus reformandi, Y'un des premiers principes du 
protestantisme. reeut d'époque en époque une application notablement 
differente : elle provenait de l'interprétation plus ou moins large que 
l'on en faisait. L'origine lointaine de ce droit doit se chercher dans les 
avoueries qui à la fin du moven àâge voyaient leur puissance grandir 
à mesure que la décadence se manifestait au sein de la société catho- 
lique. Mais ce fut surtout Luther qui investit les princes de ce pouvoir. 
L'auteur ne restreint-t-il pas les vues des premiers réformateurs (p.65ss.) 
lorsqu'il dit qu'ils n'avaient nullement l'intention de fonder une 
nouvelle confession religieuse? Au debut le droit en question avait 
une portée assez étendue : il équivalait à un jus reformandi totius 
cultus. Puisque, Luther voulait à tout prix réformer la doctrine et 
que, sans l'appui du bras séculier, il ne pouvait y parvenir, l'on 
comprend aisément qu'il ait investi le pouvoir civil d'un droit de 
réforme absolu. Cette première interprétation ayant bien servi les 
desseins dn réformateur, on en vint à une autre, non moins intéres- 
sante, Apres la naissance du principe Cujus regio illius religio, 
la signification pratique de jrs reformandi erercitium religionis 
prevalut peu à peu. Le changement devint définitif lors de la paix de 
Westphalie en 1648, et c'est ici que l'auteur nous présente une 
seconde phase. Désormais on ne peut plus forcer aucune personne à 
suivre tel ou tel culte (p. 57). Il ne peut plus s'agir que de l'exercice 
public ou privé de la religion, l'auteur explique la portée de ces 
deux modes d'exercice (p. K2 ss. et 85 ss.) Mais bientôt, le pouvoir 
n'étant plus personnitié par le prince mais bien par l'Etat comme tel, 
il ne peut plus être question d'un jus reformandi avec le sens que 
pous venons de décrire. L'Etat n'a plus sa religion propre, mais se 
trouvant en face de plusieurs confessions religieuses, il doit regler 
denrs privilewes : le jus reformandi obtient par le fait même sa 
siwnification actuelle de jus reformandi privcileyia (p. 114 ss.). Voila, 
à grands traits, les ideex suillantes de cette savante monographie. 

Quelques remarques cependant. M. von Bonin se sert presque 
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exclusivement d'auteurs protestants. Aussi, lorsqu'il parle de l'Église 
catholique, M. von Boain nous semble sous l'influence d'idées confes- 
sionnelles et traiter les questions trop peu objectivement. D'ailleurs, il 
ne donne pas une liste bibliographique complète du sujet, ce qui serait 
-cependant très utile. Enfin concernant le reserratumn ecclesiasticum 
-de la paix d’Augsbourg de 1555, il semble dire (p. 50) qu'il ne fut 
formulé que dans des lettres patentes publiées à cette époque : …l 
n'aurait donc pas la force d'une loi. Cette réserve fit au contraire 
partie même de la paix et fut obligatoire avec elle. Scule une excep- 
tion en faveur des villes, des communes et des chevaliers fut accordée 
par lettres patentes et c'est pourquoi on ne peut, en droit, faire un 
grief aux princes catholiques (p. 51). s'ils ne s'y sont pas conformés. 


P. ALLOSSERY. 


Eucixe HuserrT. Notes et documents sur l'histoire du prolestantisme 
à Tournai pendant le XVIII: siècle. — LE mMÊxE. Une page de 
l'histoire religieuse de la Flandre au XVIII: siècle. Le protestan- 
tisme à Doulieu Estaires en 1750-1752. Extraits des Mémoires 
couronnés de l'Académie royale de Belgique, t. LXII. Bruxelles, 
Havez, 190%. In-40, 280 pages et 42 pages. 


La politique internationale de Charles VI et de Marie-Thérèse se 
caractérise avant tout par une grande condescendance, pour ne pas 
dire plus, vis-à-vis des puissances étrangères en général et vis-à-vis 
des Etats-Géneraux de la République des Provinces-Unies en parti- 
culier. Plus la lumière se fait sur cette époque et plus cette tendance 
générale s'accuse nettement. M. Hubert en fournit une preuve 
nouvelle dans les deux études qu'il vient de publier. 

La seconde de ces études, sous son apparente banalité, est particu- 
liérement suggestive. Une famille de pauvres cultivateurs est accusée 
de calvinisme par le curé du village. Le gouvernement ordonne une 
visite domiciliaire chez les prévenus, qui aboutit à la contiscation de 
toute une série de livres hérétiques. L'évèque, d'autre part, excom- 
munie les coupables. C'est ce qui amène l'intervention des Etats- 
sénéraux. Le pasteur militaire de la garnison de la Barrière à Ypres 
se rend chez le bailli de Warneton et lui demande communication 
des ordres en vertu desquels il à procédé à la suisie des livres. Le 
bailli refusant d'obtempérer à cette réquisition insolite, le pasteur le 
menace de le dénoncer au souvernement de la République. Et de fait, 
le Ministre hollandais à Bruxelles, au nom de son gouvernement, 
prend son coréligionnaire sous sa protection et demande formellement 
que l'on cesse toutes poursuites. Cette intervention eut son plein effet. 
Non seulement les protestants de Doulieu ne furent pas arrétés, mais 
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ils purent vendre librement leurs biens et se retirer en pays protestant. 
Le gouvernement n'émit pas mème contre l'attitude des Ktats-(réné- 
raux la protestation qui lui avait été suggérée par le Conseil privé. 

L'intervention étrangère se fit sentir d'une facon tout aussi bles- 
sante pour le gouvernement à Tournai. Mais là les conséquences 
furent plus graves; gräce à la protection des Etats-Généraux toute 
une communauté protestante se forma et parvint à se maintenir, 
malzré les lois du pays, jusqu'au décret de tolérance de Joseph IT. 

Le groupement protestant à Tournai se constitua lors de la capitu- 
lation de la ville en 1709. Les troupes des puissances alliées qui: 
occupérent la ville étaient en grande partie composées de calvinistes, 
et l'autorité réelle appartenait aux Provinces-l'nies, qui favorisaient 
de toutes leurs forces la diffusion de la religion réformée. 

Aussi pendant les onze années qui s’écoulérent entre la capitulation: 
et l'inauguration de Charles VI, l'hérésie avait jeté des racines assez 
vigoureuses. Ïl en était de même à Menin et dans toute la banlicue. 

L'avènement du régime autrichien ne changea rien à la situation. 
Bien que, en théorie, le gouvernement eût défendu l'exercice publie 
du culte réformé, les aumôniers militaires de la garnison hollandaise, 
et même un pasteur wallon installé par les Etats-(rénéranx. pour 
rechercher dans les campagnes les paysans restés fidèles au protes- 
tantisme, n'en continuërent pas moins la plus active propagande. À la 
moindre alerte, les commandants militaires prenaient fait et cause 
pour les dissidents, et n'hésitaient pas à appuyer de la force des 
armes les revendications des hérétiques. En face de cette situation. le 
gouvernement de Bruxelles ne put que confesser son impuissance. 
Lorsque, en 1731, douze cents protestants arrivèrent de la Picardie, 
du Cambrésis, de la Thiérache ct du Vermandois, pour célébrer leurs 
piques à Tournai, il ne trouva d'autre issue que de conseiller au 
Grand-Doyen de «adresser au ministère de Versailles pour qu'il 
empéchät les protestants francais de passer la frontière. La liberté 
dont jouissait à Tournai le culte réformé, avait fait jeter le masque 
aux rares familles tournaisiennes restées attachées au calvinisme, y 
attirait les familles protestantes des villages voisins et les hérétiques 
français, et provoquait même certaines défections parmi les catho- 
liques, à l'occasion surtout des mariages. 

Monsieur Hubert retrace, avec tout Le Luxe de documentation auquel 
nous ont habitués ses savants travaux, les destinées de cette commu- 
gauté protestante de Tournai, ainsi que celle du village de Ronsy.…. 
jusqu'à la fin du xvui siècle. 

J. LAENEN. 
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Maurice Bourry. Choisceul à Rome. Lettres et mémoires inédits. 
1754-1756. Introduction par ANDRÉ HaLLays. Paris, Calmann-Lévy, 
1903. Un volume in 8° de xxix-33% pages. Prix : 4 fr. 


En 1752, avait éclaté en France l'affaire du refus des sacrements, 
qui remit aux prises les catholiques et les jansénistes, le clergé et 
les parlements. Des curés, sur l'ordre de l'archevèque de Paris, 
‘Christophe de Beaumont, exigeaient des mourants, avant de les admi- 
nistrer, une déclaration d'adhésion à la bulle lrigenitus, qui avait 
condamné définitivement le jansénisme, ou bien un billet de confession 
d'un prêtre non janséniste. Un ecclésiastique ayant refusé, conformé- 
ment aux instructions archiépiscopales, les derniers sacrements à un 
malade, se vit citer à la barre du parlement, très imbu de gallicanisme 
et hostile en principe à toute décision qui paraissait inspirée par 
l'obéissance due au Saint-Siège. Le curé reçut des magistrats l'injonc- 
tion d'administrer le mourant, en même temps que Mgr de Beaumont 
était invité à retirer son mandement. Cette décision, qui constituait 
une véritable usurpation de la juridiction spirituelle, causa une vive 
émotion ct des protestations. Louis XV évoqua la cause à son conseil 
‘et cassa l'arrêt. Sur ces entrefaites, le malade mourut sans sacrements 
et le parlement, refusant de s'incliner devant les volontés royales, 
décréta le curé de prise de corps et contisqua ses biens. Le conseil cassa 
de nouveau l'arrèt, mais le parlement, après avoir fait des remon- 
trances, profita habilement d'une réponse ambigue du roi, annula 
toutes les procédures commencées et rendit un troisième arrêt, qu'il 
tit afficher et qui défendait à tout « ecclésiastique de faire aucun acte 
tendant au schisme » 

À l'appel de Mgr de Beaumont, représentant que l'autorité ecclésias- 
tique, en vertu méme de l'édit de 1695, était seule compétente pour 
apprécier les conditions dans lesquelles les sacrements doivent être 
administrés, le conseil du roi défendit au parlement de s'immiscer 
encore dans les matières spirituelles. Nul compte ne fut tenu de cette 
prohibition. Les magistrats, aussi bien en province que dans la capi- 
tale, ordonnèrent maintes poursuites pour refus de sacrements puis, 
allant même plus loin, examinérent les bréviaires et condamnèrent 
des mandements. L'archevêque de Paris, que les parlementaires 
poursuivaient d'une haine spéciale, à cause de son caractère droit 
et de son intlexibilité religieuse, que Voltaire qualifiait de «vraiment 
dans le goût de Thomas de Canterbury », l'archevèque vit son temporel 
saisi et fut sommé de rétracter les instructions qu'il avait données 
à son clergé. Devant l'injonction formelle du roi, le parlement cessa 
Jjes poursuites, mais, ayant voulu peu après recommencer ses empié- 
tements en matière religieuse, il recut un ordre d'exil. Louis XV ne 
persévéra pas longtemps dans son attitude énergique. Il céda devant 
Jes protestations et les résistances des autres tribunaux, rappela les 
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conseillers à Paris, défendit, par déclaration du 2 septembre 1754, les. 
billets de confession et les refus de sacrements, imposa à tous le 
silence sur les matières religieuses, entin exila Christophe de Beau- 
mont à Conflans. 

Ces divers incidents n'avaient fait qu'accroitre l'agitation. Le roi 
crut bon d'ouvrir avec le Saint-Siège des négociations sur une matière 
d’intérèt essentiellement spirituel. Obéissant à l'influence de la mar- 
quise de Pompadour, il choisit, pour mever cette affaire, le duc de 
Choiseul, qui portait alors encore le titre de comte de Stainville. 
Celui-ci, tel qu'il se peint dans sa correspondance avec Voltaire, était 
un bel esprit, travailleur sans doute, mais supportant malaisément le 
poids des affaires, tres soucieux de la renommée et beaucoup moins 
des choses religieuses. léser, épicurien, aimant le plaisir à la folie, 
laissant le désordre de ses murs se traduire en des expressions d’un 
réalisme brutal {l:. Ses contemporains, dont il résumait assez bien en 
lui les vices et les qualités, le représentent comme étant « bon, noble, 
franc, généreux, galant, magnitique, libéral, fier, audacieux, bouillant 
et emporté méme ». Pendant sa dissrice, comme aux jours de sa puis- 
sance, il exerça sur eux une entiere séduction. Futur proseripteur des 
Jésuites, Choiseul était un singulier ambassadeur à employer pour 
des questions religieuses, mais la plupart des diplomates contempo- 
rains, qui auraient pu être chargés d'une telle mission, ne semblaient 
pas, mieux que lui, appelés à la remplir. 

Le Pontife, avec lequel Choiseul allait avoir a traiter, était 
Benoit XIV, connu pur sa science des Saintes Ecritures, des œuvres 
des Pères, des lois civiles et canoniques, par son goût des etudes 
littéraires, la pureté de ses meurs, la franchise et la droiture de son 
âme, sex sentiments de charité et d'honneur, sa facilite pour les affaires 
et son habileté à se tirer des situations ditliciles. Tout au plus pouvait- 
on lui reprocher l'excès de sa franchise, une certaine violence «de 
caractère, une humeur ennemie de toute contrainte, un esprit de 
critique redoutable et la liberté de son langage. 

Choiseul s'acquitta de sa mission avec quelque habileté et une réelle 
insolence. Les facons qu'il eut envers le Pape ne furent pas toujours 
dignes d'un homme chargé de représenter dans la Ville Eternelle la 
Fille aince de l'Eglise. I y eut entre Benoit XIV et lui des scènes 
violentes, comme le jour où, révolté des exigences de l'ambassadeur, 
le Saint-Pére, pris d'une violente colère, le saisit par le bras et le 
poussa dans son propre fauteuil en criant : « Fa el Papa » {fais le Pape)! 
Choiseul, comprenant qu'il avait été trop loin, répondit : « Non, Sauint- 
Pere, remplissons chacun notre charge : continuez à faire le Pape, je 
ferai l'ambassadeur (2) ». 


(4) Cf. Choiseul et Voltaire, d'après les lettres inedites du duc de Choiseul. Plon 
a Paris. 

(2) Un intéressant récit de l'ambassade de Cioiseul à Rome a été fait par M. Gaston 
Maugras dans son livre Le duc et l'a duchesse de Choiseul. Paris, Plon. 
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Le but de la mission de Choiseul était de trouver «un moyen de: 
contenter le parlement ainsi que le clergé et de rétablir la paix dans 
le royaume ». Toutefois en cherchant cela et en protestant du désir 
d'empêcher que ses sujets ne s'écartassent du respect dû au Pape, le 
roi déclarait vouloir maintenir les appels comme d'abus et n'entendre 
pas que le Saint-Sière portit aucune atteinte, quelque légère qu'elle 
fût, aux maximes et aux libertés de l'Eglise gallicane. En réalité les 
instructions données à l'ambassadeur étaient très vagues (1). On ne lui. 
ordonnaiït pas expressément de solliciter l'intervention du Souverain- 
Poantife, et cependant cette intervention était aux yeux de Louis XV 
le seul moyen de rétablir la paix dans le royaume. 

Benoît XIV suivait avec attention les affaires religieuses de France, 
dans lesquelles il fut maintes fois sollicité d'intervenir par l'épiscopat. 
Mais, connaissant la susceptibilité du gouvernement français sur la 
question des libertés de l'Eglise gallicane, et tres diplomate, il se tenait 
dans l'expectative, certain qu'un jour le roi serait forcé de requérir 
expressément son aide. 

Dès son arrivée à Rome, Choiseul put constater que le Pape enten- 
dait rester fidèle à ce système. Cette réserve n'allait toutefois pas 
jusqu'à interdire au Souverain-Pontife d'écrire au roi des lettres 
particulières sur les questions religieuses qui agitaient la France. Le 
19 février 1755, Benoît XIV adressait à Louis XV une missive pour 
lui demander de faire conaaitre à tous que le droit de réglementer 
l'administration des sacrements était un droit incontestable de l'Eglise 
et qui n’appartenait nullement aux tribunaux séculiers. 

Mais, avant que cette dépèche ne füt libellée, Choiseul avait eu, pour 
les débuts de sa mission, à transmettre au Saint-Pére un message 
désagréable. Le 14 décembre, lui arrivait la nouvelle de l'exil à 
Conflans de l'archevêque de Paris. En faisant part à l'ambassadeur 
de cet événement, Rouillé, alors ministre des affaires étrangères, 
essayait de colorer ce qu'avait d'odieux cette faiblesse du roi, en 
affirmant «que cette espèce d'exil a eu pour objet d'empêcher les 
procédures que le parlement aurait faites sans cela contre ce prélat 
et qui aurait nécessairement renouvelé les disputes et divisions que 


(1) On en jugera par le passage suivant de ces instructions : « Le roi a porté toute 
son attention à éteindre les divisions qui ont depuis quelque temps agité l’Église. Le 
soin que Sa Majesté a eu de ne confier le gouvernement des diocèses de son royaume 
qu'a des ecclésiastiques d'une saine doctrine et qui savent concilier ce qu'ils doivent 
au sacerdoce et à l'empire, achèvera de déraciner toutes les semences de division, et 
il v a licu d’espérer que la soumission sera bientôt générale et invariable ; mais si, 
contre toute attente, les ennemis de la subordination entreprenaient de rallumer le 
feu de discorde, le Pape pourra se reposer sur Sa Majesté du soin de prendre les 
mesures de prudence et de fermeté qu'elle jugera les plus convenables pour faire 
rentrer dans les bornes de leur devoir à cet égard tous ceux qui s'aviseraient de 
vouloir troubler de nouveau la tranquillité publique et se soustraire à l'obéissance 
légitime qu'ils doivent aux décisions de l'Eglise ». 
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‘le roi s'occupe avec tant de soin d'assoupir ». La réalité était plus 
brutale. Lors du dernier conflit qui avait éclaté entre Mgr de Beau- 
mont et le parlement, le roi avait mis l'archevêque en demeure d'opter 
entre la soumission aux injonctions des conseillers, la démission et la 
punition. Le prélat répondit que le contlit portant sur des matières 
qui pe rentraient point dans la compétence du parlement, il n°y avait 
lieu ni à rétractation ni à soumission, Le 3 décembre 1753. l'ordre 
d'exil était envoré et Louis XV le notitiait au parlement en écrivant : 
«J'ai marqué mon mécontentement à l'archevêque en le prnissant, 
de manière à faire connaitre la ferme résolution où je suis de maintenir 
la paix dans mon royaume et ma déclaration du 2 septembre dernier ». 

Choiseul éprouva quelque embarras à notifier un semblable événe- 
ment au Pape. Celui-ci en fut effectivement blessé, mais il ne laissa rien 
paraitre, ne désirant pas à ce moment aigrir les rapports qu'il entre- 
tenait avec la France. 

L'ambassadeur cherchait, et il le faisait habilement, à combattre 
l'influence que certains cardinaux, très mécontents de l'attitude du 
gouvernement de Louis XV dans les questions religieuses, prétendaient 
exercer sur l'esprit du Pape. Leurs efforts trouvaient un appui dans 
les lettres d'appel que, de France, les évêques adrexsaient au Souve- 
rain-Pontife. Choiseul s'attacha, mais vainement, à découvrir le nom 
de ces prélats. On le voit conseiller à Rouillé l'odieux procédé, trop 
ordinaire à inaintes époques de l'histoire, d'espionner la correspon- 
dance que le clergé échanweait avec Rome. En même temps, il dénonce 
au département des affaires étrangères le nonce à Paris, qu'il accuse 
d'écrire à la secrétairerie d'Etat des lettres « beaucoup trop vives ». Il 
engage le ministre à faire sentir à l'envoyé pontitical «le mécontente- 
ment du roi un peu sèchement ». 

Au mois de février 1755, plusieurs évèques se réunirent à Paris. 
« Cette assemblée, dit Louis XV dans la lettre qu'il écrivit au Pape le 
18 mars suivant, fut composée de vingt-six prélats, et le résultat de 
ce qui y fut conclu porte en <ubxtance que comme l'usage d'exiger des 
malades, soit des billets de confession, soit la déclaration du nom du 
confesseur, n'est pas absolument nécessaire, puisqu'il n'est pas de tous 
les temps ni de tous les lieux, l'archevéque de Paris, par amour pour 
la paix, peut suspendre la pratique de refuser les sacrements à ceux 
qui ne voudront pas donner le billet de confession, ou déclarer le nom 
de leur confesseur, en attendant que l'assemblée générale du clergé 
puisse donner son avis à ce sujet». Faisant preuve de conciliation, 
Mgr de Beaumont se soumit à l'avis de ses collèsues. À la demande 
méme de Choiseul, le Pape écrivit aux cardinaux de la Rochefoucauld 
et de Soubise, qui avaient dirigé la réunion des évéques, pour leur 
marquer son approbation de la décision adoptée. Par une autre lettre, 
expédiée en méme temps. il fit connaitre sa satisfaction au Roi. 

L'affaire du refus des sacrements paraissait devoir s'éteindre par cette 
.couce<sion du clergé, lorsque le parlement rouvrit la querelle en 
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contestant, le 18 mars 1755, à la bulle l’nigenitus le caractere d'une 
règle de foi. L'arrêt avait été provoqué par le refus du chapitre 
d'Orléans d'accorder l’absolution à un chanoine, qui n'avait pas voulu 
se soumettre à la bulle et l'avait qualifiée « d'ouvre du diable». Le 
parlement frappa le chapitre d'une amende de douze mille livres. 
D'autre part le roi, considérant cette affaire comme une infraction à la 
déclaration du 2 septembre 1754, qui avait ordonné le silence sur 
toutex les affaires de religion, exila l'évêque, Mgr de Montmorency- 
Laval. Mais, en même temps, il fit exprimer au Pape son mécontente- 
ment de la nouvelle incartade du parlement. Il s'empressa d’ailleurs 
de faire casser l'arrêt par son conseil et de faire déclarer à nouveau 
la constitution Unigenilus «loi de l'Eglise et de l'Etat». Cet acte 
atténua la mauvaise impression que les empiétements judiciaires, sans 
cesse renouvelés en matière religieuse, causaient à Rome. 

Sur ces entrefaites, s'ouvrit l'assemblée du clersé de France. Loin 
de contribuer à ramener et à affernur la paix, elle donna lieu à de 
nouvelles divisions. Dix-sept évêques, d'accord avec la cour, votèrent 
une décision en dix articles déclarant la bulle l’nigenitus un jugement 
doymatique et irreformable de l'Eglise universelle, un jugement 
auquel on doit #ne soumission sineére de cœur et d'esprit, et ajoutant 
que ceux qui péchent contre celle soumission pechent en matière 
grare, Cet acte réduisait à un petit nombre les cas où les sacre- 
ments pouvaient être refusés et réservait le refus à l'appréciation de 
l'évêque. Une minorité de seize prélats, à laqnelle se rallia l'arche- 
vêèque de Paris, proclama également là bulle Ünigenitus, jugement 
dogmalique et irreformable de l'Eglise unirerselle, mais, se séparant 
en cela des autres évêques, elle ajouta qu'on ne pouvait, sans peche 
mortel, Lui refuser une sounnission sincère d'esprit et de cœur. Cette 
Motion, plus sévère que la première, entrainait nécessairement une 
plus grande extension des cas de refux de sacrements, au sujet desquels 
l'évêque ne devait étre consulté que dans les cas douteux. Les deux 
partis coudamnaient également l'ingérence des juges xéculiers dans 
les matieres spirituelles. 

Cette divergence de vues produisit une pénible impression dans le 
public et nuisit considérablement à l'influence du clergé. L'assemblée 
résolut de s'adresser au roi pour lui demander de soumettre le diffcrend 
au jugement du Naint-Père. C'était fournir au Pape l'occasion qu'il 
eherehait d'intervenir dans les affaires religieuses de France, sans en 
prendre lui-mème l'initiative et sur la demande expresse de Louis XV. 
Celuirei ne consentit toutefois pas à faire li démarehe réclamée par 
l'épiscopat, sans s'être assuré d'abord, par l'intermédiaire de Choiseuk. 
que les prélats, appelés à conseiller Benoit XIV. avaient des sentiments 
favorables au rovaume tres chrétien et que rien ne serait publié avant 
qu'il n'en eut éte rélere d'abord à Paris. 

Cette assurance obtenue, l'ambassadeur fut chargé de solliciter du 
Souverain Pontife une bulle solenzelle que le roi revétirait de son 
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autorité en la faisant enregistrer par tous les parlements. Le document, 
pour répondre aux désirs du gouvernement français, ne devait pas 
contenir (par respect pour les lois et maximes du royaume), la formule 
du Motu propr'io, mais spécifier que le Pape intervenait à la demande 
du roi et de l'épiscopat ; il devait éviter, pour ménager les parlemen- 
taires et les Jansénistes, de qualifier la constitution Unigenitus et 
surtout de la déclarer règle de foi; il pouvait marquer simplement que 
les fidèles lui doivent respect et obéissance et manifester le désir du 
Pontife, conforme à celui du roi, qu’on gardät le silence sur les 
matières religieuses contestées ; enfin il devait exhorter le clergé à 
laisser les confesseurs seuls juges au for intérieur du péché de 
désobéissance à la bulle Unigenitus, jugement réservé jusque là aux 
évêques. 

Le Pape ne fit d'abord de difficultés que sur le dernier point. Il 
objecta «qu'il ne pouvait réduire au for intérieur ceux qui étaient 
appelants de la bulle juridiquement et publiquement » et qu'il « ne 
pouvait pas retenir la punition spirituelle publique contre ceux qui, 
sans être interrogés par leurs curés, déclameraient au lit de mort 
contre la bulle, et expliqueraient hautement leur désobéissance ». — 
«Je ne puis. ajouta le Saint-Père, réduire à une peine cachée une 
offense publique». Un peu plus tard, dans une lettre qu'il adressa 
personnellement au roi, il lui fit connaitre que les articles du projet 
concernant la constitution Unigenitus lui paraissaient au premier 
coup d’œil un peu difliciles. 

Choiseul s'efforça d'amener les cardinaux consultés par le Pape à 
émettre un avis conforme à ce que désirait la cour de France. Il ne 
dédaignait pas, pour arriver à son but, d'employer certains petits 
moyens de corruption, comme, par exemple, de promettre au cardinal 
Landi la protection de Louis XV au prochain conclave. De plus, il 
aurait voulu que Benoît XIV et le Sacré Collège ne jugeassent la 
situation religieuse en France que par ses rapports, Son désir était 
que le Pontife rompit toute relation directe avec l'épiscopat qu'il 
accusait de peindre la situation trop en noir. Il conseillait à Rouillé 
d'arrêter les lettres des évêques et l'engageait à faire saisir ces missives 
dans la correspondance du nonce. 

Le gouvernement avait intérêt à ne pas laisser le Saint-Siège sous 
l'influence du clergé de France, contre lequel lui-même avait pris 
parti dans une certaine mesure. A la suite de l'assemblée, le parlement 
avait fait des remontrances au roi. Il protestait contre la prétention 
des évêques de soumettre leur différend au jugement du Pape. La 
déclaration du 2 septembre 1754, en imposant à tous le silence sur les 
affaires de religion, était suffisante pour réprimer le trouble et le 
scandale. Il importait que le roi conservât « sans altération cet ouvrage 
de sa sagesse ». Obéissant à cette invitation, Louis XV écrivit directe- 
ment à Benoit XIV, le 25 janvier 1756, pour lui demander d'ordonner 
à tous «un silence absolu sur les matières contestéex », la fin des 
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divisions n'étant possible qu'en prescrivant également des règles fixes 
et à la désobéissance qui affecte de méconnaitre les lois de l'Eglise et 
de l'État, et au zèle inconsidéré qui détruit au lieu d'édifier. Cette 
prétention donna lieu à une scène très vive entre Benoit XIV et 
Choiscul. Le Pape aflirma nettement à l'ambassadeur « que cet article 
n'était pas praticable, que les évêques de France appelleraient de La 
bulle, que jamais on ne parviendrait à les soumettre au silence » et 
qu'on voulait l'engager «à faire un pas qui le déshonorerait dans ce 
siècle, et dans ceux à venir ». Pour toute réponse, Choiseul remit au 
Pontife un mémoire qu'il avait rédigé à l'appui de la lettre de Louis XV. 
Ji y était dit que le roi ordonpait d'insister tout particulièrement sur 
l'ordre de silence, seul moyen qui püt mettre fin aux disputes suscitécs 
dans l'Église de France. Il est nécessaire, ce sont les termes mèmes 
de l'écrit de l'ambassadeur, que Sa Majeté «ait une règle positive 
dans la bulle qui termine le cours de toutes les disputes sur la Consti- 
tution, pour qu'elle puisse plus eflicacement faire sentir tout le poids 
de son autorité à ceux qui, sous quelque prétexte que ce puisse être, 
voudraient continuer les disputes ». C'était, en somme, demander au 
Pape de ratitier les abus de pouvoir que le roi avait commis en exilant 
l'archevêque de Paris et l'évêque d'Orléans, c'était demander en même 
temps au Saint-Siège de légitimer d'avance les abus futurs. 

Le mémoire de Choiseul ne fut pas mieux accueilli que la lettre 
de Louis XV. Le Souverain-Pontife, écrit l'ambassadeur, « s'échauffa 
et me dit qu'il ne voulait pas que ses ouvrages eussent le sort de 
ceux de Clément XI, qu'il serait inouï qu'un Pape voulût empêcher les 
évèques de parler par un décret de la cour de Rome, que, par de belles 
paroles, je l'amenais petit à petit au point de se faire mépriser, et 
qu'enfin il ne passerait pas cet article ». 

Pour obtenir une décision pontificale répondant aux désirs de 
Louis XV, Choiseul ne se fit pas faute de travailler les cardinaux et 
prélats, qui avaient de l'influence sur l'esprit du Saint-Pere. Il eut 
soin de faire savoir aux conseillers de Benoit XIV qu'il avait « ordre 
du Roi de ne recevoir et de ne lui envoyer aucun plan de bulle, où 
celle l’nigenitus l'ut qualifiée de quelque manière possible ». 

Le 19 mars 1756, Choiseul put transmettre à Paris un projet de 
Constitution, qui donnait satisfaction au gouvernement français sur 
plusieurs points. Le terme de motu proprio ne s'y trouvait pas 
employé ; la bulle Unigenitus n'y recevait aucune qualification. Mais 
le Saint-Père y déclarait qu'aucun fidèle ne pouvait, « sans risquer 
de son salut éternel et sans commettre de péché mortel », refuser à 
cette bulle « la soumission d’esprit et de cœur » qui lui était due. 

Cette deraière affirmation déplut au monaraue très-chrétien. Il la 
trouva trop rigoureuse et il tit demander au Pape de l'atténuer en 
supprimant les termes « d'esprit et de cœur » et en omettant de parler 
de « péché mortel ». 

Un nouveau projet, que le Saint-Père consentit à présenter, ne fut 
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pas non plus déclaré satisfaisant. Benoit XIV fit encore des concessions 
et. le 17 octobre 1756, Choiseul expédia enfin à Rouillé le texte détinitif 
de la bulle connue sous le nom d’Æxr omnibus et qui portait la date 
du 16 octobre. 

Il n'y à pas lieu de s'arréter ici aux termes de ce document, qui est 
assez connu, ni à l'accueil qui lui fut reservé en France. On sait que 
Louis XV communiqua l'encyclique aux évêques de son rovaume le 
14 novembre et que les parlements se soulevèrent contre elle. Celui 
de Rouen supprima la bulle comme contraire aux libertés de l'Eglise 
wallicane. Il se trouva suivi dans cette voie par le parlement de Paris. 
Le 12 décembre, le roi, dans un lit de justice. ordonnait aux mapyis- 
trats de sa capitale d'enresistrer l'encyclique ainsi que cinq articles 
« destinés à conformer la conduite des cours séculieres aux intentions » 
du monarque. 

C'est vers ce moment que prit fin l'ambassade de Choiseul à Rome; 
il fut alors rappelé en France pour y occuper les fonctions de pre- 
mier ministre. 

Les détails qu'on vient de lire et qui résument les incidents caraic- 
téristiques de la mission remplie par le duc pres du NSaint-Siege, 
sont extraits pour la plupart des dépèches que l'ambassadeur écrivit 
à son gouvernement ei que M. Maurice Boutry à publiées dans le livre 
qu'il intitule Choseul à Rome. L'auteur a heureusement complété et 
commenté le texte dex lettres du diplomate en y joignant des notes 
prises presque toutes dans les instructions données par le ministre 
des Affures Etrangeres de France et aussi dans des lettres adressées 
directement par le Souverain Pontife à Louis XV. 

On pourrait écrire au moyen de la correspondance de Choiseul. si 
elle était complétée par la correspondance du nonce à Paris. une 
intéressante histoire diplomatique de la bulle Æù omnibus. La diplo- 
matie française n'y piaraitrait pas toujours en très bonne posture. 
Pour arriver à ses tins, elle eut recours à des moyens qui ne furent 
pas invariablement d'une réelle délicatesse et d'une véritable honne- 
teté. Tous les curdinaux, mélés aux négociations, ne se trouvèrent pas 
pon plus à l'abri de la entique. On peut reprocher à certiuns d'entre 
eux de petites trahisons, souvent intéressées, — 11 est permis de le 
croire, — et qui eurent pour effet de rendre difficile Ta situation du 
Souverain Pontife en permettant aux exigences du gouvernement 
franeais de se faire pressantes et intransigeantes. 

Aux lettres de Choiseul, M. Boutry à ajouté trois mémoires que 
le duc eonsaera aux eardinaux. aux chefs d'ordres, aux prélats ain 
qu'aux membres de Faristoeratie romaine. Ceux de ces documents 
dans lesquels le duc analv<eles facnttes et les tendances des cardinaux, 
étaient destinés à éclairer son gouvernement sur la conduite à tenir 
au conclave que le mauvais état de la sinté de Benoit XIV permettut 
de eroire prochain. En géneral. teharité ne domine pas les jugements 
de Chouseul, mais ce qu'il est important de noter c'est lhommaze que 
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l'ambassadeur rend aux bonnes mœurs de la plupart des hauts digni- 
taires ecclésiastiques. Ces écrits sont intéressants aussi par le tableau 
qu'ils nous font des intrigues auxquelles les puissances se livraient à 
Rome pour s'assurer des intelligences dans les conseils du Saint-Père 
et pour faire sentir leur influence dans l'élection des Souverains 


Pontifes. 
À. DE RippEk. 


L. Taouvenez, Pages de l'histoire du Second Empire d'après les 
papiers de M. Thonvenel. ancien ministre des affaires étrangères. 
Paris, Plon, 1903. Un vol. in 8 de x1x-465 pages. Prix : 7 fr. 50. 


M. L. Thouvenel consacre dans ce livre un long et très important 
chapitre à étudier la politique de Napoléon III envers la Papauté et 
l'Italie pendant l’année 1862. Pour l'écrire, il s'est servi des papiers 
de son père qui dirigeait alors les affaires étrangères de l'empire. La 
correspondance du ministre avec le comte Bencdetti, plénipotentiaire 
de la France à Turin, lui a surtout fourni la matière de nombreuses 
pages. 

Les points principaux des questions traitées par M. L. Thouvenel 
ont été antérieurement exposés dans d’autres ouvrages et, à ce point 
de vue, les « Pages de l'histoire du Second Empire » ne nous apportent 
que peu ou point de révélations. Mais elles entrent dans des détails 
non encore donnés et contribuent sinon à modifier les aspects connus 
des événements, du moins à les accentuer. 

On peut facilement résumer en quelques lisnes la situation et la 
politique des parties en cause dans les incidents racontés par l'historien. 
Le Piémont, aidé par la complicité tacite de la France, a successivement 
réuni à ses domaines tous les Etats d'Italie. Rome seule reste inilé- 
pendante, mais dépouillée de ses plus riches provinces, de la Romagne, 
des Marches et de l'Ombrie. Ces conquêtes n'ont pas satisfait les 
hommes d'Etat de Turin. Ils rêvent l'unité et, à chaque occasion, 
proclament Rome la capitale nécessaire du nouveau royaume. Dans 
la Ville Éternelle, le Pape, intransigeant, se refusant à toute compro- 
mission avec la Révolution, affirme ses droits sur les territoires que 
lui ont légués ses prédécesseurs. Entre eux, on voit l'empereur des 
Français retenir avec peine les ambitions de Victor Emmanuel qu'il 
a lui-même contribué à exciter. La présence des troupes napoléo- 
niennes à Rome réfrène seule l'avidité conquérante de l'Italie. Mais 
le souvernement impérial est las du rôle de protecteur qu'il a assumé: 
pour pouvoir l’abdiquer, il voudrait amener l’apaisement et la conci- 
hation entre les deux adversaires. Napoléon III a rêvé ce plan utopique 
de la rétrocession au Pape, par le suffrage universel, des Marches et 
de l'Ombrie, de l’adoption des lois italiennes par les Etats romains, de 
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la présence de députés romains au parlement de Turin et de la confu- 
sion du contingent pontifical dans l'armée italienne. M. Thouvenel, 
qui comprend la puérilité de ce rêve, désire amener la cessation à une 
date déterminée de l'occupation de Rome par les régiments français en 
échange de la garantie donnée par le (rouvernement italien qu'il respec- 
terait et ferait respecter ce qui restait du domaine temporel. Mais 
l'expédition de Garibaldi contre les Etats romains, expédition qui se 
terminait à Aspromonte.et la maladroite circulaire du général Durando, 
ministre des affaires étrangères de Victor Emmanuel, qui, au lende- 
main même de cet événement, revendiquait Rome capitale, montrant 
ainsi qu'il était de cæeur avec l'aventurier, minaient la situation de 
M. Thouvenel et amenaient l'empereur à le remplacer par un homme 
moins ouvertement favorable à l'Italie. 

Les pages écrites par M. L. Thouvenel,et dans lesquelles sont expo- 
sés ces faits, constituent une apologie de la politique de Napoléon IT 
et surtout de celle de son ministre. 

L'historien reproche aux catholiques d'accuser l'empereur d'avoir 
sacrifié le Souverain Pontife «sans reconnaitre que, de tous les princes 
chrétiens, Napoléon IIT fut le seu qui maintiat jusqu'à sa chute, et au 
milieu de quelles difficultés ! un corps de troupes imposant autour du 
trône pontifical ». 

Il est vrai que, seul des souverains catholiques, l'empereur des 
Français se constitua le gardien de la souveraineté temporelle, mais 
cela fut parce qu'il revendiqua cette fonction et que seul, après la 
guerre d'Italie, il avait assez d'influence sur le Piémont pour la remplir 
sans effusion de sang. 

Lorÿque la Rovolution eut chassé en 1848 Pie IX de Rome, la 
France envoya des troupes en Italie pour restaurer le gouvernement 
papal. Cette restauration eut pu s'opérer sans secours étranger. car 
la république romaine n'était pas née viable ; mais Napoléon voyait 
dans l'intervention qu'il opérait un moyen d'asscoir son influence 
sur la Péninsule dont il projetait la délivrance. Il n'agissait point par 
amour du pouvoir temporel. Aux Autrichiens, aux Espagnols, aux 
Napolitains, qui, de leur côté, se préparaient à courir au secours de 
Pie IX, il fit savoir que leur marche en avant serait considérée comme 
un casus belli. L'expédition fut fuite en realité contre l'Autriche à 
laquelle Napoléon III voulait substituer l4 France comme arbitre de 
la politique italienne. Dès ce moment, il contesta à toute puissance 
étrangère le droit de s'ingérer dans les affaires d'Italie. Lorsque les 
préliminaires de Villafranca eurent stipulé la restauration des princes 
dépoxssédés, notamment celle du Pape, dans leurs anciens domaines, 
et que le Piémont refusa d'exécuter cette clause du traité, l'empereur, 
invoquant l'appui de l'anticatholique Angleterre, fit prévaloir le prin- 
cipe de non intervention, laissant les révolutionnaires et les Piémontais 
asir à leur guise. 

Peut-on donc faire à Napoléon ITT un mérite d'avoir seul jusqu'en 
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1870 sauvegardé le pouvoir temporel ? Il fut seul parce qu’il voulut 
être seul et qu'il empêcha les autres de s'unir ou de se substituer à 
lui. 

Des lors n'est-il pas puéril de la part de M. L. Thouvenel de vanter 
le désintéressement de la politique impériale et de reprocher à l'Au- 
triche, à l'Espagne, à la Bavière, même à la Belgique, de n'avoir rien 
fait pour le Pape? Pauvre Belgique, qui se fut attendu de la voir 
impliquer en cette affaire? Qu’aurait dit et fait Napoléon IIT si, violant 
sa neutralité, elle avait envoyé ses faibles troupes pour défendre 
contre les armées italiennes les domaines du Saint-Père ? 

On a dit maintes fois comment l’empereur remplit la mission protec- 
trice qu'il avait assumée. Lorsqu'il entreprit d'affranchir l'Italie de la 
domination autrichienne, il promit solennellement au Pape que ses 
États seraient respectés, bien que déjà, à l'entrevue de Plombières, il 
eut autorisé Cavour à révolutionner les Romagnes. Par la présence 
de ses troupes à Rome, il empêcha Pie IX de réprimer cette révolution. 
Cette dernière affirmation ne peut être suspectée de partialité. Nous 
l'empruntons à M. Debidour, un écrivain que nul n’accusera de 
cléricalisme (1). Plus tard, quand le Piémont convoita les Marches et 
l'Ombrie, il suffisait à l'empereur, pour arrêter cette nouvelle spolia- 
tion, de rappeler dans la Ville Eternelle la petite armée de Lamoricière 
et d'envoyer à la frontière la garnison française de Rome. Persigny, 
le plus anticlérical de ses fidèles, le lui conseillait vivement. Il n’en 
fit rien et, malgré ses engagements envers le Saint-Père, malgré le 
rôle de protecteur qu'il avait revendiqué pour lui et qu'il refusait aux 
autres, 1l laissa enlever au Pape la Due grande partie des provinces 
qu'il possédait encore. 

Les catholiques sont-ils donc mal venus d'accuser «l'empereur des 
Français d'avoir sacrifié le pontife » ? 

Lorsque M. Thouvenel engageait en 1862 Napoléon à retirer ses 
troupes de Rome. iln'avait nullement en vue l'intérêt de la Papauté. 
Il trouvait incommode d'avoir à protéger Pie IX et il cherchait le 
moyen d’ordonner l'évacuation tout en sauvant l'honneur de son 
gouvernement. Ce moyen, il croyait l'avoir trouvé dans la promesse 
du cabinet de Turin de respecter et de faire respecter les restes 
du domaine temporel. Il savait cependant que cette promesse ne serait 
pas tenue, le gouvernement piémontais, uni aux Garibaldiens et 
aux Mazziniens, ayant maintes fois affirmé sa volonté de faire de 
Rome la capitale de l'Italie unifiée. Mais peu lui importait, pourvu 
que le pouvoir des papes ne succombät point tragiquement dans les 
semaines qui suivraient le départ des troupes françaises. S'il trainait 
pendant quelque temps, M. Thouvenel estimait que sa mort serait 
naturelle et sans résurrection possible. La caducité de ce pouvoir 
serait démontrée aux yeux du monde, mais l'honneur de la France 


(1) Lavisse et RaunauD, Histoire générale, tome XI, p. 271. 
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serait sauf. Pauvre honneur considéré comme sauvegardé par cette 
politique d'expédients ! 

Le ministre des affaires étrangères de Napoléon commettait une 
grande erreur en croyant que le pouvoir temporel ne pouvait vivre 
que soutenu par les bxïonnettes françaises. Pour justifier cette opinion 
de son père, opinion qu'il partage, M. L. ‘lhouvenel fait état d'une 
lettre de Mgr Lavigerie écrite de Rome le 4 décembre 1861. Le futur 
cardinal aflirme dans cette missive que la grande majorité de la popu- 
lation romaine «est dévouée au pape, ou attachée par intérêt au 
régime actuel, ou, tout an moins, indifférente. » Deux ou trois mille 
hommes à peine auraient été les adversaires du pouvoir religieux et 
temporel du Saint-Père. Cependant, ajoutait le prélat, 11 n’est pas 
douteux que ce parti, quoique numériquement faible, ne renversät cn 
vingt-quatre heures le gouvernement de Pie IX, si les troupes fran- 
caises quittaient Rome. 

À notre avis, Mgr Lavigerie se trompait. Les populations, sujettes 
du Pape, n'étaient ni aussi désaffectionnées, ni aussi inertes qu'il semble 
lecroire. Lorsque le Piémont projeta d'envahir les Marches et l'Ombrie, 
il tenta d'exciter dans ces contrées un mouvement populaire, qui lui 
aurait permis d'y intervenir dans le but apparent de rétablir l'ordre. 
I ne parvint à fomenter aucune émeute. Quand Garibaldi entreprit 
la folle expédition qui devait le conduire à Aspromonte, Silvestrelli, 
agent de Ricasoli, aidé par les comités révolutionnaires de (rênes, 
voulut soulever les habitants de Rome. Ceux-ci « demeurérent impas- 
sibles, témoignant ainsi une fois de plus que, tant qu'une irruption 
exterieure n'opprimerait pas leur liberté, ils ne se sépareraient pas 
du Pape» (1). 

M. L. Thouvenel reproche à Pie IX le refus catégorique qu'il opposa 
toujours aux propositions de conciliation avec le Piémont. Napoléon III 
offrait au Pape de lui garantir les restes de sa souveraineté temporelle 
s'il consentait à des concessions qui, écrit l'historien «seraient regar- 
dées, de nos jours, comme des avantages inespérés». «Qui donc 
aujourd'hui, en effet, ajoute-t-il, parmi les plus chauds défenseurs du 
pouvoir temporel, estimerait possible de reconstituer, en faveur du 
Souverain Pontife, un État de l'étendue de celui que la France s'enga- 
geait à lui assurer et à lui faire garantir. » 

L'argument est faible, la situation actuelle ne peut servir de critere 
pour juger la situation de IN62. De ce que la reconstitution du domaine 
temporel dans son état ancien semble impossible actuellement, on ne 
peut conclure que le Pape ait eu tort de se refuser à ratitier les <spo- 
liations dont il était victime, comme on ne peut conclure non plus 
que la politique de la Franec, inspirée par M. Thouvenel, ait été 
toujours loyale, grande et généreuse. 

Pie IX n'avait-il pas de multiples raisons de considérer comme 


(A) Ocuivier, L'Empire libéral, tome V, p. 491. 
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suspectes les assurances qu'on lui donnait ? Il avait éprouvé combien 

étaient fallacieux les engagements de la France et, fort d’une part de 
cette expérience, pouvait-il avoir d'autre part quelque confiance dans 

les engagements qu'offraient de prendre les Italiens, non de leur 

libre volonté, mais contraints et forcés par Napoléon, alors que tous 

leurs hommes d'Etat, qu'ils s’appelassent Cavour, Ricasoli, Ratazzi ou 

Durando, avaient affirmé hautement et fait ratifier par le Parlement 

leurs aspirations conquérantes, alors que. par leurs menées, le Gouver- 

nement piémontais et les sociétés secrètes cherchaient à provoquer un 

soulèvement dans la Ville Eternelle, afin de trouver ainsi un prétexte 
de proclamer l'incompatibilité du Souverain Pontiticat et du Gouver- 

nement temporel. Dans cette occurrence, Pie IX ne pouvait faire: 
autre chose que ce qu'il fit : défendre son droit, se refuser à des. 
compromissions qui n'eussent rien sauvé. 

Comme nous l'avons dit plus haut, M. Thouvenel, de même que le: 
Pape, savait combien il fallait accorder peu de créance aux promesses 
italiennes. En paraissant cependant y prêter foi, il n'agissait pas avec 
une entière loyauté. Dès lors nous ne pouvons, avec son historien, 
lui faire un mérite de sa politique romaine. 

Nous dirons, pour résumer notre opinion sur l’œuvre de M. L.Thou- 
venel, qu’elle contient un intéressant récit des faits et que ses juge- 
ments sont dominés par un amour filial très respectable, mais qui nuit 


à leur liberté et à leur impartialité. 
À. DE Ripper. 


E. Ouuvier, L'empire libéral. Paris, Garnier, 1815-1903, # vol. 
in-!8 de 600 pages chacun environ. Prix : 5,50 fr. le volume. 


Huit gros volumes composent déjà cette œuvre touffue, dans 
laquelle l'écrivain non seulement raconte l'histoire des dernières. 
années du Second Empire, de ces années constituant, au sens strict 
du mot, l'empire libéral, mais expose aussi les principaux événements. 
qui caractérisent l'existence de la France contemporaine depuis le 
moment où Napoléon [* s'empara du pouvoir. 

Pour élaborer cette œuvre. M. Emile Ollivier a rassemblé ses 
souvenirs, il à réuni de multiples documents, il a compulsé, lu, 
comparé de nombreux ouvrages : imprimés, livres d'histoire, recueils 
de pièces, publications officielles, etc. Grace à ce labeur consciencieux, 
il a pu nous donner un ouvrage dont certaines parties sont peut-être 
entachées de longueurs, mais dont beaucoup d’autres, empreintes 
d'un palpitant intérêt, se lisent avec un extrême plaisir. L'historien 
raconte d'une manière très attachante, il sait enchaïiner l'attention de: 
ses lecteurs. Le mérite du style et souvent le dramatique des événe- 
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ments retracés s'unissent pour donner à son travail un charme peu 
ordinaire. 

L'historien est doué d'une grande largeur de vues et d’une réelle 
liberté de pensées. qui se manifestent par la justesse de ses appré- 
ciations. IL est impartial. Sans doute, on peut ne pas partager, en 
toutes matières et toutes circonstances, ses idées sur les hommes et 
les choses ; mais on doit reconnaitre que jamais il n'y a chez lui de 
parti pris. Avant tout il se montre sincère. 

L'histoire du Second Empire se trouve liée étroitement à l'histoire 
de l'Italie et, par conséquent, à l'histoire de la Papauté. C'est la France 
qui permit à l'Italie de se constituer, c'est elle qui fut ainsi la cause 
première et directe de la chute du pouvoir temporel. Il était donc 
impossible de raconter le règne de Napoléon III sans raconter en même 
temps les vicissitudes que subit le Saint Siège au xix° siècle. 

M. Ollivier n'a pas négligé ce côté de l'histoire du Second Empire. 
{1 l'a mème traité avec un soin spécial et les chapitres qu'il consacre 
à analy<er les rapports existant à cette époque entre la Papauté, la 
France et l'Italie, ne sont ni les moins bons ni les moins attrayants 
de son livre. 

Il serait intéressant de passer en revue toutes les parties de 
«l'Empire libéral », qui se rapportent à l'histoire ecclésiastique. Mais 
l'œuvre est déjà trop longue pour le permettre en un seul compte 
rendu. Je serai donc très bref forcément, quitte à consacrer à chacun 
des volumes qui paraitront à l'avenir un examen moins succinct. 

Je ne m'arrêterai pas à ce que M. Ollivier écrit au sujet des événe- 
ments accomplis à Rome de 1815 à 1848. L'historien ne s'étend pas 
beanucoupsur ce sujet et ce qu'il en dit ne provoque aucune observation. 

La premiere question que je pense devoir signaler spécialement à 
mes lecteurs est relative aux mobiles qui pousserent Napoléon III, 
alors président de la république française, à intervenir pour replacer 
sur le trône pontifical Pie IX chassé de sa capitale par la révolution. 
M. Ollivier estime que la République romaine contenait en elle-même 
les germes de sa chute. Si la France intervint, l'intérêt du Pape ne 
provoqua cette intervention que dans une médiocre mesure. Le Prince- 
Président voulait avant tout empécher l'action autrichienne, que l'on 
prévoyait et qui, une fois effectuée, aurait placé l'Italie toute entière 
sous la dépendance du cabinet viennois. 

Napoléon allait aussi à Rome parce qu'il songeait déjà à l'affran- 
chissement de la Péninsule et que, dès ce moment, il entendait se 
constituer le maitre de la politique italienne. Il pourrait ainsi tenter, 
dès que l'occasion lui paraitrait favorable, de chasser les Autrichiens 
de la Lombardie et de la Vénétie. Le premier de ces motifs devait 
cntrainer la gauche de l'assemblée nationale à voter les crédits néces- 
saires à l'expédition romaine, tandis que les conservateurs approu- 
vaient les propositions du Prince-Président parce qu'ils étaient attachés 
au pouvoir temporel. 
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Mais, une fois Rome rendue au Pape. Louis-Napoléon aurait voulu 
amener le Saint-Père à proclamer une amnistie générale, à séculariser 
l'administration, à adopter le code napoléon, à établir un gouverne- 
ment libéral. Soutenu par les autres puissances, le Pape s’y refusa ; 
il se contenta, par un »notu pr'oprio, d'accorder des institutions muni- 
cipales et provinciales électives, de créer un ministère, un conseil 
d'Etat destiné à préparer les lois et une consulte préposée aux finances, 
mais ayant seulement voix consultative. Des réformes en matière de 
justice civile et criminelle étaient en outre promises. Ce régime fut 
établi et respecté avec sagesse et bonne foi, mais il se trouva, surtout 
aux débuts, désapprouvé par Louis-Napoléon, mécontent de ne pas 
voir accepter tous ses conseils. D'autre part, des libéraux illustres, 
comme Thiers, comme les ministres français d'alors, manifestèrent 
leur satisfaction. M. E. Ollivier défend la conduite du Souverain- 
Pontife en ces circonstances, il montre que celles-ci ne permettaient 
pas à Pie IX de faire plus de concessions, et qu’en outre le Saint-Père 
trouvait dans l'essence de la Papauté un obstacle à l'établissement 
d'un gouvernement libéral à Rome. « Pie IX, écrit-il, avait raison de 
ne pas vouloir. La papauté, hors de chez elle, peut être. a été, suivant 
les nécessités du temps. républicaine, démocrate, sociologue, si ce 
n'est socialiste ; à Rome elle ne peut être que théocratique. La liberté 
politique, dans n'importe quelle mesure, sous quelque forme que cesoit, 
est incompatible avec le principat ecclésiastique du Vicaire de Jésus- 
Christ. « Le bon sens universel démontre que si le Pape ne peut pas 
être sujet d'un maitre étranger, il ne peut pas l'être davantage de son 
propre peuple ou de quelque pouvoir nè à Rome même et placé au- 
dessus ou à côté de Iui (1)». « On ne conçoit pas un monarque consti- 
tutionnel à la facon de Louis-Philippe, accolé à un Pontife infaillible 
et des ministres responsables marchant de pair avec des cardinaux, 
ces sénateurs de la catholicité. — Le cardinal Pacca, à propos des 
doctrines de l'Avenir sur la liberté des cultes et la liberté de la presse, 
parties essentielles de tout régime libéral, écrivait à Lamennais : 
« Ces doctrines ont beaucoup étonné et aftigé le Saint-Père, car si, 
dans certaines circonstances, la prudence exige de les tolérer comme 
un moindre mal, elles ne peuvent jamais être présentées par un 
catholique comme un bien ou une chose désirable ». « Or, si un pape 
se résigne parfois chez les autres à un moindre mal, chez lui il est en 
conscience obligé de n'établir que ce qui en soi est bon et désirable, 
de n’admettre ni la liberté des cultes, ni celle de la presse, d'employer 
la force de son bras séculier à assurer le respect des décrets de son 
autorité pontificale ». N'oublions pas que c’est un libéral qui parle et 
non un ultramontain. Appréciant le »notu proprio, M. E. Ollivier 
prétend que, malgré la sincérité de Pie IX, les concessions faites 
furent purement nominales, que «les ministres ne furent que des 


(1) MONTALEMBERT. 
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commis aux ordres du sous secrétaire d'État et les consulteurs d'État 
des conseillers complaisants ». Il reconnait d'ailleurs qu'il en fût ainsi 
par la force des choses, «aucun libéral ne voulant par crainte du 
poignard mazzinien se prêter au fonctionnement des nouvelles insti- 
tutions ». Tous les historiens n'ont pas jugé la situation comme: 
M. Ollivier. M. de la (rorce, notamment, dans son /Zixtoire de la 
seconde République, a porté sur les réformes du Souverain-Pontife 
un jugement beaucoup plus favorable. « Sur toutes les questions 
budgétaires, écrit cet historien, la consulte d'Etat fut appelée à donner: 
son avis, avis con<ciencieux, motivé, toujours pris en sérieuse Ccopsi- 
dération. Le contrôle existait, plus sincère en fait que dans bien des 
pays de l'Europe ». 

C’est peu après la défaite de la révolution à Rome et en Italie que: 
le gouvernement piémontais faisait voter la célèbre loi du Zur, 
abolissant les privilèges ecclésiastiques. 

M. E. Ollivier reproche au gouvernement pontitical son intransi- 
geance en ces circonstances. Mais, pour présenter la situation sous 
son véritable jour, il aurait dù mieux indiquer comment le cabinet de: 
Turin agit envers le Saint-Siége. Ce qu'il ne dit pas, c'est que les 
privilèges ecclésiastiques avaient été renouvelés peu auparavant par 
un concordat, qu'en conséquence, en bonne logique, ils ne pouvaient 
être abolis, comme l’affirma la droite à la Chambre piémontaise, sans le 
consentement de l'Eglise ; que si on entama des négociations à ce sujet, 
ce fut sans aucune bonne foi, qu'à peine commencées, elles se trou- 
vérent rompues par le vote de la loi : d'Azeglio, premier ministre 
alors, ayant tenu à appliquer sa brutale maxime : «avec le Pape il 
faut beaucoup de formes, de salamalecs, de baise-mains, mais une 
fermeté de fer et surtout du fait accompli ». 

On à souvent affirmé que l'intransigeance du Pape en cette circon- 
stance. et en bien d'autres, était due aux conseils du cardinal Antonelli. 
M. Ollivier défend la mémoire du secrétaire d'Etat contre cette: 
accusation. « L'âme fière et forte d'Antonelli. écrit-il, ne souffrit pas 
de cette calomnie plus que de toute autre; il ne s'en est défendu 
plusieurs fois avec moi, que parce qu'il jugeait coupable le dessein 
de vouloir imposer ses vues personnelles au vicaire de Jésus-Christ ; 
son unique ambition était de le servir docilement, docilité qu'il a 
poussée jusqu'à accepter, devantses contemporains et devant l'histoire, 
la responsabilité des actes qu'il s'était permis de déconseiller. C'est 
Pie IX Ini-méme qui ensagea le contlit et qui mit Vietor-Emmanuel, 
déja en hostilité latente avec ses + bons amis les princes italiens », 
en lutte ouverte avec le chef de la catholicité. » Cette dernière phrase: 
contient une inexactitude. C'est le Piémont et non Rome qui engagea 
le conflit (1). 

(1) Vovez a ce sujet l'article que j'ai publié dans la Revue d'histoire ecclésiastique 
du 15 janvier 1902, p. 136. 
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Plus loin, M. Ollivier montre que le cabinet de Turin avait besoin 
de la lutte contre le Pape pour pouvoir aboutir dans ses projets 
d'agrandissement, et que Cavour, qui avait succédé à d’Azeglio, mit 
la plus insigne mauvaise foi dans sa politique pontiticale. La loi du 
Foro n'était qu'une première étape dans la voie où s'engaseait Victor- 
Emmanuel pour arriver à Rome. 

M. E. Ollivier consacre un long chapitre ft. I, p. 294) à l'examen 
de la question du pouvoir temporel du Pape. Ce chapitre appartient 
plutot au domaine du droit ecclésiastique qu'à l'histoire et sort par 
conséquent de ma compétence. Je me contentcrai d'en résumer les 
conclusions : l'auteur reconnait la nécessité pour le Pape de jouir du 
pouvoir temporel, mais d’un pouvoir réduit à la seule ville de Rome, 
dont la possession est suflisante pour assurer son indépendance. 
L'historien proclame auxsi l'impossibilité de faire coexister dans la 
Ville Eternelle le Pape et le roi vivant publiquement ct librement. 

M. Ollivier conteste qu'il faille attribuer à l'ambition du Piémont le 
soulèvement desRomagnes pendant la guerre d'Italie. Qu'il y aiteu dans 
cette contrée des ferments de révolte, c'est possible, mais, à mon avis, la 
révolution n'y fut pas spontanée. Il est douteux qu'elle eût éclaté si 
les agents sardes ne l'avaient pas excitée. Cela était si douteux que, 
ainsi le raconte M. Ollivier, Cavour sollicita de l'empereur, pendant 
l'entrevue de Plombières, l'autorisation de révolutionner la province 
poatificale. L'annexion de ce pays au Piémont entrait dans les plans 
de Napoléon III et de Victor-Emmanuel, elle était décidée par eux 
avant que ses habitants n'eussent exprimé leurs volontés. J'ajouterai 
que, d'après les mémoires du comte de Reiset. les Romagnes ne 
désiraient pas, mème après la guerre, être englobées dans le Piémont. 
Ses habitants eussent volontiers, du moins en était-il ainsi de ceux 
qui prétendaient être les interprètes de l'opinion publique, continué 
à faire partie des Etats du Pape, si celui-ci avait consenti à leur 
accorder un gouvernement civil et une constitution. D'ailleurs, da 
plupart des Etats italiens ne tenaient pas à être incorporés an rovauine 
de Victor Emmanuel, ils eussent préféré conserver leur indépendance. 
C'est ce que M, Olivier constate lui-même à propos de la Toscane. 

L'historien raconte en un susgestif récit l'occupation par les troupes 
piémontaises des Marches et de l'Ombrie. Il montre l'astuce du cabinet 
de Turin et la faiblesse de Napoleon ET qui, apres avoir promis à 
Pie IX de fire respecter le domaine temporel, laisse dépouiller peu 
a peu le Saint-Pére de ses plus belles provinces, I ui eut été facile 
de maintenir le Pontife en leur possession. 

Fout en avouant la faute de Napoléon HE, M. Olivier nie cependant 
que celui-ci ait approuvé le plan des Italiens, qu'il leur ait dit : 
«Faites, mais fuites vite. » L'empereur protesta au contraire, des qu'il 
les connut. contre les projets de Victor-Emmanuel: mius S'il flétrit Ia 
politique de Ki Nardiuigne, il ne tit ren pour en arreter l'exécution. 

Napoléon If aflirmait qu'il ne voulait pas abandonner le Pape aux 
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ambitions des Italiens ; il ne put toutefois empêcher son allié Victor- 
Emmanuel de proclamer tôt après l'invasion des Marches et de 
l'Ombrie, par la bouche de son premier ministre, que Rome était la 
capitale nécessaire du nouvel Etat. Cette aflirmation fut un des der- 
niers actes de Cavour. Il mourut peu après. M. Ollivier raconte ses 
derniers jours en quelques belles pages. 

Dans d'autres chapitres. l'écrivain expoxe l'intluence que la poli- 
tique italienne de Napoléon IIT eut sur la situation intérieure de 
l'empire, les discussions passionnées qu'elle souleva au sein du corps 
législatif, l'entrée au ministère italien de Ricasoli, sa politique papale, 
le blime que Napoléon IIT inflisea à ses conceptions, les efforts faits 
par l’empereur pour amener Pie IX à accepter les faits accomplis et 
son désir de rechercher avec le Pape une combinaison qui assurerait. 
à ce dernier la dignité, la sécurité et l'indépendance, le refus du 
Souverain-Pontife de s'entendre avec son spoliateur, les nouvelles 
négociations essayées par la France en IN62, néyociations au cours 
desquelles le Pape se voit proposer 1° le maintien du statu quo terri- 
torial, le Saint Siège n’exerçant son pouvoir que sur les provinces qui 
lui restent, tandis que l'Italie s'engagerait à les respecter: 2 le 
transfert à l'Italie de la plus grande partie, sinon de la totalité de la 
dette romaine ; 3° la constitution au protit du Saint-Père par les puis- 
sances européennes d'une liste civile, à laquelle la France s'engageait 
de contribuer pour une somme de trois millions; 4° la concession par 
le Pontife de réformes intérieures. Ces propositions, revêtues de la 
forme d'un ultimatum, étaient appuyées par la menace en cas de 
refus, d'évacuer Rome dans un certain délai. Mais la tentative faite 
par (raribaldi d'envahir le territoire pontifical, tentative qui aboutit 
à Aspromonte et que M. Ollivier relate en un chapitre de séduisante 
lecture, vint arréter pour le moment les néyociations. L'empereur 
comprit que les entreprises conquérantes du condottiere et le peu de 
décision que le gouvernement piémontais avait mis à les empêcher le 
forçaient plus que jamais à se constitucr le gardien du Saint-Pere. 
Les propoxitions d'entente furent abandonnées et l'empereur remplaea 
au ministère des affaires étrangères Thouvenel par Drouin de Lhuys. 
Il est intéressant de comparer le récit que M. Ollivier fait de cet 
événement avec celui que M. Thouvencel y consacre dans les « Pages 
de l'histoire du second empire », qui se trouvent analysées dans ce: 
même numéro. 

Dans le tome VII de son œuvre, M. Ollivier relate les négociations 
qui amenèrent entre la France et l'Italie la signature de la convention 
du 15 septembre. Napoléon s'engageait à évacuer Rome dans le délai 
de deux années à mesure que le Saint-Père aurait pu se constituer 
une armée. De son côté, Victor-Fmmanuel promettait de respecter et 
faire respecter le domaine temporel, et de transférer <a capitale dans 
une ville centrale de la Péninsule. En impoxant à l'Italie cette dernière: 
condition, l'empereur croyait lui faire abandouner, momentanément 
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du moins, son rêve de Rome capitale. Mais le Gouvernement piémon- 
tais ne considéra cette convention que comme une étape vers la Ville. 
Éteraelle, les catholiques français eurent la même impression. 
M. Ollivier condamne la politique de Napoléon II, en admettant 
toutefois que l'empereur était de bonne foi quand il croyait que 
l'établissement du gouvernement piémontais à Florence adoucirait les 
aspirations italiennes. Cet expédient, loin de calmer les passions, les 
excita au contraire. 

Un des chapitres les plus importants de cet ouvrage est celui dans 
lequel M. Ollivier étudie le syllabus. Avec beaucoup de clarté, avec 
une connaissance très adéquate du problème, l'historien justifie les 
principes qui dominent le célèbre document pontifical, mais il con- 
teste l'opportunité de sa publication, opinion que beaucoup d'esprits 
partageaient, surtout en 1864. Cependant certaines exagérations du 
catholicisme-libéral, alors dans toute sa puissance, me paraissent 
justifier la décision que prit Pie TX de rappeler au monde diverses 
vérités enseignées, de tout temps, par l'Eglise. 

Le tome VIII de « L'empire libéral » est consacré tout entier à la 
guerre austro-prussicnne. 

J'ai jusqu'ici analysé uniquement dans ce compte rendu les chapitres 
où M. Ollivier étudie la politique religieuse internationale de la 
France. Son œuvre comprend aussi des chapitres consacrés à la poli- 
tique religieuse interieure. Dans ces parties de son livre, l'écrivain 
me parait se montrer trop indulgent pour le gouvernement impérial, 
dont il considère les mesures vexatoires prises contre les catholiques 
comme très anodines. M. Pierre de la Gorce a caractérisé plus juste- 
ment, à mon avis, cette politique dans son « Histoire du Second 
Empire, » dont la lecture s'impose d’ailleurs à qui lira « L'Empire 
libéral. » | 

Dans les volumes qui suivront, M. E. Ollivier nous racontera les 
événements qui eurent leur sanglant dénouement à Mentana ct à la 
Porta Pia. | | 

L'ensemble des chapitres qu'il a consacrés et consacrera à la poli- 
tique romaine du second empire formera une histoire très complète 
de la situation internationale de la Papauté au xix° siècle. Quiconque 
voudra étudier cette situation ne pourra plus se passer de l’œuvre de 
M. Emile Ollivier. Comme je l'ai dit au commencement de cet article, 
toutes les opinions de l'historien ne doivent pas être partagées. J'ai 
indiqué quelques points au sujet desquels je ne suis pas d'accord 
avec lui. On en trouvera peut-être d'autres encore. Mais son œuvre 
n'en possède pas moins une grande autorité due à une impartialité 
visiblement désirée et souvent atteinte, ainsi qu'à la sûreté des ren- 
seignements donnés. _ 
À. DE Ripper. 
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P. P. M. ALBERDINGK THIJM. 


À peine la Revue d'histoire ecclésiastique avait-elle annoncé la 
mort de M. le chanoine Reusens, qu'un nouveau deuil frappait 
l'Université de Louvain. Le 1‘ février dernier, est décédé a 
Kessel-Loo, pres de Louvain, un des vétérans du corps profes- 
soral de l’Université catholique, M. P, P. M, Alberdingk Thijm. 
Né à Amsterdam le 21 octobre 1827, 1l fit ses premieres études 
à la Hoogere Burgerschool de sa ville natale. Quand il les eut ter- 
minées, son pére, grand négociant, le destina à lui succéder dans 
ses affaires; mais le jeune Alberdingk Thijm ne montra aucun 
goût pour les spéculations commerciales. Il obtint de son pere, 
non sans peine, la permission d'aller étudier à Utrecht (1851) où il 
conquit le diplôme de « magister » en sciences mathématiques 
et naturelles. puis celui de docteur en philosophie et lettres (1857) 
par la publication de «a dissertation académique : Zets over Magn. 
Aur. Cassiodorus Senator en sijne eeuro (.\msterdam, 1858). Ce 
premier essai est intéressant, parce que nous y rencontrons des 
vues originales, qui caractériseront tous les ouvrages postérieurs 
d'Alberdingk. I s'agit d'ailleurs moins d'une étude sur Cassiodore 
que d'un tableau général de la civilisation de son époque, 

En 1858, le jeune docteur partait pour l'Allemasne : il allait 
écouter les princes de la science historique à Bonn et à Munich. 
L'annce suivante, il arrivait à Fribourg en Briswau, I] v suivit les 
cours de l'illustre Gfrürer, dont 11 épousa plus tard la fille. Gfrürer 
aeu une influence décisive sur la carriere scientifique d'Alberdingk. 
S'il n'a pas déterminé sa vocation d'historien, du moins il lui a 
inculqué sa méthode, «es principes de critique historique, ses 
vues sur l'emploi et l'interprétation des sources, sa maniere de 
comprendre l'histoire et Le but des recherches historiques. Alber- 
dingk devint rapidement un admirateur enthousiaste de Gfrürer, 
travailla toujours dans la méme direction, et essava de se montrer 


P. P. M. ALBERDINGK THUM. 397 


le fidèle disciple de son maître en appliquant dans ses investi- 
gations les mêmes principes. Pour lui comme pour Gfrürer, 
l'histoire universelle s’identifie, depuis l'avènement du christia- 
nisme, avec l'histoire de l’Église catholique, et «au bout du 
compte, tous les événements de l’histoire, surtout les plus 
désastreux, démontrent clairement les grandes aberrations de 
l'esprit humain, la faiblesse de notre nature et la nécessité de 
l'existence d'une garde infaillible des âmes», qui est l'Église 
catholique. L'histoire de l'Église, c'est d'ailleurs celle de la 
civilisation du genre humain. Comme Gfrürer, Alberdingk tend 
avant tout à découvrir et à dire ouvertement et impartialement 
la vérité, persuadé que celle-ci conduira nécessairement à la 
glorification de l'Église, qui n'a besoin que de vérité, et à laquelle 
on auit bien plus en cachant la vérité ou en la mutilant, qu'en 
la produisant à la pleine lumiere du jour. Enfin, tous les deux 
cherchent dans le cœur humain la solution des problèmes histo- 
riques ; tous les deux découvrent les causes des faits dans Île 
caractère de leurs auteurs, en appliquant la parole de J. von 
Müller : « Les faits se trouvent dans les livres, mais la clef se 
trouve dans le cœur de l'homine et dans le cours du temps ». 
Penseur hardi et esprit remarquablement original, ne craisnant 
pas le paradoxe. Gfrürer se laissa parfois séduire par des construc- 
tions plus belles que solides; la nature plus calme, l'esprit 
pondéré et réfléchi de son éléve ont mieux su le défendre contre le 
danger des combinaisons audacieuses et des hvpotheses trop 
fragiles. Par contre, Alberdingk a moins d'envergure, manque de 
vues sur l’ensemble, se perd facilement dans le détail, et ne par- 
vient pas à mettre assez en relief les résultats auxquels aboutissent 
ses investigations. L'un et l'autre appartiennent à une école qui a 


eu son temps de splendeur; mais il serait injuste de méconnaitre 
les grands services qu'Alberdingk a rendus à l'histoire religieuse 
des Pays-Bas par des publications importantes. 

Revenu dans sa patrie, Alberdingk avait concu le projet gran- 
diose d'écrire une histoire de l'Église aux Pays-Bas et en Belgique, 
laquelle aurait été en mème temps l'histoire de la civilisation 
néerlandaise. Il se proposait d'exécuter ce plan en composant une 
suite de monographies, dont chacune serait consacrée à une grande 

figure de l'histoire, le représentant du siecle où il vécut, autour 
duquel se grouperaient les principaux faits et événements con- 
temporains comme autour de leur cause commune. Ainsi l'on verrait 
se dérouler l'histoire entière de l'Église dans ces pays. 

IH n'a malheureusement pu exteuter que les deux premiers 
tableaux de cette longue série. Le point de départ, la premicre 
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étapo, c'était l'établissement du christianisme dans nos contrées. 
Il raconte l'histoire de ce fait important dans son S. Willibrord, 
l'apôtre des Pays-Bas (Louvain, 1861). Ce livre n'est pas une 
biographie dans le sens ordinaire du mot, encore moins une Vie 
de saint, écrite dans l'intention d'édifier les lecteurs. C'est le récit 
des luttes qu'eut à soutenir S. Willibrord, tant contre les infideles 
qu'il allait évangéliser en Frise et le long du littoral de la 
mer du Nord, que contre l'ambition de certains princes chrétiens 
de la cour franque. Ceux-ci, par intérèt politique, contrariaient 
l'œuvre du missionnaire anglo-saxon, dés qu'ils s'apercevaient 
qu'il prêchait « non pas la doctrine franco-chrètienne, mais un 
Evangile et un culte qui ne reconnaissaient sur la terre, comme 
chef suprème, que le Pape ». L'idée fondamentale de l'auteur, c'est 
d'exposer l'origine et la véritable portée de ces luttes et de nous 
dépeindre les relations de S. Willibrord avec la cour franque. 
C'est à ce point de vue qu'l se place en interprétant les sources 
et en les comparant entre elles. Cet ouvrage fut reçu par la critique 
avec de vifs éloges, et peu après traduit en allemand. Apres plus 
de quarante ans, il n'a pas perdu «sa valeur; c'est, a-t-on dit 
récemment (1), « la meilleure étude que nous possédions sur ce 
fondateur de la civilisation néerlandaise ». 

L'essai sur Charlemagne et son siècle (Louvain, 1867), qui v fait 
suite, nous dépeint le grand monarque comme l'instrument de la 
divine Providence pour assurer le triomphe définitif du christia- 
nisme dans son empire, et spécialement pour y implanter la 
hiérarchie catholique. Charlemagne y est avant tout considéré 
comme l'architecte de l'État chrétien en Occident, édifice dont 
d'autres, avant lui, avaient dressé les plans et jeté la base, mais 
qu'il a achevé d'après ses vues, aidé de la puissance de son génie 
et de la force de son bras. De mème que le S. Willibrord, cette 
étude est fondée sur l'examen et l'emploi de toutes les sources 
connues. Mais, comparé à ce premier livre, celui-ci marque un 
progrès ; l’auteur y est moins hardi dans l'interprétation des docu- 
ments, et, comme on l'a dit, lit moins entre les lignes. On a. 
entre autres, beaucoup remarqué la solution habile qu'il donne 
des dires contradictoires d'Éginhard relativement au sacre de 
Charlemagne. D'apres notre historien, il faut comprendre que ce 
qui a si vivement froissé Charlemagne, c'est que, dans les condi- 
tions où s'est accomplie son élévation à l'empire, il a reçu le 
diadéme impérial des mains du Pape, comme un don, tandis 
qu'il avait visé à se couronner lui-même, Cet ouvrage valut à 


(1) Archives Belges, n° du 2 février 1904. 
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Alberdingk un succes légitime : il fut accueilli avec plus de 
faveur encore que le précédent, et ne tarda pas non plus à obtenir 
l'honneur d'une traduction en langue allemande. 

En 1864, Alberdingk devint professeur d'histoire à la Hoogere 
Burgerschool de Maestricht. En 1870, il fut appelé à l'Université 
de Louvain pour y occuper la chaire d'histoire de la littérature 
néerlandaise. Il la garda jusqu'a sa mort et enseigna aussi depuis 
1890, la partie germanique de l'histoire des littératures modernes 
et l'histoire de la littérature allemande. I] continua néanmoins à 
s'intéresser à l'histoire religieuse et publia encore sur ce sujet un 
grand nombre de brochures, d'articles, de mémoires divers. Je ne 
m'arrêterai pas à son livre sur Marnix de Ste-A ldegonde (Louvain, 
1876), qui est plutôt une œuvre de polémique, écrite dans l'inten- 
tion de servir de pendant et de correctif à deux ouvrages similaires, 
où Marnix avait été glorifié de parti pris; Alberdingk s'v borne 
presque exclusivement à montrer le revers de la médaille. Son 
mémoire étendu sur les /nstitutions charitables en Belgique au moyen 
âge, jusqu'au commencement du X VIe siècle (Bruxelles, 1883), qui 
fut couronné par l'Académie de Belgique, mérite davantage notre 
attention. C'est un livre qui témoigne d'une érudition immense 
et d'un labeur persévérant. On a loué le zèle de Fauteur, qui a 
dû se livrer, pour mener cette entreprise à bonne fin, à une étude 
patiente, prudente et scrupuleusement exacte de cette question 
difficile. Vu la complexité du sujet et la diversité des matériaux, 
on s'explique la rareté des vues synthétiques,un certain embarras 
dans la marche de l'exposé; mais, somme toute, c'est un livre 
précieux, dont il semble qu'on n'a pas tiré tout le profit possible. 
Alberdingk y trouvait assez d'occasions pour glorifier les multiples 
expressions de la charité chrétienne de nos ancêtres; mais il n'a 
garde de laisser prendre à son exposé les allures d'un panégv- 
rique. Il est historien trop consciencieux pour se laisser séduire 
par des dehors brillants. Allant au fond des choses, c'est-à-dire 
ici, recherchant l'origine de ces établissements, que trouve-til 
souvent? Non pas l'esprit de charité, mais l'ambition, l'égoïsme, 
le calcul intéressé. Jamais il n'a hésité à le dénoncer ouver- 
tement : la vérité avant tout! Jamais il n'a fait un effort pour 
SOustraire à nos yeux le spectacle navrant des misères qu'a 
en gendrées la triste rivalité des pouvoirs religieux et civil pour 
S emparer de l'administration de ces fondations. 

Pour être quelque peu complet, j'aurais encore à mentionner 
une longue suite de travaux de moindre envergure ; par exemple, 
SON essai remarqué sur les ducs de Lotharingie ct spécialement 
ceux de Basse-Lotharingie aux Xe et XIe siècles (Bruxelles, 1893), 
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une de ses dernières productions ; ses études antérieures sur la 
civilisation en Belgique (Louvain, 1875), sur Vazon, evéque de Liège 
et son temps (Bruxelles, 1862), sur Joh. Frédéric Bôhmer (Maes- 
tricht, 1869), sur Gfrôrer (Harlem, 1870), etc., et maints autres 
écrits. Comme historien, Alberdingk jouissait chez nous, et sur- 
tout en Allemagne, d'une réputation méritée ; 1l était en relations 
suivies avec un grand nombre d'historiens et de savants d'Outre- 
Rhin, avec les J. Janssen. les Hettinger, les Reichensperger, les 
Pastor, pour ne citer que les noms les plus illustres. 

Il était aussi connu comme critique d'art. Il avait un temptra- 
ment d'artiste et s'intéressait à toutes les manifestations du beau. 
Avant tout, il suivait le mouvement musical de tres près. Il a 
souvent traité de questions d'art et d'esthétique et s'est fait remar- 
quer par une grande sûreté de jugement et un goût délicat. 

Travailleur infatigable, il collaborait à un grand nombre de 
revues. et il dirigea, de 1R8N9 à 1900, la Dietsche Warande. 
Comme professeur, il était estimé de ses éleves. Il avait l'enthou- 
siasme, je dirais méme la passion de l'enseignement. Il regardait 
son role de professeur comme un véritable apostolat. Le trait 
saillant de son caractère, c'était son dévouement absolu à la 
grande institution à laquelle il était attaché. 

D'une modestie exemplaire, d’une simplicité touchante, exempt 
de toute vanité, il ne songeait qu'à être utile. Mais ses mérites ne 
resterent pas incoouus et les distinctions lui sont venues, sans qu'il 
les ait jamais recherchées. Il fut membre d'un grand nombre de 
sociétés savantes (Académie rovale flamande, Historisch Genoot- 
schap d'Utrecht, Gorresgesellschaft, Maatschappij van N'dl. Letter- 
hkunde à Leyde, etc.). 

Par sa bonté exquise, sa jeunesse de cœur, sa droiture, il con- 
quérait aussitôt l'affection de tous ceux qui l'approchaient. Notre 
Revue perd en lui un collaborateur de la première heure. 1] s'inté- 
ressalt vivement au succes de notre entreprise et lui témoignait une 
sollicitude constante. Il eñt sans aucun doute pris une plus large 
part à nos travaux. si son âge avancé et l'état précaire de sa santé 
le Jui avaient permis. Nous accomplissons un devoir bien doux en 
pavant ici un tribut de reconnaissance à la mémoire de ce remar- 
quable représentant des études historiques. 

GC. LECOUTERE. 


suesr <m) - » 
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Allemagne. — Le professeur A. SEKBERG a écrit recemment sur les origines 
chrétiennes, un ouvrage dont l'importance n'échappera à personne (Der Kate- 
chismus der Urchristenheit. Leipzig, Deichert succ..1903. In-8, v-281 p. M. 6). 
La critique a voulu exclure des premières années du christianisme le dogme, 
les formules dogmatiques et toutes les déterminations normatives de la tradi- 
tion, pour n’y plus laisser place qu'à l'esprit libre des enfants de Dieu dans 
chacun des individus chrétiens. Et voici que M. Seeberg croit pouvoir prouver 
l'existenee, dès le commencement, d'un catéchisme (au sens ordinaire du mot) 
dogmatique, moral et liturgique, reglant la foi et la vie des fidèles comme la 
prédication des Apôtres, y compris S Paul! Il en retrouve les principales 
parties indiquées Hebr. V1, 1-3 : l’enseignement moral (6euélov uperavoiac 
nd vexpüv épywv), la formule de foi (Kkai niotewc èni 8eov), l’enseignement 
liturgique sur le baptême et l'imposition des mains qui suivait le baptéme 
(Barnioutdv bibaxñc, émBédebc Te xapdv), le tout formant rôv Ts àpxñs ToD 
xp10To0 A6yov, le « catéchisme » lui-mème ; il y manque seulement le Pater, 
que, on peut le conclure de Rom. VIII, 15 et Gal. IV, 6, le nouveau baptisé 
prononçait aprés l'imposition des mains, et l’enseignement sur l'Eucharistie 
qui était reçue aussi en ce moment (7 Cor. X, 2-4). Le « catéchisme » était 
le livre des baptisandi et ses diverses sections répondaient aux differents 
actes de l'initiation chrétienne. Le symbole romain, c'est la formule de foi qui 
était une partie de ce catéchisme, à laquelle sont venus se joindre des 
éléments pris aux autres parties. 

Cette formule de foi se retrouve, mais incomplète, ZI Cor. XV, 3-5; on 
peut la compléter par d'autres passages de S. Paul. La prédication de S. Paul 
et des Apôtres n’en était que le développement. On constate déjà l'existence 
de cette formule dans les toute premières années qui euivirent la mort 
du Cbrist. Tandis qu'on la prononçait devant le catéchuméne au moment du 
baptème, celui-ci y répondait par les mots : küpioç ’Inooûs, comme il répon- 
dait, par l'expression de sa pénitence, à la récitation du catéchisme moral. 
Ce dernier avait pour titre : ai bo; il contenait un enseignement sur les 
vertus et les vices. S. Paul reçut ce catéchisme lors de sa conversion, et le 
suppose prèche à Rome dés les premières origines de cette communauté. 

Tous ces details, M. Seeberg les déduit, par une interprétation subtile, de 
nombreux passages du Nouveau Testament. Il y trouve tant de traces de 
l'emploi du « catéchisme », qu'il croit pouvoir reconstuire celui-ci dans toutes 
ses parties essentielles, Nous voilà bien loin du christianisme primitif sans 
dogme et sans règle! C'est, au fond, la Didachè et le Symbole reportés aux 
jours de la Pentecôte. On discutera sans nul doute bien des interprétations de 
M. Seeberg et l'on pourra trouver ses conclusions forcées et ses constructions 
peu solides. Mais, en réunissant et en mettant en lumière tout ce qui a un 
caractère formaliste dans le Nouveau Testament, il aura exercé une heureuse 
réaction contre les exagérations du criticisme. Si la formule de son « caté- 
chisme » a peu de chance de se faire accepter, il aura mieux fait apercevoir, 
derrière et avant la lettre du Nouveau Testament, une doctrine et des insti- 
tutions déjà bien arrétées, point de départ des développements postérieurs. 
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— Voici bientôt sept ans que M. C. ScHMIDT a annoncé au monde savant 
{Neue Heidelberger Jahrbücher, t. VII, 1897, p. 117-124) la sensationnelle 
découverte d'une version copte des Acta Pauli primitifs dans les papyrus 
d'Akhmim données 4 la bibliothèque d'Heide!berg par le consul D’ Reinhardt. 
Dans l'entretemps, il lui a fallu reconstituer les feuilles du manuscrit, en rap- 
prochant et en comparant entre eux 2.000 lambeaux de papyrus mutiles et 
entremêles. C'est le résultat de ce formidable travail de patience et de critique 
qu'il livre aujourd'hui au public (Acta Pauli. Aus der Heidelberger Koptischen 
Papyrushandschrift Nr. 1. Leipzig, Hinrichs, 1904. M. 36). Le manuscrit 
comprenait 45 feuilles doubles, soit 180 pages. D'après la nature de ses belles 
lettres majuscules, il doit avoir été écrit au vi* siècle. [l renferme en un 
tout continu les Acta Pauli et Theclae, la correspondance apocryphe de Paul 
avec les Corinthiens, le Martyre de Paul et une série d'épisodes inconnus, 
le tout sous un titre unique : mpü£eiç Tabou, que reproduit la souscription 
conservée. Le savant éditeur ne doute pas que tous ces morceaux n'aient été 
pr'imitivement les parties d'un même ouvrage, qui furent plus tard séparées. 
On sait que M. T. Zahn avait déja défendu l'hypothèse que la correspondance 
avec les Corinthiens et le Martyre de Paul ont d'abord appartenu aux Acta 
Pauli. Mais les Actes de Thécle ont toujours passé jusqu'ici pour une œuvre 
à part. L'ouvrage primitif fut composé vers 180, par un prêtre catholique, 
pour combattre la Gnose. C'est une sorte de roman inventé d'aprés les données 
des Actes des Apôtres et des Épitres paulines. M. Schmidt développe toutes 
<es questions, après avoir donné la traduction allemande du texte, dans les 
vu1-240 premières pages de son volume. Suit, p. l’-80”, le texte copte avec 
un glossaire et des indices. À ce volume est jointe la reproduction en facsimilé 
de tout le manuscrit comprenant quarante magnifiques planches in-folio 
imprimées au recto et au verso. 

Il est bien inutile de relever ici l'importance capitale de cette publication. 
Elle est appelée à résoudre plusieurs controverses relatives à l’ancienne 
littérature chrétienne et à renouveler l’histoire des Acta Pauli, Reste à la 
critique de restitution à faire son œuvre, tant sur les morceaux pour lequels 
on possède des textes paralléles en grec et en latin que sur les épisodes 
nouveaux. La découverte va aussi développer notre connaissance de la langue 
copte. M. Schmidt reconnalt, un peu vite peut-être, dans son manuscrit un 


nouveau dialecte, transformation du dialecte d'Akhmim sous l'influence du 
sahidique. 


— La collection des Actes apocryphes des Apôtres a été reprise, on le sait, 
après Tischendorf, par MM. Lipsius et BoxxzrT. Dans un premier volume 
paru en 1891 (Leipzig, Mendelssohn)}, M. Lipsius a publié les Actes de Pierre, 
de Paul, de Pierre et de Paul, de Paul et de Thécle, de Thaddée. Sept ans 
plus tard, en 1898, M. Max Bonnet nous donnait, dans la premiére partie 
du deuxième volurne, la lettre des prètres et des diacres d’Achaie sur le 
martyre de Saint-André, en latin (c'est la langue originale, comme l'a prouvé 
l'auteur contre l'opinion traditionnelle) et en deux traductions grecques ; et 
il y ajoutait un fragment grec des Actes d'André avec trois textes grecs de la 
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Passion du méme saint, tous dérivés des Acta primitifs. Les Acta Andreae et 
Matthiae. les Acta Petri et Andreae, la Passio Bartholomaei, les Actu 
Joannis et le Martyrium Matthaei venaient ensuite. La Passion de S. Bar- 
thélemr, comme celle de S. Andre, fut d'abord écrite en latin. Tous les autres 
textes sont des textes grecs. On connaît les principes que suit M. Bonnet 
dans ses éditions, principes qu'il répétait en tête de ce fascicule : reproduire 
les meilleurs témoins du texte, mettre dans l'appareil critique tout ce qui peut 
servir à la critique de restitution, mais se défendre à soi-méme toute correction 
dans les textes publiés. Ces principes sont amplement justifiés par l'histoire 
de ces textes extraordinairement tourmentés, 

C'est d'aprés ces mêmes principes que l'auteur vient de publier le deuxième 
fascicule du second volume de la collection (Acta Philippi et Acta Thomae. 
Accedunt Acta Barnabae. Leipzig, Mendelssohn, 1903. 1n-8, xxxix-396 p.) 
Les Actes de Thomas sont le morceau principal et celui qui a le mieux 
conservé la couleur gnostique primitive. M. Bonnet avait ici 4 faire avec une 
rédaction syriaque et diverses rédactions grecques dérivées, d'aprés lui, du 
syriaque et représentées par vingt et un manuscrits. C'est assez dire combien 
sa tâche était difficile. L'index des manuscrits n’en témoigne pas moins éloquem- 
ment : il renvoie à cent trente trois manuscrits consultés pour les deux parties 
du second volume. On trouve aussi à la fin du fascicule un index des citations, 
un index grec et un index latin. 

Ce volume termine le recueil des Actes apocryphes des Apôtres. M. Max 
Bonnet peut être fier d’avoir achevé une œuvre aussi utile et aussi difficile. 


— La science allemande a apporté récemment plusieurs contributions 
importantes à l'histoire du baptême. 

Signalons d'abord l'ouvrage de Dom STAERK, 0. S. B, : Der Taufritus in 
der griechischrussischen Kirche : sein apostolicher Ursprung und seine 
Entuickelung (Herder, Fribourg e. B., 1903. In-8, xv-194 p. M. 7). L'auteur 
décrit tout au long les rites du baptême gréco-slave et il en reproduit les 
formules in extenso, parfois dans le texte russe, d'ordinaire en allemand. 
Ce rituel baptismal est identique à celui dont Goar nous donnne l'original 
grec, à part quelques divergences insignifiantes pour la bénédiction de 
l'enfant le huitième jour et pour les cérémonies de la consécration de l’eau. 
— Dom Staerk cite à profusion, souvent dans leurs langues respectives, 
des textes qu'il emprunte aux autres liturgies orientales, et les rapproche 
les uns des autres. Mais, faute de déterminer suffisamment l'àge et la 
famille de chacun d'eux, il ne nous met pas en mesure, malgré les pro: 
messes du titre, de saisir la genèse ni l’évolution du rituel baptismal gréco- 
slave. — Sur les livres liturgiques latins, il laisse se glisser de graves 
inexactitudes(p. 120,162, 163), — Enfin, sa théorie sur la forme du baptême 
se fonde sur l'invraisemblable assertion (p. 114) que la formule trinitaire 
ne serait pas d'institution divine. | 

Cette formule, M. RicaExBacH, de Bâle, (Der Trinitarische Tauftefehl 
Matth. 28. 19, nach seiner ursprünglichen Textlgestalt und seiner Authentie. 
Gütersloh, Bertelsman, 1903. In-16, 103 p. M. 1,80) en examine l'histoire 
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dans Eusébe, dans Origene et dans le Nouveau Testament. 11 maintient 
l'authenticité absolue du texte de S. Matthieu. 

Relativement à Eusèbe et Origène. il réfute les conclusions négatives de 
M. CoNyBeaRE (The Eusebian form of the texte Mt. 28, 19, dans la Zeitschrift 
fr die Neutestamentliche Wissenschaft, 1901, p. 275-288). S'il est vrai, dit 
M. Riggenbach, qu'Eusèébe tronque très généralement le verset en question, 
c'est peut-être tout simplement pour obeir 4 lu discipline de l’arcane ; 
d’ailleurs, il cite deux fois ia formule trinitaire dans son intégrité; enfin, sil 
l'eût regardée comme apocryphe, on ne pourrait pas en concilier la présence 
dans tous les manuscrits de l'Évangile avec l'influence qu'il a eue sur la fixa- 
tion de la Bible grecque. Quant 4 Origène, les fragments de ses Commen- 
taires scripturaires que nous a transmis Rufin, citent constaminent le verset 
sous sa forme traditionnelle. Pour suspecter ici la fidélité du traducteur, 
quelle preuve allégue M. Conybeare? Aucune, M. Riggenbach fait au 
contraire remarquer à bon droit que Rufin a respecte la leçon d'Eusebe : in 
nomine meo (H. E., II, 5, 2), qu'il n'avait pas plus de motifs d'épargner que 
celles qu'on attribue à Origène. Enfin l'emploi de la formule : in nomine 
Chrisli ou : in nomine meo dans le Nouveau Testament, ne constitte pas 
une difficulté : quoi qu'ait écrit depuis M. SCHüRER (Theologische Literatur. 
seitung, 1903, c. 424-426), les explications traditionnelles en sont très 
suffisanter. En tout cas, aucune des liturgies les plus anciennes, d'Orient ou 
d'Occident, orthodoxe ou hérétique, n'a gardé le moindre souvenir de la 
formule: in nomine Christi. 

Le rôle des femmes dans l’administration du baptôme, insuffisamment 
traité par Dom Staerk, est exposé tout au long par M. Z<CHARNACK 
(Der Dienst der Frau in den ersten Jahrhunderten der christlichen 
A'irche., Güttingue, Vandenhoeck, 1902. In-8, vnr-192 p., M. 4,80). Jamais 
les femmes ne purent obtenir le droit de baptiser, que l'on prétendait 
appuyer sur l'exemple de sainte Thècle. Le seul droit que recon- 
naissent aux veuves et aux diaconesses la Didascalie, les Constitutions 
Apostoliques et le Testament de Notre-Seigneur, c'est celui d'assister 
le prêtre pour le baptème des femmes et de pratiquer l'onction prélimi- 
naire. Cet usage a dû être universel en Orient ; pour l'Occident, les Statuta 
Ecclesiae Antiqua de la province d'Arles indiquent quelque chose d'analogue; 
mais pourquoi M. Zscharnack les appelle-t-il à témoigner pour l'Église 
d'Afrique? Et pourquoi, sans nous prévenir des controverses y relatives, 
cite-t-il comme étant de S. Jérôme le Commentaire sur l'épître aux Romains ? 
— La brochure de M. Zscharnack déborde la question du baptème : pro- 
phétie, prédication, distribution de la Sainte Eucharistie, sont les princi- 
pales fonctions que les femmes revendiquerent. — C'est leur droit plutôt que 
l'exercice de leurs fonctions que l'auteur étudie. Son enquête suit à la fois 
l'ordre géographique et l'ordre chronologique ; elle s'étend sur certains 
points jusqu'au vi* siècle, et embrasse le montanisme et le gnosticisme. Elle 
est toujours sèche, parfois contestable : élève de Harnack, M. Zscharnack a 
été sévèrement critiqué par la revue que dirige son maitre (Theologische 
Literaturseitung, 1903, c. 126 129). Dou Louis BaAILLET, O. S, B. 
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— Les Chaines sont des commentaires grecs sur l’un ou l'autre livre biblique, 
formés d'extraits des anciens auteurs ecclésiastiques. Elles constituent une 
branche de la littérature byzantine, en même temps qu'elles représentent la 
tradition indirecte du texte des anciens exégètes grecs. Qui se charge de 
l'édition critique d'un de ceux-ci, ne peut pas négliger cette tradition indi- 
recte. La patrologie et l’exégése ont donc le plus grand intérêt à porter aux 
Chaînes, Mais jusqu'ici, elles ressemblaient à une forét vierge dont on avait 
à peine entrepris l'exploitation méthodique. Il n’y a guère que les Chaînes 
sur les Prophètes et sur S. Luc qui aient été étudiées, les premières par 
M. M. Faulhaber, les autres par M. J. Sickenberger. Voici enfin, rédigé par 
M. J. Li&TzMANN avec la collaboration de M. G. Karo, un Catalogue général 
de cette littérature : Catenarum graecarum Catalogus (Güttingue, Horst- 
mann, 1903. M.8. Fxtrait des Nachrichten der kgl. Gesellschaft der Wissen- 
schaften zu Gôttingen. Philol.-hist. Klasse, 1902, fasc. 1, p. 1-66 ; fasc. 3, . 
p. 299-350 ; fase. 5, p. 559-620). 

MM. Karo et Lietzmann ont eu à parcourir quarante-cinq bibliothèques, 
dispersées dans trente-deux villes différentes, depuis Oxford jusqu’à Jéru- 
salem, et à étudier près de 450 manuscrits. Le catalogue est divisé d’après . 
l’ordre des livres bibliques : Octateuque, Rois, Psaumes, Proverbes, Ecclé- 
siaste, Cantique, Job, Prophètes, Évangiles, Actes, épitres catholiques, 
lettres de S. Paul. Sous chaque livre, on trouve d'abord indiquées les éditions 
des Chaînes ou des fragments tirés des Chaines ; puis viennent les manuscrits 
distribués d'après différents types. Pour chaque typs, on donne la liste des 
auteurs ecclésiastiques cités, quelques extraits des Chaînes qui permettent 
de juger de la parenté des types, puis la liste et une courte description des 
codices. Un double index des auteurs et des manuscrits rend les recherches 
faciles. 

M. Lietzmann écrit que, dans une telle quantité de renseignements, on 
pourra relever des erreurs et des omissions, mais qu'il a cru étre utile en 
publiant tout de suite son ouvrage, quoique non parfait. Et on lui en saura 
certes gre! Sans doute, on apportera, et même, nous le dirons bientôt, on a 
déjà apporté des compléments partiels à son œuvre. Mais dés aujourd'hui, 
celle-ci estindispensable à tous ceux qui s'occupent des exégètes et de l'exégèse 
de l’antiquits chretienne. 


— Nous espérons rendre compte bientôt dans cette Revue de l'ouvrage du 
P. Dexirce, Luther und Luthertum in der ersten Entwichlung quellen- 
mässig dargestellt (ofr. Revue d'histoire ecclésiastique, t. V, 1904, n. 722). 
La première édition du premier volume a été rapidement épuisée : l'ouvrage 
a fait « fureur », et la polémique a été trés vive autour de ce livre. Le 
P. Denifle accompagne sa seconde édition d’une petite brochure bien troussée : 
Luther in rationalistischer und christlicher Beleuchtung; prinzipielle 
Auseinandersetsung mit À. Harnack und R. Seeberg (Mayence, Kirchheim, 
1904. In-8°, 89 p. M. 1,20). Il relève avec une belle cränerie les attaques 
qui lui sont venues de tous les rangs de l’armée protestante, depuis Îles 
journalistes de la presse quotidienne jusqu'aux académiciens, et il y répond 
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avec une verve endiablée, Il ne semble pas que les critiques de Harnack 
(Theologische Literaturzeitung, 1903, n. 25), et de Seeberg (Luther und 
Luthertum in der neuesten katholischen Beleuchtung. Leipzig, 1904 ; réim- 
pression d'articles publiés dans la Neue preussische Zeitung, 1903, nn. 567, 
569, 571, 572) aient profondément entamé l'amas de faits rassemblé par 
l'infatigable chercheur qu'est le P. Denifle. IL répond d'ailleurs, avec un 
à propos merveilleux, aux reproches qui lui ont été faits. Il s'explique aussi 
sur son intention et sur son point de vue. Son but n'est nettement polémique; 
“Son point de vue peut se définir : juger la mission du Réformateur et sa 
légitimité, d'aprés les exigences d'une mission surnaturelle telle que la 
conçoit la foi chrétienne. L. N. 


— On sait que les librairies Duncker et Humblot, de Leipzig, et Guttentag, 
de Berlin, publient, sous la direction du D" J, Koxekr, professeur à l'uni- 
“versité de Berlin, une sixième édition de l'Encyklopädie der Rechtswissen- 
-schaft de FR. von HozTzeNporrr, dont les cinq premiéres éditions ont paru 
de 1869 à 1890. Les progrès qu'a réalisés la science du droit dans différents 
-domaines et le fait de l'apparition récente d'un nouveau Code civil allemand 
“disent assez l'intérêt que cette édition nouvelle présente pour les juristes. 
Nous aimons à attirer spécialement l’attention des lecteurs de la Revue d'his- 
toire ecclésiastique sur le Kirchenrecht que vient de publier, dans la quatrième 
partie de l'encyclopédie (dffentiiches Recht), M. U. Srurz, professeur à l’uni- 
wersité de Fribourg-en-Brisgau, dont la Revue signalait naguëre (t. IV, 
p. 142-143. Voir aussi supra p. 374 sv.) l'excellente initiative sur le terrain de 
l'histoire du droit ecclésiastique. L'œuvre de M. Stutz est divisée en deux 
parties : I, Geschichte des Kirchenrechts (p. 811-901); 11. System des Kirchen- 
rechts (p. 901-972). La première partie est distribuée de la manière suivante : 
Titre 1° : Geschichte des katholischen Kirchenrechts, divisé en chapitres res- 
pectivement intitulés : 1. Die Missionskirchenordnung der christlichen Früh- 
seil; 2. Das rümische Kirchenrecht ; 3. Das germaniscre Kirchenrecht ; 
4. Das hkanonische Recht ; 5. Die Umbildung des kanonischen Rechts sum 
katholischen Kirchenrecht; 6. Das vatikanische Kirchenrecht. Le titre IT : 
Geschichte des evangelischen Kirchenrechts comprend : 1. Die Reformation 
und das deutsche Staatskirchenrecht ; 2. Das lutherische Kirchenrecht und 
seine Quellen ; 3. Das refurmierte Kirchenrecht und seine Quellen ; 4. Der 
Ausbau des deutschen evangelischen Kirchenrechts im 19. Jahrhundert. 

Le simple énoncé de ces titres indique suffisamment qu'il y a, dans cette 
œuvre, un puissant effort en vue de nous donner, dans un court résumé, ce 
Qui nous manquait jusqu'ici : une histoire synthétique du droit ecclésiastique. 
Inutile d'ajouter, quand il s'agit de M. Stutz, que l'exposé est soigneusement 
documenté. Nous n'examinerons pas ici jusqu'à quel point toutes les assertions 
de l’auteur sont admissibles. Nous preférons signaler spécialement la partie 
la plus originale de cette histoire, 4 savoir la distinction que l’auteur met si 
bien en ralief, dans les chapitres If et III du titre I, entre les élements 
romains et les éléments germaniques qui ont formé le droit ecclésiastique du 
baut moven âge. On sait que, plus que personne, M. Stutz a contribué par 
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-8es publications antérieures à dégager cet aspect particulier de l'histoire du 
-droit et des institutions ecclésiastiques. Il en résulte notamment — et cette 
- Conséquence est de plus en plus admise par les historiens compétents — qu'il 
faut abandonner la théorie de Thomassin touchant l'origine du benefice eccle- 
siastique. Celui-ci, on le sait, expliquait cette origine par des concessions en 
précaire, prélevées sur le patrimoine diocésain, faites au clergé par l’épis- 
-copat et transformées tinalement en bénéfices. Et, à cet égard, nous signalons 
volontiers ici le compte rendu, ou plutôt l'étude si fouillée et si intéressante 
publiee pur M. Stutz lui-même, dans le n° 1 de 1904 des Güttinginsche 
-ÿelehrte Anseigen (tiré à part de 86 p. Berlin, Weidmann), sur l'ouvrage de 
M. P. IuBarT DE LA Tour, Les paroisses rurales du IVe au XI° siècle, que 
nous avons autrefois présenté aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique 
{t. 11, p. 596-601). Tous ceux qu'intéresse l'histoire du bénéfice, y trouve- 
ront indiqués l'état de la question et l'état actuel de la controverse. Ils 
constateront aisément que M. Stutz y défend avec conviction et talent celles 
de ses vues qui ont eté contestées. L'auteur nous apprend qu'il pourra 
-publier sans trop tarder la suite de sa Geschichte des hirchlichen Benefisial- 
-wesens et une intéressante Geschichte der Freiburger Universitätspfareien 
pour laquelle il a trouvé de riches matériaux dans les archives de l'univer- 
sité de Fribourg. Nous ne pouvons que nous en-réjouir. A. BoxDRoIr. 


— Relevons dans les fascicules 35-36 du Staatslexikon les articles suivants : 
Sachsen (H. SICKENBERGRR); Schaepman (J. Bacauxm); Schweden und Nor- 
wegen (MippeNporr); Schweiz (Bicui); Selbstmord (WALTER): Seminarien 
(HiPLER); Serbien (PüPPKLMANN). Avec le fascicule 36, le tome IV est achevé. 
— Voici quelques uns des principaux articles des fascicules 37-38 : Sklaverei 
(STôCKL); Socialismus (PEscn); Sociologie (FASSBENDER); Sonntagsfeier 
(J. BacHEM); Spanien (SICKENBERGER); Spinoza (Srücki); Staat (v. HERT- 
LING); Staat, der antike (STückL); Staat, der, des Mittelalters |KAMPrE); 
. Staat, der moderne (KiuPre); Staatskirche, Slaatskirchentum (DiTTRicH). 


— La Geschichte der christlichen Kunst de F.-X. KRAUS est restée incom- 
plète. L'auteur devait exposer la Haute Renaissance et l'évolution de l'art 
qui l'a suivie jusqu'aux temps présents, dans une derniére partie que la 
mort l’a empéché de publier. Il a du moins laissé une esquisse sur une bonne 
partie de la Haute Renaissance italienne, esquisse que le Dr J, Sauer, Pri- 
.vatdozent à l’université de Fribourg, va publier, Le même savant complètera 
l'exposé de cette Haute Renaissance italienne d’après differents articles de 
Kraus sur la Camera della Segnatura, la Chapelle Sixtine, etc. Ce supplé- 
ment, qui sera ainsi rédigé dans l'esprit de tout l'ouvrage et d'aprés les vues 
du défunt lui-même, paraîtra chez Herder, dans le courant de 1904; il 
renfermera également un index détaille pour les trois volumes de l'ouvrage. 


— La librairie G. Fock de Leipzig annonce une nouvelle édition dn 
-Gloësarium ad scriptores mediae et infimae graecitatis de pu CAxG. Elle 
reproduira en facsimile l'édition originale de 1688 et paraîtra en dix 
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livraisons, au prix de M. 9,60 chacune. La faveur toujours croissante dont 
jouissent les études byzantines, demandait que ce précieux instrument de 
travail fut rendu plus accessible, comme aussi elle assure un plein succès 
à l’entreprise. 


— M J. Weiss s'est ajouté à MM. R. Knoprr et À. Meyer pour répertoriser 
la littérature relative au Nouveau Testament parue en 1902, dans le Theolo- 
gischer Jahresbericht (B. XXII, III. Abtheilung. Das Neue Testament. 
Berlin, Schwetschke, 1903, 88 p. M. 3,60). Les opinions personnelles et la 
critique avancée des auteurs en matière biblique ont plus d'une fois encore 
déterminé le jugement défavorable qu'ils portent sur certaines publications. 
Ne serait-il pas juste de distinguer, parmi les ouvrages catholiques, les 
études scientifiques et les écrits qui n’ont qu'un but pratique d'édification ? 
Il faudrait d’ailleurs, cà et lA, viser à être plus complet pour la littérature 
catholique non allemande. Nous ne trouvons pas mentionné, par exemple, 
le Dictionnaire de la Bible de M. Vigouroux. ni la dissertation doctorale de 
notre collaborateur, M. H. Coppieters, sur l’histoire du texte des Actes des 
Apôtres. Ce ne sont toutefois là que des remarques de détail. Dans l'en- 
semble, nous reconnaissons volontiers le souci d’exactitude et l'objectivité 
du jugement des auteurs. . | 

Dans La quatrième partie (Kirchengeschichte. Berlin, Schwetschke, 1903. 
554 p.), c'est M. G. KRÜGER, au lieu de M. A. BRUCKNER, qui a écrit 
le chapitre allant du Concile de Nicée au commencement du moyen âge. 
M. J. Werxer a poursuivi l'histoire de l’Église de 1648 aux temps présents, 
et plus seulement jusqu'en 1789, comme dans le volume précédent. Il a de 
plus rédigé, avec M. E. IsseL, le chapitre : Interkonfessionelles. 


— Signalons ici le livre de M F. S. Krauss : Die Volkshkunde in den 
Jahren 1897-1902. Berichte über Neuerscheinungen (Erlangen, Junge, 1903. 
In-8°, 180 p.) C'est plus qu'une bibliographie. Car les ouvrages publiés sur 
le folk-lore durant ces cinq années y sont non seulement signalés, mais 
appréciés et critiqués. L'auteur nous donne ainsi une sorte de traite sur la 
matière d'aprés les publications récentes. Dans les cinquante premières 
pages, M. Krauss expose ses vues sur l'objet et le but de la science du folk- 
lore et sur ses rapports {avec l'ethnographie et la philologie. Il parcourt 
ensuite les différentes sections de la littérature populaire (chansons, contes, 
etc.), puis les diverses croyances sur l'âme, les morts, la sorcellerie, etc., 
analysant sur chaque point les ouvrages parus. Les publications slaves, 
nombreuses et importantes en cette matière, sont repseignées avec soin. 


— Îl est souvent malaisé de se mettre au courant de l'état actuel de- 
l'Église catholique et des diverses confessions religieuses dans les différents 
pays du monde. S'agit-il de s'informer des institutions ecclésiastiques existant 
dans l'une ou l’autre nation, trop facilement on prend ses renseignements de 
deuxième ou de troisième main. Mgr M. BAUMGARTEN a donc raison d'attirer 
l'attention des savants sur les modestes publications périodiques, annuaires, 
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Jahrbiücher etc., qui sont la première source à consulter sur ces questions 
(Æirchliche Jahrbücher, dans la Theologische Revue, t. III, 1904, c. 97-190, 
129-1311. La liste qu'il en donne, pour n'être pas complète, n'en rendra pas 
moins de services, spécialement à raison des appréciations critiques qui sont 
emises sur la valeur de chaque recueil. Nous apprenons avec regret que 
M. Égremont cesse, pour motif de santé, la publication de son Annee de 
l'Église dont nous avons signalé les trois volumes. 


— La Revue d'histoire ecclésiastique (1901, t. IT, p 639) a briévement 
signalé en son temps l’appurition du tome I de l’Inventare des Grossherz0og- 
lich-badischen General-Landesarchits (Karlsruhe, Chr. Fr. Muller, 1901. 
In-8, vui-320 p.). L'apparition de la premiére partie du tome II de cet 
inventaire (Karlsruhe, Chr. Fr. Muller, 1904. In 8, 11-194 p.) nous fournit 
l'occasion de marquer plus explicitement l'objet, le plan et l'importance de 
cette publication. 

Dans une introduction substantielle et brève, le D' FR. vox Wercx fuit 
connaitre les grands traits de la formation et de la composition du dépôt 
d'archives confie 4 sa haute direction. L'ensemble des archives grand-ducales 
se repartit en trois sections : Î. les archives de la famille grand-ducale; 
IL. les archives domestiques et d'État; III. les archives générales ou natio- 
nales. Celles de la première section sont secrètes, ou du moins ne sont pas 
de nature à prendre place dans un inventaire livré à la publicite. Restent 
celles des sections IT et III, Chacune des sections comprend plusieurs séries 
de sources, subdivisées à leur tour, dont il serait fastidieux et inutile de 
rapporter ici toutes les rubriques. 

Le tome premier de l'inventaire est consacré au releve trés succinct des 
archives générales ou nationales. Il comprend d'abord trois groupes de 
chartes : 1° un choix de diplômes impériaux et royaux, jusqu'en 1518 (Il, 1, 
a, À et b); 2° un choix de bulles papales, jusqu'en 1302 (IT, 1, a, Bet c); 
3° un choix de chartes privées, jusqu'en 1200 (III, 1, a, C). Il comprend 
ensuite la collection des registres aux actes, au nombre de 1520 (II, 4 : 
Kopialbicher); puis la collection des [42] anniversaires et nécrologes (II, 5); 
enfin, 1161 volumes de la collection des manuscrits, qui en comprend 1375 
en tout (III, 8). 

Toutes les bulles papales, presque toutes les chartes privées et, pour le 
haut moyen âge, la majeure partie des diplômes concernent l'histoire de 
l'Église et plus spécialement celle du clergé regulier. Un très grand nombre 
de registres aux actes et de manuscrits, ainsi que l'ensemble des livres anni- 
versaires et des nécrologes, constituent des sources trés importantes pour 
l'étude du passé monastique et dans une large mesure aussi de celui du 
clergé seculier, à divers points de vue. 

La premiere partie du tome II de l’Inventare Lonpéeia le relevé substan- 
tiel trés sommaire d’une partie des archives domestiques, groupées sous la 
dénomination de personnalités (Il, 1); toutes les pieces sont réunies sous les 
no.ns des personnes qu'elles concernent. Les auteurs de cette partie, M. le 
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D' O0. K. Rozuer et M. FR. FRANKHAUSER, ne se sont pas encore expliquées sur 
la méthode suivie dans ce classement, l'introduction du volume ne devant 
paraître qu'avec la seconde. Mais il semble bien que les personnes sont ici: 
disposées dans l'ordre généalogique. À chaque membre de la famille grand- 
ducale est consacre un chapitre, comprenant 1° le nom, 2° la date de decès 
et 3° les documents qui relatent ses actes ou, si l'on veut, les sources de sa 
biographie, groupes d'après leur objet sous un nombre plus ou moins grand 
de rubriques. Si les ecclesiastiques ne sont pas nombreux dans la famille 
grand-ducale, du moins la plupart des membres ont eu des relations avec des 
princes de l'Église ou posé des actes qui intéressent d'une maniére ou d'une 
autre l’histoire ecclésiastique locale ou corporative. De telle sorte qu'il serait 
peut-être permis de dire que l'histoire de l'Église y a la part du lion. Le 
present fascicule comprend les branclies d’Alt-Baden, Hachberg et Baden- 
Baden; le suivant sera consacré probablement à celle de Baden-Durlanch. Il 
paraîtra vraisemblablement cette année encore. É. v. d. M. 


— Au terme de son décanat à la Faculté de philosophie de l'umiversité 
de Tubingue, et à la suite du tableau des docteurs promus (25 sur 49 can- 
didats) durant son temps d'exercice (1901-1902), le professeur WILHELM 
ScHMib a eu l’heureuse idée de publier un catalogue détaillé des manuscrits 
grecs de l'Universitätsbibliothek, en tout 40 numéros, classe Mb : Verzeichnis 
der griechischen Handschriften der k. Universitätsbibliothek zu Tiübingen 
(Tubingue, 1902, Schniürlen, 1v-88 p.). Is n'étaient jusqu'ici connus que par 
de courtes notes données au Serapeum (l-I1,1810-1844 et IV ,1843) par v.Keller 
et Klüpfel. M. Schmid utilise le catalogue manuscrit de J, D. Reuss, dressé 
en 1774-1782, et surtout interroge les piéces elles-mêmes, la plupartipro- 
venant du cabinet de l'humaniste tubingois, Martin Crusius. Elles sont 
plus intéressantes en effet par leur origine et daus l'appareil d'annotations 
et de réflexions dont leur premier collecteur les a pourvues, que pour les 
textes mêmes qu'elles présentent. C'est un chapitre de Fhistoire de l'huma- 
nisme allemand, rédigé pour ainsi dire en pleine vie et par les témoins 
immédiats : quel enthousiasme, quelle puérile curiosité, et quelle science 
du grec! À signaler aux théologiens Mb 4, un manuscrit des homélies de 
S. Grégoire de Naziance, du xt siécle (M. Schmid eût bien dù donner Îles 
renvois à Migne d'une maniere continue). Le reste est un mélange incroyable, 
pour lequel l'index de l'éditeur se fait apprécier. W. H, ANDREV. 


— Pour remédier 4 l'inconvénient présente par la multiplication des titres: 
et des tomaisons du Corpus Inscriptionum Graecarum, lequel, comme on 
sait, se compose de plusieurs Corpora, l’Académie Royale des Sciences de 
Prusse et l'éditeur G. Reimer, de Berlin, ont décide l'adoption d’une tomai- 
son unique et continue. À cet effet, tous les faux-titres seront réimprimes 
et mis à la disposition des possesseurs du Corpus. 


— Les travaux préparatoires à l'édition des plus anciennes bulles papales 
(voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1YJ02, tv. 1, p. 702 8.; 1903, €. IV, 
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p. 777 8.) ont été exécutés avec grande promptitude, L'assemblage des maté-. 
riaux est presque achevé en Italie et en Allemagne: le professeur KEHR n'a 
plus 4 explorer que les archives de Toscane et d'Émilie. Ensuite il mettra 
sous presse l'Ztalia pontificia (pars [) et Roma et Italia media. 


— L'Académie des sciences de Berlin a voté, dans sa séance du 22 octobre: 
dernier, un crédit de 5.500 M. pour la confection d'un catalogue des manus- 
erits allemands du moyen âge et de la premiére période du haut-allemand. 
moderne, ainsi que pour l'édition d'anciens textes. 


— La Gôrresgesellschaft a tenu sa réunion générale. l’an dernier, à Stras- 
bourg. Cette reunion a été particulièrement brillante. Plus de quatre cents- 
personnes assistaient aux séances, et la Société s'est accrue, à cette occasion, 
d'environ deux cents membres. À l’assemblée générale du 7 octobre, M, le 
baron voN HERTLING, président de la Gôrresgesellschaft, a prononcé un dis- 
cours fort applaudi, que le Jahresbericht fiir 1903 (Cologne, Bachem, 1904. 
In-8, 42 p ) reproduit (p. 26.36) sous le titre : Wissenschaftliche Vorausset- 
sungslosighkeit und Katholisismus. À la section d'histoire, on a entendu le 
D" Waoner, de Fribourg en Suisse, sur l'étude scientifique des documents 
du chant liturgique : le D° J. Gény, de Schlettstadt, sur les recherches 
historiques à faire dans le domaine de l'histoire d'Alsacs ; Mgr Exses, sur un. 
épisode du procès d’inquisition contre le nonce Morone (1541); le D' SPAHN, 
sur la chartreuse de Strasbourg. On trouvera un bref aperçu sur ces discours. 
dans le Jahresbericht cité plus haut, en mème temps que les rapports pré- 
sentés sur les publications et les finances de la Société, sur le Philosophisches 
Jahrbuch, le Historisches Jahrbuch et le Staatslexikon, et sur les travaux. 
de l’Institut romain de la Gôrresgesellschaft. 


— L'Institut archéologique allemand de Palestine a été inauguré le 
15 novembre dernier à Jérusalem. C’est ‘'œuvre commune de toutes les 
Églises évangéliques de l'Allemagne. Le Comité central, constitué des mem- 
bres délégués par la Conférence de ces Églises, réside 4 Berlin et est chargé 
des frais généraux de l'institution. C'est dans ce comité qu'est choisi, avec 
l'approbation de l'Empereur, et nommé pour une durée indéterminée le 
directeur de l'établissement de Jerusalem. Chaque année, on lui adjoindra 
un professeur assistant. Les élèves, dont le nombre est provisoirement limite 
à six, sont envoyés par le Consistoire particulier de chaque Église et entre- 
tenus par lui. 

Dans son discours d'ouverture, le professeur DaLMAN, directeur de l'Insti- 
tut, a retracé la raison d'être et le but de celui-ci. Le Palästina- Verein 
conservera le monopole des fouilles et des levés topographiques et architec- 
turaux ; à l’Institut archéologique, il appartiendra de mettre en œuvre les 
matériaux recueillis dans ces fouilles et ces explorations et d'initier les élèves 
sur place à une connaissance technique et exacte de tout ce qui peut éclairer 
de quelque lumière l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament. L'Insti-- 
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tut se place bien sur le terrain religieux et entend servir les intéréts de la 
piété chretienne. On a pu le constater à la première conférence donnée immé- 
diatement aprés le discours de M. Dalman, par M. Lôür, professeur de 
l'université de Breslau, attaché 4 la direction pour l'exercice 1903-1904 ; 
l'orateur a mis en lumiére le caractère divin de la religion d’Israël, nonobs- 
tant ses snalogies avec les religions de Ninive et de Babylone. 

Le programme comporte des lecons de langues orientales et de géographie 
de la Palestine, et des études sur les mœurs populaires en Palestine mises en 
relation avec la Bible. 


— Le 20 octobre dernier. fut inaugurse 4 Bretten la maison de Mélanchton 
et ouverte au public la Bibliothèque Mélanchtonienne. Celle-ci comprend les 
- œuvres de Melanchton, celles de ses amis et de ses contemporains, ainsi que 
la littérature qui les concerne. Elle s'élève à environ 3.000 volumes imprimés 
et 50 autographes de Melanchton. Tout le fond, qui provient en partie de 
fondations et de dons, a été réuni et catalogue par le prof. Nicozas MüLLER, 
de Berlin. Il est permis d'en prêter des volumes au dehors. 


— Les institutions savantes et le personnel universitaire ne cessent de 
s'accroitre par le monde. On peut s'en convaincre, en parcourant le treizième 
volume de la Minerva, année 1904 (Strasbourg, K. J. Trübner, 1904. In-12, 
xL-1390 p.). Ce tome contient, comme M. K. TRÜBNER le constate dans la 
préface, cent cinq instituts nouveaux et quatre mille noms qui ne figuraient 
pas dans le volume précédent. 


— Le quatorzième congrès international des Américanistes se tiendra 4 
Stuttgard, du 18 au 23 août 1904. Il étudiera : 1°) les races indigènes; 
2°) les monuments indigènes et l'archéologie de l'Amérique; 3) l’histoire de 
la decouverte et de l'occupation européenne du Nouveau-Monde. La cotisation 
. des membres est de douze mark. On peut assister au Congrés à titre d’associé, 
moyennant une cotisation de quatre mark. Les adhésions sont reçues par 
M. K. Lampert (3, Archivstrasse, Stuttgard). 


— Nominations. — M. Troumspoxrr, aide-bibliothécaire, est nommé 
bibliothécaire à la bibliothèque royale de Berlin. 

La faculté de theologie évangélique de Bonn a conféré le doctorat honoris 
causa à l'évèque L. NoMMENSEN, missionnaire à Sumatra, à l'occasion de 
son jubilé de soixante-dix ans. 

M. H. Kocu est nommé professeur d'histoire ecclésiastique au Lyceum 
Hosianum de Braunsberg. 

Le pasteur GG. OkrGei, d'Erfurt, a reçu de l’université d’Erlangen le 
. doctorat en theologie honoris causa. 

A Fribourg en Brisgau, M. K. KÜnsrTze, professeur extraordinaire de 
patristique et d'archéologie chrétienne, devient professeur honoraire. — C'est 

M. SCHULTZE, professeur ordinaire à léna, qui remplace, dans l’enseigne- 
tuent du droit allemand, M. SruTz, lequel est passé 4 l'université de Bonn. 
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À Giessen, le pasteur Eck succède à M. Kattenbusch dans la chaire de 
thuologie systematique. 

M. STaNGx, professeur ordinaire de théologie svslematique 4 Künigsberg, 
passe à Greifswald, en remplacement de M. Cremer 

Le Privatdosent HxibuaNx est nomme professeur extraordinaire pour 
l'histoire du moyen age et l'histoire moderne, a Halle. 

M. Hamrk, professeur ordinaire d'histoire à Heidelberg, est nomme 
membre ordinaire de la Commission historique de Bade. 

M. K G. BKaxuis, bibliothécaire a la bibliothèque royale de Berlin. 
devient directeur de la bibliotheque de l'université d'léna. 

M. R. SCHRüDER, Oberbibliothekar à la bibliothèque rovale de Berlin. 
passe à la bibliotheque de Kiel. — M. Noack. professeur extraordinaire 
d'archcologie et d'histoire de l'art à Téna, est nomme professeur ordinaire 
a Kiel, 

L'université de Konigsberg a fete le centième anniversaire de la mort 
de Kant. À cette occasion, elle a conferé le doctorat en theologie honoris 
causa à MM. WYxEkEx, pasteur à Édesheim, FisCHER, pasteur de Suint-Marc 
a Berlin, Bone, de Konigsberg, DiTHEY et THIELE, professeurs à l'université 
de Berlin. 

L'université de Marbourg, à son tour, & créé docteurs en théologie 
honoris causa MM. WERNLE, professeur d'histoire ecclesiastique à Bâle, et 
MiLLER, d'Aurich. 

A Munich, M. Serz, Privatdosent a Wurtzbourg, a été nommé professeur 
ordinuire d'upologetique. — M. BauMaxx est nommé directeur des archives 
du Royaume de Bavivie. — M.'T. vox HEtGEt., professeur ordinaire d'his- 
toire à Munich, est nommé president de l’Academie royale de Baviere, 


— Décès — Nous avons appris la mort à Berlin de M. NaubÉ, professeur 
d'histoire, âge de trente-sept ans, et du professeur ASCHERSON, décedé à l’âge 
de soixante et onze ans, jadis bibliothécaire en chef et qui edita pendant de 
longues années le Deutsches Universitatshalender ; — de M. E. FRANTz, 
professeur honoraire d'archéologie chrétienne. de l'université de Breslau, 
décède dans sa soixante et unième année; — à Fribourg en Brisgau, de 
M. Vox Horsr. a l'ige de soixante-deux ans: il fut professeur d'histoire 
k Fribourg de 1874 à 102, a Chicago de 1892 à 1899 et de nouveau a 
Fribourg. depuis 1900 ; — à Halle, de M. Ewarp, professeur extraordinaire 
d'histoire, âge de soixante-cinq ans; — à Kiel. de M. MiicHHorFER, profes- 
seur ordinaire d'archéologie: — à Marbourg, de M. O. HaRTwIG, directeur 
“e Ja bibliotheque, qui dirigea jusqu'à ces derniers temps le Centralblatt fur 
B'blicthekwesen: — de M. H. Deruer, bibliothécaire de l'université de 
Munster, dans sa cinquante et unieme année: — à Konigsberg, de M. Imuicu, 
professeur d'histoire; — a Wurtzbourg. du D°J. NirsCHI,, âgé de quatre- 
vingts ans, autrefois professeur d'histoire ecclésiastique 4 l'université de 
cette ville. auteur d'un Lehrburh der Patrologie und Patristik en trois 
voiumes (Mayence, 1881-1885;. 
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Angleterre. — Si l'on veut embrasser dans ses limites précises le mer- 
veilleux champ d'études qu'offre l'Égypte chrétienne et y saisir en pleine 
activité la lérion des travailleurs qui le fouillent, on devra se reporter au 
dernier bulletin de M. W. E. CRüM : Christian Egypt. dans Egyp! Explur. 
Fund (Archaeol. Report, 1902-1903, p. 52 67). M. Crum dresse enaque année, 
depuis 1893, une bibliographie détaillée d'égyptologie chrétienne, qui est un 
chef d'œuvre de clarté et d'exactitude, en mème temps que le plus avanta- 
geux des répertoires. Le bulletin pour 1902-1903 ne reléve pas moins de cent 
travaux, strictement dénombrés, classés, résumés, appréciés. Sept rubriques 
commandent autant de sections : Bible, liturgie, histoire et littérature, philo- 
logie, textes non littéraires et inscriptions, art et archéologie, miscellanées: 
la troisième section est naturellement la plus riche. D'apres ce plan 
parfaitement simple, les notices du rapporteur se succedent bréves, nettes, 
précises, avec l'élégance souveraine d'une science sûre d'elle-mtme, signa- 
lant et caractérisant, juste autant qu'il faut, les divers travaux de l'année : 
études d'ensemble et monographies, éditions des textes et observations 
varices qu'ils ont sugwerées, papyrus fraichement exhumés et dernicres 
inscriptions déchitfrées, jusqu'a la simple remarque, capitale à sa manicre, 
d’un compte rendu compétent, jusqu'aux annonces de librairie orientant une 
démarche littéraire nouvelle. En vérité, la nécessaire division du travail 
n'aurait plus aucun inconvénient, si toutes les disciplines spéciales nous 
assuraient de temps à autre des rapports aussi sawaces que ceux de M. Crum. 
Le patrologiste, par exemple, v sera renseigné sur les plus récentes 
découvertes coptes concernant Hermas, les canons d'Hippolvte, saint 
Épiphane, saint Éphren. Souhaitons aux précieuses notices de M. Crum la 
plus lare publicité. 

Il est un autre service, non moins appréciable, dans ce domaine de l'Euvpte 
chrétienne, dont il faut savoir gré à M. W.E. Cruu : avec une rare courtoisie, 
il a bien voulu donner à la Realencyklopüdie de Herzog-Hauck l'article Kop- 
tische Kirche (RES, t. XI], 1903, p. 801-K15). Sous l'aspect un peu lourd de 
l'impression gothique, nous retrouvons ici, tres anglaise et tres à son aire, 
pour les besoins d'une tâche assez ditficile, la science informée et avisée du 
distingué sociétaire de l'Egypt. Ecploration Fund. Il faut noter qu'il a 
tenu ce nom de copte pour l'équivalent pratique d'ésvptien, et livre ainsi au 
publie, sous un titre dont le sens est d'ordinaire plus restreint. un travail 
d'ensemble sur l'Église d'Egvpte, à partir des temps apostoliques. Personne 
ne se plaindra de cette extension, si l'auteur est maitre de son sujet. I l'a 
‘d'abord justement partagé : histoire extérieure. organisation ecclésiastique, 
liturgie et culte, monachisme, activité littéraire; puis il a rempli chacun 
de ces segments de petits faits bruts, demandés aux documents orisinaux, 
notes rapidement et sechement, l'un poussant l'autre, tous se pressant et 
débordant leur cadre, donnant l'impression de la vie, C'est là une manicre 
d'écrire l'histoire, et elle a l'avantage d'être assez objective. On ne saurait 
cependant en dissimuler les défauts : elle se refuse à pénétrer les dessoux, 
dans l'espéce théologiques, des situations, et elle ne juge pas où il faudrait, 
ou au contraire elle juge en dépit de ses intentions. et comme nous ne vou- 
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drions pas. Cette remarque vise surtout le premier paragraphe de larticie. 
Mais elle ne va nullement à dininuer le mérite de l'ensemble, Ce qu'on ne 
saurait trop louer. c'est la sûrelé de l'information, la clarté et l'intérêt de 
l'exposé, la richesse des indications bibliographiques. Quant à ce dernier 
point. on eüt voulu plus encore. je veux dire la biblographie complete et 
méthodique du sujet, que M. Crum était bien qualifié pour nous donner. Il 
nous reste done à exprimer le vru que le savant égvplolowue reprenne dans 
sa propre lanwue cette étude, la renouvelle et parachéve conformément au 
programme pour le plus grand protit de ses lecteurs, VV, IH AXpREwW. 


— Le travail de M. RoGERs (Baptism and christian Archaeclogy, dans les 
Studiu biblica et ecclesiastica, NV, 4. Londres, Frowde, 1903, 35 s.) réunit les 
diverses representations du baptème que nous ont conservées les cata- 
combes, les mosaïques et fresques des baptisteres, les sarcophages. ete. H'en 
ressort que dans l'antiquité l'immersion ne fut jamais totale. et qu'elle 
apparait de plus en plus sommaire à mesure qu'on remonte vers les temps 
apostoliques. L'eau ne monte d'abord qu'à mi-jambe: peu à peu seulement 
elle atteint et dépasse les épaules. L'évolution se serait produite selon 
M. Rogers, sous l'influence de l'art byzantin : cette pratique ne <e serait 
d'ailleurs répandue en Orient qu'aux x° et xr° siveles. me semble pourtant 
que l'usage de baptiser dans les fleuves, surtout en Palestine, la précision. 
de certains textes des Peres grecs sur le bain complet, et enfin la tradition 
presque unanime des rituels orientaux ne sont pas sans infirmer les conclu- 


sions de M. Rogers, — L'illustration de ce volume est tellement négligée 
que bon nombre d'objets y sont absolument méconnaissables, ét plusieurs 
grotesques, Don Louis BAILLET, O. N, B. 


— La grande etilorescence des études bibliques au xix* siecle a fourni à 
M. J. EsTuix CARPENTER la matiere d'un livre destiné surtout au public 
anglican : The Bible in the Nineteenth Century (Londres, Longinans et Ci*, 
1903. In-8, xv-512 p.)}, Avec sa haute compétence, l'auteur aborde les 
problemes les plus discutés : les origines historiques du christianisme, 
les Svnoptiques, le quatrieme Évanvile, ete. Grâce à la richesse de ses 
informations, ce livre rendra de grands services aux lecteurs désireux de 
s'initier à une littérature aussi variée, 


L'on se passionne actuellement en Angleterre, aussi bien que sur le 
continent, pour la question des Évangiles. Le criticisme biblique des écoles 
anglaises ne veut pas se laisser devancer par la critique allemande : on l'a 
vu dans ces dernières années, à la suite de Chevne, pousser jusqu'aux 
limites extrêmes son œuvre de destruction. Mais les adeptes de ce système 
ne sont pas encore la majorité; le parti modéré conservateur ne cesse de 
protester contre leurs excès. La scission entre les deux groupes est 
aujourd'hui accomplie. Le D° WW’. SaxpaY, professeur de théologie à Oxford, 
l'une des figures les plus marquantes de l'école modérée, a récemment fixé 
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nettement la situation respective des deux partis en présence, Ka lecture, 
qui a paru dans le Guardian du 21 octobre dernier, à recu les honneurs 
d'une traduction francaise dans le Bulletin de Litterature ecclésiastique de 


Toulouse (novembre 1903, p. 284211). 


doit paraitre un volume de supplément au Dictionnaire de la Bible 
publié par le D [asrixeis. Teontiendra les tables et ausst un certain nombre 
d'articles qui n'ont pu trouver place dans les quatre volumes déja édités, 
Parmi ces articles, ilen est qui traiteront des religions de Et Grece, de Asie 
Mineure, de Ta Babvlonie, de TAssvrie, de l'Euvpte et aussi de la religion 
d'isracl. — D'autres auront pour objet la critique textuelle du Nouveau 
Testument. les versions anglaises de l'Écriture (par le D Leprox). et les ver- 


sions répandues dans les autres pavs du continent (par le principal RER), 


MM EH. Danrow, M. A, et HF Mouse, M A. compilent en ce 
moment un Historical Calaloque of he pronted Edition of Holy Scripture 
Mn tbe Pibrarv of the British and Foreign Bible Kocietv). Le premier 
volume : English est publié. Ce catalogue donne Le développement histo- 
rique du texte anglais, qui comprenait 1000 éditions différentes avant NO, 
On v trouve des notices bibliographiques assez détaillées sur chacune des 
éditions anciennes Les plas rmportantes. Le second. volume 1 Other 
Lonpuayes, qui sera bientôt prèét. ne sera ré qu'a 500 exemplaires dont 
490 seulement seront en vente en Angleterre eten Amérique. Le prix des 


deux volumes est de GLS. 06 d. 


Dans Les manuels d'histoire de la philosophie, Etphilosophie chrétienne 
obtient d'ordinaire une part fort restreinte, hors de proportion avec son 
importance, En publiant son History of Phdosophi (Boston et Londres, 
Ginn et C", 190%), Je Rev, \iscian TURNER. NOT. D, protesseur au 
séminaire de NS. Paul. Minnesota, a entin comble cette regrettable lacune. 
Non ouvrage, de pres de 300 pages, se divise en deux parties. elles-mémes 
divisées en trois sections 2 Par Ancient or Pre-Christian Plolosophy. 
SecL À. Oriental or Pre Helene Philosophy. B. Greek and Greco Ronan. 
C. Greco Oriental, — ParC IE. Philosophy of he Christian Era. ect. A. 
Patristie Philosophs. B. Kcholastie Philosophy. CG Modern Philosophs. La 
methode de cet ouvrage est rooureuse, les sources bien établies et fes 
informations sûres. Un prétre de Vérone est en train d'en faire une tradue- 
tion italienne el nous espérons bien qu'il en sera fait aussi sous pen une 
traduction francaise, Le besoin de pareil ouvrage Se fait vraiment trop 


sentir duns l'enseignement des séuinaires, 


Siunalons dans le numéro de janvier du Journal of Thrological Studies, 
l'article de M, GC. N. TorRxER, sur « Un fragment exégétique du troisieme 
siecle », [ Sagit d'une exposition sur Matt. XXI, 20 4%, rentermée dans le 
iwanuserit de Milan qui contient Le fragment de Morator. Elle a été remar. 


quée en méme temps put M CON. Turner et par le D Mereati, Le texte 
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qui oceupe lei treize pages, est en latin, sans que lon puisse dire si le Tatin 
est la langue orivinale où une traduction du grec, Dans son Introduction, 
M. Turner attribue leeuvre soit à Hippolvte, soit à Vietorin, 


A noter une nouvelle édition de l'Oralio calechetica de K. Grégoire de 
Nvsse (The catecheliral Oration of Gregory of Nyssa. Cambridge, University 
Press, 1903. In-8, L-IN{ ph.) Celle de Krabinger (Munich, 183) laissait à 
désirer, Le Rôv. JAMES HERBERT NSRAWLEY a restitué le texte du traité 
d'apres seize mess. anciens dont il reproduit les variantes dans apparatus. 
Une introduction trés détaillée retrace l'histoire littéraire et Ja doctrine 
théologique du livre de X, Grégoire, Le Journal of Theologieal Studies avait 
déja donné en 190% (vol. TE, p. 421-428) une étude du méme auteur sur la 
tradition textuelle de l'Oratio catechelic. 


MW. Riedel à publié en 1900 Ta traduction allemande des « Canons de 
S. Basile », d'apres l'unique texte arabe que les manuserits nous aient trans- 
mis. Celle version arabe doit avoir êté faite sur un texte cople qu'on n'a pas 
encore retrouvé. En attendant mieux, M. E. Cruu vient de donner dans Îles 
Procerdings of the Society of Biblical Archwology (Kévrier 190% a tradue- 
tion anglaise d'un certain nombre de fragments coptes du vif ou du vit siecle, 
qu'il a identifiés avec les eanons 14, 15, 29, 30, GLS 22, 3, ON, 39, 40, 42, 
453,41,90,93,e104 de, Basile. L'ordre adopté est celui de la version arabe. 
M. Crum a noté soisneusement les divergences entre son texte cople et 
l'édition de M, Riedel, et il a pu ntiliser un manuserit arabe du Musée Bri- 
tannique, add. 720{, se rapprochant beaucoup plus du copte que le manus- 
erit de Berlin sur lequel Riedel avait basé son édition, Ce traviul fai 
souhaiter vivement la découverte du texte primitif complet. 


Le Month (n. 159, janvier 1904, p. 57 66) publie sous la Signature : 
Herkektr THuRSTON, un artiele tutitulé : The Antiquity of{[ he Angelus. 
L'opinion commune fait remonter origine de FAungelus à une ordonnance 
du pape Grégoire IX, datant de 1239 environ, L'auteur rejette cette oprinon, 
pour la raison que les Regexstes de Grégoire IN n'ont pas été publiés au delà 
de L'an 1237. 11 rapporte certains témoignages qui montreraient l'existence 
d'une sorte d'Angelus en Allemawne des la premiére moitié du x sicele et 
eile en partienlier quelques inscriptions sur cloches, Mais les commentaires 
qu'il en fait, ne semblent ni lumineux ni convaineants. 


Le numéro de janvier de la Glaurch quarterly Retiet contientun article 
curienx sur le jésuite Frédéric von Spee, Ce jésuite philanthrope attaque, 
dans un livre anonyme qui parut en 16:31, les procédés de linquisition 
contre les sorciers et sorciéres, L'auteur attribue à ce livre une intluence 
considérable, Ce serait à partir de ce moment que les supplices intlisés 
pour eause de sorcellerie auraient diminué, pour cesser même bientot, L'ar- 
ticle d'ailleurs ne parait pas éerit dans un esprit de grande bienveillance 
pour Rome. 
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Nous annoncions dans notre chronique du 15 octobre 190% (p. 796), la 
publication prochaine d'une « Vie de (riordano Bruno », par M. J. Lewis 
Me INTyYRE, M. A. Le docteur Me Intyre, en écrivant cet ouvrage (The Life 
of Giordano Bruno. Londres, Macemillan, 1903. In-S. xu-365 p.), a voulu 
combler une lacune dans la littérature anglaise. Si beaucoup d'écrivains 
francais, allemands et surtout italiens S'étaient occupés de (Giordano Bruno, 
bien peu jusqu'ici l'avaient étudié, de l'autre côté de la Manche. On cite une 
Pie, par 1. Frith, parue dans l'English and Foreign Philosophical Library, 
quelques notices sur l'homme et son système dans les écrits de Thomas 
Davidson, du professeur R, Adamson, de MM. Owen et Plumptre; et c'est 
a peu prés tout. Le docteur Me Intvre a réuni de nombreux documents et 
son étude est très consciencieuse, Deux parties divisent l'ouvrage : la vie 
et la pensée philosophique de Giordano Bruno, L'auteur svmpathise 
entierement avec son héros, et ce n'est pas à lui. bien entendu, qu'il donne 
tort, quand il en arrive aux ditticultés du religieux soit avec son ordre 
(The narrowest and the most bigoted — il s'agit des Dominicains), soit avec 
le Saint Siege. Mais où il perd pied tout à fait, c'est quand il se trouve en 
face de l'Inquisition. La seconde partie contient une analyse détaillée de la 
philosophie de Giordano Bruno, tant en elle-même que dans les points 
particuliers par où elle diffère des svstéèmes de Descartes, de (iassendi, 
de Spinoza ou de Leibnitz. Abstraction faite de bon nombre des opinions 
et des jugements de l'auteur, le livre généralement bien documenté rendra 
de grands services à l'écrivain anglais qui voudra, sur ce sujet, faire uvre 
enfin définitive. 


Le Catalouue des Mss. relatifs à l'Inquisition dans les iles Canaries 
vient d'être achevé par le D' Bin. Il est en vente à la maison Blackwood. 


Mentionnons, à raison même de la notoriété de l'auteur, une Short 
History of the Catholic Church in England, par le Re Abbé Dom (GASQUET 
(Londres, Catholic Truth Society, 1903. In-12, 128 p.). C'est, depuis Joseph 
d'Arimathie jusqu'à nos jours, toute l'histoire catholique d'Angleterre. Le 
vénérable relisieux a condensé la ses connaissances historiques. On sait 
qu'en maticre d'histoire 1l fait autorité. Cette étude, qu'on pourrait croire 
ne pas sortir des généralités, se trouve être ponrtant assez nelte, assez 
précise et assez caractérisée pour avoir suscité quelques critiques de détail 
— au reste sans valeur — de plumes protestantes. 


La collection : The story of the Nations a publié son soixante deuxième 
volume qui a pour titre : Wediætal England 1066-1350, et pour auteur 
Miss Mary BaATrsoN (Londres, Fisher Unwin, 1903. In-8, xxvIr- 418 p.). 
L'ouvrage a une valeur toute particuhiere à raison des nombreux documents 
qu'il renferme sur l'organisation de la féodalité après la conquête normande 
et sa décadence de 1290 à 1350, sur l'Église et les monasteres, sur la vie 
sociale, le gouvernement et le peuple. Miss Bateson n'en était pas du reste 
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à son coup d'essai. Elle a donné déja maints chapitres sur la vie sociale 
dans le Social England, publié les chartes de Leicester, et collaboré avec 
M. Poole à l'édition de l'Index de J. Bale. 


En méme temps que M. Hutton publiait l'English Church [rom the 
accession of Charles I to the death of Anne (1625-1714) (voir Revue d'histoire 
ecclesiastique, 190%, p. 165 s.), paraissait un ouvrage parallele du chanoine 
HEXSLEY HENSON, sous le titre : English Religion in the Seventeenth Century 
(Londres, Murray, 1903. In-3, 286 p.). Ge volume contient une série de 
conférences qui n'ont pas la prétention d'être complètes au point de vue 
historique, mais où les opinions et les jugements sont caractéristiques et 
nettement exprinés. Autant M. Hutton est admirateur de Laud, autant le 
chanoine Henson l'est peu. 11 voit dans ce qu'il appelle le « Laudianism », 
« le renversement de la constitution politique et ecclésiastique et la perte 
du caractere national de l'Eglise anglicane ». On lira avec grand intérèt les 
conférences sur les Ordinations anglicanes, l'Érastianisme, la Casuistique, 
la Tolerance., etc. Les corréligionnaires du chanoine FHenson sont loin de 
partager ses idées et ses appréciations, mais 1ls s'accordent à dire la haute 
valeur de son ouvrage. 


La Selden Society entreprend une collection de publications sous le titre: 
The Year Book Series, et sous la direction du professeur F. W. MaAITLAND 
(Londres, Quariteh). Ces Year-Books sont — selon M. Maitland — des 
copies d'actes juridiques faites par des gens curieux de recueillir des 
exemples de jurisprudence pratique pour les étudiants en droit et pour les 
praticiens. L'importance de ces publications est considérable tant pour 
l'histoire de la politique, des idées et des coutumes, que pour l’histoire 
ecclésiastique de l'Angleterre. On ne sait au juste combien la collection 
comprendra de volumes : cent ou deux cents. Le premier, déjà paru, est 
intitulé : Year-Books of Edward IT 1307-1309. 11 est dû à M. MaITLAND. Son 
introduction contient une centaine de pages. 


M. CH. WorDWworTH, M. A., publie chez Brown et Cie (Salisburv) sous 
les auspices de la Wilts Record Society, le cartulaire de l'Hôpital St-Nicolas 
de Salisbury (The Fifteenth Century Cartulary of St-Nicholas’ Hospital 
Salisbury, with other Records). Le ms. qui forme la part principale du 
volume, est un recueil de documents transcrit au xv° siècle, d'après des 
pièces allant de 1214 à 1439 et relatives aux donations faites à l'Hôpital 
St-Xicolas. L'éditeur v a joint d'autres pièces ayant trait au même établisse- 
ment ou à des établissements fondés par celui-ci et trouvées dans les 
archives diocésaines et nationales. Une étude sur ces documents et une 
courte histoire de la maison ont été fournies par le chanoine MoBERLY. 


Les trois volumes de la Life of William Ewart Gladstone, by Joux 
Money, et deux volumes déjà, sur cinq, de l'History of Modern England, 
by IERBERT PAUL (Londres. Macmillan) ont paru. Toutes les revues 
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analysent avec force détails l'ouvrage admirable de sir Morlev. Certaines 
vat même cru devoir lui consacrer plusieurs articles. L'éloge est unanime 
et, en vérité, bien mérité. Personne, mieux que sir Morlev. n'était capable 
de faire revivre le grand homme dont il fut jusqu'à la fin le compagnon 
politique, le dévoué défenseur et l'ami. Ecrivain hors pair, 1l nc lui 
manquait rien pour assurer à cette biographie l'inmense succes dont elle 
jouit. Gladstone se retrouve tout entier dans ces pages, bien présente. bien 
vivant, et surtout bien lui. L'auteur a puisé en pleine abondance de biens : 
papiers intimes, lettres, écrits, discours, mémoires, sont le fond méme de 
ectte Vie. Pour les circonstances, comme pour la plupart des actes politiques, 
sir Morlev n'a eu qu'à se souvenir, pouvant répéter le mot du héros de 
Virgile : Quorum pars magna fui. EU c'est bien là ce qui fait que cet 
ouvrage est et restera un document de toute premiere main. L'homme 
d'Etat et le chrétien v sont minutieusement étudiés, Aussi hien, chez 
Gladstone, l'un ne s'explique guére que par l'autre. On pourrait presque 
dire que toute sa politique fut religieuse, tant, jusque dans les affaires les 
plus matérielles, elle porte l'empreinte des principes mêmes du ehristia- 
nisme. Elle fut en tout cas conciliante. Et. si fermement attaché qu'il reste 
pour son compte personnel à son Église. il n'en imprime pas moins à la 
nation ce large exprit de tolérance dont bénéficient aujourd'hui sur terre 
anglaise les catholiques comme les dissidents. 

L'History of Modern England commence à la chute de Robert Peel en 
{S46. Eutre autres événements qui concernent Fhistoire religiense de 
l'Angleterre, on v trouve assez détaillé le mouvement d'Oxford et nombre 
de traits et de jugements sur les hommex qui l'ant suseité. Les chapitres : 


Theology and Literatur, — England and the Church of Rome, — The Church 
and the World sont particulierement à lire. 


La collection de lettres adressées par Lord Aeton à Miss Marr Gladstone, 
que nous avons annoncée dans notre chronique du 15 octobre 1903 (p. 397), 
paraîtra à la suite d'une Vie de Lord Acton que prépare en ce moment 


M. Heruert Pa. l'auteur de la Vie de Gladstone dans le Dictionnatre de 
Biographie nationale. 


La maison Longmans et Ci° (Londres) vient de publier : Historical 
Lectures and Addresses. x MAXDELL CREIGHTON (1903. In-N). C'est le 
troisième volume des conférences faites par l'ancien évèque de Londres, le 
Dr Creighton, à Oxford, où il était professeur d'histoire (voir Retue d'histotre 
ecclésiastique, 1903, p. 797). Me Creighton qui édite ce nouvel ouvrage, 
le dédie aux anciens éleves de son mari. Le volume est de grande valeur, 
comme, du reste. tout ce qu'a écrit le D' Creighton. Les sujets sont tres 


variés. Citons en seulement quelques-uns : Les Congregationnlistes; — Les 
Baptistes: — L'Archeréque Laud': — La venue et l'influence des religieux 
mendiants : — Londres au temps d'Élisabeth ; — L'évéque Grossrtrte et son 


temps, etc. 
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De la Clarendon Press (Oxford), est sorti récemment Fimportant : Tert- 
Book of North Semitic Inscriptions : Moubile, Hebrew, Phornician. Ara- 
maic, Nabatoean, Palmyrene. Jeiishk (9053. m8, xvr-407 p.J, par le Rév. 
G. A, CookE. Il comprend un total de 138 inscriptions tirées des localités 
qui vont, d'une part, du nord de la Kvrie au nord de l'Arabie et, d'autre 
part, de l'est du désert svrien à l'ouest de l'Asie Mineure, de l'Egvpte et de 
l'Afrique septentrionale. Aux deux points de vue linguistique et historique, 
sa valeur est exceptionnelle et dépasse de beaucoup celle du livre parallele 
de Lidzbarski : Handbuch der nordsematischen Epigraplaik. En plus des 
textes, M. Cooke a donné la traduction, des notes et quelques faesimile. 1] 
est vrai que Lidzbarski qui ne donne que les textes, les fait suivre d'un 
glossaire et d'un atlas de facsimile. De cette facon les deux ouvrages 
arrivent à se compléter l'un l'autre, 


A siwnaler trois volumes de la Semilic Series. qui ont pour Gitre : The 
History of Rabban Hôrmizd the Persian, by E. A. WALES Brb&r (Londres, 
Luzac et Ci, 1904). Cex trois volumes contiennent les Mstoires d'Hôormizd 
et de Bar Idta, deux des plus fameux saints Nestoriens, qui fleurissaitent 
au commencement du vu” siecle. Le texte sSvriaque est aceompasné d'une 
traduction tres soiswnée, et semble avoir été pris dans des mss, trouvés au 
monastere d'Al-Kôsh, une toute petite ville à trente milles environ au 
nord de Mossoul. Le plus ancien de ces mxs. appartient au x où au 
xiu® siéele. Ces deux Vies sont pleines de merveilles toutes plus incrovables 
les unes que les autres, 


Le Church Times. organe otticiel de l'Église anglivane, à inséré dans 
ses Colonnes (janvier et février 190%) une série d'articles écrits par 
M. E, M. Pair sur les Svriens Javobites de Malabar (An fndian National 
Church). On ira avec fruit les quelques pages qui nous renseignent 
sur l'histoire, les erovances et la liturgie de cette ancienne chrélienté. 
M. E. M. Philip, secrétaire du métropolitain Svrien de Malabar, est bien 
placé pour connaitre tout ee qui se rapporte au Rituel actuellement en 
usage dans cette Eglise: mais quelques-nnes de ses axertions doivent ètre 
reçues Cum qruno sais : par exemple, ses théories sur les intluences néfastes 
qu'aurail exercées l'Église romaine sur «celte innocente cominnnauté », 
quand elle a voulu la ramener à Funité religieuse, 


Dans le Calendar of the University of London [or Che year 1903-1904 
(Londres, Printed for the University, 4 Vol), on trouvera toutes sortes 
de renseignements sur la célébre université, ses différents colléges et 
les chaires v attenantes. La Claurchk quarterly Rerien (904, pp 14-42) 
publie à ce sujet un long article trés bien informé sur l'université de 
Londres et les autres universités d'Angleterre. De son côté la maison Swan 
Sonnensehein (Londres) fait paraître The Orford and Cambridye Yearbook, 
un livre analogue au précédent et dans lequel se trouvent 30.000 noms, la 
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situation actuelle des graduës d'Oxford et de Cambridge et de nombreux 
détails sur les degrees and honours des deux universités. 


L'université d'Oxford a reçu 2.500 1., fruit des souscriptions au fax 
Miller Memorial Fund. On sait que cet argent est destiné aux recherches 
relatives à l'histoire, l'archéologie et la religion des Indes anciennes. 


La bibliothèque John Ryland, de Manchester, a commence la publication 
d'un Quarterly Bulletin dont le premier numéro a paru en juin 1903. Elle 
y publie des nouvelles concernant la bibliothéque, fait connaitre les dons 
qu'on lui a faits, le rapport du mouvement de la bibliotheque, le réglement, 
la liste des revues. 


Nominations. — Dans sa séance du 18 février, la Royal Historical 
Society, sous la présidence de Dr. G. VW. Prothero, a élu fellows : 
MM. J. VW. ForrTescuE, WW. IRWIXE, À. J. CabbtE et H. TAPLEY SOPER ; 
Vice-president : M. C. H. FinrH (à la place de M. G. C. Brodrick); Con- 
seillers : le prof. T. W. Rays Davins et M. R. G. MARSbEN. Dans son 
Annual address, le Président a montré la nécessité d'étendre à des dates 
plus récentes le programme des examens d'histoire dans les universités. 


Les Honorary degrees viennent d'être conférés par le Conseil de 
l'université d'Édimbourgh à M. Joux Moneey, l'auteur de la récente Vie de 
Gladstone. aux Emiritus Profrssors FLINT et BUTCHER, à sir GEoRGE RE 
et à l'évéque DOWDEx d'Édimhourg. 


Le Dr. E. DExISoN Ross, Principal du Calcutta Madrasah, a été 
nommé épigraphiste honoraire au service du Gouvernement des Indes pour 
les inscriptions persanes et arabes. 


Decrs. — Au commencement de janvier, est mort à Bristol M. Joan 
LATINER, auteur des Annales of Bristol History of the Seventeenth, Eigh- 
teenth and Nineteenth Centuries. N'a publié, outre The Society of Merchant 
Venturers of Bristol, de nombreux articles dans les Transactions de la 
Bristol and Gloucestershire Archæological Society. 


Le genéral BkabLEY T. JonxsoN est mort 4 Rock Castle, comté de 
Goochland, le 5 octobre 1903. Il a acquis une certaine notoriéte d’ecrivain 
par sa Confederale history of Maryland et la publication d'un Memoir of 
General Joseph E. Johnston. 


Au commencement de février, est mort à l’âge de quatre-vingt-cinq 
ans, M. JAMES GorpoN, ancien assistant principal à l'University Library 
d'Édimbourgh, et, de 1876 à 1902, bibliothécaire à la Royal Society de la 
méme ville. }lomme de connaissances très variées, il a été d'un grand secours 
à feu sir William Fraser, dans ses recherches et ses publications histo- 
riques. 
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Apres William Leckv dont nous avons annoncé la mort dans notre 
derniere chronique, l'Irlande vient de perdre le D' GEORGE SALMOX, prévôt 
- de Trinity College. Nè à Cork en 1819, il fit ses études à Dublin ou il devint 
successivement Fellow et Tutor. 11 se distingua d'abord dans Îles sciences 
mathématiques ; plusieurs ouvrages qu'il publia sur ce sujet, furent cou- 
ronnés par Îles grandes académies d'Europe. Se tournant ensuite vers les 
études théologiques, il ne tarda pas à s’y faire un nom. Durant de longues 
années, il occupa à Trinity College la chaire importante de théologie, ce 
qui lui permit de faire paraitre en deux volumes {Critical Introduction to 
the Neu-Teslament et Infallibility of the Roman Church), deux manuels 
‘adoptés depuis dans la plupart des écoles protestantes de théologie. Il fut 
promu, vers l’âge de soixante-huit ans, à l'honorable charge de prévôt de 
Trinity College. En dernier lieu, il s'adonna à l'étude du christianisme et de 
la tradition aux premiers âges de l'Église. On a de lui, dans les Diction- 
paires bibliques, un certain nombre de monographies de réelle valeur. 


Sir LESLIE STEPHEN, une des personnalités Iles plus marquantes dans le 
monde des lettres en Angleterre, est décédé le 22 février. Né à Kensington 
-en novembre 1832, Leslie, dont le père, James Stephen, Professeur Regius 
d'histoire moderne à Cambridye, se fit un nom par la publication des Essays 
in Ecclesiastical Biography, étudia successivement à Eton, à King's College 
(Londres), et enfin à Trinity Hall (Cambridge), où sa charge de Tutor lui 
permit de mürir un esprit philosophique qui allait bientôt s'exercer sur un 
champ beaucoup plus vaste. 

La littérature générale l’attirait. Aussi en 1864, il quitte Cambridge 
pour Eondres. 1l entre d'abord à la Saturday Review, puis, l'année suivante, 
à la Pall Mall Gazette, journal à «es débuts et auquel collaborent des 
écrivains de marque, tels que Sir Henry Maine, M. Herman Merivale, 
Sir Arthur Helps, M. Matthew Higgins. Les quelques années qu'il passe ainsi 
dans le journalisme, mettent son nom en vedette. — En 1871, il se fait 
lui-mème editor du Cornhill Magazine où il donne une série d'essais pure- 
ment littéraires, qu'il rééditera à part sous le titre de Hours in a Library 
et où il se révéèlera critique de premier ordre. 

Entretemps, il poursuit d'autres études d'un caractère plus grave. C'est 
ainsi qu'en 1873 il publie un volume d'essais : On Freethinking and'Plain- 
Speaking et, trois ans plus tard, en 1876, son uvre magistrale : The 
History of English Thought in the Eighteenth Century qui, avec The Science 
of Ethics (1882). mettent singulièrement en lumière ses qualités de philo- 
sophe et d'esprit généralisateur. 

A cette date (1882), 1l quitte le Cornkill Magazine pour se mettre à la tête 
du Dictionary of English Biography, œuvre colossale à laquelle il consacra 
peuf années d'un travail assidu et qu'il conduisit jusqu'au X XVIIe volume. 
HN en remit alors la direction aux mains de M. Sidney Lee. Nous pouvons 
encore apprécier le biographe dans The Life of Henry Farcetl (1885) et 
dans la vie de son frère, Sir James Fitzjames Stephen (1895). 

Enfin ses derniers ouvrages s'échelonnent comme il suit et presque 
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d'année en année : en INIS, Stacdies on à Biographer, en deux volumes 
remarquables par la sénérité du ton; en 1900, un volume sur The English 
Ulilitarians et Fannée d'apres. les Letters o{ John Richard Green. 

Vommé en 1992. à l'occasion du couronnement du Roi, Knight Comman: 
der of the Bath, ik répond à cet honneur par la publication d'un volume sur 
George Eliot. chef-d'éuvre de critique littéraire. — Enfin paraissait. 1] V a 
quelques jours seulement, English Literature and Soctely inthe Eighteenth 
Century. recueil de conférences données par Leslie Stephen à Oxford 
durant l'année 1903. Dom. J. SiMox, ON. B. 


Autriche-Hongrie. — L'histoire littéraire du xt sieele compte parmi ses 
écrivains Honorius d'Autun mort vers 1120. On sait fort peu de chose de 
sa vie: mais ce que l'on a conservé de ses écrits et traités scolastiques, Tui 
assure vue place importante dans la littérature religieuse de cette époque. 
Honorius s'est occupé de théologie dogmatique dans le Troctatus de Des et 
Vita aeterna et dans un court traité intitulé Eucharistion dans lequel il 
examine Jes questions soulevées danx les controverses du xu' siecle relatives 
à l'Eucharistie. Son Etucidarius el sa Gemma antmae touchent à des 
questions importantes de théologie morile, On attribue généralement aussi 
au scolastique d'Autun un ouvrage intitulé Offendiculum. Cest un traite 
didactique «nr le saint sacrifice de la messe, Les analogies qu'on erovait 
remarquer entre les doctrines qu'il expose et celles de l'Evcharistion, Vont 
fait considérer comme un éerit d'Honoriuxs. 

Mais il parait que eette attribution est fort eontestable. M. le docteur 
Jeax KELLE vient de le prouver dans une monographie présentée à Ac: 
démie impériale de Vienne, où il étudie les rapports de parenté doctrinale 
entre l'Ofrendiculum et l'Eucharistion. Son travail intitulé : Untersuchunagen 
tiber das Offendiculum des Honorius. sein Verhaltnis zu dem gleichfalls 
einem Honorins zugeschriebenen Eucharistion und Elucidarius sourire Eu 
den deutschen Gedichten Gehngte und Pfajfenteben. Sera inséré dans les 
publications de F'Académie. Mais on peut des mainteniuit prendre connais- 
sanee des conclusions auxquelles il est arrivé, dans un bref résumé de son 
étude publié dans les Sitsungsberichle der philos.-historischen Klasse de 
l'Académie impériale de Vienne (4903, n° NNV, p. IR2IKD. 

Le texte manuscrit de FOffendiculiun passait pour étre entierement 
perdu, quand un savant autrichien. M Diemer, en retrouva une mauvaise 
copie du xviu siéele à Ja bibliothèque de abbaye de Melk. Le manus<erit 142, 
du x sicele. de l'université de Liège et Le mannserit 234, du XI siecle, 
de la bibliothèque du collège Corpus Christi à Cambridge nous en ont 
conservé un texte moins corrompu. C'est en S'appuyant sur les trois mans 
crits que M. Kelle a établi le texte, 

L'Offendicutum embrasse les problèmes Les plus épineux et les plus 
controversés relatifs au mystere de la sainte messe, Or, son auteur incline, 
à la suite des théologiens nominalistes du x sièele, à rejeter a franssub- 
stantiation et Ia présence réelle. C'est là, aux veux de M, Kelle, une raison 
suffisante pour refuser à Ionorius d'\utun. l'auteur de l'Ævcharistion. la 
paternité de l'Ojfendiculum. 
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a done existé au xr sicele un écrivain ecclésiastique appelé — a tort ou 
a raison — du nom d'Honorins qui à émis au sujet de lEucharistie. des 
ilées plus mitigées mais assez voisines de celles de Bérenger, Cet auteur 
anonvme a utlixé vraisemhlablement l'Elucidarius d'Honorius d'Autun. 


IT. N. 


— M. A. Dorscu a pris la direction d'un recueil d'etudes sur l'histoire 
interne de l'Autriche rForschungen zur ianeren Geschichte Œsterreichs) 
qui seront publiées chez Wagner à Inspruck. La collection s'ouvrira par 
un travail de M. W. Levec sur les impôts en Autriche et en Stvrie et 
par une dissertation de M. SkkiK sur les relations de l'Eglise et de l'Etat en 
Autriche au moyen àve. 


— La revue historique autrichienne Méftheilungen des Pnstituts für 
usterreichische Geschicltsforschinoug publie comme annexe, depuis 1904, 
sous la direction de M. Fr, WickHorr, professeur d'histoire de l'art à 
laniversité de Vienne, les Aunstgescloichtliche AnSeiyen, revue critique 
pour l'histoire de Fart du moven àge et des temps modernes. I v a peu de 
sciences, nous dit l'avis au lecteur paru dans le premier numéro, dans 
lesquelles on puisse encore aussi facilement se paver de mots que dans 
Fhistoire de Tart, L'orientation manque en cette maticre et la emtique 
scientifique n'y est pas assez réculierement organisée pour séparer la paille 
du bon grain, 

M. NWiekhoff exagwere peut ètre lorsqu'il prétend que les nouveaux 
ouvrawes sur Fhistoire de lart ne sont presque pas soumis à un examen 
eritique sérieux, I existe plus d'une revue qui, à tort où à raison, fait 
profession d'émettre des jugements critiques en la matiere, [faut cepen- 
dant reconnaitre que dans une branche aussi sujette au dilettantisme, Ja 
surveillance pourrait être plus sévere, et nv a rien à perdre à voir surgir 
un organe qui se propose de fire un départ méthodique entre la bonne et 


la mauvaise littérature. R. M. 


— En vue de contribuer au développement des etudes bibliques, la facuite 
Ge théologie de l'université de Vienne a mis au concours un Reisestipendium 
de 4,000 couronnes pour un voyage scientifique en Palestine, a accorder de 
preference aux Dosenten et aux professeurs extraordinaires des sciences 
scripturistiques. 


— Nominations, — C'est M. OTTENTHAL, professeur ordinaire d'histoire 
a Inspruck. qui prend la succession de M. Müuhlbacher à l'universite de 
V:enne et à la direction de l'Institut d'histoire autrichienne. 

M. L. Pasror, directeur de l'Institut autrichien 4 Rome, a été elu membre 
etranger de l'Académie impériale de Prague. 


— Décès. — Le bibliothécaire de l'evéché de Kremsmunster, dans la 
Päaute-Autriche, P. OniLo DickiNüEr, est mort, le 28 août 1903, à Prague. 

M. BeLa Czoor, professeur extraordinaire d'archéologie chrétienne à 
: inversité de Budapeït, est mort à l'ige de cinquante-deux ans. 
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Belgique. — Laivcersité de Louvain. - Un Deuxième supplément (1901- 
1905) de la Bibliographie de l'université de Louvain a paru récemment 
(Louvain, C. Peeters, 1904, vir-92 p.). Il renferme les titres des publications 
des prof:sseurs dun 15 août 1901 au 31 décembre 1903, On y remarquera 
aussi les nombreuses pablications fournies en ces deux années par les 
etudiants, dans les séminaires, conferences, etc. dirigés par les pio!ssseurs 
des diverses facultés. Elles sont généralement indiquées sous les noms de 
ces professeurs, On y trouvera égalenient un tableau des titulaires successifs 
des différentes chaires de la faculté de droit : c'est une heureuse contribution 
à l'histoire de l'enseignement à l’université de Louvain. 


L'Annuaire de l'université catholique de Louvain, 1904 (Louvain, 
Van Linthout, 1904, In 8, xxxt-100-c p.) nous apporte un autre témoignage 
de la vitalité scientitique de cette grande institution, en nous mettant sous 
les yeux les Rapports sur les travaux executes dans les sociétés scientifiques 
de l'Université, au cours du dernier exercice. Pour ne parler ici que de ceux 
qui intéressent l'histoire ecclésiastique, nous notons d'abord celui de la 
Societas philologa : il renferme une note très savante de M. l'abbé DERUME 
sur le culte qu'a certains jours, les Roinains rendaient à leurs morts à 
l'époque impériale, Cette étude est importante pour l'histoire religieuse 
paienne et pour l'histoire des agapes chrétiennes. — La Conference d'histoire 
moderne a poursuivi ses recherches sur les prosuctions historiques princi- 
pales de la Renaissance carolingienne. Après avoir analvsé la Vita Aarali 
d'Éginhard et les Historiarum libri IV de Nithard, elle s'est occupée, l'an 
dernier, du De ordine Palatii d Hincmar. 

L'organisation et le but particulier des trois sections du Séminaire histo- 
rique ont été exposes par un de ses membres, M. l'abbé A. KOETAERT, 
dans le Bulletin bibliographique du Musee Belge (1903, t. vu, p. 155 1771, 
Nous devons à M. Soetaert, dans l'Annuaire, le Rapport sur les travaux de la 
première section, les Conférences historiques. A part une étude sur les 
controverses anthropologiques du ve siècle, ils ont porte sur l'histoire des 
dogmes à l'époque de la Réforme. — C'est le R. P. M. Jacquix, O. P., qui 
s'est charge du Rapport sur les travaux pratiques sur les institutions du 
moyen àge. Les exercices communs ont eu pour objet la question du régime 
domanial. Comme exemple des travaux plus personnels des membres, le 
P. Jacquin nous expose. dans ses grands traits, celui qu'a présenté M. Van 
DER Essex sur les Vies de saint Médard et de saint Eloi, — Enfin, M. l'abbé 
P. ALLOSSERY a résumé les exercices pratiques faits sur les sources à la 
faculté de theologie. [ls ont porté cette année sur la répertorisation des 
sources du droit canonique au moyen âge et sur les relations de l'Église et 
de l'Etat en Angleterre avant la Réforme. 

Nous avons dejà indiqué les annces précédentes ( voir Retue d'histoire 
ecclesiastique, 1901, t. I, p. 158 s8.; 1903, €t, IV, p. 159 s.), les ditterents 
genres de renseignements qu'apporte l'Annuaire pour l'histoire de l'Univer- 
sité, Eile a compté l'an dernier 2.030 eleves, dont 126 en theologie. La 
faculté de théologie a crée 9 bacheliers en theologie et 1 en droit canon. 
3 hcencics en théologie et 2 en droit canon, et À docteur en theologie. 
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Nous signalons à l'attention toute particulière des professeurs d'histoire 
l'excellent manuel dû à l’activite didactique d'un éminent pédagogue de 
race et de profession, M. Cor.LarD, professeur à l'université do Lourain. [la 
paru récemment chez Castaigno, à Bruxelles. sous le titre de Acthodologie 
de l'enseignement moyen (un vol. in-8° de 450 pages. Prix : 5 fr.). Ce manuel 
se divise en deux parties, l'une consacrée à la méthodologie générale, l'autre 
à la méthodologie spéciale. Dans la premiere, l'auteur traite des prin- 
cipes fondamentaux d'une bonne méthode, des formes d'enseignement, des 
devoirs, des compositions et de la preparation des leçons, Dans la seconde 
partie, il expose la méthode à suivre dans l’enseignement de la langue 
maternelle, du latin, du grec, des langues vivantes, de l'histoire et de la 
géographie, — Ce volume, qui a un caractère essentiellement pratique, 
interesse tout particulièrement les professeurs d'histoire, Dans la première: 
partie, l’auteur discute, en effet, des questions qui se rattachent étroitement 
à l'enseignement de l’histoire, telles que l'intuition, la concentration et 
l'emploi de la forme expositive. Dans la seconde partie, 1l passe successive- 
ment en revue le programme d’histoire dans les collèges, les conditions 
pédagogiques d'un bon enseignement historique, la leçon d'histoire. les 
répétitions, les travaux écrits: il termine en donnant le canevas d’une 
leçon : Louvain au moyen âge. — La premiére condition pour assurer la 
valeur et la prosperite de l’enseignement historique est incontestablement la 
formation scientifique de professeurs spéciaux dans un milieu universitaire; 
il ne suffit pas cependant d'être un savant pour bien enseigner : il faut en 
outre un tempérament et une culture pédagogique spéciale. Ces leçons de 
méthodologie mise par M. Collard à la portée des lecteurs autant que des 
auditeurs offriront aux uns et aux autres un excellent moyen de parachever 
leur éducation professionnelle, L'Académie royale de Belgique s’est d'ailleurs 
plue à reconnaître la valeur de cet ouvrage, puisque à peine il était paru 
qu'elle lui décernait le prix De Keyn. 


En rendant hommage à la mémoire de M. le chanoine Reusens, notre 
collaborateur M. Maere a tenu à signaler dans notre dernier numéro (1904, 
t. V, p. 152) l'apparition de ses deux dernières publications, éditées l'une et 
l'autre sous les auspices de la Commission royale d'histoire de Belgique : 
1° Actes ou procès-verbaux des séances tenues par le Conseil de l'Université 
de Louvain. T. 1 (31 mai 1432-21 septembre 1443) (Bruxelles, P, Imbreghts, 
1903. In 4. xxni-525 pages); 2° Matricule de l'Université de Louvain. T. I 
(1426-1453) (Bruxelles, P. Imbreghts, 1903. In-4, xxvin1-423 pages). Depuis, 
nous avons reçu ces deux imposants volumes, qu'il venait à peine de terminer 
lorsque la mort est venue le frapper. Ces deux œuvres consacrées à l’histoire 
d'une institution que M. Reusens a personnellement servie et honorée par 
son Zéle éclairé de bibliothécaire, par la solidité de son enseignement et 
par la valeur de ses multiples travaux d'archéologie et d'histoire, sont un 
majestueux couronnement et un impérissable souvenir de son activité scienti- 
fique. La première reproduit in extenso les procès-verbaux des séances du 
conseil de l'Université durant les onze premières années de son existence ; il 
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est fort instructif pour qui desire connaître l'organisation intérieure de 
l'Université et ses contlits avec divers corps civils ou ecclésiastiques de 
l'epoque. Le second est des plus precieux pour l’histoire littéraire. car il 
donne la liste de tous les élèves de l'Université immatricules ou, si l'on veut. 
inscrits à l'Université de 1426 à 1453. Ces deux ouvrages seront sûrement 
accueillis avec grande faveur par les érudits: car l'histoire des universités 
constitue aujourd'hui une partie importante des études sur la civilisation 
d'autrefois et, dans l'espèce, tout le mouvement scientifique des Pavs-Ras 
sest, pour ainsi dire. concentre à Louvain pendant trés longtemps ; l'un et 
l'autre volumes sont édites avec le plus grand soin et d’après une méthode 
genéralement des plus rigoureuses, Cette entreprise scientifique, si biusque- 
ment interrompue des le debut de l'exécution, tronvera, nous l'esperons, un 
continuateur capable de traiter cet aride mais important sujet avec la méme 
acribie et le mme desinteressement scientifique que l’inoubliable M. Reusens. 


Une cérémonie des plus 1mposantes a eu lieu à la salle des promotions 
de l'université de Louvain, le jeudi 23 janvier dernier. Sous la presidence de 
Mgr le Recteur, A. Hebbelvnck, et en presence d'une assistance aussi distin- 
guee que nombreuse, M. CH. TERLINDEN, licencié en sciences politiques et 
sociales, docteur en droit et chambellan intime de Sa Sainteté Pie X, 
a presenté et brillamment défendu, pour l'obtention du grade de docteur en 
sciences morales et historiques, quatorze theses historiques et une disserta- 
tion intitulée : Le pape Clement IX et la guerre de Candie (16157 1669) 
d'aprés les archives secrètes du Saint-Siôge, ouvrage orne de deux portraits 
et d'un plan. (Recueil de travaux publies par les membres des conferences 
d'histoire et de philologie sous la direction de M. F. Bethune, A. Cauchie, 
G. Doutrepont, Ch. Moeller et E. Remy. Fase. 13. Louvain, Peeters ; Paris, 
Fontemoing. In 3, xxxu1364 p F. 5.) Nos lecteurs ont déja pu se rendre 
compte de l'intérét et du merite de ce memoire, puisque la Revue d'histoire 
ecclésiastique leur a donné, à titre de primeur, la quintescence de plusieurs 
Chapitres spécialement intéressants pour l'histoire religieuse (voir Rerue 
d'histoire ecclésiastique. t. [V, p. 679 698: t. V. p. 47-79). 

M. Terlinden a excellemment montré quel a éte sous le pontificat de 
Clément IX le r‘le aussi genéreux qu'infructueux assume par ce pontife et 
par la France pour soustraire l'ile de Candie aux menaces de la domination 
turque, Le sympathique auteur a revelé de précieuses qualités d'investiga- 
teur et de constructeur en matière historique. et 1! sutlira que l'expérience 
et l'etude de quelque sujet moins abondamment documente l'aient fammiliarisé 
davantage avec la critique externe et avec la psychologie, pour qu'il prenne 
definitivement place parmi les historiens les plus marquants de son pays. 

Le mérite incontestable de ce travail est que l'auteur à saisi le cûté neuf 
de la question des croisades au xvit sivcle et qu'il l'a excellemment mis en 
relief à l'aide des documents inédits que lui ont fournis ses conscisncicuses 
recherches aux archives vaticanes et dans quelqnes autres dépôts littéraires, 
Ainsi se manifeste une fois de plus, comme le rappelait Mgr Hebbelvncx 
dans son dernier discours de rentree, - l'intluence du grand acte de Leon XIII 
sur le développement des études historiques à l'université de Louvain ». 
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— M. DE Wuzr, le savant professeur de l'Institut supérieur de philoso- 
phie à l'université de Louvain, vient d'ajouter à la longue liste de ses 
publications, un nouveau volume intitulé : Introduction à la philosophie 
néo-scolastique (Louvain, 1904. In-8", 350 pages). Cet ouvrage a pour but 
de fournir « sur la néo-scolastique des indications générales ». 1] comprend 
deux parties: la première « strictement historique » traite de la philosophie 
scolastique, elle cherche à la caractériser et à la définir: la seconde montre 
«en quoi consistent la restauration et l'adaptation » de ces doctrines à notre 
temps. Laissant aux philosophes le soin de parler de celle-ci, je m'occuperai 
uniquement de celle-là qui, seule, rentre dans le cadre de la Revue d'histoire 
ecclésiuxtique. 

1 m'est très agréable de dire qu'il y a danx ce travail une foule de 
renseignements précieux qui témoignent, chez l'auteur, d'une connaissance 
approfondie des doctrines et des méthodes d'enseignement du moyen âge. 
Mais cependant je me permettrai de discuter la position du problème et 
la solution proposée par M. De \Vulf, l'une et l’autre ne me paraissant pas 
exemptes de ditticultés. 

Quand on veut détinir un terme, la première chose à faire, si l'on ne veut 
pas tomber dans une logomachie inextricable, c'est de consulter l'usage. 
Or, sans vouloir faire iei un exposé que ne me permet pas une notice aussi 
breve, je me “ontenterai de constater — et M. De \\ulf lui-meéime paraît de 
cet avis (ef. p. 28-29, 54 etc.) — que jusqu'ici on entendait communément 
par «scolastique » les doctrines philosophiques et théologiques de l'Occident 
latin au moven àge. La notion, il est vrai, était assez vayue et son application 
indéterminée, Un n'appelait pas <colastique tel ou tel système particulier, 
thomiste, srotiste ou autre, mais tous ceux du moven àge qu'on connaissait. 
Si les doctrines des x1" et x siècles gardaient presque exclusivement ce 
nom, c'est qu'elles étaient à peu pres les seules connues, en tout cas les 
seules jugées importantes, les seules faisant école, Mais à mesure que des 
études nouvelles firent surgir des doctrines médiévales encore ignorées, 
elles prirent place à côté des autres et le tout fut encore la « scolastique ». 

Si pourtant on trouve ce nom appliqué à d'autres objets, c'est par exten- 
sion analogique. Ainsi, par exemple, parle-t-on de scolastique arabe ou 
autre, c'est qu'on a retrouvé dans cette philosophie des caractères, qu'à tort 
où à raison, on considérait eoume appartenant premièrement a celle qu'on 
appelait scolastique, tels que l'application au dogme, l'usage de la méthode 
svilogistique, ete. 

Mais c'est là une définition purement nominale et qui appelle à sa suite, 
nous dit M. De Wulf, une définition réelle. Celle-ci exprimera «ce que la 
chose est, et ce qui, du coup, la distingue de toute autre chose » (p. 20-21). 
Fort bien, mais ici il faut se garder d'une léwere confusion, Définir uns 
chose, n'est pas toujours définir une chose une. Ki la définition nominale 
a donné comme résultat une collectivité, loin de faire «uvre utile en impo- 
sant par définition à cette chose une unité intrinséque, on courra risque 
de se tromper sur sa nature. Et dans l'espece. puisque le terme « scolastique » 
s'applique à des doctrines diverses, à un ensemble de doctrines, il sera 
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défini revllement si on exprime quelles sont ces doctrines. Saus doute il 
s'agit de la philosophie scolastique, et une philosophie doit désigner un 
sysième et non un chaos de systemes (cf. p. 17, 60); mais on parle aussi de 
la philosophie grecque et nul, que je sache, n'a songé à y voir un seul 
système. 

Quant aux inconvénients que présente celte maniere de voir, le savant 
professeur en signale deux qui ne m'ont pas semblé insurmontables, 
J'avoue d'abord n'avoir pas vu en quoi et pourquoi « l'identification de la 
scolastique et de l'ensemble de la philosophie (j'ajoute de la tAcologie) 
meédievale » est « tautologique » (p.57). Et puis. en gardant ce terme commode 
et généralement usilé, je ne crois pas que nul aujourd'hui, parmi les 
hommes compétents, ait l'intention d'accréditer « les vagues notions dont 
on s'était contenté jusqu'ici » (p. 58), pas plus qu'en parlant du moyen âge, 
les historiens bien informés ne prétendent se porter garants des accusations 
portées contre ces « siceles barbares », comme on disait au xvui* siècle. 

Mais M. De Wulf a voulu préciser ce qui, selon lui, était trop vague 
et, «s'inspirant d'une dénomination a potivri », il s'est appliqué à 
« restreindre la signification du mot a l'un de ces systèmes (du moyen äge) 
ou à un groupe de systemes » (p. 57). Dans ce cas, on s'explique ditficile- 
ment le terine d'«anti-scolastique » appliqué à quelques autres: car, apres 
tout, si dans l'ensemble on a choisi tel systéme ou tel groupe de systemes 
comme plus marquant (poticr), les autres n'en restent pas moins scolastiques, 
quoique à un degré moindre, Ceci, d'ailleurs. n'est qu'une remarque de 
détail faite en passant; l'important est de voir si les faits autorisent la 
conception de l'auteur. 

S'il avait voulu seulement constater que par « scolastique », on entend 
principalement l'œuvre des grands docteurs du x et du xur° siècle, je n'y 
contredirais nullement: mais vouloir diviser toutes les productions philoso- 
phiques du moyen âge en deux grands systèmes fondamentaux, «scolastique » 
et « anti-scolastique », en raison de la doctrine qu'elles exposent, cela me 
parait plus contestable, Je dirai même qu'une pareille eutreprise peut 
prêter à confusion, car elle veut faire l'unité là où en réalité elle n'existe pas. 

A lire ce que M. De Wulf appelle la synthèse scolastique, on remarque 
aisément qu elle s'inspire seulement des philosophes du x siecle ou du 
xIv® au début. La même, on pourrait discuter si, par exemple, la conception 
volontariste de Duns Scot et la conception intellectualiste de saint Thomas 
d'Aquin n'indiquent pas, en psychologie, des différences plus profoudes 
que ne semble le croire l'auteur. Quoi qu'il en soit, il eût été surtout inté- 
reasant de voir comment 1l ramene à cette synthese toutes les doctrines 
qu'il appelle « scolastiques », depuis Raban Maur jusqu'a Capréolus, en 
passant par l'école de Chartres, l'école mystique de Saint-Victor, etc. 

M. De \Wulf écrit lui-même : « Qui oserait dire que l'idéologie augusti- 
nienne est réductible à l'idéologie thomiste ? » (p. 103); et encore : «appeler 
scolastiques les philosophies augustinienne, thomiste, cartésienne... c'est 
faire fi de l'histoire qui nous montre ces doctrines en d'irréductibles 
positions et en d'éternels conflits. » Mais est il bien sûr que, de tous ces 
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philosophes médiévaux qu'il a énumérés parmi les tenants de sa synthese 
scolastique, plusieurs ne soient plus près de saint Augustin que de 
saint Thomas, notamment dans la question idéologique ? Saint Anselme 
lui-mème fait-il exception ? Et alors si l'on veut quand mème maintenir la 
communauté de doctrines, on arrive à un minimum de points de contact 
qui n'a plus grande signification systématique; car, il ne faut pas l'oublier, 
un système n'est pas formé seulement par une suite d'atlirmations, il 
consiste surtout dans le point de vue qui les réunit en corps de doctrine: ou 
bien encore, s'il y a coucordance, elle est due, non à une méthode 
philosophique commune, mais à quelque chose d'extrinséque. à un 
niveau général d'orthodoxie doginatique. 

Si M. De Wulf a voulu montrer qu'il fallait distinguer dans la philosophie 
du moyen äâge des systèmes différents, c'est tres exact; s'il a voulu dire 
en outre qu'il faut remarquer deux grands courants principaux, on peut 
l'admettre. Mais dans ce cas la « scolastique » qu'il défend, ne sera-t-elle 
pas, elle auxsi, non plus une svnthése, mais une « étiquette » (ef, p. 57) sur 
un ensemble de svstèmes distincts { 

Quoi qu'il en soit. cette discussion montre quelle importance j'attache au 
sujet en cause et aux idées du savant professeur. En écrivant ces quelques 
réflexions, j'ai voulu seulement signaler l'intérêt et aussi la complexité que 
présentent les questions dont traite cet ouvrage, Sans nul doute, il m'eüt 
été plus facile, et aussi plus agréable, de relever les nombreuses qualités 
du travail offert au public par le savant professeur : vaste éruditionu, clarté 
dans l'exposition, souci de traiter à fond cette matiére encore neuve. Mais 
les historiens de la philosophie, habituès à les trouver dans les autres 
ouvrages de l'auteur, sauront les y découvrir sans moi. 

FR. M. JAcQUIX, 0. P. 


— Le livre de M. Cuuoxr sur Mithra, tout au moins les conclusions de 
son grand ouvrage publiées en un vol. in-12 sous le titre de «Les mystères 
de Mithra», chez Lamertin à Bruxelles en 1902 (voir Retue d'histoire ecclesias- 
tique, 1901, p. 561 et 1903, p. 59), est en train de faire son tour d'Europe et 
du monde. Après avoir eu l'honneur d'une traduction allemande, due, si mes 
souvenirs ne me trompent, à M. Dieterich, il vient de recevoir uue traduc- 
tion en langue anglaise, publiée à la fin de l'an dernier par un professeur 
de Chicago, Tomas J, Mc Coruack (Londres, Trübner, In-8, 239 p.).'Elle 
s'en tient rigoureusement au texte de M. Cumont. Son origiualité se 
trouve dans le grand nombre de monuments publiés. 118 sont pour la 
plupart empruntés au grand ouvrage de M. Cumont et bien choisis ; 
quelques-uns, par exemple p. 223, me paraissent nouveaux, Le traducteur 
a eu de plus l'heureuse idée de mettre à la fin de son livre un bon index 
rerum, que nous recommandons à l’éminent professeur de Gand pour,la 
troisieme édition française de son bel ouvrage. ER: 

, 

— À signaler, dans le dernier fascicule des Analecta Bollandiana (1904, 

p. 19-75) le Catalogus codicum lagiograplhicorum graeccrum monasterii 
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$. Sairatoris nunc Libliothecae universitatis Messanensis, Sur les 175 manus- 
crits dont so compose l'uncienne bibliotheque, trente-quatre sont hagiogra- 
phiques (en tout ou en partie). Le P. DEL.FrHAYE en donne une description 
trés soignée, d'aprés les principes suivis par les Bollandistes dans tous leurs 
catalogues. Ce travail rendra d'autant plus de services que ces précieux 
manuscrits étaient moins connus jusqu'ici. 


— La Chronique de Gislebert de Mons, nouvelle édition par L. VANDFR- 
KINDERE (Bruxelles, 190%. In-8 de 11-430 p.) inaugure le Recueil de textes 
pour sertir à l'étude de l'histoire de Belgique, que nous a promis la Com- 
mission rovale d'histoire, vouée jusqu'ici de par son institution à l'inédit 
(chroniques et cartulaires). Ce choix est des plus heureux. Comme historien 
d'ane principauté laïque au xu° siecle, Giselbert est hors pair : à part quel- 
ques disressions où il remonte dans un passé plus ou moins légendaire, il 
se tient sur la terre-ferme de l'histoire de son temps, et il retrace celle ei 
d'apres les sources les plus sûres, d'aprés les documents d'archives qu'il 
maniait sans cesse comime chancelier de la principauté, Aussi ce texte 
atil été déjà souvent publié ; et il semblait diffivile de faire mieux que son 
dernier éditeur, Arndt, dans les Monumenta Germaniae. M. Vanderkindere 
+ a réussi pourtant. Ce n'est pas qu'il ait eu de meilleurs matériaux à sa 
disposition : le seul manuserit nouveau qu'il ait découvert, n'est qu'une 
copie, du xvur siècle, du Parisiensis n° 11.105, dont se sont servis ses 
prédécesseurs. I n'en a pas inoins, en établissant son texte, redressé une 
foule de noms propres défigurés, sans compter quelques lecons nouvelles 
et lumineuses de certains passages jusqu'ici inintelligibles, telles, par 
exemple, decorans pour decvrans (hp. RÎ), pur au lieu de pro (p. 1K5), 
mansores pour majores (p. 241). Mais la graude supériorité de la présente 
édition consiste dans les accessoires du texte : une riche annotation, qui 


nous en donne un commentaire quasi perpétuel, — vingt-cinq tableaux 
généalogiques et chronologiques, — trois tables alphahétiques, — une 


carte géographique. — plus une préface qui épuise le sujet. En dressant les 
Reyestes diplomatiques de Giselbert, Arndt avait recueilli cinquante-cinq 
numcros : le chanoine Reusens dans les Chancelleries inférieures en Bilt- 
g'que vol. NN VI de ses Analectesj en avait porté le chiffre à soixante-huit; 
M. Vauderkindere, pour Île compléter, en est arrivé à nonante quatre 
ouiméros. C'est ainsi que la Commission rovale d'histoire a fait «uvre défi- 
nitive, à la hauteur de ce que les Sociétés savantes de France et d'Allemasyne 
ont fait de mieux en ce genre, et pour laquelle aucune peine n'a té 
épargnée, comme le prouve la bibliographie de l'éditeur. Nous n'avons 
trouvé à v relever qu'un lapsus, comme il eu échappe aux non théologiens, 
a la page 31%, note 6: la reneratio du texte v est rendue par : adorativn, 
ce qui est admissible pour la croix, dans le rituel du vendredi saint, encore 
que c'y soit ua hellénisme, une traduction trop littérale du grec : nposkt- 
VAS, mais en aucun cas, ce mot n'est applicable aux reliques. Cu. M. 


— L'institut Pnternational de Bibliographie nous prie d'annoncer qu'il 
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« prépare en ce moment le complément de la Bibliographie nationale pour 
toute la partie qui concerne les auteurs belges contemporains. Il fait appel 
à ceux-ci et les prie de bien vouloir lui envoyer, dans le plus bref délai, la 
liste complete de leurs écrits, livres, brochures, articles de revues, communi- 
cations aur -societés savantes, traductions, éditions, prefaces. Pour 
faciliter le travail de l'Institut, il est désirable de lui adresser ces renseigne- 
ments sur fiches du format tvpe (0,125 X 0.075), portant chacune la notice 
bibliographique d’un seul écrit. Les éléments de chaque notice sont : le 
nom de l'auteur, son prénom, l’année de publication, le titre de l'ouvrage, 
le sous-titre, le lieu d'édition. le nom de l'éditeur, le format (en centimetres), 
le nombre de pages, le prix, le numéro d'ordre de l'édition. N'il s'agit d'un 
article paru dans un recueil périodique, on indiquera le titre du périodique, 
le lieu où il a été imprimé, la date de publication et la page. L'Institut 
International de Bibliographie rappelle aux auteurs qu'il a entrepris la 
préparation d'un Répertoire Bibliographique Universel, établi en deux 
parties, dont l'une est classée par noms d'auteurs, l'autre par matières. Ces 
répertoires peuvent être consultés gratuitement dans les locaux de l'Institut. 
L'Institut envoie, en outre, par correspondance, les renseignements qui lui 
sont demandés par lettre, moyennant le remboursement des frais, soit 
fr. 0,05 par fiche. Ses répertoires contiennent actuellement environ sept 
millions de renseignements classés, établis sur fiches. » 


— À l’occasion du 75° anniversaire de l'indépendance belge, le Gouverne- 
ment belge so propose de réunir 4 Liège un Congrès international pour la 
reproduction des manuscrits, des monnaies et des sceaux. M. le Ministre de 
l'Intérieur et de l'Instruction publique en a expose comme suit la raison 
d'être et l'objet. Les progrés sans cesse croissants de l'industrie moderne 
permettent de suppléer, jusqu’à un certain point, les originaux eux-mèmes. 
Dans une circonstance recente, le Gouvernement bLolge a pu faire une satis- 
faisante application de la reproduction des documents historiques. Ne pou- 
vant songer à envoyer aux États-Unis, à l'exposition de Saint-Louis, les 
précieux manuscrits de ses collections, il y a fait parvenir une série de 
photographies, donnant l’idee de la miniature flamande, d’après les manus- 
crits de la Bibliothèque royale, et les moulages d'une centaine de médailles 
et d'autant de sceaux, conservés au cabinet de médailles de l'État et aux 
Archives genérales du Royaume, pour rappeler les grands faits et les heros 
de l’histoire nationale. À la prochaine exposition de Liège, en 1905, le 
Gouvernement compte étendre davantage le premier essai. Il fera preparer 
par les établissements scientifiques précités diverses séries de reproductions 
de documents, en vue de tous les genres et de tous les degrés d'enseignement. 
L'idée de la reproduction des manuscrits, des documents d'archives, des 
monnaies et des sceaux comporte une autre application non moins impor- 
tante. Le sinistre récent de la Bibliothèque nationale de Turin a rappelé 
l'attention du monde savant sur l'urgente necessite qui s'impose 4 tous les 
Gouvernements de prendre d'énergiques mesures afin de préserver leurs 
collections publiques d’une si fatale éventualité. De toutes parts, on a 
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préconisé la reproduction des documents précieux pour qu'en cas de maiheur 
tout ne füt point perdu. À cette fin, il serait désirable de provoquer ure 
entente internationale, ou du moins de prendre l'avis des hommes competents 
et de tous ceux qui s'intéressent à la conservation des documents littéraires 
et artistiques du passé. Le Gouvernement belge a donc l'intention de 
convoquer, pendant l'exposition de Lieze, en 1905, un congrès international 
pour la reproduction des manuscrits, des monnaies et des sceaux. Ce congrès 
sera appelé à donner son avis sur les essais que les établissements scienti- 
fiques de Belgique auront déja réalisés et qui seront exposés 4 Liège. et à 
étudier un ensemble de questions se rapportant à ce sujet. 


— Une chaire de philologie semitique vient d'ètre créée 4 l'université de 
Bruxelles, Elle a été confiée à M. A. KuGkNer. 


— Décès. — M. Micuez Eur Recivs. professeur 4 l'université nouvelle 
de Bruxelles, est mort dans cette ville, à l’âge de soixante-dix-sept ans. Il a 
collaboré avec son frère Élisée, a l'introduction au Dictionnaire des Com- 
munes de France, On lui doit aussi un ouvrage intitulé : Les Primitfs, étude 
d'ethnologie comparée (Paris, 1R85, in-12). 


Espagne. — Les différents départements ministériels de l'Espagne 
possédent, on le sait, un nombre considérable de documents et papiers 
historiques provenant d'anciens corps politiques et administratifs, Les 
archives des chancelleries de Valladolid conservées aujourd'hui au ministère 
de la justice sont, au dire d'historiens qui y ont eu acces, fort riches et 
ahondent en renseignements inédits. Malheureusement, ces archives sont 
actuellement peu abordables et un srand désordre règne dans la plupart 
des collections. Aussi, tous ceux qui s'occupent d'études historiques dans 
le pars, louent-ils sans réserve l'intelligente initiative qu'ont prise la Real 
Academia de la Historia et la Junta facultativa del Cuerpo de Archiveros 
pour faire passer ces documents du ministére de la justice au département 
de l'intérieur et des beaux-arts. L'affaire administrative est menée avec 
beaucoup d'habileté par M. CREsPOo DbE LARA qui vient de proposer au 
gouvernement espagnol les deux points suivants : {) Abandon du iministere 
de la justice de toutes les collections des anciennes chancelleries de Valla- 
dolid qui seraient désormais placées sous la garde de l'administration des 
archives de l'État et soumises aux travaux de classement entrepris par elle ; 
2°) Augmentation du budwet par le ministere de l'intérieur pour la nomina- 
tion d'archivistes attachés au nouveau dépôt, 

IH est inutile de faire remarquer combien l'histoire ecclésiastique de 
l'Espagne pourra bénéficier de l'ouverture de ces archives, H. N. 


— L'importante revue espagnole, le Boletin de la Real Academia de la 
Historia (1903, t. XLIL, p. 468-481 ; t, NI, p. 1-240 : 393-432: 465-511), 
publie en ce moment, sous la signature de M. A. RopriGxEz ViLLa, des 
correspondances du plus haut intérét pour lhistoire politique du xvr° siecle. 
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Sous le titre de ET cmperador Carlos V y su corte, l'auteur met au Jour les 
lettres adressées, au début du règne de Charles-Quint, par D. Martin de 
Salinas, ami intime de l'infant Ferdinand d'Espagne, frere du roi, au 
trésorier de Salamanque et à l'infant lui-même. Ces lettres sont extraites 
d'un manuscrit du xvi° siècle appartenant à l'Académie rovale d'histoire de 
Madrid. 

La plupart des missives sont inédites et n'ont guere été utilisées par les 
historiens : elles offrent toutes des renseignements nouveaux et des détails 
anecdoliques précieux sur les affaires politiques de l’époque auxquelles 
Martin de Salinas a pris une grande part comme chargé d'embassade, aux 
intrigues de la cour de Charles-Quint et aux divers courants de l'opinion 
publique. 

L'édition comprend actuellement 146 lettres et est arrivée à l'année 1527. 
H est à regretter que M. Rodrignez Villa se contente de mentionner, pour 
chaque missive, le lieu et la date de l'expédition, ainsi que le nom du des- 
tinataire. La publication aurait été mise davantage en relief si l'auteur eût 
fait précéder chaque lettre d'une brève analvse de son contenu, H. N. 


— On a souvent exprimé le vu de voir paraître un lexique spécial 
de la terminologie propre aux philosophes et théologiens arabes. Mais 
c'est là une entreprise difficile et de longue haleine. Un homme seul, si bien 
préparé, si bien outillé soit-il, ne peut guère espérer de la pouvoir mener 
a terme. N'importe, M. MiiuEL Asix PaLAcIoS, professeur de langue arabe 
à l'université de Madrid, a courageusement mis la main à l'œuvre. En nous 
annonçant cette bonne nouvelle, il nous livre, comme spécimen, une étude 
sérieusement documentée qu'il intitule Esquisse ou Ébauche (Bosquejo de un 
diccionario tecnico de filosofia y teologia musulmanas. Extracto de la Revista 
de Aragon, Octubre, Noviembre y Diciembre 1903). Elle comprend trois 
parties. L'auteur y expose successivement, en se plaçant surtout au point 
de vue de l'Espagne et des savants espagnols, les matières que le diction- 
naire devra contenir, les sources et le plan de sa rédaction, les avantages 
qu'il offrira aux diverses classes de travailleurs. | 

Mais, pour établir le troisieme point, pas n'était besoin sans doute de 
recourir à une maxime fort discutable de Condillac : « Un système philo- 
sophique n'est pas autre chose qu'une langue bien faite ». Encore moins 
était-1l nécessaire de poser cette aflirmation, dont la forme absolue va 
manifestement à l'encontre de l'histoire : « C'est de nos penseurs arabes et 
juifs que le xur® siècle reçut les riches matériaux scientifiques que la 
svathèse scolastique s'est incorporés ; c'est à eux que l'Europe médiévale a 
dû tous les problèmes les plus abstrus de la physique et de la métaphysique 
d'Aristote. » Déja Amable Jourdain avait prouvé que, sans parler de 
l'Organon, parmi les premières traductions latines d'Aristote, les unes ont 
été faites immédiatement sur le texte grec, les autres en dérivaient par 
l’arahe. Impossible, en présence des documents, de revendiquer sans plus 
la priorité d'existence et d'influence pour l'une de ces deux catégories de 
versions. D'ailleurs, dit Jourdain, « dés qu'on put se procurer des versions 
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grecques latines, on renonça à l'emploi des versions arabes-latines ». Albert 
le Grand en a dù utiliser des deux sortes; saint Thomas n'a fait usage que 
de traductions élaborées directement d'après le grec. Nous savons mème 
que c'est à sa demande que deux hellénistes belges, Henri de Brabant et 
Guillaume de Moerbeke, se consacrerent à ce genre de travaux. « Ce qu'on 
ne peut refuser aux Arabes, c'est l'influence de leur exemple : ils ont ouvert 
la route, ils ont rappelé à l'Occident l'existence d'écrits dont la mémoire et 
quelques principes se trouvaient conservés dans les Pères de l'Église. » 


J. F. 


— M. M. FauLHagrr, dans une série d'articles parus l'an dernier dans la 
nouvelle revuo allemande, la Biblische Zeitschrift (1903, t. I. p. 151-159. 
246-255, 351-371), sous le titre : Die Katenenhandschriften der spanischen 
Bibliotheken, a fait connaître en détail les manuscrits des Chaines conserves 
dans les différentes bibliothèques de l'Espagne. Ce travail lui a permis de 
rectifier et de compléter les données fournies jadis par Miller dans le Cata- 
loque des manuscrits grecs de l'Escurial et tout récemment par MM. Karo 
et Lietzmann dans l'ouvrage dont nous avons parlé plus haut (p. 4051. Ceux-ci 
n'ont indiqué que cinq manuscrits espagnols. Or, M. Foulhaber en a compte 
trente-neuf renfermant cinquante-trois Chaînes qui peuvent être ramenees 4 
vingt-huit types différents. Ces manuscrits sont des x°-xvirt siècles, la plu- 
part du xvi*, [ls se répartissent de la sorte : A l'Escurial, 16; aux biblio- 
thèques royale et nationale de Madrid, 7 et 11; à la bibliothéque de luni- 
versité de Salamanque, 3; à celle de la cathédrale de Toléde, 1: et 1 à la 
bibltothéque de Saragosse. 

Le plan adopté par l'auteur est fort simple : les codices sont rangés sous 
le livre de la Bible auquel les Chaines se rapportent: chaque manuscrit est 
dézrit avec l'exactitude que l'on requiert de nos jours pour ce genre de 
travaux : cotes, numéros d'ordre, âge des codices, etc, Puis, l'auteur 
s'efforce d'établir avec le zèle le plus louable la parenté des divers manuscrits 
entre eux et avec les codices non-espagnols, et de déterminer la valeur 
h:storique de chasun. Pour les Chaines moins connues, M. Faulhabar donne 
les noms des Scholiastes cites. H. N. 


États-Unis d'Amérique. — Le premier volume de la collection : The His. 
tory of American Art vient de paraître à la librairie Macmillan, à New-York. 
C'est l'History of American Sculpture par M. L. TArT. un volume de plus 
de 500 pages, richement illustré. Îl sera bientôt suivi de plusieurs autres, 
notamment The History of American Music par L. C. Ersox; The History 
of American Painting par S. IsHau: et The History of American Etching, 
Engraving and Illustration par J. PeN\ecc. Si ces volumes offrent les mrimes 


qualités que le tome premier, l'ensemble constituera une œuvre tres remur- 
quable. 


— La collection : Story of the Churches s'est recemment enrichie de deux 
publications tres intéressantes pour l’histoire ecclesiastique des Etats-Unis : 
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The Methodists par J. A. FauzLMkR et The Congregationalists par L. W. 
BAcoN. 

Notons aussi une esquisse historique sur la seconde Église de Boston, 
publiée par Ta. Van NEN dans le numéro du 7 nov. 1903 de Outlook. 


— M. EnwarD CHANNING, professeur à l’université d'Harvard, fera paraitre 
dans le courant de l’année 1904 le premier velume de sa grande histoire des 
Etats-Unis. Il comprendra la periode de 1660 à 1760. 


— La Commission des manuscrits de l'American Historical Association se 
propose de publier, par les soins de M. le prof. TurNer et de MM. W. C. et 
F. L. Fonn, la correspondance diplomatique des ministres de France aux 
États-Unis : Ternant, Genet, Fauchet et Adet. Elle jette une vive lumière 
sur la lutte pour la vallée du Mississipi et montre clairement l'action de la 
France de 1791 à 1797. 


— Dans le numéro de septembre 1903 des Records of the American 
Catholic Historical Society of Philadelphia ont paru Some civil war docu. 
ments 1862-1864, axtraits des manuscrits de la bibliothéque du Congrès. C'est 
une série de lettres de Pie IX, Jefferson Davis, Judah P. Benjamin et 
A. Dudley Mann, qui mettent bien en vue les efforts tentés par le Pape pour 
pacifier l'Amérique du Nord. 


— Le troisième volume de l’importante collection de documents publies 
par le prof. Mac DonaLp est intitule : Select statutes and other Documents 
illustrative of the history of United States, 1811-1898. I1 présente le plus haut 
intérêt pour l’histoire des États-Unis depuis le commencement de la guerre 
de séce:sion jusqu'à l’ouverture des hostilités avec l'Espagne à l'île de Cubs. 


— Une étude trés fouillte, intitulée : Studies concerning Adrian IV. a été 
publiée par M. O. J. THATCHER dans les annexes aux Decennial publica- 
tions of the University of Chicago, de l'année dernière (Chicago, in-4, 88 p.). 
Co travail tend à prouver, et prouve en réalité, l'inauthenticité de la bulle 
Laudabiliter par laquelle le pape Adrien IV aurait donné l'Irlande à Henri Il 
Plantagenet. D'après les textes contemporains, il n'y a de vrai dans toute 
l'affaire, que la demande d'autorisation adressée par Henri Il à Adrien IV, 
en 1155, d'attaquer les Irlandais, et le refus du pape, suivi de son offre d'in- 
vestir le roi de la terre irlandaise, à titre de vassal. Henri II déclina cette 
offre et, en 1172, malgré le pape, avant comme après sa campagne victo- 
rieuse, 1] s'empara par les armes de l'Irlande. Chemin faisant, M. Thatcher 
déclare inauthentique aussi la lettre de Henri Il à Adrien, reproduite dans la 
Patrologie latine de Migne, t. CCVIII, parmi les lettres de Pierre de Blois. 
À la fin de l'ouvrage, on trouvera publié en entier pour la première fois, 
d'après un ms. du x1r° siècle de l'abbaye d'Admont, le Liber de novitatibus 
Rujus temporis que l’auteur, Gerhoh de Reichersperg, dédia à Adrien en 1156. 
— M. J. W. Taoupsox a fait paraître, dans la même publication, une étude 
historique très méritoire intitulée : The decline of the Missi Dominici in 
Frankish Gaul. Dom J.S. 
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— Sous le titre : Special Method in History (New-York, Macmillan, 1903), 
M. Cu. A. Mac Murery trace un programme complet d'études historiques 
pour les degrès primaires et moyens. Il y indique les matières à parcourir 
pendant chaque annce d'etudes, apprécie leur importance, détermine ration- 
nellement et montre par des exemples la manière de les traiter. Le dernier 
Chapitre renferme des bibliographies choisies pour chaque année à l'usage 
des professeurs et des élèves. 


— La North Central History Teachers Association a tenu son cinquième 
congrès annuel, le 10 avril 1903, à Champaigne, sous les auspices de l’uni- 
versité de l'Illinois. Parmi les nombreuses et intéressantes communications 
faites au Congrès, il faut nater celle de M. R. G. THwairTes sur les « Sociétés 
historiques dans leurs rapports avec l’enseignement de l'histoire ». Il assigne 
aux Sociétés la mission de collectionner et de conserver les sources de 
l'histoire, aux professeurs celle d'apprendre aux élèves à utiliser ces sources. 


— Le numero d'octobre de l'University Record de Chicago contient une 
relation de la presentation de son portrait à M. HERMANN EDoOuARD von 
Hozsr, professeur À l'université de cette ville. Parmi [es discours adressés 
au héros de la féte, nous relevons celui de M. Joux FRANRLIN JAMESON, qui 
a considéré le professeur von Hoi.sT comme historien. 


— Nominations. — M. Kexbric CHarLEs RaBcock, professeur suppléant 
d'histoire à l’université de Californie, est devenu, le 4 novembre 1903, 
président de l’université d'Arizone. 

Le D' J, W. GARNER est nomme instructor en histoire et droit public à 
J'université de Pennsylvanie. 

M. H. Poezs, docteur en théologie de l'université de Louvain et membre 
de la Commission biblique pontificale, est nommé professeur d'Écriture Sainte 
à l'université catholique de Washington. 


— Décès. — Le general Mac Crapy, second vice-président de l’American 
historical Association est mort à Charlestown, sa ville natale, le 2 novembre 
dernier, à l'âge de soixante et onze ans. De son œuvre historique il faut 
mentionner une histoire de la Caroline du Sud, en 4 volumes, qu'il a achevée 
un an avant sa mort, 


France.— Dans les derniers fsscicules du Dictionnaire de théologie catholique 
continué sous la direction de M. MAxGrNoT (Paris, Letouzey), nous avons eu 
l'occasion de relever d'exce:lents articles, relatifs surtout à l'histoire des 
dogmes et des hérésies {voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1902. t. HIT, 
p. 763-767; 1903, t. IV, p. 582-585). Le fascicule 11 (Bardesanne Benoit 
de Nursie, 1903, c. 395-714) renferme encore de trés bonnes études, notam- 
ment sur les anciennes littératures chrétiennes : signalons celles de M.F. Nav 
sur la litterature syriaque (Burdesane, Bar-Hebraeus, Barsumas de Nisibe) 
et celle du P,J. Van DEN GHeYx sur la legende de Barlaam et Josaphat. 
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Néanmoins, nous devons l'avouer, ce fascicule nous a donné une impression 
“beaucoup moins favorable que ceux qui l'ont précéde. Certaines études sont 
insuffisantes, ou 4 refaire. Telle est, par exemple, celle de M. G. BAREILLE 
sur Basilide. L'auteur v décrit le système du célèbre gnostique d'après la 
méthode trop généralement suivie, en mélangeant des éléments de toutes 
sortes empruntés à S. [renee, à Clément d'Alexandrie, aux Philosophoumena. 
. Je veux bien que ces diverses sources nous présentent un mène système: mais 
il est manifeste qu'il s’y offre 4 nous à différents degrés de son evolution. Et 
si l'on étudie sérieusement les fragments de Basilide et d'Isidore qui nous 
ont ete conservés dans les citations des auteurs ecclésiastiques, on peut par- 
faitement, sur plus d'un point, faire le départ entre les maitres et les disciples, 
Mais M. Bareille ne s'inspire jamais de ces fragments, dont il ne donne même 
pas l'indication dans le paragraphe consacré aux sources. C'est ainsi que le 
- dualisme nettement caractérisé du système et ses attaches avec les philoso- 
phies orientales lui ont échappé, comme aussi la théorie sur la migration 
des âmes. — Où l’auteur at-il lu que Basilide ait composé lui-méme une 
: Prophétie de Cham? - L'article de M. V. Ermonr sur Zaruch ne dit pas 
un mot ni de l'Apocalypse de Baruch, ni des autres apocrvphes qui se rat- 
tachent 4 ce nom. Et n'est-il pas par trop expéditif d'écrire : « L’authenticité 
du livre de Baruch est démontrée : 1° par le titre même du livre; 2° par la 
tradition... ; 3° par le langage, les idées et la forme littéraire qui dénotent 
un disciple de Jérémie»? — A propos de la Benédiction nuptiale, M. A. 
BEUGXET aurait bien dù nous donner quelques lignes sur les coutumes de 
l'Église orientale. 

Nous devons aussi relever l'insuffisance de la bibliographie dans plus 
d'une étude. l’lus d’une fois, les dernières éditions critiques sont omises, 

- celle des Monumenta Germaniae historica, par exemple, pour la Vie de 
saint Benoît d'Aniane. L'on s'étonnera aussi de ne rencontrer aucun ouvrage 
anglais cité sur Bède le F'énerable. 

D'autres articles sont sensiblement trop courts. Baronius n’obtient qu’une 
- demi-colonne. Et tandis qu'on en consacre cinquante-deux à Benoit XII, 

Benoit XIV en reçoit deux. Signalons à ce propos un manque d'uniformité 
- dans la méthode. Si l'article sur Benoît XII a pris de telles proportions, c'est 
que le P. X, Le Bacu&LeT y traite longuement de la constitution Benedictus 
Deus sur le sort des âmes après la mort, de la controverse qui s’y rattache et 
méine de l’histoire de ce dogme ; puis, du Libellus de erroribus ad Armenos 
 transmissus. Pour Benoît XIV au contraire, M. H. Hk&MMER ne nous donne 
- que sa biographie; au sujet des constitutions sur l'usure, le baptême des 
infidèles et le duel, nous sommes renvoyés à des articles spéciaux. 

Enfin, certaines questions qui méritaient sans nul doute d’être traitées, 
sont complètement omises. Nous avons en vain cherché, par exemple, les 
articles : Béguinages, Baur. 

Les études les plus développées du recueil sont, avec l'article sur 
‘Benoit X11, celles qui sont consacrées aux travaux des Benédictins (B. HEUR- 
‘ TEBIZK) et À Bellarmin. Cette derniere (col. 560-599), signée par le P. X. 
“LE BACHELET nous parait très remarquable. L'auteur retrace toute la carrière 
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de l'illustre Cardinal et nous donne un exposé historique trés complet des 
nombreuses controverses auxquelles il fut mèlé : telles la question de la 
Congregation De auxiliis et celle de la mise à l’Index du premier volume des 
Controterses. L'historique de la querelle vénitienne s’appuie exclusivement sur 
l'exposé de Ranke {Histoire de la Papauté pendant les XVI° et X VII° siècles. 
Paris, 1848) complet sans doute, mais parfois partial. La celebre controverse 
anglicane est décrite d'apres l'excellente monographie du P. de la Servière 
(De Jacobo I Angliae rege cum Cardinali Bellarmino S. J. super potestate cum 
regia tum pontificia disputante. Paris, 1900). Touchant la doctrine de Bellar- 
min, le P. Le Bachelet s'arrête surtout à deux des principaux points qui 
furent plus directement en cause dans les grandes luttes politico-ecclesia- 
stiques auxquelles le Cardinal fut mélé : d’une part, la primauté du Souverain 
Pontife, son pouvoir indirect sur le temporel, et l'origine du pouvoir civil, — 
d'autre part, les questions de la grâce et de la prédestination, au sujet des- 
quelles l'opinion de Bellarmin fait l’objet de controverses et qui lui valurent 
en tout cas une disgrâce, | 

" L'auteur se montre au courant des nombreux ouvrages qui ont vu le jour 
sur les q'iestions qu'il examine : n’y aurait-il pas moyen toutefois de faire la 
part plus nette aux travaux d'importance et à ceux d'un mérite plutôt secon- 
daire? — Nous aurions aussi trouvé volontiers une appréciation sur la 
méthode suivie par Bellarmin dans les nombreuses questions d'histoire qu'il 
soulève, et en général sur l'œuvre du célébra controversiste en fait de 
théologie positive. 


— Comme nous l’avons déjà annoncé (Revue d'histoire ecclesiastique, 1903, 
t. IV, p. 166), le projet conçu par le R. P. LAGRANGE de créer une collection 
d'Études bibliques (voir ib., 1900, t. I, p. 592 8.) est entre en voie d'exécution : 
dans le courant de 1903, ont paru, sortant de la plume du P. Lagrange 
lui-méme, un commentaire sur le Livre des Juges, des Etudes sur les reli- 
gions sémitiques et des considérations gaur La méthode historique surtout 
à propos de l'Ancien Testament. La collection comprendra donc des commen- 
taires proprement dits des Livres Saints, et des études synthétiques sur 
diverses questions bibliques. 

Le premier volume qui se rapporte au Nouveau Testament, est un Com- 
mentaire sur l'Évangile selon saint Jean par le P. Tu. CaLues (L'Évangile 
selon saint Jean, traduction critique, introduction et commentaire, Paris, 
Lecoffre, 1904, In-8, xvi-485 p.). Quatre-vingts pages d'introduction mettent 
le lecteur au courant des principales questions touchant la composition du 
quatrième Évangile. L'auteur en défend l'authenticité : saint Jean l'aurait 
écrit à Ephése à la fin du premier siècle. C’est l'opinion traditionnelle. Les 
difficultés que soulève cette opinion, ne sont pas dissimulées, ni amoindries. 
Certaines d'entre elles sont expliquées par une hypothèse que le P. Calmes 
avait déjà mise en avant dans ses publications antérieures : « Saint Jean est 
mort apres avoir écrit le livre tout entier; mais l'ouvrage tel qu'il le laissait, 
pouvait n'être pas d'un bout à l'autre dans un état parfait de redaction. Il 
pouvait n'avoir pas encore reçu un arrangement definitif. Il est possible que 
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les disciples de l'apôtre aient prépare l'ouvrage pour le livrer au public, en 
disposant les parties écrites sur des feuilles detachées, Cette supposition, 
en méme temps qu'elle explique la présence du chapitre XXI et de l'attes- 
tation ‘formulee XIX, 35, fait soupçonner des transpositions... » (p. 41). Il 
est plus facile de se faire une opinion sur les autres questions d'introduction. 
C'est à bon droit, croyone-nous, que l’auteur rejette la théorie de Wendt sur 
les sources du quatrième Évangile, l'interprétation allégorique proposée par 
Reville et Loisy, la thèse de Baldensperger sur le but du quatrième évangile, 
qui serait un écrit polémique contre les disciples du Précurseur, croyant 
à la messianité de leur maître. Si le quatrième Évangile est de Jean l’Apôtre 
et si l'ouvrage n'est pas allégorique, on doit admettre sa valeur historique. 
Aussi le P. Calmes soutient-il généralement la donnée du quatriéme Evan- 
gile, là où les Synoptiques semblent être en opposition avec lui. Ainsi, 
l'expulsion des marchands du temple serait bien placée par Jean au debut 
du ministère public du Christ (p. 177-178). À propos de la célebration de 
la derniére Cène, la relation de Jean, qui la place au 13 Nisan, serait à 
rreférer ; le Christ serait mort le 14 Nisan, jour où les Juifs mangeaient la 
Paque. La divergence dans le texte des Synoptiques s'expliquerait par 
l’omission accidentelle. dans la traduction grecque, d'un mot du texte 
araméen do la source commune {p. 371). Ceci, toutefois, n'est qu'une pure 
hypothèse, qui nous semble tres probiématique. — Venons en au commentaire 
luiinème., L'Évangile est divisé en petites sections. Une traduction littérale 
trés soignee précede le commentaire. Les variantes importantes sont donnees, 
avec leurs principaux témoins, au bas de la traduction ou en note, sauf 
celles qui exigent une longue discussion et qui sont examinées dans le 
commentaire lui-même. Celui-ci renferme des explications philologiques, 
archéologiques, historiques et théologiques. Ces dernières, étant donne le’ 
caractère didactique du quatrième évangile, sont nombreuses et quelquefois 
assez développées. Saint Augustin et saint Thomas sont fréquemment cites 
comme témoins de l'ancienne exégèse catholique. Comme il le dit dans la 
preface, l’auteur met largement à profit les travaux récents et évite toute 
interprétation aventureuse, — généralement du moins. 

Il va sans dire que tout ne nous a pas paru également parfait dans ce 
commentaire, Ainsi, p. 351-352, la distinction traditionnelle entre « prosé- 
lytes de la porte » et « prosélytes de la justice » est maintenue pour l’époque 
néo-testamentaire. Les travaux de Schürer sur le Judaïsme à l'époque de 
Jesus auraient dù mettre l’auteur en garde contre cette distinction. — A 
propos des « frères du Seigneur », le P. Calmes propose une nouvelle opinion 
(p. 173-175) : Jacques et Joseph seraient fils de Marie, sœur de Clopas et de 
Joseph; belle-sœur par conséquent de la mére de Jésus; Siméon et Juds 
seraient fils de Clopas, frére de Joseph; tous les quatre seraient cousins 
(putatifs) de Jésus. Cette opinion manque de fondements. Il faut beaucoup 
de bonne volonté pour traduire Jo. XIX, 25 : Kai À ubeAph Tñs nTpôs 
aüTod, Mapia à Toù KAwnG par : «belle-sœur de sa mere et sur de Clopas ». 
L'auteur n'aurait pas du d'ailleurs citer a l'appui de sa nouvelle explica- 
üuon un fragment latin d'un manuscrit de Ia bodieienne publié (MIGxE, 
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D' O0. K. Rozzer et M. Fr. FRANKHAUSER, ne se sont pas encore expliqués sur 
la methode suivie dans ce classement, l'introduction du volume ne devant 
paraître qu'avec la seconde. Mais il semble bien que les personnes sont ici. 
disposées dans l'ordre généalogique. À chaque membre de la famille grand- 
ducale est consacré un chapitre, comprenant 1° le nom, 2° la date de décés 
et 3° les documents qui relatent ses actes ou, si l'on veut, les sources de sa 
biographie, groupes d'après leur objet sous un nombre plus ou moins grand 
de rubriques. Si les ecclésiastiques ne sont pas nombreux dans la famille 
grand-ducale, du moins la plupart des membres ont eu des relations avec des 
princes de l'Église ou posé des actes qui intéressent d'une manière ou d'une 
autre l'histoire ecclésiastique locale ou corporative. De telle sorte qu'il serait 
peut-être permis de dire que l’histoire de l'Église y a la part du lion. Le 
present fascicule comprend les branches d'Alt-Baden, Hachberg et Baden- 
Baden; le suivant sera consacré probablement à celle de Baden-Durlanch. Il 
paraitra vraisemblablement cette année encore. Ë. v. d. M. 


— Au terme de son décanat à la Faculté de philosophie de l'université 
de Tubingue, et à la suite du tableau des docteurs promus (25 sur 45 can- 
didats) durant son temps d'exercice (1901-1902), le professeur WILHELM 
ScHMib a eu l’heureuse idée de publier un catalogue détaillé des manuscrits 
grecs de l'Universitätsbibliothek, en tout 40 numéros. classe Mb : Verzeichnis 
der griechischen Handschriften der k. Universitatsbibliothek zu Tibingen 
(Tubingue, 1902, Schnürlen, 1v-8S p.). Is n'étaient jusqu'ici connus que par 
de courtes notes données au Serapeum (1-11, 1840-1831 etIV,1843) par v.Keller 
et Klüpfel. M. Schmid utilise le catalogue manuscrit de J, D. Reuss, dressé 
en 1774-1782, et surtout interroge les pièces elles-mêmes, la plupartipro- 
veoant du cabinet de l'humauiste tubingois, Martin Crusius. Elles sont 
plus intéressantes en cffet par leur origine et dans l'appareil d'annotations 
et de réflexions dont leur premier collecteur les a pourvues, que pour Îles 
textes mèmes qu'elles présentent. C'est un chapitre de l'histoire de l'huma- 
pisme allemand, rédigé pour ainsi dire en pleine vie et par les témoins 
immédiats : quel enthousiasme, quelle putrile curiosité, et quelle science 
du grec! A signaler aux théologiens Mb 4, un manuscrit des homélies de 
S. Grégoire de Naziance, du x1° siècle (M. Schmid eût bien dù donner les 
renvois à Migne d'une maniere continue). Le reste est un mélange incrovable, 
pour lequel l'index de l'éditeur se fait apprécier. VW. H. ANDREw. 


— Pour remédier 4 l'inconvénient présente par la multiplication des titres: 
et des tomaisons du Corpus Inscriptionum Graecarum, lequel, comme on 
sait, se compose de plusieurs Corpora, l'Academie Royale des Sciences de 
Prusse et l'éditeur G. Reimer, de Berlin, ont decide l'adoption d’une tomai- 
son unique et continue. À cet effet, tous les faux-titres seront réimprimes 
et mis à la disposition des possesseurs du Corpus. 


— Les travaux préparatoires 4 l'édition des plus anciennes bulles papales 
(voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1JU2, v. Ill, p. 702 8. ; 1903, €. IV, 
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p. 777 s.) ont été exécutés avec grande promptitude, L'assemblage des maté-. 
riaux est presque achevé en Italie et en Allemagne; le professeur KEHR n'a 
plus à explorer que les archives de Toscane et d'Émilie. Ensuite il mettra 
sous presse l'Jtalia pontificia (pars Î) et Koma et Italia media. 


— L'Académie des sciences de Berlin a voté, dans sa séance du ?2 octobre 
dernier, un crédit de 5.500 M. pour la confection d’un catalogue des manus- 
erits allemands du moyen âge et de la première période du haut-allemand. 
moderne, ainsi que pour l'édition d'anciens textes. 


— La Gôrresgesellschaft a tenu sa réunion générale, l'an dernier, à Stras- 
bourg. Cette réunion a été particulièrement brillante. Plus de quatre cents- 
personnes assistaient aux séances, et la Société s'est accrue, À cette occasion, 
d'environ deux cents membres. À l’assemblée générale du 7 octobre, M. le 
baron voN HERTLING, président de la Gôrresgesellschaft, a prononcé un dis- 
cours fort applaudi, que le Jahresbericht für 1903 (Cologne, Bachem, 1904. 
In-8, 42 p ) reproduit (p. 26-36) sous le titre : Wissenschaftliche Vorausset- 
sungslosigheit und Katholizsismus. A la section d'histoire, on a entendu le 
D' Waoxer, de Fribourg en Suisse, sur l'étude scientifique des documents 
du chant liturgique ; le D° J. Gény, de Schlettstadt, sur les recherches 
historiques 4 faire dans le domaine de l’histoire d'Alsacs : Mgr EHsEs, sur un. 
épisode du procès d’inquisition contre le nonce Morone (1541); le D" SPAHN, 
sur la chartreuse de Strasbourg. On trouvera un bref aperçu sur ces discours- 
dans le Jahresbericht cité plus haut, en même temps que les rapports pré- 
sentés sur les publications et les finances de la Societé, sur le Philosophisches 
Jahrbuch, le Historisches Jahrbuch et le Staatslexikon, et sur les travaux 
de l’Institut romain de la Gôrresgesellschaft. 


— L'Institut archéologique allemand de Palestine a été inauguré le: 
15 novembre dernier à Jérusalem. C’est l'œuvre commune de toutes les 
Églises évangéliques de l'Allemagne. Le Comité central, constitué des mem- 
bres délégués par la Conférence de ces Églises, réside à Berlin et est charge 
des frais généraux de l'institution. C’est dans ce comité qu'est choisi, avec 
l'approbation de l'Empereur, et nommé pour une durée indeterminée le 
directeur de l'établissement de Jérusalem. Chaque année, on lui adjoindra 
un professeur assistant. Les élèves, dont le nombre est provisoirement limité 
à six, sont envoyés par le Consistoire particulier de chaque Église et entre- 
tenus par lui. 

Dans son discours d'ouverture, le professeur DALMAN, directeur de l'Insti- 
tut, a retracé la raison d’être et le but de celui-ci. Le Palästina- Verein- 
conservera le monopole des fouilles et des levés topographiques et architec- 
turaux ; à l’Institut archéologique, il appartiendra de mettre en œuvre les 
matériaux recueillis dans ces fouilles et ces explorations et d'initier les élèves 
sur place À une connaissance technique et exacte de tout ce qui peut éclairer 
de quelque lumière l’histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament. L’Insti-- 
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tut se place bien sur le terrain religieux et entend servir les intérêts de la 
piété chrétienne. On a pu le constater 4 la première conférence donnée immé- 
distement aprés le discours de M. Dalman, par M. Lür, professeur de 
l'université de Breslau, attaché à la direction pour l'exercice 1903-1904; 
l'orateur a mis en lumière le caractère divin de la religion d'Israël, nonobs- 
tant ses snalogies avec les religions de Ninive et de Babylone. 

Le programme comporte des leçons de langues orientales et de géographie 
. de la Palestine, et des etudes sur les mœurs populaires en Palestine mises en 
relation avec la Bible. 


— Le 20 octobre dernier. fut inaugurse 4 Bretten la maison de Mélanchton 
et ouverte au public la Bibliothèque Mélanchtonienne. Celle-ci comprend les 
- œuvres de Melanchton, celles de ses amis et de ses contemporains, ainsi que 
la littérature qui les concerne. Elle s'élève 4 environ 3.000 volumes imprimés 
et 50 autographes de Melanchton. Tout le fond, qui provient en partie de 
fondations et de dons, a êt6 réuni et cataloguë par le prof. Nicozas MüLLER, 
de Berlin. Il est permis d'en prêter des volumes au dehors. 


— Les institutions savantes et le personnel universitaire ne cessent de 
s’accroître par le monde. On peut s'en convaincre, en parcourant le treizième 
volume de la Minerva, annee 1904 (Strasbourg, K. J. Trübner, 1904. In-12, 
XL-1390 p.). Ce tome contient, comme M. K. TRÜ8NER le constate dans la 
préface, cent cinq instituts nouveaux et quatre mille noms qui ne figuraient 
pas dans le volume précédent. | 


— Le quatorzième congrès international des Américanistes se tiendra 4 
Stuttgard, du 18 au 23 août 1904. Il étudiera : 1°) les races indigènes ; 
2°) les monuments indigenes et l'archéologie de l'Amerique; 3°) l’histoire de 
la decouverte et de l'occupation européenne du Nouveau-Monde. La cotisation 
des membres est de douze mark. On peut assister au Congrés à titre d’associé, 
moyennant une cotisation de quatre mark. Les adhéesions sont reçues par 
M. K. Lampert (3, Archivstrasse, Stuttgard), 


— Nominations. — M. Tromssporrr, aide-bibliothécaire, est nommé 
bibliothécaire à la bibliothèque royale de Berlin. 

La faculté de theologie évangélique de Bonn a conféré le doctorat honoris 
causa à l'evèque L. NoMMEkNSEN, missionnaire à Sumatra, à l'occasion de 
son jubilé de soixante-dix ans. 

M. H. Kocx est nommé professeur d'histoire ecclésiastique au Lyceum 
Hosianum de Braunsberg. 

Le pasteur GG. OErGEL, d'Erfurt, a reçu de l'université d'Erlangen le 
. doctorat en theologie honoris causa. 

A Fribourg en Brisgau, M. K. Kinsrce, professeur extraordinaire de 
patristique et d'archéologie chrétienne, devient professeur honoraire. — C'est 
M. ScnuLTze, professeur ordinaire à Îena, qui remplace, dans l’enseigne- 
ment du droit allemand, M. SruTz, lequel est passé à l’université de Bonn. 
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À Giessen, le pasteur ECKk succède à M. Kattenbusch dans la chaire de 
thuologie systématique. 

M. STANGKk, professeur ordinaire de theolosie systématique à Künigsberg, 
passe à Greifswald, en remplacement de M. Cremer. 

Le Privatdosent HkLDbMANN est nommé professeur extraordinaire pour 
l'histoire du moyen àge et l'histoire inoderne, a Halle, 

M. HaurE, professeur ordinaire d'histoire à Heidelberg, est nomme 
membre ordinaire de la Commission historique de Bade. 

M. K G. Buaxvis, bibliothécaire a la bibliothèque royale de Berlin. 
devient directeur de la bibliotheque de l'université d'Iéna. 

M. R. SCHk6DER, Oberbibliothekar à la bibliothèque rovale de Berlin. 
passe à la bibliotheque de Kiel. — M. Noack, professeur extraordinaire 
d'archéologie et d'histoire de l'art à Ilena, est nomme professeur ordinaire 
a Riel. 

L'universite de Künigsberg a fète le centième anniversaire de la mort 
de Kant. À cette occasion, elle a confere le doctorat en theologie honoris 
causa à MM. WyNEkEex, pasteur à Edesheim, FiscukR. pasteur de Saint-Marc 
a Berlin, Bope, de Konigsberg, Du.THEY et THIELE, professeurs à l'université 
de Berlin. 

L'université de Marbourg, à son tour, à cree docteurs en théologie 
honoris causa MM. WERNLE, professeur d'histoire ecclesiastique à Bäle, et 
MTLLER, d'Aurich. 

A Munich, M. SEITz, Privatdosent a Wurtzbourg, a été nommé professeur 
ordinaire d'apologetique. — M. BauMaxx est nominé directeur des archives 
du Royaume de Baviere. — M. T. von HEtGet., professeur ordinaire d'his- 
tuire à Munich, est nommé president de l’Academie royale de Baviere, 


— Décès — Nous avons appris la mort à Berlin de M. NatpÉé, professeur 
d'histoire, age de trente-sept ans, et du professeur ASCHERSON, décede à l’ige 
de soixante et onze ans, jadis bibliothécaire en chef et qui edita pendant de 
longues années le Deutsches Universitatshalender ; — de M. E. FRANTz, 
professeur honoraire d'archéologie chretienne. de l'université de Breslau, 
décède dans sa soixante et unième année; — à Fribourg en Brisgau, de 
M. Vox Host. a l’ige de soixante-deux ans: il fut professeur d'histoire 
& Fribourg de 1874 à 1892, a Chicago de 1892 à 1899 et de nouveau a 
Fribourg, depuis 1900; — a Halle, de M. Ewarn, professeur extraordinaire 
d histoire, igé de soixante cinq ans; — à Kiel. de M. MiLCHHOEKFER. protes- 
seur ordinaire d'archeologie:; — a Marbourg, de M. O. HaRTWIG, directeur 
de la bibliothèque, qui dirigea jusqu'à ces derniers temps le Centralblatt fur 
Bibliothekiwesen: — de M. H. D£&Tuer, bibliothécaire de l'université de 
Munster, dans sa cinquante et unieme année: — a Kenigsberg, de M. [muicu, 
professeur d'histoire; — à Wurtzbourg. du D°J. Ninscur, âge de quatre- 
vingts ans, autrefois professeur d'histoire ecclésiastique à l’université de 
cette ville. auteur d'un Lehrbuch der Patrologie und Patristik en trois 
voiumes (Mayence, 1881-1855). 
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Angleterre. — Ni l'on veut embrasser dans ses limites précises le mer- 
veilleux champ d'études qu'offre l'Egvpte chrétienne et y saisir en pleine 
activité la lésion des travailleurs qui le fouillent, on devra se reporter au 
dernier bulletin de M. W. E. CRUM : Christian Egypt. dans Egypt Erpicr. 
Fund (Archaeol. Report, 1902-1903, p. 52 67). M. Crum dresse cnaque année, 
depuis {N93, une bibliographie détaillée d'égvptologie chrétienne, qui est un 
chef d'suvre de clarté et d'exactitude, en méme temps que le plus avanta- 
geux des répertoires. Le bulletin pour 1102-1903 ne releve pas moins de cent 
travaux, strictement dénombrés, classés, résumés, appréciés, Sept rubriques 
commandent autant de sections : Bible, liturgie, histoire et littérature, philo- 
logie, textes non littéraires et inscriptions, art et archéologie, miscellanèes: 
la troisieme «section est naturellement la plus riche. D'apres ce plan 
parfaitement simple, les notices du rapporteur se suceedent breves, nettes, 
précises, avec l'élégance souveraine d'une science sûre d'elle-même, signa- 
lant et caractérisant, juste autant qu'il fant. les divers travaux de l'année : 
études d'ensemble et monographies, éditions des textes et observations 
variées qu'ils ont sugwérées, papyrus fraichement exhumés et dernicres 
inscriptions déchiffrées, jusqu'à la simple remarque, capitale à sa manicre, 
d'ua comple rendu compétent, jusqu'aux annonces de librairie orientant uno 
démarche littéraire nouvelle. En vérité, la nécessaire division du travail 
n'aurait plus aucun inconvénient, si toutes les disciplines spéciales nous 
assuralent de temps à autre des rapports aussi sasaces que ceux de M. Crum. 
Le patrolouiste, par exemple, vY sera renseigné sur les plus récentes 
découvertes coptes concernant Hermas, les canons d'Hippolvte, saint 
Épiphane, saint Éphrem. Souhaitons aux précieuses notices de M, Crum la 
plus large publicité, 

Il est un autre service, non moins appréciable, dans ce domaine de l'Euvpte 
chrétienne, dont 11 faut savoir gré à M. WE. Cru : avec une rare courtoisie, 
il a bien voulu donner à la Realencyklopadie de Herzog Hauck l'article Xop- 
tische KHirche (RES, t. N11, 1903, p. SOI-R15). Sous l'aspect un peu lourd de 
l'impression gothique, nous retrouvons ici, trés anglaise et tres à son aise, 
pour les besoins d'une tâche assez difficile, la science informée et avisée du 
distingué sociétaire de l'Egypt. Exploration Fund. A faut noter qu'il a 
tenu ce nom de copie pour l'équivalent pratique d'érvptien, et livre ainsi au 
public, sous un titre dont le sens est d'ordinaire plus restreint, un travail 
d'ensemble sur l'Église d'Egypte. à partir des temps apostoliques. Personne 
ne se plaindra de cette extension, si l'auteur est maitre de son sujet. Il Fa 
d'abord justement partagé : histoire extérieure. organisation ecclésiastique, 
liturgie et culte, monachisme, activité Hittéraire; puis il a rempli chacun 
de ces sewments de petits faits bruts, demandés aux documents orisinaux, 
notés rapidement et sechement, l'un poussant l'autre, tous se pressant et 
débordant leur cadre. donnant l'impression de la vie, C'est là une maniere 
d'écrire l'histoire, et elle a l'avantage d'être assez objective. On ne saurait 
cependant en dissimuler les défauts : elle se refuse à pénétrer les dessous, 
dans l'espece théologiques, des situations, et elle ne juge pas où il faudrait. 
ou au contraire elle juse en dépit de ses intentions. et comme nous ne vou- 
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drions pas. Cette reinarque vise surtout le premier paragraphe de l'articie. 
Mais elle ne va nullement à diminuer le mérite de l'ensemble, Ce qu'on ne 
saurait trop louer, c'est la sûrelé de l'information, la clarté et l'intérêt de 
l'exposé, la richesse des indications bibliographiques. Quant à ce dernier 
point, on oùt voulu plus encore, je veux dire la biblosraphie complete et 
méthodique du sujet, que M. Crum était bien qualifié pour nous donner. Il 
nous reste done à exprimer le veu que le savant ésvplologue reprenne dans 
sa propre lanwue cette étude, la renouvelle et parachève conformément au 
pr'ouramme pour le plus grand profit de ses lecteurs. \V, IE. AXpREw. 


— Le travail de M. ROGERS { Baptism and christian Archaeclogy, dans les 
Studiu biblica et ecclesiastica, V, 4. Londres, Frowde, 19043, 5 <.) réunit Les 
diverses représentations du baplème que nous ont conservées les cata- 
combes, les mosaïques et fresques des baptisteres, les sarcophases. ete. Il en 
ressort que dans l'antiquité l'immersion ne fut jamais totale, et qu'elle 
apparait de plus en plus sommaire à mesure qu'on remonte vers les temps 
apostoliques. L'eau ne monte d'abord qu'a mi-jambe: peu à peu seulement 
elle atteint et dépasse les épaules. L'évolution se serait produite selon 
M. Rogers, sous l'influence de l'art bvzantin ; cette pratique ne se serait 
d'ailleurs répandue en Orient qu'aux X° et xr° siecles. Il me semble pourtant 
que l'usage de baptiser dans les fleuves, surtout en Palestine, la précision 
de certains textes des Peres grecs sur le bain complet, et entin la tradition 
presque unanime des rituels orientaux ne sont pas sans infirmer les conclu- 
sions de M. Rowers, — L'illustration de ce volume est tellement neégligee 
que bon nombre d'objets y sont absolument méconnaissables, et plusieurs 
grotesques. Dou Louis BAILLET, O. N, B. 


— La grande etllorescence des études bibliques au xix* siècle a fourni à 
M. J. Esrrix CaRPENTER la matiére d'un livre destiné surtout au public 
anglican : The Bible in the Nineteenth Century (Londres, Longmans et Cie, 
4903. In-8, xv-512 p.). Avec sa haute compétence, l'auteur aborde les 
problemes les plus discutés : les origines historiques du christianisine, 
les Synoptiques, le quatricme Évangile, etc. Grâce à la richesse de ses 
informations, ce livre rendra de grands services aux lecteurs désireux de 
s'initier à une littérature aussi variée. 


L'on se passionne actuellement en Angleterre, aussi bien que sur le: 
continent, pour la question des Évangiles. Le criticisme biblique des écoles 
anglaises ne veut pas se laisser devancer par la critique allemande : on l'a 
vu dans ces dernières années. à la suite de Chevne, pousser jusqu'aux 
limites extrèmes son œuvre de destruction. Mais les adeptes de ce système 
ne sont pas encore la majorité; le parti modéré conservateur ne cesse de 
protester contre leurs exces, La scission entre les deux groupes est 
aujourd'hui accomplie. Le D° W. SaxbaY, professeur de théologie à Oxford, 
l'une des figures les plus marquantes de l'école modérée, a récemment fixé 


{106 CHLONIQUE. 


nettement la situation respective des deux partis en présence, Ka lecture, 
qui à paru dans Le Guardian du 21 octobre dernier, à recn les honneurs 
d'une traduction française dans le Bulletin de litteratiore ecclésiastique de 


Toulouse {novembre 1903, p.234 240). 


H doit paraitre un volume de supplément au Dictionnaire de Ja Bible 
publié par le D Eastins. H'eontiendra les tables et ausst un certain nombre 
d'articles qui n'ont pu trouver place dans les quatre volumes déja éditès. 
Parmices articles, en est qui traiteront des religions de Lt Grece, de F'Asio 
Mineure, de la Babvlonie, de F'Assvrie, de l'Egypte et aussi de la religion 
d'Israel. — D'autres auront pour objet la eritique textuelle du Nouveau 
Testament, les versions anglaises de lÉertture (par le D'LrproN). et les ver- 


sions répandues dans les autres pavs du continent (par Le prineipal RE. 


MM. EH. Danpow, M. A. et HF Mouse. M A, compilent en ce 
moment un Historical Catalogue of Che printed Edilion of Holy Scripture 
Mn the Librarv of the British and Foreien Bible Kocietv), Le premier 
volume : English est publié. Ce catalogue donne Te développement histo- 
rique du texte anglais, qui comprenait 1000 éditions ditférentes avant ISO. 
On v trouve des notices bibliowraphiques assez détaillées sur chacune des 
éditions anciennes es plus importantes. Le second volume : (Wher 
Languages, qui sera bientot prèt. ne sera tré qu'a 500 exemplaires dont 
400 seulement seront en vente en Angleterre et en Ainérique. Le prix des 


Jeux volumes est de LS. 6 d. 


Dans Les manuels d'histoire de Ta philosophie, la philosophie chrétienne 
obtieut d'ordinaire une part fort restreinte, hors de proportion avee son 
importance, En publiant son History of Phdosophiy (Boston et Londres, 
dainn et CC, 1903), Le Rev, \Wurian TUBNER. NT. D, professeur au 
séminaire de X. Paul. Minnesota, à entin comblé cette regrettable lacune. 
Son ouvrage, de pres de 700 pages, se divise en deux parties, elles memes 
divisées en trois sections 5 Part Ancient or Pre-Christian Pledlosophy. 
Seet. À, Oriental or Pre Hellenie Philosophy. B. Greek and Greco Roman. 
C. Greco Oriental, — Part DE Philosophy of Che Christian Era. Sect, A. 
Patristie Philosophy, B. Seholastie Philosophr. GC. Modern Philosophv. La 
méthode de cet ouvrage est risourense, les sources bien établies et les 
informations sûres, Un prétre de Vérone est en train d'en faire une tradue- 
tion italienne el nous espérons bien qu'il en sera fait anssi sous peu une 
traduction francaise, Le besoin de pareil ouvrage se fait vraiment trop 


sentir dans Fenseigneinent des séminaires. 


Siwnalons dans le numéro de janvier du Journal of Theological Studies, 
l'article de M, GC. N. ToRNER, sur « Un fragment exécétique du troisieme 
siecle », [Saut d'une exposition sur Matt. XXI, 20 43, renfermée dans le 
auanusert de Milan qui contient le fracment de Muratort. Elle a êté remar 


uée en méme tenips par \OOON. Turner et par le Di Mercatr. Le texte 
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Qui oceupe lei treize pages, esben Tatin, sans que Fon puisse dire st le Tatin 
est la langue orisinale où une traduction du grec, Dans son Introduction, 
M. Turner attribue l'iouvre soit à Hippolvte, soit à Victorin, 


A noter une nouvelle édition de l'Oratio catechetica de K. Grégoire de 
Nvsse (The catechelical Oration of Gregory of Nyssa. Cambridge, University 
Press, 1903, In-8, L-1S1 p.3, Celle de Krabinger (Munich, 1838) laissait à 
désirer. Le Rôv. JAMES FERBERT SRAWLEY a restilué Le texte du traité 
d'apres seize iuss. anciens dont il reproduit les variantes dans Fapparatus. 
Une introduction tres détaillée retrace l'histoire Httéraire et Ta doctrine 
théologique du livre de K. Grégoire, Le Journal of Theologieal Studies avait 
déja donné en 190% (vol. HE, p. 421-428) une étude du même auteur sur la 
tradition textuelle de l'Oralio calechelica. 


M. VW. Riedel a publié en 1900 la traduction allemande des « Ganons de 
S. Basile », d'apres l'unique texte arabe que Les manuscrits nous aient trans- 
mis. Celle version arabe doit avoir été faite sur un texte copte qu'on n'a pas 
encore retrouvé. En attendant mieux, M. EÉ. Crea vient de donner dans Îles 
Proceedings of the Society of Biblical Archæology (février 1904) Ka tradue- 
tion anglaise d'un certtun nombre de fragments coptes du vi où du vu siecle, 
qu'il a identifiés ave les canons 14, 15, 29, 30, 31, 232, 23, 38, 39, 40, 42, 
43,41,90,93,e1913 de, Basile, L'ordre adopté est celui de la version arabe. 
M. Crum a noté soigneusement les divergences entre son texte copie et 
l'édition de M, Riedel, et il a pu utiliser un manuscrit arabe du Musée Bri- 
tannique, add. 7201, se rapprochant beaucoup plus du copte que le manus- 
erit de Berlin sur lequel Riedel avait basé son édition, Ge travail fait 
souhaiter vivement la découverte du texte primiif complet. 


Le Month (n. 455, janvier 1904, p.57 66) publie sous la signature : 
HensentT TarrsrTox, un article intitulé : The Antiquily of the Anyelus. 
L'opinion commune fait remonter l'origine de l'Angelns à une ordonnance 
du pape Grévoire IX, datant de 1239 environ, L'auteur rejette cette opinion, 
pour la raison que les Regestes de Grégoire IN n'ont pas été publiés au delà 
de l'an 1237, 1 rapporte certains témoignawes qui montreraient Fexistence 
d'une sorte d'Angelus en Allemawne dés la premiére moitié du xt siecle et 
elle en particulier quelques inscriptions sur eloches, Mais les commentaires 
qu'il en fait, ne semblent ni lumineux ni convaineants,. 


Le numéro de janvier de la Church quarterly Retieu contient un article 
curieux sur le jésuite Frédéric von Spee, Ce jésuite philanthrope attaque, 
dans un livre anonyme qui parut en 1631,les procédés de linquisition 
contre les sorciers et sorcicres, L'auteur attribue à ce livre une intluence 
considérable, Ce serait à partir de ce moment que les supplices infligés 
pour cause de sorcellerie auraient diminué, pour cesser mème bientôt, L'ar- 
licle d'ailleurs ne parait pas écrit dans un esprit de grande bienveillance 


pour Rome. 
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Noux annonecions dans notre chronique du 15 octobre 190% (p. 796), la 
publication prochaine d'une « Vie de Giordano Bruno », par M. J. Lewis 
Me INTYRE, M. À. Le docteur Me Intvre, en écrivant cet ouvrage (The Life 
of Giordano Bruno. Londres, Macinillan, 1903, In-8. xu-365 p.), a voulu 
combler une lacune dans la littérature anglaise. Si beaucoup d'écrivains 
francais, allemands et surtout italiens S'étaient occupés de Giordano Bruno, 
bien peu jusqu'ici l'avaient étudié, de l'autre côté de la Manche. On cite une 
Ve, par L. Frith, parue dans l'English and Foreign Plilosophical Library, 
quelques notices sur l'homme et son système dans les écrits de Thomas 
Davidson, du professeur R, Adamson, de MM. Owen et Plumptre: et c'est 
a peu près tout, Le docteur Me Intyre a réuni de nombreux documents et 
son étude est très consciencieuse, Deux parties divisent l'ouvrage : la vie 
et la pensée philosophique de Giordano Bruno. L'auteur sympathise 
entiérement avec son héros, et ce n'est pas à lui, bien entendu, qu'il donne 
tort, quand il en arrive aux ditticultés du religieux soit avec son ordre 
(The narrowest and the most bigated — 1 S'agit des Dominicains), soit avec 
le Saint Kiewe. Mais où il perd pied tout à fait, c'est quand il se trouve en 
face de l'Inquisition. La seconde partie contient une analvse détaillée de la 
philosophie de Giordano Bruno, tant en elle-même que dans les points 
particuliers par où elle différe des systemes de Descartes, de (rassendi, 
de Spinoza ou de Leibnitz. Abstraction faite de bon nombre des opinions 
et des jugements de l'auteur, le livre généralement bien documenté rendra 
de grands services à l'écrivain anglais qui voudra, sur ce sujet, faire œuvre 
entin définitive. 


Le Catalowue des Mss. relatifs à l'Inquisition dans les îles Canaries 
vient d'être achevé par le D" BixcH. Il est en vente à la maison Blackwood. 


Mentionnons, à raison mème de la notoriété de l'auteur, une Short 
History of the Catholic Church in England, par le Re Abbé Dom GASQUET 
(Londres, Catholic Truth Society, 1903. 1n-12, 128 p.). C'est, depuis Joseph 
d'Arimathie jusqu'à nos jours, toute l'histoire catholique d'Angleterre. Le 
vénérable relisieux a condensé là ses connaissances historiques. On sait 
qu'en matière d'histoire il fait autorité. Cette étude, qu'on pourrait croire 
ne pas sortir des généralités, se trouve étre pourtant assez nette, assez 
précise et assez caractérisée pour avoir suscité quelques critiques de détail 
— au reste sans valeur — de plumes protestantes. 


La collection : The story of the Nations a publié son soixante-deuxième 
volume qui a pour titre : Mediœval England 1066-1350, et pour auteur 
Miss Many BATESON (Londres, Fisher Unwin, 1903. In-8, xxvm-A1R8 p.). 
L'ouvrage a une valeur toute particulière à raison des nombreux documents 
qu'il renferme sur l'organisation de la féodalité après la conquête normande 
et sa décadence de 1250 à 1390, sur l'Eglise et les monasteres, sur la vie 
sociale, le gouvernement et le peuple. Miss Bateson n'en était pas du reste 
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a son coup d'essai. Elle à donné déja maints chapitres sur la vie sociale 
dans le Sociul England, publié les chartes de Leicester, et collaboré avec 
M. Poole à l'édition de l'Index de J. Bale. 


En mème temps que M. Hutton publiait F'English Church from thr 
accession of Charles I to the death of Anne (1625-1714) (voir Revue d'histoire 
ecclesiastique, 1904, p. 165 s8.), paraissait un ouvrage parallele du chanoine 
HEXSLEY HEXSON, sous le titre : English Religion in the Seventeenth Century 
(Londres, Murray, 1903, In-8, 286 p.). Ce volume contient une série de 
conférences qui n'ont pas la prétention d'être complètes au point de vue 
historique, mais où les opinions et les jugements sont caractéristiques et 
nettement exprimés. Autant M. Hutton est admirateur de Laud, autant le 
chanoine Henson l'est peu. Il voit dans ce qu'il appelle le « Laudianism », 
« le renversement de la constitution politique et ecclésiastique et la perte 
du caractère national de l'Église anglicane ». On lira avec grand inttrèt les 
conférences sur les Ordinations anglicanes, l'Érastianisme, la Casuistique, 
la Tolrrance, etc. Les corréligionnaires du chanoine Henson sont loin de 
partager ses idées et ses appréciations, mais 1ls s'accordent à dire la haute 
valeur de son ouvrage. 


La Selden Society entreprend une collection de publications sous le titre: 
The Yeur-Book Series, et sous la direction du professeur F. W. MaïTLAND 
(Londres, Quaritch}. Ces Year-Bouks sont — selon M. Maitland — des 
copies d'actes juridiques faites par des gens curieux de recueillir des 
exemples de jurisprudence pratique pour les étudiants en droit et pour les 
praticiens, L'importance de ces publications est considérable tant pour 
l'histoire de la politique, des idées et des coutumes, que pour l’histoire 
ecclésiastique de l'Angleterre. On ne sait au juste combien la collection 
comprendra de volumes : cent ou deux cents. Le premier, déjà paru, est 
intitulé : Year-Books of Edward IT 1307-1309. 11 est dû à M. MaiTLaxD. Son 
introduction contient une centaine de pages. 


M. Cu, WorDwWorTH, M. A., publie chez Brown et Ci° (Salisbury) sous 
les auspices de la W'ilts Record Society, le cartulaire de l'Hôpital St-Nicolas 
de Salisbury (The Fifteenth Century Cartulary of St-Nicholas' Hospital 
Salisbury, with other Records). Le ms. qui forme la part principale du 
volume, est un recueil de documents transcrit au xv° siècle, d'apres des 
pièces allant de 121% à 1439 et relatives aux donations faites à l'Hôpital 
St-Nicolas. L'éditeur y a joint d'autres pièces ayant trait au mème établisse- 
ment ou à des établissements fondés par celui-ci et trouvées dans Îles 
archives diocèsaines et nationales. Une étude sur ces documents et une 
courte histoire de la maison ont été fournies par le chanoine MoRERLY. 


Les trois volumes de la Life of William Ewart Gladstone, by Joux 
MorLey, et deux volumes déjà, sur cinq, de l'History of Modern England, 
by ITERBERT Pauz (Londres. Macmillan) ont paru. Toutes les revues 
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analvsent avec force détails Fouvrage adinirahle de «ir Morlev. Certaines 
ont même cru devoir lui consacrer plusieurs articles, L'éloge est unanime 
et, en vérité, bien mérité. Personne, mieux que sir Morlev, n'était capable 
de faire revivre le grand homme dont il fut jusqu'à la tin le compagnon 
politique, le dévoué défenseur et Fami. Ecrivain hors pair, il ne lui 
manquait rien pour assurer à cette bowraphie l'immense sucres dont elle 
Jouit. Gladstone se retrouve tout entier dans ces pages, bien présenté, bien 
vivant, et surtout bien lui. L'auteur a puisé en pleine abondance de biens : 
papiers intimes, lettres, écrits, discours, mémoires, sont le fond méme de 
ette Vie. Pour les circonstances, comme pour la plupart des actes politiques, 
sir Morlev n'a eu qu'à se souvenir, pouvant répéter le mot du hrros de 
Virgile : Quorum pars magna fui. Et c'est bien la ce qui fait que cet 
ouvrage est el restera un documeut de toute premiere main. L'homme 
d'Etat et le chrétien + sont minutieusement étudiés, Aussi bien, chez 
Gladstone, l'un ne s'explique guére que par autre. On pourrait presque 
dire que toute sa politique fut relisieuse, tant, jusque dans les atfaires les 
plus matérielles. elle porte l'empreinte des principes imémes du christia- 
nisme. Elle fut en tout eax conciliante. Et. si fermement attaché qu'il reste 
pour son compte personnel à son Église, il n'en imprime pas moins à la 
nation ce large esprit de tolérance dont bénéticient aujourd'hui sur terre 
anglaise les eatholiques comme les dissidents. 

L'History of Modern England cominenee à la chute de Robert Peel en 
1846. Eutre autres événements qui concernent l'histoire religieuse de 
l'Angleterre, on v tronve assez détaillé le mouvement d'Oxford et nombre 
de traits et de jugements sur les hommes qui l'ont suscité, Les chapitres : 
Theology and Literatur, — England and the Church of Rome, — The Charch 
and the World sont particulierement à lire. 


La collection de lettres adressées par Lord Xeton à Miss Marv Gladstone, 
que nous avons annoncée dans notre chronique du 15 octobre 1903 (p. 39%), 
paraîtra a la suite d'une te de Lord Acton que prépare en ce moment 
M. HER&uERT Par, l'auteur de la Vie de Gladstone dans Le Jhetlionnatre de 
Biographie nationule. 


La maison Longmans et Ci* (Londres) vient de publier : Historical 
Lectures and Addresses. Dv  MAXDELL CREIGHTON (190%. In Nj, C'est le 
troisième volume des conférences faites par Fancien évêque de Eondrex, le 
Dr Creighton, à Oxford, où il était professeur d'histoire (voir Rerue d'histotre 
eccbesiastique, 1903, p. 397), Me Creichton qui édite ce nouvel ouvrage, 
le dédie aux anciens éléves de son mari. Le volume est de grande valeur, 
comme, du reste, tont ce qu'a écrit le I Creighton. Les sujets sont tres 
variés. Citons en seulement quelques-uns : Les Congregationalistes; — Les 
Baptistes: — L'Archeréque Laud: — La venue et l'influence des religieux 
mendiants ; — Londres au temps d'Elisabeth : — L'évèque Grossetète et son 
temps, etc. 
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De la Clarendon Press (Oxford), est sorti récemment l'important : Tert- 
Book of North Semitie Inscriptions : Moabite, Hebrew, Phornician. Ar 
maic, Nabatoean, Palmyrene, Jeirisl (1903. In 8 xXVE-407 pl par le Rev. 
G. A. CO0RkE. Il comprend nn total de 148 inscriptions tirées des localités 
qui vont, d'une part, du nord de la Svrie au nord de l'Arabie et, d'autre 
part, de l'est du désert syrien à l'onest de l'Asie Mineure, de l'Égvpte et de 
l'Afrique septentrionale, Aux deux points de vue linguistique et historique, 
sa valeur est exceptionnelle et dépasse de beaucoup celle du livre parallele 
de Lidzbarski : Handbuch der nordsemitisrhen Epigraphik. En plus des 
textes, M. Cooke a donné la traduction, des notes et quelques facsimile. 1 
est vrai que Lidzbarski qui ne donne que les textes, les fait suivre d'un 
glossaire et d'un atlas de facsimile. De cette facon les deux ouvrages 
arrivent à se compléter l'un l'autre, 


À siwnaler trois volumes de la Semilic Series. qui ont pour titre : The 
History of Rabban Hôrmizd the Persian., by E. A. Nas BroGE (Londres, 
Luzac et Ci, 1903). Ces trois volumes contiennent les histoires d'Iôrmizd 
et de Bar Idla, deux des plus fameux saints Nestoriens, qui fleurissaient 
au commencement du vi siecle. Le texte syriaque est accompagné d'une 
traduction tres soiwnée, et semble avoir été pris dans des mss, trouvés au 
monastère d'Al Kôsh, une toute petite ville à trente milles environ au 
nord de Moxsoul. Le plus ancien de ces mxs. appartient an xu° où au 
x siecle, Cex deux Vies sont pleines de merveilles toutes plus incrovables 
les unes que les autres, 


Le Church Times, organe atticiel de l'Église angheane, à inséré dans 
ses colonnes (janvier et février 1904) une série d'articles écrits par 
M. E. M. Punse sur les Svriens Jacobites de Malabar (An Indian National 
Church). On ira avec fruit Les quelques pages qui nous renseignent 
sur l'histoire, les crovances et la liturgie de cette ancienne chrétienté. 
M. E. M. Philip, secrétaire du métropolitain Svrien de Malabar, est bien 
placé pour connaitre tout ee qui se rapporte au Rituel actuellement en 
usage dans cette Eglise; mais quelques-unes de ses assertions doivent être 
reçues Cum qruno suis : par exemple. ses théories sur les influences néfastes 
qu'aurait exercées l'Église romaine sur «cette innocente communanté », 
quand elle à voulu la ramener à l'umité reliriense, 


Dans le Calendar of the University of London for the year 1905-1904 
(Londres, Printed for the University, 4 vol), on trouvera toutes sortes 
de renseignements sur la célébre université, ses différents collèges et 
les chaires v attenantes, La Church quarterly Rerier (1904, pp. 41% 435) 
publie à ce sujet un long article tres bien informé sur l'univeraité de 
Londres et les autres universités d'Anvleterre. De son côté la maison Swan 
Sonnenschein (Londres) fait paraître The Orford and Cambrédye Yearbook, 
un livre analogue au précédent et dans lequel se trouvent 30.000 noms, la 
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situation actuelle des gradués d'Oxford et de Cambridge et de nombroux 
détails sur les degrees and honours des deux universités. 


L'université d'Oxford a recu 2.500 !., fruit des souscriptions au Max 
Müller Memorial Fund. On sait que cet argent est destiné aux recherches 
relatives à l'histoire, l'archéologie et la religion des Indes anciennes. 


La bibliothéque John Ryland, de Manchester, a commence la publication 
d'un Quarterly Bulletin dont le premier numéro a paru en juin 1903. Elle 
y publie des nouvelles concernant la bibliothèque, fait connaitre les dons 
qu'on lui a faits, le rapport du mouvement de la bibliothèque, le réglement, 
la liste des revues. 


Nominations. — Dans sa séance du 18 février, la Royal Historical 
Soctely, sous la présidence de Dr. G. VW. Prothero, a élu fellows : 
MNT. J. NV. ForTESGr'E, WW. IRWINE, A. J. CaAbpbiE et H. TAPLEY SoPER ; 
Vice-président : M. C. H. Firru (à la place de M. G. GC. Brodrick); Con- 
seillers : le prof. T. W. Rays Davis et M. R. G. MARSDbEN. Dans son 
Annual address, le Président a montré la nécessité d'êtendre à des dates 
plus récentes le prowramme des examens d'histoire dans les universités. 


Les Honorary degrees viennent d’être conférés par le Conseil de 
l'université d'Édimhourgh à M. Joax MoRLey, l'auteur de la récente Vie de 
Gladstone. aux Emiritus Professors FLiXT et BUTCHER, à sir GkorGE RE 
et a l'évèque DOWDEN d'Édimhourg. 


Le Dr. E. DExISON Ross, Principal du Calcutta Madrasah, a été 
nommé épigraphiste honoraire au service du Gouvernement des Indes pour 
les inscriptions persanes ct arabes. 


Deces. — Au commencement de janvier, est mort à Bristol M. JonN 
LATINER, autour des Annales of Bristol History of the Seventeenth, Eigh- 
teenth and Nineteenth Centuries. 1 a publié, outre The Society of Merchant 
Venturers of Bristol, de nombreux articles dans les Transactions de la 
Bristol and Gloucestershire Archæological Society. 


Le gendral BrabiEyY T. JonxsoN est mort 4 Rock Castle, comté de 
Goochland, le 5 octobre 1903. Il a acquis une certaine notoriéte d'écrivain 
par sn Confederale history of Maryland et la publication d'un Memoir of 
General Joseph E. Johnston. 


Au commencement de février, est mort à l'âge de quatre-vingt-cinq 
ans, M. JAMES GORDON, ancien assistant principal à l'University Library 
d'Édimbourgh, et, de 1876 à 1902, bibliothécaire à la Royal Society de la 
méme ville. Homme de connaissances très variées, il a été d'un grand secours 
à feu sir William Fraser. dans ses recherches et ses publications histo- 
riques. 
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Aprés William Leckv dont nous avons annoncé la mort dans notre 
derniere chronique, l'Irlande vient de perdre le D' GEORGE SALMON, prévôt 
. de Trinity College. Né à Cork en 1819. il fit ses études à Dublin où il devint 
successivement Fellou et Tulor. Il se distingua d'abord dans les sciences 
mathématiques : plusieurs ouvrages qu'il publia sur ce sujet, furent cou- 
ronnés par les grandes académies d'Europe. Se tournant ensuite vers les 
études théolowiques, il ne tarda pas à s'y faire un nom. Durant de longues 
années, il occupa à Trinity College la chaire importante de théologie, ce 
qui lui permit de faire paraître en deux volumes (Critical Introduction to 
the Neiu-Testament et Infallibility of the Roman Church), deux mauuels 
adoptés depuis daus la plupart des écoles protestantes de théologie. Il fut 
promu, vers l'âge de soixante-huit ans. à l'honorable charge de prévût de 
Trinity College. En dernier lieu. il s'adonna à l'étude du christianisme et de 
la tradition aux premiers âges de l'Église. On a de lui, dans les Diction- 
paires bibliques, un certain nombre de monographies de réelle valeur. 


Sir LESLIE STEPHEN, une des personnalités les plus marquantes dans le 
monde des lettres en Angleterre. est décédé le 22 février. Né à Kensington 
en novembre 1832, Leslie, dont le père. James Stephen, Professeur Regius 
d'histoire moderne à Cambridge, se fit un nom par la publication des Essays 
in Ecclesiastical Biography, étudia successivement à Eton, à King's College 
(Londres), et enfin à Trinity Hall (Cambridge), où sa charge de Tutor lui 
permit de mürir un esprit philosophique qui allait bientôt s'exercer sur un 
champ beaucoup plus vaste. 

La littérature générale l'attirait. Aussi en 1804, il quitte Cambridge 
pour Londres. Il entre d'abord à la Saturday Review, puis, l'année suivante, 
à la Pall Mall Gazette. journal à ses débuts et auquel collaborent des 
écrivains de marque, tels que Sir Henrv Maine, M. Herman Merivale, 
Sir Arthur Helps, M. Matthew Iliggins. Les quelques années qu'il passe ainsi 
dans le journalisme, mettent son nom en vedette. — En 1871, 1l se fait 
lui-mème editor du Cornhill Magazine où il donne une série d'essais pure- 
ment littéraires, qu'il rééditera à part sous le titre de Hours in a Library 
et où il se révélera critique de premier ordre. 

Entretemps, il poursuit d'autres études d'un caractère plus grave. C'est 
ainsi qu'en 18743 il publie un volume d'essais : On Freethinking and'Plain- 
Speaking et. trois ans plus tard, en 1876, son œuvre magistrale : The 
History of English Thought in the Eighteenth Century qui, avec The Science 
Of Ethics (1882). mettent singuliérement en lumiere ses qualités de philo- 
sophe et d'esprit généralisateur. 

A cette date (1882), il quitte le Cornhill Magazine pour se mettre à la tête 
du Dictionary of English Biography, œuvre colossale à laquelle il consacra 
peuf années d'un travail assidu et qu'il conduisit jusqu'au NXVII volume. 
Il en remit alors la direction aux mains de M. Sidney Lee. Nous pouvons 
encore apprécier le biographe dans The Life of Henry Fawcrtt (1885) et 
dans la vie de son frère, Sir James Fitzjames Stephen (1895). 

Enfin ses derniers ouvrages s'échelonnent comme il suit et presque 
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d'année en année : en ÎNUS, Studies on à Biographer, en deux volumes 
remarquables par la sénérité du ton: en 1900, un volume sur The English 
Llilitarians et L'année d'apres, les Letters of John Richard Green. 

Nommé en 192, à l'occasion du couronnement du Roi, Knight Conman- 
der of the Bath, il répond à cet honneur par la publication d'un volume sur 
George Eliot. chef-d'ruvre de eritique littéraire, — Entin paraissait. 11 V A 
quelques jours seulement, English Litrralure and Society in the Etghteenth 
Century. recueil de conférences données par Leslie Stephen à Oxford 
durant l'année 190%. Dom. 4. Sitox, OK. R. 


Autriche-Hongrie. — L'histoire littéraire du X1° Sivele compte parmi ses 
écrivains Honorius d'Autun mort vers 1130. On sait fort peu de chose de 
sa vie: mais ce que l'on a conservé de ses évrits et traités scolastiques. ni 
assure une place importante dans la littérature religieuse de cette époque. 
Honorius s'est occupé de théologie domatique dans le Trectatus de Deo et 
Vita acterna et dans un court traité intitulé Eucharistion dans lequel il 
examine les questions soulevées dans les controverses du xt siecle relatives 
à l'Encharistie. Son Elucidarius et sa Gemma animae touchent à des 
questions importantes de théologie morale. On attribue généralement anssi 
au scolastique d'Antun un ouvrage intitulé Offendiculium. C'est un traité 
didactique sur le saint sacrifice de la messe. Les analogies qu'on crovatt 
remarquer entre lex doctrines qu'il expose et celles de l'Evcharistion, Vont 
fait considérer comme un éerit d'Honortus. 

Mais il parait que eette attribution est fort contestable. M.le docteur 
Jkas KELLE vient de le prouver dans une monographie présentée à PAca- 
démie impériale de Vienne, où il étudie les rapports de parenté doctrinale 
entre l'Offendicutum et F'Eucharistion. Son travail intitulé : Uatersuchuiiaen 
her das Offendiculum des Honorius. srin Verhültnis su dem qleichfalts 
einem Honorius zugeschricbenen Eucharistion und Elucidarius souwir zu 
den deutschen Gedichten Gehngte und Pfaffenteben. sera inséré datis les 
publications de l'Académie. Mais on peut des maintenant prendre connais 
sance des conclusions auxquelles il est arrivé, dans un bref résume de son 
étude publié dans les Sitsungsberirhte der philos.-historisrhen lasse de 
l'Académie impériale de Vienne (1903, n° NXV, pe ISZIS nn, 

Le texte manuscrit de lOffendiculion passait pour étre entierement 
perdu, quand un savant autrichien, M Diemer, en retrouva une mauvaise 
copie du xvin siéele à la bibliothéque de l'abbaye de Melk. Le manuserit T2, 
du x sivele, de l'université de Liége et le manuserit 34, du xt siècle, 
de la bibliothéque du collège Corpus Christi à Cambridæe nous en ont 
conservé un texte moins corrompu, C'est en S'appuyant sur les trois manns- 
crits que M. Kelle a établi le texte, 

L'Offendiculum embrasse les problemes les plus épinenx et les plus 
controversés relatifs au mystère de la sainte messe, Or, son auteur ineline, 
à la suite des théologiens nominalistes du x" siecle, à rejeter la transsnb- 
stantiation et la presence réelle. C'est Là, aux veux de M, Kelle, ane raison 
sutisante pour refuser à Honorius d'Autan, Fauteur de PÆEucharistion, la 
paternité de l'Offendiculum. 
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Ha done existé au x siecle un écrivain eceléstastique appelé — à tort ou 
à raison — du nom d'Honorius qui à émis an sujet de FEucharistie. des 
idées plus mitigées nmiais assez voisines de celles de Bérenger, Cet auteur 
anonvine a utilisé Vrusemblablement l'ÆEfucidarius d'Honorius d'Antun. 


IT. N. 


— M. A. Dorscx à pris la direction d'un recueil d'etudes sur l'histoire 
interne de l'Autriche /Forschunyen sur inneren Geschichte Œsterreichs) 
qui seront publiées chez Wagner à Inspruck. La collection s'ouvrira par 
un travail de M. W. Levec sur les impôts en Autriche et en Stvrie et 
par une dissertation de M. Skmik sur les relations de l'Eglise et de l'État en 
Autriche au moven äve. 


— La revue historique autrichienne Mitthetlungen des Pnstiluls [ur 
osterreichisehe Geschichlsforschung publie comme annexe, depuis 1904, 
sous la direction de M. Fr. Wickuorr, professeur d'histoire de l'art à 
l'université de Vienne, Les Aunstyeschichtliche Anzeigen. revue critique 
pour Fhistoire de l'art du moveu âge et des temps modernes. Il v à peu de 
scleuves, nous dit Favis au lecteur paru dans le premier numéro, dans 
lesquelles on puisse encore aussi facilement se paver de mots que dans 
Phistoire de l'art. L'orientation manque en cette matiere et la critique 
sclenütique y est pas assez révulierement organisée pour séparer Ja paille 
du bon srain, 

M. NWaickhotf exaswere peutètre lorsqu'il prétend que Les nouveaux 
onvrases sur lhisloire de l'art ne sont presque pas soumis & un examen 
critique sérieux, I existe plus d'une revue qui, à tort où à raison, fait 
profession d'émettre des jugements eriliques en la matiere, Il faut cepen- 
dant reconnaitre que dans une branche aussi sujette au dilettantisme, la 
surveillance pourrait être plus sévere, et il n'y a rien à perdre à voir surgir 
un vrgane qui se propose de faire un départ iméthodique entre Ja bonne et 
la manvaise Httérature, R. M. 


— En vue de contribuer au développement des etudes bibliques, la faculté 
de théologie de l'université de Vienne a mis au concours un Reisestipendium 
de 4.000 couronnes pour un voyage scientifique en Palestine, à accorder de 
preference aux Dnsenten et aux professeurs extraordinaires des sciences 
scripturistiques. 


— Nominations. — C'est M. OTTENTHAL, professeur ordinaire d’histoire 
a Inspruck, qui prend la succession de M. Mühlbacher à l'université de 
V:enne et à la direction de l'Institut d'histoire autrichienne. 

M. L. PasrTor, directeur de l'Institut autrichien à Rome, a été élu membre 
e:ranger de l'Académie impériale de Prague, 


— Décés, — Le bibliothecaire de l'evéché de Kremsmunster, dans la 
Räñte-Autriche, P. Oniro DICRINGER, est mort, le 28 août 1903, à Prague. 

M. BaLa CzoBor, professeur extraordinaire d'archéologie chrétienne a 
4 aniversité de Budape:t, est mort à l'ige de cinquante-deux ans, 
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Belgique. — lLaiversité de Louvain. - Un Deuxième supplément (1901- 
1905) de la Bibliographie de l'université de Louvain a paru récemment 
(Louvain, C. Peeters, 1904, vit 92 p.). Il renferme les titres des publications 
es professeurs dun 15 août 1901 au 31 décembre 1903. On y remarquera 
aussi les nombreuses püblications fournies en ces deux années par les 
etudiants, dans les séminaires, conférences, etc. dirigés par les pio!ssscurs 
des diverses ficultes. Elles sont generalement indiquées sous les noms de 
ces professeurs, On y trouvera cgalensent un tableau des titulaires successifs 
des diflérentes chaires de la faculté de droit : c'est une heureuse contribution 


à l'histoire de l'enseignement à l’université de Louvain. 


L'Annuaire de l'université catholique de Louvain, 1904 (Louvain, 
Van Linthout, 1904, In 8, xxx1-400-c p.) nous apporte un autre témoignage 
de la vitalité scientifique de cette grande institution, en nous mettant sous 
les veux les Rapports sur les travaux executès dans les sociétés scientifiques 
de l'Université, au cours du dernier exercice. Pour ne parler ici que de ceux 
qui intéressent l'histoire ecclésiastique, nous notons d'abord celui de la 
Societas philologa : il renferme une note très savante de M. l'abbé DERUME 
sur le culte qu'a certains jours, les Romains rendaient à leurs morts À 
l'époque impériale, Cette étude est importante pour l'histoire religieuse 
paienne et pour l'histoire des agapes chrétiennes. — La Conference d'histoire 
moderne a poursuivi ses recherches sur les prouctions historiques princi- 
pales de la Renaissance carolingienne. Après avoir analvsé la Vita Aaroli 
d'Éginhard et les Historiarum libri IV do Nithard, elle s’est occupée, l'an 
dernier, du De ordine Palatii d Hincmar. 

L'organisation et le but particulier des trois sections du Séminaire histo- 
rique ont été exposées par un de ses membres, M. l'abbe À. SGETAERT, 
dans le Bulletin bibliographique du Musee Belge (1903, t. vi, p. 135 1771, 
Nous devons à M. Soetaert, dans l'Annuaire, le Rapport sur les travaux de la 
première section, les Conférences historiques. A part une étude sur les 
controverses anthropologiques du ve siècle, ils ont porté sur l'histoire des 
dogmes à l’époque de la Réforme. — C'est le R. P. M. Jacquix, O. P., qui 
s'est charge du Rapport sur les travaux pratiques sur les institutions du 
moyen äge. Les exercices communs ont eu pour objet la question du régime 
domanial. Comme exemple des travaux plus personnels des membres, le 
P. Jacquin nous expose. dans ses grands traits, celui qu'a présenté M. Van 
LER Essen sur les Vies de saint Médard e! de saint Éloi, — Enfin, M. l'ablé 
P. ALLOSSERY 8 résume les exercices pratiques faits sur les sources à la 
faculté de théologie. [ls ont porté cette année sur la repertorisation des 
sources du droit canonique au moyen âge et sur les relations de l'Église et 
de l'Etat en Angleterre avant la Réforme. 

Nous avons dejà indique les annces précédentes ( voir Retue d'histoire 
ecclesiastique, AU1, t. IT, p. 158 s8.; 1903, t. IV, p. 159 s.), les difierents 
genres de renseignements qu'apporte l'Annuaire pour l'histoire de l'Univer- 
sité, Eile a compte l'an dernier 2.030 eleves, dont 126 en theologie. La 
facuité de théologie a crée 9 bacheliers en theologie et | en droit canon.. 
3 licencies en théologie et 2 en droit canon, et 1 docteur en theologie. 
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Nous signalons à l'attention toute particulière des professeurs d'histoire: 
l'excellent manuel dû à l’activite didactique d'un éminent pédagogue de 
race et de profession, M. Coi.LarDp, professeur à l'université de Louvain. [la 
paru récemment chez Castaigne, à Bruxelles. sous le titre de A-thodologie 
de l'enseignement moyen (un vol. in-8° de 450 pages. Prix : 5 fr.). Ce manuel 
se divise en deux parties, l'une consacrée à la méthodologie générale, l'autre 
à la méthodologie spéciale. Dans la premiere, l'auteur traite des prin- 
cipes fondamentaux d'une bonno méthode, des formes d'enseignement, des 
devoirs, des compositions et de la préparation des levons, Dans la seconde 
partie, il expose la méthode à suivre dans l’enseignement de la langue 
maternelle, du latin, du grec, des langues vivantes, de l'histoire et de la 
géographie. — Ce volume, qui a un caractère essentiellement pratique, 
jateresse tout particulièrement les professeurs d'histoire. Dans la première 
partie, l'auteur discute, en effet, des questions qui se rattachent étroitement 
à l'enseignement de l’histoire, telles que l'intuition, la concentration et 
l'emploi de la forme expositive. Dans la seconde partie, 1l passe successive- 
ment en revue le programme d'histoire dans les collèges, les conditions 
pédsgogiques d'un bon enseignement historique, la leçon d'histoire, les 
répétitions, les travaux écrits; il termine en donnant le canevas d'une 
leçon : Louvain au moyen âge. — La premiére condition pour assurer la 
valeur et la prosperite de l’enseignement historique est incontestablement la 
formation scientifique de professeurs spéciaux dans un milieu universitaire; 
il ne suffit pas cependant d'être un savant pour bien enseigner : il faut en 
outre un temperament et une culture pedagogique spéciale. Ces leçons de 
méthodologie mise par M. Collard à la portée des lecteurs autant que des 
auditeurs offriront aux uns et aux autres un excellent moyen de parachever 
leur éducation professionnelle. L'Académie royale de Belgique s’est d’ailleurs 
plue à reconnaitre la valeur de cet ouvrage, puisque à peine il était paru 
qu'elle lui décernait le prix De Keyn. 


En rendant hommage à la mémoire de M. le chanoine Reusens, notre 
collaborateur M. Maere a tenu à signaler dans notre dernier numero (1904, 
t. V, p. 152) l'apparition de ses deux dernieres publications, éditées l'une et 
l'autre sous les auspices de la Commission royale d'histoire de Belgique : 
1° Actes ou procès-verbaux des séances tenues par le Conseil de l'Université 
de Louvain. T. 1 (31 mai 1432-21 septembre 1443) (Bruxelles, P. Imbreghts, 
1903. In 4. xxt1-525 pages); 2° Matricule de l'Université de Louvain.T. I 
(1426-1453) (Bruxelles, P. Imbreghts, 1903. In-4, xxvu1-423 pages). Depuis, 
nous avons reçu Ces deux imposants volumes, qu'il venait à peine de terminer 
lorsque la mort est venue le frapper. Ces deux œuvres consacrées à l’histoire 
d'une institution que M. Reusens a personnellement servie et honorée par 
son Zéle éclairé de bibliothécaire, par la solidité de son enseignement et 
par la valeur de ses multiples travaux d'archéologie et d'histoire, sont un 
majestueux couronnement et un impérissable souvenir de son activité scienti- 
fique. La premiére reproduit in extenso les procés-verbaux des seances du 
conseil de l'Université durant les onze premières années de son existence ; il 
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est fort instructif pour qui desire connaître l'organisation intérieure de 
l'Université et ses conilits avec divers corps civils ou ecclésiastiques de 
l'epoque, Le second est des plus precieux pour l'histoire littéraire. car il 
donne la liste de tous les élèves de l'T'niversité inimatricules ou, si l'on veut, 
inscrits à l’Universite de 1426 à 1453. Ces deux ouvrages seront surement 
accueillis avec grande faveur par les érudits: car l'histoire des universités 
constitue aujourd'hui une partie importante des études sur la civilisation 
d'autrefois et, dans l'espèce, tout le mouvement scientifique des Pavs-Has 
s'est, pour ainsi dire. concentré à Louvain pendant trés longtemps : l'un et 
l'autre volumes sont édités avec le plus grand soin et d'apres une méthode 
genéralement des plus rigoureuses, Cette entreprise scientitique, si biusque- 
ment interrompue des le debut de l'execution, trouvera, nous l’esperons, un 
continuateur capable de traiter cet aride mais important sujet avec la méme 
acribie et le mme dexinteressement scientifique que l'inoubliable M. Reusens. 


Une cerémonice des plus imposantes a eu lieu à la salle des promotions 
de l'université de Louvain, le jeudi 23 janvier dernier, Sous la presidence de 
Mgr le Recteur, À. IHebbelvnck, et en presence d'une assistance aussi distin- 
guee que nombreuse, M. CH. TERLINDEN, licencié en sciences politiques et 
sociales, docteur en droit et chambellan intime de Sa Saintete Pie X, 
a presenté et brillamment défendu, pour l'obtention du grade de docteur en 
sciences morales et historiques, quatorze theses historiques et une disserta- 
tion intitulée : Le pape Clement IX et la guerre de Candie (164657 1669) 
d'apr's les archives serrètes du Saint Sirge, ouvrage orne de deux portraits 
et d'un plan. (Recueil de travanx publies par les membres des conferences 
d'histoire et de philologie sous la direction de M. F. Bethune, A. Cauchie, 
G. Doutrepont. Ch. Moeller et I. Remy. Fasc. 13. Louvain, Peeters: Paris, 
Fontemoing. In-3, xxxu 364 p F. 5.) Nos lecteurs ont deja pu se rendre 
compte de l'intéret et du merite de ce memoire, puisque la Revue d'histoire 
ecrlesiastique leur a donné, à titre de primeur, la quintescence de plusieurs 
chapitres spécialement intéressants pour l'histoire religieuse (voir Kerue 
d'histoire ecclésiastique. t. IV, p. 679 693: t. V. p. 47-79). 

M. Terlinden a excellemment montre quel a éte sous le pontficat de 
Clément IX le role aussi genereux qu'infructueux assumé par ce pontife et 
par la France pour soustraire l'ile de Candie aux menaces de la domination 
turque. Le sympathique auteur a révelé de précieuses qualités d'investiga- 
teur et de constructeur en matière historique. et 1l suflira que l'experience 
et l'étude de quelque sujet moins abondamment documenté l'aient farmiliarise 
davantage avec la critique externe et avec la psrchologie, pour qu'il prenne 
detinitivement place parmi les histor'ens les plus marquants de son pays. 

Le mérite incontestable de ce travail est que l’auteur a saisi le côte neuf 
de la question des croisades au xvir° sivcle et qu'il l'a excellermment mis en 
relief à l'aide des documents inédits que lui ont fournis ses consciencieuses 
recherches aux archives vaticanes et dans quelques autres depôts littéraires. 
Ainsi se manifeste une fois de plus, comme le rappelait Myr Hebbelvnck 
dans son dernier discours de rentree, - l'influence du grand acte de Leon XIII 
sur le deve'oppernent des études historiques à l'université de Louvain ». 


BELGIQUE. 429 


— M. De Wuzr, le savant professeur de l'Institut supérieur de philoso- 
phie à l'université de Louvain, vient d'ajouter à la longue liste de ses 
publications, un nouveau volume intitulé : Introduction à la philosophie 
neo-scolastique (Louvain, 1904. ln-#°, 350 pages). Cet ouvrage a pour but 
de fournir « sur la néo-scolastique des indications générales ». Il comprend 
deux parties: la première « strictement historique » traite de la philosophie 
scolastique, elle cherche à la caractériser et à la définir; la seconde montre 
«en quoi consistent la restauration et l'adaptation » de ces doctrines à notre 
temps. Laissant aux philosophes le soin de parler de celle-ci, je m'occuperai 
uniquement de celle-là qui, seule, rentre dans le cadre de la Revue d'histoire 
ecclésiustique. 

Jl m'est tres agréable de dire qu'il y a dans ce travail une foule de 
renseignements précieux qui témoignent, chez l'auteur, d'une connaissance 
approfondie des doctrines et des méthodes d'enseignement du moven âge. 
Mais cependant je me permettrai de discuter la position du problème et 
la solution proposée par M. De Wulf, l'une et l’autre ne me paraissant pas 
exemptes de difficultés. 

Quand on veut définir un terme, la premiére chose à faire, si l'on ne veut 
pas tomber dans une logomachie inextricable, c'est de consulter l'usage. 
Ur, sans vouloir faire ici un exposé que ne me permet pas une notice aussi 
breve, je me contenterai de constater — et M. De Wulf lui-même paraît de 
cet avis (ef. p. 28-29, 54 ete.) — que jusqu'ici on entendait communément 
par «scolastique» les doctrines philosophiques et théologiques de l'Occident 
latin au moyen âge. La notion, il est vrai, était assez vayue et son application 
indéterminée. On n'appelait pas scolastique tel ou tel système particulier, 
thomiste, scotiste ou autre, mais tous ceux du moven âge qu'on connaissait. 
Si les doctrines des x1° et xi1° siècles gardaient presque exclusivement ce 
nom, c'est qu'elles étaient à peu pres les seules connues, en tout cas les 
seules jugées importantes, les seules faisant école, Mais à mesure que des 
études nouvelles firent surgir des doctrines médiévales encore ignorées, 
elles prirent place à côté des autres et le tout fut encore la « scolastique ». 

Si pourtant on trouve ce nom appliqué à d'autres objets, c'est par exten- 
sion analowique. Ainsi, par exemple, parle-t-on de scolastique arabe ou 
autre, c'est qu'on a retrouvé dans celte philosophie des caracteres, qu'a tort 
ou à raison, on considérait comme appartenant premierement à celle qu'on 
appelait scolastique, tels que l'application au dogme, l'usage de la méthode 
svllogistique, ete. 

Mais c'est là une définition purement nominale et qui appelle à «a suite, 
nous dit M. De \WVulf, une définition réelle. Celle-ci exprimera «ce que la 
chose est, et ce qui, du coup, la distingue de toute autre chose » (p. 20-21). 
Fort bien, mais ici il faut se garder d'une léwere confusion, Détinir uns 
chose, n'est pas toujours définir une chose une. Ni la définition nominale 
a donné come résultat une collectivité, loin de faire ‘uvre utile en impo- 
Sant par définition à cette chose une unité intrinsèque, où courra risque 
de se tromper sur sa nature, Et dans l'espèce, puisque le terme «scolastique » 
s'applique à des doctrines diverses, à un ensemble de doctrines, il sera 
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défini recllement si on exprime quelles sont ces doctrines. Sans doute il 
s'agit de La philosophie scolastique, et une philosophie doit désigner un 
systeme et non un chaos de systemes (cf. p. 17, 60): mais on parle aussi de 
la philosophie grecque et nul, que je sache, n'a songé à y voir un seul 
système. 

Quant aux inconvénients que présente cette maniere de voir, le savant 
professeur en «signale deux qui ne mont pas semblé insurmontables, 
J'avoue d'abord n'avoir pas vu en quoi et pourquoi « l'identification de la 
scolastique et de l'ensemble de la philosophie (j ajoute de la thcologie) 
meédievale » est « tautologique » (p.57). Et puis. en yardant ce terme commode 
et généralement uxité, je ne crois pas que nul aujourd'hui, parmi les 
bommes compétents, ait l'intention d'accréditer « les vagues notions dont 
on s'était contenté jusqu'ici » (p. 58), pas plus qu'en parlant du moyen âge, 
les historiens bien informés ne prétendent se porter garants des accusations 
portées contre ces « siccles barbares », comine on disait au xvim sivele. 

Mais M. De Wulf a voulu préciser ce qui, selon lui, était trop vague 
et, «s'inspirant d'une dénomination a potivri », il s'est appliqué à 
« restreindre la signification du mot à l'un de ces systèmes (du moyen àge) 
ou à un groupe de systemes » (p. 57). Dans ce cas, on s'explique ditticile- 
ment le terme d'«anti-scolastique » appliqué à quelques autres: car, après 
tout, si dans l'ensemble on a choisi tel systéme ou tel groupe de svstemes 
comme plus marquant (poticr), les autres n'en restent pas moins scolastiques, 
quoique à un degré moindre. Ceci, d'ailleurs. n'est qu'une remarque de 
détail faite en passant; l'important est de voir si les faits autorisent la 
conception de l'auteur. 

S'il avait voulu seulement coustater que par « scolastique », on entend 
principalement l'uvre des grands docteurs du xu° et du xurf siècle, je n'y 
contredirais nullement: mais vouloir diviser toutes les productions philoso- 
phiques du moven âge en deux grands systemes fondamentaux, «xcolastique » 
et « anti scolastique », en raison de la doctrine qu'elles exposent, cela me 
parait plus contestable, Je dirai même qu'une pareille entreprise peut 
prèter à confusion, car elle veut faire l'unité là où en réalité elle n'existe pas. 

A lire ce que M. De Wulf appelle la synthese scolastique, on remarque 
aisément qu'elle s'inspire seulement des philosophes du xm siècle où du 
xiv® au début. La même, on pourrait discuter si, par exemple, la conception 
volontariste de Duns Scot et la conception intellectualiste de saint Thomas 
d'Aquin n'indiquent pas, en psychologie, des différences plus profondes 
que ne semble le croire l'auteur. Quoi qu'il en soit, il eût été surtout inté- 
regsant de voir comment 1l ramène à cette synthese toutes les doctrines 
qu'il appelle « scolastiques », depuis Raban Maur jusqu'a Capréolus, en 
passant par l'école de Chartres, l'école mystique de Saint Victor, etc. 

M. De Wulf écrit lui-méme : « Qui oserait dire que l'idéologie augusti- 
nienne est réductible à l'idéologie thomiste ? » (p. 103): et encore : «appeler 
scolastiques les philosophies augustinienne, thomiste, cartésienne... c'est 
faire fi de l'histoire qui nous montre ces doctrines en d'irréductibles 
positious et en d'éternels conflits. » Mais est il bien sûr que, de tous cex 
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philosophes médiévaux qu'il a énumérés parmi les tenants de sa synthese 
scolastique, plusieurs ne soient plus près de saint Augustin que de 
saint Thomas, notamment dans la question idéologique ? Saint Anselme 
lui-mème fait-il exception ? Et alors si l'on veut quand mème maintenir la 
communauté de doctrines, on arrive à un minimum de points de contact 
qui n'a plus grande signification systématique; car. 1l ne faut pas l'oublier, 
un système n'est pas formé seulement par une suite d'affirmations, il 
consiste surtout dans le point de vue qui les réunit en corps de doctrine: ou 
bien encore, s1l y a concordance, elle est due, non à une méthode 
philosophique cominune, mais à quelque chose d'extrinséque, à un 
niveau général d'orthodoxie dogmatique. 

Si M. De Wuif a voulu montrer qu'il fallait distinguer dans la philosophie 
du moyen âge des systèmes différents, c'est très exact; s'il a voulu dire 
en outre qu'il faut remarquer deux grands courants principaux, on peut 
l'admettre. Mais dans ce cas la « scolastique » qu'il défend, ne sera-t-elle 
pas, elle aussi, non plus une synthèse, mais une « étiquette » (cf, p. 57) sur 
un ensemble de systèmes distincts ? 

Quoi qu'il en soit, cette discussion montre quelle importance j'attache au 
sujet en cause et aux idées du savant professeur. En écrivant ces quelques. 
réflexions, j'ai voulu seulement signaler l'intérèt et aussi la complexité que 
présentent les questions dont traite cet ouvrage, Sans nul doute, il m'eût 
été plus facile, et aussi plus agréable, de relever les nombreuses qualités 
du travail offert au public par le savant professeur : vaste érudition, clarté 
dans l'exposition, souci de traiter à fond cette matière encore neuve. Mais 
les historiens de la philosophie, habituës à les trouver dans les autres 
ouvrages de l'auteur, sauront les y découvrir sans moi. 

Fr. M. JaAcquix, O. P. 


— Le livre de M. CuuonT sur Mithra, tout au moins les conclusions de 
son grand ouvrage publiées en un vol. in-1? sous le titre de «Les mysteres 
de Mithra », chez Lamertin à Bruxelles en 1902 (voir Revue d'histoire ecclesias- 
tique, 1901, p. 961 et 1903, p. 55), est en train de faire son tour d'Europe et 
du monde. Apres avoir eu l'honneur d'une traduction allemande, due, si mes 
souvenirs ne me trompent, à M. Dieterich, il vient de recevoir uue traduc- 
tion en langue anglaise, publiée à la fin de l'an dernier par un professeur- 
de Chicago, Tomas J. Mc Coruack (Londres, Trübner. In-8, 239 p.). Elle 
s'en tient rigoureusement au texte de M. Cumont. Son originalité se 
trouve dans le grand nombre de monuments publiës, 1ls sont pour la 
plupart empruntés au grand ouvrage de M. Cumont et bien choisis ; 
quelques-uns, par exemple p. 223, me paraissent nouveaux. Le traducteur 
a eu de plus l'heureuse idée de mettre à la fin de son livre un bon index 
rerum, que nous recommandons à l'éminent professeur de Gand pour,la 
troisiéme édition française de son bel ouvrage. ER. 

, 

— À signaler, dans le dernier fascicule des Analecta Bollandiana (1904, 

p. 19-75) le Catalogus codicum agiographicorum graecorum monasterii 


432 CHRONIQUE. 


$. Saltatoris nunc tibliothecae universitatis Messanensis. Sur les 175 manus- 
crits dont se compose l'ancienne bibliothèque, trente-quatre sont hagiogra- 
phiques (en tout ou en partie). Le P. DErEHAYE en donne une description 
trés soignée, d'aprés les principes suivis par les Bollandistes dans tous leurs 
catalogues. Ce travail rendra d'autant plus de services que ces précieux 
manuscrits étaient moins connus jusqu'ici. 


— La Chronique de Gislebert de Mons, nouvelle édition par L. VANDER- 
KINDERE (Bruxelles, 190%, In-3 de 11-430 p.) inaugure le Recueil de textes 
pour sertir à l'étude de l'histoire de Belgique, que nous a promis la Com- 
mission royale d'histoire, vouée jusqu'ici de par son institution à l'inédit 
(chroniques et cartulaires). Ce choix est des plus heureux. Comme historien 
d'une principauté laïque au xn° siecle, Giselbert est hors pair : à part quel- 
ques digressions où il remonte dans un passé plus où moins légendaire, il 
se tient sur la terre-ferme de l'histoire de son temps, et il retrace celle-ci 
d'apres les sources les plus sûres. d'apres les documents d'archives qu'il 
inaniait sans cesse comme chancelier de la principauté, Aussi ce texte 
a-til été déjà souvent publié ; et 1} semblait diffivile de faire mieux que son 
dernier éditeur, Arndt, dans les Monumenta Germañiuae. M. Vanderkindere 
+ a réussi pourtant. Ce n'est pas qu'il ait en de meilleurs matériaux à sa 
disposition ; Le seul manuscrit nouveau qu'il ait découvert, n'est qu'une 
copie, du xvur” siecle, du Parisiensis n° 11.105, dont se sout servis ses 
prédécesseurs, [n'en a pas moins, en établissant son texte, redressé une 
foule de noms propres détigures, sans compter quelques lecons nouvelles 
et lumineuses de certains passages jusqu'ici ininteligibles, telles, par 
exemple, devorans pour decorans (hp. K{), par au lieu de pro (p. IN5), 
mansores pour majores (p. 241). Mais la grande supériorité de la présente 
édition consiste dans les accessoires du texte : une riche annotation, qui 


nous en donne un commentaire quasi perpétuel, — vingt-cinq tableaux 
généalogiques et chronologiques, — trois tables alphahétiques, — une 


carte wéographique. — plus une préface qui épuise le sujet. En dressant les 
Rigestes diplomatiques de Giselbert, Arndt avait recueilli einquante-ciny 
numeros : le chanoine Reusens dans les Chanrelleries inférieures en Bel- 
grque (vol, NX VE de ses Analectes) en avait porté le chiffre à soixante huit; 
M. Vauderkindere, pour le compléter, en ext arrivé à nonante quatre 
auméros. C'est ainsi que la Commission rovale d'histoire a fait «uvre déti- 
nitive, à la hauteur de ce que les Sociétés savantes de France et d'Allemasne 
ont fait de mieux en ce genre, et pour laquelle aucune peine n'a été 
épargnée, comme le prouve la bibliographie de l'éditeur. Nous n'avons 
trouvé à v relever qu'un lapsus, comme il en échappe aux non théologiens, 
à la page ‘314, note 6: la reneratio du texte v est rendue par : adoration, 
ce qui est admissible pour la croix, dans le rituel du vendredi saint, encore 
que c'y soit un hellénisme, une traduction trop littérale du grec : nposxt- 
VAOKS, mais en aueun cas, ce mot n'est applicable aux reliques. Cu. M. 


— L'institut International de Bibliographie nous prie d'annoncer qu'il 
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« prépare en ce moment le complèment de la Bibliographie nationale pour 
toute la partie qui concerne les auteurs belges contemporains. 11 fait appel 
à ceux-ci et les prie de bien vouloir lui envoyer, dans le plus bref délai, la 
liste complète de leurs écrits, livres, brochures, articles de revues, communi- 
cations aur -societes savantes, traductions, editions, prefaces. Pour 
faciliter le travail de l'Institut, il est désirable de lui adresser ces renseigne- 
ments sur fiches du format tvpe (0.125 X 0.075), portant chacune la notice 
bibliographique d'un seul écrit. Les éléments de rhaque notice sont : le 
nom de l'auteur. son prénoin, l'année de publication, le titre de l'ouvrage, 
le sous-titre. le lieu d'édition. le nom de l'éditeur, le format (encentimetres), 
le nombre de pages, le prix, le numéro d'ordre de l'édition. N'il s'agit d'un 
article paru dans un recueil périodique, on indiquera le titre du périodique, 
le lieu où il a été imprimé, la date de publication et la page. L'Institut 
International de Bibliographie rappelle aux auteurs qu'il a entrepris la 
préparation d'un Répertoire Bibliographique Universel, établi en deux 
parties, dont l'une est classée par noms d'auteurs, l'autre par maticres. Ces 
répertoires peuvent être consultés gratuitement dans les locaux de l'Institut. 
L'Institut envoie, en outre. par correspondance, les renseignements qui lui 
sont demandés par lettre, moyennant le remboursement des frais, soit 
fr. 0,05 par fiche. Ses répertoires contiennent actuellement environ sept 
millions de renseignements classés, établis sur fiches. » 


— À l’occasion du 75° anniversaire de l'indépendance belge, le Gouverne- 
ment belge se propose de réunir à Liège un Congrès international pour la 
reproduction des manuscrits, des monnaies et des sceaux. M. le Ministre de 
l'Intérieur et de l'Instruction publique en a exposé comme suit la raison 
d'être et l'ohjet. Les progrés sans cesse croissants de l'industrie moderne 
permettent de suppléer, jusqu’à un certain point, les originaux eux-mèmes. 
Dans une circonstance recente, le Gouvernement belge a pu faire une satis- 
faisante application de la reproduction des documents historiques. Ne pou- 
vant songer à envoyer aux États-Unis, à l'exposition de Saint-Louis, les 
précieux manuscrits de ses collections, il y a fait parvenir une série de 
photographies, donnant l'idée de la miniature flamande, d’après les manus- 
crits de la Bibliothèque royale, et les moulages d'une centaine de médailles 
et d’autant de sceaux, conservés au cabinet de médailles de l'État et aux 
Archives genérales du Royaume, pour rappeler les grands faits et les heros 
de l'histoire nationale. À la prochaine exposition de Liège, en 1905, le 
(Gouvernement compte etendre davantage le premier essai. Il fera préparer 
par les établissements scientifiques précités diverses séries de reproductions 
de documents, en vue de tous les genres et de tous les degrés d'enseignement. 
L'idée de la reproduction des manuscrits, des documents d'archives, des 
inonnaies et des sceaux comporte une autre application non moins impor- 
tante. Le sinistre récent de la Bibliothèque nationale de Turin a rappelé 
l'attention du monde savant sur l'urgente nécessité qui s'impose 4 tous les 
(Gouvernements de prendre d'énergiques mesures afin de préserver leurs 
collections publiques d’une si fatale éventualité. De toutes parts, on a 
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préconisé la reproduction des documents précieux pour qu'en cas de malheur 
tout ne füt point perdu, A cette fin, il serait desirable de provoquer ure 
entente internationale, ou du moins de prendre l'avis des hommes compétents 
et de tous ceux qui s'intéressent à la conservation des documents littéraires 
et artistiques du passe, Le Gouvernement belge a donc l'intention de 
convoquer, pendant l'exposition de Liège, en 1905, un congrès international 
pour la reproduction des manuscrits, des monnaies et des sceaux. Ce congrès 
sera appele à donner son avis sur les essais que les établissements scienti- 
fiques de Belgique auront déjà réalisés et qui seront exposés à Liege. et à 
étudier un ensemble de questions se rapportant à ce sujet. 


— Une chaire de philologie sémitique vient d'être créée à l'université de 
Bruxelles, Elle a été confiée à M. A. KUGkNER. 


— Décès. — M. Micukz Êur Récivs. professeur à l'université nouvelle 
de Bruxelles, est mort dans cette ville, 4 l’âge de soixante-dix-sept ans, Il a 
collaboré avec son frère Élisée, a l'Introduction au Dictionnaire des Com. 
munes de France. On lui doit aussi un ouvrage intitule : Les Primitfs, étude 
d'ethnologie comparée (Paris, 1885, in-12). 


Espagne. — Lex différents départements ministériels de l'Espagne 
possédent, on le sait, un noimbre considérable de documents et papiers 
historiques provenant d'anciens corps politiques et administratifs, Les 
archives des chancelleries de Valladolid conservées aujourd'hui au ministère 
de la justice sont, au dire d'historiens qui y ont eu accés, fort riches et 
ahondent en renseignements inédits. Malheureusement, ces archives sont 
actuellement peu abordables et un grand désordre règne dans la plupart 
des collections. Aussi, tous ceux qui s'occupent d'études historiques dans 
le pay, louent-1ls sans réserve l'intelligente initiative qu'ont prise la Real 
Academia de la Historia et la Junta facultativa del Cuerpo de Archiveros 
pour faire passer ces documents du ministère de la justice au département 
de l'intérieur et des beaux-arts. L'affaire administrative est menée avec 
beaucoup d'habileté par M. CREsPOo DE LARA qui vient de proposer au 
gouvernement espagnol les deux points suivants : {) Abandon du ministère 
de la justice de toutes les collections des anciennes chancelleries de Valla- 
dolid qui seraient désormais placées sous la sarde de l'administration des 
archives de l'État et soumises aux travaux de classement entrepris par elle ; 
2°) Auwmentation du budget par le ministere de l'intérieur pour la nomina- 
tion d'archivistes attachés au nouveau dépot, 

Il est inutile de faire remarquer combien l'histoire ecclésiastique de 
l'Espagne pourra bénéficier de l'ouverture de ces archives. H. N. 


— L'importante revue espagnole, le Boletin de la Real Academia de lu 
Historia (1903, t. NLIE, p. 468-481 : t. NLIIT, p. 14-240: 394-132: 465-511), 
publie en ce moment, sous la signature de M. A. RobRriIGNrz VILLA, des 
correspondances du plus haut intérèt pour l'histoire politique du xvi siecle, 
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Sous le titre de ET cmperador Carlos V y su corte, l'auteur met au jour Îles 
lettres adressées, au début du rewne de Charles-Quint, par D. Martin de 
Salinas, ami intime de l'infant Ferdinand d'Espagne, frere du roi, au 
trésorier de Salamanque et à l'infant lui-même. Ces lettres sont extraites 
d'un manuserit du xvi° siecle appartenant à l'Académie royale d'histoire de 
Madrid. 

La plupart des missives sont inédites et n'ont guëre été utilisées par les 
historiens : elles offrent toutes des renseignements nouveaux et des détails 
anerdotiques précieux sur les affaires politiques de ‘l'époque auxquelles 
Martin de Salinas a pris une grande part comme chargé d'embassade, aux 
intrigues de la cour de Charles-Quint et aux divers courants de l'opinion 
publique. 

L'édition comprend actuellement 146 lettres et est arrivée à l'année 1527. 
Il est à regretter que M. Rodrignez Villa se contente de mentionner, pour 
chaque missive, le lieu et la date de l'expédition, ainsi que le nom du des- 
tinataire. La publication aurait été mise davantage en relief si l’auteur eût 
fait précéder chaque lettre d'une brève analyse de son contenu, H. N. 


— On a souvent exprimé le veu de voir paraître un lexique spécial 
de la terminologie propre aux philosophes et théologiens arabes. Mais 
c'est là une entreprise difficile et de longue haleine. Un homme seul, si bien 
préparé, si bien outillé soit-il, ne peut guére espérer de la pouvoir mener 
a terme. N'importe, M. MiaiuEeL Asix PaLaAGIos, professeur de langue arabe 
à l'université de Madrid, a courageusement mis la main à l'œuvre. En nous 
annonçant cette bonne nouvelle, il nous livre, comme spécimen, une étude 
sérieusement documentée qu'il intitule Esquisse ou Ébauche (Bosquejo de un 
diccionario tecnico de filosofia y teologia musulmanas. Extracto de la Revista 
de Aragon, Octubre, Noviembre y Diciembre 1903). Elle comprend trois 
parties. L'auteur y expose successivement, en se plaçant surtout au point 
de vue de l'Espagne et des savants espagnols, les matières que le diction- 
paire devra contenir, les sources et le plan de sa rédaction, les avantages 
qu'il offrira aux diverses classes de travailleurs. 

Mais, pour établir le troisième point, pas n'était Lesoin sans doute de 
recourir à une maxime fort discutable de Condillac : « Un système philo- 
sophique n'est pas autre chose qu'une langue bien faite ». Encore moins 
était-il nécessaire de poser cette aftirmation, dont la forme absolue va 
manifestement à l'encontre de l'histoire : « C'est de nos penseurs arabes et 
Juifs que le x siècle reçut les riches matériaux scientifiques que la 
svnthese scolastique s'est incorporés ; c'est à eux que l'Europe médiévale a 
dû tous les problèmes les plus abstrus de la physique et de la métaphysique 
d'Aristote. » Déja Amable Jourdain avait prouvé que, sans parler de 
l'Organon, parmi les premières traductions latines d'Aristote, les unes ont 
été faites immédiatement sur le texte grec, les autres en dérivaient par 
l'arabe. Impossible, en présence des documents, de revendiquer sans plus 
la priorité d'existence et d'influence pour l'une de ces deux catégories de 
versions. D'ailleurs, dit Jourdain, « dès qu'on put se procurer des versions 
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grecques latines, on renonça à l'emploi des versions arahes-latines ». Albert 
le Grand en a dù utiliser des deux sortes; saint Thomas n'a fait usage que 
do traductions élaborées directement d'après le grec. Nous savons mème 
que c'est à sa demande que deux hellénistes belges, Henri de Brabant et 
Guillaume de Moerbeke, se consacrèrent à ce genre de travaux. « Ce qu'on 
ne peut refuser aux Arabes, c'est l'influence de leur exemple : 1ls ont ouvert 
la route, ils ont rappelé à l'Occident Fexistence d'écrits dont la mémoire et 
quelques principes se trouvaient conservés dans les Pères de l'Église. >» 


1: P: 


— M. M. FaurHaser, dans une série d'articles parus l'an dernier dans la 
nouvelle revue allemande, la Biblische Zeitschrift (1903, t. I. p. 151-159. 
246-255, 351-3711, sous le titre : Die Katenenhandschriften der spanischen 
Bibliotheken, a fait connaître en détail les manuscrits des Chaines conserves 
dans les différentes bibliothèques de l'Espagne. Ce travail lui a permis de 
rectifier et de compléter les données fournies jadis par Miller dans le Cata- 
loque des manuscrits grecs de l'Escurial et tout récemment par MM. Karo 
et Lietzmann dans l'ouvrage dont nous avons parlé plus haut (p. 4051. Ceux-ci 
n'ont indiqué que cinq manuscrits espagnols. Or, M. Foulhaber en a compte 
trente-neuf renfermant cinquante-trois Chaînes qui peuvent être ramenées 4 
vingt-huit types différents. Ces manuscrits sont des x°-xvir® siécles, la plu- 
part du xvi®. Ils se répartissent de la sorte : A l'Escurial, 16; aux biblio- 
thèques royale et nationale de Madrid, 7 et 11; à la bibliotheque de l'uni- 
versite de Salamanque, 3; À celle de la cathédrale de Tolëde, 1: et 1 à la 
bibltotheque de Saragosse. 

Le plan adopté par l'auteur est fort simple : les codices sont ranrés sous 
le livre de la Bible auquel les Chaines se rapportent: chaque manuscrit est 
dezrit avec l'exactitude que l'on requiert de nos jours pour ce genre de 
travaux : cotes, numéros d'ordre, âge des codices, etc. Puis, l'auteur 
s'efforce d'établir avec le zèle le plus louable la parenté des divers manuscrits 
entre eux et avec les codices non-espagnols, et de déterminer la valeur 
h'storique de chacun. Pour les Chaïnes moins connues, M. Faulhaber donne 
les noms des Scholiastes cites. H. N. 


États-Unis d'Amérique. — Le premier volume de la collection : The His. 
tory of American Art vient de paraitre à la librairie Macmillan, 4 New-York. 
C'est l'History of American Sculpture par M. L. Tarr. un volume de plus 
de 500 pages, richement illustre. Il sera bientôt suivi de plusieurs autres, 
notamment The History of American Music par L. C. Ersox:; The History 
of American Painting par S. IsHau: et The History nf American Etching, 
Engracing and Illustration par J. PexxeuL. Si ces volumes offrent les mtmes 


qualités que le tome premier, l'ensemble constituera une œuvre tres remur- 
yuable. 


— La collection : Story of the Churches s'est recemment enrichie de deux 
publications tres intéressantes pour l'histoire ecclesiastique des Etats-Unis : 
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The Methodists par J. A. FauzLmkr et The Congregationalists par L. W. 
Bacox. 

Notons aussi une esquisse historique sur la seconde Église de Boston, 
publiée par Ta. Van NEN dans le numéro du 7 nov. 1903 de Outlook. 


— M. EnwarD CHANNING, professeur à l'université d'Harvard, fera paraitre 
dans le courant de l’année 1904 le premier velume de sa grande histoire des 


Etats-Unis. [Il comprendra la periode de 1660 4 1760. 


— La Commission des manuscrits de l'American Historical Association se 
propose de publier, par les soins de M. le prof. Turxer et de MM. W. C. et 
F. L. Fox, la correspondance diplomatique des ministres de France aux 
États-Unis : Ternant, Genet, Fauchet et Adet. Elle jette une vive lumière 
sur la lutte pour la vallée du Mississipi et montre clairement l'action de la 
France de 1791 à 1797. 


— Dans le numéro de septembre 1903 des Records of the American 
Catholic Historical Society of Philadelphia ont paru Some civil war ocu. 
ments 1862-1864, extraits des manuscrits de la bibliothéque du Congrès. C'est 
une série de lettres de Pie IX, Jefferson Davis, Judah P, Benjamin et 
A. Dudley Mann, qui mettent bien en vue les efforts tentés par le Pape pour 
pacifier l'Amérique du Nord. 


— Le troisième volume de l’importante collection de documents publies 
par le prof. Mac DonaLp est intitulé : Select statutes and other Documents 
illustrative of the history of United States, 1861-1898. Il présente le plus haut 
intérét pour l'histoire des États-Unis depuis le commencement de la guerre 
de séce:sion jusqu'à l'ouverture des hostilités avec l'Espagne À l'ile de Cuba. 


— Une étude tres fouillée, intitulée : Studies concerning Adrian IV, a été 
publiée par M. O. J. THATCHER dans les annexes aux Decennial publica- 
tions of the University of Chicago, de l'année dernière (Chicago, in-4, 88 p.). 
Ce travail tend à prouver, et prouve en réalité, l'inauthenticité de la bulle: 
Laudabiliter par laquelle le pape Adrien IV aurait donné l'Irlande à Henri II 
Plantagenet. D'apres les textes contemporains, il n'y a de vrai dans toute 
l'affaire, que la demande d’autorisation adressée par Henri II à Adrien IV, 
en 1155, d'attaquer les Irlandais, et le refus du pape, suivi de son offre d'in- 
vestir le roi de la terre irlandaise, à titre de vassal. Henri Il déclina cette 
offre ot, en 1172, malwré le pape, avant comme apres sa campagne victo- 
neuse, il sempara par les armes de l'Irlande. Chemin faisant, M. Thatcher 
déclare inauthentique aussi la lettre de Henri II à Adrien, reproduite dans la 
Patrologie latine de Migne, t. CCVIII, parmi les lettres de Pierre de Blois. 
À la fin de l'ouvrage, on trouvera publié en entier pour la première fois, 
d'aprés un ms. du xur° siècle de l'abbaye d'Admont, le Liber de novitatibus 
hujus temporis que l’auteur, Gerhoh de Reichersperg, dédia à Adrien en 1156. 
— M. J. W. THovrsox a fait paraitre. dans la mème publication, une étude 
historique très méritoire intitulée : The decline of the Missi Dominici in 
Frankish Gaul. Dom J.S$. 
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— Sous le titre : Special Method in History (New-York, Macmillan, 1903), 
M. Cu. A. Mac MurkY trace un programme complet d’études historiques 
pour les degrès primaires et moyens. Il y indique les matières à parcourir 
pendant chaque annce d'etudes, apprecie leur importance, détermine ration- 
nullement et montre par des exemples la manière de les traiter. Le dernier 
Chapitre renferme des bibliographies choisies pour chaque année 4 l'usage 
des professeurs et des élèves, 


— La North Central History Teachers Association a tenu son cinquième 
congrès annuel, le 10 avril 1903, à Champaigne, sous les auspices de l’uni- 
versité de l'Illinois. Parmi les nombreuses et intéressantes communications 
faites au Congrès, il faut noter celle de M. R. G. THwaires sur les « Sociétés 
historiques dans leurs rapports avec l’enseignement &e l'histoire ». Il assigne 
aux Sociétés la mission de collectionner et de conserver les sources de 
l'histoire, aux professeurs celle d'apprendre aux élèves à utiliser ces sources. 


— Le numéro d'octobre de l'Unitersity Record de Chicago contient une 
relation de la présentation de son portrait à M. HERMANN EbouarD von 
Hor.sT, professeur à l'université de cette ville. Parmi les discours adressés 
au héros de la fête, nous relevons celui de M. Joan FRANKLIN JAMESON, qui 
a considéré le professeur von Hoi.sT comme historien. 


— Nominations. — M. Kexpric CHaRi.Es RaBcock, professeur suppléant 
d'histoire à l'université de Californie. est devenu, le 4 novembre 1903, 
président de l’université d’Arizone. 

Le Dr J, W. GARNER est nomme instructor en histoire et droit public à 
J'universite de Pennsylvanie. 

M. H. Ports, docteur en théologie de l'université de Louvain et membre 
de la Commission biblique pontificale, est nommé professeur d'Écriture Sainte 
à l'université catholique de Washington. 


— Décès. — Le géneral Mac CRapY, second vice-président de l'American 
historical Association est mort à Charlestown, sa ville natale, le 2 novembre 
dernier, à l'ige de soixante et onze ans. De son œuvre historique il faut 
mentionner une histoire de la Caroline du Sud, en 4 volumes, qu'il a achevée 
un an avant sa mort. 


France.— Dans les derniers fascicules du Dictionnatre de théologie catholique 
continué sous la direction de M. MaxGrNor (Paris, Letouzey), nous avons eu 
l'occasion de relever d'exce'lents articles, relatifs surtout à l'histoire des 
dogmes et des hérésies ‘voir Retue d'histoire ecclésiastique, 1902. t. HIT, 
p. 763-767 ; 1903, t. IV, p. 582-585). Le fascicule 11 (Bardesanne Benoît 
de Nursie, 1903, c. 395-714) renferme encore de trés bonnes études, notam- 
ment sur les anciennes littératures chrétiennes : signalons celles de M.F. Nav 
sur la littérature syriaque (Bardesane, Bar-Hebraeus, Barsumas de Nisibe) 
et celle du P,J. Van DEN Gueyx sur la legende de Barlaam et Josaphat. 
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Néanmoins, nous devons l'avouer, ce fascicule nous a donné une impression 
‘beaucoup moins favorable que ceux qui l'ont précéde. Certaines études sont 
insuffisantes, ou 4 refaire. Telle est, par exemple, celle de M. G. BAREILLE 
sur Basilide. L'auteur v décrit le système du célèbre gnostique d'après la 
méthode trop généralement suivie, en mélangeant des éléments de toutes 
sortes empruntés à S. Irenée, à Clément d'Alexandrie, aux Philosophoumena. 
. Je veux bien que ces diverses sources nous présentent un même système: mais 
il est manifeste qu'il s’y offre à nous 4 differents degrés de son evolution. Et 
si l'on étudie sérieusement les fragments de Basilide et d'Isidore qui nous 
ont ète conservés dans les citations des auteurs ecclésiastiques, on peut par- 
faitement, sur plus d'un point, faire le départ entre les maîtres et les disciples, 
Mais M. Bareille ne s'inspire jamais de ces fragments, dont il ne donne même 
pas l'indication dans le paragraphe consacré aux sources. C'est ainsi que le 
- dualisme nettement caractérisé du système et ses attaches avec les philoso- 
phies orientales lui ont échappé, comme aussi la théorie sur la migration 
des âmes. — Où l’auteur a-t-il lu que Basilide ait composé lui-méme une 
Prophétie de Cham? - L'article de M. V. Ermonr sur Baruch ne dit pas 
un mot ni de l'Apocalypse de Baruch, ni des autres apocryphes qui se rat- 
tachent À ce nom. Et n'est-il pas par trop expéditif d'écrire : « L’authenticité 
du livre de Baruch est démontrée : 1° par le titre même du livre; 2° par la 
tradition... ; 3° par le langage, les idées et la forme littéraire qui dénotent 
un disciple de Jérémie”? — A propos de la Benediction nuptiale, M. A. 
BEUGXET aurait bien dù nous donner quelques lignes sur les coutumes de 
l'Église orientale. 

Nous devons aussi relever l'insuffisance de la bibliographie dans plus 
d'une étude. l’lus d’une fois, les dernières éditions critiques sont omises, 

- celle des Monumenta Germaniae historica, par exemple, pour la Vie de 
saint Benoît d'Aniane. L'on s'étonnera aussi de ne rencontrer aucun ouvrage 
anglais cité sur Bède le F'éneérable. 

D'autres articles sont sensiblement trop courts. Baronius n'obtient qu’une 
- demi-colonne. Et tandis qu'on en consacre cinquante-deux à Benoit XII, 

Benoit XIV en reçoit deux. Signalons à ce propos un manque d'uniformite 
- dans la methode. Si l'article sur Benoît XII a pris de telles proportions, c'est 
que le P. X. LE BACHELET y traite longuement de la constitution Benedictus 
Deus sur le sort des âmes après la mort, de la controverse qui s’y rattache et 
mine de l’histoire de ce dogme ; puis, du Libellus de erroribus ad Armenos 
- transmissus. Pour Benoît XIV au contraire, M. H. HEMMER ne nous donne 
- que sa biographie; au sujet des constitutions sur l'usure, le baptème des 
infidèles et le duel, nous sommes renvoyés à des articles spéciaux. 

Enfin, certaines questions qui méritaient sans nul doute d'être traitées, 
sont complètement omises. Nous avons en vain cherché, par exemple, les 
articles : Béguinages, Baur. 

Les études les plus développées du recueil sont, avec l'article sur 
‘Benoit XII, celles qui sont consacrées aux travaux des Benédictins (B. HEUR- 
‘ TEBIZE) et À Bellarmin. Cette derniere (col. 560-599), signée par le P. X. 
“Le BACHELET nous parait très remarquable. L'auteur retrace toute la carrière 
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de l'illustre Cardinal et nous donne un exposé historique trés complet des 
nombreuses controvarses auxquelles il fut mèle : telles la question de la 
Congregation De auxiliis et celle de la mise à l’Index du premier volume des 
Controverses. L'historique de la querelle vénitienne s'appuie exclusivement sur 
l'exposé de Ranke {Histoire de la Papauté pendant les XVI° et X VII® siècles. 
Paris, 1848) complet sans doute, mais parfois partial. La célebre controverse 
anglicane est décrite d'apres l'excellente monographie du P. de la Servière 
(De Jacobo I Angliae rege cum Cardinali Bellarmino S. J super potestate cum 
regia tum pontificia disputante. Paris, 1900). Touchant la doctrine de Bellar- 
min, le P. Le Bachelet s'arrête surtout à deux des principaux points qui 
furent plus directement en cause dans les grandes luttes politico-ecclesia- 
stiques auxquelles le Cardinal fut mélé : d'une part, la primauto du Souverain 
Pontife, son pouvoir indirect sur le temporel, et l'origine du pouvoir civil, — 
d'autre part, les questions de la grâce et de la prédestination, au sujet des- 
quelles l’opinion de Bellarmin fait l’objet de controverses et qui lui valurent 
en tout cas une disgräce. | 

" L'auteur se montre au courant des nombreux ouvrages qui ont vu le jour 
sur les questions qu'il examine : n’y aurait-il pas moven toutefois de faire la 
part plus nette aux travaux d'importance et à ceux d'un mérite plutôt secon- 
daire? — Nous aurions aussi trouve volontiers une appréciation sur la 
methode suivie par Bellarmin dans les nombreuses questions d'histoire qu'il 
soulève, et en genéral sur l'œuvre du célébre controversiste en fait de 
théologie positive, 


— Comme nous l'avons déjà annonce (Revue d'histoire ecclésiastique, 1903, 
t. IV, p. 166), le projet conçu par le R. P. LAGRANGE de créer une collection 
d'Etudes bibliques (voir ib., 1900, t. I, p. 592 s.) est entré en voie d'exécution : 
dans le courant de 1903, ont paru, sortant de la plume du P. Lagrange 
lni-méme, un commentaire sur le Livre des Juges, des Etudes sur les reli- 
gions seémitiques et des considérations sur La méthode historique surtout 
à propos de l'Ancien Testament. La collection comprendra donc des commen- 
taires proprement dits des Livres Saints, et des ctudes synthétiques sur 
diverses questions bibliques. 

Le premier volume qui se rapporte au Nouveau Testament, est un Com- 
mentaire sur l'Évangile selon saint Jean par le P. Tu. CALMES (L'Érangile 
selon saint Jean, traduction critique, introduction et commentaire. Paris, 
Lecoffre, 1904, In-8, xvi-485 p.). Quatre-vingts pages d'introduction mettent 
le lecteur au courant des principales questions touchant la composition du 
quatrième Évangile. L'auteur en défend l'authenticité : saint Jean l'aurait 
écrit à Éphèse à la fin du premier siècle. C'est l'opinion traditionnelle, Les 
difficultés que soulève cette opinion, ne sont pas dissimulées, ni amoindries. 
Certaines d'entre elles sont expliquées par une hypothese que le P. Calmes 
avait déjà mise en avant dans ses publications anterieures : « Saint Jean est 
mort apres avoir écrit le livre tout entier; mais l'ouvrage tel qu'il le laissait, 
pouvait n'’ètre pas d'un bout à l'autre dans un etat parfait de redaction. Il 
pouvait n'avoir pas encore reçu un arrangement definitif. [l est possible que 
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les disciples de l'apôtre aient prépare l'ouvrage pour le livrer au public, en 
disposant les parties écrites sur des feuilles détachees, Cette supposition, 
en méme temps qu'elle explique la présence du chapitre XXI et de l'attes- 
tation formulee XIX, 35, fait soupçonner des transpositions... » (p. 41). Il 
est plus facile de se faire une opinion sur les autres questions d'introduction. 
C'est à bon droit, croyone-nous, que l’auteur rejette la theorie de Wendt sur 
les sources du quatrième Évangile, l'interprétation allégorique proposée par 
Reville et Loisy, la thèse de Baldensperger sur le but du quatrième évangile, 
qui serait un écrit polémique contre les disciples du Précurseur, croyant 
à la messianité de leur maître. Si le quatrième Évangile est de Jean l’Apôtre 
et si l'ouvrage n'est pas allégorique, on doit admettre sa valeur historique. 
Aussi le P. Calmes soutient-il généralement la donnée du quatrième Évan- 
giie, là où les Synoptiques semblent être en opposition avec lui. Ainsi, 
l'expulsion des marchands du temple serait bien placee par Jean au debut 
du ministère public du Christ (p. 177-178). A propos de la célebration de 
la dernière Cène, la relation de Jean, qui la place au 13 Nisan, serait à 
preférer ; le Christ serait mort Je 14 Nisan, jour ou les Juifs mangeaient la 
Paque. La divergence dans le texte des Synoptiques s'expliquerait par 
l'omission accidentelle. dans la traduction grecque, d'un mot du texte 
araméen de la source commune {p. 371). Ceci, toutefois, n'est qu'une pure 
hypothèse, qui nous semble trés problématique. — Venons en au commentaire 
lui-même, L'Évangile est divisé en petites sections. Une traduction littérale 
trés soignée précede le commentaire, Les variantes importantes sont donnees, 
avec leurs principaux témoins, au bas de la traduction ou en note, sauf 
celles qui exigent une longue discussion et qui sont examinées dans le 
commentaire lui-même. Celui-ci renferme des explications philologiques. 
archénlogiques. historiques et théologiques. Ces dernières, étant donne Île: 
caractère didactique du quatrième évangile, sont nombreuses et quelquefois 
assez developpées. Saint Augustin et saint Thomas sont fréquemment cités 
comme témoins de l'ancienne exegèse catholique. Comme il le dit dans la 
preface, l’auteur met largement à profit les travaux récents et évite toute 
interprétation aventureuse, — généralement du moins. 

Il va sans dire que tout ne nous a pas paru également parfait dans ce 
commentaire. Ainsi, p. 351-352, la distinction traditivnnelle entre « prosé- 
Jytes de la porte + et « prosélytes de la justice » est maintenue pour l’époque 
néo-testamentaire. Les travaux de Schiürer sur le Judaïsme à l'époque de 
Jesus auraient dù mettre l’auteur en garde contre cette distinction. — A 
propos des « frères du Seigneur », le P. Calmes propose une nouvelle opinion 
(p. 173-175) : Jacques et Joseph seraient fils de Marie, sœur de Clopas et de 
Joseph; belle-sœur par conséquent de la mére de Jésus; Siméon et Jude 
seraient fils de Clopas, frère de Joseph; tous les quatre seraient cousins 
(putatifs) de Jésus. Cette opinion manque de fondements. [1 faut beaucoup 
de bonne volonté pour traduire Jo. XIX, 25 : Kai À GbeApi] Ts unTpôs 
auto, Mapiu ñ toû KAwnä par : « belle-sæur de sa mere et sœur de Clopas ». 
L'auteur n’aurait pas dû d'ailleurs citer à l'appui de sa nouvelle explica- 
tion un fragment latin d’un manuscrit de Ia bodieienne publié (Mi&GxE, 
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P. G.,t. V. col. 1261 et ailleurs) parmi les fragments conservés de Papias. 
Lightioot a deinontre que le fragment en question est d'un Papias du xi° siecle 
gui a emprunte ces renseignements, en partie. aux œuvres de saint Jerôme 
(Cfr LiGutTrooT, The Brethren of the Lord, dans Saint Paul's Epistle to the 
Galatians, p. 273. Cette etude de Lightfovt meritait, d'autre part, détre 
renseignee et consultée). Quant 4 Siméon et Jude, Hégesippe parle, il est 
vrai, d'un Simeon fils de Clopas, frère de saint Joseph; mais il ne dit nulle 
part qu'il était appele frère du Seigneur, ni qu'il avait un frère du nom de 
Jude. Pour d'autres parties du commentaire, pour le Prologue, p. ex... 
pour les chapitres VI et XXi, etc., plusieurs etudes marquantes auraient 
dû être renseignees. Au chap. VI, 4, il n’est fait aucune mention des doutes 
récemment eleves contre les mots : TÜ TAUX. 

Nous ne nous arréterons pas à relever d'autres imperfections. Le commen- 
taire du P. Culmes est fait dans un esprit large, avec une methode scienti- 
tique ; nous en felicitons l'actif et docte religieux Mais l'ouvrage pourra 
recevoir, dans une seconde édition. certaines corrections et maints comple- 
ments, Ce qui, étant donné la ditliculte du travail et la complication des 
problemes, n'etonnera personne. H. C. 


— Le R. P. HEXRI BRÉMOXD vient d'ajouter un nouveau volume : Le 
Bienheureux Thomas More (1904, in-{2, viu-191 p.), à la collection Les 
Saints de Lecotfre. On aurait mauvaise grâce à critiquer son travail, Lui- 
même, dans son Avant-Propos, fait l'humble aveu qu'il n'a pas eu Île 
courage d'y mettre la derniére main. Tout de mème on le lira avec intérêt, 
Certains chapitres sont particulierement soignés : Érasme et Thomas More, 
— Thomas More écrivain, — Le Gontlit, — Le Martvre. En dépit du flou 
de quelques pages par suite de situations ou de circonstances mal mises au 
point, le livre est écrit d'un bout à l’autre avec grande distinction et parfois 
avoc un bonheur d'expressions et une finesse d'analyse vraiment remar- 
quables. Au reste l’auteur ne prétend pas nous donner du neuf. 1] a tout 
simplement voulu mettre sous les yeux de lecteurs français cette fixure 
si originale et pourtant si humaine de Thomas More, à l'aide des «ruvres 
et des lettres du grand Chancelier, des Calendars et Rolls series, des 
biographies qui en furent écrites, surtout celle de son gendre Roger et 
une toute récente du P. Bridgett. Il n'a eu garde de négliger le quatrieme 
volume de la New History of the English Church de James (iairdner, qui 
connait à fond et apprécie avec justesse toute l'histoire de cette malheureuse 
Réforme. Ainsi documenté et composé sur place, ce petit volume ne sera 
pas un des moins précieux de la collection. 

Je protite de cette notice pour informer le lecteur que la De la More Press 
(Londres) ré“dite en ce moment la Vie de Thomas More par son gendre 
Williaw Roger, y ajoutant les lettres échangées entre l'illustre chancelier 
et sa fille, alurs qu'il était renfermé à la Tour. L'éditeur joint au volume 
une bibliographie complete et «les notes. De son côté, M. CHURTON GoLLixs 
édite à l'Universitv Press d'Oxford le curieux ouvrage du Bienheureux : 
Utopia, avec introduction et notes, Le but de M. Churton Collins est de 
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faire pénétrer ce livre dans l'éducation et de montrer les relations de 
l'Utopie avec la philosophie et l'histoire, Dom J.S. 


— Nous avons jadis (Revue d'histoire ecclésiastique, t. 11, 1901, p. 651) mis 
en relief l'importance, au point de vue des études d'histoire ecclesiastique, 
du Manuel de bibliographie historique de M. Cu. V. LaxaLois, lors de la 
publication d'une seconde édition de la première partie, comprenant en plus 
un chapitre préliminaire de la seconde. [l nous est agréable d'annoncer 
aujourd'hui l’achèvement et la publication de celle-ci, qui est intitulée : His- 
toire el organisation des études historiques et qui comprend deux grandes 
secuons : Livre [. Les études historiques depuis la Renaissance jusqu'à 
la fin du XVIIIe siècle. Livre II. Histoire et organisation des études histo- 
riques au XIX® siècle. (Puris, Hachette 1904. 1n:8, pp. 213-623). 

Cet exposé, remarquable par l'abondance et la précision des renseigne- 
ments, est sans doute d'un caractère moins technique que la premiere partie, 
relative aux /nstruments bibliographiques : mais sa lecture est des plus 
instructives : aux initiés elle fournit une synthèse agréable de leurs connais- 
sances personnelles en fait d'histoire littéraire, et pour les débutants elle est 
de nature à stimuler et à éclairer leur zéle; elle leur présente un instructif 
tableau comparatif du développement des études historiques et leur suggèrera 
les principaux desiderala à réaliser dans ce domaine. Parmi tant de pages 
remarquables, celles qui sont consacrées à l'euvre des congrégations fran- 
çaises au xvii et au xviii* siècle sont peut-être les plus neuves et en tout 
cas elles seront lues avec agrément et fruit par les esprits qui s'intéressent 
sincerement au progrès des sciences historiques. 


— Le remarquable Manuel d'archéologie française, publié par M. C. ENLART 
et dont le premier volume paru en 1902 est consacré à l'Architecture reli- 
gieuse, s’est augmenté il y a peu de temps d'un second tome, relatif à 
l'Architecture civile et militaire (Paris, A. Picard et fils. In-8°, xvi-856 p. et 
292 grav. et fig. Frs. 15). Le titre seul indique qu'il a moins d'intérét que le 
premier pour les études d'histoire religieuse ; mais même à ce dernier point 
de vue, son importance est considerable. Le chapitre premier s'occupe, en 
effet, de l'architecture monastique et hospitalière et au chapitre II l'on trouve 
une etude sur les chapelles privées. 


— Comme ouvrage général concernant l’histoire de l'art, mentionnons 
encore Le Musee d'art édité par la maison Larousse à Paris et dont le premier 
volume (In-4, 250 p. Frs. 20) a paru l'an dernier. Il va des origines au 
x1x° siècle exclusivement. Chaque partie a éte écrite par un historien compe- 
tent dans la matière, MM. BerTaux, MaLx, GonsE, Digne, RiaAT, MoNcæaux, 
pe MonrTe, SCHKFER. Assurément, l'ouvrage n’est qu'un court résume de 
l’histoire de l'art, et certains chapitres sont par trop brefs ; mais la valeur de 
ce Musee est relevée par les 900 gravures et les 50 planches hors texte qu'il 
renferme. Le deuxiéme volume sera consacré à l’art du xix° siécle. 
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— La collection Les villes d'art célèbres (Paris, Laurent, in-4) est une 
œuvre de vulgarisation, mais elle renferme des monographies d'un réel 
intérèt. Signalons celles qu'ont publiées l'an dernier M. C. Diruz (Ravenne) 
et G. RiaT (Paris). Elles décrivent excellemment l'evolution de l’art dans ces 
deux villes et partant le développement de ces villes elles-mêmes et de toute 
leur civilisation. Ravenneest importante par ses anciens monuments chrétiens. 
M. Diehl estime que les influences orientales (de l’Asie-Mineure, de la Syrie, 
de l'Égypte) y furent prépondérantes. On ne peut s'en étonner, si l’on songe 
à la situation géographique de la ville et à ses rapports constants avec 
l'Orient. 


— M. HENRI MARTIN, conservateur des manuscrits à la bibliothèque de 
l'Arsenal, a communique à l’Academie des [nscriptions et Belles-Lettres, le 
11 mars dernier, une serie d'observations sur le mode de travail des enlumi- 
neurs de manuscrits au moyen âge. Îl y a eu, dés le xr° siècle, de véritables 
ateliers de peintres, placés sous la direction d'un maître qui fournissait 4 ses 
collaborateurs les esquises des miniatures à exécuter. On peut encore observer 
ces esquisses sur les marges d'un grand nombre de manuscrits de luxe. Elles 
sont genéralement d'un dessin bien supérieur à celui des miniatures. 


À la séance du 17 decembre 1Y03 de l'Académie des [nscriptions et 
Belles-Lettres, M. CLERMONT-GANNEAU a dechiffre et explique une inscription 
grecque chrétienne, du v° ou du vi* siecle, recemment decouverte sur le 
Mont des Oliviers. C'est l'epitaphe d'une diaconesse Sophie qui y est appelée 
voupn Xpiotoù et, par allusion à Rom. XVI, 1, ñ dbeurépa Doifn. 


— Saint Thomas d'Aquin étant mort, comme l'on sait, en 1274, au monas- 
tére cistercien de Fossanova, diocèse de Terracine, c'est là qu'il reçut la 
sépulture, En vain les Freres-Précheurs, qui regardaient ces reliques comme 
un trésor revenant de droit à leur Ordre, les réclamérent-ils pendant 
longtemps ; les moines s'obstinerent- dans leur refus. En 1303, ils détacherent 
méine la tête du tronc. afin que, si, par surprise ou autrement, une partie des 
reliques leur était enlevée, ils pussent du moins conserver l’autre. Cependant 
aprés diverses péripéties,le pape Urbain V, de son autorité suprême, donna 
le saint corps, le chef y compris, aux Frères Préêcheurs qui le firent trans- 
. porter dans l'église de leur couvent de Toulouse, C'est la qu'il fut gardé avec 
de grands honneurs jusqu'à la Révolution: depuis, il a été déposé dans 
l'église Saint-Sernin où on le vénére encore. 

Le savant évêque de Beauvais, Mgr Douais, vient d'étudier à nouveau ce 
sujet (Les reliques de saint Thomas d'Aquin. Paris, Poussielgue, 1904, 
vi-272 p.). Son ouvrage est, avant tout, un recueil de documents originaux, 
inéd.ts pour la plupart ; quelques-uns cependant ont déjà été imprimés, soit 
par Percin (Monumenta conventus Tolosani, Toulouse, 1693) soit par les 
Bollandistes (AA. SK, martii, t. 1). Mais le premier de ces ouvrages est à peu 
près introuvable aujourd'hui, et en outre l’auteur a pensé qu'il y aurait 
avantage à grouper tous les documents intéressant cette question. Ils sont 
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rangés, par ordre chronologique, sous quatre titres différents : 1° La Trans- 
lation; 2° L'authenticité du chef; 3° Les reliques particulières; 4° Les 
honneurs rendus aux reliques de saint Thomas d’Aquin. La publication est 
faite selon toutes les règles de la critique : les dates, réduites au nouveau 
style, sont placées en tête, avec un bref sommaire du document ; à la suite, 
les manuscrits et, s'il y a lieu, les éditions sont exactement indiqués. 

Une brève introduction (p. 1-55), divisée elle aussi en quatre chapitres, 
correspondant aux divisions adoptees pour les documents, donne la trame 
des événements historiques. A noter particuliérement (ch. I1) la discussion 
sur l’authenticité du chef gardé à Toulouse. Les preuves apportées en faveur 
de celui qu'on découvrit en 1585, à Fossanova, paraissent absolument 
insuffisantes et ne peuvent prévaloir contre les arguments solides invoqués 
pour celui de Toulouse. L'auteur conclut notamment à la non-authenticité 
d'une inscription sur plomb qui se donnerait comme datant de 1363, et dont 
quelques historiens faisaient grand cas. 

Le docte prélat me permettra-t-1l de lui signaler ici une pièce qu’il 
n'a pas connue ? C’est un acte notarié dressé A Langres le 27 janvier 1359 
(1358 more gallicano) (Archives départementales de la Haute-Marne, Fonds 
des Dominicains de Langres, liasse 1; copie dans le Précis des Mémoires 
pour le couvent de Langres, rédigé en 1760 par le P. Jaxrer, Rome, 
Archives genéralices des Fréres-Précheurs, Reg. Hhh) pour servir d'authen- 
tique à une relique de saint Thomas d'Aquin, apportée de Fossanova 
par un moine cistercien de Clairvaux, visiteur de son Ordre dans la 
Romagne et la Terre de Labour. À son retour, il en fit don aux Frères- 
Précheurs de Langres et, dans l'acte qui fut rédigé, narra la manière dont il 
l'avait obtenue. Ce document permet de fixer la chronologie un peu flottante 
du récit de Raymond Hugues, pour ce qui concerne le premier enlévement 
des reliques par le comte de Fondi. Il aurait eu lieu en 1354, et en 1358 le 
saint corps rendu aux moines reposait encore à l’abbaye de Fossanova. Pour 
le reste les détails concordent. J'ignore ce qu'est devenue la relique, un os 
du doigt, depuis la suppression du couvent en 1791. Fr. M. Jacquin, O. P. 


— M. l'abbé J.-M. Via a écrit un article très neuf sur Les origines de la 
province ecclésiastique de Toulouse (1295-1318) (Extrait des Annales du Midi, 
tome XV, année 1903. Toulouse, E. Privat, 1903. In-8, 94 pages) à l’aide 
des Documents sur les origines de la province ecclésiastique de Toulouse dont 
a parlé naguére la Revue d'histoire ecclésiastique (1903, t. IV, p. 738-739), 


— M. l’abbe J. FRAIKIN a réuni sous le titre : Les comptes du diocèse de 
Bordeaux de 1316 à 145% d'après les archives de la Chambre apostolique 
(Première partie. Rome, Ph. Cuggiani, 1903, 1n-8, 191 p.) quelques articles 
publiés en 1899, 1900 et 1903 dans les Annales de Saint-Louis des Français. 
L'intérêt de cette étude n'est pas seulement de fournir des matériaux à 
l'histoire du diocèse de Bordeaux et de ses relations avec la Papauté, dans 
le domaine fiscal, mais de donner une idee concrète des Archives de la 
Chambre apostolique, dont les diverses séries ont été mises à contribution et 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, Ve 29 


416 CHRONIQUE. 


ou l'éditeur a puise des documents embrassazt une période de pres d'un siecle 
et demi et qui présentent de multiples types pour chaque espèce de ces innom- 
brables sources camerales. 


— La question de la Saint-Barthélemy (24 août 1572), tant de fois débattue 
et rabattue, a fourni récemment à M. VACAXDARD matière à un article très 
érudit (Les papes et la Saint-Barthelemy, dans la Revue du clergé français, 
10° année, 1903-1904, t. XX XVII p. 5-29, 2415 274). Après avoir exposé les 
principes admis à cette époque et les convictions personnelles de Pie V sur 
la légitimité de l'Inquisition et la répression des héretiques, l'auteur en 
considère l'application dans la politique du Saint-Siège contre les protestants 
fraucais. Il met surtout en relief que, si Pie V poussait à l'extermination 
des Huguenots, il ne voulait cependant qu'une lutte à armes lovales. 
Réduisant alors la préméditation de la Saint Barthélémy a l'assassinat des 
chefs Huguenots, il montre que le pape v est resté étranger. Grégoire Xl] 
a continué la politique générale de ses prédécesseurs : la répression des 
protestants et la guerre contre les Tures. I n'a trempé d'aucune façon dans 
la Saint Barthélemv. L'attentat du 24 août est une.aflaire purement politique 
dont la responsahilité tombe pese entière sur l'ambitieuse Catherine. Entin, 
parcourant les nouvelles arrivées à Rome et la joie qu'elles y provoquent, 
l'auteur veut montrer comment tout s'explique si l'on admet « l'hvpothe<e 
d'une conjuration protestante réelle ou crue telle par Grégoire NI ». 

Nous aurions des réserves à faire sur des points de détail : le sévere 
jugement porté sur les Guise, l'apologie de Coligny, la possibilité d'écarter 
un contlit sanglant” par un édit de tolérance. Il nous est en outre impossible 
de souscrire à l'explication proposée des sentiments de la cour de Rome. 
Sur ce point, le plus important à son point de vue, l'auteur est insuftisam- 
ment informé. Il semble ne pas connaitre la publication d'une partie des 
relations diplomatiques entre Rome et son nonce à Paris, faite par Philippson 
dans un article de premiere importance (Die Romische Curie und die 
Bartholomäusnacht, dans le Deutsche Zeitschrift [ur Geschichtswissenschaft, 
t. VII, 1892, p. 100-137). Tout en lui fournissant un aryument décisif 
pour écarter définitivement la participation de la Cour de Rome dans la 
prétendue préméditation de la Saint Barthélemy, ces documents auraient 
moditié la manière de voir de l'auteur <ur plus d'un point et lui auraient 
donné l'occasion de faire une meilleure application des principes bien 
expoxés au début de son étude sur la politique générale des papes et les idées 
reuues au sujet de la répression de l'hérésie. C'est ainsi que de la lettre 
chitfrée du cardinal de Come au nonce Nalviati, en date du 8 septembre 1552, 
il résulte à l'évidence que ce n'est pas tant la nouvelle d'un complot déjouë 
des Huyuenots que celle de l'exécution des hérétiques comme tels qui a 
provoqué une joie intense à la Cour de Rome, A. Bu. 


— M. EUGÈNE TavekAIERk, le publiciste bien connu dont la science et le 
tulent sont estim:s des huintmes de tout parti, vient de fonder la Revue cathu- 
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zique des Églises (Paris, 17, rue Cassette. Prix de l'abonnement : 12 frs. 
pour la France, 15 pour l'Étranger). Elle doit paraître le 25 de chaque mois, 
août et septembre exceptés. Son but est de donner des informations sur 
l'histoire, la doctrine, l'organisation et l'activité des diverses Églises chré- 
tiennes. Outre les articles de fond, elle publie des correspondances de 
l'étranger, des notes sur les questions 4 l'ordre du jour, des nouvelles, des 
notices bibliographiques, des documents. Elle signale les differences qui 
distinguent de l'Église romaine les Églises séparées Les deux premiers 
numéros parus l'un en janvier dernier, l'autre en février contiennent entre 
autres articles importants : L'Église russe et le Rasskol, par EuG. TAYERNIER; 
— L'Église épiscopalienne d'Amérique, par le Rév. G. WasHINGTox:; -- 
L'organisation uctuelle de l'Église grecque orthodoxe (L'auteur, qui ne signe 
pas, est un haut personnage de cette Église): — La situation actuelle du 
Protestantisme en France, par L. FRraxCk. Inutile de dire que M. Tavernier 
s'est entouré de collaborateurs compétents et sûrs. On ne peut qu’encourager 
chaudement son initiative et lui souhaiter plein succés. Voilâ du moins, et 
en bonnes mains, une revue d'une espece toute nouvelle, au caractère bien 
determiné, et dont plus d'un sentait actuellement le besoin. Dom J.S. 


— Il vient de paraitre une Chronoloyie universelle 1905-1904, comme 
- supplément syuthetique à la Rerue universelle de l'année 1903 » (Paris, 
Larousse). Elle est divisée en quatre parties principales, qui sont, à leur 
tour, subdivisees en un certain nombre de chapitres. — La première com- 
prend les Calendriers : 1° grégorien pour 1904; 2° républicain de 1793; et 
3° une concordance des calendriers grégorien, julien, republicain, musulman 
et israélite pour 1904. — La seconde partie est consacrée aux Sciences 
morales et politiques. On ÿ passe en revue la politique, l'économie politique 
et sociale, la colonisation, l'histoire et l'archéologie, le droit et les tribunaux, 
la philosophie et l'enseignement, la religion, les académies et societé 
savantes, — La troisième partie s'occupe de la Littérature et des Beaux- 
arts, du theâtre et de la musique. — Enfin la quatrième est réservée aux 
sciences pures et appliquées. - 

Chacune de ces matieres fait l'objet d’un chapitre spécial comprenant 
l° une chronologie ou chronique dans l'ordre de la succession des faits ou 
par pays. rapportant les faits marquants de l'année 1903; 2° une nécrologie sous 
forme de dictionnaire biographique, dont les articles sont très sobres et de 
valeur trés inégale parce que faits sans plan déterminé ; 3 une liste de livres 
et revues choisis arbitrairement, mais souvent avec bonheur, et groupés sous 
quelques rubriques où ils se suivent dans l'ordre alhabétique; quelquefois 
aussi 4 une statistique générale, ou le releve des « lois et décrets » concer- 
nant la matière spéciale, mais seulement pour la France, — Cette publica- 
tion rendra des services aux historiens tant ecclésiastiques que profanes. 


E. v. d. M. 


— Depuis le mois de janvier 1403, MM. Vicror DAvE et ALFRED Co8TEs 
publient chez Schleicher, a Paris, une Revue generale de biblioyraphie fran- 
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çaise paraissant tous les deux mois, au prix de 7 frs. par an pour l'Étranger. 
Les directeurs ont surtout en vue de faire revivre la critique française qui 
s'achemine de plus en plus vers la réclame. A cet effet, ils se sont assuré la col- 
laboration de nombreux spécialistes, la Revue embrassant toutes les branches 
de la littéwature française, usant pourtant d'une grande réserve 4 l'égard des 
belles-lettres. Chaque fascicule contient en annexe une bibliographie tech- 
nique des livres nouveaux. 


— La Revue d'Alsace publie, depuis le commencement de cette année, 
comme Supplément, des Documents inédits pour servir à l'histoire d'Alsace. 
Ce supplément parait tous les deux mois, par fascicules de 32 pages (Prix : 
Frs. 3.75 par an). M. A. Ixcoup y a d'abord édité le Journal du palais du 
conseiller de Hoïdt, une chronique de ce qui s'est passé au Conseil souverain 
d'Alsace au xvni® siècle; et M. HorrMann, les Règlements municipaux de 
la ville d'Amerschwihr de 1851. 


— Les trois premiers fascicules du tome [V de la Bibliographie des travaux 
historiques et archéologiques publiés par les Sociétés savantes de la France 
dressee par M. RonErT De LasTeRYe ont paru récemment à l'Imprimerie 
nationale, à Paris (In-4, 592 p.). Ils inventorient 18.505 titres, ce qui porte 
a 80.353 le nombre de mémoires, études ou articles enregistrés. Ces deux 
fascicules sont presque exclusivement consacrés aux publications des Sociétés 
savantes de la ville de Paris. 


— Le Conseil de la Société bibliographique a conçu le projet d'une publica- 
tion intitulée : L'Épiscopat français au XIX® siècle, dans laquelle, pour 
chaque province ecclésiastique et pour chaque diocèse de France, il sera 
donné, avec les séries nominatives des évéques, un exposé sommaire de leur 
vie, de leur rôle et de leurs œuvres. Un volume, grand in-8 de cinq à six 
cents pages, suffirait, croit-on, à cet objet, c’est-à-dire à donner des biogra- 
phies concises et caracteristiques des membres de l'épiscopat français dans le 
cours du dernier siècle, en 8e bornant à renvoyer le lecteur aux biographies 
spéciales qui existent. Le Conseil de la Societé fait appel 4 la collaboration 
de tous les membres, pour réussir dans son entreprise. Les communications 
sont 4 adresser au Comité de publication, 5, rue Saint-Simon, Paris, VII, 
avant le 1° juin 1904. Le nom des collaborateurs sera inscrit 4 la suite de 
chaque diocèse et la liste de tous sera donnée à la fin du volume, 


— La Societé archéologique de Sousse, récemment fondée pour favoriser 
l'étude de l'archéologie du Nord de l'Afrique, a fait paraitre le premier 
fascicule de son Bulletin semestriel (Sousse, Impr. Française, 1903). On + 
relève des articles de F. Chery, H. de Villefosse, R. Cagnat, R. P. Delattre, 
et aussi du D’ Carton, rédacteur en chef du Bulletin et secrétaire général de 
la Sociète, dont les eminentes qualités font espérer le succès de cette louabie 
entreprise. 


FRANCE. 449 


— A l'occasion de l’exposition régionale d’Arras en 1904, l’Académie de 
cette ville organise un Congrès des Sociélés savantes du Nord de la France 
et de la Belgique, qui tiendra ses assises du jeudi 7 au dimanche 10 juillet. 
Utile dulci : séances de travail, visites à l'exposition et aux monuments de 
la ville, promenades et excursions archéologiques, auditions musicales et 
banquet, tel est son programme. Tous les auteurs de mémoires recevront 
de l'Académie une médaille-souvenir. La cotisation est de 5 francs et donne 
droit à un exemplaire du compte rendu. S’adresser à L. Viltart, chancelier 
de l’Académie, rue des Capucins, 9, à Arras. 


— Le Bulletin de la Société d’études de la Province de Cambrai du mois 
de janvier 1904 est entiérement consacré au compte rendu de l'assemblée 
générale de la Société et du Congrès d'art et d'histoire des catholiques du 
Nord et du Pas-de-Calais réunis à Lille, les 17 et 18 novembre 1903. Parmi 
les multiples questions agitées, les plus importantes sont celles qui concer- 
nent l'organisation des études historiques et artistiques dans le monde 
ecclésiastique. 

Rappelant le vœu déjà émis auparavant « qu'il soit institué dans chaque 
diocèse des archivistes diocésains, chargés de veiller À la conservation des 
églises et des presbytères, d'en rédiger et d'en faire rédiger les inventaires, 
de réunir et de coordonner les matériaux nécessaires À la rédaction de 
l'histoire définitive du diocèse », M. l'abbé Tu, LEuRIDAN, président de 
l'assemblée, fait connaitre que, « grâce 4 la haute bienveillance de l’admi 
nistration archiépiscopale,.… le service important des archives diocésaines 
[de Cambrai] est désormais complétement organisé. » Et, en effet, M. l'abbé 
Leuridan est archiviste diocésain en fonctions depuis sept ans et s'occupe 
activement des archives diocesaines proprement dites et de la publication 
des monographies paroissiales. — M. l'abbé Em. Masure, sous-archiviste, 
est spécialement chargé de la visite des archives paroissiales, au cours de 
laquelle « il guidera MM, les curés dans le classement et l’inventaire des 
documents, avisera avec eux au meilleur mode de conservation, indiquera 
l’usage qu'ils pourront en faire pour l'histoire de leur paroisse et leur sera 
ainsi d'un grand secours pour la rédaction des monographies ». — Enfin 
M. l'abbé Henri DUBRULLE, également sous-archiviste diocésain, «est envoyé 
en mission à Rome, aux Archives vaticanes, par l'administration diocésaine 
de Cambrai de concert avec l'administration diocésaine de Soissons, (pour) 
recueillir dans ce dépôt, le plus riche et le plus intéressant du monde entier, 
tous les documents nécessaires et utiles pour la préparation de l'histoire de 
ces deux diocèses... (Il a) commencé le dépouillement des registres de Pie If, 
de façon à faire cadrer (ses) recherches avec celles de l'Institut belge ;... avec 
M. Mollat, chapelain de Suint-Louis-des-Français, (il) compte publier, s’il 
y a lieu, les actes des conciles de la province de Reims, dont les copies ou 
les originaux se trouvent à la bibliothèque et aux archives du Vatican; 
(enfin, il projette) la composition du bullaire du diocèse de Cambrai, voire 
même de la province de Reims. » 

Nous applaudissons de tout cœur à la noble initiative de S. G. Mgr Sonnois 
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et sommes heureux de constater que Son Éminence le cardinal Goossens 
n'est pas resté en retard sur nos voisins du Midi. 

Nous n'adherons pas moins complétement à cet autre vœu, « que dans les 
séminaires et les universités catholiques, il soit institué des cours d'histoire 
locale, de paléographie, de diplomatique, d'épigraphie, etc., destinés à pro- 
curer aux jeunes prêtres les connaissances nécessaires à la conservation et 
à l'utilisation des documents existant dans les archives des églises et des 
presbytères ». 

Passant à l’histoire et au culte de l'art, M. l'abbé Em. Masure fait une 
intéressante communication sur Les Vitraux, à la suite de laquelle est émis 
le vœu qu'on « choisisse de préférence, pour sujets de ces vitraux, les traits 
principaux de la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; que les peintres 
verriers s'étudient à employer pour leurs vitraux des couleurs assez trans- 
lucides, afin de ne pas assombrir le vaisseau de l'église; qu'ils observent 
toujours le grand principe d'art chrétien que les vitraux ne doivent pas 
former une œuvre à part mais bien concourir au plan et à l’ornementation 
générale de l'édifice auquel ils sont destinés ». 

À cette fin l'on peut aboutir par des voies diverses, et pour le moment la 
plus sûre serait sans doute « la formation de commissions diocésaines perma- 
nentes, composées d’ecclésiastiques, d’archéologues et d'artistes et appelées 
à donner leur avis sur la construction ou la restauration des édifices reli- 
gieux, sur l'acquisition, la réparation ou l'aliénation des objets mobiliers ou 
des objets d'art possédés par les églises, et à faire dresser, partout où il 
n'existe pas, un inventaire détaillé, exact et complet, des objets d'art con- 
servés dans les édifices religieux ». — Mais ce n'est là évidemment. qu’un 
expédient d'utilité provisoire. « La conservation des monuments, le respect 
des objets d’art et des souvenirs du passé, l'observation des vrais principes 
de l’art chrétien dans la construction ou la restauration des églises, (ne 
seront) assurés (que du jour où) les membres du clergé posséderont l'en- 
semble des connaissances théoriques et pratiques indispensables en cette 
matière. Le relèvement de l’art chritien est à ce prix: l’étude de l'archéologie 
et de l’art (comme cours obligatoires et matières d'examen) s'impose à l'heure 
présente dans tous les séminaires ». Et cette nécessité ne se fait pas moins 
sentir ailleurs qu’en France. É. v. d. M. 


_— L'archevèque de Cambrai a institué un concours pour traiter le sujet : 
« Le culte de l'Immaculée Conception avant 1853 dans le diocèse de Cambrai 
(anciennes ou nouvelles limites) ». Les manuscrits doivent être remis avant 
le 1°" septembre et ne porter qu'une devise. Il sera attribué une médaille 
d'or, une médaille d'argent, une médaille de bronze et des mentions 
honorables. 


— La France littéraire et chrétienne se prépare à fêter le second centenaire 
de Bossuet. On sait qu'elle a projeté de lui élever un monument digne de 
sa gloire dans la cathédrale de Meaux. Mais en mème temps, l'idée est 
venue aux admirateurs de l’illustre prélat d’honorer sa mémoire par l'érec- 
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tion d'un autre monument qui serait l'édition définitive de ses œuvres, C'est 
à cet effet qu'a été fondée la Revue Bossuet dont le premier numéro, comme 
nous l'avons annoncé, a paru le 25 janvier 1900 et dont le dernicr verra le 
jour à la fin de la présente année. Elle porte en sous-titre : Œurres incdites, 
documents et bibliographie. Revue trimestrielie (1900 à 1904) publiée sous le 
patronage du Comité pour le monument de Bossuet et sous la direction de 
M. Levesque, bibliothécaire du Séminaire de Saint-Sulpice. Suivant les 
termes mêmes du programme inséré dans son premier numéro, elle s'est 
assigné la tâche de « 1° publier ce qui reste encore d'inédit, lettres ou ecrits 
quelconques de Bossuet; 2° donner des documents contemporains pouvant 
offrir de l'intérêt pour sa biographie ou l’histoire littéraire de ses œuvres ; 
3° enfin, réunir dans des articles bibliographiques tous les renseignements 
précis relatifs aux ouvrages ou articles de Revue parus dans ce siècle sur 
Bossuet ». 

Si nous rappelons la chose, c'est plutôt afin d'attirer l'attention sur le 
jubilé qui sera bientôt celébré, car nous attendrons, pour juger les résultats 
obtenus par ce périodique, qu'il ait parcouru les cinq années qu'il s’est 
imposé de vivre. Mais nous pouvons dès maintenant féliciter M. Levesque 
de la pensée À la fois si pratique, si méritoire et si féconde qu'il a eue de le 
fonder. D'une part, c'est bien ce qu’il fallait pour rassembler les éléments 
d'un texte définitif de Bossuet, et, de l’autre, tout ce qu'on découvre d'inédit 
sur le grand évêque ne fait que l'élever dans l’estime et l'admiration de tous. 

G. D. 


— Parmi les thèses soutenues à l'École nationale des Chartes par les 
élèves de la promotion de 1904 pour obtenir le diplôme d'’archiviste-paléo- 
graphe, nous relevons les suivantes : R. AncHEeL, Barthélemy de Joux et 
l'écéché dz Laon, 1130-1150; A. CLEerc, Recherches sur le cardinal de 
Châtillon. Premiére partie : 1517-1564; G. CRéPy, Étude historique sur le 
collège de Boissy de l'université de Paris, 1358-1765 ; P. DuGusyTr, Jacques 
de Molai, dernier grand maitre de l'ordre des Templiers, 1244-1315 ; 
B. Moon, Étude sur les relations entre le Saint-Siège et le royaume de 
France, de 1099 à 1108. Pascal II et Philippe I; P. Pressac, La dignité 
archiépiscopale et l'autorité métropolitaine dans l'Église des Gaules et dans 
l'Église de France, du I V° siècle au Concile de Trente, 1563. 


— Par arrêté du 21 décembre 1903, le ministre de l'instruction publique 
a institué prés le Comité des travaux historiques et scientifiques, une Com- 
mission chargée de rechercher et de publier les documents d’archives relatifs 
à la vie écononomique de la Révolution française. La présidence en a été 
donnée à M. Jean JaAuRËs. MM. PIERRE CARON et SERvOIS en font partie. 


— Bien des recherches pénibles s'imposent à qui arrive,dans un but d'étude, 
dans une ville étrangère : établissements, bibliothéques, musées à visiter, 
leur existence, leur emplacement et les heures de visite; cours à suivre, avec 
l'horaire des lecons et les conditions d'admissibilité ; etc. etc. Laissé 4 soi- 
même, on perd le plus beau de son temps à s'informer de toutes ces choses, 
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et encore risque-t-on d'étre incomplétement informé. La commission mixte 
des intérêts communs à la ville et à l'université de Paris a voulu épargner 
ces recherches aux visiteurs étrangers de la capitale française. Le Bureau 
de renseignements de l'Université de Paris qui vient d’être inauguré officiel- 
lement, centralise et consigne sur fiches tous les renseignements qu'on peut 
désirer en venant à Paris étudier une question de n'importe quelle nature. 
La direction en est confiée 4 M. le docteur BLonoez. Le recteur de l'Univer- 
sité, M. Liard, a bien mérité des hommes d'étude en organisant à leur usage 
ce service qui ne tardera pas, espérons-le, 4 s'installer dans les autres capitales. 


— Nominations. — L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a élu, 
le 18 décembre dernier, membres correspondants nationaux : Le R, P. 
LAGRANGE, O. P., l’éminent directeur de la Revue Biblique et de l'École 
biblique de Jérusalem; MM. M. Baupouix, professeur à l’université de 
Toulouse et J. GAUTRIER, archiviste de la Côte-d'or. MM. U. von WiLamo- 
WiTz-MORLLENDORF, professeur à l’université de Berlin, et A. MivHaeLis 
ont eté elus correspondants étrangers. 

La même Académie a élu, dans sa séance du 23 décembre, M. O. HirscH- 
FELD associé étranger, en remplacement de Th. Mommsen. 

M. HENRI: Joy, le savant directeur de la collection Les Saints, a ete 
élu membre titulaire de l'Académie des Sciences morales, le 5 novembre 
dernier. 

Le 16 octobre 1903, l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a 
designé M. Juzes LaiR pour remplacer M. Gaston Paris comme membre du 
conseil de perfectionnement de l'École des Chartes. 

Ont eté nommés officiers d’Académie, MM. Jacques BouLENGER. attaché 
à la bibliothèque Sainte-Geneviéve; GasToN CoLLon, bibliothécaire à Tours; 
AUGUSTE CouLON, PIRRRE CARON, LÉON Miror et JosepH PErTiT, archivistes 
aux archives nationales; LUCIEN LAZARD, sous-archiviste aux archives de la 


Seine; ANDRÉ LESoRT, archiviste de la Meuse; Josepn D& Love, archiviste 
des Basses Pyrénées. 


M. HomoLe, directeur de l'Ecole françaiee d'Athènes, est appele à la 
direction des Musées nationaux, 

Par décret presidentiel du 18 fevrier, M. HozLEaux, professeur d'anti- 
quités grecques et romaines à la Faculté des Lettres de Lyon et helléniste 
distingué, a été nommé directeur de l'École française d'Athènes pour une 
durée de six ans. Comme son prédécesseur M. Homolle, il est ancien 
membre de la dite École. 


M. JuLES GAUTHIER a êté nommé archiviste du département de la Côte- 
d'or; M. P1GALLET, archiviste du Doubs ; M. FLAMENT, archiviste de l'Allier. 

Par décret du 17 janvier 1904, M. Camu.1Ee BLoce a ête nommé inspec- 
teur géneral des bibliotheques et des archives. 


— Décés. — M. Ë. LeGkaND, professeur à l’École spéciale des langues 
orientales vivantes 4 Paris, est décédé le 28 novembre 1903, âge de soixante- 
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deux ans. Il s’est occupe d'études byzantines et néo-helleniques. On lui doit 
notamment une Bibliographie hellénique ou description raisonnée des ouvrages 
publiés en grec par des Grecs aux XV°, XVI° et XVIIe siècles (Paris. 1885 

1903. In-8, 5 tomes). et d'autres publications qui ont été renseignées dans 
rotre Bibliogr«phie. 


Le 14 janvier dernier, est décédé, dans sa soixante-quatriéme année, 
M. L. GuiBerT, secrétaire général de la Société historique du Limousin. Il a 
écrit l'histoire de La destruction de l'ordre et de l'abbaye de Grandmont. 
(Paris, 1878, in 8); Les manuscrits du séminaire de Limoges. Notice et 
catalogue (Limoges, 1892, in-8); Les anciennes confréries de la Basilique de 
Saint-Martin (Limoges, 1895, in-8) et beaucoup d'autres ouvrages dont la 
plupart concernent l'histoire, les arts et la legislation du Limousin (voir 
notre Bibliographie pour les ouvrages des quatre dernières années). 


Le marquis H. or Dreux-BkÉzÉ vient de mourir à l'âge de soixante- 
dix-sept ans. Il laisse divers ouvrages sur l'époque contemporaine : La Révolu- 
tion, l'unité de son but, sa logique et ses contradictions (Paris, 1863, in-8); 
De la liberté d'enseignement en 1850 et en 1864 (Paris, 1865, In-8), etc. 


M. Usraivy, professeur d'histoire, de géographie et de législation 
orientale à l’École des langues orientales vivantes. est décédé, 4 l'âge 
de soixante et un ans. À partir de 1877, il fut chargé successivement de: 
diverses missions en Orient, et il en a consigné les résultats dans des ouvrages 
de grand mérite. La liste de ses publications est trés longne. Relevons seule- 
ment les deux suivantes : La Hongrie, son histoire, sa langue et sa littérature 
(Paris, 1872. in-8) et Leson d'ouverture d'un cours de géographie historique 
et politique de l'A sie centrale (Paris, 1879, in-8). 


Signalons encore la mort. À Besançon, de M. le chanoine J. SUCHKT, 
qui s'est beaucoup occupé de l'histoire, de l’histoire religieuse surtout, de la 
Franche-Comté et a publie nn nombre considérable d'études et de mémoires 
dans les Annales franc-comtoises et dans les Afemoires de l'Academie de 
Besançon dont il fut plusieurs fois président ; — ainsi que celle de M E. Cor: 
Royer. jadis architecte du Mont-Saint-Michel auquel il a consacré plusieurs 
ouvrages : on Jui doit aussi des traités sur L'architecture romane (Paris, 
1883, in-8) et L'architecture gothique (Paris, 1891, in-8). 


Grèce. — La Société littéraire et patriotique d'Athènes, à ‘ EAAnviouôs, 
vient d'ajouter un ouvrage historique très touffu à sa précieuse collection 
de volumes et de brochures concernant l'Orient orthodoxe. C'est l'histoire 
du Mont-Athos par l'hiéromoine (GÉRASIME SMYRNARI (TÔ driov 6poç. Athènes, 
1903, 703 p.). L'ouvrage est orné de gravures et d'une carte de la Sainte- 
Montagne. Il retrace l'histoire du Mont-Athos depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à nos jours. Il décrit avec de nombreux détails, les monastères, 
leurs bibliothèques et trisors artistiques, et la vie des moines. 
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Italie. — L'année 1901 verra naitre en Italie deux revues nouvelles. La 
première : Libri ed autori, dirigée par PAoLo et GiNo ORRANO, paraitra deux 


fois par mois et s'occupera de philosophie, de littérature, d'histoire La 
seconde : les Studi Medierali,ne s'occupera que des sciences du moyen âge, 
surtout en ce qui concerne les pays latins. Le nom des deux savants qui 
sont à la tête de cette publication et qui dirigent déjà le Giornale storico 
della litteratura italiana, MM. FRANGESCO NovarTi et RoboLro REXNIER, assu- 
rent le succes à cette revue. Les Studi medievali se publieront en fascicules 
semestriels d'environ dix feuilles chacun, chez Loescher à Turin. L'abonne- 
ment, qui est de deux ans, coùutera 30 francs. 

Les Miscellanea di storia ecclesiastica e studi ausiliari parvenus à leur 
secoude année d'existence changent de titre et remplacent les études sur les 
sciences auxiliaires de l'histoire par des études de théologie positive. Le 
fascicule de mars 1904 a paru sous le titre : Misrellanea di storia ecclesia- 
stica e di teologia positiva. 


Les divers Instituts fondés pour organiser le travail au Vatican, pré- 
parent ou continuent leurs pnblications. 

Il est regrettable que les membres de l'École française ne se hâtent pas 
de terminer les registres dont ils ont entrepris la publication. Sauf quelques- 
uns, comme les registres de Nicolas IV qu'a terminés M. Langlois, tous. 
restent en souffrance ; on regrette surtout le manque de tables qui rend diffi- 
cile l'usage de ces volumes. Nous avons cependant à citer le nouveau fasci- 
cule d'Urbain IV que M. GuiRAUD vient de faire paraitre (Paris, Fontemoing, 
1903, in-4°). 

À Saint-Louis des Français, M. MoLLAT vient de faire paraitre le 
premier fascicule des lettres communes de Jean NII (Paris, Fontemoing, 
190%. In-4, 274 p.). Par la durée de son pontificat, conime par les affaires 
politiques auxquelles 1l fut sans cesse mêlé, ce pape a joué un rôle considé- 
rable dans l'histoire. L'ouvrage comprendra dix à douze volumes. Le second 
fascicule est sous presse, ainsi que Île troisième fascicule des lettres de 
Benoit NII. 

L'Institut prussien s'est reconstitué sous la direction du professeur 
KEHR. Outre le directeur, 1l comprend un secrétaire, le D" SCHELLHASS, et 
deux membres, les D" GüLLER et SCHWALM. Le (iouvernement prussien doit 
envover sous peu un bibliothécaire spécial et deux assistants qui seront 
renouvelables tous les deux ans. La bibliotheque a reçu un crédit excep- 
tionuel, en dehors du budget de 25.000 francs. Le professeur KEHR a pro- 
posé l'abandon du plan du Repertorium germanicum dont le premier volume 
a paru. L'on se contenterait d'un Repertorium sommaire en vue des recherches 
d'historiographie germanique. — Le D" ScHELLHASS vient de publier un tra- 
vail sur les nonciatures. 

Les membres de l’Institut autrichien jouissent de hourses fondées par lo 
(Gouvernement ou sont envoyés par des députations provinciales. C'est ainsi 
que la diète de Bohème a envoyé cette année trois travailleurs. Les docu- 
ments paraissent dans la collection Monumenta Vaticana res gestas bohemi- 
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cas illustrantia. Un volume comprenant les actes de Clément VI et le tome 
premier des actes d'Urbain VI et de Boniface IX ont paru. On travaille éa- 
lement aux resistres d'Innocent V] et de (Grégoire X1. 

Le D' GüLLER continue pour la Goerresgesellschaft ses études sur 
Jean XXII. 

Le P. BERLERE, directeur de l'Institut belge, fait imprimer en ce 
moment les obligations relatives aux diocéses de Cambrai, Tournai, Thé- 
rouanne et Liege, ainsi que les suppliques de Clément VI relatives à ces 
diocèses. Son assistant, M. FAYEX, commencera prochainement la publiva- 
tion des bulles de Jean XXII intéressant la Belgique. 


A la catacombe des S$S. Marc-Marcellien et Damase, on a retrouvé 
l'inscription funéraire d'une jeune fille de quatorze ans, portant le nom de 
Clus., celui de la gens Clusia dont on a très peu d'exemples (De Vit n'en 
cite que deux). 

Une autre inscription fragmentaire, découverte au mème endroit, est 
ainsi conçue : Sub Julio À — dro fussore — percuss. Un en peut conclure 
que vers le milieu du 1v* siecle, la chronologie chrétienne se substitue à la 
chronologie consulaire, Jules 1 n'avant pas eu de compétiteur, la formule : 
Sub Julio antistite ne peut pas être une profession de soumission au pontife 
légitime, d'apres le sens que plusieurs donnaient aux formules analogues : 
Sub Liberic, Sub Damaso. L'inscription dont nous parlons, ne permet plus 
non plus de soutenir que c'est seulement vers la fin du 1v° siècle qu'on voit 
les fossoyeurs vendre des sépultures. 

On a retrouvé également à la même catacombe deux sareophages, 
violés et abimés, ornés de sculptures assez riches. Ils sont du iv‘ siecle. 


Parmi les nouveaux volumes parus, je citerai l'ouvrage de LiIGURGO 
CAPPELLETI. La Rivoluzione (Turin, frères Rocca, 1903, in-8), Bien que le titro 
ne l'indique guere, il s'agit de la révolution française que l'auteur traite 
d'ailleurs axsez durement. M. Cappelleti qui a pourtant beaucoup lu, ne 
-8semble pas avoir attaché d'importance à beaucoup d'articles parus dans 
la Révolution française, et il signale encore la Bastille comme un aflreux 
cachot, bien que les livres de Funeck Brentano aient singulièrement éclairé 
la question sur ce poiut. D'autre part, Fouché n'était pas prêtre, comme 
l'auteur le pense, mais seulement coadjuteur séculier de l'Oratoire. 

M. MICHEL ANGE SCHIPA a terminé, dans l'Archivio storico per le 
provincie napoletane, son important travail : ZI regno di Napoli al tempo di 
Carlo di Borbone, qui apporte beauconp de lumière sur cette période encore 
mal connue. La même revue continue la publication d'un diaire napolitain 
de 1792 à 1815. C'est certainement un document des plus curieux pour 
l'histoire de l'Italie méridionale à l'époque du consulat et de l'empire. 

Le professeur MARUGcHI répond, dans le N'uovo bullettino di archeologia 
cristiana (t. IX, n. 4, p. 321-368), au livre du P. Bonavenia : Le silloge 
de Verdun ce il papiro di Monsa (Rome, Spithüver, 1903. In-#°, 82 p.). dans 
lequel le R. P. déniait toute valeur topographique aux deux documents cités. 
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S'appuyant sur le sylloge de Verdun, M. Marruchi maintient que dans le 
voisinage des voies Salaria et Nomentana, se trouvait un lieu ubi Petrus 
baptiszaverat et un coemeterium fontis S. Petri; que dans le voisinage immé- 
diat du cimetiere se trouvait un baptistère où le pape Libère baptisait en 
mémoire de saint Pierre, — Le papyrus de Monza ne lui permet pas d'être 
aussi aflirmatif. En effet ce document ne donne pas l'ordre topographique, 
mais le classement de certaines fioles dans lesquelles se trouvait l'huile 
recueillie près du corps des martyrs. Toutefois, l'auteur profite d'une inscrip- 
tion trouvée par Boldetti dans le cimeticre de Ste-Priscille et contenant les 
mots : bibet in nomine Petri, pour maintenir sa thèse. 

Le Bolletino storico della Sviserra italiana continue à résumer les 
lettres des Papes aux nonces de Suisse de 1609 à 1615. Nous ne pouvons 
que regretter l'éparpillement de cette publication qui ne contient parfois 
que 5 pages. 

Sous le titre : La Periodistica dell’ Evangelizsusione dell” imperio 
romano, les professeurs d'histoire ecclésiastique du collège romain ont com- 
mencé à faire paraitre dans les Miscellanea di storia ecclesiastica e studi ausi- 
liari (1903) l'histoire de la diffusion du catholicisme dans l'empire romain 
depuis les dernicres années de Tibère jusqu'au temps de Constantin. Dans 
l'introduction, les auteurs, s'inspirant des principes posés en France par 
Demolins, montrent que le courant venu des Hébreux mercantiles et des 
Grecs intellectuels devait se répandre fatalement par le commerce dans 
les stations romaines, par la langue dans les classes élevées et arriver 
ainsi à Rome. Tout en réservant l'appréciation jusqu'a la fin de l'ouvrage, 
il est permis dès maintenant d'applaudir à une tentative d'application 
aux études historiques des données fournies par la géographie sociologique. 

A Naples ont été découverts des papiers de Vico qui seront publiés 
par Benedetto Croce. 

L'étude du drame sacré a fourni à M. Marco VATTASO la matière d'un 
bon volume : Per la storia del druma sacra in Italia (Rome, Vatican, 190, 
in-8). L'auteur nous fait connaître une légende de sainte Marguerite; une 
représentation du drame de sainte Lucie au xiv° siécle, ainsi que des frag- 
ments d'un drame de la passion antérieur à celui joué par la troupe de 
Gonfalone. La monographie d'ANGELO EMMANUELE sur un drame religieux : 
Virtu d'amore di suor Beatrice Dei du xv° siècle (Catane, Tropea. 1903, 
In-#°, 165 p.) ne mérite pas les mêmes éloges. | 

On annonce “omme prochaine Ia publication par son Eminence Île 
cardinal RamPoz1A, l'intelligent restaurateur de la crypte de Sainte-Cecile, 
d'un livre sur la fainille des Cecilii. 


L'emporeur l'Allemagne a agærde le cordon de l'aigle rouge au docteur 
SCHIMDLIN qui lui avait remis, lors de son voyage à Rome, son livre sur l'in- 
fluence de Gumaan dans les couvents de Subiaco et de la Farfa au xvi® siècle. 


Des conférences historiques ont été données au Vatican à l'occasion du 
peuviéine centenaire de la fondation de l'abbaye grecque de Grotta Ferrata. 
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Parmi ies principales, il faut citer celles de Pastor et de l'abbé de Grotta 
Ferrata (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 394-395). 

L'Institut prussien a inauguré des conférences qui attirent beaucoup de 
monde. Dans la première, M. WIiTTIGHEX a traité de l'influence de Machia- 
vel sur Frédéric le Grand, 

A l'occasion du cinquantenaire de l'Immaculée Conception, un Congres 
se tiendra à Rome au début de décembre. Le programme comporte : 1. Le 
culte de la Vierge honorée principalement sous le titre d'Immaculée dans 
la littérature, l'art, l'archéologie, la liturgie ; 2. les livres édités en 
l'honneur de Marie; 3. les instituts et les associations qui regardent ce 
culte. Les travaux doivent être envoyés pour le 15 juillet 1904. De plus, 
une exposition Mariale internationale sera ouverte au Latran, de septembre 
1904 à Pâques 1905. Nous signalons dans cette exposition les divisions : 
iconographie, numismatique, presse mariale. 


On a publié en l'honneur de M. ARTHUR (GiRAF un beau volume de 
mélanges sous le titre : Miscellanea di studi critici «dita in oncre di Arturo 
Graf(Bergame, Institut d'art graphique. [a-8°, S48 p.). Parmi les principaux 
articles citons : Severino BDoesio e Pier della Vigna nella divina Comedia, 
par NUNZIO V'AGGALUZZ0 ; À ppunto d'escgesi dantescu, jar FRANGESCO FLAMINT; 
Altorno all'episodio di Manfredi, par ENRICO NicaRbt; Curlo d'Angid nel 
Purgatorio dantesco, par EGinto GourRA; L'Ariosto, il matrimonio e le donne. 
Pour la biographie du cardinal Gilles de Viterbe, par LEON (Gt. PELISSIER, etc. 


L'incendie a détruit la magnifique bibliotheque de Turin, anéantissant 
près de 40.000 volumes et de 4.000 manuserits. On avait craint d'abord la 
perte presque totale de toutes les richesses artistiques. Les fouilles ont 
heureusement permis de retrouver trois fragments assez importants du 
célebre livre d'heures du duc de Berry, quelques manuscrits de Bobhio, la 
plupart des volumes à miniatures du xv* siecle qui provenaient du cardinal 
de la Rovere, divers manuscrits de l'abbave de Stattarde et de la chartreuse 
d'Asti, enfin le fameux roman de Huon de Bordeaux. Survenant apres le 
commencement d'incendie de la bibliotheque du Vatican, ce désastre a 
causé la plus grande émotion dans le monde scientifique. Tous les savants 
italiens protestent contre l'insuttisance des précautions prises dans les 
bibliothèques et les dépôts d'archives, et l'un des plus autorisés, le profes- 
seur Monaci de l'Université de Rome, s'est fait l'écho de ses plaintes dans 
la VNuova antologia (Per le nostre bibliothece, 1% mars 1904, p. RU-93), 

Dans le dernier fascicule de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes 
(septembre-décembre 1903, t. LXIV, p. 690-696), M. Léon Dorez publie les 
documents concernant l'incendie de la bibliothèque du Vatican du 1° novem- 
bre 1903. Il en ressort qu'il « n'a nullement eu l'importance que lui out 
attribuee certains journaux ; la Vaticane n'a pas couru le moindre danger. Il 
faut donc rayer cet incident de l'histoire de la grande Ribliothèque. » 


Les archives d'état à Rome opèrent en ce moment le classement du 
fonds très important des registres intéressant la période de 1792 à 1519. 
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Parmi ces registres, je signalerai les biglietti ai cardinali qui offrent un 
grand intérêt, On ne sait malheureusement pas encore à quelle bibliothéque 
ou dépôt d'archives ce fonds est destiné. Espérons qu'un travail rapide 
permettra de le mettre bientôt à la disposition des travailleurs. 


L'université de Milan a institué un prix de 1500 fr pour le meilleur 
hvre d'histoire italienne publié de 190% à 1912. 

Lord BRAYE, noble anglais converti au catholicisme, a institué un prix 
anouel de 2.500 fr. que doit attribuer la Commission biblique à un travail 
sur l'Écriture Sainte, et préférablement sur le Nouveau Testament et la 
Vulgate de celui-ci. Peuvent prendre part au concours les éléves des uni- 
versités catholiques et les éléeves catholiques des universités d'Oxford et de 
Cambridye, à condition qu'ils aient déja reçu les Ordres Nacrés, Voici la 
question posée pour 1904 : £xponantur el excutiantur praecipuae discre- 
panltiae inter textum graiecum et veleres versiones latinas, praesertim vulga- 
tam, Evangelii S. Marci. Les réponses doivent être écrites en latin et 
envoyées à Rome, au R. P. Fleming (College SK. Autoine, Via Merulana) 
avant la fin de novembre, 

Le 2 février, est mort le professeur LanktoLA. Né le 2 juillet 1N53 a 
Cassino, le défunt occupait depuis 1R8N7 la chaire de philosophie de l'his- 
toire à l'université de Rome. Parmi ses ouvrages, citons : La dutruia di 
Socrate; — Della liberta morale; — Morale e religione; — I problemi della 
filosofia della storia ; — Del socialismo ; — La genesi del socialismo mcderno. 

IEXRY DUBRULLE. 


— À l'occasion des grandes solennités qui se célèbrent à Rome pour fter 
e XIII° centenaire de saint Grégoire le Grand (590-604), Sa Sainteré Pie X, 
on le sait, a publie une encyclique retraçant avec ampleur la vie. l'œuvre et 
l'influence civilisatrice de son glorieux prédécesseur, De son cûté, la librairie 
Desclée, Lefebvre et C'° a eu l'heureuse idée de donner au public une nouvelle 
édition italienne du magistral travail du R. P. H. Grisar, S. J., sur ce 
glorieux poantife {San Gregorio Magno (590-604). Traduzione dal tedesco di 
A. DE SaTt, S. J.. Rome, in-8, x1-4014 p. Prix : 4,60 fr.)}. Cette œuvre est une 
élégante et judicieuse traduction de la premiere partie du second volume de 
la Geschichte Roms und der Papste im Mittelalter. dont le premier volume 
a éié recemment présenté A nos lecteurs par M. H. De Jongh (1604, t. V, 
p. 99 s.) Elle est due 4 l'infatigable travailleur qu'est lo R. P. DE SaxTi; 
elle avait d'ailleurs êté publiée deux fois dejà, d'abord duns la Civitte 
Cattolica (série NIV, t. V-X et serie XV, t. IV), puis comme troisieme partie 
de l'édition italienne du premier volume de la Storia di Roma e dei Papi nel 
medio evo (Vol. [. 3° Partie : Roma alla fine del Mondo antico. Rome. 
Desclee, Lefebvre et C'*, 1899. In-8, xiv-411 pages), Cette nouvelle udition a 
pris place duns l'importante Cullesione delle Vite dei Santi, publice à la méme 
librairie et où l'on retrouve traduits en italien bon nombre «le volumes de la 
collection Les Saints publiee chez Lecotfre 4 Paris. — L'œuvre a te conçue 
“vec amp'eur et exécutée avec grande science. 
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Par l’impcrtance du sujet, par la maîtrise avec laqueilo l'a traité le 
R. P. Grisar, par l'attrait de la langue dont s'est servi lo R. P. De Santi 
pour traduire l'œuvre allernande, cet ouvrage sera accueilli avec plaisir et 
par tous les lettres qui s'intéressent au jubile du grand pape, et par tous les 
erudits qui désirent posseder une histoire soignée de +on influence sur la 
civilisation chrétienne du moyen âge. 


— Le P.I. BazesTRI, O. S. A., membre de la Commission biblique 
pontificale, vient de publier le troisième volume des fragments copto- 
gahidiques de la Bible conservés au musée Borgia (Sacrorum Bibliorum 
fragmenta copto-sahidica musei borgiani. Rome, typ. de la Propagande, 
4904, Lxvir 509 p.). Ce magnifique volume qui contient les fragments 
du Nouveau Testament, est le comylément nécessaire des deux volumes 
publiés en 1885 et {889 par le cardinal Ciasca, O.K. A. Le P. Balestri s'est 
attaché à reproduire intégralement res fragments, en gardant dans Île 
texte imprimé la disposition des lignes, les lacunes, même les leçons 
erronées du manuscrit, de telle sorte que son édition rend inutile la 
consultation des fragments borgiens. 1 laisse de côté les questions critiques 
ayant trait à l'ancienneté et à la valeur de la version copto-sahidique, mais 
il donne l'âge approximatif des fragments horwiens, d'aprés les indications 
fournies par M. Hvvernat. Le volume se clôt par deux appendices. Le 
premier renferme une série de citations bibliques puisées dans les écrivains 
coptes : ces citations ne se trouvent pas dans le texte des fragments. Dans 
le second, l'auteur collationne le texte de l'édition de Woiïde (Oxford, 1799) 
avec celui des manuscrits borgiens. Un atlas de quarante planches en 
phototvpie, admirahlement reproduites par la maison Danesi, donne les 
fac-simile des fragments les plus importants. Le prix de l'ouvrage, y 
compris l’atlas, est de 60 francs. À. P., O.K. A. 


— La cinquieme série (Scriptores latini postnicaeni) de la Bibliotheca 
Sanctorum Patrum qu'édite M. Vizzixt, professeur de l'Apollinaire a Rome, 
à l'usage des étudiants en théologie, comprend maintenant quatre volumes. 
Ils renferment, sous une pagination unique (962 p.),le De Trinitate et, dans 
la derniere partie du quatriemo volume, le De Synoris de saint Hilaire de 
Poitiers. En tête du tome I, se lit une introduction genérale sur la vie, les 
œuvres et le rôle de saint Hilaire; à la fin du tome IV. un index biblicus et 
un index rerum notabilium., Ve nombreuses notes sont mises au bas du texte. 
Celui-ci est reproduit d'après l'édition de Maffer (Vérone, 1730), la meilleure 
que nous avons jusqu'ici. Migne a aussi reproduit cette édition, muis avec de 
nombreuses fautes. Quant à la reproduction du De Trinitate donnée par le 
P. Huiter (SS. Patrum opuscula selecta. Series If, 4), elle est faite dans le 
méme but que celle de M. Vizzini, mais elle lui est bien inférieure, nous 
semble-t-il, pour l'elégance typographique et pour les notes, 

Nous souhaitons à l'editiou de M. Vizzini tout le succès qu'elle mérite 
auprés des etudiants en théologie. Le moment ne serait-1l pas venu de leur 
donner une bonne edition manuelle avec traduction latine de l'Histoire eccle- 
siastique d'Eusèbe, qui est sans contredit pour eux un texte capital, anquel 
ils doivent constamment recourir ? 
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Pays-Bas. — L'archiviste d'État, M. S. Muier F7., vient de publier une 
collection de Rechtsbronnen van den Dom van Utrecht (La Haye, M. Nyhoff, 
1903. In-8, 227 p.) dans les Œuvres de la « Société pour la publication des 
sources concernant le droit ancien de la patrie » (2€ série, n° 5). Cette col- 
lection est très importante pour l'étude de l'organisation compliquée du grand 
chapitre d'Utrecht pendant toute sa longue histoire. Elle renferme: 1° le Liber 
Camerae, un traité systématique sur l'administration des biens du chapitre. 
Ce traité fut écrit vers l'an 1200, Mais on y a intercalé à diverses reprises 
des annotations incohérentes, qui rendent souvent difficile la reconstitution 
du texte original. Dans le même manuscrit se trouve aussi un Ordinarius 
de la mème église cathédrale, rédigé un peu avant l’an 1200 et donnant un 
reglement exact du service ecclésiastique pendant toute l'année liturgique. 
M. Muller a confié à d'autres mains l'édition de cet Ordinarius, qui parai- 
tra prochainement dans l'Archief voor de geschiedenis van het aartsbisdom 
Utrecht ; 2? Le Talmud du chanoine Gerlache van der Donck, lequel rédiges 
(en 1460 environ) une série d'anciennes coutumes de droit et d'interprèta- 
tions légales concernant l'administration des hiens de la cathédrale. Ge 
nom curieux de « Talmud » fut probablement donné à cette collection, 
parce qu'elle venait s'ajouter comme un code supplémentaire au code otliciel, 
rédigé en 1342 par le chanoine Hugo Wastince (voir Het Rechtsboek van den 
Dom, par M.S. Muller Fz., La Haye, 1895); 3 Le Talmud du vicaire Wouter 
Brock, une rédaction nouvelle et très augmentée du précédent, composée en 
1575 environ; 4° Le rapport sur le changement de l'administration des 
biens du chapitre, introduit en 1585-1586 par une réforme radicale, presque 
révolutionnaire, et qui se maintint jusqu'à l'abolition, en 1811, des chapitres 
d'Utrecht par un décret de Napoléon. 

Ces quatre sources juridico-historiques, dont la derniere seule est rédigée 
en néerlandais et auxquelles sont ajoutées quelques pièces justificatives, 
développent considérablement la connaissance élémentaire que nous avions 
jusqu'ici de l'organisation compliquée et plusieurs fois modifiée du princi- 
pal chapitre de Hollande. On peut maintenant distinguer, avec M. Muller, 
quatre périodes différentes dans l'histoire de ce chapitre; et on retrouvera 
les mêmes périodes, mutatis mutandis, dans l'histoire des autres chapitres 
d'Utrecht. C'est un processus lent, mais continuel, de dégénération. 

L'introduction spéciale et approfondie, dont il a fait précéder chacune 
des quatre sources qu'il publie, est de nature à confirmer la .réputation 
que M. Muller s'est faite d'historien le mieux au courant du moyen âge 
et de son développement social en Hollande. 

Le même savant a encore publié dans la Westdeutsche Zeüschrift für 
Geschichte und Kunst (t. XXII, 3° livr., p. 286-320) une étude sur l'écono- 
mie du grand chapitre d'Uirecht vers l'an 1200. Cette étude est basée prin- 
cipalement sur la première des quatre sources dont nous venons de parler. 
La restitution du texte original est tentée à la fin de l'article. Celui-ci 
ressemble beaucoup à l'essai que M, Muller publia, il v a quelques années, 
sous Île titre : « Un ménage sans argent », dans le Tiweemaandelijksch 
Tijdschrift (RAI). 
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La fameuse question : Coster ou Gutenberg ?, que l'on croyait définiti- 
vement résolue, est ressuseitée par M. CH. ENSCHEDÉ, qui appartient à la 
famille des célèbres imprimeurs de Harlem. Dans une première brochure 
l'auteur avait appoité des arguments de technique, pour montrer que la 
premiére imprimerie néerlandaise a travaillé selon un procédé original, sans 
aucune dépendance de la typographie de Mayence (Technisch onderz0ek naar 
de uitvinding der boekdrukkunst. Harlem, Erven F, Bohn, 1901). Il vient 
de publier une autre brochure: Laurens Janss. Coster, de uitvinder der 
boekdrukkunst (Harlem, Erven Bohn, 1904), dans laquelle à ses premiers 
arguments il ajoute des raisons historiques, pour prouver que la fonderie 
de caracteres a été une invention néerlandaise, dont l'honneur doit être 
attribué avec beaucoup de vraisemblance à Harlem et, si la tradition ne se 
trompe pas, à Laurens Jansz, Coster. En terminant son plaidoyer, l'auteur 
en appelle du jugement défavorable de feu Robert Fruin au tribunal des 
historiens. Le D' H. Brugmans a déjà dit dans Onze Eeur (Janvier, p. 105- 
153) son avis sur la thèse de M. Enschedé ; dans un article intitulé : Toch 
Haarlem ? il la critique sérieusement, mais ne la trouve pas insoutenable. 


Le premier volume de la Bibliotheca reformatcria neerlandica éditée par 
Je D"S. CRAMER et le [)' F. Puper vient de paraitre chez M. Nyhoff à La 
Haye (1903, in-8, 1x-658 p..). Il est publié par le professeur PuPER et con- 
tient onze écrits polémiques des Réformés dans les Pays-Bas. 

Les éditeurs de cette collection monumentale ont pour but d'assurer la 
conservation d'écrits rares concernant l'histoire de la Réforme, et de mettre 
ainsi entre les mains de tous les travailleurs des sources difficilement 
accessibles. Aussi négligent-ils les textes qui ont été récemment réimprimés. 
ls veulent aussi propager une série de lectures religieuses, principalement 
des actes des martyrs protestants. 

Notons dans le premier volume, la « Réfutation du Salve Regina », un 
traité d'origine néerlandaise, publié pour la première fois en 1524 par un 
auteur inconnu ; une traduction du livre allemand : « Sur la foi en Dieu et 
la doctrine sur Dieu ancienne et nouvelle », que M. Pijper attribue avec 
assez de vraisemblance à Thomas Munzer lui-même; le dialogue ascétique : 
« Une consolation et un miroir des malades », par l'humaniste Guillaume 
{inaphaeus, recteur de l'école latine à La Haye ; quelques pièces satiriques 
de rhétoriciens: et finalement [a satire Ruardi Tappart Apotheusis. dont 
Geldorpius serait l'auteur. Le texte de chaque écrit est précédé d'une pré- 
face spéciale dans laquelle sont succinctement exposés la bibliographie du 
sujet et les résultats d'une recherche sérieuse sur l'origine, l'auteur et le 
traducteur de l'œuvre; M. Pijper y fait preuve de beaucoup d'érudition, 
de perspicacité et d'impartialité. Une liste des citations de l'Écriture 
Sainte et une table alphabétique terminent le volume. 

On apprèciera d'autant plus le travail des savants éditeurs qu'ils sont 
disposés à accueillir aussi dans leur collection les écrits d'auteurs catholiques 
qui rentrent dans leur but et qu'ils considèrent comme étant d'une grande 
importance,mème au point de vue protestant, 
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Dans les livraisons 70-72 de la Bibliotheek van Middelnedertlandsche 
Letterkunde, rédigée par les professeurs J, Verdam et J. te Winkel 
(Groningue, J. B. Wolters, 1903), le pasteur protestant, D. À. BRINKERIXK. 
continue l'édition d'un traité ascétique, concernant la vie religieuse des 
Sœurs de la vie commune à Diepenveen au xv° siècle, On se rappelle que 
le méme auteur a publié récemment dans l'Archief voor de geschiedenis van 
het Aar{sbisdom Utrecht une série intéressante de biographies des hommes 
illustres appartenant à l'école de Gérard Groote (voir Revue d'histoire 
ecclesiastique, t, IV, 1903, p. 822). 


Nous relevons dans l'Archief voor de geschiedenis van het Aartsbisdom 
Utrecht (t. XXIX, 3" livr., p. 297-350), une excellente monographie du père 
dominicain (1, À. MEYER sur l'histoire ecclésiastique de l'ancienne ville de 
Tiel avant la Réforme. Il v raconte l'origine, le développement et le déclin 
des églises, couvents, hôpitaux, ete, qui ont fleuri à Tiel pendant le moven 
âge, pour dépérir et disparaitre dans les tourmentes des siècles suivants. 


Dans le MNederlandsch archief voor kerkgeschiedenis (t. 11. 4° livr., La 
Haye, M. Nvhotf), larehiviste D° J. pe HULLU continue (p. 321-358) à 
réunir des détails sur Fhistoire de la Réforme en Overvssel, notamment à 
Deventer en 1567. où le conseil municipal favorisa les novateurs aussi 
longtemps qu'il osa résister aux défenses et aux menaces sévéres du roi 
Philippe Il et de ses représentants, + Le professeur D L. KNAPPERT ter- 
mine (p. 359 396) son étude détaillée sur l'attitude de l'Église réformée 
dans la lutte pour le mariage légitime: il traite dans le présent article du 
contrat nuptial, du divorce et de la faculté de se remarier, de f'inconti- 


nence, de la vie conjugale, etc. 


Le père Jésuite W. WiLbe vient de nous donner dans les Studira 
(Utrecht, P. W. van de Wever, t. LXI, p. 314-315) un nouvel essai 
polémique sur la prétendue liberté de conscience laissée aux catholiques 
hollandais pendant la République, 11 montre, par quelques faits éclatants et 
par des témoignages impartiaux, combien feu le professeur KR. Fruin se 
trompait en affirmant l'existence de cette liberté, toujours hautement pro- 
clamée sans doute par les partisans de la Réforme (voir Revue d'histure 
ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 603). 


Signalons dans la livraison 47 de Robert Fruin's Verspreide geschriften 
(La Iaye, M. XNyhoff) quelques brefs essais d'un grand intérêt, par exemple : 
sur la question subtile, quelles étaient exactement les dix-sept provinces 
unies des Pays-Bas au xvr° siecle; sur l'importance de l'Union d'Utrecht; 
sur le caractere de Philippe Il et de son ministre Granvelle ; sur la corres- 
pondance de Louise de Coligny, etc. 


Le D° IH. BrUGMAxS, professeur d'histoire à l'uuiversité d'Amsterdam, 
a prononcé le 7 mars un discours inausural sur l'importance de l'histoire 
économique, qu'il vient de publier chez A. W, Svthoff, à Leyde, sous le titre : 
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Het belang der econormnische geschiedenis(In-8, 48 p.). Par quelques exemples 
empruntés à diverses périodes de notre historiographie, l’auteur démontre 
que cette importance n'a jamais été entiérement mécounue dans les Pays- 
Bas, quoiqu'elle n'ait pas été toujours relevée avec la mème insistance 
qu'à l'époque moderne. En développant l'histoire économique, poursuit 
M. Brugmans, il faut prendre garde d'arriver au matérialisme historique, 
lequel n'est qu'une hypothèse et une conception unilatérale. Sans aucun 
exclusivisme et sans parti-pris, l'historien doit s'occuper de tous les 
phénomènes qu'oflre le développement social pour les comprendre et les 
expliquer dans leur ensemble. 

Le discours du D' Brugmans peut être salué comme un digne pendant de 
celui du professeur Kernkamp, à Utrecht (voir Retue d'histoire ceclesiastique, 
1904, €. V, p. 222). L'un et l'autre attestent l'heureux progres des études 
historiques en Hollande, dans la direction décisive que leur a naguère 
donnée feu Robert Fruin. 


Signalons dans les Verslagen omtrent ‘s Rijks oude Archieven (La Have, 
1904, p. 56-68) le procès-verbal de la treizième réunion des archivistes 
d'État, le 21 octobre 1902. On y a longuement discuté la question de la 
formation scientifique des futurs archivistes. On exigerait des candidats à 
nommer par le (iouvernement : 1° d'avoir passé le doctorat en sciences 
économiques ou en droit, avec une dissertation historico-juridique: 2° de 
subir un examen d'État, s'étendant sur la science archivistique, la diploma- 
tique et la chronologie ; 4 nul ne pourrait être admis à cet examen qu'après 
avoir obtenu le derré de doctorandus en sciences économiques ou en droit et 
avoir été employé pratiquement aux archives pendant deux ans. Le doctorat 
en sciences historiques, qu'on espère voir bientôt créé, donnerait les mêmes 
droits que les doctorats indiqués. 

Le professeur D" P, J, BLok approuve l'ensemble de ces conclusions dans 
le Vederlandsche Spectator (n° 12, p. 99-101); mais il pense qu'elles 
accordent une trop grande prépondérance à l'instruction juridique, au 
détriment de l'enseignement littéraire et qu'elles n'insistent pas assez sur 
l'étude spéciale de l'histoire. 


Le D' MIGHEL SCHOENGEN, sous-archiviste d'État à Leeuvwarden, vient 
de commencer un cours de paléographie à l'université de Groningue. C'est 
le premier cours spécial de ce genre, qui soit donné en Hollande dans 
l'enseignement supérieur, Mais on espère que l'exemple sera suivi bientôt 
à l'université d'Utrecht, où le traitement pour un lectour de paléographie 
est déjà assuré par le dernier budget. D' G. Brou. 


Roumanie. — Une nouvelle revus intitulée : « Le Monde orthodoxe » (Mir 
pravoslaviia. Lumea orthodoxä) a paru pour la premiere fois à Bucharest iv 
3/16 août dernier, Elle a pour but de combattre l'influence du catholicisme eu 
Orient ; la chose est devenue plus nécessaire que jamais, paraït-il, depuis 
que « les talents diplomatiques de Léon XIII ont contribué 4 une recrudes- 
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cence de l'activité et du prosélytisme latin au milieu des Ég'ises orthodoxes ». 
C'est évidemment l'or russe qui soutient cette nouvelle publication. Elle doit 
remplacer le Pravoslavry Vostok (Orient orthodoxe), fondé par Dournovo 
(+ 1993) et aujourd'hui disparu, au moins en Roumanie. Les historiens de 
l’Église pourront y apprendre quels sont les griefs actuels des Orthodoxes 
contre le catholicisme et quelle idee ils s'en font. 


L'éditeur Socescu a mis au jour un volume d'un grand intérêt pour 
l'histoire de la littérature roumaine, et tout particulierement de la littéra- 
ture ecclésiastique. Le volume porte le titre : « L'Ancienne Bibliographie 
roumaine » (Bibliografia romanescä veche. Bucharest, 1903, 501 p.). Kn 
1895, le professeur S. BIANt, trés connu par ses communicalions impor- 
tantes insérées dans Analele Academiei romüne, avait proposé à l'Académie 
roumaine d'attirer l'attention du public sur l'ancienne bibliographie de la 
Roumanie. L'ouvrage que nous annonçons, a été rédigé sur ses plans. Il va 
de 1508 à 1716. Les titres des ouvrages étrangers imprimés en Roumanie 
(slaves, grecs, etc.) y sont donnés dans le texte original et dans une tra- 
duction roumaine. Les ouvrages roumains antérieurs à l'an 1600 sont men- 
tionnés en caractères cyrilliques ; ceux d'une date postérieure en lettres 
latines. De plusieurs de ces ouvrages on donne des fac-simile. Le premier 
volume imprimé en Roumanie est un Liturghikon, paru à Targoviste en 
1508. Depuis cette époque, le nombre d'ouvrages liturgiques s'accroit consi- 
dérablement. On y emploie ordinairement la langue slave, mais après la 
seconde moitié du xvi° siecle, le roumain fait son apparition dans les livres 
hturgiques. Un psautier roumain fut imprimé à Brasov en 1570. Au 
xvirt siècle les typographies grecques. fondées et soutenues par les hospo- 
dars phaaariotes, ont publié un grand nombre d'ouvrages grecs. la plupart 
de caractere religieux. 


A signaler trois contributions importantes à l'histoire du monachisme 
roumain. M. A. STEFULESCU a publié chez l’éditeur Socescu, une histoire du 
monastère de Tismana, un des plus anciens monastères de la Roumanie. Sa 
fondation remonte au xiv° siècle. — Le professeur P. ANTONE<CU a composé 
une monographie sur le monastere de Cogia, fondé au xvr siecle et riche 
en fresques et en peintures. — L'architecte MANDREA a fait paraitre un tra- 
vail du mème genre sur le monastère de Snagov qui remonte au xur siecle, 
et est le seul monument en Roumanie qui représente les traditions pures de 
l'art byzantin. — Le D' GARBOVICENU a donné une vue d'ensemble sur ces 
travaux dans la Biserica Orthodora romana (1903, n.7, p. 768-778). 


Dans la Biserica orthodor“ romäna (1903), M. N. Dourescu publie 
un document important sur l'histoire de l'Eglise roumaine au xvur siecle, 
La bibliothèque du musée national garde un manuscrit intitulé Beschrribung 
der osterreichischen Wallachry. Ce manuscrit, daté de 1725. est dû à la 
plume du lieutenant-colonel Friedrich Schwanz, von Kpringtfels. Le chapitre 
IX donne des détails intéressants sur l'état du monachisme et de la liturgie 
roumaine au commencement du xvu‘ sievle. M. Dobrescu publie le texte 
allemand et la traduction roumaine de ce document. A. PaLMIERt, O. S. A. 
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Russie. — Le D° HsaLmaR CRoHNS, dans une étude intitulée : Die Summa 
theologica des Antonin von Florçns und die Schätsung des Weibes im Hexen- 
hammer (Acta Socictatis Scientiarum Fennicae, t. XXXII, n. 4. Helsingfors, 
1903, in-4°, 23 p.), a voulu examiner quelques idées des écrivains moralistes 
et ascétiques du xv° siècle et voir leur influence sur les mœurs et la civilisa- 
tion de cette époque. Ils posent comme axiome, dit l'auteur : cate mulierem ; 
de là, chez eux, un souverain mépris pour la femme qu'ils accusent de tous 
les défauts; de là aussi, comme conséquence, la haine et la persécution 
qu'on dirige contre elle, par des accusations de pratiques magiques ou 
criminelles. 

Nous ne pouvons discuter ici, en détail, toutes Les conclusions de l’auteur. 
Qu'il suffise de signaler, dans son travail, un vice de méthode qui en dimi- 
nue singulièrement la valeur. Le LD Crohns base en grande partie ses 
affirmations, sur un seul chapitre de la Sunma theologicu de S. Antonin. 
Tout d'abord on peut s'étonner que l'auteur, voulant nous donner les idées 
d'un écrivain sur un point déterminé, n'ait pas songé à relever dans ses 
œuvres tous les passages ayant trait au sujet, pour les comparer, les criti- 
quer et les interpréter l'un par l’autre. Mais ici il y a plus, car S. Antonin 
dans le chapitre indiqué : De diversis vitiis mulierum per ulphabelum, nous 
avertit lui-même qu'il a traité non de {a femme en général,mais des femmes 
perverses : « hoc igitur alphabetum est de malis mulieribus » (Summa theo- 
logica. Vérone, 1740, €, III, c. 118). Cette restriction, dans l'occurrence, 
valait la peine d'être notée. Fr. M. J., O. P. 


— Le quatrième volume de l'Encyclopédie théologique orthodoxe de 
LoPoukHixE vient de paraître (Pravoslavnaia bogoslovskaia entziklopediia. 
T. IV. Saint-Pétershourg, typ. Soikine, 1903, 1216 col.). En dehors des 
études qui concernent l'histoire, la liturgie, la théologie des Églises 
orthodoxes, nous y trouvons, comme dans les volumes précédents, des 
détails intéressants sur l'état actuel du mouvement scientifique de l'Ortho- 
doxie et des renseignements bio-bibliographiques sur les principaux 
représentants contemporains des sciences sacrées en Russie. Nous y lisons, 
par exemple, un article consacré à M. NicoLAS GLOUBOKOVSKY, professeur à 
l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétershourg et à l'heure où nous 
écrivons, le plus savant exègète de Russie. M. Gloubokovsky est un des 
amis de la science catholique; pour nos chroniques littéraires sur la 
Russie, nous devons beaucoup à son obligeance et à ses précieux conseils. 

Le quatrième volume de l'Encyclopédie contient de nombreux articles qui 
sont de nature à intéresser les historiens de l'Église. Citons dans le nombre 
les études trés documentées de DRAGOMIREZTKY sur l'Église slave de 
Galicie (ce. 57-90), de SokoLov sur l'Église grecque (c. 586-608), de Ruxké- 
VITCH sur l'Église géorgienne (c. 717-750), de ByELIAEY sur la Dogmatique, 
et de SMIRxXOV sur les luttes théologiques au sein du raskol. Ces deux 
dernières offrent un réel intérèt pour la connaissance approfondie des vicis- 
situdes de la pensée théologique russe. Signalons encore l'article où 
M. GLounokovskY analyse avec sincérité l'œuvre littéraire de Harnack et 
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sa manière d'envisager les documents du christianisme ancien, celui où 
M. LoPoURHINE résume, en la jugeant favorablement, la vie de Dülliuyer, 
et les articles biographiques consacrés aux deux historiens de l'Eglise, 
Ghiliarov-Platonov et E. Goloubinskv. 


Le prof. B. TOoURAEv a inauguré à KNaint-Pctershbourg une collection 
d'œuvres historiques sous ce titre : « L'Orient classique » (Klassitcheskit 
Vostok). Le premier volume paru traite de la littérature phénicienne : 
Ostatki phiniktiskor literatury (Saint-Pétersbourg. 19053), 


M. N. SoLoviev, correcteur de la typographie synodale de Moscou, a 
publié le troisieme volume des Ménées slaves traduits en russe (Winei 
Tcheli na russhom Jauzykie. Moscou, tvp. synodale, 1902, K30 p.). Ce 
volume contient les vies des saints et martvrs du mois de novembre. Nous 
avons déja fait ressortir l'importance de cette publication. Nous avons ici 
plus qu'une traduction. une refonte de ces anciens textes hagiowraphiques ; 
les légendes des saints sont en outre enrichies de remarques critiques et de 
citations très soiwnées. L'hagiographie slave y occupe une place importante 
avec les vies de Barlaam Pétcherskv (xi siècle), de Barlaam Khivtinskv, 
dit le Thaumaturse de Novgorod (+ 1192), de Germain de Kazan (+ 156%), 
de Jacques de Rostov (+ 1392), de Jonas de Novyorod (+ 1470), de Mercure 
de Smolensk (xit” siecle), de Nikon de Radoneje (+ 1126), de Simon de 
Soighine (+ 1562), de Simon de Jouriev (+ 1581), d'Étienne Ouroch III 
Dékansky, roi de Serhie (+ 1:431). et de Théodore de Rostov (+ 1391). La vie 
de $. (Giréwoire Palamas (p. 386-400) contient quelques détails sur le culte 
de ce prétendu saint dans l'Eglise orthodoxe. Le prix modéré de cette 
édition (2 roubles) montre que le Svnode russe se propose de lui donner une 
large diffusion. Nous en conseillons la lecture à ceux qui voudraient con- 
naître les saints modernes de l'Église russe. 


L'éditeur Souvorine vient de publier le premier fascicule d'une collec- 
tion qui n'est pas sans intérêt pour l'histoire de l'art chrétien. La série est 
intitulée : Les tableaux du Musée impérial de l’'Ermitage à Saint-Petersbourg. 
Le texte explicatif des tableaux est donné par M. A. Souov, conservateur 
du musée, qui, dans le prenier fascicule, résume brièvement l'histoire du 
musee et de ses collections. 


Signalons une publication précieuse pour l'histoire de l'Église russe 
depuis la fondation du Saint-Svnode : « La bibliotheque de la typographie 
svnodale de Moscou » (Biblioteka moskorskoi sinodalni tipographiri. Pre- 
miére partie, 4 livraisons: deuxième partie, {"° livraison. Moscou, {R96 1901:3). 
La premiére partie est consacrée aux manuscrits : on v décrit notamment 
les recueils {sbornikij et les psautiers gardés à la Bibliotheque. La seconde 
partie s'occupe des «ruvres imprimées, À la rédaction de l'ouvrage. ont 
collaboré le bibliothécaire M. A. OR1ov, le professeur PocorieLe, 
M. A. SoLOVIE, etc. 
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Le professeur A. SoBOLEV a édité un volume dont l'importance biblio- 
graphique est considérable. 11 a pour titre : Perevodnaia literatura Mos- 
kovskoi rusi XIV XVII viekor (La littérature des traducteurs dans la Russie 
moscovite des xiv'-xvi® siècles. Saint-Pétersbourg, 1903, vir-160 p.). Dans 
la période étudiée par M. Soboler, le travail intellectuel en Russie ne 
s'exerce guëre que dans le domaine des sciences sacrées et encore se 
borne t-1l à des traductions du slave et du grec. M. Sobolev nous fait 
connaitre toute cette littérature et les travaux dont elle a fait l'objet en 
Russie. Plusieurs articles du savant acadèémicien mettent en lumière 
l'influence exercée par les littératures jugo-slaves, grecque et occidentales 
sur la littérature russe. 


Sous le titre de « Naissance éternelle » (Fietchnoe Rojdenie), M. O. Max- 
CHIROV à publié dans le n. 9.633 du Novoe Vremia, le grand journal de 
Saint-Pétersbourg aux idées très avancées, des considérations sur le 
bouddhisme, qu'il compare au christianisme et qu'il lui estime supérieur 
par un idéalisme métaphysique que l'on ne trouve pas dans la religion 
chrétienne. Menchikov trouve des symboles dans tous les enseignements de 
Bouddha ; la métempsvchose n'est en réalité que la figure d'un processus 
cosmique {kosmitcheskii prot=ess); les théories bouddhistes de la vie et de 
la mort semblent à l'auteur plus relevées que celles du christianisme; il 
définit celui-ci une religion historique. tandis que le bouddhisme est une 
religion idéaliste, Ces opinions de Menchikov ont été soumises à un 
examen critique, dans le Strannik, par le prêtre russe JEAN PHiLEvVskY. Dans 
deux articles intitulés : Une étrange idealisation du bouddhisme (novembre- 
décembre, 19053), celui-ci a esquissé une analyse historique et doctrinale 
des systèmes religieux de Bouddha, Confucius, Mahomet, Zoroastre, 
Lao-tze, Krichna. Son travail est un résumé concis de la vie et des préceptes 
de ces fondateurs de nouvelles religions. Depuis quelque temps d'ailleurs, 
les revues du clergé russe attaquent vivement Menchikov, Merejskovsky, 
Rozanov et d'autres collaborateurs du Novoe Vremiia, qui voudraient 
amener une réforme du christianisme d'après une théologie plus simple et 
moins encombrée de dogmes. Le professeur A. BRoNZOvV, en particulier, 
dont on connaît la compétence dans les questions théologiques, a pris la 
plume pour défendre contre Merejskovsky l'originalité du christianisme. 
Son intéressante brochure est intitulée : « Est-il nécessaire d'apprendre le 
christianisme dans l'Hyppolite d'Euripide? » (Nujno-li utchitsiia kristianstro 
1z Ippolita. euripidovoi traghedii. Saint-Pétersbourg, 1903). Le savant 
auteur montre que le christianisme n'a rien puisé de ses maximes dans les 
tragédies grecques ; sa démonstration, forte et vigoureuse, ne laisse 
aucun doute sur la conclusion à tirer. 


M. A. KHAkHANOv, professeur de langue et de littérature géorgienne à 
l'Institut Lazarev de Moscou, a inséré dans le Bogoslovsky Viestnik un inte- 
ressant mémoire sur le codex athonien de la bible géorgienne (987) et son 
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importance pour la correction du texte imprimé de la mème bible (Afhonsky 
spisok gruzinskoi Biblii 987 i =natchenie ego dlia ispracleniia petchatnago 
teksta. 1903, t. Ill, p. 418-425). En 1902, l'auteur avait reçu de la Société 
archéologique impériale de Moscou, mission de se rendre au Mont-Athos 
pour y étudier les codices géorgiens du monastere d'Iviron lequel fut, aux 
xe-x1r° siècles, le foyer de la littérature géorgienne médiévale. Il s'y attacha 
avant tout à compléter le catalogue des manuscrits géorgiens dressé en 
1886 par le professeur Tzagareli et eut la bonne chance de découvrir 
quatorze codices qui ne sont pas mentionnés dans ce catalogue. Il transcrivit 
ensuite des manuscrits d'Iviron les pièces et documents littéraires inédits, 
en particulier ceux qui complètent ou éclaircissent l'hagiographie par de 
nouvelles données, les apocryphes, les hymnes liturgiques-géorgiennes. Au 
nombre des documents copiés, figurent les Vies de plusieurs saints armé- 
niens, l'apocryphe sur la construction de la première église de Lydde et la 
mort de saint Jean l'Évangéliste, la Vie de saint Bagrat, évèque de Taormine 
en Sicile, quelques canons de Jean le Jeûneur qu'on ne trouve pas daus 
l'édition du nomocanon du même écrivain par Zaozersky et Khakhanov 
(textes géorgiens, grec et slave. Moscou, 1902). Les recherches de M. Khakh- 
anov ont porté tout particulierement sur le célébre codex athonien de la 
bible géorgienne, copié en 978 par ordre du général et moine géorgien 
Tornikios. Le but du savant profexseur était de comparer ce texte aveC 
l'édition de la bible géorgienne, imprimée à Moscou en 1743 avec les carac- 
tères ecclésiastiques dits en géorgien khutzuri. Dans ses notices, M. Khakh- 
anov donne des détails intéressants sur les diverses éditions de la bible 
géorgienne et sur les variantes du codex athonien, variantes dont il faudra 
absolument tenir compte dans une nouvelle édition de l'Ancien Testament 
géorgien. 


M. À. Popoy, professeur à l'Académie ecclésiastique de Kazan. a réuni 
en volume une série d’articles qu'il a fait paraitre dans les deux dernieres 
années du Pravoslavny Sobesiednik, organe de l'Académie. Voici le titre de 
cet important ouvrage : « Les Akathistes russes orthodoxes, publiés avec 
le consentement du Saint-Svnode, histoire de leur composition et critique, 
particularités de leur contenu et de leur structure » (Pravoslaunye Russkie 
Akathisti, izdannye s blagosloveniia sviatieichago sinoda istoriia ikh prois- 
khojdenii à tzenzury. osobennosti soderjantia à postroentia. Kazan, tvp. de 
l'université impériale, 1903, vi-636-vr p.). Le savant professeur a enrichi 
la littérature russe d'une (‘Puvre absolument originale. Son travail lui a 
demandé des recherches innombrables dans les archives du Saint-Svnode. 
Il suffit pour s'en convaincre de lire l'aperçu historique et bibliographique 
des akathistes russes traduits ou originaux, imprimés ou manuscrits(p.1-33). 
On ne peut qu'admirer l'étonnante érudition de l'auteur. Son volume sera 
dorénavant indispensable à ceux qui s'intéressent à la liturgie et à l'hagio- 
graphie slave. 


L'éminent professeur de l'université de Moscou, le Dr. A. LÉRBÉDEY, 
vient de publier chez Touzov la seconde édition revue et corrigée de son 
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importante histoire de l'Église gréco-orientale sous la domination ottomane 
(Istoria greko-vostotchnoi tzerkvi pod clastiu Turok. Saint-Pétersbourg, 
1904, 856 p.). Cette œuvre, d'un intérêt capital, s'étend depuis la prise de 
Constantinople jusqu'à nos jours. L'abondance et la valeur des documents 
‘employés, en même temps que la critique très sérieuse à laquelle ils sont 
soumis, rendent ce volume indispensable à ceux qui s'occupent des Eglises 
d'Orient. 


Les professeurs des Académies ecclésiastiques russes s'attachent avec 
beaucoup de zèle a initier leurs compatriotes à la connaissance du 
mouvement littéraire qui se produit au sein des Églises de l'Occident. 
Cependant ils s'intéressent surtout aux œuvres nouvelles éditées par les 
protestants et négligent parfois plus qu'il ne convient, les productions de 
la science catholique. Le système théologique de Ritschl a surtout attiré 
l'attention des écrivains ecclésiastiques russes. On en trouve déjà une 
analyse dans le travail inséré en 1889 par le professeur ILINSKY , dans le- 
Pravoslavnoe Obozrienie, sur les nouvelles tendances de la théologie alle- 
mande. Le professeur PAoLovircH a traité le même sujet dans le Khr'is- 
tianskoe Tchtenie de 1897. M. VLaDimiR KEREXSKY, professeur à l'Acadèmie 
ecclésiastique de Kazan, auteur d'excellentes brochures sur l'histoire du 
Vieux-catholicisme, vient de nous donner un épais volume sur l'école 
théologique de Ritschl dans le luthéranisme (Chkola ritchlianskago bogos- 
loviia v liuteranstvie : izsliedovanie iz oblasti norieichei liuteranskoi 
dogmatiki. Kazan, typographie universitaire, 1903, 748-ix p.). L'étendue 
même de ce volume montre que le savant professeur s'est proposé d'épuiser 
son sujet. Son œuvre est un essai historique de grande valeur sur l'histoire: 
de la théologie luthérienne moderne. 11 connaît parfaitement la littérature 
allemande de son sujet. Le preinier chapitre de son volume (p. 95-140). 
renferme une étude synthétique de la théologie allemande depuis Luther et 
Mélanchton jusqu'au xix° siècle. Dans les chapitres suivants, il analvse les 
croyances et les axiomes théologiques de Ritschl et de son école, et dans sa. 
conclusion, il établit un parallèle entre les opinions hasardées du théologien 
allemand et les doctrines religieuses de Tolstoï, de Rozanov, de Méreskovsky, 
qui en Russie, à l'heure actuelle, travaillent à démolir les fondements de 
l'ancienne dogmatique. Ce volume nous présente un tableau fidèle et érudit 
des variations doctrinales du protestantisme en Allemagne, que les histo- 
riens de l'Église consulteront avec profit. 


La polémique religieuse contre le catholicisme est loin de cesser en: 
Russie. Nous en avons une preuve dans une publication récente de 
M. B. Davipovircx, la traduction russe de l'ouvrage de Zoernikav, intitulé 
Tractatus theologici orthodori de processione Spiritus Sancti a solo Patre 
(1682). Zoernikav, d'abord protestant et ensuite orthodoxe, réunit dans ces 
traités un matériel immense contre l'enseignement théologique des Latins. 
A la fin du xvuit siécle, le métropolite grec, Eugène Bulgaris, traduisit cet 
ouvrage en grec, avec des développements considérables, et le publia en 
deux gros volumes in-folio à Moscou. C'est sur le texte latin de Zoernikav 
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que M. Davidoviteh a fait sa traduction russe (Pravoslarno-bogoslorskiia 
issliedovuniia ob iskhojdenii sviatago dukha ot odnogo tolko Utza, pere- 
vod s latinskayo, vol. 1. Potchiaer, typographie de la laure Ouspensky, 
X1 604 11 p.). Par les matériaux qu'il contient et les renseignements qu'il 
fournit sur l'union de la Petite Russie avec Rome, ce volume est de nature à 
exciter l'intérêt des historiens de l'Église. 


On vient de rééditer les ouvrages de polémique du protopope 
A. LÉHEDEV. Ces ouvrages, dans les circonstances où elles furent publiés, 
attirérent sur l'auteur l'attention du public, et méritent d'être lus par les 
apologistes du catholicisme. Dans le premier volume, l'auteur expose la 
controverse de l'Inmaculée Conception et les divergences sur ce point entre 
les Églises grecque et latine (Raznosti t:erkrei vostotchno: i zapadnoi v 
utchenti o Presr. Dievie Marii Bogoroditzie. NSaint-l’étersbourg, 1903, 
Touzov, x-314-25 p.). Le second volume traite du culte du Sacré-Cœur 
de Jésus {0 latinskom kultie serdtza Tisusora. 1b., 1x 1927-22 p.). Le troi- 
sième discute la primauté du Pape (fo glarenstrie papy. Eb., 1x-381 p.). 
Ce dernier volume a été refuté dans un ouvrage paru à Fribourg en Brisgau 
en ÎN9S, intitulé : « La tradition ecclésiastique et la littérature théologique 
russe » (T:erkovnoe predanie à russkaia bogoslorskaia literatura). 


L'Académie de Kazan vient de faire paraître le compte rendu annuel 
de ses travaux pour l'année 1903 (Goditchnyi akt v kazanskoi dukhornoi 
akademii 1903. Kazan, tvp. de l'Université impériale, 1903, 36-58 p.). 
Cette brochure est d'un grand intérêt, parce qu'elle expose l'état d'une des 
académiques ecclésiastiques russes les plus célébres, surtout pour l'étude 
des langues orientales On v lit le beau discours de M. PisAREv sur la 
virginité chrétienne d'apres les opinions des anciens écrivains ecclésias- 
tiques, discours prononcé par le savant professeur dans la séance solennelle 
du conseil de l'Académie le R:21 novembre 1903, D'aprés ce compte rendu, 
la bibliotheque de l'Académie compte actuellement 74.114 volumes. 


Le 31 décembre 1903, le professeur D. K. VicHNEvskY, du séminaire 
de Smolensk, a soutenu devant le Conseil de l'Académie de Kiev sa these 
de magister theologiae sur le sujet suivant : « L'Académie de Kiev dans la 
premiere moitié du xvin siècle : données nouvelles concernant l'histoire de 
cette Académie à l'époque mentionnée » (hivvskaia akademtia v pervoi 
polovinie XVIII go stoliethia : noryia dannyia otnosiachtchiiasia k istorii 
etoi akademiv za ukazannoe vremüa. Kiev, 1903). L'auteur s'est proposé 
dans son travail de mettre en relief l'intluence exercée par cette Académie 
sur la jeunesse de la Petite Russie, qu'elle s'etforçait d'arracher aux écoles 
latines de la Pologne. Par de nouveaux documents, il complète les ouvrages 
de Macaire (Histoire de l'Academie ecclésiastique de Kiev. Saint-Pétersbourg, 
1843) et d'Askotchenxkv (Kier et son ancienne academie. Kiev, 1856). 
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Le magister theologiae, CoXSTANTIX Poroy. professeur extraordinaire de 
l’Académie ecclésiastique de Kiev, vient de recevoir le diplôme de docteur 
en théologie pour son ouvrage : « Le bienheureux Diadoque (v° siecle), 
évêque de Photicès dans l'ancienne Épire et ses œuvres» (Blajennyi Diadokh, 
episkop Pholtiki drerniago Epira, i ego troreniia Kiev, 1903). Le premier 
volume de cette «uvre contient le texte grec des écrits de Diadoque suivi 
de la traduction russe et enrichi de préfaces et de commentaires. Les notes 
de Popov, parfois d'une grande étendue, ont pour but de prouver que 
Diadoque est un continuateur fidèle de l'ancienne tradition patristique. Le 
texte grec est tres soigné comme correction. M. Popov a recueilli au 
commencement du volume les rares renseignements biographiques qu'il a 
pu trouver sur Diadoque, et dressé à la fin, la liste des noms propres, des 
passages de l'Écriture Sainte et des Pères, et la table des matières. Son 
travail mérite une mention honorable dans un cours de Patrologie. 


La troisième livraison du VIII‘ volume du Bulletin de l'Institut archéo- 
logique russe de Constantinople vient de paraitre et atteste une fois de 
plus l'importance de ce recueil pour l'étude du passé historique des Églises 
d'Orient. Le P. PrTir y donne la premiére édition complete du texte grec 
de l'acte synodal du patriarche Nicéphore Il sur les privilèges du métra- 
politain de Trébizonde (1% janvier 1260). Elle est faite d'après le codex 
Vatopédinus 682 (fol. 649-650). Dans une magistrale introduction, le savant 
assomptionniste met en relief le morcellement religieux de l'Église byzan- 
tine au xt siècle. On y constatait alors l'application d'un principe de 
gouvernement, qui depuis la séparation des Églises n'a guère cessé d'être 
appliqué au sein de l'Orthodoxie : autant d'États autonomes, autant d'Églises 
autocrphales. — M. A. PAXTCHEXKO, secrétaire de l'Institut, commence dans 
la mème livraison (p. 199-246) la publication du catalogue des molyrdobulles 
appartenant à l'Institut d'après l'ordre dans lequel ces pièces se trouvent 
plactes dans l'inventaire de l'Institut. Le nombre des molyrdobulles décrites 
dans la présente livraison s'élève à 124. Ces pièces dont les légendes sont 
commentées par M. Pantchenko avec beaucoup d'érudition, contiennent des 
détails nouveaux sur l'iconographie byzantine, sur l’histoire et la géographie 
ecclésiastique de Byzance et sur ses monastères, Elles jettent aussi une 
vive lumière sur la chronologie. Le travail de M. Pantchenko aura sa place 
marquée à côté de la Sigillographie de Schlumberger. — M. T. OUSPENSKY, 
directeur de l'Institut, décrit un panaghiarion du musée de Ravenne. Le 
panaghiarion, on le sait, est un vase orné des images de Jésus-Christ et 
de la Sainte-Vierge, qui sert à contenir le pain que les moines grecs se 
partagent après le repas du matin (voir Clugnet, Dictionnaire grec-français 
des noms bhlurgiqnes. p. 1133). 

M. J. Scamibr, membre de l'Institut, insere dans la mème livraison un 
Catalogue des codices hagiographiques et biographiques de la laure de 
Vatopédi au Mont-Athos (Katalog jitiinykh rukopisei Vatopedskago monas- 
tyriiu na Athonie, p. 264-298). M. Lambros, professeur de l'université 
d'Athènes, a essavé de cataloguer les trésors littéraires dispersés dans los 
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laures de la Sainte Montagne, Mais son Catalogue of the Greek Manuscripts 
on Mount Athos (Cambridge, 1895-1901) n'est pas complet : les manuscrits 
de Lavra et de Vatopédi n'y sont pas mentionnés, En outre, ses renscigne- 
ments sont quelquefois trés sommaires. Les recueils hagiographiques 
sont indiqués avec cette simple mention : Bioi Kai uaprüpia àäyiwv: on 
ignore ainsi de quels saints et martvrs il est question dans ces manuscrits, 
M. Schmidt offre done, pour la partie hagiographique, un supplément 
nécessaire aux Catalogues de Lambros. Au mois d'août de l'an 1902, il 
put examiner à son aise les codices de Vatopédi, et son travail est le 
fruit des recherches accomplies à cette époque. Il se borne à faire connaitre 
le contenu de ces recueils hagiographiques, sans les analyser au point de 
vue critique, sans même indiquer si les actes où vies qu'ils renferment, 
sont publiés ou non. À la fin du catalowue, il dresse la liste des auteurs qui 
ont composé les pièces des divers codices. 

A la fin du volume, on lit un compte rendu détaillé des travaux de 
l'Institut, pendant le dernier exercice. L'Institut archéologique de Constan- 
tinople, puissamment outillé et soutenu par le Gouvernement russe, ne- 
tardera pas à rendre en Orient à l'égard de l'histoire du christianisme: 
byzantin les mêmes services que les Instituts français, allemand et anglais 
d'Athènes ont rendu à l'archéologie classique. 


Nominations. — Myr SERGE, évêque de lambourg et recteur de l'Académie 
ecclésiastique de KSaint-Pétersbourg a été nommé membre de Finstitut 
archéologique russe de Constantinople. 

Le magister theologiae, 1v. Sokorov, élève de l'Académie de Kazan et 
professeur au séminaire de Saint-Pétersbourg, a été appelé à occuper la 
nouvelle chaire d'histoire de l'Église orientale à FAcadémie de Saint- 
Pétershoury. 


Deces. — 1.e 9 septembre, est mort, dans un monastere de l'éparchie de 
Chersone, Mgr JUsTIX, évéque d'Uuphes. Il est connu par bon nombre: 
d'ouvrages théologiques et par ses études sur quelques anciens théologiens 
russes, p. ex. Dimitri de Rostov. Ses écrits ont paru en douze volumes 
à Riazan. 


En décembre dernier, est mort à Moscou le protopope M. DIATUHENKO,- 
écrivain tres fécond. On a de lui un grand nombre de volumes et de hro- 
chures sur des sujets liturgiques, historiques et ascétiques, et un diction- 
Baire complet du slavon ecclésiastique (Polnyi t:erkounoslarianskii Slorar. 
Moscou, 1900). 


Le 11:24 décembre 190%, est mort à Moscou le docteur MaruEu 
NIKANOROVITCH (iLOUBOKOVSKY, né le 27 octobre 1857 dans le village de 
Kitchinengsky Gorodok, dans le gouvernement de Vologda. Il était collabo- 
rateur d'un grand nombre de journaux et revues russes, entre autres de la 
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Viera à Razum de Kharkov, de la Viera à Tzerkor de Moscou et de l'organe 
officiel du Saint-Synode, les Tzerkornyia Viedomosti. Tres versé dans les 
sciences naturelles, il a écrit de savants travaux sur l'apologie de la foi 
chrétienne. Signalons ses monographies sur la Religion et les sciences natu- 
relles et sur la Chronulogie pascale, parues dans la Nauka à jizn («La 
science et la vie») de 1900, Les sciences naturelles chez les premiers 
chrétiens, La science chez les Juifs vers l’époque de la venue du Christ, dans 
la même revue (1892), etc. Le défunt était le frere du professeur Nicolas 
Gloubokovsky, le savant exégete de Saint-Pétersbourg, qui lui a consacré 
un émouvant article nécrologique dans le Sfrannik du mois de janvier 1904, 
(p. 181-190. Voir aussi les Tzerkocnyia Viedomosti, 1904, n. 5, p. 182-185). 


4 


Le 7,20 janvier 1904, est mort à Saint-Pétersbourg M. TIMOTHÉE 
VASILÉVITCH BARSOv, docteur en droit canon et professeur ordinaire de cette 
science à l'académie ecclésiastique de Naint-Pétersbourg depuis 1865. 
Barsov a été un écrivain fécond et consciencieux. Il a traité de préférence 
des questions d'histoire ecclésiastique. de droit canon et d'apologétique. 
Citons les travaux les plus importants qui lui ont valu une juste renommée : 
Konstantinopolskii patriarkh i ego tlast nad russkoiu tzerkoriu (« Le 
patriarche de Constantinople et son autorité sur l'Église russe ». Saint- 
Pétersbourg, 1878): O kanonitcheskhom elementie © t:erkornom upravleni, 
(« Sur l'élément canonique dans l'organisation ecclésiastique ». Saint-Péters- 
bourg, 1883); Sbornik dieistruiuchtchikh 1 rukovodstvennykh tzerkounykh 
i t:erkounograjdanskikh postanorle. (« Recueil des lois ecclésiastiques 
et ecclèsiastico-civiles actuellement en vigueur pour les orthodoxes ». 
Saint-Pétersbourg, 1885); O sobraniti dukhovnykh zakonov (« Sur un recueil 
de lois ecclésiastiques ». Saint-Pétershourg, 1898); Sinodalnyia utchrejde- 
nüia prejniago vremeni (« Les institutions synodales des premiers temps », 
Saint-Pétersbourg, 1897); Sinodalnyia utchrejdemia nastoiachtchago vre- 
meni («Les institutions synodales de notre époque ». Saint-Pétersbourg, 
1899). On pourra trouver des renseignements biographiques dans le second 
volume de l'Encyclopédie de Lopoukhine (col. 274-276) et dans le Strannik, 
1904, 1, p. 190-191. 


On annonce la mort du protopope DIMITRI THEDOROVITCH GOLOUBINSKY, 
né en 1832 et professeur d'apologétique à l'Académie de Moscou depuis 1870. 
[Il a écrit un grand nombre d'études et de monographies, où ses connais- 
sances approfondies de physique, d'astronomie, de chimig etc. étaient 
‘employées à la défense du christianisme. Quelques-uns de ces travaux 
rentrent dans le cadre do notre revue, par ex. sa brochure sur l'époque de 
la célébration de la Pàque dans l'Église orthodoxe et chez les chrétiens 
d'Occident (Duchépoleznoe Tchtenie, 1865, Bogoslovsky Viestnik, 1892), un 
aperçu historique sur les naturalistes russes qui ont traité l'apologie du 
christianisme (Bogoslovsky Viestnik, 1900, Fiera à Tzerkor, 1901). Glagoler 
lui a consacré une notice biographique étendue dans le IVe volume de 
l'Encyclopedie théologique orthodo.re de Lopoukhine (col. 495-502). 

À. PALMIERI, O S. A. 
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Suède. — Nous avons déjà eu l'occasion de signaler à nos lecteurs les 
publications de la A yrkohistorisk Firening de Suéde (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, 101, t. Il, p. 419: 1902, t. ITF, p. 485 s.). Nous venons de 
recevoir trois nouveaux volumes édités sous ses auspices. 

Voici d’abord l'annuaire de 1903, édité par M. H. Lunpsrrüs (Kyrkohis- 
torisk Arsskrift. Fjüirde Argangen 1903. Stockholm, P. A. Norstedt et fils, 
lu-8, 4-320-156 p.). Comme d'ordinaire, ce volume est divisé en trois parties 
principales. La première, qui contient des travaux originaux des membres 
de la Societé (Uppsatser och undersikningar), s'ouvre par un mémoire étendu 
uu M. N. JacoBssox, consacre 4 exposer les « résultats d'un voyage d'explo- 
ration à Hernnbut (Fran en forshkningsresa till Herrnhut. Nya bidrag till 
din svenska herrnhutismens historia, p. 5 92); l'auteur présente ce mémoire 
comine une contribution à l’histoire de l'hernutisme en Suede. Les materiaux 
out ete fournis par l'archivum unitatis fratrum à Herrnhut. M. Jacobsson 
expose successivement les préliminaires du mouvement hernutois en Suéde, 
de 1729 4 1738; son apogee, de 1739 à 1744; son declin, de 17435 à 13760. 
Il termine par quelques considérations générales. — Vient ensuite une petite 
etude de M. A. O. Linprors sur les figures taillées sur pierre dans Îles 
anciennes eglises suédoises (Om stenhuggarmirken och deras forekomst a 
gamla svenska kyrkor, p. 93-108). — M. E. WRkMCRANTZ nous donne la 
‘première moitié d’une biographie étendue de Nicolas Grubb (Prosten Umea 
Nils Grubbs lif och verksamkhet, 1681-1724, p. 109202). Il décrit d'abord la 
jeunesse de Grubb, ses etudes, son ordination, sa nomination comme pasteur 
a Umeu. Après avoir consacré le chapitre suivant 4 esquisser l'état de l'Église 
dans ce district, l’auteur nous retrace en détail la carrière de Grubb comme 
curé et plus tard comme doyen (prost) : sa conception des devoirs de sa charge, 
sa méthode d'enseignement, sa prédication, son explication du catéchisme de 
Luther, etc , et les résultats de ses travaux. — M. N. FoRSANDER presente 
« quelques pages de l'histaire du synode Augustana », fondé en 1860 à 
Clinton { Wisconsin, U.S. A.] (Nagra blad ur Augustana-Synodens historia. 
aren 1848-1870, p. 203-209), tandis que M. E. BERGMAN fait derouler sous 
nos yeux les péripéties du procès intenté contre Erik Molin à la suite de son 
ecrit Brevis explanatio haeresium praecipuarum, etc., de 1733 (Religions- 
malet mot studenten Erik Molin, 1734-1739, p. 210-248), indiquant la marche 
du proces, les questions controversées (de illuminatione, de ministerio irre- 
genitorum ; la sanctification, les sacrements, etc.), l'attitude de Molin. — 
M. E. Meyer nous parle d'une dispute théologique, au xvui* siècle, entre le 
« lecteur » A. O. Knüs de Skara, théologien bien connu, et le prost P. Munck 
de Lund (En teologisk strid under frihetstiden, p. 249-275). Enfin, M. H. 
Levix continue ses « contributions à l'histoire de l’evèché de Visby » (Bidrag 
till Visby stifts historia, 11, Visby stift under Spegels ledning, p. 276-320), et 
passe en revue, dans cette seconde partie de son travail, l'époque importante 
pendant laquelle Spegel fut le chef de l'Eglise luthérienne en Gotland 
weconde moitié du xvii® siècle). 

La deuxième partie du Arsskrift est consacrée a des « communications et 
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documents » (Meddelanden och akstycken). Nous y relevons, en premier 
lieu, des documents sur le piétisme en Suéde, communiqués par M. H. Luno- 
STRÔM (De tidigare svenska pietisternas lürouskadning enligt deras egen fram- 
stülining, p. 1-74); d'autres, empruntés aux archives du Vatican et à d'autres 
bibliothéques et archives de Rome et se rapportant 4 des sujets divers; des 
recherches de M. O. AuNrELT sur le proces dirigé à Rome en 1520 contre 
Lnther (Forskningarne betrüffande processen i Rom under aret 1520 angaende 
Luther, p. 89-96), etc. 

Enfin, la troisième partie de l'Annuaire est formée par des comptes rendus. 
(pp. 113-137) et par la bibliographie (ouvrages suedois traitant de l'histoire 
ruchigieuse, parus de 1900 à 1902, p. 138 150). 

Des deux autres publications en question. la premiére (t. IV, 2) contient les 
actes relatifs au choix de l’evéque d'Upsal en 1432, choix qui fut l'occasion 
d'une lutte entre le roi Erik et l'Église de Suède (Akter rûürande Arkebisko- 
povalet i Uppsala 1432, samt striden dirom mellan khonung Erik och svenska. 
kyrkan, utgifna af A. LiNpBrom. Stockholm, P. A. Nordstedt et fils. In-8°, 
150 p.). En publiant cette collection (il s'agit d'environ quatro-vingts docu- 
ments), l'éditeur les fait préceder de quelques remarques sur leur impor- 
tance, sur les dépôts où 1l les a trouvés et sur la methode qu'il a suivie, — 
Dans l’autre, M. H. LuxosTrüu commence la publication des actes des synodes 
suédois à partir du commencement du xvi® siècle (Srenska Synodalakter eften 
1500-talets ingang: Fôrsta hiftet. Stockholm, ib., in-8, 80 p.). Ce premier 
fascicule renferme les piéces relatives à l’archidiocèse d'Upsal, notamment 
les actes des synodes tenus sous l'épiscopat de Olaus Martini, Petrus Kenicius, 
Paulinus et Lanæus. C. L. 


Suisse. — Un congrès international d'histoire des religions doit avoir lieu 
cette année à Bäle, du 30 août au 2 septembre. Le president du Comité 
d'organisation est le professeur von OR&LLI; le premier secrétaire, à qui 
doivent être adressées les adhesions, est le professeur A. BRKTHOLET (Leon- 
bardstrasse, Bâle). Le Congrès comprendra les sections suivantes : 1° Rali- 
gions des peuples primitifs ; 2° Religions de la Chine et du Japon ; 3° Religion 
égyptienne ; 4° Religions des Sémites ; 5° Religions de l'Inde ; 6. Religions 
des Grecs et des Romains ; 7° Religions des Germains, des Celtes et des 
Slaves; 8° Religion chrétienne. Les langues officielles du Congrés seront 
l'allemand, le français, l'anglais et l'italien. 


— Le second Congrès international de philosophie se tiendra 4 Genève du 
4 au 8 septembre. La premiére section s’y occupera de l’histoire de la philo- 
sophie. Les communications sont à adresser au secrétaire, D° E. Claparéde 
(Genève, Il, Champel). 


— L'Académie de Neuchatel est élevée au rang d'université. Le nombre des 
universites de Suisse est ainsi porte à sept. 


— Nominations, — À Bâle, M. ScHN&IDER, Privatdosent pour l'histoire, 
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est nommé bibliothécaire de l'université. — M. BüHRINGER, professeur extra- 
ordinaire d'histoire ecclesiastique est promu à l'ordinariat. 


— Décès, — M. KESSELRING, professeur d'exégèse du Nouveau Testament 
à Zurich, vient de mourir. 


Turquie. — Le patriarche Joachim III a remanié complétement le règle- 
-ment (kanonisms) de l'École théologique de Halki. 11 a donné une plus 
large part à l'étude de la théologie et sanctionné des dispositions qui 
permettent aux diplômés de cette école de s'élever aux plus hauts degrés 
de la hiérarchie orthodoxe. 


La typographie patriarcale, sur l'initiative du patriarche Joachim lIE 
et sous la direction de Manuel Gédéon, chartophylax de la Grande Eglise 
de Constantinople, commence une publication intitulée : Nèa BiBloëfxn 
"ExkAnoiaoTikdv Zuyypapèwv. Elle comprendra une série de volumes trai- 
tant de sujets historiques, hagiographiques et de droit canon. Sept volumes 
paraîtront tous les ans. On s'y ahonne au prix de 23 francs à la direction 
de la « Vérité Ecclésiastique » (Constantinople). A. P., O.S$. A. 


LA DOCTRINE CHRISTOLOGIQUE ET SOTÉRIOLOGIQUE 
DE SAINT AUGUSTIN 


ET SES RAPPORTS AVEC LE NÉO-PLATONISME (1. 


Ï1. LA DOCTRINE SOTÉRIOLOGIQUE D'AUGLSTIN (2). 


Les controverses doctrinales des quatre premiers siècles de 
l'ère chrétienne, avaient porté principalement sur la personne du 
Christ. Ausst bien Augustin, pour formuler son sistème de chris- 
tologie, avait pu se contenter le plus souvent, comme nous l'avons 
établi (5), de mettre à contribution, en les svnthétisant, les déci- 
sions conciliaires auxquelles lorthodoxie s'était arrètée. Tout autre 
avait été le sort de la sotériologie. De sa nature plus positif et de 
ce chef moins attrayant pour l'Orient chrétien toujours à l'affût de 
subtilités, le problème de la rédemption s'était trouvé relégué à 
l'arrière-plan. Sans doute, intimement liée, comme elle l’est, à la 
christologie, la doctrine chrétienne touchant l’œuvre du Christ, 
avait dans une certaine mesure progressé avec elle, mais il n’en 


(1) Voir la Rerue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 237-257. 

(2) Voir Tuomasius, Christi l'erson und VWerk, I, pp. 383-413. Leipzig, 1856; 
KÜnxer, Auguslins Anschauung von der Erlüsungsbedeutung Christi. Heidelberg, 
1890; SEvkicn, Die Geschichtsphilosophie des Augustins nach seiner Schnyt De 
Civitate Dei. Chemnitz, 1891; A. SABATIER, La doctrine de l'expiation el son ervlu- 
lion historique, pp. 42-52, (ouvrage posthume). Paris, 1903; Ecxrin, Erlôsung und 
Versohnung. Eine Beitrag zum Verstündnis der Geschichte dieser Herlslehren. 
pp. 84-97. Basel, 1903 ; O. Scurez, Die Anschauung Augustins uber Christi Person 
und W'erk. Leipzig. 1901 : article de Eoors, dans la Real-Encyclopädie fur protestan- 
tische Theoloyie und Kirche, herausgegeben von A. Hatek: art, Augustinus, \ol. I, 
col. 257-285, Leipzig. 18973; article de PorTaLtÉ, dans le Dictionnaire de theolowe 
catholique, art. Augustin, col. 2366-2374. Paris, 1903: article de GOTTsCHICR : 
Augustins Anschauung von der Erlüseriwirkungen Christi, dans le Zeitschrift fur 
Theologie und Kirche, t. XI, ht. 2 3 (1901). pp. 97 sq. 

(3) Voir la livraison precedente, 


REVUE D'HISTOIRE EUULESIASTIQUE, Ve 31 


475 C. VAN CROMBRUGGHE. 


reste pas moins vrai que, durant les premiers siécles, la sotério- 
logie n'était pas parvenue à constituer dans la dogmatique un 
chapitre distinet, à côté de celui de la sotériologie. La controverse 
gnostique avait, il est vrai, appelé l'attention de ce côté et lon 
avait pu croire un moment que les discussions théologiques 
allaient désormais se tenir autour de l'économie de la rédemption. 
[l n’en avait rien été. Les Pères avaient demandé à la philosophie 
contemporaine des armes victorieuses contre le dualisme gnos- 
tique : pour eux-mêmes, ils s'étaient contentés du programme de 
la rédemption chrétienne, tel qu'il avait été formulé par saint Paul 
et par l’auteur de l’épitre aux Hébreux. C’est ainsi que lévèque 
d'Hippone, à part la théorie réalistico-mystique des Grecs dont 
nous parlerous dans un instant, n'avait guère trouvé dans la 
littérature chrétienne de doctrine systématiquement établie et 
arrêtée touchant l'œuvre du Christ. Lui-même n'’aborda le pro- 
blème que par nécessité de pelémique ou poussé par le désir de 
donner un exposé suivi de la religion chrétienne. Son Enchiridion 
ad Laurentium, sive de fide, spe et charitate liber, rédigé en 421, 
ainsi que son De doctrina christiana, qui date de l'an 597, consti- 
tuent, avec le De Cirilate Dei, les sources fondamentales de sa 
pensée. Le caractère tout épisodique de la doctrine sotériologique 
que nous y trouvons, en rend la reconstitution très pénible, et 
c’est sans doute à cette circonstance qu'il faut attribuer la diver- 
gence des opinions émises à ce sujet par les historiens du dogme. 

Dorner (1) et après lui Sabatier (2) ont défendu l'avis que, 
pour Augustin, l'œuvre de la rédemption n’est autre chose qu'un 
compromis du Christ avec le démon. A en croire ces auteurs, 
l'évêque d'Hippone aurait conçu la mort du Christ comme une 
rançon payée à Satan, en échange du pouvoir sur l'humanité. 
L'œuvre du salut deviendrait de la sorte un drame semi-mytho- 
logique et semi-juridique, dont les origines lointaines se confon- 
draient avec les spéculations des Gnostiques. Pour d'autres 
auteurs, l'œuvre historique du Christ ne serait qu'un facteur de 
salut, parallèle à la grâce divine. La figure du Sauveur s'effacerait 
dès lors devant l’action éternelle de Dieu. C'est à celle-ci bien 
plus qu'à celle-là que nous serions redevables des bienfaits de 

(li Augustinus, sein theologisch System und seine retigionsphilosophische An- 


schauung, pp. 152 sq. Berlin, 1873. 
(21 OU, €. pp, D0 sy. 
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l'ordre surnaturel, et Jésus lui-même ne serait plus que l'exemple 
le plus caractéristique de la prédestination éternelle. Telle est, 
avee quelques variantes de détail, l'opinion de MM. Harnack (1) et 
Loofs (2). Ces auteurs cependant et ceux qui les suivent ne nient 
pas d'ordinaire qu'a côté de cette conception, on puisse découvrir 
des idées plus chrétiennes et traditionnelles. Ils admettent au 
contraire expressément que dans la théologie augustinienne qui à 
trait aux sacrements, le Christ rentre an centre de l'histoire sur- 
naturelle. Mais ils soutiennent que c'est là une infiltration de 
l'enseignement ecclésiastique de l'époque, qui ne se laisse en 
aucune façon harmoniser avec la doctrine propre du docteur de 
la grâce. Enfin MM. Portalié et Gottschick ont cru trouver, dans 
les écrits d'Augusüin, les idées fondamentales de la théorie juri- 
dique de sotériologie qu'on à coutume d'attribuer à saint Anselme. 


* 
* * 


Uno corps de doctrine sotériologique, dont on à d’abord en ces 
dernières ännées reconnu toute l'importance (5), est connu sous 


(1; Lehrbuch der Dogmengeschichte, 1H, pp. 182 sq. Freiburg, 18902, 

(2) Leilfaden sum Sludium der Dogmengeschuchte, pp. 199 sq. Halle 1890°. 

(3) Gest A. HaRNacx qui le premier a mis en lumière le rôle historique de cette 
théorie, d'abord dans son Lehrbuch der Dogmengeschichte (1, pp. 44 sq. Fribourg, 
138%°). ensuite avec plus d'insistance dans ses fameuses conférences touchant l'Essence 
du chrisianisme (traduct. franc , pp. 142 sq. Paris. 1902). Le savant historien voit 
dans la théorie realistico-mystique, la raison de l'importance et de la solution que 
l'Église, a la suite de S. Athanase, donna au problème trinitaire. « L'idée domina au 
troisieme siècle, dit-il, que la rédemption opérée par le Christ était une délivrance de 
la mort. une élévation à la vie divine et une participation au divin... Mais Dieu seul 
peut posséder la vie éternelle, une vie éternelle qui puisse se communiquer. Ainsi le 
Loos devait ètre Dieu et il fallait qu'il fût devenu un véritable homme. . Nous avons 
Ja l'explication des luttes, auxquelles la nature du Logos-Christ a donne lieu et qui ont 
rempli plusieurs siècles. Nous entendons pourquoi Athanase a combattu pour la 
formule : le Logos-Christ est de même essence que le Père, comme s'il y fut allé de 
toute la religion chrètienne, Nous voyons clairement pourquoi d'autres docteurs de 
l'Église grecque ont regardé comme une rupture du christianisme, les attaques contre 
l'union du divin et de l'humain, dans la personne du Rédempteur et l'idée d'une 
simple union morale qui les aurait joints. » 1} est bien entendu apres cela qu'aux veux 
de Harnack, les dogmes de la Trinité et de la divinité du Sauveur, ne sont que des 
produits de l'hellénisme sans importance religieuse comme aussi sans valeur pour la 
conscience chrétienne, puisqu'a son sens ils résultent d'une théorie sotériologique 
etrangere a l'Evangile, 

Une pareille assertion ne pouvait passer inaperçue. K. BorNuAUSER vient de la 
sou:nettre a une critique pénétrante. Son étude intitulée : « Die Vergottungslchre des 
Athanasius und Johannes Damascenus » :publiée dans les Beitrge sur Forderuny 
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le’nom de théorie réalistico-mystique, à cause du réalisme mys- 
tique, d'origine néo-platonicienne, dont elle s'inspire. La formule, 
dont on se servait d'ordinaire pour l'exprimer : Dieu est devenu 


christlicher Theologie, herausgegeben von A. SUILATTER und H. CREuER, Bd. VII, ht 2, 
Gutersioh, 1903) prétend établir contre Harnack les assertions suivantes : 1° Il est 
erroné de prétendre que le dogme trinitaire résulte uniquement de la conception 
réalistico-mystique des Pères grecs; 2 le dogme de la divinité du Christ s'est intre- 
duit en théologie indépendamment de cette conception: mème au ie et 1ve siècles 
on l'a fondé sur l'Écriture et l'expérience ; 3° Ja théorie grecque qui rattache la 
rédemption au fait historique de l’Incarnation, n’est pas étrangère à la Bible. — Nous 
ue retenons que cette dernière assertion, car pour le reste il semble impossible de 
nier que la sotériologie et la doctrine trinitaire. à ne considérer que celles la, se soient 
mutuellement influencées. Or cette assertion la, l'auteur ne l'a que faiblement établie, 
parce qu'il ne parait pas avoir saisi le vrai caractère de la sotériologie grecque. Vu 
j'importance hors pair de la question, il convient d'en dire quelques mots. La crise 
religieuse qui se tit jour au sein de la société du ne siècle, ainsi que la polémique que 
les chrétiens] eurent a soutenir contre les avocats de la religion traditionnelle de 
igion qui "se mourait. et contre ceux du culte nouveau de Mithra, de 
Sérapis et d’Asclepios, qu'on voulait populariser, avaient appris à juger les religions. 
non plus tant au point de vué de leur valeur absolue, ni de leur valeur esthétique, 
mais au point de vue des remèdes qu'elles offraient contre les misères morales de la 
société et contre le désespoir des esprits. C'est ce qui nous explique l'empressement 
que mit le peuple, habitué à ne plus croire du tout. a cultiver l'astrologie et la magie. 
et les croyances orientales les plus disparates. (Voir la situation dans GHANTEPIE LE LA 
SaussayE, Manuel d'histoire des religions, traduit de l'allemand sous la direction de 
H.llusert et 1 LEVY; PP. 640 sq. Paris, 1904 ; J. REVILLE, La religion a Rome sous 
les Sévères, pp. 17 sq. Paris. 1886; A. Serrz, Die Apologie des Christentums bet den 
Griechen des 1V und V Jahrhundert, pp 1-204. Wurzburg, 1895). 

Pour captiver les faveurs. de celte société assoiffée d'une vie religieuse nouvelle, les 
Peres expliquèrent le programme de Ja rédemption chrétienne, en ayant soin d'appuyer 
surtout sur sa valeur curative. Dans ce but, ils transcrivirent en Style neo-platonicien, 
ja conception léguée par S. PAUL, [, Cor., XV, 20-28. Au passage indiqué, l'apôtre 
avait mis en relief le parallélisme existant en Adam et le Christ : le premier homme à 
pu agir au nom de tous, au point d'encourir une peine de mort qui atteint toute sa 
postérité; le Christ, le second Adam, s'est trouvé être, de par son Inearnation. le 
représentant autorisé de tout le genre humain, pour le ramener à la vie surnaturelle, 
avee tous les attributs que celle-ci avait comporté dans sa réalisation concrete primi- 
tive. Athanase défendit exactement la meme doctrine, Seulement, par une facon de 
Platon, la solidarité du Christ avec le genre humain — base 
de la doctrine paulinienne —, S'est trouvée transposée dans le monde idéal, ou toutes 
choses sont conçues comme reellement existentes, par le seul fait de l'existence ei 
Dieu de l'idée, dont elles sont ou seront a réalisation. Ainsi donc Athanase considera 
ja rédemption du genre humain comme accomplie au moment de l'incarnation, parce 
qu'a ce moment le Verbe s'est uni une nature humaine qui, pour un néo-platonicien, 
est la nature humaine, Il est bien entendu, que re processus de divinisation du genre 
humain, va se complétant dans la mort du Christ et que la participation d'un chacul 
aux attributs du Verbe, en particulitr de l'apeupoia, reste subordonnée aux condi- 
ler de la uetavoiu. — Gette doctrine se Tetrolie 


l'empire, rel 


penser qui Se rattache a 


tions morales ordinaires en partie 
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homme pour que nous devenions divins comme lui, signifiait que 
l'œuvre rédemptrice est en grande partie accomplie par le fait 
historique de l'Incarnation même. Celle-ci était regardée comme 
constituant par elle-même une délivrance de la mort et d'une 
communication du divin à l'humanité tout entière. C'était peut- 
on dire une interprétation particulière et philosophique de la doc- 
trine plus générale exprimée par le symbole de foi Nicéo-Constan- 
tinopolitain. 

Cette conception très en faveur auprès des Pères qui par leur 
formation philosophique appartiennent à l'école d'Alexandrie, se 
rencontre également chez l’évèque d'Hippone. Ses sermons en 
particulier en ont conservé des traces indubitables : « Deos fac- 
turus qui homines erant, homo factus est qui Deus erat, nec 
amittens quod erat, fieri voluit quod fecerat. Ipse fecit quod 
esset, quia hominem Deo addidit, non Deum in homine per- 
didit » (1). L'union du Christ avec l'humanité est donc également 
ici l'idée centrale, à laquelle vient se rattacher le processus de 
notre déification. La philosophie platonicienne, assure-t-on, à 
concourü, aussi bien que le langage de la Bible, à inspirer cette 
conception. Nous en convenons volontiers, mais il n’est vraiment 
pas nécessaire de recourir avec M. Scheel (2), pour expliquer la 
présence de cette théorie dans nos sources, à une influence quel- 
conque qu'aurait exercée le néo-platonicien Victorinus. La pri- 
mauté du Christ sur le genre humain, acclimatée dans la théologie 
à partir de s. Irénée, se retrouve chez tous les Pères grecs et 
latins des n° et 1v° siècles, et ce n'est pas ailleurs qu’à l’école des 
Athanase et des Ambroise, qu'Augustin a dû apprendre à la con- 
naitre. | 

D'ailleurs l'évêque d'Hippone a précisé sur un point capital 
l'opinion de ses prédécesseurs. La restitution de l'ordre surna- 


plus clairement encore chez Grégoire de Nysse qui s’est d'ailleurs inspiré de la philo- 
Sophie platonicienne dans une bien plus large mesure qu'Athanase. 

On voit dès lors que la théologie grecque peut se réclamer de l'Évangile et que. 
pour se rattacher à la sotériologie réalistico-mystique, le dogme trinitaire n'en est 
pas moins acceptable pour la conscience chrétienne. Ajoutons enfin que, si histo- 
riquement les formules trinitaires se sont inspirées de l’hellénisme, le dogme 
lui-même, où si l’on veut, la vérité religieuse qui s'est erystallisée en dogme, est 
indépendante de cette influence. 

(1) Sermo, CXCH, N. 1 ; De Doctrina christ, 1. 1, ch. NXXIV; De Civitate Dei» 
1, IX. ch. XV. 

(2) O0. c., p. 278. 
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turel, résultant dans la théologie grecque principalement de 
l’Incarnation elle-même, se trouve rapportée chez l'évêque d'Hip- 
pone, à la mort du Sauveur. « Christus mortalis mortales morte, 
morte mortuos liberavit » (1). Cette facon d'envisager l'œuvre 
rédemptrice est devenue prédominante au point d'influencer toute 
la sotériologie augustinienne. Nous devons lui attribuer en pre- 
mier lieu, l'insistance avec laquelle le rôle rédempteur de l’huma- 
ité du Christ se trouve relevé. A tout moment nous rencontrons 
des assertions comme celle-ci : «In quantum homo, in tantum 
Mediator ». Il serait sans doute erroné de soutenir avec 
M. Scheel (2) que cette façon de parler sacrifie le rôle du Verbe 
dans l’œuvre de la Rédemption, puisqu'il est dit en d'autres 
passages que sans la divinité [a nature humaine du Christ n'aurait 
pas pu nous faire rentrer en grâce avec Dieu. Le rôle de la nature 
humaine du Sauveur n’en reste pas moins primordial, et cela par 
suite du désir qu'a eu le saint docteur, de rattacher le salut à la 
mort du Christ. 

Il en est résulté ultérieurement que la déitication du genre 
humain se trouve rapportée à une eflicience du Christ, distincte 
de l'Incarnation. L'Homme-Dieu est le chef de l'Église qu'il sane- 
titie; c'est l'époux de la communauté des tidèles, à laquelle il 
transmet ses biens propres; c'est dans l'Église que l’œuvre de 
la rédemption s'applique d'une façon complète et efllicace, et 
Augustin va jusqu'a dire que le Christ s’est incarné pour devenir 
le chef de son Église. Mais cette influence sanctifiamte du Christ 
sur son Corps mystique peut s'exercer sans porter préjudice à 
l'œuvre historique du Sauveur, puisqu'elle est distincte de son 
Incarnation et de sa mort, et avant d'y voir une preuve du parti- 
cularisme de la sotériologie augustinienne, il importe d'examiner 
comment nos sources envisagent la mort du Christ elle-mème. 


‘ 
* x 

Nous sommes ainsi amenés à la question de savoir, st l'idée de 

« satisfaction vicaire » ne s'est pas présentée à l'esprit d'Augustin. 

L'on sait que l'école rationaliste, en règle très générale, se refuse 

à voir toute manifestation de cette conception avant S. Anselme. 


(t) De Doctrina christ. 1. 1, ch. IV. 
(2) O c.,. pp. 19 sq 
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« Repoussant l'idée d’une rançon payée au diable, dit Sabatier (1), 
Anselme à le premier mis en opposition, en Dieu mème, lattribut 
de la justice et celui de la clémence. Il a construit en théologie 
un théorème analogue à celui du parallélogramme des forces dans 
la mécanique, suivant le mot spirituel de Strauss : la clémence 
divine tendant à faire grâce, la justice réclamant un châtiment 
impitoyable sont deux forces égales dont la résultante nécessaire 
est dans la diagonale de la satisfaction vicaire. » 

On peut se demander si, en rattachant ainsi cette conception 
juridique à l’archevèque de Cantorbéry, on ne cède pas à la pensée 
de la ramener au droit germanique et aux lois de l'honneur che- 
valeresque et de s’autoriser ensuite de cette origine, pour la 
rejeter comine étrangère à la Bible. C'est en tout cas la thèse de 
Sabatier, thèse que M. Harnack lui-même n’a pu s'empêcher de 
rejeter. Ce savant en effet proclame ouvertement que la concep- 
Uon juridique, celle notamment qui fait de la mort du Christ le 
facteur de notre rédemption, movennant son caractère de sacri- 
lice expiatoire et propiliatoire, n’est pas étrangère à la théologie 
occidentale des quatre premiers sièeles et plus spécialement à 
celle de Tertullien et de S. Cyprien (2). Il ajoute, il est vrai, 
* qu'elle n'a que faiblement influencé les idées d’Augustin, mais 
c'est [à une assertion qui demande d’être contrôlée à son tour. 

Il est indubhitable que la sotériologie augustinienne met en 
relief la valeur rédemptrice non plus de l'Incarnation mais de la 
mort du Sauveur, et que celle-ci à opéré le salut en fonction de 
sacrifice expiatoire. Les Explications des Psaumes du saint doc- 
teur présentent un passage bien significauif à cet égard. Voici ce 
que nous y lisons : « Quare autem spes est? Quoniam apud te 
propitiatio est. Et quod est sacrificium nisi quod pro nobis obla- 
tus est? Sanguis innocens fusus delevit omuia peccata nocentium : 
prelium tantum datum redemit omnes captivos de manu capti- 
vantis inimici. Ergo est apud te propitiatio. Nam si non esset 
apud te propitiatio, si juder solum velles esse et misericors esse 
nolles, observares omnes iniquitates nostras et quaereres eas, quis 
sustinerel? » (5). La mort du Christ est donc le sacrilice expia- 


(0) O0. c, pp. 53 sq. 

12) Lehrbuch der Dogmengeschichte, 11. pp. 177 sq.?. 

(3) Enarrat. in Psalm., CXXIX, ch. HE — Voir aussi Enarrat., L, in Psalm , XX; 
Confess., 1. XI, ch. XL. 
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toire offert pour nous; c'est la rançon offerte pour le rachat des 
captifs. Et ce qui plus est, l'évêque d’Hippone oppose explicite- 
ment la justice à la miséricorde, le rôle de juge à celui de père 
affectueux : C'est ce point de vue qui préside aux rapports de 
Dieu avec nous, et cela à cause de l'œuvre du Christ. [l serait 
d'ailleurs facile de multiplier les passages qui s’inspirent de ces 
idées. Mais au lieu de nous attarder à faire des citations, tàächons 
de découvrir les idées-mères de cette conception juridique. 

Dans l'économie où nous vivons, la mort présente un caractère 
pénal. C'est là, pour Augustin, un point de foi qu'il défend avec. 
une égale vigueur contre les Platoniciens et contre les Péla- 
giens (1). La mort corporelle est donc un mal, et ce qui plus est, 
elle résulte d’un plus grand mal, à savoir du péché, la mort de 
l'âme : elle constitue avec celle-ci le triste héritage que nous a 
laissé Adam. Îl'a plu à la miséricorde divine d'arracher le genre 
humain à ce malheur et d'empêcher que la privation temporelle 
de l'amitié de Dieu ne devienne éternelle ou, pour emplover la 
terminologie augustinienne, d'empêcher que la mort première ne 
devienne la mort seconde. D'autre part, c’est au sacrifice de la 
croix, que nous sommes redevables de ce bienfait. « Mortem tuam 
aeternam, dit Augustin, occidit mors temporalis Domini » (2). 

Un pareil point de départ devait, semble-t-il, conduire natu- 
rellement l'évêque d'Hippone à faire de la mort du Christ, un 
sacrifice par substitution. N'est-ce pas lui, en effet, qui a si bien 
analysé le concept de péché, en y découvrant le désordre moral, 
le trouble de l’ordre établi par Dieu, au point que ses définitions 
ont pu passer loutes faites dans le langage de la scolastique” Et 
n'est-ce pas lui aussi qui a pu attacher son nom à l'histoire de 
l'évolution de la pénitence, pour avoir montré, nueux que tout 
autre, la valeur religieuse de cette vertu, celle notamment de 
satisfaire Dieu par le sacrifice moral de l'humilité? « Peccatum 
enim fratres, s'écrie-t-1l dans un sermon, impunilum esse non 
potest. Si peccatum remaneat impunitum, injustum est. Hoc dicit 


(1) De Civitate Dei, 1. XUH, ch. XV. « Unde constat inter christianos, veraciter 
catholicam tenentes tidem, etiam ipsam nobis corporis mortem, non lege naturae, qua 
nullam mortem homini Deus fecit. srd merito intlixam esse peceati »; Opus imperf. 
contra Julian., 1. VI, ch. XXXH; De octo dulcilii quaest., 9. III. N. 5. 

(2) Tract in Joh., Ul, N. 44: De Trinitate. 1. IV, ch. II, N. 4; Enchurid.. 1. I, 
ch. Nil: De Civitate Dei, 1. X. ch. XXIV. 


LA DOCTRINE SOTÉRIOLOGIQUE DE SAINT AUGUSTIN. 485 


tibi Deus tuus : puniendum est peccatum aut à te aut à me. 
Punitur ergo peccatum aut ab homine pœænitente aut a Deo judi- 
cante. Punitur ergo aut a te sine te, aut a Deo tecum. Quid est 
enim pœænitentia, nisi sua in seipsum iracundia ? Quando ergo 
tundis pectus, irasceris cordi tuo, ut satisfacias Deo.... Exsuscita 
cor pœænitendo, et hoc erit sacrificium Deo » (1). 

Il est donc évident que dans la théologie augustinienne, le 
péché est envisagé comme une dette à payer à la justice divine. 
Aussi ne le nie-t-on plus guëre aujourd’hui. On continue seule- 
ment à nier que l'œuvre du Christ soit jamais envisagée par: 
l'évêque d'Hippone à ce point de vue. Mais cette conception une 
fois établie et reconnue comme base de la doctrine du saint doc- 
teur, n'est-il pas souverainement probable que des expressions 
comme celle-ci : « sacrificium pro peccatis per quod reconciliari 
valeremus », appliquées au mystère de la croix, snpposent le 
transfert de la dette du genre humain sur le Christ, au point de 
faire de sa mort un sacrifice expiatoire par substitution? D'ailleurs 
nous ne sommes pas réduits à établir notre manière de voir sur 
des rapprochements. En critique, la force démonstrative de ce. 
procédé est nécessairement restreinte, parce qu'elle s'appuie sur 
une conclusion que le saint docteur peut avoir omis de tirer de- 
ses prémisses. Écoutons done Augustin lui-même. Dans ses Expli- 
cations des Psaumes, commentant les paroles du prophète : 
« Propitiaberis iniquitates nostras », il s'exprime comme suit : 
« Propitiaberis iniquitates nostras, non dicitur nisi sacerdoti offe- 
renti ahiquid, unde peccatum expietur et propitietur. Impietas 
enim tunc dicitur propitiari, cum propitius fit Deus impietati.. 
Quid est enim Deum fieri propitium impietati? id est ignoscentem 
et veniam concedentem. Sed ut Dei venia impetretur, propitiatio 
fit per aliquod sacriticium. Extitit ergo a Deo missus quidam 
sacerdos noster; assumpsit a nobis quod offerret Deo, ipsas dixi- 
mus sanctas primitias carnis ex utero Virginis. Hoc holoraustum 
obtulit Deo, extendit manus in cruce » (2). Voilà bien le sacrifice 
expiatoire, qui permet à la justice divine de nous faire gràce, ou 
comme Augustin le dit ailleurs, qui fait passer le rôle de père: 
avant celui de juge. L'évèque d'Hippone va ultérieurement nous 


(1) Cfr. SCHEEL, O. c., pp. 319 sq. 
(2, Enarrat. in Psalm., LXIV, ch. VI. 
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apprendre pourquoi le sacrifice du Christ à pu opérer notre 
rédemption. C'est l'innocence de fa victime offerte sur la croix, 
qui à fait la valeur de ce sacrifice, parce qu'elle comporte l'idée 
de satisfaction vicariale. Ce point de vue nous explique l'insistance 
avec laquelle nos sources relèvent l'innocence du Christ. Sans 
doute, le caractère sans tache de la victime est de nature à donner 
un éclat spécial au sacrifice : il peut également rendre compte de 
la destruction de l'empire de Satan; et quelquefois Augustin l'in- 
voque à cette fin. Mais mise en regard de l'union du Christ avec le 
genre humain, l'innocence de la victime devait nécessairement 
engendrer le concept de substitution. Et c'est ce qui est arrivé. 
Le Christ, dit l’évèque d’Hippone, est allé à la passion, pour 
paver ce qu'il ne devait pas lui-même; 11 s'est chargé de notre 
iniquité ; lui-même n'a pas commis de péché, mais 1l a porté ceux 
des autres (1) : « Quid liberalius et misericordius facere potuit, 
qui seipsum nobis, qua rediremus, substernere voluit, nisi ut omnia 
donaret peccata conversis et graviter fixa interdicta reditus nostri 
pro nobis erucitixus, evelleret. » Et ailleurs : « nostram imiqui- 
latem suscepit Christus ferendam et sanandam » (2). De même, 
les mots du psaume : « quae non rapui, exsolvebam », reviennent 
fréquemment sous la plume d’Augustin, pour exprimer la même 
conception. 

L'idée de substitution et de satisfaction vicaire est donc com- 
mune à la théologie de l'évèque d'Hippone et à celle de l'arche- 
véque de Cantorbéry. D'ailleurs, comme M. Gottschick le fait 
remarquer (5), Si l'on rapproche le De {gone christiano, ch. XI, 
et le De Trinitate, |. X[IT, d'Augustin, du Cur Deus homo de 
S. Anselme, on constate au premier coup d'œil chez ce dermier, 
une dépendance littéraire très accentuée, qui se trahit par les 
mêmes conceptions exprimées de la même façon. 

Peut-on en dire autant de la valeur infinie de l’action théan- 
drique ? Nous n'oserions le soutenir. Ce n'est pas cependant qu'il 


(4) Enarrat, in Psalm., XXXVAIT, ch. XVI © Patere in Christo, quia tamquam 
peccavit in intirimitate tua Christus, Modo enim peccata tua lamquan ex ore suo 
dicebat, et ea d'cebat sua, Dicebat enim : A facie peccatorum meorum, quae nou 
erant ipsius, Quomodo ergo peccata nostra sua esse voluit propter corpus suum, Sic et 
nos passiones ejus nostras esse velimus propter caput »: ins Psalm , LXVEL, ch. X 
.« Delicta nulla Christus habuit, fuit delictorum susceptor, sed non comimissor », 

(2) Contra Faustum Manich. € Suscepit Christus sine reatu supplicium nostrum », 

(3) O, €... p. 184. 


LA DOCTRINE SOTÉRIOLOGIQUE DE SAINT AUGUSTIN. 487 


manque chez Augustin des données qui s'accommodent parfaite- 
ment de cette doctrine. Ainsi, il est remarquable, — et M. Har- 
nack l'a observé le premier — (1), que dans l'ancienne littérature, 
l'expression Homo-Deus se rencontre pour la première fois chez 
Augustin. Nous pourrions ajouter les passages où le saint doc- 
teur insiste sur le rôle rédempteur de la divinité du Christ (2). 
Mais l’on ne voit pas que cette façon de parler soit employée pour 
indiquer la valeur‘infinie du sacrifice de la croix. Il en est de 
mème pour l’idée de surabondance attribuée aa mérite du Christ. 
Si nous la rencontrons dans quelques sermons (5), elle n'y appa- 
rait cependant qu’à l'état de germe; et en réalité, il faudra l'étude 
systématique de S. Anselme, pour la faire valoir dans toute Sa 
force. | 


* 
*X * 


Nous venons de reconnaître dans nos sources, les prémisses du 
Cur Deus homo. Des historiens comme Sabatier prétendent ÿ dé- 
couvrir une autre conception juridique, celle notamment du rachat 
au diable. C’est cette conception d'origine gnostique qui, à leurs 
veux, constitue la véritable doctrine d’Augustin, comme d'ailleurs 
des premiers siècles en général. | 

Il est certain qu'à partir et à la suite de S. Jrénée, les Peres 
ont fait une place considérable à l'esprit du mal, dans leur dot- 
trine sotériologique. La chose d’ailleurs n’a rien d'étonnant, parce 
qu’elle se place à une époque où toutes les philosophies, ou à peu 
près, peuplaient le monde d’esprits et où les chrétiens eux-mêmes 
ne voyaient que le démon derrière le culte et la science du paga- 
nisme. En se représentant la rédemption comme une délivrance 
du démon, on rattachait, somme toute, l'ordre surnaturel au 


(1) Lehrbuch der Dogmengeschichte, I, 1857. En dehors du ch. CVHI de l'Enchi- 
rid., cité par Hakxack, l'expression Homo-Deus se rencontre aussi dans le De Cate- 
chisandis Rudibus. ch. IV, N. 8. 

(2) Confess., 1, X. ch. XLII € Mediator autem inter Deum et homines. oportebat ut 
baberet aliquid simile Deo, aliquid hominibus, ne in utroque hominibus similis, longe 
esset a Deo, aut in utroque Deo similis, longe esset ab hominibus, atque ita Mediator 
non esset « Enchirid . ch. GVII (alibi XXVIHI). Nam neque per ipsum liberareinur, 
inquit, unum Mediatorem Dei et hominem, hominem Christum Jesum, nisi esset et 
Deus ». 

(3) Sermo, CXIV, de lempore « Indubitanter enim credarmus, quod totum mundum 
redeinit, qui plus dedit quai totus mundus valeret Meritum enim redemptae mercedis 
dignitas insignis pretii supergressa est, » Sermuo CXXIL © Magna iniquitas mea. sed 
major est redemptio Lua ». 
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ministère historique du Sauveur, au détriment des espérances 
eschatologiques, et M. Harnack à pu dire de cette conception 
qu'elle constitue l'inscription funéraire de la dogmatique primi- 
tive entièrement orientée vers l'eschatologie (1). Qu'après cela 
cette théorie dans la forme particulière où nous la rencontrons 
chez certains écrivains ecclésiastiques, en particulier chez Origène, 
dérive directement de Marcion, comme Baur l’a soutenu, ou 
qu’elle s'inspire au contraire de l'Évangile, comme d’autres l'ont 
pensé, c'est là une question secondaire, dont la solution n'entre 
pas dans le cadre de cette étude. Nous avons à nous demander 
simplement, dans quelle mesure et sous quelle forme, le démon 
intervient dans la sotériologie augustinienne. 

Dire avec Dorner et Sabatier que, pour l'évêque d'Hippone, la 
rédemption est essentiellement un contrat de vente passé entre le 
Sauveur et le prince de la mort, c’est méconnaitre l'influence non 
équivoque de la théorie réalitico-mystique, c'est négliger tous les 
passages où nous avons reconnu l'idée de satisfaction vicaire, c'est 
en un mot, dénaturer les faits. Aussi n'est-ce pas l'opinion de ces 
historiens qui nous arrêtera. Mais il en est d'autres et non des 
moindres, pour qui la délivrance du démon constitue un côté 
important et spécial de la doctrine d’Augustin. Tel est par 
exemple l’avis de MM. Harnack et Loofs. Contre eux, M. Portalié 
soutient que notre délivrance du démon est présentée partout 
dans nos sources « comme la pure conséquence de l'expiation et 
de la réconciliation avec Dieu ». 

En réalité, Augustin semble entremèéler ici des concepts abso- 
lument différents : tantôt le pouvoir du démon est présenté comme 
résultant uniquement du péché et disparaissant avec lui; tantôt 1l 
semble dit que l'esprit du mal possède un droit réel sur l'huma- 
nité, auquel il ne renonce que moyennant compensation ; tantôt 
enfin, il semble aflirmé qu'en mettant le Christ à mort, le démon 
a commis une méprise et que c’est là la cause de la destruction 
de son empire. Considérons brièvement chacune de ces trois 
idées. 

1. C'est dans l'ordre des choses, dit Augustin, que lorsque 
Dieu abandonne le pécheur, celui-ci tombe immédiatement sous 


(1) Lehrbuch der Dogmengeschichte, 1, p. 174. « Sie ist .… ein Ausdruck dafur das 
des Teufels macht … bereits dureh den Tod Christi gebrochen ist. In diesem Sinn 
ist sie die Grabschrift auf die alte eschatoloxiseh gerichtete Dosinatik. » 
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empire du démon ; « peccantem peccati auctor illico invasit » (1). 
C'est pourquoi le genre humain qui a péché en Adam, gémit sous 
la domination du prince de la mort. D'autre part, si les péchés 
nous rendent esclaves de l'esprit du mal, cette servitude cesse par 
Je fait mème que la miséricorde divine nous concède le pardon. 
« Si ergo commissio peccatorum.... hominem subdidit diabolo, 
profecto remissio peccatorum per misericordiam Dei benignam, 
eruit hominem a diabolo » (2). Le Christ nous obtient ce pardon; 
c'est donc lui qui nous délivre de Satan. 

2. Voilà qui est clair. Mais par moments, assure-t-on, Augustin 
va plus loin : il parle d’un droit indiscutable, d'un jus aequissi- 
mum el integrum que le démon aurait sur le genre humain; et il 
aflirme que le sang du Christ est le prix de notre rachat, pavé à 
Satan. — Que l'évêque d'Hippone reconnaisse au prince de la 
mort un droit réel sur l'humanité, c'est fort discutable. Tout porte 
à croire qu'il parle de droit, uniquement pour signitier que Ja 
servitude du genre humain ne constitue pas une injustice à l'égard 
de celui-ci. C’est en tout cas dans ce sens que S. Anselme à com- 
pris nos sources (5); c'est aussi le sens qui semble résulter de 
l'aflirmation que Dieu aurait pu délivrer le genre humain par un 
acte de sa toute-puissance. Mais enfin, admettons un droit réel : 
l'essentiel est de savoir si le sang du Christ constitue la valeur 
d'échange de notre rédemption. Or à cette question la réponse 
d'Augustin est claire. Il aflirme de la façon la plus catégorique et 
en cent endroits que le démon a perdu son empire pour s'être 
rendu coupable d’injustice à l'égard du Christ. « Iud est majus.… 
videre diabolum victum.. quando Christus occisus est. Tunc san- 
guis ille, quoniam ejus erat qui nullum habuit omnino peccatum, 
ad remissionem nostrorum fusus est peccatorum, ut quia eos dia- 
bolus merito tenebat, quos peccati reos conditione mortis obstrin- 
xit, hos per eum merito dimitteret, quem nullius peccati reum, 
immerito poena mortis afflecit » (4). D’après cela, l'empire du 
démon est détruit par la mort du Christ, dans la proportion où 
celle-ci fut injuste et imméritée : l'antique dominateur se voit 
reprendre ses trophées pour avoir injustement occis le Christ. 


Ai De Trinitate, 1, NII, ch. XVI. 

(2) 1bidem. 

(3) Cur Deus Homo, 1. 1, ch. VII. : 

4) De Trinitate, Y. XI, ch. XIX : Enarrat. in Psalm., GNU, ch. NH: ên Psalm., 
LXVDI, chap. IX. 


490 C. VAN CROMBRUGGHE. 


L'ilée d'Augustin ne pourrait être mise en (loute, n'\ eut-1l 
cette malheureuse facon d'aflirmer que le Christ nous à rachetcs 
au diable. « In hace redemptione, dit-il (1), tamquam pretium pro 
nobis datus est, quo accepto diabolus non ditatus est, sed ligatus ». 
Mais à v regarder de près, cette maniere de parler n'est étrange 
qu'a première vue. Le sang du Christ, évidemment, n'est le prix 
de notre rédemption que dans la mesure où sa mort peut l'être. 
D'autre part, le Christ est le représentant autorisé du genre 
humain, et le genre humain, c'est à dire tous les individus de 
l'espèce adamique, cest condamné à mourir, à eause du péché 
originel : la mort est le tribut que nous payons à celui qui, par 
sa victoire primitive, est devenu notre tvran. C'est dans ce sens, 
que la mort du Christ peut s'appeler un prix payé au démon, non 
pas coinme une valeur en échange de laquelle celui-ci abandonne 
son empire, mais simplement parce que cette mort remplace la 
nôtre, laquelle est en réalité le tribut de notre servitude. D'ailleurs 
quand Augustin ajoute que le diable, en prenant le sang du Sau- 
veur, ne s'est pas trouvé enrichi, mais lié et vaincu, il indique 
suflisamment qu'il ne s'agit pas d'un contrat de rachat, mais 
simplement d'une facon de parler, où l'on aurait tort de chercher 
sa doctrine sotériologique. 

5. Enfin — et ceci est un écho des doctrines de l'époque — 
Augustin fait de la croix un piège tendu au démon. Celui-ci à eru 
avoir affaire à un homme ordinaire, et s'est laissé aller à l'injus- 
tice qu'il ÿ à à occire un innocent. La croix devient ainsi une 
« muscipula » et le sang du Christ, « Fesca » qui attire Satan : 
« Ad prelium nostrum tetendit muscipulam erucem suam, posuit 
ih1 escam sanguinem suum ». Cette représentation d'un goût très 
douteux, s'est mliltrée dans la théologie d'Augustin malgré lui ; 
elle ne contient d'ailleurs aucun élément doctrinal et il serait 
inutile, dès lors, de nous en occuper ultérieurement. 

Au fond, toutes ces représentations trahissent chez le saint 
docteur la préoccupation de découvrir une raison de convenance, 
un côté esthetique à Fœuvre de la rédemption. C'est une habitude 
qu'il a reprise aux Pythagoriciens et qui se manifeste à chaque 
moment par les antithèses de tont genre dont 11 parsème son 
exposé. Qu'on lise, pour s'en convaincre, le livre XITT° du De Tri- 
nitate, celui-là même, où la destroction de l'empire du démon est 


(y De Truu'ale, 1. XIE, eh. XIX, 
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exposée ex professo. Au chapitre XIH° du dit livre, Augustin 
aflirme que la médiation du Christ est le moven le plus approprié 
à la délivrance du genre humain. À ceux qui se scandalisent à 
propos de l'Incarnation du Verbe, décrétée par Dieu pour opérer 
notre rédemption, 1 répond : « parum est sic retellere ut istum 
modum quo nos per Mediatorem Dei et hominum, hominem 
Christum Jesum liberare etiquatur asseramus bonum et divinae 
congruum dignitati, verum tamen etiam ut ostendamus..….. sanan- 
dae nostrae miseriae eonvenientiorem modum alium non fuisse 
nec etiam oportuisse » (1). Et après avoir déterminé le sens 
typique et antitypique des événements de la vie du Christ, et 
construit de la sorte un édifice doctrinal, dont tous les éléments 
sont censés se tenir et s'appuyer mutuellement, l'évéque d'Hip- 
pone conclut triomphalement : « Haec tanta Dei dona et si qua 
alia sunt, quae de hac re quaerere nunc et disserere nobis longum 
est, nisi Verbum caro fieret, nulla essent » (2). 

Nous coneluons que la délivrance du démon, loin de constituer 
l'essence de la sotériologie augustinienne, n'en est pas même 
l'élément principal. Elle n'est d'ailleurs pas présentée sous la 
forme d'un contrat passé entre le Christ et l'esprit du mal. Pour 
quiconque l'étudie de près et sans parti-pris, elle dénote simple- 
ment, à part l'idée de l'expiation des péchés par le Christ, le désir 
qu'Augustin a eu de trouver une construction esthétique de l’éco- 
nomie de la rédemption, désir qui deviendra au moyen âge la 
recherche outrée des raisons de convenance. 


* 
+  * 


Nous avons étudié l'œuvre sotériologique en elle-même. Il est 
temps d'examiner comment Augustin en concevait l'application et 
la destination. Des historiens protestants ont soutenu, à la suite 
de Gieseler (5), que, pour le docteur de la grâce, le Christ n’est 
pas mort pour tous les hommes et qu'en conséquence une partie 
du genre humain se trouve ètre vouée à la damnation, du chef de. 
sou exclusion, par le Sauveur, de l'œuvre de la réconciliation. 
Contre eux nous soutenons que l'évêque d'Hippone a reconnu et 
revendiqué une destination universelle à l'œuvre de la rédemption. 


({) De Trinilate, 1. XI. ch. NH. 

(23 Jbidem, ch. NAIL. 

(3) Gite dans SCHWANE, Doymengeschichle der patrislischen Zeit, 11, p. 407. 
Münster, 1869. 
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Et notre maniere de voir ne s'appuie pas seulement sur quelques 
rares données, qu'on serait tenté d'attribuer à l'influence de la 
théologie de l’époque, comme on l'a soutenu; elle peut, au 
contraire, se réclamer de tous les traits caractéristiques que nous 
avons reconnus à la sotériologie augustinienne. Le concept de 
substitution, celui de rachat, celui de sacrifice expiatoire, en voilà 
les preuves irréfragables. Faut-il ajouter la polémique que le 
saint docteur eut à soutenir contre les Donatistes? IT taxe d’ab- 
surde l'opinion de ses adversaires, que le Christ notamment soit 
mort pour une partie des Africains seulement (1). De mème, 
dans la controverse pélagienne, la destination universelle de la 
rédemption est une des rares données doctrinales, au sujet 
desquelles l'orthodoxie et l'hérésie se trouvent d'accord (2). 

Nul doute donc que la valeur de l'œuvre rédemptrice de 
l'Iomme-Dieu, à la considérer en elle-même, ne s’étende au 
genre humain tout entier. Gottschalk ainsi s'abusait lorsqu'il se 
retranchait derrière les œuvres de l’évêque d'Hippone, pour 
enseigner la réprobation d'une partie du genre humain, résultant 
d’une‘ restriction qu'aurait faite le Christ dans l'offrande de sa 
mort. La thèse d'ailleurs est admise aujourd'hui dans la plupart 
des.travaux consacrés à la théologie augustinienne (5). 

Peut-on, dès lors, compter le docteur de la grâce parmi les 
défenseurs de la volonté salvifique universelle? La conclusion 
serait prématurée et, dans le monde des historiens, l'on est mème 
assez communément d'avis qu'elle serait radicalement fausse. « En 
attribuant une valeur universelle à l’œuvre de la rédemption, dit 
M. Kühner (4), Augustin s'est mis en flagrante contradiction avec 
son propre} enseignement touchant la prédestination ». Le 
P. Rottmanner (5) et M. Turmel (6) défendent le même avis. 


(1) Enarrat., 1, in Psalm., NX: ch. NXVIIL, « Ecce Christus passus est, ecce 
mercator ostendit mercedem, ecce pretium quod dedit sanguis ejus fusus est. In sacco 
. ferebat pretium nostrum: percussus est lancea, fusus est saccus el manavit pretinm 
orbis terrarum, Quid mihi dicis. o haeretice? Non est pretium orbis terrarum? Africa 
sola redempta est?» Enarrat., IN, in Psaln, CHI, Sermo IN, ch. VHI:; De Consensu 
Evangel,, ch. XAXY. 

(2) Opus imperfect, contra Julianum 1, M, n. 135 : € Pro impiis, inquit, mortuus 
est: ut auteim et ipse alibi confessus es, etiam pro parvulis mortuus est. » 

(3) Voir SCHEEL, O0, ©, pp. 453 <q. 

(4) 9. €, pp. 62 <q. 

5) Der Augustinismus. Eine doymengeschichtliche Stutie, pp. 25 sq, Munechen, (892. 

6: Histoire de l'interprétation de LT Tun. I 4: dans la Rerue d'histoire el de 
htterature religreuses, LV 4900), pp. SOL sq. 
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« C’est un fait avéré, dit à son tour M. Scheel (1), que la doctrine 
augustinienne de la grâce, comporte une restriction de la rédemp- 
tion aux seuls élus ». Et l'on a même demandé à la philosophie 
néo-platonicienne l'explication de cette antinomie. En mettant, 
dit-on, à la base de ses spéculations théologiques, la théodicée de 
Plotin, d’une part; de l’autre, en se représentant le genre humain 
comme une « massa damnationis », l'évêque d'Hippone devait 
fatalement en arriver à un système de prédestination rigide et à 
faire de la volonté divme le facteur unique de l'histoire. Il est 
clair, ajoute-t-on, qu'avec de telles prémisses, la volonté salvi- 
fique universelle est inconcevable, et si par moments on rencontre 
des assertions conçues dans Fesprit de cette doctrine, il faudra v 
reconnaitre la trace de l’enseignement traditionnel débordant, 
malgré tout, sur les théories personnelles du saint docteur. 

En réalité, nous sommes pleinement autorisés à exiger des 
preuves bien établies de l'assertion que nous venons d'entendre. 
Pensez donc ! À partir des épitres pastorales, les Pères ont fait 
valoir, avec une touchante unanimité, l'universalisme de la voca- 
ion au salut, comme étant la caractéristique de la religion 
chrétienne, et Augustin lui-même en a si bien fait une des notes 
de l'Église catholique, dans ses démélés avec les Donatistes! Et 
puis, est-il vraisemblable qu'après avoir approfondi le problème 
du salut pendant plus d’un quart de siècle, mettant à contribution 
toute la richesse de pensée d’Athianase, de Jérôme, d'Ambroise, 
l'évêque d'Hippone ne se soit pas aperçu de la divergence pro- 
fonde qui, comme on le soutient, le séparait de ses sources, ou 
que l'Église ait pu faire sienne la doctrine augustinienne sans se 
rendre compte qu'en ce faisant, elle renonçait à une parte de 
son héritage doctrinal? IT est vrai de dire, en ce qui regarde ce 
dernier point, que S. Prosper avait eu soin d’apaiser l'inquiétude 
et les scrupules qui s'étaient fait jour. Mais à supposer avec la 
critique que le disciple du docteur de la grâce se soit montré 
plutôt apologète qu’historien, et que ses plaidovers aient fait dire 
aux textes autre chose que ce qu'ils contiennent, le fait de 


(1 O. c., p. 453. L'auteur constate avec satisfaction que les historiens protestants 
ont de tout temps reconnu le particularisme de la doctrine augustinienne. Mais avant 
de se féliciter de cette interprétation, il serait peut-être prudent de l'établir un peu 
plus solidement. 


REVUE D'HISTOIRE ECULESIASTIQUE, V. | re 
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l'acceptation par l'Église d'un corps de doctrine si différente de 
Ja sienne, n’en resterait pas moins étonnant et inexpliqué. 

Tàichons de pénétrer jusqu'au cœur de la pensée du docteur de 
la grâce : la reconstitution de sa doctrine n'est qu'à ce prix. Il 
importe avant tout de relever ici une erreur d'interprétation 
dont plus d’un auteur s’est fait l'écho après M. Harnack. On se 
rappelle que le savant historien prétend découvrir dans la soté- 
riologie augustinienne deux conceps parallèles et absolument 
hétérogènes. D'un côté, dit-il, c’est le Christ en tant que média- 
teur qui, pour Augustin, est le facteur de la sanctification des 
chrétiens ; d'un autre côté, c’est la volonté toute-puissante de Dieu, 
qui devient la loi unique de l'histoire surnaturelle, sans qu'il soit 
possible de lui coordonner une influence quelconque de l'œuvre 
historique du Christ. M. Loofs défend le même avis. 

L'évèque d'Hippone en réalité nous présente ces deux concepts. 
Seulement ne sommes-nous pas en présence d’un simple déplace- 
ment de perspective et les deux concepts en question ne sont-ils 
pas deux points de vue différents d'une doctrine unique”? Nous 
le croyons; et voici les motifs de notre sentiment. C’est un fait 
avéré que la philosophie religieuse du saint docteur est basée 
bien plutôt sur le monde idéal que sur le monde réel. Sa philo- 
sophie platonicienne lattire invinciblement vers le monde des 
idées, et c'est ce monde-là, celui notamment des êtres préexis- 
tents dans le Logos, qui est à l'avant-plan de ses spéculations. 
Or, une fois transporté au dessus de la réalité sensible, Augustin 
ne voit plus que Dieu, Dieu avec ses attributs de toute-puissance 
de bonté et de justice, et c'est avec ces trois attributs divins qu'il 
prétend reconstituer l'économie de notre salut. Il nous fait assister 
à l'institution de l'ordre surnaturel dans le chef naturel de 
l'humanité, Adam. Il décrit la chute de ce premier père, « in 
quo fuimus omnes » suivant une expression qui lui est chère; 1} 
montre l'état de damnation qui en résulte pour toute la postérité 
adamique. Mais Dieu prend en pitié le genre humain : il veut le 
sauver. Comment S'Y prendra-t-11? Il est évident pour Augustin 
que, dans sa toute-puissance, Dieu peut rétablir l'ordre surnaturel 
de plus d'une facon et qu'il ne se trouve pas le moins du monde 
lié par l'œuvre du Verbe incarné. Comment d’ailleurs le serait-il? 
Ne sommes-nous pas à un moment où il n'existe rien en*dehors de 
Dieu et où rien conséquemment ne peut influencer le décret divin? 
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On le voit, le décret de créer le monde et d'y opérer le salut 
des élus, est la loi souveraine de l'histoire; il n'a d'autre raison 
d’être que le bon plaisir de Dieu ; et tous les bienfaits surnaturels 
remontent à la bonté divine comme à leur cause initiale unique. 
Cette conception fait l’objet des livres XIT et XIII du De Civitate 
Dei; elle est reprise au livre XJIT du De Trinitate. 

Est-ce à dire qu'Augustin exile l’œuvre du Christ de l'histoire, 
comme d’aucuns le prétendent, ou du moins qu'il ne lui attribue 
qu'un rôle effacé, comme le soutiennent MM. Harnack et Loofs? 
Pas du tout. De fait et historiquement, c'est par l'œuvre du Verbe 
incarné que l'ordre surnaturel est rétabli, c'est dans le Christ 
seulement que les fidèles sont élus, justiliés, sanctifiés (1), c’est à 
cause de sa mort que le genre humain est rentré en grâce avec 
Dieu (2). Cet enseignement est supposé dans l'idée de l'union 
mystique du Christ avec les fidèles, ainsi que dans celle de la 
satisfaction vicaire. Nous pourrions ajouter que l'évêque d'Hippone 
rapporte explicitement l’eflicace des sacrements à la vertu rédemp- 
trice de la mort du Christ (5) et qu’il va même jusqu à prétendre 
que les justes de l'Ancien Testament n'ont pu se sauver indépen- 
damment de la foi au Christ (4). Voilà bien le Rédempteur au 
centre de l’histoire surnaturelle. 

Le salut et les grâces qui y conduisent, sont donc à rapporter 
en mème temps à la générosité de Dieu et à l'œuvre de la rédemp- 
tion. Ils proviennent de la volonté divine en tant que celle-ci 
a gratuitement voulu rétablir l'ordre surnaturel par l'œuvre du 
Christ: mais ils sont aussi le fruit de la mort du Sauveur, pour 
autant que cette mort est le remède préétabli par Dieu pour 
opérer notre rédemption. 

Pour qui tient compte de ces données, les diflicultés s’apla- 
nissent d’elles-mème. M. Loofs fait observer que la grâce infuse 
V «inspiratio charitatis » ne relève pas de l'œuvre du Christ, 


(1) Contra Julian. Pelag., 1. 1, ch. XV. « Sicut in Adam omnes mortui sumus, ila 
in Christo omnes vivilicemur ». 

(2) Enchinid., eh. XLVIIIL, © Radicaliter totum #enus humanum damnatum non 
solvitur ae diluitur, nisi per unum Mediatorem Dei et hominum ». Voir les textes 
plus haut. 

(3) De Civitate Dei, 1. XV, ch. XXNI, Enarrat. in Psalm., XL, ch. X; Enarral. 
in Psalm., LYI, ch. XL 

(4) Enchirid., ch. CXVHI : « Neque enim antiquorum quicuinque justorum praeter 
{idem Christi salutemn potuit invenire ». 
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puisque celui-ci en est lui-même grautié. Augustin ne dit-il pas, 
en effet, que le Christ est l'exemple le plus illustre de la prédes- 
tination (1)? Et M. Harnack ajoute que cette conception, destruc- 
tive de la sotériologie comme entachée d'adoptianisme, a été 
reprise par Augustin au rhéteur néo-platonicien Victorinus (2). 

Le Christ est l'exemple le plus caractéristique de la prédesti- 
nation. Qu'est-ce à dire sinon que la nature humaine du Sauveur 
fait l'objet de la plus grande des faveurs, celle notamment d'être 
appelée à participer à l'être du Verbe, et que cette faveur lui est 
concédée à titre de don gratuit, puisqu'elle lui échoit au premier 
instant de son existence mème”? Nous avouons ne pas comprendre 
en quoi la gratuité de la grace de l’Incarnation empèche le Christ 
d'avoir mérité par sa mort toutes les grâces qui nous concernent. 
Comme M. Gottschick l'a d’ailleurs reconnu, MM. Harnack et 
Loofs se trompent quand 1Îs voient autre chose dans cette facon 
de parler que la gratuité de la grâce de prédestination. Et puis, 
dans les textes incriminés eux-mêmes, nous rencontrons, à côté 
du caractère gratuit de la grâce de l'Incarnation, l'assertion que 
notre justification est le fruit de l'œuvre de Christ. « Christus est 
exemplum gratiae, ut ôn eum credendo, inde nos fieri speremus 
justos per ipsum, unde factus est ipse » (5). 

M. Turmel croit cependant avoir trouvé un passage où lévèque 


(1) O. c.. pp. 199 sq°. 

(2) Dans son article tres remarqué sur Victorinus (Dictionary of christian 
Biography, IN, pp. 1129-1138), Cu. GorE a révélé la théologie de ce rhéteur nto- 
platonicien et l'influence qu'il à exercée sur la theologie d'Augustin. Ad. Harnack a 
prétendu, à Ja suite du savant anglais, que la parenté doctrinale entre les deux 
neo-platoniciens convertis se manifeste surtout dans leurs concepts respectits 
touchant fa rédemption, la prédestination et la justitication, Plus Spécialement, la 
tendance de faire de lincarnation l'exetuple le plus signiticatif de la predestination — 
et c'est la au sens de Harnack une manifestation d'adoplianisine — remonterait 4 
Victorinus (Lehrbuch der Doymengeschichte, NE, pp. 31 sq, 250, note 1). Nous 
croyons avoir défendu suflisamimnent la christologie d'Augustin du reproche d'adop- 
tionisme, Qu'il x ait dans la question de la prédestination une ressemblance de doctrine 
frappante entre Augustin et Victorinus, nous ne le contesterons pas. Encore serait-il 
juste d'examiner si cette ressemblance n'est pas uniquement le résultat d'une philo- 
sophie commune, En effet, R. Senmibt (dans son étude : Marius Victorinus Rhetor 
und seine Besiehungen 3u Augustin. Kiel, 18%: à établi que les travaux théologiques 
du fameux rhéteur ne furent connus par Augustin que fort tardivement, L'on peut 
ajouter que les divers stades d'évolution parcourus par Féveque d'Hippone se Üentent 
si naturellement et accusent si bien un travail personnel, qu'il semble ditlicite de les 
attribuer a une influence externe quelcot que. 

C3 Opus umpert., L Hu. 140, 
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d'Hippone « enseigne que le texte de saint Paul : Reconciliati 
sumus Deo per mortem ejus (Christi) ne doit pas être pris à la 
lettre, attendu que le Père n'aurait pas livré son Fils pour notre 
salut, s'il n'avait été d'avance réconcilié avec nous » (1). Ce serait 
en effet, si telle est la doctrine de l’évêque d’Hippone, diminuer 
le rôle sotériologique du Christ. 

Heureusement, le saint docteur ne dit pas ce qu'on lui fait dire. 
Au passage en question (2), il propose un essai de conciliation 
entre deux textes pauliniens, le premier disant que nous sommes 
justifiés par la mort du Sauveur, le second attribuant à l'affection 
que Dieu nous porte, la mission confiée au Fils de nous délivrer 
de la mort. L'antinomie apparente de ces assertions réside en ceci 
que l’œuvre de la rédemption serait en même temps effet et cause 
de la bienveillance divine à l'égard du genre humain. Augustin 
expose la difliculté en ces termes : « Numquid nisi jam placatus 
essel Pater, proprio Filio non parcens pro nobis eum traderet ? 
Nonne videtur haec illi velut adversa esse sententia ? In illa mori- 
tur pro nobis Filius et reconciliatur nobis Pater per mortem ejus; 
in hac autem tamquam prior nos dilexerit Pater, ipse propter nos 
Filio non parcit, ipse pro nobis tradit eum ad mortem. Sed video 
quod dilexit nos Pater non solum antequam pro nobis Filius 
moreretur, sed antequam conderet mundum ». 

On voudra bien remarquer la forme interrogative de la phrase. 
Augustin n'enseigne pas que Dieu se soit réconcilié avec nous, 
indépendamment de l’œuvre du Christ. Il se demande seulement 
si l'enseignement de saint Paul ne légitime pas cette conclusion. 
Or, après l'exposé de la difficulté, il répète comme une vérité 
biblique qu'on ne peut sacrifier, pour aucun motif, qu'en réalité 
c'est le sang du Sauveur qui nous a réconciliés avec Dieu. Et 
quant à la finale du passage, où nous lisons que Dieu nous a 
aimés avant la création du monde, elle est à comprendre en ce 
sens que l’œuvre rédemptrice elle-même nous a été préparée à 
ütre de don gratuit. | 

Nous concluons que, pour Augustin, toutes les grâces se rap- 
portent à la mort du Christ, comme à leur cause méritoire. Si 


(1) Histoire de la théologie positive depuis l'origine jusqu'au concile de Trente, 
p. 64, n. 3. Paris. 1904. 
(2) De Trinil., 1. XHUI, ch. XV. 
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Dieu pouvait nous les octroyer d'une autre façon — et pour 
l'évèque d'Hippone, il le pouvait sans nul doute (1) — en réalité 
c'est de l’Incarnation et de la mort du Christ qu'il a fait le facteur 
de notre salut. 


* 
+ * 


Retournons maintenant à la question de savoir si l'évêque 
d'Hippone admet une volonté salvifique universelle et demandons- 
nous si sa façon de s'exprimer à ce sujet ne tient pas au point de 
vue spécial auquel il envisage la question. La critique à mobilisé 
loute une armée de textes en faveur de la réponse négative. En 
voici les plus caractéristiques. Nous lisons dans l’épitre CCXVIF, 
eh. XIX : « Cum tam multi salvi non fiant, non quia ipsi sed quia 
Deus non vult ». Et ailleurs : « Plerumque enim festinantibus 
parentibus et paratis ministris ut baptismus parvulo detur, Deo 
tamen nolente non datur » (2). Et encore : « Nec injuste noluit 
salvos fieri, cum possent salvi esse, si vellet » (5). L'on a fait 
valoir également la position prise par Augustin en face du fameux 
passage de la première épitre de S. Paul à Timothée : « Deus 
vult omnes homines salvos fieri ». Il donne de ce passage les 
interprétations les plus invraisemblables, sans vouloir admettre la 
seule possible, celle notamment qui est inhérente à la teneur 
méme du texte (4). Augustin, assure-t-on, ne se serait jamais mis 


(1) De Agone christ., 1. 1, ch. XIE € Sunt autem stulti qui dicunt : Non poterat 
aliter Sapientia Dei homines liberare, nisi susciperet hominem et nasceretur de fermina 
et a peccatoribus omnia illa pateretur ? Quibus dicimus : Poterat omnino, sed si aliter 
faceret, similiter vestrae insipientiae displiceret ». 

(2) De dono perseverantiae, ch. XII, N. 31. 

(3) Enchirid., XCV. 

(4) Nous trouvons les différentes interprétations du saint docteur réunies dans son 
Enchridion, ch. CHI. « Ac per hoc, cum audimus... quod velit omnes homines salvos 
tieri, quamwis certum sit nobis non omnes homines salvos fieri, non ideo debemus 
omuipotentissimae Dei voluntati aliquid derogare, sed ita intelligere quod scriptum 
est; Qui omnes homines vult salvos fieri, tamquam diceretur nullum hominem fieri 
Salvum, nisi quem fieri ipse voluerit: non quod nullus sit hominum, nisi quem salvum 
tieri velit, sed quod nullus salvus fiat nisi quem velit, et idea rogandus ut velit, quia 
necesse est fieri si voluerit... Aut certe sic dictum est ... ut omnes homines omne 
genus humanum intelliamus, per quascumque differentias distributum, reges, privatos, 
nobiles, ignobiles … el si quid aliarum difierentiarun est in hominibus. Quid est enim 
eorum, unde non Deus per Unigenitum suum Dominum nostrum, per omnes gentes 
salvos fieri homines velit, et ideo facial, quia omnipotens velle inaniter non potest, 
quodcumque voluerit. » Voir aussi De Corrept. et gratia, ch. XIV, n. #4: De Prae- 
dest, sanct., ch. VII, n. 14. 


LA 
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en quête d'explications forcées, si la doctrine paulinienne l'eût 
satisfait. 

Nous ne nous arrêterons pas aux subtilités qu'on a mises en 
œuvre, pour extraire de ces passages l'enseignement traditionnel. 
On a dit que le docteur de la grâce, tout en s'accommodant très 
bien du sens obvie et de l'interprétation courante du passage, veut 
lui en trouver d'autres, conformément à sa théorie touchant la 
pluralité des sens littéraux de la Bible. Mais ne remarque-t-on 
pas qu’il omet précisément l'interprétation traditionnelle et réelle 
et qu'il n’en cherche d’autres que parce que celle-là ne lui agrée 
pas? On a dit aussi que la façon de parler de l'épitre CCXNVTE, 
très dure en elle-même, s'explique par les mauvaises dispositions 
de ceux dont il parle. Mais, en réalité, Augustin n’a cure des 
dispositions humaines, pour le bon motif qu'il parle des enfants, 
et que l'absence de toutes dispositions, bonnes et mauvaises, est 
précisément le point d'appui de la doctrine qui fait l'objet de cette 
épitre, notamment de la gratuité de la grâce. 

Et cependant, il ne semble pas bien difficile de se rendre 
compte du langage à première vue si effrayant du docteur de x 
grâce. Rappelons-nous la place qu'il fait à la volonté divine dans 
l'économie du salut : c'est elle qui décrète et qui réalise ou fait 
réaliser tout l'ordre existant. 11 s'en suit qu'Augustin ne peut 
concevoir la volonté divine autrement que comme une force en 
action, essentiellement efficace. Cela résulte d’ailleurs à l'évidence 
de tous ses derniers ouvrages — les seuls qui comptent quand il 
s’agit de fixer sa doctrine définitive —, où nous lisons à chaque 
moment des expressions comme celle-ci : la volonté de Dieu est 
immuable, très eflicace, toute-puissante, toujours victorieuse (1). 


(14) Enchirid., ch. XCV : « Deus autem noster in cœlo et in terra quaecumque 
voluit fecit. Quod utique non est verum si aliqua voluit et non fecit »: ch. CII, Clll etc. 
M. POoRTALIÉ (O. c.) prétend retrouver le concept de volonté conditionnelle dans un 
passage de l'Enchiridion, où l’évêque d’Hippone s'exprime comme suit : € Quapropter 
etiam primum hominem Deus in ea salute in qua conditus fuerat custodire voluisset 
si ad permanendum sine peccato .… perpetuam voluntatem habiturum esse prae- 
scisset. » Voila bien, dit le savant historien, la volonté conditionnelle. — Ne nous 
laissons pas tromper par les apparences. L'évèque d'Hippone ne dit pas le moins du 
monde que Dieu ait jamais eu une volonté quelconque de la persévérance du premier 
homme, mais qu’il aurait eu à cet égard une volonté eflicace, s'il avait vu Adam victo- 
rieux dans l'épreuve. Dans ses derniers ouvrages, Augustin ne parle jamais à propos 
du problème du salut que d'une volonté eflicace. C'est un fait. En voici l'explication, 
Dans la théologie augustinienne, la volonté divine est envisagée : 49 comme perfection 
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Et à défaut de cet argument, dans les textes incriminés eux- 
mêmes, c'est encore pour sauver l’idée de l'efticacité de la volonté 
divine, que rien ne peut frustrer, qu'Augustin se met en quête 
d'interprétations invraisemblables du passage de S. Paul touchant 
la volonté salvifique. Et il ajoute, toujours avec la mème préoccu- 
pation : on peut comprendre S. Paul comme on le désire, à cette 
condition seulement « dummodo credere non cogamur aliquid 
Omnipotentem voluisse fieri factumque non esse (1). Dès lors, puis- 
que tous les hommes ne se sauvent pas, il est clair pour Augustin 
que le salut de tous ne fait pas l'objet immédiat de la volonté 
divine. Il est donc vrai de dire que l'expression traditionnelle, 
d'une volonté divine de salut qui s’étendrait à tous les hommes, 
ne trouve pas de place dans le vocabulaire théologique de l'évêque 
d'Hippone. 

Mais autre chose est l'expression, le vêtement philosophique du 
dogme, autre chose son contenu doctrinal, son enseignement reli- 
gieux. Demandons au saint docteur si Dieu appelle tous les 
hommes au salut, s’il leur concède des grâces suflisantes pour 
répondre à cet appel, s'il a contié à son Église la mission d'as- 
sumer dans son sein, pour les sanctifier, tous ceux qui le désirent, 
si le Christ enfin est mort pour tous les hommes : sa réponse, 
nous l'avons établi, n’est pas du tout douteuse. Ce sont là autant 
de bienfaits de l’ordre surnaturel que Dieu veut nous concéder et 
que conséquemment, — car pour Augustin vouloir et faire c'est 
tout un —, il nous concède. Or, qu'on veuille bien le remar- 
quer, c'est la réponse à ces questions qui constitue l'essence dn 
dogme de la volonté salvifique. La notion qu’on se fait de la 
volonté divine peut avoir une importance dogmatique, une valeur 
religieuse par ailleurs ; elle n’en à aucune ici. Le dogme de la 


divine, 2° comme principe producteur des êtres. Au premier point de vue, il v a 
identité entre la volonté et l'essence divines : vouloir introduire quelque chase de 
conditionnel ou d'accidentel dans l'être divin. c'est détruire la notion de Dieu mème. 
Au second point de vue, la volonté divine est le principe dynamique souverain de tout 
ce qui existe. 1] n'y a que le mal, c'est à dire la privation de perfection, dont Dieu ne 
soit pas la cause eficiente. C'est manifestement perdre tout son temps que de chercher 
à introduire une volonté divine conditionnelle, dans un pareil système de philosophie. 
Voir K. Scirio, Die Aurelius Augustinus Melaphysik im Rahmen seiner Lehre von 
Ubel dargestellt, pp. 13 sq. Leipzig 1886 ; J. CnRiSTIANECKE, Causahtät und Entivick- 
lung in der Metaphysik Augustins, pp. 16 sq. lena, 1891; BorirLEr, Les Enneades de 
l'lotin, passim. Paris, 1857-1861. 
(1) Enchirid., ch. CH, 
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volonté salvifique n’est autre chose que l'appel au salut, moven- 
nant des grâces suflisantes, de tous les hommes, appel que le 
Christ a mérité par sa mort, offerte pour tous les hommes et que 
s. Paul a fait valoir contre les Juifs et le Judaïsme comme la 
marque distinctive de la nouvelle religion. Et qui oserait soutenir 
que ce dogme là n’est pas dans nos sources”? 

On a dit qu'Augustin non seulement n'admet pas l'existence 
d'une volonté salvifique relativement à ceux qui se perdent, mais 
attribue leur perte uniquement à l'absence d’une telle volonté. Ne 
dit-il pas : « Multi non salvantur non quia ipsi, sed quia Deus non 
oult » ? Et qu'est-ce à dire sinon que d’aucuns se voient exclus du 
salut, uniquement parce que Dieu ne veut pas les sauver, et 
nonobstant leur propre désir du salut? Eh bien, non! Augustin ne 
le dit pas! Au passage cité, 1l parle des enfants qui meurent sans 
baptême, et auxquels de ce chef, la justice divine se doit d’in- 
fliger une « poena mitissima ». Îl est donc erroné de dire que 
d’aucuns se perdent nonobstant leur propre désir du salut. Dans 
la théologie d’Augustin, la perte des enfants repose sur la dette 
qu'ils ont contractée à l'égard de la justice divine par le péché 
originel ; celle des adultes suppose des péchés personnels. Voici, 
en effet, ce qu'il dit touchant la damnation de ces derniers : 
« Possem facillime et veracissime respondere, quia homines nolunt 
(se salvare) » (1). C'est là la cause elliciente et immédiate de leur 
exclusion du salut. Mais en même temps celle-ci peut se rapporter 
dans un sens à Dieu. Si Dieu avait eu la volonté — j'entends 
avec Augustin une volonté ellicace — de sauver ceux qui se 
perdent, nul doute que, dans sa toute-puissance, il n'eût pu faire 
procurer aux enfants le baptème avant leur mort et avoir raison 
de la méchanceté des adultes. Les grâces qu'il a jugé bon de leur 
donner, suflisantes en elles-mêmes, mais que la malice humaine 
rend ineflicaces, il aurait pu les rendre victorieuses et eflicaces. 
C'est dans ce sens, bien impropre comme on voit, que la perte 
d’une partie du genre humain peut être attribuée à Dieu (2). 

Pour le dire en deux mots, l'historien se trouve en présence 
d'une philosophie de l'histoire surnaturelle, très semblable et 


apparentée à celle que S. Paul nous esquisse dans l'épitre aux 


(1) De Peccai. mer. et remiss., 1. 11, ch. XVII, n. 26. 
(2) Augustin indique lui-même le sens impropre de sa façon de parler, quand il 
dit : « profecto facere noluit, quodcumque non fecit ». Enchirid., ch. CHI. 
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Romains. De part et d'autre, c’est la volonté divine qui a décrété 
le-plan et l'économie du salut; c'est encore elle qui les réalise 
par une cfhcience qui atteint toutes les perfections existantes. Et 
de mème que chez l’ancien disciple de Gamaliel cette conception 
se marie au déterminisme juif, qui ne distingue pas ce que Dieu 
fait de ce qu'il permet seulement, elle repose chez le néo-plato- 
nicien converti sur une idée philosophique qui se refuse de voir, 
dans la volonté divine, autre chose qu'une force en action, 
essentiellement eflicace. Mais aussi si l'auteur de l'épitre aux 
Romains à pu, sans désavouer la doctrine contenue dans ce docu- 
ment écrire « Deus vult omnes homines salvos fieri », l'évêque 
d'Hippone a également pu, sans se contredire, parler d'une desti- 
nation universelle de l’œuvre sotériologique du Christ. I} n’y a que 
l'expression de volonté salvifique universelle, dont il se soit inter- 
-dit l'usage, pour avoir embrassé une philosophie qui ne connait 
qu'une volonté divine, et celle-là opérative et efficace (1). 


* 
* © 


Nous sommes arrivés au terme de notre étude. La doctrine 
sotériologique de Saint Augustin occupe une place marquante dans 
l’histoire des doctrines chrétiennes touchant la rédemption. Avec 
elle, la théorie réalistico-mystique des Grecs se discrédite, et ne 
survit plus guère que dans le concept de l'union mystique du 
Christ avec les fidèles, concept qui remonte jusqu’à saint Paul. 
La comédie du diable, affaiblie déjà par l'opposition que lui fit 
S. Grégoire de Naziance, reçoit une transformation radicale : 
elle devient une simple victoire du Christ sur le « prince du 
monde ». Par contre, l’idée de satisfaction vicaire de substitution, 
née du rapprochement entre la justice et la miséricorde divines 
et que Tertullien et Cyprien avait entrevue, devient prédominante. 
S. Anselme n'aura plus qu'à l'accentuer, en élaguant certains 


(4) Il est remarquable que pour avoir repris à S. Augustin certains principes de 
philosophie platonicienne, atin de les mettre à la base de sa doctrine sur la grace, 
S. Tomas D'Aguin (S. T.. P. IH, q. CX, a. I, c.) est arrivé à une conception 
semblable à celle que nous venons d'étudier chez l’évêque d’Hippone. Il nous dit 
notamment que la volonté divine simpliciter dicta, s’accomplit infailliblement et que, 
relativement au salut de tous les hommes, Dieu a plutôt une velleitas qu'une volonté 
(eflicace) (S. T., P. I, q. XIX. a. VI ad fum), C'est en somme un essai de conciliation 
entre le langage d'Augustin et celui de s. Jean Damascene : ce dernier, comme on 
sait, a rendu classique la distinction de volonté antécédente et conséquente (Voir 
S. Thomas, 1, Dist., XLVE, q. I, art. 1). 
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éléments étrangers et surtout en appuyant sur la valeur infinie de 
l’action théandrique de l'Homme-Dieu, pour formuler la fameuse 
théorie juridique, qui deviendra classique dans toute la chrétienté 
jusqu’à l’avénement du Socinianisme. 

Pour juger équitablement de l'influence de la philosophie 
néo-platonicienne sur les conceptions d'Augustin, 1l importe de 
distinguer l'œuvre du Christ de l'application de cette «uvre. La 
préoccupation d’écarter de Dieu toute représentation anthropo- 
morphique, comme celle d'un sentiment de haine et de colère 
qu'il éprouverait à l'égard du genre humain déchu; l'union 
mystique du Sauveur, tantôt avec le genre humain tout entier, 
tantôt avec l'Église, dans la forme particulière que cette union 
comporte dans nos sources; la notion plus philosophique du 
péché, considéré comme lésion de l'honneur divin, à expier par 
le sacrifice moral de l'humilité; le désir enfin de réunir tous les 
éléments de l’histoire surnaturelle, en une construction synthé- 
tique, qui prélude aux arguments de convenance de la scolastique 
médiévale, voilà autant de traits caractéristiques de la théologie 
d’Augustin, à mettre sur le compte de son éducation philoso- 
phique. Mais si ces idées ont pu concourir à donner une forme 
“dogmatique et philosophique à la doctrine de l’évêque d'Hippone, 
celle-ci à une autre origine. Elle se rattache aux sources de la 
révélation, et ce n'est pas sans raison que M. Harnack a pu dire 
que la conception juridique de la satisfaction vicaire s'inspire, 
Chez Augustin, de réminiscences bibliques. 

Il n'en est pas de même de l'application de l'œuvre du Christ. 
La conception augustinienne de l'histoire surnaturelle s'inspire, 
dans une égale mesure, de la doctrine paulinienne qui fait du 
genre humain déchu une « massa damnationis » et de la philoso- 
phie de Plotin. C'est pour avoir transcerit ses conceptions en style 
paulino-plotinien, que l'évêque d'Hippone semble par moment 
nier que Dieu appelle tous les hommes au salut et que la valeur 
‘rédemptrice de la mort du Christ ait une destination universelle. 
Mais ce n'est là qu'une impression, qui disparaît devant l'examen 
attentif des textes. N'empêche cependant que la critique se soit 
autorisée du langage de saint Augustin, pour soutenir avec 
MM. Harnack et Loofs que l'œuvre historique du Sauveur n'a 
-qu'une importance secondaire, ou pour prétendre avec MM. Kühner 
.et Scheel que la théologie augustinienne est entachée de contra- 
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dictions. Le malentendu disparaitra du moment où l'on se sera 
rendu compte du point de vue spécial, auquel l'évêque d'Hippone 
envisage les problèmes, et plus encore, quand on aura appris à 
distinguer dans le dogme de la volonté salvifique universelle, le 
contenu doctrinal et la formule philosophique particulière dont il 
se sert pour l'exprimer. 

Louvain. C. Van CROMBRUGGHE. 


MÉLANGES. 


LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHÉTIQUES 
DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN 


POUR LA TRADITION DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE 
L'ORAISON DOMINICALE. 


Le Sacramentaire Gélasien est le recueil liturgique le plus ancien 
qui nous ait conservé les rites du baptême en usage à Rome aux vi* 
et vu: siècles. Encore ne possédons-nous pas toutes les garanties 
suffisantes pour être sûrs que cet Ordo baptismal nous est parvenu 
intact et pur de tout mélange. La disparition des documents vrai- 
ment romains en est la cause. En eflet, l'exemplaire du Vatican, qui, 
à défaut d'autres manuscrits, semble le mieux représenter le type 
liturgique désigné par la tradition sous le nom de gélasien, n'est pas 
un document d'origine romaine, ni même italienne. 11 a sûrement 
été rédigé en France, à la fin du vne siècle, ou au début du vur, 
c'est-à-dire à une époque où les anciennes liturgies gallicanes étaient 
encore d'un usage constant. Dans de telles circonstances, il était bien 
diflicile que ce rit étranger ne subit pas les influences de Pair 
ambiant, en un temps surtout où régnait encore une grande liberté 
au point de vue liturgique. Et de fait, il est aisé de constater que, 
dans notre Sacramentaire, de nombreuses pièces gallicanes sont 
venues s'ajouter au texte romain, qui lui servait de modèle. 

D'après les dernières données sur la question, il est assez probable 
que l'exemplaire-type avait quitté Rome dans les premières années 
du vu* siècle, peu après la mort du pape S. Grégoire (1). Une fois 
transplanté en terre franque il devait subir, comme naturellement, 
des modifications en un double sens; peu à peu il perdrait son 
caractère nettement romain, tandis qu'il revétirait des formes galli- 
canes. C'est ce que l’on remarque dans le manuscrit 316 du fonds de 


(tj Eouuxn Bistop, On the early terts of the Roman Canon, dans le Journal of 
Theologieal Studies, t. IN, (1903;, p. 366, 
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la Reine, au Vatican. D'une part on y a supprimé l'indication des. 
stations romaines; on à fait disparaitre aussi certaines fonctions 
liturgiques, comme la litanie majeure et la procession aux fonts 
baptismaux, qui s'observaient à Rome, mais non en Gaule. D'un 
autre côté, diverses infiltrations gallicanes lui donnent un aspect 
moins étranger aux usages de sa nouvelle patrie, pour la cérémonie 
des ordinations par exemple (1). 

Les liturgistes reconnaissent volontiers ce fait. Mais on ne s'en- 
tend pus sur la nature même de ces additions. Tommasi faisait déjà 
remarquer que le premier des trois livres du Sacramentaire était le 
plus authentique comme document romain. Cela n'exclut cependant 
pas encore toute espèce de doute au sujet de telle ou telle formule 
qui y est contenue. L'Ordo Baplismi fait partie de ce premier livre ; 
il est en général d'accord avec l’Ordo Romain, mais, dit à ce propos. 
Mgr Duchesne, « il faut prendre garde aux retouches gallicanes » (2). 
Au nombre de ces dernières il faut peut-être placer l’emploi du 
svmbole de Nicée-Constantinoule au baptême, qui est certainement 
un élément étranger à la rédaction primitive (5). La question se pose 
surtout à propos de trois formules importantes du même Ordo Bap- 
tismi, qui sont d'autant moins connues qu'elles ont depuis longtemps 
disparu de nos livres liturgiques. Je veux parler des trois homélies, 
qui, dans l'ancienne discipline de l'Eglise, accompagnaient l'acte 
de livrer aux Catéchumènes les Evangiles, le Symbole de foi et 
l'Oraison dominicale. Le Sacramentaire Gélasien contient ces for- 
mules, dont il ne nous reste aujourd'hui d'autre vestige que la 
récitation du Credo et du Pater au baptème. Elles sont certaine- 
ment anciennes, mais d'où viennent-elles? Sont-elles gallicanes ou 
romaines” Le dernier éditeur du Sacramentaire Gélasien, le Rev. 
H. A. Wilson, déclara ne pouvoir répondre à cette question, l'une et 
l'autre hypothèse lui paraissant présenter la même vraisemblance 4;. 

Dans un compte rendu de cette édition, M. Edm. Bishop critiqua 
sévérement la facon dont M. Wilson avait expliqué la rédaction du 
rituel baptismal gélasien ; 1l releva en particulier, d’une facon assez 
piquante, son indécision au sujet des trois formules de tradition que 
nous signalions il y a un instant (5). Du reste, le savant critique ne 


(4) Cf. Mer DUCHESNE, Origines du culte chrétien, 3e édition. Paris, 1903, 
pp. 130 et svv. 

2: 4b. p. 295. 

(3, Cf. Evu. Bisuop, art. cité, p. 560, n. 2. 

(4, H. A. Wirsox, The Gelasian Sacramentary, p. XXANIE, note 2, OMord, 1894. 

C5 E, Bisuor, The earhest Roman Mass-Book, dans la Dublin Rerierr, À 116, 
(HAUT pp. 275 8, 
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mettait lui-même en avant aucune raison péremptoire en faveur de 
leur origine romaine. Toutelois, la coincidence qu'offrent les (rois 
traditions avec le nombre des trois scrutins en usage à Rome avant 
le vu® siècle, portait au moins à croire que nos formules appar- 
tenaient à l'original romain du Sacramentaire Gélasien. Mais aucune 
preuve positive n’en pouvait donner la certitude. 

La question n’était donc pas encare résolue. On n'avait pas 
suflisamment pris garde au texte même de ces formules de tra- 
dition ; là se trouve, je crois, la solution de la difliculté. Amené par 
des études spéciales sur les anciens ritrs du baptême à m'occuper 
des pièces en question, jai pu constater ce que pouvait donner 
l'examen attentif de leur contenu. Aussi ai je pensé qu'il serait utile 
de faire connaître les résultats acquis au cours de mes recherches. 
Ils jettent en effet quelque lumière sur la question de l’origine de 
ces formules et de la composition de l'Ordo baptismal dont elles font 
partie. D'autre part, 1] s’en dégage tout un ensemble de données 
intéressantes sur la filiation des documents gélasiens. Les rapports 
mutuels des différentes rédactions du gélasien, leurs relations avec 
le gallican, enfia la situation de l’Ordo Romain du baptême vis à-vis 
de l’un et de l’autre, sont trois problèmes embrouillés, pour la solu- 
tion desquels ce modeste travail fournira, j'ose l'espérer, quelques 
éléments nouveaux. Sans doute, les conclusions auxquelles nous 
arriverons, n'auront, à ce dernier point de vue, qu'une valeur 
relative; il est, en effet, une multitude de questions connexes, 
qui devront être traitées, avant que l'on ne puisse atteindre un 
résultat définitif. Mais comme tous les problèmes ne peuvent être 
étudiés à la fois, le seul moyen d'avancer la besogne est d'aborder 
chaque question en particulier (1). M. Edmund Bishop en à donné 
dernièrement l'exemple dans son étude sur le canon romain. Nous 
ne saurions donc mieux faire que de suivre l'éminent philologue dans 
la voie qu'il a ainsi tracée. 


I. 
L’ExPosiTi0o EVANGELIORUM. 
4. Sa tradition textuelle. 


L'histoire ecclésiastique nous donne bien peu de renseignements 
sur l'usage de la Traditio Evangeliorum. De temps immémorial, la 


(1) C'est ce qu'exprimait naguère M. Edmund Bishop, dans le travail déjà cité : 
« Lt is impossible to touch on any problem presented by these earlv books without 
involving the case of other problems. But each is best dealt with, tirst of all, separe- 
tely on its own merits. By and by will come the summing up of the whole matter » 
(Journal of Thsological Studies, t, IN, (1903), p. 566, note 2). 
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coutume s'était implantée dans l'Église d’initier les catéchumènes, 
quelque temps avant leur baptême, aux deux formules fondamen- 
tales de la foi et de la prière, le Credo et le Pater, que jusqu’à ce 
moment la sévère discipline du secret leur avait tenues cachées. On 
attachait à cette cérémonie la plus grande importance. Aussi ren- 
contre-t-on assez fréquemment, dans les œuvres des Pères, les homé- 
lies qu'ils prononçaient devant les catéchumènes pour leur expliquer 
ces formules sacrées. Mais, pour la tradition des Évangiles, la litté- 
rature patristique ne nous a conservé, en dehors de la liturgie, 
aucun sermon qui lui soit spécialement affecté. Le rite lui-même 
a pour plus ancien témoin de son existence le Sacramentaire du 
vas siècle, le Gélasien du Vatican. C'est donc là surtout que nous 
* devons trouver des renseignements pour l'histoire de l'Exrpositio 
Evangeliorum. 

Les documents, qui nous en ont transmis le texte, peuvent se 
répartir en trois classes, comprenant respectivement : 


a) les Sacramentaires Gélasiens, 
b) les Sacramentaires Gallicans, 
c) les Pontificaux et Ordines. 


Le nombre des livres gélasiens et gallicans étant trés restreint, j'ai 
pu, grâce à l'amabilité de correspondants sürs et dévoués, réunir les 
variantes des différents manuscrits existants (1). Quant aux Ordines, 
je me suis appliqué à recueillir ceux qui sont le mieux connus, soit 
par des éditions, soit par des notices publiées à leur sujet. Mais 1 
était impossible de songer à rechercher les documents plus ou moins 
apparentés au VIle Ordo Romain, dont les bibliotheques des diffé- 
rents pays doivent avoir conservé plusieurs exemplaires (2. 

La famille des Gélasiens comprend, outre le manuscrit du Vatican 
qui est regardé comme le plus pur, mais qui est malheureusement 
seul de son espèce, plusieurs autres Sacramentaires de la recension 
du vue siècle — c'est le nom que leur donne M. Edm. Bishop —. 
Is sont bien connus des lilurgistes, au moins par leur désignation, 
car, en fait, la plupart sont encore inédits. Ce sont d’abord les mss. 
548 de S. Gall et 59 de Zurich, qui se ressemblent beaucoup; puis 
ceux de Gellone, Angouléme, Prague et Reims, qui forment eux 
aussi un tvpe à part, enfin le Missale ex Gelastano et Gregoriano 


(1) Je tiens a remercier tout spécialement M. Léonce Gelier, éleve de l'Ecole des 
Chartes, et M. NX. Holly, de Rome. 

(2) L'on verra du reste par la suite que les quatre Ordines utilisés ici suütliseut 
amplement pour caractériser Ja famille de textes à laquelle doivent aj partenir tous les 
documents de cette esprce, 


— ——— — ap 
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compositum, ms. B vit de la Vallicellane, à Rome ; ce ms. du xi° siècle 
a malheureusement disparu. Le Codex latin 47530 du Vatican, du 
xe-xie siècle, a aussi conservé nos formules de traditions, bien que 
ce missel ne semble pas être gélasien. Pour l'Expositio Evangeliorum, 
son texte se rapproche du groupe des gélasiens. 

De cet ensemble de documents il faut éliminer pour ce qui nous 
occupe, les deux manuscrits de S. Gall et de Zurich, qui n'ont aucune 
formule de traditions. Celui de Prague, Codex 0.83 du chapitre, n’en 
a pas non plus : ce sacramentaire passe cependant, sur la foi de 
Dom Bäiumer et du D" Ebner (1), pour appartenir au type Gellone ; 
mais j'apprends du R. P. Dom Léandre Helmling, bénédictin de 
Prague. que le ms. ne porte aucune trace de nos trois formules. 

Le VII: Ordo Romain, qui décrit les cérémonies des scrutins et 
du baptême, représente un usage très voisin de celui dont témoigne 
le Sacramentaire Gélasien. On ne s'accorde pas sur la date de sa 
composition, d'autant que les plus anciens exemplaires connus ne 
remontent pas au delà du 1xe siècle. Mabillon l'édita d’après un ms. 
que lui avait communiqué Tommasi, collationné « cum pervetusto 
codice Colbertino, n. 416 » (Museum italicum, t. Il, p. 56. Paris, 
4689). Malheureusement ni l’un ni l'autre de ces deux mss. ne 
donnait les formules en entier, les incipit seuls s’y trouvaient. Cette 
lacune est comblée, d’une part, grâce au Codex Sessorianus 52, 
écrit à Rome au xir° siècle, qui donne le texte de l’Ordo VII avec les 
pièces in ertenso; d'autre part, l'Ordo Romanus antiquus qu’a 
imprimé Melchior Hittorp renferme aussi l'Ordo VII, avec le texte 
complet des formules. Cette édition repose sur trois mss. que Corne- 
lius Walter avait procurés à Hittorp; mais on ne sait rien ni de leur 
âge ni de leur provenance. (M. Hittorp, De divinis ofjictis, praef. ad 
lectorem. Paris, 1610.) — Le célèbre abbé de S. Blaise, Dom Martin 
Gerbert, à publié lui aussi, au t. II de ses Monumenta Liturgiae 
Alemannicae (S. Blaise, 1719), un Ordo Scrutinii, trouvé par lui 
dans un ms. de Zurich, du 1x° siecle environ. C’est encore le Vile 
Ordo Romain, avec ses formules données en entier. Un quatrième 
exemplaire de ce même Ordo a été imprimé par le Dominicain Ber- 
nard de Rubeis, dans ses Duae dissertationes de Rufino et de ritibus 
Foroiuliensis provinciae (Venise, 1754), d’après un Ordo Foroiuliensis 
ancien, mais dont on ignore la date précise; une note de seconde 
main prouve qu'il était encore en usage au 1x° siècle. 

Ünu mot seulement à propos d'un Pontifical écrit pour l’église de 


. (1) Cf. A. E8xer, Quellen und Forschungen sur Geschichte und Kunstgeschichte 
des Missale Romanum. Iter Italicum, p. 379. Fribourg, 1896. 
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Poitiers, à la fin du vin° ou au commencement du ix° siècle, — c'est 
la date que lui donnent Mabillon et M. Henry Martin —. Le ms. 
appartint longtemps au couvent des Minimes, à Paris, où Dom Mar- 
tène a pu le consulter et lui faire les larges empruntsiqu'il a repro- 
duits dans son De antiquis Ecclesiae ritibus. 11 est aujourd'hui à 
Paris, à la Bibliothèque de l’Arsenal, n. 227 (cf. Henry Martin, 
Catalogue des mss. de la Bibliothèque de l’Arsenal, 1.1, pp. 118-1921. 
Paris, 1885). 

Voici donc la liste complète des documents qui nous ont servi 
pour établir le texte de notre Expostiio Evangeliorum ; ils sont 
accompagnés du sigle qui servira désormais à les désigner. 


L V. Sacramentarium Gelasianum, codex Vaticanus Reginensis 316. 
Vile 8. Ed. H. A. Wilson, Oxford 1894, pp. 50-52 et Thomasii Opera. 
Ed. Vezzosi, t. VI, pp. 41-43. Rome, 1751. Cf. aussi Migae, P.'lat.,t. LXXIV, 
col. 1087-1088. 

Gel! et Gel?. — Sacramentarium Gellonense. Paris, Bibl. nat. latin 
12045. Ce manuscrit contient deux fois l'ordo du baptême. Notre pièce 
s'y trouve 1) fo 41 ve-43 ro, et 2) fo 158 vo-18l re, 

E. — Sacramentarium Engolisinense (Angoulême). Paris, Bibl. nat. 
816 fo 47 v°-49 ro. 

R. — Sacramentarium Remense Godelgaudi; début du 1X° 8.: Paris 
Bibl. nat. lat. 9493, copie exécutée sur l'original au xvii® s. par J. de 
Voisin, publiée par Ul. Chevalier, Bibliothèque liturgique, t. NII, 
pp. 348-319. Paris, 1900. 


Il. G.— Missale Gallicanuin Velus, Vatic. Palat. 493, vrie s. Thomasii 
Opp..t. VI. pp. 381-383, et G. H. Forbes, The ancient liturgies of the 
gallican church, pp. 166-168, Burntisland, 1858. 

Bo. — Sacramentarium Bobiense, Paris, Bibl. nation. lat. 13246, 
vues. Patr. lat., t.72, col. 487, et Forbes, op. cit., pp. 249-250. 


II. P. — Pontificale Piclaviense, 1X° 8. Paris, Arsenal, cod. 227, 
1° 48 vo-51 r°. 

Ses. — Ordo Romanus VII, Cod. Sessorianus 52, Rome (auj. Hibl. 
Vittorio Emanuele cod. 2096), x1° &. fo 113. 

H.— Ordo Romanus Antiquus, édit. M. Hittorp (1), De divinis officiis, 
p 39-42. Paris, 1610. 

T. — Ordo Ncrutiniorum Turicensis (Zurich) publié par Gerbert, 
Mon. Lit. Alem.,t. Il, p. 2-3. 

F. — Ordo Srrutiniorum Foroiuliensis, édité par B. de Rubeis, Duae 
dissertaliones de Rufino et de ritibus F'uroiuliensis provinciae. pp. 239- 
241. Venetiis, 1754. 

N, — R'luale Romanum Cardinalis Sanctorii, pp. 40-14, Rome, 1554. 


(4) La WMarima Bibliotheca Patrum de L\on a reproduit dans son tome NH, 
(162%) pp. 639 s<.. cet Ordo d'Hittorp. À part une ou deux variantes, aucune moditi- 
cation n'a été apportée au texte de nos trois formules, 
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Je désigne en dernier lieu, sous la lettre S, l'édition du Rituel 
Romain que le Cardinal Sanctorius fit imprimer en 1584, mais qui 
ne reçut jamais l'approbation pontificale. Dès maintenant, je dois 
dire que ce document est presque inutilisable pour qui veut établir 
un texte. Pour l’exécution de cette œuvre grandiose, le savant Car- 
dinal avait à sa disposition, outre l'assistance d’une commission 
composée de douze membres, une très riche bibliothèque liturgique 
dont il nous est parvenu quelques débris. Mais cette abondance de 
biens nuisit à la publication. Les textes qu’elle présente ne sont sou- 
vent que des amalgames de différentes leçons des mss., où il est 
impossible de se reconnaitre. Cela se vérifiera pour l'Exposttio Sym- 
boli, et surtout pour l'Expositio Orationis Dominicae, comme nous 
le verrons plus tard. Le texte de l’Erposttio Evangeliorum est 
principalement basé sur l’'Ordo Romain, ce qui nous permettra de le 
citer de temps en temps. Mais il a plusieurs passages interpolés, que 
nous n'avons retrouvés nulle part ailleurs. Comme Sanctorius s’est 
bien gardé d'indiquer les mss. dont il a fait usage, l'on est réduit 
à se demander si ces additions ne seraient pas de son propre cru. 

A côté de ce texte. il nous faut mentionner ce que le D' H. A. 
Daniel a publié en 1847 dans le premier volume de son Codex Litur- 
gicus Ecclesiae universae (Leipzig, 1847, p. 171 sv.), sous le titre : 
« Ordo Scrutiniorum ex Rituali Romano quod ex veteri Ecclesiae 
usu restiluit J. A. Sanctorius Caserlanus S. R. E. Ep. Cardinalis 
S. Severinae. » Les rubriques concordent bien à peu près, quoiqu'en 
abrégé, avec celles du Rituel de 1584 dont nous parlions à l'instant. 
Mais les formules des trois Expositiones n'ont rien de commun avec 
celles de Sanctorius. Elles paraissent empruntées purement et simpie- 
ment au Gélasien du Vatican, encore que Daniel n'indique pas de facon 
explicite sa source de renseignements. Il est clair cependant qu’il n'a 
connu Sanclorius que dans le Codex Liturgicus de Joseph Asse- 
mani (1), dont il donne un résumé : précisément Assemani avait 
jugé qu'au lieu de reproduire in extenso les Erpositiones données 
tout au long par Sanctorius, il était beaucoup plus simple de ren- 
voyer le lecteur au texte du Sacramentaire Gélasien, Vatican 316, 
imprimé en tête du même volume. De là l'erreur de Daniel, qui, se 
fiant à Assemani, semble avoir reproduit vaille que vaille le texte du 
Vatican. C'est ainsi que son édilion ne peut qu'induire en erreur, à 
tout le moins sur ce point particulier, les personnes qui n’ont pas à 
leur disposition l'un des rares exemplaires du Rituale Romanum de 


(4) J. A. AssEMANI, Codes liturgicus Ecclesiae universae. lib. 1, de catechumenis, 
€. 1, Sect. VI, pp. #5 et ss. Rome, 1749. 


512 FR. PIERRE DE PUNIET. 


1584. Il va sans dire par conséquent que nous n'avons pu faire 
aucun cas de l'édition de Daniel. 

Les différents documents énumérés plus haut offrent pour le texte 
de nos trois Expositiones, je le dis une fois pour toutes, plusieurs 
variantes dont on doit tenir compte. Elles sont de deux sortes, les 
unes sont réelles, les autres sont seulement graphiques, selon l'ex- 
pression si heureuse de M. Max Bonnet (1). Les premières ont été 
produites soit involontairement par le fait d'erreurs de lecture, soit 
volontairement dans l'intention de rectifier ou de modifier le texte 
qui servait de modèle ; de ce nombre sont les interpolations et 
les suppressions que nous rencontrerons fréquemment dans nos 
formules. Ce sont elles qui nous serviront le plus à déterminer les 
différents groupes auxquels appartiennent nos documents. Mais il ne 
faut pas négliger non plus les variantes simplement graphiques, 
concernant l'orthographe et la grammaire. Il est très naturel que 
nous en trouvions ici beaucoup de ce genre, étant donné que nous 
avons à faire à des manuscrits écrits sur le sol franc aux vu: et 
vie sivcles d’une part, et, d'autre part, à des documents rédigés 
après la renaissance carolingienne. Cela diminue leur importance. 
Elles sont cependant parfois précieuses pour caractériser telle ou 
telle famille de manuscrits. Quant aux exemples très fréquents de 
l'altérationide e en 1, de o en u, et vice versa, je n’en tiendrai géné- 
ralement pas compte. 

Pour la formu:e « Aperturi vobis » de l'Erpositio Evangeiiorum, 
je reproduis, dans le corps même du texte, les diverses lecons qui 
réunissent plusieurs documents, surtout lorsqu'il s’agit de variantes 
réelles. Quant aux lectures tout-à fait particulières à tel ou te/ 
manuscrit, je les donnerai seulement en notes, afin de ne pas sur- 
charger le texte même de la formule. 


Incipit Expositio Evangeliorum 
in aurium apertione ad Electosa. 


Aperturi vobis, tilii carissimi, Evangelia b, id est 

VGellE. Gel gesta divina, ‘ gaudia divina, GBo 
5 RP.Ses HFS ; 

a) Sine lemmate GelE Gel RP HSes S; incipit om. G:; in Svmbolum ad aurium 

apertionem ad electos Bo; in imilio mancus est T, inc. adnunciante (1, 9, 


b) Evangelica Gel! ; evangelii Gel*; lili om. Bo. 


41) Le latin de Grégoire de Tours, p. 21. Paris, 1890, 


10 


20 


30 


LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHÉTIQUES. 513 


prius ordinemc insinuare debemus quid sit Evangelium d et unde 
descendate, et cuius in eo verba ponantur !, et quare quattuor sint® 
quih haeci gestai scripseruntk, vel qui sinti ipsim quattuor qui 
divino spiritu adnuntiante 


VGel'F.Gel?SesT.GBo. prophetan | per prophetam RPF 
VGellE.Gel?. RP. signati sunt; | ante signati sunt; GBo 
Ses THFS). | 


ne forte sine hac ordinis rationeo vel causa, stuporempP vobis in 
mentibusa relinquamus; et, quiar ad hoc venistis ut aures vobis 
aperiantur, ne incipiats sensus vester obtundit : Evangelium dici- 
turu proprie bona adnuntiatio, quae utique adnuntiatio est Jesu 
Cbristi Domini nostriv. Descendit" autem Evangelium ab eo quod 
adnuntiet et ostendat quod x is qui per prophetas suosz loquebatur 
venit aa in carnem bb sicut scriptum est : qui Jloquebar «&, ecce 
adsum dd, Explicantes autem ee breviter quid sit Evangeliumff, 
VGellE (Gel?)vel 7‘ velquisinthi 

qui sintahii | RPTHS 
quattuor qui per prophetam b ante monstrati sunt, 

VGel'E. Gel? nunc sua quae- nunc figuras atque nomina 
RPSesTHF quec nomina GBo 
singulis (1) adsignemusd indiciis. Ait enim propheta e Ezechiel : Et 
similitudo vultus eorum ut f facies hominis et g facies leonis a dextris 
illius b, et facies vituli et facies aquilae a sinistris illius. 


vel qui sunt hiia 
GBoFes. 


c) per ordinem FS ; ordine GBo R.  d) quid est Ev. VGellE Gel PSesF; quod 
Ev. G : quid Evangelium sit Bo; Evangelia E. e) descendit Gel? F,  f) ponun- 
tur F,  g) sunt Ses. h) a quibus R.  i) ista Ses. j) om. SesH. 

k) conscripserint E. 1) sunt VGel? SesF GBo.  m) ipsi ii GBo (hii G). 

n) à propheta HS.  o)horationem Gel?.  p) stupore vobiscum G.  q) vobis 
in mentibus om. Bo; vestris in mentibus Ses; in vestris m. S. r) ut qui Bo; 
ne vobis qui $S. s) dicipiat Gel?; vobis add. H ; ne om. S; ne incipiant s. 
vestri Ses. t)obtundere Gel?.  u) Dicitur autem Evangelium F; proprie dici- 
tur S. v) Domini n. J. C. Gell F; Domini Dei nostri G,  w) dicitur F, 

x) quoniam P. y)om. VG. 1) om.V. aa) advenit Gel?. bb) carne Gel 
E Gel RHFS GBo. cc) quia ecce ego qui loquebar Ses; loquebatur H. 
dd) Post adsum mulla add. S. ec) ergo GBo; nuncS. ff) quid sit Ev. vel 
om. S. a) quid sint Gell; quis inter Gel?; ii Bo;hiF.  b)prophetas T. 

c) quoque SesF ; nunc om. S.  d) adsignamus Ses. e) per prophetam Ses. 
fjom. P;et T. g)ut GBo. h)eius F. 


® (f) Les éditions donnent sisgula, pour Bo; mais le ms (B. N. 13246) porte singulis. 
Mème remarque pour Ai quattuor (1. 9) qui est la vraie lecon du ms, tandis que les- 
imprimés ont hos quatuor. 
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VGellE. Gel?  Hii quattuor 
SesT. GBo 

has figuras habentes Evangelistas esse non dubium est; sed nomina 
eorum qui Evangeliai scripserunt haec sunt Matthaeus, Marcus, 
Lucas, Joannes. 

Filii carissimi, ne diutius ergoi vos teneamus exponamusk vobis : 
quam rationem et! quam figuram unusquisque in se contineat m, et 
quaren Matthaeus in se figuram hominis habeato; quia 
VE. Ses HS in initio suo | initio P suo Geli? RPTGBo 
nihil aliud agit a, nisir nativitatem Salvatoris pleno ordine genera- 
tionis s enarrat. Sict enim coepit : Liber generationis Jesu Christi, 
filii David, filii Abraham v. Videtis y quia non immerito w huic x homi- 
nis assignata persona est7, quando 
VE. Gel? ab hominis nativi- 
SesHTFS. GBo tate 
initium comprehenditz; nec immerito, ut diximus, huic mysterio 
assignata as est Matthaei persona. 

Marcus Evangelista leonis gerens bt figuram a solitudine incipit 
dicens ce : Vox clamantis in deserto : Parate viam Domini dd; sive 
quia regnat invictus ee. Huius leonis ° 
VGelTBo multifarieif | multifaria GellE RPG. HFSesS 


Hos quattuor RP.HSF 


ab hominibus nativitatis Gel'RP 


invenimusa exempla, ut non vacetb dictum illude : Juda, filius 


meus, catulus leonis, de germine mihi ascendisti d; 
VGellE.Gel?recubans e dormivit recubans dormisti GBo 


RP. SesTHFS 


i) Evangelium Ses.  j)om. RPSesHS.  k) exponimus EGel? PSesFT ; expone- 
mus Gell RHS; ne diutius e. v. t. om. Bo. 1) quam rationem et om. BoT; et 
om. H: ut pro et Bo; quam tiguram et quam rationem S.  m) teneat HS; 
habeat PT; cognoscat F. n) et quare om. PSesS.  o) Matthaeus hominis 
figuram gerit P ; Matthaeus tig. hom. habens (corr. habet) Ses ; habet S ; in se om. 
BoFT, sicut PSes; tiguram hominis in se R; figuram hominis. Ideo quia F. 

p) qui initio T ; abinitio F; quia initio sui Evangelii R.  q)ait Gel; egit H. 

r) quod add. SesF. s) enarrat generationes E; pleni ordinis generationes 
Bo ; pleno 4. 0. narrat dicens Liber Ses ; humanae gencrationis S. tj) sicut 
T. F om. sic et seg. verba usq. Videte (1. 20); eadem om. Bo usg. Marcus. 

u) tilii A. om. H. v) Videte F, w) merito Gel. x) om. Gell. y) ass. est 
persona RPHFS. 2) Seq. verba usg. Marcus om. Ses; multa vero addit S. 
aa) designata HS; adsignante GeR. bb) gerit S. ce) dicere GBo. 
dd) Rectas facite etc. add. R. ee) sive q. r. inv. hic om. Ses, sed haec habel 
post exempla; pauca quidem add. S; regnavit T. ff) multifariae VGel. 

a) inveniemus À,  b) vagit T; vaget illud dictum Ses.  c) mysterio add. F. 
d) om. Bo.  e) recumbens FH. 


10 


15 
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ut leo et sicut catulus leonis, quis 


VGel'E, excitabit f eum? exsuscitabit eum ! RP 
GBo. THFS. 

Lucas Evangelista 
VGellE. Gel° vituli speciem speciem vituli GBo 


RP. SesTHFS , 

gestat, ads cuius instar Salvator noster est immolatus b. Hic enimi 
Christi Evangeliumi locuturusk, sic coepit! de Zacharia et Elisa- 
beth de quibus Joannes Baptista m in summa natus est senectute. Et 
ideo Lucas vitulo comparatur, quia duo cornua, duo Testamenta, et 
VGel'E. Gel? quattuor pedum 
GBo. SesTFS ungulas 
quattuor » Evangelia quasi tenera firmitate o nascentia in se plenis- 
sime Pp continebat 4. 

Joannes r habet similitudinem aquilae, eos quod nimis alta 
petierit!; ait enimu : In principio erat Verbum, et Verbum erat apud 
Deum et DeuseratVerbum. Hoc erat in principio apud Deum. Et David 
VGellE. Gel? dicitvde persona | ex persona Christidicit: GBo x 


quattuor pedum ungulae RPH 


RP. SesTHFS Christi : 
Renovabitur sicutr aquilae juventus tua, id est Jesu Christi Domini 
nostri, qui, resurgens a mortuis, ascendit | 


VGel'E. RP. GBo. in caelos. || ad caelos z. Gel° Ses TFHS 
Unde iamss vobis bb conceptis ce 

VGel'E. Gel? praegnans regnans GBo 
RP. Ses THFS 


gloriatur ee Ecclesia ff omni festivitate votorum eg ad nova tendere 


f) excitavit VGellE. T; suscitavit Gel*; suscitabit Ses.  g) ad om. P; ad et 
seq. usq. Hic om. S. h) immolatus est RF; seg. usq. Et ideo om. Bo. 

i) om. SesTF.  j) de Christi Evangelio F; Evangelio T.  k) loquitur Gel!; 
locutus T; hic nonnulla add. S. 1) concepit T. m) J. Bapt. om. Gel?; 
evangelista add. Ses. n) et quattuor G; quatuor Evangelia continebant Bo, 
et coet. om.  o)intirmitate G. bp) plenissima V. q) continent PS; conti- 
neant H; continebant Bo. r) Evangelista add. HS ; autem add. E. s) om. 
GBo. 1) scribendo add. F.  u) ait enim om. F; seg. usque David om. Bo. 

v) dicit om. T; dixit RP; dicitur Ses. x) dicit om. Bo. y) ut HFS. 

z) ad caelis Gel?,  aa)etiamE. bb) nobis Gel. cc) renatis F. ee) praeg- 
loriatur H (prae[gnans] gloriatur); glorietur Gel. ff) vos add. S. 
gg) omnem festivitatem votorum V; omnes festivitates votorum Gel: omnes 
festivitates veterum RH; omnes (al. omnis) festivitate votorum F; omni fest, 
vot. ad om. Bo. 
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christianae legisa exordiab ; utc, adveniente die venerabilis 
Paschae d, lavacroe baptismatisf renascentes, sicut sancti om- 
nes& mereaminih fidelei munus infantiae a Christok Domino 
nostro percipere. Qui vivit et regnat in saecula saeculorum. 


5 a)religionis F. b)exordium G. Hic Bo desinit.  c) sed F.  d) adveuientem 
diem venerabis Paschäe ÆE ; ad venientem diem Paschae T, e) lavacrum T'; 
lavare Gel°; per lavacrum Ses.  f) baptismate G.  g) sancti homines Gelt; 


omnes sancti À. h) mereamur G.  i) fidelis Gel? Ses.  k) a Christo Jesu 
D. n. GellG. RP. 


Nos documents se répartissent, on le voit, en deux groupes 
nettement accusés, encore que les divergences ne soient ni très 
nombreuses, ni très appréciables. D'un côté sont le Vatican 316 
(fonds de la Reine), du vu siècle, et les deux Sacramentaires de la 
rédaction du vin siècle, Gel! et 2, et E; de l’autre, nous avons les 
Sacramentaires Gallicans, Gfallicanum Vetus] et Bo[biense] qui 
vont continuellement ensemble, dans les circonstances où ils se 
séparent du premier groupe. À celui-ci se rattachent les autres mss. 
RPSesHTFS, mais pour s'en éloigner de temps à autre; dans ces 
quelques cas de divergence, Reims], qui est du commencement du 
ix° siècle, se trouve en général avec son contemporain Puitiers], 
tandis que les Ordo de Zurich T et du Frioul F se rapprochent de 
Ses[sorianus 52], et H[ittorp] de S[anctorius]. 

Cette indépendance des textes gélasiens vis-à-vis des gallicans est 
déjà un indice que ce n’est pas à ces derniers que le Vatican 316 a 
emprunté son Ezxpositio Evangeliorum. Il est d’ailleurs aisé de voir 
par les variantes des documents G, Bo, que leur tradition n’est pas 
très pure. Dès le début de la formule, nous rencontrons (p. 9. 1. 4) 
un gaudia divina, qui n’a guère de sens, alors que le gesta divina 
de tous les autres textes, est appelé par la phrase suivante, quare 
quattuor sint qui HAEC GESTA scripseruné (1b. |. 8). 

Plus loin, et similitudo vultus eorum ut facies hominis uT facies 
leonis (p. 10, Il. 7, 32) ne peut être qu’une corruption de ut /acies 
hominis Er facies leonis du Gélasien. Enfin, la pensée symbolique 
exprimée dans les textes du premier groupe, unde jam vobis con- 
CEPTIS PRAEGNANS glorialur EÉcclesia (p. 11, 1. 27-30) est complétement 
tronquée dans le groupe gallican : unde jam vobis CONCEPTIS REGNANS 
gloriatur Ecclesia. | 

D'autre part, il est sûr que la formule du Sacramentaire de Bobbio 
est une formule abrégée. La preuve en est que le Gallicanum Vetus 
a tous les passages qui manquent au Bobiense, comme les documents 
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de l’autre famille, bien qu'il appartienne à une tradition indépen- 
dante de celle-ci. De plus, aucun texte ne porte la trace d'additions. 
postérieures, ce qui aurait dû être le cas, si la formule la plus. 
courte, particulière au Bobiense, était l'original. 

Des deux traditions, c'est donc la gélasienne qui paraît nous avoir le 
mieux conservé la formule authentique. Ce n’est pas à dire pour cela 
que son texte soit irréprochable. Étant donné que les manuscrits, par 
lesquels il nous est parvenu, ont été écrits en France à la fin du vu, 
et dans le courant du viu siècle, il ne pouvait se présenter avec une 
grande correction grammaticale. Le Codex Vaticanus n'est pas le 
moins négligé des trois : il omet parfois des mots que, devant 
l'unanimité des autres textes, nous avons dù restituer à la formule 
que nous tenons pour primitive. Souvent les deux Sacramentaires- 
Gallicans, qui sont pourtant à peu près de la même époque que les 
trois Gélasiens, sont plus corrects que ces derniers. Ainsi le prius. 
ORDINEM insinuare debemus quid EST Evangelium des Gélasiens, 
V Gel E, présente une double irrégularité grammaticale qui n’existe- 
pas chez les gallicans (p. 9, Il. 6, 24-25). On sait du reste que 
l'accusatif et l'ablatif se confondent souvent en Gaule au vne siècle, 
même dans la langue parlée. Où les documents diffèrent le plus, c'est 
sur l'orthographe des mots hi, hit et ii, employés indifféremment 
comme pluriels des deux pronoms is et hic. M. Max Bonnet à fait 
remarquer que c’est là une confusion très fréquente chez les écrivains. 
el les copistes de l’époque mérovingienne (1). Le même auteur à 
relevé aussi dans Grégoire de Tours plusieurs exemples de permuta- 
tion du b en v, dans les finales verbales, vit pour bit (2). C'est ce 
qui a dû se passer pour la lecon gélasienne Juda sicut catulus 
leonts, quis ExciTavir eum (p. 11, 11. 6, 32) au lieu de quis ercitasit 
eum, qu'ont les gallicans et que restituent les documents postérieurs. 

À noter aussi, la variante multifaria (p. 10, 1. 29) invenimus 
exempla, que donnent la plupart des mss.. surtout les plus récents ; 
ce ne doit être là qu’une corruption de l’adverbe multifarie (Bo et 
T), que les copistes du 1x° siècle ont dû souvent trouver sous la 
forme multifariae de V et de Gel?. Car dans les cas de substitution 
de ae, « parmi les désinences, remarque M. Max Bonnet, c’est l'e 
des adverbes qui-est le plus souvent représenté par ae » (3). Et les 
cas ne manquent pas où ae a ensuite été lu a. Du reste, dans le pas- 
sage de l'Expositio auquel nous faisons allusion, l'adverbe multifarie 


(1) Le latin de Grégoire de Tours, pp. 382, 384, 387-88. . 
(2) Ibid., p. 166. 
(3) Fbid., p. 99. 
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se compren(! mieux que l'adjectif multifaria, dont la signification est 
différente. 

Il est curieux de remarquer enfin comment la faute de V, omnex 
festivitateu votorum (p. 11, 1. 43) a été interprétée par Gel? omnes 
festivilates votorum, pour devenir sous la plume des copistes plus 
savants de R et de P, omnes festivitates VETERUM. 


2. La question d'origine de l'Erpositio Evangeliorum. 


Une conclusion se dégage de tout ceci, comme nous l'avons dit 
plus haut : les Sacramentaires Gallicans représentent une tradition 
“corrigée, qui n’a pas été suivie plus tard ; les documents postérieurs 
-ont en effet conservé le texte gélasien, qui est indépendant des gal- 
licans. Cela toutefois n'empêche pas absolument que la formule pri- 
mitive ait pu être composée en territoire franc, après que le gélasien 
eùt quitté Rome. L'histoire du rite de l'Expositio Evangeliorum 
pourrait seule jeter quelque lumière sur ce point obscur. Les ren- 
seignements sont malheureusement bien peu explicites. En dehors 
des livres liturgiques, je ne connais dans la littérature ecclésiastique 
qu'une seule allusion formelle à la cérémonie de la Tradition des 
Evangiles aux Catéchumènes. Encore est-elle assez tardive, puisqu'elle 
se trouve dans le Commentaire du Vénérable Bède sur Esdras et 
Néhémie : « Pulcherque ac salubris in Ecclesia mos DOCTRINA PATRUX 
inolevit, ut his, qui catechizantur, QUATUOK EVANGELIORUM SACRAMEN- 
TUM erplanelur ac RECITENTUR EXORDIA » (1). Ce langage de Bède 
laisse entendre que l'usage de l'Expositio, qui, sans aucun doute, se 
pratiquait à son époque dans l’Église d'Angleterre, remontait au 
moins à son fondateur, S. Augustin; et celui-ci n'avait guère pu le 
prendre ailleurs qu’à Rome. Le Pape S. Grégoire, il est vrai, l'avait 
autorisé à faire passer dans la liturgie anglaise ce qui, dans les 
liturgies différentes de celle de Rome, aurait pu lui convenir (2). 
Mais nous savons, par le récit de Bède, que lors de la fameuse confé- 
rence avec les évêques bretons, l’un des points sur lesquels Augustin 
insista fut qu'ils adoptässent FOrdo baptismi de l'Église romaine : 
« Ut ministerium baptizandi iuxta morem sanctae Romanae et Apos- 
tolicae Ecclesiae complealis » (5). Le Synode de Cloveshoe, de 741, 


(1) In Esdram et Nehemiam allegorica expositio, lib. 11, c. 9. Micnr, P. L. t. 91, 
col, 862. Ailleurs il dit de cette tradition, mos antiquitus inolevit. (De tabernaculo et 
vasis eius, |. II, c. 13. P. [. ibid. col. 460). 

(2) S. GRÉGOIRE I, Epist. 56a, lib. XI, c. 2. En. L. HARTMANN, p. 334, dans les M. 
-G. H., Epist., t. IL. Berlin, 1895. 

(3) Brvr, Historia Anglorum, 1. 11, c. 2. P. L.,t. 95, col. 83. 
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canon 15, réclame que le baptème soit administré « tuxta exemplar 
quod scriptum de Romana habemus Ecclesia » (1). D'autre part, plu- 
sieurs Sacramentaires Grégoriens, et des plus anciens, celui de 
Pamélius entre autres (2), ont conservé la rubrique Super infantes in 
Quadragesima an iv EvanGeLta, ce qui désigne probablement la 
même coutume. 

Cette fonction liturgique de l’'Expositio Evangeliorum porte dans 
les plus anciens Sacramentaires, qui nous l'ont conservée, le titre in 
aurium apertione. Or nous savons par des témoignages certains que 
l'apertio aurium existait aux 1v° et v° siècles dans l'Italie du Nord et 
jusqu’à Rome : elle était pratiquée à Milan et dans les environs 
(S. Ambroise, de Mysteriis liber unus, c. 1, 3; anonyme, de Sacra- 
mentis 1.1, c. 1, 2;, à Turin (S. Maxime de Turin, tractatus I de bap- 
tismo), à Ravenne (S. Pierre Chrysologue, Sermo 52, de daemoniaco 
 surdo et muto curato), à Rome (Jean diacre, Epistola ad Senarium, 
4-5), peut-être aussi en Afrique au temps de S. Augustin (cf. son 
Tractatus XLIV in Joannem, $ 2). Mais ce rite consistait uniquement 
en une onction des oreilles et des narines, pratiquée avec l'huile 
sainte ; il n’y paraît rien qui ressemble à une tradition des Évangiles. 

Nous constatons, au contraire, qu’à partir du gélasien, l’apertio 
aurium n'a plus rien à faire avec l'ancien £ffeta, qui est renvoyé au 
jour même du baptème: c'est au mit scrutin qu'elle est affectée, 
comme l’Expositio Evangeliorum que désormais elle sert à désigner. 
Or, nulle part nous ne voyons que ce scrutin fût alors accompagné 
d'ane onction avec l'huile bénite (3). Qu'est-ce à dire, sinon qu’un 
changement subit s'est opéré dans cette portion du rituel baptismal* 
: C'est là un point assez mystérieux, que l'on a du reste peu remarqué, 
mais qui n'en parait pas moins certain, pour peu que l’on y regarde 
de près (4). Nous n'avons aucune donnée sur l'époque exacte ni sur 
l'auteur d'une semblable modification. Hasarderons-nous une hypo- 
thése ? Il est possible que la phrase QUIA AD HOC VENISTIS UT AURES 
“VOBIS APERIANTUR qu'on lit dans la préface de notre Ezxpositio (p. 9, 
1. 13-14), ait été la raison du changement. Le rédacteur du Sacra- 
mentaire Gélasien aura trouvé la pièce tout entière de son goût, et 
il l’aura introduite dans son recueil sous le titre que lui semblait 


(1) Mans, Sac. conciliorum collectio, t. XII, p. 399. Florence. 1766. 

(2) Pameics, Liturgica latinorum, t. Il, p. 262. Coloniae, 1609. 

(3) C'est seulement par exception que certains documents de basse époque mettent 
l'Effeta au nombre des cérémonies du mr scrutin. 

(4) Je demande la permission de renvoyer le lecteur, désireux d’avoir Se de 
détails sur cette question, à l’article Apertio aurium que doit publier prochainement 
le Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de liturgie de Dou Casrol.. 
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réclamer le texte même de la préface : du même coup l'ancien Effetæ 
se trouvait dépossédé de son vrai nom, pour ne jamais plus le porter. 

Mais où et quand a pu s'accomplir cette transformation ? Evidem- 
ment en un pays où le terme d'apertio aurium était en usage. Nous 
avons vu qu'il est certainement connu en Îtalie au iv° et au v° siècle. 
Les écrivains des Gaules ne l'emploient jamais, encore qu'on le ren- 
contre dans les documents liturgiques gallicans de la fin du vu siècle. 
Il est donc vraisemblable que c'est en Italie que cette apertio aurium 
est devenue la tradition des Évangiles, en Italie par conséquent que 
l'Expositio Evangeliorum a été insérée dans le Sacramentaire Géla- 
sien. — L'ordre où sont présentés les quatre Évangiles dans cette 
Expositio, fournit de plus une date approximative. L'auteur se sert 
de la Vulgate de S. Jérôme; il adopte le rang qu'elle donne aux 
Évangélistes, S. Matthieu, S. Marc, S. Luc, S. Jean. Les textes anté- 
hiéronymiens de toute provenance donuaient, selon l'ordre des 
Septante, S. Matthieu, S. Jean, S. Luc, S. Marc (évangéliaires de 
Brescia, Verceil, Vérone, 1v° et v° siècles ; de Corbie, S. Germain, 
Tours, Cambridge, vi° et vire siècles) (1). Ce n’est qu’au vi* siècle que 
l’ordre adopté par S. Jérôme prévalut en ftalie, en même temps que 
sa version prenait la place des anciennes {évangéliaires de Milan, de 
Cividale, Codex Amiatinus, etc. (2). Par contre, les citations que notre 
Expositio emprunte à l'Ancien Testament, Ézéchiel 1, 10 (p. 10, 
Il. 7-8) et Genèse 49, 8, 9 (p. 11, Il. 1-6) sont prises à l'Îtala. Mais au 
vi® siècle, on ne se faisait pas faute, même en Italie, d'emplover 
encore cette ancienne version. Îl n'est pas impossible que ce soit la 
vraie date de composition de notre Expositio. 

Si même l'hypothèse de Dom G. Morin au sujet de l'attribution à 
S. Victor de Capoue de la lettre à Constantius sur le Lectionnaire (3), 
se trouvait un jour confirmée par quelque découverte inattendue, 
nous penserions assez volontiers que ce prélat n'a pas été étranger à 
la petite révolution liturgique signalée plus haut. L'idée nouvelle de 
livrer aux Catéchumènes les Saints Evangiles, comme on livrait le 
Symbole et l'Oraison Dominicale, témoigne de préoccupations qu'on 
retrouve chez le saint évêque Victor. L'on sait en effet que cet 
écrivain du vie siècle a consacré son zèle à adapter le texte évangé- 
lique aux besoins du culte pnblic et de l'étude privée. Imitant le 


(1) Cf. FR. A. SCRIVENER, À plain introduction to the criticism of the new Testament, 
IVe éd. Rev. E. MiiLer, t. IE, p. 45. London, 1894. 

(2) Cf. WorbswonTH AND Wire, Novum Testamentum D. n. I. C. latine secundum 
editionem sancti Hieronymi, 1, pr., pp. XI-XHI. Oxonii, 1889. 

(3) Dom Morix, L'auteur de la lettre a Conslantius : etude sur les origines du 
Comes ou lectionnaire romain, dans la Ièevue Bénédictine, t. VII (1890), p. 416-1233. 
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Diatessaron de Tatien, il rédigea une Concorde évangélique, dont 
l’'exemplaire original est parvenu jusqu'à nous; il disposa, d’autre 
part, pour tous les jours de l’année, l'ordre des lectures évangé- 
liques, formant ainsi un lectionnaire dont devait s'inspirer le Comes 
Romain. Serait-ce à lui que l'Église de Rome aurait aussi emprunté 
son Ézxpositio Evangeliorum ad electos ? Elle répond bien à son état 
d'esprit; elle renferme même certaines expressions, comme les gesta 
divina, les inifia Evangeliorum, qui se retrouvent dans les trop 
courts fragments de S. Victor qui nous sont conservés. Mais ceci 
nest qu'une simple conjecture, et nous ne devons pas nous y arrêter 
plus longtemps. 

Un fait, en tout cas, se dégage de tout ce qui précède, c’est que 
l'Expositio Evangeliorum a dü ètre usitée en Italie avant de l'être en 
Gaule; l’on comprend dès lors pourquoi le Sacramentaire Gélasien 
et toute la tradition qui en dépend, en ont conservé le meilleur 
texte; les mss. gallicans au contraire ont une version qui a été 
corrigée, souvent de facon maladroite. Ces résultats ne sont pas par- 
ticuliers à notre première formule; la suite de cette étude montrera 
que c'est aussi le cas pour les deux autres, l’Erposilio Symboli et 
l'Expositio Orationis Dominicae. Aussi nos conclusions n'auront-elles 
toute leur valeur qu’une fois le triple problème résolu. 


(A suivre.) 


Appuldurcombe House FR. PIERRE DE PUNIET, 
Isle of Wight. bénédictin de Solesmes. 
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Adam Murimuth (+ 1347), les compilateurs des Flores historiarum 
(de la création à 1526), Mathias de Neuenburg (Chronicon 1241-1273- 
1551), les continuateurs de Guillaume de Nangis (milieu du xur' s. 
— juin ou juillet 4500), Jean Villani (+ 1548), Dante (+ 13921) et 
Pétrarque (-: 1374), contemporains de Jean XXII (1516-1354), sont 
unaniwes pour l’accuser de cupidité et de simonie. Tous représentent 
le pontife sous les traits d'un homme vénal dont l’activité extraordi- 
naire se borna à accumuler l'or dans les coffres de l'Église de manière 
à laisser à sa mort un trésor immense. 

Dans ce but, disent-ils, dés le début de son pontificat, Jean XXII 
décréta la levée d'un impôt onéreux, l'annate, en exigeant les revenus 
de la première année des bénéfices mineurs qui viendraient à vaquer 
pendant trois ans. Puis, pour provoquer la vacance des cures, 
prieurés, canonicats où dignilés capitulaires, il révoqua par la 
constitution « Exsecrabilis » (1) les dispenses par lesquelles Clé- 
ment V avait jadis octroyé aux clercs la faculté de cumuler plusieurs 
bénéfices et retint pour lui-même le droit exclusif de disposer de 
ceux qui, d’après les clauses de la bulle, seraient abandonnés par 
leurs titulaires. Les bénéfices majeurs, abbayes, évéchés et arche- 
véchés, subirent à peu près le même sort. Les chapitres abbatiaux et 
les chanoines des églises cathédrales durent se résigner à accepter 
les candidats envoyés d'Avignon. Encore, comme à la suite de chaque 
nomination d'évêque ou d’abbé la Chambre apostolique percevait du 
nouveau dignitaire une certaine somme d'argent ou, si l’on veut, un 
service commun el cing menus services, destinés aux familiers de la 
cour pontificale et à ceux des cardinaux, le pape multiplia à plaisir 
les occasions de toucher cette double redevauce en transférant à tout 
moment les hauts prélats d’un siège à un autre (2). Certain anglais 
va méme jusqu'à prétendre que le pape vendit les bénéfices au plus 


(4) Corpus Juris canonict, Extravag. Joannis XXH, tit. III, cap. un. 

(2) « Post cujus [Clementis V] obitum Johannes papa XXII majori industria extor- 
quendi pecuniam utebatur. 1n primordio enim suae promotionis primos fruclus beneti- 
cioruin \Vacaturorum sibi per triennium reservavit, et, ut plurima benelicia cito vaca- 
rent. praetendens dispensationes Clementis Super pluralitate beneticiorum indiscrete 
Colitessas, eas penitus revocavit, Statuens quod omnes hujusmodi plurales, uno bene- 
ücio retento, cetera dimitterent re et verbo, ac beneticia sie dimissa collationi Sedis 
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offrant et que Louis de Beaumont obtint l'archevêché de Durham 
«. cum effusione florenorum » (1). 

Devant de tels procédés les chroniqueurs comme les poètes du 
temps se sont répandu en invectives contre Jean XXII. À un évêque 
italien, venu en Avignon au moment du conclave de décembre 1334, 
Mathias de Neuenburg fait prononcer une harangue virulente contre 
le pape défunt en présence du futur Benoïit XII auquel il prophétise 
la succession sur le trône de saint Pierre : « Ô pasteur et bouvier ! 
s’écrie-t il, cette cour et ce siège apostolique, devenus la plus 
immonde des étables, purgez-les de l'avarice et de l’ordure de la 
simonie » (2). Avec un accent d'ironique pitié Villani oppose à la 
conduite de Jean XXII la simplicité des temps évangéliques (3). Sous 
le couvert de la métaphore Dante s’enflamme d'un mouvement de 
colère : « Sous le vêtement des pasleurs on voit des loups rapaces 
dans tous les pâturages. O protection de Dieu’! pourquoi t'endors- 
tu» (4)? 

On a coutume de rapprocher ces appréciations de certains textes 
devenus pour ainsi dire classiques, parce qu'ils proviennent d’un 
moine qui vécut de longues années à la cour d'Avignon, défendit 
énergiquement la thèse de l'omnipotence pontificale contre les théo- 
logiens salariés par Louis de Bavière et fut à cause de cela comblé 
de bienfaits par Jean XXIT. Alvarez Pelavo, pénitencier apostolique, 


Apostolicae reservavit, sicut continetur in decretali, quae € Execrabilis > nuncupatur; 
sicque ambitiosi praedicti inopes et fuerunt. Idem etiam Johannes, reservationes epis- 
copatuum et aliorum beneliciorum pinguiun asserens esse factas, toto tempore suo 
ecclesiis cathedralibus providit, et, ut plus lucri faceret, multas fecit translationes, ut 
de singulis translatis et promotis haberet privatum servitium et commune. > AbA 
MoruTu, Continuatio chronicarum regum Angliae, édit. Tuowrsox (Rolls Series), 
pp. 174 et 175; voir aussi p. 29. Londres, 1889; JEAN VILLANI, (dans Historie Fiorentine, 
MuraToRI, Rerum llalicarum Scriptores, t. XIII, p. 765), GUILLAUME DE NANGIs, 
(Chronique latine de 1113 a 1300, avec les continuations de celte chronique de 1300 
à 1368. Éd. H. Gérau, t. Il, p. 121. Paris, 1843), AL.vAREz PELAYO + 1352, (De pla- 
aclu ecclesiae, lib. 11, cap. VII. Venise, 1560), répètent la méme chose en termes 
presque identiques. 

(1) Flores Historiarum, éd. Luüuarbs (Rolls Series), p. 182. Londres, 1890; voir 
aussi p. 192 ce qui est raconté à propos des élections des évèques de Lincoln et de 
Winchester. 

(2) Fontes rerum Germanicarum, éd. BoEnMER, Vol, IV, p. 205. Stuttgart, 1868. 

(3) © Ma non si ricordava il buono huomo del vangelo di Christo, dicendo a’ suoi 
discepoli : àl vostro lesoro sia in cielo,e non tesaurisate interra; nè ‘1 tesoro che Piero, 
e gli altri apostoli chiesero a Mattia, quando l'assortirono al collegio in luogo di Guida 
Scarioto ». MURATORI, Op. Cit., p. 763. 

(h Paradis, chant XXVH, v. 93. Cfr. VERLAQUE, Jean XAIT et ses œuvres, p. 201. 
Paris, 1883. 
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dans la seconde partie de son traité intitulé De planctu Ecclesiae, 
étale au grand jour les désordres qui, suivant lui, sévissent dans 
l'Église. Il s’indigne de ce que l'on fasse payer cinquante, soixante- 
dix et cent florins l'expédition d’une bulle munie d'un simple sceau 
de plomb (1). C'est avec douleur qu’il constate que pas un clerc 
besoigneux ne peut pénétrer jusqu'au pape ni lui faire parvenir une 
supplique, parce qu’il lui faudrait passer par des intermédiaires 
corrompus par l'argent. Il invite le pape à réduire les tarifs excessifs 
qui règlent l'expédition des bulles, car c'est vendre indirectement 
les grâces spirituelles (2). Enfin avec amertume il se souvient que 
pas une fois il n'entra dans les bureaux du Camérier sans avoir à 
considérer le spectacle de banquiers et de clercs assis devant des 
tables couvertes d'or et occupés à compter et à peser des florirs (5). 


Depuis les plaintes et les accusations de ces écrivains, Jean XXII 
a été souvent taxé d'avarice, et ce reproche a traversé les âges. 
Repris avec quelque emphase, au début de l'époque contemporaine, 
par Sismondi, dans sa célèbre Histoire des républiques italiennes du 


LU 


Moyen âge (4j, répété à la fin du xix° siecle par M. Rocquain (3) et 
bien d'autres (6,, il trouvait naguère encore un écho dans un 


(4) € Nam et frequenter pro ipsa bulla plumbea quinquaginta, LXX et C floreni sol- 
vuntur... », De planctu Ecclesiae, lib. IH, cap. VIH, éd. Venise 1360, p. 98. 

(2) € Nullus quasi pauper hodie ad papam intrare potest ; clamat et non auditur, 
quia non habet, quid solvat. Vix aliqua petitio expeditur per eu nisi mediantibus 
interventoribus corruptis pecunia... Corrisat pretia immoderata quae accipiuntur pro 
bulla, pro scriptura litterarum ; hodie sic immoderata salaria pro litteris et aliis acci- 
piuntur in curia quod per indirectum gratiae spirituales et beneticiales venduntur. » 
Lib. I, cap. XV, ed. citée, p. 48. 

(3) € Ad litteram, cum saepe iutraverim in cameram camerarii domini papae, 
semper ibi vidi numinularios et mensas plenas auro et clericos computantes et truti- 
uantes florenos, quas Christus pauper iterum irremediabiliter et sempiterne de ecclesia 
evertat. » Ibidem, cap. VII, édit. citee, p. 29. 

(4) Édition de Bruxelles, 1838, t. IL, p. 132-133. € Jean XXII mourut à Avignon, 
le 4 décembre 1334... Son avarice avait été telle, qu'il laissa en mourant un trésor de 
dix-huit millions de florins en argeut monnayé, outre sept millions en joyaux et en 
vases d'église... » Voir aussi p. {14 une autre appréciation sur Jean XXII que Curis- 
ToPHE ({istoire de la Papaute pendant le XIVe siècle, t. 11, appeudice n. 4, pp. 459- 
464, Paris, 1853) à longuement réfutée. 

(5) La Cour de Rome et l'Esprit de la Réforme avant Luther, 1. 11, pp. 3601-85, 
Paris, 1893, 

(6) Voir, par exemple, la Grande encyclopédie, t. XXI, p. 83. art. de VoLLET. 
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consciencieux travail de M. l'abbé Vidal (1), qui depuis a d'ailleurs 
loyalement rectifié ses premières impressions (2). 

Cette opinion séculaire est-elle justifiée? C’est un point qu'il nous 

a paru utile d'étudier en rapprochant des sources littéraires les 

documents d’archives, d'autant qu'il intéresse hautement l'histoire 

de l'organisation financière de la Cour pontificale d'Avignon, sujet 

qu'il n'entre pas d’ailleurs dans notre plan d'étudier ex-professo (3). 


Il n'y a gucre lieu de nous arrêter au De Planctu Ecclesiae d'AI- 
varez Pelavo; car son témoignage est loin d'avoir l'importance qu’on 
lui a trop souvent accordée et, d’ailleurs, c'est bien à tort qu'on le 
range parmi les accusateurs de Jean XXII. Et tout d'abord 1l nv a 
pas besoin de parcourir longtemps cet « informe mélange des choses 
les plus hétérogènes » (4) pour se convaincre qu'Alvarez Pelavo écrit 
à la maniere d’un prédicateur qui, pour le besoin de sa cause, 
exagère les maux de son siècle afin de prémunir son auditoire contre 
eux. Ne lit-on pas dans la préface de son livre ces mots caractéris- 
tiques, qu'ont le tort de ne pas signaler ceux qui invoquent si souvent 
son témoignage : « Vitia autem et defectus omnium statuum in hoc 
©pusculo in secunda parte ideo tetigi, declaravi et exaggerari : et de 
eorum contrariis virtutibus.. adjunxi, ut qui numero et merito de 
corpore Christi, quod est Ecclesia, esse desiderat, viliis resecatis 
succedentibus virtutibus, verus filius Ecclesiae appelletur » (5). C’est 


(1) Les Origines de la province ecclésiastique de Toulouse (1295-1318) dans les 
Annales du Midi, t. XV (1903), pp. 289-328 et 469-499: t. XVI (1904), pp. 5-30. 
T. XV, p. 474 l'auteur émet l'hypothèse que € le démembrement excessif des circons- 
<riptions méridionales [de la France] n'a été de la part de Jean XXII qu'un prétexte à 
dés combinaisons financières d'une fécondité sûre et durable » et pour étaver son 
hypothèse il prouve aux pages 473 et 474 que € l'accusation de cupidité, souvent lancée 
contre le pape, était autre chose que calomnieuse. » 

(2) Voir les corrigenda du tiré à part Les origines de la Province ecclésiastique de 
Toulouse (Extrait des Annales du Midi). Toulouse, 1903, p. 93. 

(3) Voir sur ce sujet J, P. Kirscu, L'administration des finances ponlificales au 
XIVe siècle, dans la Revue d'histoire ecclésiastique, t. 1(1900), pp. 274-296: LE MÈME, 
Die papstlichen Annaten in Deutschland wahrend des XIV, Jahrhunderts, Band 1, 
Von Johann XA\II, bis Innocenz VI. Paderborn, 1903; GôLLER, Zur Geschichte der 
päpstlichen Finansverwaltung unter Johann XANIL dans le Rômische Quartal- 
schrifl, t. XV (1901), pp. 281-302. | 

(4) HausEr, Papsttum und Kirchenreform. Vier kapitel sur Geschichte des aus- 
gehenden Mittelalters Band 1, p. 84. Berlin, 1903. 

(>) De planctu Ecclesiae, Proemium, pp. 4 et 2, éd. Venise, 1630. 
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donc étrangement méconnaitre les intentions de Pelayo que de vou- : 
loir personuifier en lui l’un des précurseurs de la Réforme (1). 
Comment, d'autre part, si tel avait élé l'esprit de l'ouvrage, Jean XXII 
en aurait-il encouragé Ja publication, fait écrire un exemplaire de 
luxe par son scribe, Philippe de Revest, au prix élevé de cinq cents 
francs d’or (2, et récompensé l'anteur en l'honorant de la dignité 
épiscopale (3). 

Au premier rang des contemporains de Jean XXI, on a de tout 
temps invoqué le témoignage de Villani : il passe encore aujourd'hui 
pour «le mieux informé de tous les historiens de son temps (#). » 
Or, dans ses flistorie Fiorentine le chroniqueurflorentin raconte qu'à 
la mort du pape on trouva dans le trésor de l'Église plus de dix-huit 
millions de florins d’or et la valeur de sept autres millions environ 
en vases d'église, croix, couronnes, mitres et autres joyaux et pierres 
précieuses, soit en chiffres ronds vingt cinq millions de florins 
d’or (%). Pour attester la vérité de son récit, il nous dit en tenir les 
détails de son propre frère, homme digne de foi et banquier de la 
curie, qui les avait appris des trésoriers et des autres personalités, 
chargés de compter et de peser le fameux trésor afin d'en fournir 
l'inventaire au collège des cardinaux (61. | 


(1) © Nur als den klassichen Vertreter gewisser Reformwuünehe und Forderungen, 
die vor ihm da waren und nach ihm noch vofters laut geworden sind, muss uns Alvar 
Pelavo hier beschaftigen. » Hai.LEr, op. cit. p. 86 Cfr. aussi DorrLincrr, La Papaute, 
trad. A. GiRAUD-TEULON, pp. 76 et 77. Paris, 1904. 

(2) M. Faucon, La Librairie des Papes d'Avignon, t. 1, p. 36. Paris, 1886. 

(3) Pelavo fut nommé évêque de Coron le 16 juin 1332 (EvkeL, Bullarium Francis- 
canum, t. V, p. 529, n. 983, Rome, 1898), puis transféré à Silves le 9 juin 1333 
(Eve, 1bid., p. 549, n. 1023). Le pape eut même la délicatesse de lui abandonner la 
part du service commun qui revenait à la Chambre à la suite de sa nomination, efr. 
Regesla Vaticana secrèles, f. 66 vo et BAUAGARTEN, Untersuchung und Urkunden uber 
«die Camera collegii cardinalium, p. 64, nos 101 et 102. Leipzig, 1898. 

(4) « Dieserunterrichtendste vonallen Historikern seiner Zeit.» PoTTuAsT, Bibliotheca 
historica medii aevi, 11, 1092, 2e éd. Berlin, 1896. En sens contraire, voir F. EnRi#, 
1ne 25 Millionen im Schatse Johanns XXII, dans l'Archic fur Litteratur- und Kir- 
chengeschichte des Mittelalters, t. V (1889), p. 1:59. 

(5) GALvAxO FiamMa renchérit sur le chiffre de Villani et compte 22 millions, sans v 
comprendre les jovanx (Meratonr, F2. 1. S.. t, XIE, p. 1009). ALRERT DE STRASROI RG 
(Chronicon, apud Urstisius,Germaniae historicorue illustrium, t.H, p. 125. Francfort, 
45%) donne le chiffre de 17 millions et BUoNConTE MONALDESCHI (MCRATORI, ibidem, 
p. 537) celui de 15 millions. 

(6) © E nota. che dopo la sua morte, si trovo nel tesoro della Chiesa in Avignone in 
moneta d’oro coniata il valere e computo di 18 milioni di tiorini d'oro,e piu, E in vasel- 
lamenti, croci, corone, e mitrie e altri gioelli d'oro con pietre pretiose, la stiua di largo 
di valuta % mmilioni di fiorini d'oro. Si che in tutto fn il tesoro di valuta di piu di 
23 milioni di fiorim d'oro, che ogni milione & inille migliaja di tiorini d'oro la valuta. 
£ noi ne posSiamo fare piena fede e testimonianza vera che ‘1 nostro fratella carnale 


JEAN XXII FUT-IL UN AVARE À 527 


Malgré cette protestation de sincérité il n’est plus permis d'ajouter 
foi au récit de Villani depuis la publication d'un article du Père 
Ehrle (1), suivi de ceux de Sigmüller (2) et de Güller (3). En effet, 
il est possible d'évaluer assez exactement le trésor laissé par 
Jean XXII grâce à une quittance que Benoit XII délivra au camérier, 
Gasbert de Laval, lorsque celui-ci rendit ses comptes aux trois 
commissaires pontificaux, Barthélemy Gras, évêque de Fréjus, 
Hugues d’Engoulème, évêque de Carpentras, et Hugues abbé de 
Saint-Saturnin de Toulouse. 

Datée du sept des ides d'avril 1355 (7 avril), cette quittance 
donnée sous forme de bulle a été publiée par Säigmüller (4) d'apres 
un manuscrit de Panvinio (Codex latinus Monacensis 149, ff. 194- 
197), qui en avait pris la copie au cours de ses recherches dans les 
Archives pontificales. La transcription du célèbre historien est assez 
fidele pour qu'il soit inutile de réimprimer la bulle de Benoit XII 
d'aprés les manuscrits du Vatican qui la contiennent (5); je me 
bornerai à exposer les résultats que Sigmüller a consignés dans sa 
savante élude. 

Divers types de monnaie sont représentés dans la quittance donnée 
à Gasbert de Laval. On y relève : 


661.766 1/2 floreni auri 

26519 regales auri 

14003 agni auri 

8663 1 2 duplae auri de Miro et de Marocco 
2969 parisienses auri 

146 denarii ad massam auri 
41 denarii ad cathedram auri 
13 ducati auri 

65 den. ad reginam auri 

67 marabotini auri 

2 Majoricenses auri 


huomo degno di fede, che allora era in Corte mercatante di Papa, che da "TFesorieri e 
da altri, che furono diputati a contare e pesare il detto tesoro, gli fu detto, e accer- 
tato, e insomma recato per farne relatione al collegio de’ cardinali per mettere in inven- 
tario : e cosi il trovarono. » Lib. XI, c. 20; Muratori, op. cit., XII, p. 765. 

(1) Art. cilé dans l'Archiv, etc. V, p. 159-166. 

(2) Der Schatz Johanns XXII, dans le Historisches Jahrbuch, t. XVIII (1897), 
pp. 37-07. 

(3) Art. ote. 

(4) Art. cite, pp. 49-65. 

(5) On en trouve trois copies aux Archives vaticanes, Cfr. ARegesta Avinioniensia 
48, f. 538 r°, de curia; Reygesta Vaticana 119, ep. 14, de curia; Reg. Vat. 130, 
secrèles, ep. 138, f. 26 v9 et J, M. Vinar.. Lettres communes de Benoit XIT, n. 2432. 
Paris, 1903. 
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1 den. Ungarus auri 
184 lib. 17 sol. 2 12 den. Turonensium grossorum argenti 
77 lib. 19 sol. 3: den. Julhatorum argenti 
10 lib. 1 sol. 5 den. Robertorum argenti 
32 lib. 13 sol. 6 den. obolorum argenti 
49 lb. 16 sol. 6 den. sterlingorum argenti 
50 sol. 9 den. Clementinorum argenti 
2 lib. 8 sol. 6 den. cavaleriorum argenti 
25 sol. 5 den. Boemicalium et Pragensium argenti 
29 sol. 9 den. Barchinonensium argenti 
6 sol. 1 den. Venetorum argenti 
2 sol. 8 den. Anconitorum argenti 
14 sol. 4 den. papalinorum et Bononinorum argenti 
69 sol. 10 den. Delphinorum argenti 
16 sol. 7 den. Diensium argenti 
4 sol. 5 den. Majorivensium et Aragonensium argenti 
17 sol. 5 den. argenti de Augusta, Pictavia et Aurasica 
444 lib. 15 sol. 7 1/2 den. valosiorum 
5 lib. 14 sol. Burgensium duplicium 
35 sol. 5 den. Parisiensium nigrorum 
320 lib. 3 sol. 7 den. 1 obol. Turonensium parvorum et coronatorum 
69 sol. obolorum parvorum nigrorum 
20 sol. Basiliensiurm. 


En plus de ces monnaies les objets précieux en or atteignaient le 
poids de 289 marcs, 8 onces 1,2 et 1 quarteron, et les jovaux en 
argent celui de 4560 marcs, 5 onces et 3 1/2 quarterons (1). 

Afin de donner une notion précise sur l'ensemble du trésor laissé 
par Jean XXII, Sägmüller à ramené aussi exactement que possible 
ces divers types de monnaies au florin. À l'aide des livres de compte 
de la Chambre apostolique il a obtenu le chiffre approximatif de 
775.000 florins d’or en espéces et de 41.000 en objets précieux. 
D'autres quittances (2) délivrées un peu plus tard au camérier et que 
n'a pas connues cet érudit, grossissent ce total de quelques milliers 
de florins. 

Certes ce trésor représente une forte somme d'argent pour 
l'époque (5); c'était cependant, avouons-le, bien peu pour « la pre- 
miere puissance du monde ». En tout cas, il est facile de juger par 


(1) SAGAÜLLER, ar. cilé, pp. 46 et 47, 

(2) DauuET, Lettres closes, patentes et curiales de Benoit XIL, n°: 164 et 165. 
Paris, 1899. 

C3) D'apres MÜx1z (L'argent et le lure a la cour pontificale d'Avignon, dans la 
Revue des Questions historiques, 1. LXVE 1899), p. 5) le florin équivaudrait de 60 a 
35 francs de notre monnaie actuelle. Le trésor de Jean XXI S'éleverait donc à 60 ou 
% millions, tandis que d'après Villani il atteindrait l'énorme chiflre de 1500 ou 
1K%5 millions, 
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là combien les chiffres donnés par Villani sont fantaisistes. 11 en est 
de même de ses racontars quand il prétend que son frère reçut les 
confidences des trésoriers chargés d'inventorier le trésor laissé par 
Jean XXII. Le P. Ehrle a prouvé l’invraisemblance de cette asser- 
tion. Ainsi que le démontrent les pièces du procès qui se débattit en 
cour d'Avignon à l’occasion de la succession de Clément V, les hauts 
dignitaires de la Chambre apostolique veillaient avec un soin jaloux 
à ce que rien ne transpirât de leurs actes et ne confiaient même pas 
leurs secrets aux clercs de cette même Chambre (1). 

Si les documents d'archives permettent de révoquer en doute 
l'exactitude de Villani (2), avec combien plus de précautions ne faut- 
il pas accueillir les accusations lancées contre Jean XXII par divers 
autres écrivains de son époque? Îl suflit pour nous les rendre sus- 
pectes de savoir qu'italiens, Anglais ou Allemands se sont plus ou 
moins laissé égarer par leur animosité nationale contre les papes 
francais (5) ou par un particularisme outré qui à poussé quelques- 
uns d'entre eux à critiquer injustement l'immixtion du pape dans les 
élections épiscopales ou dans la collation des bénéfices mineurs, 
immixtion qui, bien loin d'introduire la simonie, lui a au contraire 
porté un coup funeste, en substituant à des collateurs peu scrupu- 
leux une autorité au-dessus de basses spéculations (4). Ajoutons aussi 
que les franciscains et les théologiens à la solde de Louis de Bavière 
ont déployé un tel zèle à répandre dans l'Europe chrétienne leurs 
pampbhlets diffamatoires contre Jean XXII, ennemi de leurs opinions 
politico-religieuses, qu'ils ont réussi à faire passer quelque chose de 
leurs insinuations dans les chroniques de leur temps (5). C’est bien 
le cas de se rappeler cette sage règle de critique énoncée par Victor 
Leclerc dans son Discours sur l'élat des lettres au XIV® siècle: « C'est 
principalement pour les temps d’agitations riviles et religieuses qu'il 


(1) Eure, art. cit. dans l'Archir.…., p. 164. 

(2) 1 est étrange qu'après l’article du P. Ehrle la vieille fable accréditée par Villani 
ait été rééditée dans des ouvrages comme ceux de Rocquaix (op. cil., p. 372) et de 
GREGorovirs (Storia della citta di Roma, vol. HI, liv. XIE, chap. 4, p. 326. Roma, 
1901). 

(3) Voir sur l’autorité historique de Pétrarque Pastor, Histoire des Papes, trad. 
FUReY RaYNAUD, t. I, pp. 79-81. Paris, 1888. 

(#) HALLER. op. cit.,t. 1. pp. 112-191. 

(5) Cfr. C. MüzLer, Der Kampf Luduwigs des Baiern mit der rômischen Curie, ein 
Beitrag zur kirchlichen Geschichte des 14. Jahrhunderts. Tübingen, 1879-80 : RiE/LER, 
Lilerarische Widersacher der Püpsle sur Zeit Ludwigs des Baiern. Ein Beitrag zur 
Geschichte der Kämpfe zwischen Staat und Kirche. Leipzig, 1873; LE MÊME, Vatika- 
nisrhe Aklen sur deutschen Geschichte in der Zeit Kaiser Luduwigs des Bayern. 
Innsbruck, 1891. 
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Et à défaut de cet argument, dans les textes incriminés eux- 
mèmes, c'est encore pour sauver l'idée de l'eflicacité de la volonté 
divine, que rien ne peut frustrer, qu'Augustin se met en quête 
d'interprétations invraisemblables du passage de S. Paul touchant 
la volonté salvifique. Et il ajoute, toujours avec la même préoccu- 
pation : on peut comprendre S. Paul comme on le désire, à cette 
condition seulement « dummodo credere non cogamur aliquid 
Omnipotentem voluisse fieri factumque non esse (1). Dès lors, puis- 
que tous les hommes ne se sauvent pas, il est clair pour Augustin 
que le salut de tous ne fait pas l'objet immédiat de la volonté 
divine. Il est donc vrai de dire que l'expression traditionnelle, 
d'une volonté divine de salut qui s'étendrait à tous les hommes, 
ne trouve pas de place dans le vocabulaire théologique de l'évèque 
d'Hippone. 

Mais autre chose est l'expression, le vêtement philosophique du 
dogme, autre chose son contenu doctrinal, son enseignement reli- 
gieux. Demandons au saint docteur si Dieu appelle tous les 
hommes au salut, s’il leur concède des gràces suflisantes pour 
répondre à cet appel, s'il a confié à son Église la mission d'as- 
sumer dans son sein, pour les sanctifier, tous ceux qui le désirent, 
si le Christ enfin est mort pour tous les hommes : sa réponse, 
nous l'avons établi, n’est pas du tout douteuse. Ce sont là autant 
de bienfaits de l'ordre surnaturel que Dieu veut nous concéder et 
que conséquemment, — car pour Augustin vouloir et faire c'est 
tout un —, il nous concède. Or, qu'on veuille bien le remar- 
quer, c'est la réponse à ces questions qui constitue l'essence dn 
dogme de la volonté salvitique. La notion qu'on se fait de la 
volonté divine peut avoir une importance dogmatique, une valeur 
religieuse par ailleurs ; elle n’en à aucune ici. Le dogme de la 


divine, 2 comme principe producteur des êtres. Au premier point de vue, il y a 
identité entre la volonté et l'essence divines : vouloir introduire quelque chose de 
conditionnel ou d'accidentel dans l'être divin, c'est détruire la notion de Dieu mème. 
Au second point de vue, la volonté divine est le principe dynamique souverain de tout 
ce qui existe. Il n'y a que le mal, c'est à dire la privation de perfection, dont Dieu ne 
soit pas la cause efliciente. C'est manifestement perdre tout son temps que de chercher 
à introduire une volonté divine conditionnelle, dans un pareil systeme de philosophie. 
Voir K. Scario, Die Aurelius Augustinus Melaphysik im Rahmen seiner Lehre von 
Ubel dargestellt, pp. 13 sq. Leipzig 1886 ; J. CHRISTIANECKE, Causalhtait und Entivick- 
lung in der Metaphysik Augustins, pp. 16 sq. lena, 1891; Bouvier, Les Ennéades de 
l'lotin, passim. Paris, 1857-1861. 
(4) Enchirid., ch. CHI. 
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volonté salvifique n’est autre chose que l'appel au salut, moyen- 
nant des grâces suflisantes, de tous les hommes, appel que le 
Christ a mérité par sa mort, offerte pour tous les hommes et que 
s. Paul à fait valoir contre les Juifs et le Judaïsme comme la 
marque distinctive de la nouvelle religion. Et qui oserait soutenir 
que ce dogme là n'est pas dans nos sources? 

On a dit qu'Augustin non seulement n'admet pas l'existence 
d'une volonté salvifique relativement à ceux qui se perdent, mais 
attribue leur perte uniquement à l'absence d’une telle volonté. Ne 
dit-il pas : « Multi non salvantur non quia ipsi, sed quia Deus non 
vult » ? Et qu'est-ce à dire sinon que d’aucuns se voient exclus du 
salut, uniquement parce que Dieu ne veut pas les sauver, et 
nonobstant leur propre désir du salut? Eh bien, non! Augustin ne 
le dit pas! Au passage cité, il parle des enfants qui meurent sans 
baptême, et auxquels de ce chef, la justice divine se doit d'in- 
fliger une « poena mitissima ». Il est donc erroné de dire que 
d’aucuns se perdent nonobstant leur propre désir du salut. Dans 
la théologie d’Augustin, la perte des enfants repose sur la dette 
qu’ils ont contractée à l'égard de la justice divine par le péché 
originel ; celle des adultes suppose des péchés personnels. Voici, 
en effet, ce qu'il dit touchant la damnation de ces derniers : 
« Possem facillime et veracissime respondere, quia homines nolunt 
(se salvare) » (1). C'est là la cause efliciente et immédiate de leur 
exclusion du salut. Mais en mème temps celle-ci peut se rapporter 
dans un sens à Dieu. Si Dieu avait eu la volonté — j'entends 
avec Augustin une volonté eflicace — de sauver ceux qui se 
perdent, nul doute que, dans sa toute-puissance, il n'eût pu faire 
procurer aux enfants le baptème avant leur mort et avoir raison 
de la méchanceté des adultes. Les grâces qu'il a jugé bon de leur 
donner, suflisantes en elles-mêmes, mais que la malice humaine 
rend inefficaces, il aurait pu les rendre victorieuses et eflicaces. 
C'est dans ce sens, bien impropre comme on voit, que la perte 
d’une partie du genre humain peut être attribuée à Dieu (2). 

Pour le dire en deux mots, l'historien se trouve en présence 
d'une philosophie de l'histoire surnaturelle, très semblable et 
apparentée à celle que S. Paul nous esquisse dans l'épitre aux 


(1) De Peccat. mer. el remiss., 1. 11, ch. XVII, n. 26. 
(2) Augustin indique lui-même le sens impropre de sa façon de parler, quand il 
dit : « profecto facere noluit, quodcumque non fecit ». Enchirid., ch. CU. 
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Romains. De part et d'autre, c'est la volonté divine qui a décrété 
le-plan et l'économie du salut; c'est encore elle qui les réalise 
par une eflicience qui atteint toutes les perfections existantes. Et 
de même que chez l'ancien disciple de Gamaliel-cette conception 
se marie au déterminisme juif, qui ne distingue pas ce que Dieu 
fait de ce qu'il permet seulement, elle repose chez le néo-plato- 
nicien converti sur une idée philosophique qui se refuse de voir, 
dans la volonté divine, autre chose qu'une force en action, 
essentiellement eflicace. Mais aussi si l'auteur de l'épitre aux 
Romains à pu, sans désavouer la doctrine contenue dans ce docu 
ment écrire « Deus vult omnes homines salvos lieri », l'évêque 
d'Hippone a également pu, sans se contredire, parler d’une desti- 
nation universelle de l'œuvre sotériologique du Christ. Il n’y a que 
l'expression de volonté salvilique universelle, dont il se soit inter- 
dit l'usage, pour avoir embrassé une philosophie qui ne connait 
qu'une volonté divine, et celle-là opérative et efficace (1). 


* 
* 


Nous sommes arrivés au terme de notre étude. La doctrine 
sotériologique de Saint Augustin occupe une place marquante dans 
l’histoire des doctrines chrétiennes touchant la rédemption. Avec 
elle, la théorie réalistico-mystique des Grecs se discrédite, et ne 
survit plus guère que dans le concept de l'union mystique du 
Christ avec les fidèles, concept qui remonte jusqu'à saint Paul. 
La comédie du diable, affaiblie déjà par l'opposition que lui fit 
S. Grégoire de Naziance, reçoit une transformation radicale : 
elle devient une simple victoire du Christ sur le « prince du 
monde ». Par contre, l’idée de satisfaction vicaire de substitution, 
née du rapprochement entre la justice et la miséricorde divines 
et que Tertullien et Cyprien avait entrevue, devient prédominante. 
S. Anselme n'aura plus qu'à l'accentuer, en élaguant certains 


(1) I est remarquable que pour avoir repris à S. Augustin certains principes de 
philosophie platonicienne. afin de les mettre à la base de sa doctrine sur la grace, 
S. THouas D'AouIN (S. T.. P. EIT, q. CX, a. EL, c.) est arrivé à une conception 
semblable à celle que nous venons d'étudier chez l’évèque d'Hippone. Il nous dit 
notamment que la volonté divine simpliciter dicta, s'accomplit infailliblement et que, 
relativement au salut de tous les hommes, Dieu a plutôt une velleitas qu'une volonté 
(etlicace) (S. T., P. 1, q. XIX. a. Vi ad um), C'est en somme un essai de conciliation 
entre le langage d'Augustin et celui de s. Jean Damascene : ce dernier, comme on 
sait, a rendu classique la distinction de volonté antécédente et conséquente (Voir 
S. Thomas, 1, Dist., \LVI, q. I, art. 1). 
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éléments étrangers et surtout en appuyant sur la valeur infinie de 
l’action théandrique de l'Homme-Dieu, pour formuler la fameuse 
théorie juridique, qui deviendra classique dans toute la chrétienté 
jusqu'à l'avènement du Socinranisme. 

Pour juger équitablement de l'influence de la philosophie 
néo-platonicienne sur les conceptions d’Augustin, il importe de 
distinguer l'œuvre du Christ de l'application de cette «œuvre. La 
préoccupation d’écarter de Dieu toute représentation anthropo- 
morphique, comme celle d’un sentiment de haine et de colère 
qu'il éprouverait à l’égard du genre humain déchu; l'union 
mystique du Sauveur, tantôt avec le genre humain tout entier, 
tantôt avec l'Église, dans la forme particulière que cette union 
-Comporte dans nos sources; la notion plus philosophique du 
péché, considéré comme lésion de l'honneur divin, à expier par 
le sacrifice moral de l'humilité; le désir enfin de réunir tous les 
éléments de l’histoire surnaturelle, en une construction synthé- 
tique, qui prélude aux arguments de convenance de la scolastique 
médiévale, voilà autant de traits caractéristiques de la théologie 
d’Augustin, à mettre sur le compte de son éducation philoso- 
phique. Mais si ces idées ont pu concourir à donner une forme 
-dogmatique et philosophique à la doctrine de l’évêque d'Hippone, 
celle-ci a une autre origine. Elle se rattache aux sources de la 
révélation, et ce n’est pas sans raison que M. Harnack a pu dire 
que la conception juridique de la satisfaction vicaire s'inspire, 
-Chez Augustin, de réminiscences bibliques. 

Il n’en est pas de même de l'application de l'œuvre du Christ. 
La conception augustinienne de l’histoire surnaturelle s'inspire, 
dans une égale mesure, de la doctrine paulinienne qui fait du 
genre humain déchu une « massa damnationis » et de la philoso- 
phie de Plotin. C’est pour avoir transcrit ses conceptions en style 
paulino-plotinien, que l’évêque d'Hippone semble par moment 
nier que Dieu appelle tous les hommes au salut et que la valeur 
rédemptrice de la mort du Christ ait une destination universelle. 
Mais ce n'est là qu'une impression, qui disparait devant l'examen 
attentif des textes. N'empêche cependant que la critique se soit 
autorisée du langage de saint Augustin, pour soutenir avec 
MM. Harnack et Loofs que l'œuvre historique du Sauveur n'a 
qu'une importance secondaire, ou pour prétendre avec MM. Kühner 
‘et Schieel que la théologie augustinienne est entachée de contra- 
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dictions. Le malentendu disparaitra du moment où l’on se sera 
rendu compte du point de vue spécial, auquel l'évèque d'Hippone 
envisage les problèmes, et plus encore, quand on aura appris à 
distinguer dans le dogme de la volonté salvifique universelle, le 
contenu doctrinal et la formule philosophique particulière dont il 
se sert pour l'exprimer. 

Louvain. C. Van CROMBRUGGHE. 


MÉLANGES. 


LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHÉTIQUES 
DU SACRAMENTAIRE GELASIEN 


POUR LA TRADITION DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE 
L'ORAISON DOMINICALE. 


Le Sacramentaire Gélasien est le recueil liturgique le plus ancien 
qui nous ait conservé les rites du baptême en usage à Rome aux vi 
et vue siècles. Encore ne possédons-nous pas toutes les garanties 
suffisantes pour être sûrs que cet Urdo baptismal nous est parvenu 
intact et pur de tout mélange. La disparition des documents vrai- 
ment romains en est la cause. En eflet, l'exemplaire du Vatican, qui, 
à défaut d'autres manuscrits, semble le mieux représenter le type 
liturgique désigné par la tradition sous le nom de gélasien, n'est pas 
un document d'origine romaine, ni même italienne. 1l a sûrement 
été rédigé en France, à la fin du vue siècle, ou au début du ver, 
c'est-à-dire à une époque où les anciennes liturgies gallicanes étaient 
encore d'un usage constant. Dans de telles circonstances, 1l était bien 
diflicile que ce rit étranger ne subit pas les influences de Pair 
ambiant, en un temps surtout où régnait encore une grande liberté 
au point de vue liturgique. Et de fait, il est aisé de constater que, 
dans notre Sacramentaire, de nombreuses pièces gallicanes sont 
venues s'ajouter au texte romain, qui lui servait de modèle. 

D'après les dernitres données sur la question, il est assez probable 
que l’exemplaire-type avait quitté Rome dans les premières années 
du vus siècle, peu après la mort du pape S. Grégoire (1). Une fois 
transplanté en terre franque il devait subir, comme naturellement, 
des modifications en un double sens; peu à peu il perdrait son 
caractère nettement romain, tandis qu'il revètirait des formes galli- 
canes. C'est ce que l’on remarque dans le manuscrit 316 du fonds de 


(1) Ebuuxo Bisuop, On the early texts of the Roman Canon, dans le Journal of 
Theological Studies, t, IN, (1903), p. 366, 
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la Reine, au Vatican. D'une part on v a supprimé l'indication des. 
stations romaines; on a fait disparaitre aussi certaines fonctions 
liturgiques, comme la litanie majeure et la procession aux fonts 
baptismaux, qui s'observaient à Rome, mais non en Gaule. D'un 
autre côté, diverses infiltrations gallicanes lui donnent un aspect 
moins étranger aux usages de sa nouvelle patrie, pour la cérémonie 
des ordinations par exemple (1). 

Les liturgistes reconnaissent volontiers ce fait. Mais on ne s'en- 
tend pus sur la nature même de ces additions. Tommasi faisait déjà 
remarquer que le premier des trois livres du Sacramentaire était le 
plus authentique comme documeut romain. Cela n'exclut cependant 
pas encore toute espèce de doute au sujet de telle ou telle formule 
qui y est contenue. L’Ordo Baptismi fait partie de ce premier livre ; 
il est en général d'accord avec l’Ordo Romain, mais, dit à ce propos. 
Mgr Duchesne, « il faut prendre garde aux retouches gallicanes » (2). 
Au nombre de ces dernières il faut peut-être placer l'emploi du 
svmbhole de Nicée-Constantinonle au bapléme, qui est certainement 
un élément étranger à la rédaction primitive (5j. La question se pose 
surtout à propos de trois formules importantes du mème Ordo Bap- 
tismi, qui sont d'autant moins connues qu'elles ont depuis longtemps 
disparu de nos livres liturgiques. Je veux parler des trois homélies, 
qui, dans l'ancienne discipline de l'Eglise, accompagnaient l'acte 
de livrer aux Catéchumènes les Évangiles, le Symbole de foi et 
l'Oraison dominicale. Le Sacramentaire Gélasien contient ces for- 
mules, dont il ne nous reste aujourd'hui d'autre vestige que la 
récitation du Credo et du Pater au baptème. Elles sont certaine- 
ment anciennes, mais d’où viennent-elles? Sont-elles gallicanes ou 
romaines” Le dernier éditeur du Sacramentaire Gélasien, le Rév. 
H. A. Wilson, déclara ne pouvoir répondre à cette question, l’une et 
l’autre hypothèse lui paraissant présenter la même vraisemblance (4). 

Dans un compte rendu de cette édition, M. Edm. Bishop critiqua 
sévérement la facon dont M. Wilson avait expliqué la rédaction du 
rituel baptismal gélasien ; il releva en particulier, d'une facon assez 
piquante, son indécision au sujet des trois formules de tradition que 
nous signalions il v a un instant (5). Du reste, le savant critique ne 


(1) Cf. Mer DUCUESxXF, Origines du culle chrétien, 3e édition. Paris, 1903, 
pp. 130 et s\v. 

(2) 4b. p. 295. 

31 Cf. Evu. Bisuur, art. cité, p. 566, n. 2, 

(4, H. À. Wiisox, The Gelasian Sacramentary, p. XXANIIE note 2, Oxford, 1894, 

En E. Bisuor, The earhest Roman Mass-Book, dans la Dublin Revierrs À 116, 
(ESU pp. 273 SS, | 
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mettait lui-même en avant aucune raison péremptoire en faveur de 
leur origine romaine. Toutelois, la coïncidence qu'offrent les trois 
traditions avec le nombre des trois scrulins en usage à Rome avant 
le vue siècle, portait au moins à croire que nos formules appar- 
tenaient à l'original romain du Sacramentaire Gélasien. Mais aucune 
preuve positive n’en pouvait donner la certitude. 

La question n'était donc pas encore résolue. On n'avait pas 
suflisamment pris garde au texte mème de ces formules de tra- 
dition ; là se trouve, je crois, la solution de Ja difliculté. Amené par 
des études spéciales sur les anciens ritrs du baptême à m'occuper 
des pièces en question, jai pu constater ce que pouvait donner 
l'examen attentif de leur contenu. Aussi ai je pensé qu'il serait utile 
de faire connaitre les résultats acquis au cours de mes recherches. 
Ils jettent en effet quelque lumière sur la question de l'origine de 
ces formules et de la composition de l'Ordo baptismal dont elles font 
partie. D'autre part, il s’en dégage tout un ensemble de données 
intéressantes sur la filiation des documents gélasiens. Les rapports 
mutuels des différentes rédactions du gélasien, leurs relations avec 
le gallican, enfia la situation de l’Ordo Romain du baptême vis à-vis 
de l’un et de l'autre, sont trois problèmes embrouillés, pour la solu- 
tion desquels ce modeste travail fournira, j'ose l'espérer, quelques 
éléments nouveaux. Sans doute, les conclusions auxquelles nous 
arriverons, n'auront, à ce dernier point de vue, qu’une valeur 
relative; il est, en effet, une multitude de questions connexes, 
qui devront être traitées, avant que l'on ne puisse atteindre un 
résultat définitif. Mais comme tous les problèmes ne peuvent être 
étudiés à la fois, le seul moyen d'avancer la besogne est d'aborder 
chaque question en particulier (1). M. Edmund Bishop en à donné 
derniérement l'exemple dans son étude sur le canon romain. Nous 
ne saurions donc mieux faire que de suivre l'éminent philologue dans 
la voie qu'il a ainsi tracée. 


IL. 
L'ExPosiTi0 EVANGELIORUM. 
1. Sa tradition textuelle. 
L'histoire ecclésiastique nous donne bien peu de renseignements 


sur l’usage de la Traditio Evangeliorum. De temps immémorial, la 


(1) C'est ce qu'exprimait naguère M. Edmund Bishop, dans le travail déjà cité : 
€ it is impossible to touch on any problem presented by these early books without 
involving the case of other problems. But each is best dealt with, first of all, separe- 
tely on its own merits. By and by will rome the summing up of the whole matter » 
(Journal of Theological Studies, t, IV, (1903), p. 566, note 2). 
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coutume s'était implantée dans l'Église d’initier les catéchumènes, 
quelque temps avant leur baptême, aux deux formules fondamen- 
tales de la foi et de la prière, le Credo et le Pater, que jusqu’à ce 
moment la sévère discipline du secret leur avait tenues cachées. On 
attachait à cette cérémonie la plus grande importance. Aussi ren- 
contre-t-on assez fréquemment, dans les œuvres des Pères, les bomé- 
lies qu'ils prononçaient devant les catéchumènes pour leur expliquer 
ces formules sacrées. Mais, pour la tradition des Évangiles, la litté- 
rature patristique ne nous a conservé, en dehors de la liturgie, 
aucun sermon qui lui soit spécialement affecté. Le rite lui-même 
a pour plus ancien témoin de son existence le Sacramentaire du 
vue siècle, le Gélasien du Vatican. C'est donc là surtout que nous 
‘ devons trouver des renseignements pour l'histoire de l'Exposttio 
Evangeliorum. 

Les documents, qui nous en ont transmis le texte, peuvent se 
répartir en trois classes, comprenant respectivement : 


a) les Sacramentaires Gélasiens, 
b) les Sacramentaires Gallicans, 
c) les Pontificaux et Ordines. 


Le nombre des livres gélasiens et gallicans étant très restreint, j'ai 
pu, grâce à l'amabilité de correspondants sûrs et dévoués, réunir les 
voriantes des différents manuscrits existants (1). Quant aux Ordines, 
je me suis appliqué à recueillir ceux qui sont le mieux connus, soit 
par des éditions, soit par des notices publiées à leur sujet. Mais il 
était impossible de songer à rechercher les documents plus ou moins 
apparentés au Vil: Ordo Romain, dont les bibliotheques des diflé- 
rents pays doivent avoir conservé plusieurs exemplaires (2;. 

La famille des Gélasiens comprend, outre le manuscrit du Vatican 
qui est regardé comme le plus pur, mais qui est malheureusement 
seul de son espèce, plusieurs autres Sacramentaires de la recension 
du vie siècle — c'est le nom que leur donne M. Edm. Bishop —. 
Hs sont bien connus des liturgistes, au moins par leur désignation, 
ar, en fait, la plupart sont encore inédits. Ce sont d'abord les mss. 
548 de S. Gall et 5) de Zurich, qui se ressemblent beaucoup; puis 
ceux de Gellone, Angouleme, Prague et Reims, qui forment eux 
aussi un tvpe à part, enfin le Wissale ex Gelasiano et Gregoriano 


(1) Je tiens a remercier tout spécialement M, Léonce Celier, éleve de l'Ecole des 
Chartes, et M. X. Hollv, de Rome. 

(2i L'on verra du reste par la Suite que les quatre Ordines utilisés ici sutlisent 
amplement pour caractériser Ja famille de textes à laquelle doivent aj partenir tous les 
documents de cette espuce. 
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compositum, ms. B viu de la Vallicellane, à Rome ; ce ms. du xi° siècle 
a malheureusement disparu. Le Codex latin 4370 du Vatican, du 
xe.xi° siècle, a aussi conservé nos formules de traditions, bien que 
ce missel ne semble pas être gélasien. Pour l'Expositio Evangeliorum, 
son texte se rapproche du groupe des gélasiens. 

De cet ensemble de documents il faut éliminer pour ce qui nous 
occupe, les deux manuscrits de S. Gall et de Zurich, qui n'ont aucune 
formule de traditions. Celui de Prague, Codex 0.83 du chapitre, n'en 
a pas non plus : ce sacramentaire passe cependant, sur la foi de 
Dom Bäiumer et du D' Ebner (1), pour appartenir au type Gellone ; 
mais j'apprends du R. P. Dom Léandre Helmling, bénédictin de 
Prague, que le ms. ne porte aucune trace de nos trois formules. 

Le VIle Ordo Romain, qui décrit les cérémonies des scrutins et 
du baptême, représente un usage très voisin de celui dont témoigne 
le Sacramentaire Gélasien. On ne s'accorde pas sur la date de sa 
composition, d'autant que les plus anciens exemplaires connus ne 
remontent pas au delà du 1xe siècle. Mabillon l'édita d’après un ms. 
que lui avait communiqué Tommasi, collationné « cum pervetusto 
codice Colbertino, n. 416 » (Museum italicum, t. Il, p. %6. Paris, 
4689). Malheureusement ni l’un ni l'autre de ces deux mss. ne 
donnait les formules en entier, les incipit seuls s’y trouvaient. Cette 
lacune est comblée, d’une part, grâce au Codex Sessorianus 52, 
écrit à Rome au xr° siècle, qui donne le texte de l’Ordo VII avec les 
pièces in extenso; d'autre part, l’Ordo Romanus antiquus qu’a 
imprimé Melchior Hittorp renferme aussi l'Ordo VII, avec le texte 
complet des formules. Cette édition repose sur trois mss. que Corne- 
lius Walter avait procurés à Hittorp; mais on ne sait rien ni de leur 
âge ni de leur provenance. (M. Hittorp, De divinis officiis, praef. ad 
lectorem. Paris, 1610.) — Le célèbre abbé de S. Blaise, Dom Martin 
Gerbert, a publié Ini aussi, au 1. II de ses Monumenta Liturgiae 
Alemannicue (S. Blaise, 1779), un Ordo Scrutinii, trouvé par lui 
dans un ms. de Zurich, du 1x° siecle environ. C’est encore le Vil: 
Ordo Romain, avec ses formules données en entier. Un quatrième 
exemplaire de ce même Ordo a été imprimé par le Dominicain Ber- 
nard de Rubeis, dans ses Duae dissertationes de Rufino et de ritibus 
Foroiuliensis provinciae (Venise, 1154), d’après un Ordo Foroiuliensis 
ancien, mais dont on ignore la date précise; une note de seconde 
main prouve qu'il était encore en usage au 1x° siècle. 

Ün mot seulement à propos d’un Pontifical écrit pour l’église de 


. (D) Cf. A. E8xer, Quellen und l'orschungen sur Geschichte und Kunstgeschichte 
des Missale Romanum. Iter Italicum, p. 379. Fribourg, 1896. 
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Poitiers, à la fin du vie ou au commencement du sx° siècle, — c'est 
la date que lui donnent Mabillon et M. Henry Martin —. Le ms. 
appartint longtemps au couvent des Minimes, à Paris, où Dom Mar- 
tène a pu le consulter et lui faire les larges empruntsiqu'il a repro- 
duits dans son De antiquis Ecclesiae ritibus. Il est aujourd'hui à 
Paris, à la Bibliothèque de l’Arsenal, n. 221 (cf. Henry Martin, 
Catalogue des mss. de la Bibliothèque de l'Arsenal, 1.1, pp. 118-121. 
Paris, 1885). 

Voici donc la liste complète des documents qui nous ont servi 
pour établir le texte de notre Expositio Evangeliorum ; ils sont 
accompagnés du sigle qui servira désormais à les désigner. 


LV. Sacramentarium Gelasianum, codex Vaticanus Reginensis 316. 
Vile 8. Ed. H. A. Wilson, Oxford 1894, pp. 50-52 el Thomasii Opera. 
Ed. Vezzosi, t. VI, pp. 41-43. Rome, 1751. CÎ. aussi Migne, P."lat.,t. LXXIV, 
col. 1087-1088. 

Geli et Gel?. — Sacramentarium (rellonense. Paris, Bibl. nat. latin 
1204S. Ce manuscrit contient deux fois l'ordo du baptême. Notre pièce 
s'y trouve 1) fo 41 vo-43 ro, et 2) fo 1:8 v°-181 1°. 

E. — Sacramentarium Engolisinense (Angoulême). Parix, Bibl. nat. 
816 fo 47 v°-49 re. 

R.— Sacramentarium Remense Godelgaudi; début du 1x° s.; Paris 
Bibl. nat. lat. 9493, copie exécutée sur l'original au XVII S. par J. de 
Voisin, publiée par Ul. Chevalier, Bibliothèque liturgique, t. VI, 
pp. 348-319. Paris, 1900. 


. 


IL. G.— Missale Gallicanum Vetus, Vatic. Palat. 493, VII‘ s. Thomasii 
Opp.. t. VI pp. 381-383. et G. H. Forbes, The ancient liturgies of the 
gallican church, pp. 166-168, Burnusland, 1858. 

Bo. — Sacramentarium Bobiense, Paris, Bibl. nation. lat. 13246, 
vue 8. Patr. lat., t. 72, col. 487, et Forbes, op. cit., pp. 249-250. 


Ill. D. — Pontificale Pictaviense, 1x° 8. Paris, Arsenal, cod. 227, 
fo 48 vo-51 r°. 

Ses. — Ordo Romanus VII, Cod. Sessorianus 52, Rome (auj. Bibl. 
Vittorio Emanuele cod. 2096), x1° 8. f° 113. 

H.— Ordo Romanus Antiquus, édit. M. Hittorp (1), De divinis officiis, 
p. 39-42. Paris, 1610. 

T.— Ordo Scrutiniorum Turicensis (Zurich) publié par Gerbert, 
Mon. Lit. Alem.,t. If, p. 2-3. 

F.— Ordo Srrutiniorum Foroiuliensis, édité par B. de Rubeis, Duae 
dissertationes de Rufino et de ritibus F'uroiuliensis provincrae, pp. 239- 
241, Venetiis, 1354. 

S. — Rituale Romanum Cardinalis Sanctorii, pp. 40-14, Rome, 1554. 


(4) La Marima Bibliotheca Patrum de Lyon a reproduit dans son tome XI, 
(1677) pp. 639 ss. cet Ordo d'Hittorp. À part une ou deux variantes, aucune moditi- 
cation n'a eté apportée au texte de nos trois formules, 
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Je désigne en dernier lieu, sous la lettre S, l'édition du Rituel 
Romain que le Cardinal Sanctorius fit imprimer en 1584, mais qui 
ne reçut jamais l'approbation pontificale. Dès maintenant, je dois 
dire que ce document est presque inutilisable pour qui veut établir 
un texte. Pour l'exécution de cette œuvre grandiose, le savant Car- 
dinal avait à sa disposition, outre l'assistance d’une commission 
composée de douze membres, une très riche bibliothèque liturgique 
dont it nous est parvenu quelques débris. Mais cette abondance de 
biens nuisit à la publication. Les textes qu’elle présente ne sont sou- 
vent que des amalgames de différentes leçons des mss., où il est 
impossible de se reconnaitre. Cela se vérifiera pour l'Expositio Sym- 
boli, et surtout pour l'Expositio Orationis Dominicae, comme nous 
le verrons plus tard. Le texte de lExpositio Évangeliorum est 
principalement basé sur l'Ordo Romain, ce qui nous permettra de le 
citer de temps en temps. Mais il a plusieurs passages interpolés, que 
nous n'avons retrouvés nulle part ailleurs. Comme Sanctorius s’est 
bien gardé d'indiquer les mss. dont il a fait usage, l'on est réduit 
à se demander si ces additions ne seraient pas de son propre cru. 

A côté de ce texte, il nous faut mentionner ce que le D' H. A. 
Daniel a publié en 1847 dans le premier volume de son Codex Litur- 
gicus Ecclesiae universae (Leipzig, 4847, p. 171 sv.), sous le titre : 
u Ordo Scrutiniorum ex Rituali Romano quod ex veteri Ecclesiae 
usu reslituit J. A. Sanctorius Casertanus S. R. E. Ep. Cardinalis 
S. Severinae. » Les rubriques concordent bien à peu près, quoiqu'en 
abrégé, avec celles du Rituel de 1584 dont nous parlions à l'instant. 
Mais les formules des trois Expositiones n'ont rien de commun avec 
celles de Sanctorius. Elles paraissent empruntées purement et simpie- 
ment au Gélasien du Vatican, encore que Daniel n'indique pas de facon 
explicite sa source de renseignements. Îl est clair cependant qu’il n'a 
connu Sanctorius que dans le Codex Liturgicus de Joseph Asse- 
mani (1), dont il donne un résumé : précisément Assemani avait 
jugé qu'au lieu de reproduire in exztenso les Expositiones données. 
tout au long par Sanctorius, 1l était beaucoup plus simple de ren- 
voyer le lecteur au texte du Sacramentaire Gélasien, Vatican 316, 
imprimé en tête du même volume. De là l'erreur de Daniel, qui, se 
fiant à Assemani, semble avoir reproduit vaille que vaille le texte du 
Vatican. C'est ainsi que son édition ne peut qu'induire en erreur, à 
tout le moins sur ce point particulier, les personnes qui n’ont pas à 
leur disposition l’un des rares exemplaires du Rttuale Romanum de 


{4 J. A. ASsEMANI, Codes liturgicus Ecclesiae universae. lib. 1, de catechumenis, 
c. 1, Sect. VE, pp. #5 et ss, Rome, 1749. 
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1584. Il va sans dire par conséquent que nous n'avons pu faire 
aucun cas de l'édition de Daniel. 

Les différents documents énumérés plus haut offrent pour le texte 
de nos trois Expositiones, je le dis une fois pour toutes, plusieurs 
variantes dont on doit tenir compte. Elles sont de deux sortes, les 
unes sont réelles, les autres sont seulement graphiques, selon l'ex- 
pression si heureuse de M. Max Bonnet (1). Les premières ont été 
produites soit involontairement par le fait d'erreurs de lecture, soit 
volontairement dans l'intention de rectifier ou de modifier le texte 
qui servait de modèle ; de ce nombre sont les interpolations et 
les suppressions que nous rencontrerons frequemment dans nos 
formules. Ce sont elles qui nous serviront le plus à déterminer les 
différents groupes auxquels appartiennent nos documents. Mais il ne 
faut pas négliger non plus les variantes simplement graphiques, 
concernant l'orthographe et la grammaire. IT est très naturel que 
nous en trouvions ici beaucoup de ce genre, étant donné que nous 
avons à faire à des manuscrits écrits sur le sol franc aux vu: et 
vue siècles d’une part, et, d'autre part, à des documents rédigés 
après la renaissance carolingienne. Cela diminue leur importance. 
Elles sont cependant parfois précieuses pour caractériser telle ou 
telle famille de manuscrits. Quant aux exemples très fréquents de 
l'altération,de e en :, de o en u, et vice versa, je n'en tiendrai géné- 
ralement pas compte. 

Pour la formuie « Aperturi vobis » de l'Expositio Evangeiiorum, 
je reproduis, dans le corps même du texte, les diverses lecons qui 
réunissent plusieurs documents, surtout lorsqu'il s’agit de variantes 
réelles. Quant aux lectures tout-à fait particulières à tel ou te/ 
manuscrit, je les donnerai seulement en notes, alin de ne pas sur- 
charger le texte même de la formule. 


Incipit Expositio Evangeliorum 
in aurium apertione ad Electos:. 


Aperturi vobis, tilii carissimi, Evangelia b, id est 

VGellE. Gel° gesta divina, ‘ gaudia divina, G Bo 
5 RP.Ses HFS 

a) Sine lemmate GelE Gel RP HSes S; incipit om. G: in Svmbolum ad aurium 

apertionem ad electos Bo; in inilio mancus est T, inc. adnunciante (1. 4). 


b) Evangeliva Gel! : evangelii Gel*: tilii om. Bo. 


41) Le latin de Grégoire de Tours, p. 21, Paris, 1890. 


10 


15 


20 


LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHÉTIQUES. 513 


prius ordinemc insinuare debemus quid sit Evangeliumd et unde 
descendate, et cuius in eo verba ponanturf, et quare quattuor sinte 
quih haeci gestai scripseruntk, vel qui sintl ipsim quattuor qui 
divino spiritu adnuntiante 


VGeliE.Gel?SesT.GBo. prophetar | per prophetam RPF 
VGellE.Gel?. RP. signati sunt; | ante signati sunt; GBo 
SesTHFS). ; 


ne forte sine hac ordinis rationeo vel causa, stuporempr vobis in 
mentibusa relinquamus; et, quiar ad hoc venistis ut aures vobis 
aperiantur, ne incipiats sensus vester obtundit : Evangelium dici- 
turu proprie bona adnuntiatio, quae utique adnuntiatio est Jesu 
Christi Domini nostriv. Descendit” autem Evangelium ab eo quod . 
adnuntiet et ostendat quod x is qui per y prophetas suosz loquebatur 
venit sa in carnem bb sicut scriptum est : qui loquebar ©, ecce 
adsum dd, Explicantes autem ee breviter quid sit Evangeliumff, 
VGel'lE.(Gel?)vel ‘ velquisiathi 

qui sintahii | RPTHS 
quattuor qui per prophetam b ante monstrati sunt, 

VGellE. Gel? nunc sua quae- nunc figuras atque nomina 
RPSesTHF quec nomina GBo 
singulis (1) adsignemusd indiciis. Ait enim propheta e Ezcchiel : Et 
similitudo vultus eorum ut f facies hominis et s facies leonis a dextris 
illius b, et facies vituli et facies aquilae a sinistris illius. 


vel qui sunt hii a 
GBoFes. 


c) per ordinem FS ; ordine GBo R. à) quid est Ev. VGellE Gel? PSesF; quod 
Ev. G ; quid Evangelium sit Bo; Evangelia E. ee) descendit Gel F.  f) ponun- 
tur F. g) sunt Ses. h) a quibus R.  i) ista Ses. j) om. SesH. 

k) conscripserint Æ. 1) sunt VGel? SesF GBo.  m) ipsi ii GBo (hii G). 

n) a propheta HS.  o)horationem Gel?. p) stupore vobiscum G.  q) vobis 
in mentibus om. Bo; vestris in mentibus Ses; in vestris m. S. r) ut qui Bo; 
ne vobis qui S. s) dicipiat Gel?; vobis add. H ; ne om. S; ne incipiant s. 
vestri Ses. t)obtundere Gel?.  u) Dicitur autem Evangelium F; proprie dici- 
tur S. v) Domini n. J. C. Gell F; Domini Dei nostri G.  w) dicitur F. 

x) quouiam P. y)om. VG. 1) om.V. aa) advenit Gel?, bb) carne Gell 
E Gel? RHFS GBo. cc) quia ecce ego qui loquebar Ses; loquebatur H. 
dd) Post adsum multa add. S. ee) ergo GBo; nunc S. ff) quid sit Ev. vel 
om. S. a) quid sint Gell; quis inter Gel?; ji Bo;hiF. b)prophetas T, 

c) quoque SesF ; nunc om. S.  d) adsignamus Ses.  e) per prophetam Ses. 
f)om. P;et T. g) ut GBo. hjeius F. 


” (4) Les éditions donnent singula, pour Bo; mais le ms (B. N. 13246) porte singulis. 
Mème remarque pour Hit quatluor (1. 9) qui est la vraie lecon du ms, tandis que les. 
imprimés ont hos quatuor. 
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VGel'E. Gel Hii quattuor 
SesT. GBo 

has figuras habentes Evangelistas esse non dubium est; sed nomina 
eorum qui Evangeliai scripserunt haec sunt Matthaeus, Marcus, 
Lucas, Joannes. 

Filii carissimi, ne diutius ergoi vos teneamus exponamusk vobis : 
quam rationem et! quam figuram unusquisque in se contineat m, et 
quaren Matthaeus in se figuram hominis habeato; quia 
VE. Ses HS in initio suo Ï initio P suo Gel'-? RPTGBo 
nihil aliud agit a, nisir nativitatem Salvatoris pleno ordine genera- 
tioniss enarrat. Sict enim coepit : Liber generationis Jesu Christi, 
tilii David, filii Abraham v. Videtis v quia non immerito * huic x homi- 
nis assignata persona est7, quando 


Hos quattuor RP.HSF 


VE. Gel? ab hominis nativi- ab hominibus nativitatis Gel'RP 


SsHTFS. GBo tate 


initium comprehenditz; nec immerito, ut diximus, huic mysterio 
assignata as est Matthaei persona. 

Marcus Evangelista leonis gerens bb figuram a solitudine incipit 
dicens ce : Vox clamantis in deserto : Parate viam Domini dd; sive 
quia regnat invictus ee, Huius leonis 


VGelTBo multifarie !f | multifaria GellE RPG. HFSesS 


invenimuss exempla, ut non vacetb dictum illude : Juda, filius 


meus, catulus leonis, de germine mihi ascendistid; 
VGel'E.Gel’recubans e dormivit recubans dormisti GBo 


RP. SesTHFS 


i) Evangelium Ses.  j) om. RPSesHS.  k) exponimus EGel? PSesFT ; expone- 
mus Gell RHS; ne diutius e. v. t. om. Bo. 1) quam rationem et om. BoT; et 
om. H: ut pro et Bo; quam tiguram et quam rationem S.  m) teneat HS; 
habeat PT; cognoscat F, n) et quare om. PSesS.  o) Matthacus hominis 
figuram gerit P ; Matthaeus fig. hom. habens (corr. habet) Ses : habet S ; in se om. 
BoFT, sicut PSes: tiguram hominis in se R; figuram hominis. Ideo quia F. 

p) qui initio T;ahinitio F; quia initio sui Evangelii R.  q) ait Gel? ; egit H. 
r) quod add. SesF. s) enarrat generationes E; pleni ordinis generationes 
Bo ; pleno g. 0. narrat dicens Liber Ses ; humanae generationis S.  t) sicut 
T. F om. sic et seg. verba usq. Videte (1. 20); eadem om. Bo usq. Marcus. 

u) tilii A. om. H. v) Videte F,. w) merito Gel. x) om. Gell.  y)ass. est 
persona RPHFS. 7) Seq. verba usq. Marcus om. Ses; multa vero addit S. 
aa) designata HS; adsignante Gel, bb) gerit S. cc) dicere GBo. 
dd) Rectas facite etc. add. R. ee) sive q. r. inv. hic om. Ses, sed haec habel 
post exempla; pauca quidem add. S; vegnavit T. ff) multifariae VGeR. 

a) inveniemus A,  b) vagit T; vaget illud dictum Ses. c) mysterio add. F. 
d) om. Bo.  e) recumbens H. 


10 


15 


20 
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ut leo et sicut catulus leonis; quis 


VGel'E, excitabitf eum? exsuscitabit eum ? RP 
GBo. THFS. 

Lucas Evangelista 
VGellE. Gel? vituli speciem speciem vituli GBo 


RP. SesTHFS 

gestat, ads cuius instar Salvator noster est immolatus b. Hic enimi 
Christi Evangeliumi locuturusk, sic coepit! de Zacharia et Elisa- 
beth de quibus Joannes Baptista » in summa natus est senectute. Et 
ideo Lucas vitulo comparatur, quia duo cornua, duo Testamenta, et 
VGel'E. Gel? quattuor pedum 
GBo. SesTFS ungulas 
quattuorr Evangelia quasi tenera firmitateo nascentia in se plenis- 
sime r continebat 4. 

Joannes r habet similitudinem aquilae, eo * quod nimis alta 
petierit'; ait enimu : In principio erat Verbum, et Verbum erat apud 
Deum et DeuseratVerbum. Hoc erat in principio apud Deum. Et David 
VGellE. Gel? dicitvde persona | ex persona Christidicit: GBo x 


quattuor pedum ungulae RPH 


RP. SesTHFS Christi : 
Renovabitur sicut y aquilae juventus tua, id est Jesu Christi Domini 
nostri, qui, resurgens a mortuis, ascendit | 


VGel'E. RP. GBo.  incaelos. || ad caelos z. Gel? Ses TFAS 
Unde iamss vobis bb conceptis ce 

VGel'E. Gel? praegnans regnans GBo 
RP. Ses THFS 


gloriatur ee Ecclesia ff omni festivitate votorum gg ad nova tendere 


f) excitavit VGellE. T: suscitavit Gel?; suscitabit Ses,  g) ad om. P; ad et 
seqg. usq. Hic om. S. h) immolatus est RF; seg. usq. Et ideo om. Bo. 

i) om. SesTF.  j) de Christi Evangelio F; Evangelio T.  k) loquitur Gel! ; 
Jocutus T'; hic nonnulla add, S. 1) concepit T. m) J. Bapt. om. Gel’; 
evangelista add. Ses. n) et quattuor G; quatuor Evangelia continebant Bo, 
el coet. om.  oj)infirimitate G. p) plenissima VW.  q) continent PS; conti- 
neant H; continebant Bo. r) Evangelista add. HS ; autem add. E. 5) om. 
GBo. t)scribendo add. F.  u) ait enim om. F; seq. usque David om. Bo. 

v) dicit om. T; dixit RP; dicitur Ses. x) dicit om. Bo. y) ut HFS. 

z) ad caelis Gel?, aa)etiam Æ£. bb) nobis Gel?. cc) renatis F. ee) praeg- 
Joriatur H (prae[gnans] gloriatur); glorietur Gel. ff) vos add. S. 
gg) omnem festivitatem votorum V; omnes festivitates votorum Gel; omnes 
festivitates veterum RH; omnes (al, omnis) festivitate votorum F; omni fest, 
vot. ad om. Bo. 


516 FR. PIERRE DE PUNIET. 


christianae legisa exordiab ; utc, adveniente die venerabilis 
Paschae d, lavacroe baptisematisf renascentes, sicut sancti om- 
nes& mereaminih fidelei munus infantiae a Christok Domino 
nostro percipere. Qui vivit et regnat in saecula saeculorum. 


> a)religionis F, b)exordium G. Hic Bo desinit. c)sed F,.  d) advenientem 
diem venerabis Paschâe E ; ad venientem diem Paschae T.  e) lavacrum T; 
lavare Gel°; per lavacrum Ses.  f) baptismate G.  g) sancti homines Gel! ; 


omues Sancti H.  h) mereamur G.  i) fidelis Gel Ses. k) a Christo Jesu 
D. n. GellG. RP, 


Nos documents se répartissent, on le voit, en deux groupes 
nettement accusés, encore que Îles divergences ne soient ni très 
nombreuses, ni très appréciables. D'un côté sont le Vatican 316 
(fonds de la Reine), du vu: siècle, et les deux Sacramentaires de la 
rédaction du ve siècle, Gel et ?, et E; de l’autre, nous avons les 
Sacramentaires Gallicans, Gfallicanum Vetus] et Bo[biense] qui 
vont continuellement ensemble, dans les circonstances où ils se 
séparent du premier groupe. À celui-ci se rattachent les autres mss. 
RPSesHTFS, mais pour s'en éloigner de temps à autre; dans ces 
quelques cas de divergence, Reims], qui est du commencement du 
ix° siècle, se trouve en général avec son contemporain Poitiers], 
tandis que les Ordo de Zurich T et du Frioul F se rapprochent de 
Ses[sorianus B2], et H{ittorp] de S[anctorius]. 

Cette indépendance des textes gélasiens vis-à-vis des gallicans est 
déjà un indice que ce n'est pas à ces derniers que le Vatican 316 a 
emprunté son Ezxpositio Evangeliorum. Il est d'ailleurs aisé de voir 
par les variantes des documents G, Bo, que leur tradition n’est pas 
très pure. Dès le début de la formule, nous rencontrons (p. 9. 1. 4) 
un gaudia divina, qui n’a guère de sens, alors que le gesta divina 
de tous Îles autres textes, est appelé par la phrase suivante, quare 
quatluor sint qui HAEC GESTA scripserunt (ib. |. 8). 

Plus loin, et similitudo vultus eorum ut facies hominis uT facies 
leonis (p. 10, 11. 7, 32) ne peut être qu’une corruption de ut facies 
hominis er facies leonis du Gélasien. Enfin, la pensée symbolique 
exprimée dans les textes du premier groupe, unde jam vobis cox- 
CEPTIS PRAEGNANS gloriatur Ecclesia (p. 11, 1. 27-30) est complètement 
tronquée dans le groupe gallican : unde jam vobis CONCEPTIS REGNANS 
gloriatur Ecclesia. | 

D'autre part, il est sûr que la formule du Sacramentaire de Bobbio 
est une formule abrégée. La preuve en est que le Gallicanum Vetus 
a tous les passages qui manquent au Bobiense, comme les documents 
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de l’autre famille, bien qu'il appartienne à une tradition indépen- 
dante de celle-ci. De plus, aucun texte ne porte la trace d'additions. 
postérieures, ce qui aurait dû être le cas, si la formule la plus- 
courte, particulière au Bobtense, était l'original. 

Des deux traditions, c'est donc la gélasienne qui paraît nous avoir le 
mieux conservé la formule authentique. Ce n’est pas à dire pour cela 
que son texte soit irréprochable. Étant donné que les manuscrits, par 
lesquels il nous est parvenu, ont été écrits en France à la fin du vu, 
et dans le courant du vin siècle, il ne pouvait se présenter avec une 
grande correction grammaticale. Le Codex Vaticanus n'est pas le 
moins négligé des trois : il omet parfois des mots que, devant 
l'unanimité des autres textes, nous avons dù restituer à la formule 
que nous tenons pour primitive. Souvent les deux Sacramentaires- 
Gallicans, qui sont pourtant à peu près de la même époque que les. 
trois Gélasiens, sont plus corrects que ces derniers. Ainsi le prius- 
ORDINEM insinuare debemus quid Esr Evangelium des Gélasiens, 
V Gel E, présente une double irrégularité grammaticale qui n'existe: 
pas chez les gallicans (p. 9, 11. 6, 24-25). On sait du reste que 
l'accusatif et l’ablatif se confondent souvent en Gaule au vne siècle, 
même dans la langue parlée. Où les documents diffèrent le plus, c'est 
sur l'orthographe des mots hi, hit et it, employés indifféremment 
comme pluriels des deux pronoms is et hic. M. Max Bonnet à fait 
remarquer que c’est là une confusion très fréquente chez les écrivains. 
et les copistes de l’époque mérovingienne (1). Le même auteur à 
relevé aussi dans Grégoire de Tours plusieurs exemples de permuta- 
tion du b en v, dans les finales verbales, vit pour bit (2). C'est ce 
qui à dü se passer pour la lecon gélasienne Juda sicut catulus: 
leonts, quis ExXCITAVIT eum (p. 11, Il. 6, 32) au lieu de quis excilanit 
eum, qu'ont les gallicans et que restituent les documents postérieurs. 

À noter aussi, la variante multifaria (p. 10, 1. 29) invenimus 
exempla, que donnent la plupart des mss., surtout les plus récents ; 
ce ne doit être là qu'une corruption de l’adverbe multifarie (Bo et 
T), que les copistes du 1x° siècle ont dù souvent trouver sous la 
forme multifariae de V et de Gel?. Car dans les cas de substitution 
de aàe, « parmi les désinences, remarque M. Max Bonnet, c’est l'e 
des adverbes qui-est le plus souvent représenté par ae » (3). Et les 
cas ne manquent pas où ae a ensuite été lu a. Du reste, dans le pas- 
sage de l'Expositio auquel nous faisons allusion, l'adverbe multifarie 


(1) Le latin de Grégoire de Tours, pp. 382, 384, 387-88. . 
(2) 1bid., p. 166. 
(3: Ibid., p. 99. 
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se compren( mieux que l'adjectif multifaria, dont la signification est 
différente. 

Îl'est curieux de remarquer enfin comment la faute de V, omnen 
festivitateu votorum (p. 11, 1. 43) a été interprétée par Gel? omnes 
festivilates votorum, pour devenir sous la plume des copistes plus 
savants de R et de P, omnes festivitates VETERUM. 


2. La question d'origine de l'Expositio Evangeliorum. 


Une conclusion se dégage de tout ceci, comme nous l'avons dit 
plus haut : les Sacramentaires Gallicans représentent une tradition 
-corrigée, qui n’a pas été suivie plus tard; les documents postérieurs 
-ont en effet conservé le texte gélasien, qui est indépendant des gal- 
licans. Cela toutefois n'empêche pas absolument que la formule pri- 
-mitive ait pu être composée en territoire franc, après que le gélasien 
eùt quitté Rome. L'histoire du rite de l'Expositio Evangeliorum 
pourrait seule jeter quelque lumière sur ce point obscur. Les ren- 
seignements sont malheureusement bien peu explicites. En dehors 
des livres litnrgiques, je ne connais dans la littérature ecclésiastique 
qu'une seule allusion formelle à la cérémonie de la Tradition des 
Evangiles aux Catéchumènes. Encore est-elle assez tardive, puisqu'elle 
se trouve dans le Commentaire du Vénérable Bède sur Esdras et 
Néhémie : « Pulcherque ac salubris in Ecclesia mos DOCTRINA PATRUX 
tinolevit, ut his, qui catechizantur, QUATUOR EVANGELIORUM SACRAMEN- 
TUM explanelur ac RECITENTUR EXORDIA » (1). Ce langage de Bède 
laisse entendre que l'usage de l'Ezxpositio, qui, sans aucun doute, se 
pratiquait à son époque dans l’Église d'Angleterre, remontait au 
moins à son fondateur, S. Augustin; et celui-ci n'avait guère pu le 
prendre ailleurs qu’à Rome. Le Pape S. Grégoire, il est vrai, l'avait 
autorisé à faire passer dans la liturgie anglaise ce qui, dans les 
liturgies différentes de celle de Rome, aurait pu lui convenir (2). 
Mais nous savons, par le récit de Bède, que lors de la fameuse confé- 
rence avec les évèques bretons, l’un des points sur lesquels Augustin 
insista fut qu'ils adoptässent FOrdo baptismi de l'Église romaine : 
« Ut ministerium baptizandi iuxtu morem sanctae Romanae et Apos- 
tolicae Ecclesiae compleatis » (5). Le Synode de Cloveshoe, de 747, 


(4) In Esdram et Nehemiam allegorica expositio, lib. II, c. 9. Micxr, P. L. t. 94, 
col. 862. Ailleurs il dit de cette tradition, mos antiquitus inolevit. (De tabernaculo et 
vasis eius, 1. II, c. 13. P. [. ibid. col. 460). 

(2) S. GRÉGOIRE I, Epist. S6a, lib. XI, c. 2. En. L. HARTYANN, p. 334, dans les M. 
-G. H., Epist., t. IL. Berlin, 1895. 

(3) Brur, Historia Anglorum, 1, I, c. 2. P. [.,t. 95, col. 83. 
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canon 15, réclame que le baptème soit administré « iuxta exemplar 
quod scriptum de Romana habemus Ecclesia » (1). D'autre part, plu- 
sieurs Sacramentaires Grégoriens, et des plus anciens, celui de 
Pamélius entre autres (2), ont conservé la rubrique Super infantes in 
Quadragesima an 1v EvanGeLra, ce qui désigne probablement la 
même coutume. 

Cette fonction liturgique de l’Expositio Evangeliorum porte dans 
les plus anciens Sacramentaires, qui nous l’ont conservée, le titre i# 
aurium apertione. OÜr nous savons par des témoignages certains que 
l'apertio aurium existait aux rv° et v° siècles dans l'Italie du Nord et 
jusqu’à Rome : elle était pratiquée à Milan et dans les environs 
(S. Ambroise, de Mysteriis liber unus, c. 1, 3; anonyme, de Sacra- 
mentis 1.14, c.1, 2, à Turin (S. Maxime de Turin, tractatus I de bap- 
tismo), à Ravenne (S. Pierre Chrysologue, Sermo 52, de daemoniaco 
- surdo et muto curalo), à Rome (Jean diacre, Epistola ad Senarium, 
4-5), peut-être aussi en Afrique au temps de S. Augustin (cf. son 
Tractatus XLIV in Joannem, $ 2). Mais ce rite consistait uniquement 
-en une onction des oreilles et des narines, pratiquée avec l'huile 
sainte ; il n’y paraît rien qui ressemble à une tradition des Évangiles. 

Nous constatons, au contraire, qu’à partir du gélasien, l’apertio 
aurium n'a plus rien à faire avec l’ancien Effeta, qui est renvoyé au 
Jour même du baptème: c'est au nie scrutin qu'elle est affectée, 
comme l'Expositio Evangeliorum que désormais elle sert à désigner. 
Or, nulle part nous ne voyons que ce scrutin fût alors accompagné 
d'une onction avec l'huile bénite (3). Qu’est-ce à dire, sinon qu’un 
changement subit s'est opéré dans cette portion du rituel baptismal ? 
: C'est là un point assez mystérieux, que l'on a du reste peu remarqué, 
mais qui n'en paraît pas moins cerlain, pour peu que l’on y regarde 
de près (4). Nous n'avons aucune donnée sur l'époque exacte ni sur 
l'auteur d’une semblable modification. Hasarderons-nous une hypo- 
thèse ? Il est possible que la phrase QUIA AD HOC VENISTIS UT AURES 
“VOBIS APERIANTUR qu’on lit dans la préface de notre Expositio (p. 9, 
1. 13-14), ait été la raison du changement. Le rédacteur du Sacra- 
mentaire Gélasien aura trouvé la pièce tout entière de son goût, et 
il l'aura introduite dans son recueil sous le titre que lui semblait 


(1) Massi, Sac. conciliorum collectio, t. XII, p. 399. Florence, 1766. 

(2) PaxeLivs, Liturgica latinorum, t. Il, p. 262. Coloniae, 1609. 

(3) C’est seulement par exception que certains documents de basse époque ERENE 
l'Effeta au nombre des cérémonies du uit scrutin. 

(4) Je demande la permission de renvoyer le lecteur, désireux d'avoir plus de 
détails sur cette question, à l’article Apertio aurium que doit publier prochainement 
_le Dictionnaire d'Archéologie chretienne el de liturgie de Dom Casror.. 
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réclamer le texte même de la préface : du même coup l’ancien Effetæ 
se trouvait dépossédé de son vrai nom, pour ne jamais plus le porter. 

Mais où et quand a pu s’accomplir cette transformation * Evidem- 
ment en un pays où le terme d'apertio aurium était en usage. Nous 
avons vu qu'il est certainement connu en Italie au 1v° et au v* siècle. 
Les écrivains des Gaules ne l'emploient jamais, encore qu'on le ren- 
contre dans les documents liturgiques gallicans de la fin du vu: siècle. 
Il est donc vraisemblable que c'est en Italie que cette apertio aurium 
est devenue la tradition des Évangiles, en ftalie par conséquent que 
l'Expositio Evangeliorum à été insérée dans le Sacramentaire Géla- 
sien. — L'ordre où sont présentés les quatre Évangiles dans cette 
Expositio, fournit de plus une date approximative. L'auteur se sert 
de la Vulgate de S. Jérôme; il adopte le rang qu'elle donne aux 
Évangélistes, S. Matthieu, S. Marc, S. Luc, S. Jean. Les textes anté- 
hiéronymiens de toute provenance donuaient, selon l'ordre des 
Septante, S. Matthieu, S. Jean, S. Luc, S. Marc (évangéliaires de 
Brescia, Verceil, Vérone, 1v° et v° siècles ; de Corbie, S. Germain, 
Tours, Cambridge, vi° et vue siècles) (1). Ce n’est qu'au vi* siècle que 
l’ordre adopté par S. Jérôme prévalut en Italie, en même temps que 
sa version prenait la place des anciennes (évangéliaires de Milan, de 
Cividale, Codex Amiatinus. etc. (2). Par contre, les citations que notre 
Expositio emprunte à l'Ancien Testament, Ezéchiel 1, 10 (p. 10, 
Il. 7-8) et Genèse 49, 8, 9 {p. 11, IL. 1-6) sont prises à l’Îtala. Mais au 
vie siècle, on ne se faisait pas faute, même en Italie, d’emplover 
encore cette ancienne version. Îl n'est pas impossible que ce soit la 
vraie date de composition de notre Expositio. 

Si mème l'hypothèse de Dom G. Morin au sujet de l'attribution à 
S. Victor de Capoue de la lettre à Constantius sur le Lectionnaire (3), 
se trouvait un jour confirmée par quelque découverte inattendue, 
nous penserions assez volontiers que ce prélat n’a pas été étranger à 
la petite révolution liturgique signalée plus haut. L'idée nouvelle de 
livrer aux Catéchumènes les Saints Evaugiles, comme on livrait le 
Symbole et l’Oraison Dominicale, témoigne de préoccupations qu'on 
retrouve chez le saint évêque Victor. L'on sait en effet que cet 
écrivain du vie siècle a consacré son zele à adapter le texte évangé- 
lique aux besoins du culte public ct de l'étude privée. Imitant le 


(1) Cf. FR. A. SCRIVENER, À plain introduction to the criticism of the new Testament, 
IVe éd. Rev. E. Mizer, t. II, p. 45. London, 1894. 

(2) Cf. WonnswWoRTH AND WHITE, Novum Testamentum D. n. EE. C. latine secundum 
edilionem sancti Hieronymi, X, pr., pp. XI-XHI. Oxonii, 1889. 

(3) Dom Morix, L'auteur de la lettre a Constantius : étude sur les origines du 
Comes ou lectionnaire romain, dans la lèevue Bénédictine, t. VIE (1890), p. 416-493. 
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Diatessaron de Tatien, il rédigea une Concorde évangélique, dont 
l’'exemplaire original est parvenu jusqu'à nous; il disposa, d'autre 
part, pour tous les jours de l’année, l'ordre des lectures évangé- 
liques, formant ainsi un lectionnaire dont devait s'inspirer le Comes 
Romain. Serait-ce à lui que l'Église de Rome aurait aussi emprunté 
son Ezxpositio Evangeliorum ad electos ? Elle répond bien à son état 
d'esprit; elle renferme même certaines expressions, comme les gesta 
divina, les inifia Evangeliorum, qui se retrouvent dans les trop 
courts fragments de S. Victor qui nous sont conservés. Mais ceci 
n'est qu’une simple conjecture, et nous ne devons pas nous y arrêter 
plus longtemps. 

Un fait, en tout cas, se dégage de tout ce qui précède, c’est que 
l'Expositio Evangeliorum a dû ètre usitée en Italie avant de l’être en 
Gaule; l’on comprend dés lors pourquoi le Sacramentaire Gélasien 
et toute la tradition qui en dépend, en ont conservé le meilleur 
texte; les mss. gallicans au contraire ont une version qui à été 
corrigée, souvent de facon maladroite. Ces résultats ne sont pas par- 
ticuliers à notre premiere formule; la suite de cette étude montrera 
que c'est aussi le cas pour les deux autres, l’Erpositio Symboli et 
l'Expositio Urationis Dominicae. Aussi nos conclusions n'auront-elles 
toute leur valeur qu’une fois le triple problème résolu. 

(A suivre.) 


Appuldurcombe House Fr. Pierre DE PUNIET, 
Isle of Wight. bénédictin de Solesmes. 


JEAN XKNIT (1516-1554) FÜT-IL UN AVARE ? 


Adam Murimuth (+ 1347), les compilateurs des Flores historiarum 
(de la création à 1526), Mathias de Neuenburg (Chronicon 1241-19753- 
155), les continuateurs de Guillaume de Nangis (milieu du xur' s. 
— juin ou juillet 4300), Jean Villani (+ 1548), Dante (-- 1321) et 
Pétrarque (+ 1374), contemporains de Jean XXII (1316-1334), sont 
unanimes pour l'accuser de cupidité et de simonie. Tous représentent 
le pontife sous les traits d'un homme vénal dont l’activité extraordi- 
naire se borna à accumuler l'or dans les coffres de l'Église de manière 
à laisser à sa mort un trésor immense. 

Dans ce but, disent-ils, dès le début de son pontificat, Jean XXII 
décréta la levée d'un impôt onéreux, l'annate, en exigeant les revenus 
de la première année des bénéfices mineurs qui viendraient à vaquer 
pendant trois ans. Puis, pour provoquer la vacance des cures, 
prieurés, canonicats ou dignités capitulaires, il révoqua par la 
constitution « Exsecrabilis » (1) les dispenses par lesquelles Clé- 
ment V avait jadis octroyé aux clercs la faculté de cumuler plusieurs 
bénéfices et retint pour lui-même le droit exclusif de disposer de 
ceux qui, d'après les clauses de la bulle, seraient abandonnés par 
leurs titulaires. Les bénéfices majeurs, abbayes, évèchés et arche- 
véchés, subirent à peu près le même sort. Les chapitres abbatiaux et 
les chanoines des églises cathédrales durent se résigner à accepter 
les candidats envoyés d'Avignon. Encore, comme à la suite de chaque 
nomination d'évêque ou d’abbé la Chambre apostolique percevait du 
nouveau dignitaire une certaine somme d'argent ou, si l'on veut, un 
service commun et cing menus services, destinés aux familiers de la 
cour pontificale et à ceux des cardinaux, le pape multiplia à plaisir 
les occasions de toucher cette double redevauce en transférant à tout 
moment les hauts prélats d'un siège à un autre (2). Certain anglais 
va méme jusqu'à prétendre que le pape vendit les bénéfices au plus 


(1) Corpus Juris canonici, Extravaz, Joannis XXI, tit, DIT, cap. un. 

(2; « Post cujus [Clementis V] obitum Johannes papa XXII majori industria extor- 
quendi pecuniam utebatur. In primordio enim suae promotionis primos fructus beneti- 
ciorum \acaturorum sibi per triennium reservavit, et, ut plurima benelicia cito vaca- 
rent, praetendens dispensationes Clementis super pluralitate beneticiorum indiscrete 
Concessas, eas penitus revocavit, statuens quod omnes hujusmodi plurales, uno bene- 
cie retento, cetera dimitterent re et verbo, ac beneticia Sie dimissa collationi Nedis 
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offrant et que Louis de Beaumont obtint l'archevêché de Durham 
« cum effusione florenorum » (1). 

Devant de tels procédés les chroniqueurs comme les poètes du 
temps se sont répandu en invectives contre Jean XXII. À un évêque 
italien, venu en Avignon au moment du conclave de décembre 1334, 
Mathias de Neuenburg fait prononcer une harangue virulente contre 
le pape défunt en présence du futur Benoît XII auquel il prophétise 
la succession sur le trône de saint Pierre : « Ô pasteur et bouvier ! 
s’écrie-t il, cette cour et ce siège apostolique, devenus la plus 
immonde des étables, purgez-les de l’avarice et de l’ordure de la 
simonie » (2). Avec un accent d'ironique pitié Villani oppose à Ja 
conduite de Jean XXII la simplicité des temps évangéliques (3). Sous 
le couvert de la métaphore Dante s’enflamme d'un mouvement de 
colère : « Sous le vêtement des pasteurs on voit des loups rapaces 
dans tous les pâturages. O protection de Dieu! pourquoi t'endors- 
tu » (4)? 

On a coutume de rapprocher ces appréciations de certains textes 
devenus pour ainsi dire classiques. parce qu'ils proviennent d’un 
moine qui vécut de longues années à la cour d'Avignon, défendit 
énergiquement la thèse de l'omnipotence pontificale contre les théo- 
logiens salariés par Louis de Bavière et fut à cause de cela comblé 
de bienfaits par Jean XXII. Alvarez Pelayo, pénitencier apostolique, 


Apostolicae reservavit, sicut continetur in decretali, quae € Execrabilis >» nuncupatur; 
sicque ambitiosi praedicti inopes et fuerunt. Idem etiam Johannes, reservationes epis- 
copatuum et aliorum beneliciorum pinguium asserens esse factas, toto tempore suo 
ecclesiis cathedralibus providit, et, ut plus lucri faceret, multas fecit translationes, ut 
de singulis translatis et promotis haberet privatum servitium et commune. » AbAu 
MurimuTu. Continuatio chronicarum regum Angliae, édit. Tnowrsox (Rolls Series), 
pp. 174 et 175; voir aussi p.29. Londres, 1889; JEAN VizLant, (dans Historie Fiorentine, 
MuraATORI, Rerum llalicarum Scriplores, t. XIII, p. 765), GUILLAUME bE Nanais, 
(Chronique latine de 1113 a 1300, avec les continuations de cette chronique de 1300 
a 1368. Éd. H. Géravv, t. Il, p. 121. Paris, 1843), ALvAREz PELAYO + 1352, (De pla- 
actu ecclesiae, lib. 11, cap. VIII. Venise, 1560), répètent la méme chose en termes 
presque identiques. 

(1) Flores Historiarum, éd. Luarps (Rolls Series), p. 182. Londres, 1890; voir 
aussi p. 192 ce qui est raconté à propos des élections des évèques de Lincoln et de 
Winchester. 

(2) Fontes rerum Germanicarum, éd. BoEnuER, Vol. IV, p. 205. Stuttgart, 1868. 

(3) € Ma non si ricordava il buono huomo del vaugelo di Christo, dicendo a’ suoi 
discepoli : il vostro lesoro sia in cielo,e non tesaurisate interra; nè ‘1 tesoro che Piero, 
e gli altri apostoli chiesero a Mattia, quando l'assortirono al collegio in luogo di Guida 
Scarioto ». MURATORI, Op. cit., p. 765. 

(H Paradis, chant XXVIE, v. 93. Cfr. VERLAUUE, Jean XXII et ses œuvres, p. 201. 
Paris, 1883. 
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dans la seconde partie de son traité intitulé De planctu Ecclesiae, 
étale au grand jour les désordres qui, suivant lui, sévissent dans 
l'Église. 11 s’indigne de ce que l'on fasse payer cinquante, soixante- 
dix et cent florins l'expédition d’une bulle munie d'un simple sceau 
de plomb (1). C'est avec douleur qu’il constate que pas un clerc 
besoigneux ne peut pénétrer jusqu’au pape ni lui faire parvenir une 
supplique, parce qu’il lui faudrait passer par des intermédiaires 
corrompus par l'argent. 1l invite le pape à réduire les tarifs excessifs 
qui réglent l'expédition des bulles, car c'est vendre indirectement 
les grâces spirituelles (2). Enfin avec amertume il se souvient que 
pas une lois il n'entra dans les bureaux du Camérier sans avoir à 
considérer le spectacle de banquiers et de clercs assis devant des 
tables couvertes d'or et occupés à compter et à peser des florirs (5). 


Depuis les plaintes el les accusations de ces écrivains, Jean XXII 
a été souvent taxé d'avarice, et ce reproche a traversé les âges. 
Repris avec quelque emphase, au début de l'époque contemporaine, 
par Sismondi, dans sa célébre Histoire des républiques italiennes du 


e 


Moyen àge (4), répété à Ja fin du xix° siècle par M. Rocquain (5) et 
bien d'autres (6;, il trouvait naguère encore un écho dans un 


(4) € Nam et frequenter pro ipsa bulla plumbea quinquaginta, LXX et C floreni sol- 
vuntur... », De planctu Ecclesiae, lib. I, cap. VII, éd. Venise 1560, p. 28. 

(2) € Nullus quasi pauper hodie ad papam intrare potest ; clamat et non auditur, 
quia non habet, quid solvat. Vix aliqua petitio expeditur per eum nisi mediantibus 
interventoribus corruptis pecunia... Corrisat pretia immoderata quae accipiuntur pro 
bulla, pro scriptura litterarum ; hodie sic immoderata salaria pro litteris et aliis acci- 
piuntur in curia quod per indirectum gratiae spirituales et beneliciales venduntur. » 
Lib. Il, cap. XV, éd. citée, p. 48. 

(3) € Ad litteram, cum saepe intraverim in cameram camerarii domini papae, 
semper ibi vidi numinularios et mensas plenas auro et clericos computantes et truti- 
nantes florenos, quas Christus pauper iterum irremediabiliter et sempiterne de ecclesia 
evertat, » {bidem, cap. VII, edit, citée, p. 29. 

(4) Édition de Bruxelles, 1838, t. IH, p. 132-133. € Jean XXII mourut à Avignou, 
le 4 décembre 1334... Son avarice avait été telle, qu'il laissa en mourant un trésor de 
dix-huit millions de florins en argent monnavé, outre sept millions en joyaux et en 
vases d'église... » Voir aussi p. {14 une autre appréciation sur Jean XXII que Curis- 
ToPuk (Histoire de la Papautc pendant le XIVe siècle, t. 11, appendice n. 1, pp. 459- 
AÛ4, Paris, 18:53) a longuement réfutée, 

(5) La Cour de Rome et l'Esprit de la Réforme avant Luther, t. 1, pp. 361-415, 
Paris, 1895, 

(6) Voir, par exemple, la Grande encyclopédie, t. XXXI, p. 83. art. de VoLLET. 
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_consciencieux travail de M. l'abbé Vidal (1), qui depuis a d’ailleurs 
loyalement rectifié ses premières impressions (2). 

Cette opinion séculaire est-elle justifiée? C’est un point qu’il nous 
a paru utile d'étudier en rapprochant des sources littéraires les 
documents d'archives, d’autant qu'il intéresse hautement l’histoire 
de l'organisation financière de la Cour pontificale d'Avignon, sujet 
qu'il n'entre pas d’ailleurs dans notre plan d'étudier ex-professo (3). 


Î n'y a guere lieu de nous arrèter au De Planctu Ecclesiue d'AÏ- 
varez Pelavo; car son témoignage est loin d’avoir l'importance qu’on 
lui a trop souvent accordée et, d’ailleurs, c'est bien à tort qu'on le 
range parmi les accusateurs de Jean XXII. Et tout d’abord il n'y a 
pas besoin de parcourir longtemps cet « informe mélange des choses 
les plus hétérogènes » (4) pour se convaincre qu’Alvarez Pelayo écrit 
à la manière d’un prédicateur qui, pour le besoin de sa cause, 
exagére les maux de son siècle afin de prémunir son auditoire contre 
eux. Ne lit-on pas dans la préface de son livre ces mots caractéris- 
tiques, qu'ont le tort de ne pas signaler ceux qui invoquent si souvent 
son témoignage : « Vitia autem et defectus omnium statuum in hoc 
opusculo in secunda parte ideo teligi, declaravi et exaggeraui : et de 
eorum contrariis virtutibus.. adjunxi, ut qui numero et merito de 
corpore Christi. quod est Ecclesia, esse desiderat, vitiis resecatis 


N 


succedentibus virlutibus, verus filius Ecclesiae appelletur » (5). C'est 


(1) Les Origines de la province ecclésiastique de Toulouse (1295-1318) dans les 
Annales du Midi, t. XV (1903), pp. 289-328 et 469-492: t. XVI (1904), pp. 5-30. 
T. XV,p. 474 l'auteur émet l'hypothese que € le démembrement excessif des circons- 
criptions méridionales [de la France] n'a été de la part de Jean XXII qu'un prétexte à 
des combinaisons financières d'une fécondité sûre et durable » et pour étaver son 
hypothèse il prouve aux pages 473 et 474 que € l'accusation de cupidité, souvent lancée 
contre le pape, était autre chose que calomnieuse. » 

(2) Voir les corrigenda du tiré a part Les origines de la Province ecclésiastique de 
Toulouse (Extrait des Annales du Midi). Toulouse, 1903, p. 93. 

(3) Voir sur ce sujet J. P. Kirscu, L'administration des finances pontificales an 
XIVe siècle. dans la Hievue d'histoire ecclésiastique, t. 1 (1900), pp. 274-296: LE MÊME, 
Die papstlichen Annaten in Deutschland ivührend des XIV, Jahrhunderts, Band 1, 
Von Johann XXII, bis Innocens VI. Paderborn, 1903; GôLrer, Zur Geschichte der 
päpstlichen Finansveriwaltung unter Johann XXII dans le Rômische Quartal- 
schrift, t. XV (1901), pp. 281-302. | 

(4) Hauzer, Papsttum und Kirchenreform. Vier kapitel sur Geschichte des aus- 
gehenden Miltelalters Band IL. p. 84. Berlin, 1903. 

(o) De planctu Ecclesiae, Proemium, pp. 4 et 2, éd. Venise, 1630, 


REVUE D HISTOIRE EUCLÉSIASTIQUE, Ve + 


026 | G. MOLLAT. 


donc étrangement méconnaitre les intentions de Pelayo que de vou- : 
Joir personnifier en lui l’un des précurseurs de la Réforme (1). 
Comment, d'autre part, si tel avait été l'esprit de l'ouvrage, Jean XXII 
en aurait-il encouragé la publication, fait écrire un exemplaire de 
luxe par son scribe, Philippe de Revest, au prix élevé de cinq cents 
francs d’or (2), et récompensé l'auteur en l'honorant de la dignité 
épiscopale (3). 

Au premier rang des contemporains de Jean XXIT, on a de tout 
temps invoqué le témoignage de Villani : il passe encore aujourd'hui 
pour « le mieux informé de tous les historiens de son temps (4). » 
Or, dans ses {istorie Fiorentine le chroniqueurflorentin raconte qu'à 
la mort du pape on trouva dans le trésor de l’Église plus de dix-huit 
millions de florins d’or et la valeur de sept autres millions environ 
en vases d'église, croix, couronnes, mitres et autres joyaux et pierres 
précieuses, soit en chiffres ronds vingt cinq millions de florins 
d’or (3). Pour attester la vérité de son récit, il nous dit en tenir les 
détails de son propre frère, homme digne de foi et banquier de la 
curie, qui les avait appris des trésoriers et des autres personalités, 
chargés de compter et de peser le fameux trésor afin d'en fournir 
l'inventaire au collège des cardinaux (6). | 


(4) € Nur als den klassichen Vertreter gewisser Reformwunche und Forderungen, 
die vor ihm da waren und nach ihm noch ofters laut geworden sind, muss uns Alvar 
Pelavo hier beschaftigen. » HAI.LER, op. cil., p. 86 Cfr. aussi Dorcrinérr, La Papaute, 
trad. A. GiRAUD-TEULON, pp. 76 et 77. Paris, 1904. 

(2) M. Faucon, La Librairie des Papes d'Avignon, t. 1, p. 36. Paris, 1886. 

(3) Pelavo fut nommé évêque de Coron le 16 juin 1332 (EvueL, Bullarium Francis- 
canum, t. V, p. 529, n. 983, Rome, 1898), puis transféré à Silves le 9 juin 1333 
(EuseL, ibid. p. 549, n. 1023). Le pape eut mème la délicatesse de lui abandonner la 
part du service commun qui revenait à la Chambre à la suite de sa nomination, cfr. 
Regesla Vaticana secrètes, f. 66 v° et BAUNGARTEN, Untersuchung und Urkunden uber 
die Camera collegü cardinalium, p. 64, nos 101 et 102. Leipzig, 1898. 

(4) « Dieserunterrichtendste vonallen Historikern seiner Zeit.» POTTHAST, Bibliotheca 
historica medit aevi, 11, 1092, 2° éd. Berlin, 1896. En sens contraire, voir F. EHRLE, 
1he 25 Millionen im Schatse Johanns XXII, dans l'Archic fur Lilteratur- und Kir- 
chengeschichte des Mittelalters, t. V (1889), p. 159. 

(5) GALVANO Fiamma renchérit sur le chiffre de Villani et compte 22 millions, sans v 
comprendre les jovaux (MURATORI, F8. Z. S., t. XII, p. 1009). ALRERT DE STRASROURG 
(Chronicon,apud Urstisius,Germaniae historicorum illustrium, t.ll, p. 125. Francfort, 
1°#5) donne le chiffre de 17 millions et BUoNCoNTE Moxai.uEscu1 (MURATORI, bide, 
p. 537) celui de 45 millions. 

(6) « E nota. che dopo la sua morte, si trovo nel tesoro della Chiesa in Avignone in 
inoneta d'oro coniata il valere e computo di 18 milioni di tiorini d'oro,e piu. E in vasel- 
hinenti, croci, corone, e mitrie e altri gioelli d'oro con pietre pretiose, la stima di large 
di valuta 7 milioni di fiorini d'oro. Ni che in tutto fu il tesoro di valuta di piu di 
2» milioni di horint d'oro, che ogni milione & mille migliaja di tiorini d'oro la valuta. 
£ noi ne possiamo fare piena fede e testimonianza vera che ‘l nostro fratelle carpale 
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Malgré cette protestation de sincérité 1l n’est plus permis d'ajouter 
foi au récit de Villani depuis la publication d’un article du Père 
Ehrle (1), suivi de ceux de Sigmütler (2) et de Güller (3). En effet, 
il est possible d'évaluer assez exactement le trésor laissé par 
Jean XXII grâce à une quittance que Benoit XII délivra au camérier, 
Gasbert de Laval, lorsque celui-ci rendit ses comptes aux trois 
commissaires pontificaux, Barthélemy Gras, évêque de Fréjus, 
Hugues d’Engoulëme, évêque de Carpentras, et Hugues abbé de 
Saint-Saturnin de Toulouse. 

Datée du sept des ides d'avril 1355 (7 avril), celte quittance 
donnée sous forme de bulle a été publiée par Sägmüller (4) d’après 
un manuscrit de Panvinio (Codex latinus Monacensis 149, ff, 194- 
197), qui en avait pris la copie au cours de ses recherches dans les 
Archives pontificales. La transcription du célèbre bistorien est assez 
fidèle pour qu'il soit inutile de réimprimer la bulle de Benoît XII 
d'apres les manuscrits du Vatican qui la contiennent (5); je me 
bornerai à exposer les résultats que Sigmüller a consignés dans sa 
savante étude. 

Divers types de monnaie sont représentés dans la quittance donnée 
à Gasbert de Laval. On y relève : 


681.766 1/2 floreni auri 

28519 regales auri 

14003 agni auri 

So63 1 2 duplae auri de Miro et de Marocco 
2969 parisienses auri 

146 denarii ad massam auri 
41 denarii ad cathedram auri 
13 ducati auri 

65 den. ad reginam auri 

67 marabotini auri 

2 Majoricenses auri 


huomo degno di fede, che allora era in Corte mercatante di Papa, che da "Tesorieri e 
da altri, che furono diputati a contare e pesare il detto tesoro, gli fu detto, e accer- 
tato, e insomma recato per farne relatione al collegio de” cardinali per mettere in inven- 
tario : e cosi il trovarono. » Lib. XI, c. 20; MuraAToRI, op. cit., NII, p. 765. 

(1) Art. cilé dans l'Archiv, etc. V, p. 159- 166. 

(2) Der Schats Johanns XXII, dans le Historisches Jahrbuch, t. XVI (1897), 
pp. 31-07. 

(3) Art. otle. 

(4) Art, cite, pp. 40-#. 

(5) On en trouve trois copies aux Archives vaticanes, Cfr. Regesta Avinioniensia 
48, f. 538 r°, de curia: Regesta Vaticana 119, ep. 14, de curia; Reg. Vat. 130, 
secrèles, ep. 138, f. 26 vo et J, M. Vinar.. Leltres communes de Benoit XII, n. 2492. 
Paris, 1903. 
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1 den. Ungarus auri 

184 lib. 17 sol. 2 12 den. Turonensium grossorum argenti 
37 lib. 19 sol. ? den. Julhatorum argenti 

10 lib. 1 sol. 5 den. Robertorum argenti 

32 lib. 13 sol. 6 den. obolorum argenti 

49 lib. 16 sol. 6 den. sterlingorum argenti 

50 sol. 9 den. Clementinorum argenti 

2 lib. 8 sol. 6 den. cavaleriorum argenti 

25 sol. 5 den. Roemicalium et Pragensium argenti 

29 sol. 9 den. Barchinonensium argenti 

6 sol. 1 den. Venetorum argenti 

2 sol. 8 den. Anconitorum argenti 

14 so]. 4 den. papalinorum et Bononinorum argenti 

69 sol. 10 den. Delphinorum argenti 

16 sol. 7 den. Diensium argonti 

4 sol. 5 den. Majorivensium et Aragonensium argenti 
17 sol. 5 den. argenti de Augusta, Pictavia et Aurasica 
444 lib. 15 sol. 7 1/2 den. valosiorum 
-5 lib. 14 801. Burgensium duplicium 

35 sol. 5 den. Parisiensium nigrorum 

320 lib. 3 sol. 7 den. 1 obol. Turonensium parvorum et coronatorum 
69 sol. obolorum parvorum nigrorum 

20 sol. Basiliensium. 


En plus de ces monnaies les objets précieux en or atteignaient le 
poids de 289 marcs, 4 onces 12 et 1 quarteron, et les joyaux en 
argent celui de 4560 marcs, 5 onces et 5 1/2 quarterons (1). 

Afin de donner une notion précise sur l'ensemble du trésor laissé 
par Jean XXII, Sägmüller a ramené aussi exactement que possible 
ces divers tvpes de monnaies au florin. À l'aide des livres de compte 
de la Chambre apostolique il a obtenu le chiffre approximatif de 
115.000 florins d’or en espèces et de 41.000 en objets précieux. 
D'autres quittances (2) délivrées un peu plus tard au camérier et que 
n’a pas connues cet érudit, grossissent ce total de quelques milliers 
de florins. 

Certes ce trésor représente une forte somme d'argent pour 
l'époque (5); c'était cependant, avouons-le, bien peu pour « la pre- 
miere puissance du monde ». En tout cas, il est facile de juger par 


(1) SAGNÈLLER, art. cité, pp. 45 et 47. 

(2) DauurT, Lettres closes, patentes et curiales de Benoit XII, n°: 164 et 165. 
Paris, 1899. 

3) D'après MÜ\Trz (L'argent et le lure a la cour pontificale d'Avignon, dans la 
Revue ‘les Questions historiques, t. LXVE 1899), p. 5) le florin équivaudrait de 60 a 
35 francs de notre monnaie actuelle, Le trésor de Jean XXE S'eleverait donc à 60 ou 
35 millions, tandis que d'après Villani il atteindrait l'énorme chiflre de 1500 où 
4855 millions. 
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là combien les chiffres donnés par Villani sont fantaisistes. Il en est 
de même de ses racontars quand il prétend que son frère reçut les 
confidences des trésoriers chargés d'inventorier le trésor laissé par 
Jean XXII. Le P. Ehrle a prouvé l’invraisemblance de cette asser- 
tion. Ainsi que le démontrent les pièces du procès qui se débattit en 
cour d'Avignon à l’occasion de la succession de Clément V, les hauts 
dignitaires de la Chambre apostolique veillaient avec un soin jaloux 
à ce que rien ne transpirât de leurs actes et ne confaient même pas 
leurs secrets aux clercs de cette même Chambre (1). 

Si les documents d'archives permettent de révoquer en doute 
l'exactitude de Villani (2), avec combien plus de précautions ne faut- 
il pas accueillir les accusations lancées contre Jean XXII par divers 
autres écrivains de son époque? Il suflit pour nous les rendre sus- 
pectes de savoir qu’Italiens, Anglais ou Allemands se sont plus ou 
moins laissé égarer par leur animosité nationale contre les papes 
francais (3) ou par un particularisme outré qui a poussé quelques- 
uns d’entre eux à critiquer injustement l’immixtion du pape dans les 
élections épiscopales ou dans la collation des bénéfices mineurs, 
immixtion qui, bien loin d'introduire la simonie, lui a au contraire 
porté un coup funeste, en substituant à des collateurs peu scrupu- 
leux une autorité au-dessus de basses spéculations (4). Ajoutons aussi 
que les franciscains et les théologiens à la solde de Louis de Bavière 
ont déployé un tel zèle à répandre dans l'Europe chrétienne leurs 
pamphlets diffamatoires contre Jean XXIT, ennemi de leurs opinions 
politico-religieuses, qu’ils ont réussi à faire passer quelque chose de 
leurs insinuations dans les chroniques de leur temps (5). C'est bien 
le cas de se rappeler cette sage règle de critique énoncée par Victor 
Leclerc dans son Discours sur l’état des lettres au XIV® siècle: « C'est 
principalement pour les temps d’agitations civiles et religieuses qu'il 


(1) EuRLe, art. cit. dans l'Archiv…., p. 164. 

(2) Il est étrange qu'après l’article du P. Ehrle la vieille fable accréditée par Villani 
ait été rééditée dans des ouvrages comme ceux de RocquaIN (op. cil., p. 372) et de 
GREGoROVITS (Storia della citta di Roma, ‘ol. IE, liv. XE, chap. 4, p. 326. Roma, 
1901). 

(3) Voir sur l'autorité historique de Pétrarque Paston, Histoire des Papes, trad. 
FUReY Rayxaub, t. [, pp. 79-81. Paris, 1888. 

(4) HALLER. op. cit., t. 1. pp. 112-191. 

(5) Cfr. C. Müzer, Der Kampf Luduwigs des Baiern mit der rômischen Curie, ein 
Beitrag sur kirchlichen Geschichte des 14. Jahrhunderts. Tubingen, 1879-80 : RIEZLER, 
Lilerarische Widersacher der Päpste sur Zeit Ludwigs des Baïiern. Ein Beitrag zur 
Geschichte der Käimpfe zwischen Staat und Kirche, Leipzig, 1873: LE MÊME, Vatika- 
nische Aklen sur deulschen Geschichte in der Zeit Kaiser Ludivigs des Bayern. 
Jonsbruck, 1891. 
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faut se déficr des chroniques contemporaines » (1). A défaut même 
de toute autre tradition littéraire, le témoignage de Benoît XII, suc- 
cesseur de Jean XXII, suflirait à montrer avec quel acharnement ses 
adversaires ont poursuivi sa mémoire même après sa mort: « Memo- 
riam vjusdem predecessoris denigrare ac dilacerare sub murmuratio- 
nibus temerartis » (2). 

Ainsi s'explique comment sont nées et comment se sont perpétuées 
les accusations contre lui. 

Bien plus instructifs et bien plus autorisés sont les documents 
d'archives. Il est temps de leur demander si oui ou non les actes de 
Jean XXII légitiment même quelque peu les reproches d'avarice si 
souvent répétés contre lui sur la foi d'écrivains dont nous venons 
d'examiner le crédit. 


Quand Jean XXIL monta sur le trône pontifical, la situation de 
l'Eglise était loin d’être rassurante. Une cour désorganisée par la 
longue vacance du Saint-Siège, les caisses du trésor apostolique 
mises à sec par les donations testamentaires de Clément V et les 
dilapidations de ses neveux (3), la guerre grondant en Italie, l'Orient 
menacé par les Turcs, telles étaient les difficultés contre lesquelles 
le nouvel élu avait à lutter. Pour redonner à la Papauté son indé- 
pendance compromise par les menées de la France lors du dernier 
. conclave et lui reconquérir l'autorité qu'elle avait perdue sous le 
dernier pontificat, il lui fallait réunir des ressources pécuniaires 
considérables, puis se mettre à Ja tête de toutes les grandes entre- 
prises utiles à la chrétienté, faire désirer son arbitrage dans toutes 
les causes litigieuses, répandre judicieusement les bienfaits partout 
où les circonstances le réclameraient et par là s’attirer le respect des 
peuples. Ce grand dessein, les actes de son pontificat le prouvent, 
Jean XXII en a poursuivi la réalisation pendant dix-huit ans avec 
une rare constance; quels sacrifices cette politique religieuse lui 
a-t-elle demandés? Aux documents des archives valicanes de nous 
donner la réponse. 


(1) Histoire litteraire de la France au XIVe siècle, 2 ëd.,t. 1, p. 21. Paris, 1865. 
— Pasror (0p. cit. p. 82, note 1) est encore plus catégorique. € Il est inutile, re- 
marque-t-il, de chercher dans la majorité des chroniqueurs italiens un jugement 
équitable sur les papes d'Avignon; c'est un fait incontestable. » 

(2) Lettre du 31 juillet 1348 dans laquelle Benoit XII charge Bertrand, archevèque 
d’Embrun, de rechercher les coupables et de les citer à comparaitre en cour d'Avignon 
(Reg. Vat. 131, Secréles, ?. 59 vo, ep. 212). 

(3) F. EuRiE, Der Nachlass ClemensV und der in Retref] desselben von Johann XXII 
(1318-1321) gefuhrte Prosess, dans l’Archir...,t. V, pp. 1-158. 
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Au début de son règne, Jean XXII se trouva dans les plus grands 
embarras financiers. Aux cardinaux Gaucelin de Jean et Lucas de 
Fiesque, envoyés en légation en Angleterre et dévalisés au cours de 
leur voyage vers Durham, ü est obligé d’avouer la pénurie de numé- 
raire à laquelle il est réduit (1). Ne pouvant leur venir en aide 
comme il le désirerait, puisque la Chambre apostolique ne parvient 
pas à se suffire à elle-même, dans sa « pauvreté » il prie le collecteur 
d'Angleterre, Rigaud d’Assier, de fournir à chacun des deux légats 
un secours de mille florins sur les recettes éventuelles de sa 
collectorie (2). 

Cet état de choses, intolérable pour la dignité du Saint-Siège, 
nécessita la création d’un système fiscal qui procurât au pape des 
ressources pour lui permettre de combler le déficit de son budget. 
Cette mesure extraordinaire fut suivie des plus heureux résultats. 
L'or afflua bientôt dans les caisses de l’Église et Jean XXII put 
entreprendre la réalisation des vastes projets qu'il caressait. 

De mœurs simples, sobre dans le vivre, peu dépensier pour lui- 
même (3), il réorganisa tout d'abord sa cour en ayant som d'en 
bannir le luxe tout en évitant d’afficher une lésinerie mesquine. 
C'est ce que nous apprend une lettre fort curieuse adressée à Phi- 
lippe-le-Long dans laquelle le pape prodigue au roi de sages conseils 
sur la façon d’ordonner ses dépenses et de régler les divers services 
de sa cour en l'exhortant à prendre modèle sur la sienne (4). 
L'exemple proposé était, sans doute, bien convainquant, car le roi 
de France se conforma aux désirs du pontife qui le remercia en 
termes délicats de la déférence avec laquelle il avait accueilli ses 
conseils (5). De fait, si l’on consulte les registres de la Chambre 


(1) RyYuer, Foedera. t. 11, partie Il, p. 134, éd. de la Have, 1739. 

(2) « Licet eis de nostra camera, quando sibi non sufficit, subvenire nequeamus ad 
votum, de paupertale lamen nostra ipsam eorum inopiam providimus relevandam, 
eorum cuilibet per te mille florenos auri erogari volentes... » BAUMGARTEN, 0p. cil., 
p. 4, n. 8. 

(3) « Modesto fu, e sobrio in suo vivere, e più amava vivande grosse che delicate, 
in Se propio poco spendeva. » Vizcani, I. XI. cap, XX ; Murarori, Rerum Italicarum 
scripiores, XIII, p. 766. 

(4) « Cum enim bella Christi disponas in Terre Sancte subsidium devote peragere, pro- 
pter que necessario te multa expendere oportebit, necessarium tibi prorsus dinoscitur ut 
in cibis, vestibus et aliis sumptibus faciendis ac retinenda familia, decens moderamen 
apponas, ut videlicet superflua receses, et nedum tenacie notam set et nevum prodiga- 
litatis evites, sciturus quod nos et fratres nostri non aliter facimus, quam quod te 
facere in hac parte monemus, prout per nuntios tuos inde poteris plenius informari. » 
CouLox, Lettres secrètes et curiales du Pape Jean XXII, n. 513, col. 436. Paris, 1900. 

(5) CouLox, op. cit., n. 1051, col. 904. 
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apostolique on en retire l'impression que la composition de la cour 
pontificale et l'administration des finances étaient soigneusement 
réglées (1), si bien que sans exagération aucune Müntz a pn appeler 
Jean XXIL un « administrateur incomparable » (2). 


* 
: 


Une prudente économie était, en eflet, nécessaire au Saint-Siège 
pour supporter les frais énormes qu’entraina la guerre d'Italie. 
Après avoir en vain sollicité les princes français, puis Robert de 
Naples et enfin Frédéric d'Autriche de prendre la défense des inté- 
rêts guelfes en Lombardie, il se vit obligé d’équiper lui-même une 
nombreuse armée et de soutenir seul le poids de la guerre. Une série 
de quittances délivrées de 1321 à 1331 (3) au cardinal Bertrand du 
Pouget, alors légat au delà des monts, permet de se rendre compte 
des dépenses excessives qu'occasionna l'entretien des troupes ponti- 
ficales. L'ensemble de ces dépenses atteint le chiffre de 2.390.435 
florins d'or, soit 150 millions de notre monnaie (4). 

Les revenus de la Chambre étaient insuflisants pour parer à de 
telles dépenses. Jean XXII puisa abondamment dans son trésor 
privé (5). À partir de 1325 ses générosités se comptent par vingt, 
trente ou cinquante mille florins d'or. Vint un jour, cependant, où 
ce fonds secret fut épuisé et où s'ouvrit le gouffre du déficit. Le pape 
recourut alors aux moyens extrêmes. Des vases d’or ou d'argent, des 
écuelles d’or, des nefs, des tasses munies de leurs couvercles, des 
aiguières, des bassins, des sauciers.... en un mot les plus belles 
pièces, à en juger par leur poids, qui constituaient sa propre vais- 
selle, furent ou converties en monnaies ou vendues. Un tout petit 


(1) On pourra facilement le constater en parcourant le recueil de textes que prépare 
en ce moment le Dr Gôller et qui sera intitulé : Vatikanische Quellen zur Geschichte 
der papstlichen Finanz — und Hofrerwaltung. 

(2) Art. cité. Revue des Questions historiques, t. LXNI, p. 14. 

(3) Collectorie 378, 1. 170 r° et vo; Reg. Vat. 115, secrètes, pars Ila, f. 88 vo; 
Reg. Val. 116, secrètes, 1. 303 vo. 

(4) La guerre de Lombardie n'était pas la seule que dut soutenir le pape. Dans les 
Marches il lui fallut entretenir des troupes dont les rôles ont été publiés par le 
P. Turixer dans son Coder diplomaticus dominit temporalis S. Sedis, t. 1, pp. 582-589. 
Rome, 1861; consultez aussi Antonelli, Ficende della dominazione pontificia nel patri- 
monio di S. Pietro in Tuscia, dans l’Archirio della R. Societa Romana di Storia 
Patrie, t. XXV (1902), pp. 55-395 et t. XX VI (19031, pp. 249-293. 

(5) Voir GÔLLER. Aus der Camera Apostolica, 1. — Johanns XXII. Privatkasse 
und der « Liber de receptis a d. n. papa », dans le Rümische Quartalschrift. t. XVI 
€ 1902), pp. IST-184. 
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livre de dépenses conservé aux Archives vaticanes, Infroitus et Exi- 
tus 142 (1),est le témoin fidèle des sacrifices que s’imposa Jean XXII. 
A lui seul il démontre péremptoirement la générosité de ce pontife 
qui, pour ramener la paix dans un pays ravagé par le fer et par le 
feu et rétablir le trône de saint Pierre dans son centre primitif, ne 
recula pas devant la pénible perspective de retomber encore une fois. 
dans les embarras financiers qui avaient fait le souci des premiers 
temps de son règne. 


* 
x + 


Si le sort de la Lombardie apitoya le cœur généreux de Jean XXIT, 
la conquête de l'Orient et la conversion des infidèles ne cesserent de 
le préoccuper (2). A force de prières et d’exhortations réitérées, il 
parvint à décider Philippe V à armer de concert avec lui une flotte. 
qui primitivement devait croiser dans les parages de Rosette, 
Damiette et Tripoli afin d'en effectuer le blocus. Malheureusement 
le roi Robert détourna la croisade de son but et les galères qui 
avaient été lancées au secours des Guelfes de Gênes furent enlevées. 
par l'amiral gibelin, Conrad Doria (1320) (à). 

Malgré cet insuccès, le zèle du pape ne se refroidit pas. Marino. 
Sanudo qui vint à Avignon lui offrir son Liber secretorum fidelium 
Crucis super Terrae Sanclae recuperatione et conservatione fut magni- 
fiquement récompensé (1322). En outre d’un don de deux cents 
florins d'or il reçut en cadeaux des vêtements dont le prix d'achat 
manifeste la richesse (4). 

Au chancelier du roi d'Arménie, dépêché en Avignon par son 
souverain afin d'implorer le secours de l'Occident chrétien contre les 
Turcs, cinq cents florins d’or sont remis pour ses dépenses (5) ; les 
banquiers de la Cour romaine sont aussitôt chargés de faire par- 
venir au patriarche de Jérusalem 12.000 florins (septembre 1322) (6), 
puis 30.000 (7) et 18.000 (mars 1323) (8). De plus les 450.000 florins 


(1) Le compte va du folio 50 ro au folio 63 vo. M. pe LoyE (Les Archives de la 
Chambre apostolique au XIVe siècle, p. 48. Paris, 1899) en a transcrit l'incipit. 

(2) Pour la bibliographie cfr. PAsToR, 0p. cit., p. 75. 

(3) C4. DE LA RoncièRr, Une escadre franco-papale (1318-1320) dans les Mélanges 
d'archéologie et d'histoire, t. XIII (1893), p. 397-418. 

(4) M. Faucon, Marino Sanudo à Avignon, dans les Mélanges, etc., t. 11 (1882), 
pp. 222-933. 

(5) /ntroitus et Eritus 41, f. 161 vo. 

(6) {ntroitus et Exitus 54, 1. 125 r°. 

(7) L. Guérann, Documents pontificaux sur la Gascogne, t. 11, p. 63, note 2. 
Paris, 1903. 

(8) Fntroilus et Exitus 54, {. 119 r°. 
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reslitués au Saint-Siège par le vicomte de Lomagne sont entièrement 
consacrés à la croisade (1). 

Aux missionnaires qui traversent Avignon avant de partir évangé- 
liser l'Orient, le pape réserve toujours un’ accueil bienveillant. Deux 
cents florins d’or sont comptés à deux frères mineurs qui vont 
précher la foi outre mer (2). Tel autre religieux se voit gratifié de 
trente gros sous tournois grâce auxquels il se procurera les livres 
indispensables en pays de mission (3). Un évêque grec, sans argent, 
est défrayé de ses frais de séjour à la Cour {il y resla 32 jours) et 
emporte au départ un bréviaire, un missel et quarante florins (4). 
Un autre évèque missionnaire, frère Jérôme, recoit un manteau, une 
tunique et 4 florins, 11 sous, 8 deniers viennois (5)... 

Enfin, dès que l'apaisement des troubles en ltalie et la soumission 
de l'antipape, Pierre de Corbière, lui eurent donné quelque répit, 
Jean XXII déploya une activité surprenante pour exciter l'Occident à 
se croiser. Il réveilla le zèle endormi des princes, souleva l'enthou- 
siasme des foules et réussit à armer quatre galères (6) qui, jointes à 
la petite flottille du roi de France, cinglèrent vers Négrepont où 
elles remportèrent une victoire glorieuse sur les forces coalisées des 
Turcs (7). 

Ce succès inespéré dut combler de joie le vieux pontife qui s’étei- 
gnait à Avignon en décembre 1334. Après tant d'efforts dépensés 
pour le triomphe de l'Église c'était pour lui une douce consolation 
que de voir réussir cette croisade dont il s'était fait pendant ses dix- 
huit années de pontificat « l'organisateur vigilant ». 

Rome. (A suivre.) 


G. Mozart. 


(1) L. GUERARL, op. cit., pp. 50 et 51. 

(2) Jntroitus et Eritus 136, f. 95 ve. 

(3) Introitus et Eritus 71, f. 91 vo. 

(4) Introitus et Exitus 53, f. 198 vo ; voyez d'autres exemples de la générosité du 
pape /ntroitus et Eritus 29, f. 86 r° ; Introitus et Exitus 186, f. 98 ro; /ntroitus dt 
ÆEcritus 41, f. 180 vo etc. 

(5) Jntroitus et Exilus 54. f. 156 r°. 

(6) Le 4 mars 1333 la Chambre verse à des banquiers de Ia curie 5200 florins d'or 
pour la solde des équipages (Zntroitus et Eritus 131, f. 87 vo) et 7000 le 14 mars de 
J'année suivante (Zntroitus et Eritus 136, f. 73 vo). 

(7) Cu. DE LA Roncitrr, Aistoire de la Marine franraise, pp. 218-237. Paris, 1899. 
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À. WRIGuT. À Synopsis of the Gospels in Greek, alter the Westcott 
and Hort text, with various readings and critical notes, — second 
Edition, revised and enlarged. — London, Macmillan, 1903. In-4, 
LXX1-320 p. Prix : 10 Sh. 


M. Wright n'a pas entendu dresser une nouvelle « Concordance » 
des quatre Evangiles canoniques. Et nous l'en félicitons. Car il parait 
évident que l'harmonie des données évangéliques n'est pas à chercher 
dans ces combinaisons artificielles et mécaniques qui prétendent 
fusionner en un seul récit, strirtement chronologique, la vie et les 
paroles du Sauveur; M. Wright se plait à le constater. Aux innom- 
‘brables et vaines tentatives faites dans le sens du concordisme, il 
oppose loyalement la comparaison des textes. La Synopse qu'il publie 
en seconde édition (1), s'inspire de la méthode comparative et à pour 
but « de faciliter l'étude critique des Évangiles ». 

Elle est disposée de facon à être utile à tous, quelle que soit l'hypo- 
thèse à laquelle on s'arrète pour résoudre le problème synoptique. 
N'empêche que M. Wright ait cru bon d'exposer et de défendre 
‘longuement sa propre manière de voir touchant l'origine des trois 
premiers Évangiles. Il y consacre toute l'introduction ; on retrouve sa 
“pensée dans le plan général de l'ouvrage et dans un bon nombre des 
notes quiaccompagnent le texte. Il importe donc de connaître les vues 
de l’auteur au sujet du problème synoptique — troublant, dit-on, et 
mystérieux comme une énigme. 

Avec un courage digne, croyons-nous, d'une meilleure cause, il veut 
remonter le courant qui emporte la grande majorite des critiques 
modernes vers la théorie documentaire. A ses yeux, le système de la 
tradition orale fournit, sans contexte, « la solution la plus simple et 
la plus satisfaisante du problème synoptique ». Et fort d'une conviction 
que « l'étude n'a fait que raffermir ». il fait valoir ses arguments et 
s'applique à restituer les diverses couches traditionnelles qui se sont 
superposées dans nos Evanpgiles. 


(1) La premiere édition a paru en 1896. Ce compte-rendu se rapporte uniquement à 
‘la seconde, « revue et augmentée. » 
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L'Évansile de Mare, dit-il, reproduit la catéchése de saint Pierre, 
catechèse orale et d'origine hiérosolymitaine : elle est entrée, dans sa 
forme la plus courte, à l'état de «proto-Marc ». dans le troisième 
Evansile, une forme plus développée de cette catéchèse, à savoir 
le « deutero-Marc », a trouvé place dans le premier Evangile:; saint 
Marc. muni de quelques données nouvelles, s'est enfin décidé — vers 
l'an 70, — à rédiger le second Evangile canonique. Malgré l'originalité 
de <a couleur, ce « trito-Marc » n'est pas l'œuvre d'un témoin oculaire. 
La finale XVI. 9-20. absente des plus anciens manuscrits, mérite le: 
nom de « pseudo-Marc ». 

Saint Luc recut, à Philippes, peu de temps après le « proto-Marc », 
la catéchèse de l’apôtre Matthieu au premier stade de son déveleppe- 
ment, c'est-à-dire le « proto-Matthieu » ; une troisième source (orale), 
lui à fourni plus tard les paraboles touchantes et les scenes très belles 
qui figurent principalement dans Luce IX, 58-XVIIT, 14; puis viennent 
des fragments épars, anecdotes et sentences recueillies de droite et de 
gauche ; le récit de l'enfance et la généalosie représentent une source 
(orale) spéciale, de date plus récente. Ainsi, sans compter le travail 
strictement rédactionnel, l’on distingue cinq sources d'information à la 
base de l'Evangile de Luc. C'est le plus compliqué et aussi le plus 
riche des synoptiques; sa rédaction remonte aux années 70-80. 

Le premicr Evangile. écrit vers 75, comprend : 1. la cathéchèse 
développée de saint Pierre, soit le « deutero-Marc » ; 2. la série com- 
plète des Logia de l'apôtre Matthieu, véritable « deutero-Matthieu » 
relativement à la collection de discours que connut saint Luc ; 3. des 
maximes et des récits divers, notamment tout ce qui forme les deux 
premiers chapitres. | 

Dans le système de M. Wright, le quatrième Evangile constitue 
un facteur important pour l'étude des origines chrétiennes, voire même 
du problème synoptique. L’apôtre saint Jean y a consigné ses souvenirs 
personnels sur l'Homme-Dieu. Dès lors, les sentences et les détails que 
les syuoptiques ont en commun avec le quatrieme Evanzgile, ont leur 
source dans la catéchèse johannique; le « trito-Marc » a spécialement 
subi son influence, comme l'attestent, par exemple, Mare. XIV,3 väpbou 
mounkñç (Jean X11, 3, XIV, 5 bnvapiwv tpiaxooiwv (Jean XII, 5), et 
l'apparition de Jésus à Marie-Madeleine (1). De plus, tout désaccord 
entre les données des synoptiques et le quatrième Evangile doit être 
résolu en faveur de ce dernier : il parait donc certain que la vie 
publique du Sauveur à compté trois Pâques, que l'épisode des vendeurs 
chassés du temple doit se placer au début du ministère de Jésus et 
que le jour de la dernière cène doit être fixe au 13 Nisan. 

. Abstraction faite du grave probléme que soulève le quatrième 
Evanzsile, il est piquant d'observer qu'il sutlirait, en quelque sorte, de- 


(4) La méme apparition semble mentionnée par Matthieu NXVIIE, 9-10, bien qu'ici 
Marie de Jacques soit exalement présente. 
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concevoir écrites les catéchèses orales chères à M. Wright, pour le 
rapprocher, sur plusieurs points, des idées généralemeut reçues par la 
critique contemporaine. On pense, et non sans raison, que Luc et 
Matthieu dépendent de Marc ou du document écrit qui est à la base 
de Marc, et aussi d'un recueil de Logia dont l'original araméen ou 
hébreu se rattache à l'apôtre Matthieu: Luc avait encore d'autres 
sources écrites d'où proviennent notamment les récits de l'enfance ainsi 
que la plupart des matériaux qu'on retrouve danx lelong récit du voyage 
de Jésus à Jérusalem; quant à Marc, il s'est servi, lui aussi, de 
documents antéricurs: puisque «on récit fondamental semble coupé, 
en plusieurs endroits, par l'intercalation de morceaux mal reliés au 
contexte, on est autorisé à croire que le second Évangile n’est pas une 
œuvre de première main et qui procéderait directement de la tradition 
orale. — Mais on se résisnera diflicilement à reconnaitre dans l'Evan- 
gile de Marc la triple couche qu'y distingue M. Wright. 

Les objections que l'auteur souléve contre l'hypothèse documentaire, 
sont peu neuves et peu solides. Elles reposent, en général, sur une 
interprétation trop risoureuse de cette hypothèse. L'emprunt à une 
source écrite peut très bien se concevoir en dehors de tout plaziat 
servile ; l'Evangéliste compose librement; il groupe les sections comme 
il l'entend, parfois mème selon des aflinités purement verbales ; il omet 
ce qui ne sert pas au but qu'il se propose, ou ne rentre pas dans le 
plan qu'il veut suivre ; il corrige ou complète les données documen- 
taires d'après d'autres sources d'information, — sans en exclure, 
évidemment, la tradition orale : l'influence de celle-ci n’est et ne peut 
être niée par personne. La tradition orale est bien, historiquement, la 
première source de l'Evangile : ayant précédé l'écriture, ayant présidé 
à son développement successif, elle à dû beaucoup influer sur elle. I 
n'en est pas moins vrai que le rapport de nos trois SYnoptiques — où 
foisonnent les plus suggestives ressemblances dans le choix et le 
groupement de la matière comme dans l'emploi des termes si souvent 
identiques — ne s'explique sutflisamment qu'en supposant, entre la 
tradition orale et nos textes canoniques, un intermédiaire écrit ou, 
pour mieux dire, des sources communes. 

M. Wright serait bien pres d'en convenir, s'il n'avait cru pouvoir 
mettre, dans la façon de concevoir et de défendre l'hypothèse orale, 
quelque chose de personnel et de caracterisque. Qu'on en juge. Saint 
Picrre, parait-il, ne se contenta pas de prècher: il se fit maitre d'école 
et prit comme thème de ses leçons (formal lessons) les sections évangé- 
hques ; les catéchistes répétaient journellement ces leçons et les appre- 
puient littéralement par cœur; parvenus à une formation suttisante, 
ls catechisaient à leur tour : tels noux apparaissent saint Marc et 
saint Luc. M. Wright tient beaucoup à cette idee, à tout le moins 
originale, du « learning by heart » organisé par les apôtres, Il 
ne craint pas de dire qu'en v renonçant, on rend l'hypothese de la 
tradition orale incapable d'expliquer, d'une manière satisfaisante, les 
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pombreuses et tres précises ressemblances des synoptiques. La réflexion 
ne manque pas de justesse. Mais elle fait voir, du méme coup, la 
situation désespérée des partisans de ce systéme — l'opinion de 
M. Wright, avec ses catéchistes professionnels et sa nnémotechnie 
scolaire, ne reposant que sur des conjectures plus insénieuses que 
solides et sur une interprétation fantaisiste du prologue de saint Luce 
et d'autres textes seripturaires. 

De l'exposé qui précède découle, en grande partie, ce que nous 
avons à dire touchant la marche wénérale et la disposition de la 
Syhopsis Qui Nous occupe. | 

Elle comporte cinq srandes divisions, La première (p.1-185 reproduit 
l'Evangile de Marc, partagé en petits paragraphes : en rezard. à droite 
et à gauche, les textes paralleles des autres Evangiles: souvent des 
notes viennent remplir les vides de la quatrième colonne, affectée à 
l'Evangile de saint Jean. La deuxième division (p. 187-239) contient 
les Loyia de l'Evansile de Matthieu. avec les textes équivalents de 
Luc. Elle occupe deux colonnes. Dans les divisions suivantes. une 
seule colonne ext affectée au texte, et les références aux lieux paral- 
lëles ou similaires sont ajoutées en note. Dans la troisième division 
(p. 241-250), vient ce que l'auteur appelle « une collection paulinienne » 
correspondant à peu prées'à Luc IX, 58-X VIII, 14. Dans la quatrième 
(p. 251-289), une série de « fragments anonymes », qu'on trouve soit en 
saint Matthieu et en saint Luc, soit chez Luc on Matthieu seulement. 
Entin la cinquiéme division (p. 291-302) est consacrée à un groupe de 
seize récits dont saint Luc a formé notamment les deux premiers 
chapitres de son Evanvgile. ‘ 

L'auteur avoue modestement que ces cadres n'ont pas la prétention 
d'etre défimtifs. Plusieurs fragments de la quatrième division pour- 
raient entrer dans la deuxième ou la troisième, et l'on s'étonne de 
rencontrer dans 1 cinquième le discours de Jésus à Nazareth (Luc IV, 
16-50) et la résurrection du tils de la veuve de Nam (Luce VIT 11-19). 
toux les autres fragments de cette section appartenant à l'histoire de 
l'enfance. | 

En vertu méme de la disposition adoptée dans la synop<e, l'Evangile 
de Mare x tient une place privilésriée : il est pris comme point de départ 
et reproduit en texte suivi, L'Evansile de Matthicu est plus fragmen- 
taire, plus disséminé., Et le texte de Luc s'éparpille si bien dans les 
cinq «divisions », que M. Wright a jugé bon de renvoyer à son édition 
de saint Lue (1) ceux qui veulent spécialement étudier cet Evangile. 
Cette édition correspond à la première division de la svnopse, en 
prenant Luc comme point de départ, au lieu de Mare. On la consultera 
avantageusement, bien que d'excellentes tables permettent de trouver 


A1 The Gospel according lo SK. Luke un Greek, London. Maémian and Co, 1990 
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aussitôt, dans la synopse, le passage du troisième Évangile qu’on 
désire étudier. | 

Dans chaque péricope de la première et de la deuxième « division)», 
le texte est muni de sigles et disposé sur des lignes inégales et assez 
courtes, en vue de faciliter la comparaison avec les passages paralleles. 
Heureuse et très louable innovation, qui donne à la Synopsis [de 
M. Wright un réel avantage sur le Synopticon polychrome et luxueux 
de Rushbrooke (Londres, 1880). De plus, on à diversifié les caractères 
typographiques du texte, soit pour signaler les parties purement édi- 
toriales, soit pour appeler l'attention sur tel mot ou bout de phrase 
qui rompt le parfait parallélisme et, par li-même, détone souvent 
comme une correction. 

Pour l'indication des textes parallèles, on à tenu compte des 
fragments des évangiles apocryphes perdus, et des fragments d'Oxy- 
rhynchos et d'Akhmim. Pourquoi des lors le premier fragment des 
« Oxyrynchus Papyri » (ed. Grentfell et Hunt, Londres, 1898) n'est-il 
pas reproduit comme correspondant à Luc VT, 422 

La critique textuelle est particuliérement soignée, et c'est un point 
de la plus haute importance dans une synopse. Suivre le texte grec 
de Westcott et Tort, c'est négliger ou exclure d'inportantes lecons 
évangéliques, comme Luc XXII, 19%-20, XXII, 43-44. Ici, un abon- 
dant «apparatus criticus » atténue cet inconvénient. Il emprunte à la 
huitième édition de Tischendorf les principales variantes, et en ajoute 
de nouvelles, spécialement d'après les manuscrits grecs et les versions 
syriaques. On regrette seulement que les anciennes versions latines 
soient un peu négligves. 

Les notes philologiques et archéologiques qui accompagnentile texte, 
sont de bonne venue, mais peu originales. Un peu de fantaisie se 
retrouve dans quelques remarques plutôt exégétiques. On y Hit, par 
exemple, que la fraction du pain et la bénédiction du vin Eucharis- 
tiques ont eu lieu bien des fois avant la dernière cène et que celle-ci 
n'a pas eu le caractère d’un festin pascal. Quant aux notes critiques, 
elles s'inspirent, évidemment, des vues de l'auteur relativement à la 
formation de nos Evangiles. Il y déméle les diverses sources orules, 
attribuant tel verset au « deutero-Marc » ou telle expression saillante, 
tel détail pittoresque, au «trito-Marc». Le critérium qui préside à 
ce partage est trop rigide et, disons le mot, un peu simpliste. Vouloir, 
par exemple, que le rédacteur de Matthieu n'a connu de la catéchese 
de Marc que ce qu'il lui emprunte, n'est-ce pas lui imposer une obliga- 
tion fastidieuse et qui méconnait le but spécial et le schéma de son 
Evangile ? (1) 


(1) Cette obligation devient spécialement encombrante si l'on veut admettre, avec 
M. “Wright, - horresco referens! — que les Évangiles svnoptiques se divisent, d'une 
façon tres naturelle, en 553 ou 54 sections. et que cette division fut voulue € intended » 
par leurs auteurs, Soucieux. semble-t-il, de donner aux églises des morceaux évan- 
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Malgré ces réserves, nous reconnaissons volontiers que beaucoup de 
notes critiques sont judicieuses et marquées au coin d'une connaissance 
approfondie des questions néo-testamentaires, La critique de l'auteur 
est layale et franche, également éloignée d'un conservatisme étroit et 
d'un criticisme extravagant. Il apporte, dans l'étude des plus délicates 
questions, un esprit de foi chrétienne qui, bien loin de nuire à la 
valeur scientifique de son travail, contribue plutôt à l'auygmenter. 
Rarement la préoccupation théologique se fait jour. 

Mais le grand mérite de la Synopsis du savant vice-président de 
Queens’ college à Cambridge n'est pas dans ces notes. Elle est avant 
tout une édition de textes paralleles et constitue, comme telle, un 
instrument de travail de premier ordre qui rendra les plus précieux 
services pour l'étude critique des Evangiles. 

J. VERMAUT. 


Papers of the British Sclool at Rome. Vol. I. London, Macmillan, 
1902. In-8°, 285 pages. Prix : Sh. 12. 


L'Angicterre a ouvert ces dernieres annces une école d'archéologie 
à Rome. elle à donné une sæur à la British School d'Athènes. C'est le 
premier volume des mémoires publiés par cette jeune école que nous 
analysons brièvement ici (v. RE, t. 1V (1903), p. 351). Le président 
de la commission, dans sa courte préface, émet l'espoir que la collection 
inausurée par ce 1T vol. pourra, sans trop d'infériorité, lutter avec les 
Mélanges de l'école franeaise, Il n'a pas tort; ce prenner volume fait 
bien auvurer de l'avenir de l'école naissante. Îl contient deux mé- 
moires. Le premier à pour objet l'église de S. Maria Antiqua. Comme 
l'on suit, la découverte au forum, sous l'église de S. Maria Liberatrice, 
de l'église très ancienne, probablement du vu siéele, de St-Maria 
Antiqua est un fait archéologique très important. Ce inonument res- 
suscite pour nous, dans une certaine mesure, une époque encore peu 
connue de l'histoire de l'église de Rome, cette période du vr et 
vit sicele où l'église romaine liée étroitement avec l'empire de 
Constantinople subissait fortement l'influence byzantine. Les ruines de 
S. Maria Antiqua nous ont rendu dans des peintures dout plusieurs 
sont bien conservées, l'iconosraphie du temps et avec elle les prin- 
cipaux cultes existant alors, les saints honorés et quelques idées 
religieuses contemporaines. L'auteur, M. Rushforth, examine d'abord 


géliques pour chaque dimanche de l'année. D'apres les tables qu'il a dressees, l'étendue 
de ces morceaux varierait de 4 versets à O1 12, Ces petits jeux de calcul ne manquent 
pas d'intérét; mais on ne les réalise qu'en faisant violence au texte, et les € Church 
Lessons » qui en résultent pourraient bien n'exister que dans la pensée de M, Wright, 
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dans l'introduction ce que les sources littéraires nous apprennent 
sur l'histoire de cette église. Dans quatre chapitres, il étudie 
ensuite le monument, d'abord la batisse elle-même, puis il décrit 
l'édifice lui-même, son plan; en troisième lieu ce qu'il appelle le 
Vestibule, et enfin la chapelle des quarante martyrs. Chacun de ces 
points est l'objet d'une description précise et fouillée. Malheureuse- 
ment, l'auteur s'est trouvé empêché par les règlements italiens de 
joindre à son texte des illustrations. Néanmoins ce mémoire me parait 
être du plus haut intérèt pour les archéologues et les historiens du 
culte chrétien. | 

L'autre mémoire est une étude bien intéressante aussi de la cam- 
pagne romaine durant la période républicaine et l'empire. L'auteur, 
M. Ashby. junior, a pris pour sujet trois chaussées romaines, les 
viar Colatina, Praenestina, Labicana. Comme :ïl le dit très bien, 
l'étude des routes romaines, de leur origine, de leur développement, 
de leur déchéance reconstitue les étapes de l'histoire économique de 
l'Italie et de l'empire extérieur de Rome. En apparence fort menue, 
cette étude peut prendre et prend en réalité dans le mémoire de 
M. Ashby un intérèt élevé. L'auteur parcourt ces trois chaussées, 
relève toutes les traces qu'y à laissées l'antiquité, décrit et étudie les 
villes anciennes. Il y à quelques illustrations disséminées dans le culte. 
Ce qui vaut mieux, ce sont les belles et précises cartes topographiques 
annexées au mémoire et qui en rendent la lecture aussi agréable 
qu'instructive. 

E. REMY. 


Karz Micuez. Gebet und Bild in frühchristhcher Zeit (Studien über 
christl. Denkmäler, hrsg. v. Jou. Ficker. N. F. der Arch. Studien 
3. christl. Allertum u. Mittelalter. 1). Leipzig, Dieterisch'sche 
Verlags Buchhandlung (Th. Weicher), 1902. In-8, x-127 pp. Prix: 
M. 3.20. 


L'étude de M. Karl Michel marque un progrès séricux dans l'his- 
toire de l'art chrétien. L'auteur a entrepris de résoudre un problème 
qui, depuis longtemps, préoccupe les archéologues; et disons dès à 
présent que le nouveau système proposé par M. Michel contredit les 
explications généralement admises. Il s'agissait ‘de savoir où se sont 
inspirés les premiers artistes chrétiens pour le choix des sujets traités 
par eux dans leurs peintures des Catacombes. 

On tenait jusqu'ici pour très acceptable l'hypothèse d'une surveil- 
lance continuelle que, dès les premiers siècles, les membres du elerzé 
auralent exercée sur les diverses manifestations de l'art religieux. 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, Y. 35 
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M. Michel croit au contraire pouvoir revendiquer en faveur de ces 
compositions artistiques la liberté la plus entière. Loin d'avoir de- 
mandé à leurs pasteurs l'inspiration de leurs œuvres, les peintres des 
Catacombes n'auraient fait que reflèter dans leurs compositions, les 
pensées et les préoccupations du peuple tidèle. — Le fait est que l'on 
ne voit pas que les écrivains antérieurs au 1v*° siècle aient jamais 
réclamé pour le clergé le droit exclusif de diriger la décoration des 
cryptes cimétériales. Il faut bien le dire aussi, la facilité avec laquelle 
on mélait aux scènes bibliques les symboles empruntés à la mythologie 
païenne, ne peut guère s'expliquer que par une influence directe des 
idées du peuple. 

Partant donc de ce principe du caractère non-ofliciel des peintures, 
qui ornent encore aujourd'hui les murs des Catacombes, M. Michel à 
cherché dans les prières populaires de l'époque primitive les éléments 
qui les ont inspirées. Les formules liturgiques et les leçons de la 
Sainte Écriture ont pu exercer quelque action sur le choix des sujets 
bibliques ; mais ce n'est pas suffisant, selon M. Michel, pour expliquer 
la répétition voulue de certaines scènes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, à l'exclusion de telles ou telles autres, que l'on s'attendrait 
à rencontrer au mème titre que les premières. 

Parmi les innombrables pièces anonymes que l'antiquité nous à 
transmises, il en est deux, connues sous le nom de prières pseudo- 
cypriennes, qui offrent ici un intérêt particulier. Ce sont en quelque 
sorte des formules d’exorcisme, où le suppliant conjure le Seigneur 
de le protéger contre les puissances infernales, comme II à toujours 
protégé ceux qui l'ont invoqué avec confiance. À ce propos l'on rap- 
pelle les exemples de délivrance miraculeuse, dont la Bible est remplie. 
Or les types évoqués dans ces deux prières sont exactement ceux que 
le pinceau et le ciseau des artistes ont reproduits dans les fresques pri- 
mitives et sur les sarcophages, Daniel dans la fosse aux lions, les trois 
Hébreux dans la fournaise, Suzanne et les deux vieillards, la guerison 
de l’'aveugle-né, La résurrection de Lazare, ete, La ressemblance est 
trop frappante pour être fortuite; les peintres chrétiens ont dû con- 
naître ces formules et s'en inspirer. 

Les deux prières pseudo-cypriennes représentent d'ailleurs tonte 
une littérature, qui semble avoir joui d'une grande vogue dans l'anti- 
quité chrétienne. Née probablement dans les centres helléniques 
d'Alexandrie, cette littérature se répandit en Orient et en Italie. Les 
deux formules qui nous ont été conservées n'existent plus qu'en latin; 
mais l'original était Sürement grec, comme l'établit M. Michel. De 
plus, deux rédactions assez différentes, l'une éthiopienne, l'autre arabe, 
témoignent de la notoriété de ces pièces. Enfin dex fragments du mème 
genre existent encore en slavon et en syriaque. Or toutes ces formules 
trahissent des préoccupations qui correspondent parfaitement à ce que 
l'on connait de l'état d'esprit des premiers chrétiens. Les écrits des 
Péres et surtout les Actes des Martyrs montrent le souci constant 
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qu'avaient les fidèles de se mettre en garde contre le démon. Ils pra- 
tiquaient eux-mèmes les exorcismes au nom du Dieu tout puissant, 
duquel ïls attendaient avec confiance la délivrance des maux 
presents et futurs. Rien dès lors de plus naturel que les artistes chré- 
tiens, animés des mêmes pensées, se soient attachés à mettre sous les 
yeux des fidèles lex tableaux saisissants, dont ils rappelaient si souvent 
le souvenir dans leurs prières privées. Telle est en résumé la thèse de 
M. Michel, et je n'y vois rien qui puisse rebuter un esprit impartial. 

Le seul reproche que l'on peut lui faire, c'est de ne pas fout expli- 
quer. En dehors des scènes de délivrance miraculeuse, l'on a reproduit 
dans l’art primitif beaucoup d'autres sujets qui n'apparaissent pas 
dans la littérature pseudo-cypricnne. Telles sont les représentations 
du baptème, des Agapes, des symboles eucharistiques, pour ne parler 
que des plus importantes. N'est-il pas sage de voir là l'influence 
directe des cérémonies liturgiques que les chrétiens avaient constam- 
ment sous les yeux ? Aussi bien cette idée n’infirme en rien la théorie 
de M. Michel, elle ne peut que la compléter. 

Au surplus, pour s'expliquer les motifs qui ont inspiré les peintures 
des catacombes, les archéologues feront bien de rapprocher de la 
théorie de M. K. Michel les données fournies par Mgr Joseph Wilpert 
dans son magistral ouvrage sur les peintures des catacombes, publié 
simultanément en italien chez M. Desclée à Rome et en allemand chez 
M. Herder à Fribourg. Nous ne pouvons songer à faire ici cette com- 
paraison. Il nous suflit d'avoir mis en relief la théorie de M. Michel, 
bien sûr d'ailleurs que la Revue d'histoire ecclésiastique n'omettra pas 
de faire connaitre à ses lecteurs les idées maitresses de Mgr Wilpert. 

P. DE Parry, O.S. B. 


G. WiceerT. Le Pülture delle Catacombe Romane. Seguito della 
Roma sotteraneu di (. B. De Rossi. Rome, Desclée-Lefebvre, 
1903. In fol. 2 vol., 267 pl., dont 133 en couleurs, xx-550 p. et 
54 fig. dans le texte. Edition allemande du même ouvrage sous le 
titre : LE MÈME. Wie Malereien der Katakomben Roms, Fribourg en 
Brisgau, Herder. Prix : 375 fr. 


L'apparition de l'ouvrage de Mgr Wilpert a pris les proportions ou 
peu s’en faut d'un véritable événement : tous les organes de la presse 
l'ont annoncée, le pape et l’empereur d'Allemagne, j'allais dire les 
deux grandes puissances de la chrétienté, s'en sont émus. En réalité 
cette publication marque une étape dans l'étude de l'art et de l'archéo- 
logie chrétienne, car c'est seulement grâce à elle que les peintures 
des catacombes romaines sont devenues pratiquement accessibles. 
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Tout d'abord leur étude est tres difticile sur les lieux mèmes. Non 
seulement elle y restera toujours le privilège d'un petit nombre. mais, 
méme pour les privilégiés, elle n'est possible que dans des conditions 
très défavorables : éloignement de la ville, mauvaises conditions eli- 
matérologiques, lumière défectueuse, état de conservation qui devient 
de jour en jour plus précaire, pour ne rien dire des autres diflicultés, 
tout conspire pour empêcher une étude suivie faite sur place. 

D'autre part, 1l est presque superflu de le rappeler, les publications 
existantes ne remédiaient à cette «ituation que d'une maniere tres 
insutlisante. Il est vrai, de Rossi à publié un certain nombre de 
peintures catacombales en des chromolitographies très satisfaisantes 
pour l'époque à laquelle elles furent publiées, et les bonnes photo- 
vraphies de Parker, parfois retouchées il est vrai, ont passé en grande 
partie dans Les catacombes de Roller. Malgré cela il fallait Le plus 
souvent, si la peinture n'était pas inédite, se contenter d'une repro- 
duction très approximative. Sans doute Garruceci a publié un grand 
nombre de documents mais, pour les peintures surtout, sa publication, 
tout indispensable qu'elle soit, est à ce point défectueuse, qu'on 
pourrait dire de lui ce qu'on à dit d'un illustre historien anglais 
« Erery man admires, nobody believes Lord Macaulay ». C'était bien 
pis quand il fallait “en tenir, nous ne dirons pas à Bosio, qui n'a 
malheureusement pas toujours été secondé par ses dessinateurs comme 
il l'aurait mérité, mais à d'Asincourt, à Boldetti ou à d'autres, 
auxquels heureusement il ne faut plus recourir maintenant que pour 
des peintures qu'ils ont été seuls à connaitre et que (iarrucci n'a pas 
reprises. | 

C'est à ne pas croire à la possibilité de certaines erreurs de repro- 
duction qui ont été commises. D'Agincourt par exemple donne des 
ailes à Abraham conduisant Isaac au sacrifice et en fait un ange 
sardien ; un dessinateur de Bosio transforme un soldat en Abraham ct 
à ses côtés il crée Isaac de toutes pièces, Bottari reconnait méme les 
vèétements du grand prêtre dans le costume du patriarche improvisé ; 
d'Agincourt encore voit la multiplication des pains dans la tisure de 
Job assis sur son fumier. Certes des erreurs si grossières sont eXcep- 
tionnelles, mais il n°7 à pas que celles-là qui tient leur importance. et 
Dieu sait si les erreurs de detail ont cté frequentes en la matiere. 
Qu'on examine par exemple les représentations du bapteme : trois 
scènes sur quatre représentint le baptème du Christ étaient repro- 
duites inexactement et celles qui représentent le baptéme d'un 
eatéchuméene étaient toutes, soit inedites, soit moditiées dans des 
proportions plus où moins notables. Ajoutons que pour les détiuls des 
vétements, dans lesquels Mir Wiülpert à su tronver de si grandes 
ressources pour interpréter et pour dater les peintures, pour l'appré- 
eiation du caractere artistique de celles-e1, on pouvait rarement se ticer 
à une reproduction. 

On sentait donc grandement le bescin de posséder sur Ta peinture 
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catacombale des publications dignes des progrès recemment réalisés 
dans le domaine de la reproduction artistique et du prodigieux essor 
que ces progrès ont donné à l'étude de l'archéologie et de l'art ancien. 
Nous possédons maintenant cette publication, au moins pour les 
catacombes romaines, qui sont d’ailleurs hors pair. Il suffit de feuil- 
leter le volume de planches pour voir combien celles-ci sont de tout 
point satisfaisantes. A la vérité leur valeur est inégale, mais ceci 
n'étonnera personne, après lecture du chapitre (Texte, livre I, 
chap. XIT) où l'auteur expose dans quelles conditions défavorables il 
a dû opérer. Même les professionnels de la photographie ne verront 
pas toujours dés l’abord quelles difficultés il a fallu vaincre pour 
réunir en un volume les peintures qui existent dans les galeries sou- 
terraines de la Campagne romaine. Mgr Wilpert a dù souvent mettre 
lui-même ces peintures à jour. qu'il les ait trouvées dans des galeries 
déblayées sous sa direction ou qu'il ait dû les débarasser de la couche 
de moisissure ou de salpêtre qui les recouvrait (1). 

En outre c'était tout un problème que d'obtenir un éclairage suff- 
sant : la lumière au magnesium dégage des vapeurs qui ne pouvaient 
pas toujours ètre assez rapidement dissipées dans les galeries étroites 
ou peu aérées : dans bien des cas il fallut recourir à des expédients; 
exceptionnellement (voir p. 372, pl. 75) un jeu compliqué de miroirs 
permit d'éclairer les peintures à la lumière du jour. Restait à obtenir 
le recul nécessaire pour braquer l'instrument : un excellent photo- 
graphe de la maison Danesi, petit de taille, dut à cet effet profiter 
des moindres recoins et se résigner souvent à des positions désa- 
gréables, jusqu'à se coucher sur le dos pour photographier certaines 
fresques. Malgré tout il fallut aussi recourir au”copiste. — Ce fut 
‘un aquarelliste très adroit à la reproduction, toujours le même, qui, 
sous la surveillance constante de Mgr Wilpert, appliqua les couleurs 
sur les photographies. Les copies ainsi obtenues furent ensuite 
reproduites par le procédé mécanique de la trichromie qui s'accom- 
mode d'ailleurs bien à la gamme de couleurs que l'on trouve dans les 
peintures des catacombes. Cette fois, on devine au prix de quels efforts. 
toutes les précautions ont donc été prises, pour que les reproductions 
rendent l'original avec toute la fidélité désirable. Mgr Wilpert n'a 
d'ailleurs pas reproduit indistinctement toutes les peintures : il a 
surtout négligé celles de moindre importance dont l'état de conserva- 
tion laissait par trop à désirer, puis aussi celles dont il existe déjà des 
reproductions suffisantes. On pourrait même lui reprocher à ce propos 
quelques omissions. Passe évidemment pour les peintures publiées 
par de Rossi dans la Roma sotteranea que l'ouvrage de Wilpert est à 
bon droit censé continuer, il y avait lieu, nous semble-t-il, de rcpro- 


(4) Le lavage des peintures a permis d'obtenir plusieurs planches d'une netteté très 
remarquable, p. e. 63!, 207 et 208/9. 
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duire, au moins succinctement en illustration dans le texte. les 
planches importantes des ouvrages publiés antérieurement par Wilpert 
lui-même, telle, pour citer un exemple entre plusieurs, la planche 
d'ensemble de la remise du voile à une vierge. Et, puisqu'il s'agit ici 
de fournir une vue d'ensemble, nécessaire pour l'interprétation des 
parties, qu'il soit permis de regretter que Wilpert n'ait pas fait usage 
plus fréquemment de plans très schématiques, semblables à ceux de 
la p. 211. qui auraient permis d'embrasser d’un coup d'æil un cycle 
de peintures, ou mème sa localisation dans la eatacombe. 

Le volume de texte, d'un maniement un peu incommode, est pour 
les planches un commentaire digne d'un auteur qui était seul à mème 
de le fournir : on y trouvera une étude d'ensemble très complète sur 
les peintures des catacombes romaines et un examen détaillé de 
chacun des sujets que l'on y trouve représentés. La première de ces 
deux parties nous parait la plus originale. On en pourrait extraire un 
excellent chapitre de principes critiques pour les études archéolo- 
giques, dont l'utilité ne se trouverait pas circonscrite à la période 
primitive de l'archéologie chrétienne. On en trouve les éléments. non 
seulement dans le chapitre qui concerne la question si délicate de la 
chronologie des peintures et dans celui qui traite ex pro/fesso des 
règles d'interprétation, mais aussi dans ces autres chapitres qui nous 
montrent comment un simple geste des personnages, l’arrangement 
des chevenx et de la barbe, un détail insignitiant du vétement., peut 
fournir à l'archéologue attentif un secours inespéré pour résoudre un 
problème d'interprétation. L'étude consacrée au vétement, disons Île 
en passant, semble trop sobrement illustrée : quelques reproductions 
dans le texte reprises aux ouvrages antérieurs de l'auteur auraient 
fait ici bonne figure. Le chapitre sur le technique des peintures cimé- 
tériales, qui a son importance pour la chronologie, établit d'une facon 
détinitive qu'il n'existe dans les catacombes que des peintures à fresque; 
le procédé à l'encaustique, al/tenrm a parietibus genus, n'y à jamais 
été en usage. Une étude sur les rapports entre la peinture catacombale 
et la peinture murale païenne nous explique l'origine des diverses 
représentations chrétiennes qui figurent dans les eatacombes. Celles-ci 
ne dépendent de l'art paien que pour la technique ou pour des détails 
tout à fait accessoires, Mgr W'ilpert estime à leur juste valeur les 
efforts de ceux qui veulent à tout propos retrouver dans l'art pitien 
l'origine de représentations qu'une connaissance tres superficielle de 
la Bible explique sans difliculté. Peut-être cependant l'auteur a-t:il 
top négligé de faire connaitre certaines de ces théories. 

La seconde partie du volume examine en détail les sujets repré- 
sentés par les fresques des catacombes. C’est la mise en pratique des 
règles d'interprétation et de chronologie dont il a été question tout à 
l'heure. Sans doute l'æuvre de Mgr Wilpert ne sera pas ici de tous 
points détinitive : ces questions sont trop délicates pour qu'un seul 
auteur en puisse découvrir toujours la vraie solution: mais Wilpert 
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était si bien outillé pour les résoudre, il fait généralement preuve 
dans «ses interprétations d’un bon sens si remarquable, que sa seule 
affirmation a la valeur d’un argument (1). Le principe général qui le 
guide est que dans la peinture cimétériale le défunt et la vie future 
doivent constituer le centre de l'interprétation, par là même on ne 
devra avoir recours qu'à des sources monumentales ou littéraires qui 
se proposent le même but, car la signification que l'on attache à des 
symboles ou des représentations passibles de sens multiples peut varier 
d'après le but qu'on poursuit. Grace à ce point de départ, Mgr Wilpert 
a réduit à un petit nombre d'idées générales celles que l’on s'attend à 
rencontrer sur une tombe chrétienne, la signification de toutes les 
peintures des catacombhes romaines. C'est l'idée du Christ. le Sauveur; 
du baptème et de l'Eucharistie, moyens de salut et gages de la vie 
éternelle ; du péché, de la mort et de la résurrection ; du jugement et 
de la sentence favorable que l'on espère; l’idée de prière pour les 
défunts, d'intercession des défunts et des saints. Quelques scènes pro- 
fanes viennent s'ajouter à ces cycles. Rappelons ici le sens attribué à 
deux emblèmes qui sont mal interprétés dans la plupart des manuels 
d'archéologie : le poisson de la crypte de Lucine, à coté duquel on voit 
une corbeille de pains, rappelle le miracle de la multiplication des 
pains et est une figure de l’Eucharistie. Pour Wilpert auxsi bien que 
que pour de Rossi la tache rouge sur la corbeille représente l’espèce 
eucharistique du vin. Seulement le poisson ne nage pas et il n’est pas 
l'image du Christ portant les espèces eucharistiques. D'autre part 
l'agneau avec le vase de lait, non pas porté sur le dos, mais appendu 
au baton pastoral, n'est pas l’image de l'Eucharistie mais du bonheur 
céleste. 

Le paragraphe qui traite du jugement de l'âme nous montre com- 
ment des représentations païennes facilitent parfois l'interprétation 
des peintures chrétiennes. Il nous montre aussi que les découvertes à 
venir pourront encore fournir certaines données, secondaires il est 


(1) Qu'on nous permette cependant quelques critiques de détail. Il y a des difliculiés 
a reconnaitre l’adoration des bergers avec celle des mages dans la pl. 1472, — Une 
fresque représentant le Christ avec quatre saints est attribuée à la fois à la première 
moitié du 1ve siècle (p. 459) et au commencement du vie (p. 457 et pl. 262). La con- 
tradiction ne résulte pas d'une simple faute d'impression. Nous préférons soit la 
seconde de ces deux dates, soit l'opinion de de Rossi qui attribue la fresque à la fin du 
vie sièle, — Mgr Wilpert apporte de bien faibles arguments pour vieillir de deux 
siècles la fresque des quatre saints de la crypte de Lucine, que de Rossi propose 
d'attribuer à l'époque de Charlemagne et de Léon III, — Les représentations de saints 
dont nous venons de parler appartiennent d’ailleurs à une époque où les peintures 
deviennent rares dans les catacombes et se rapportent, non plus à la sépulture, mais 
au culte des saints. Il eut été désirable de les rapprocher davantage des peintures et 
des mosaiques basilicales. On trouvera quelques réserves, souvent justifiées, relatives 
aux interprétations de Mgr Wilpert dans la Theologische Revue, t. 111 (1904), pp. 293 
et suiv. (compte-rendu par M. G. RAUSCHEN.) | 
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vrai, mais cependant intéressantes. En effet une plaque de marbre 
avec inscription et relief en creux, découverte à S“ Marc et Marcellien, 
prouve une fois de plus que le jugement de l'âme était représenté 
dans les catacombes {p. 434, fi. 41). | 

Mgr Wilpert publie à la fin de l'ouvrage certaines peintures décou- 
vertes au cours de l'impression. Elles ne donnent à la vérité aucune 
scène nouvelle à ajouter au cycle déjà connu, mais elles présentent 
néanmoins certains détails caractéristiques, inconnus jusqu'à présent. 

Nous possédons donc en l'ouvrage de Mgr Wilpert une excellente 
publication d'importants documents pour une grande période de l'art 
chrétien. Sans doute les peintures publiées ne sont pas des chefs- 
d'œuvre : elles ne nous présentent en effet, pour l'exécution, que le 
simple reflet du grand art de l'antiquité. Mais ce retlet a son éclat et, 
si l'on examine l'idée qui inspira ces compositions, on y trouve une 
vérité, une noble simplicité, qui sous ce rapport élèvent l'art des 
catacombes au niveau de l'art des plus grands siècles. Si l’icono- 
graphie religieuse du xr° s. a pour elle une richesse exubérante de 
pensée, si elle parvient à réunir toutes les connaissances de l'époque 
en une admirable encyclopédie religieuse, l’iconographie des cata- 
combes exprime de son côté, avec une sobriété toute classique, les idées 
puisées aux sources les plus pures de la foi chrétienne. C'est le mérite 
de Mgr Wilpert d'avoir soustrait ces trésors à la destruction, puisque 
les originaux semblent devoir disparaître irrévocablement. C'en est un 
autre d'avoir donné à la théologie une source importante de la tradi- 
tion chrétienne durant les premiers siècles, et aux historiens de l'art 
une publication sur la peinture, qui n'a pas son pareil pour l'antiquité 
et qui le trouverait à peine pour l'époque moderne. Elle fournit les 
anneaux d’une chaine qui relie d'une facon presque continue l'art 
pompéien à l’art de Byzance. 

R. MArRE. 


A. GHiGNont. Îl pensiero cristiano nell Arte (sec. 1-IV). Letture sto- 
rico-artistiche-religiose. Rome, F. Pustet, 1903. In-8, x1v-272 p., 
34 pl. 


L'École de Religion de (rènes nous est connue par les conférences 
historico-dogmatiques du P. Semeria, conférences publiées en partie 
dans des travaux de haute vulgarisation dont les mérites ont été re- 
connus plusieurs fois par la Revue d'histoire ecclésiastique. Persuadé 
que l'art chrétien est une manifestation importante de la vie de 
l'Eglise, le P. Ghignoni s'est associé à son savant confrère et a pris 
pour thème de son enseignement l'inspiration chrétienne de l'art. Il a 
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publié récemment sur ce sujet un cycle de huit conférences se rap- 
portant à l’art chrétien des premiers siècles. Les quatre premières ont 
un caractère général, les autres traitent successivement de l’architec- 
ture, de la peinture, de la sculpture et de l’épigraphie. 

Sans doute il y aurait mauvaise grâce à juger la valeur des confé- 
rences à la lecture plutôt qu'à l'audition. Mais cette réserve faite, 
nous sommes au regret de ne pas pouvoir dire de la publication du 
P. Ghignoni tout le bien que nous voudrions. La partie générale sur- 
tout est rédigée avec trop de lyrisme et n'expose bien souvent que des 
idées générales et vagues. La lecture en est fatiguante et peu fruc- 
tueuse. On remarquera l'absence de précision, par exemple, là où il 
est question des critères chronologiques de l’art chrétien primitif (pp. 76: 
et suiv.) : au reste ici comme ailleurs il aurait bien souvent sufi de 
faire appel à l’un ou l'autre exemple typique pour rendre l'exposé plus 
précis et plus utile. Pour expliquer le symbolisme de l'art chrétien il y 
avait lieu d'insister davantage sur le langage du Nouveau Testament 
et de l’ancienne littérature chrétienne plutôt que de recourir à la tra- 
dition juive et égyptienne. 

La dernière partie de l'ouvrage semble mieux conçue. Il y a néan- 
moins ici également des réserves à faire. Dans le chapitre sur l'archi- 
tecture le P. Ghignoni nous semble exagérer le mérite esthétique des. 
catacombes (d'autant plus qu'il ne s'agit que des catacombes romaines). 
Il aurait dû s'attacher davantage au côté technique de leur construc- 
tion sans trop y rechercher les origines de l'architecture chrétienne. 

Le chapitre sur la peinture devrait être revu d'après l'ouvrage de: 
Mgr Wilpert. Le P. Ghignoni tient avec de Rossi que l'orante est par- 
fois la figure de la Vierge ou de l'Eglise, il croit, contrairement à 
l'opinion de Mgr Wilpert, que les portraits ne sont pas des exceptions 


dans les catacombes. 
R. MAERE. 


F. J. A. Horr and J. B. Mayor. Clement of Alexandria Miscel: 
lanies Book VII. The greek text with introduction, translation, 
notes, dissertations and indices. London, Macmillan, 1902, in 8, 
cx1-455 pp. Sh. 15. 


Le septième livre des Stromates de Clément d'Alexandrie est la 
partie la plus intéressante et la plus abordable de l'ouvrage entier. 
La pensée s'y livre moins cachée et l’on a moins de peine à suivre 
l’auteur. Pour défendre le gnostique chrétien contre l'accusation 
d’irréligion, Clément expose d’une part la nature de la vraie piété, 
de l’autre il trace le portrait de son gnostique. C'est une peinture 
magnifique du côté religieux du gnostique, un tableau ému de ses 
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relations avec Dieu. Ce livre est un petit chef d'œuvre, dont M.F.J.A. 
Hort avait fait le thème d'un de ses cours à Cambridge. Dans les 
papiers laissés à sa mort par le savant professeur, M. J. B. Mayor, 
connu par de remarquables travaux sur l'exégèse du Nouveau Testa- 
ment, vient de retrouver les notes des 69 paragraphes interprétés par 
M. Hort, (l'ouvrage complet en contient 111). Il s'est chargé de les 
publier, a pourvu à l'annotation des 8 70-111 et il a dû pour cela faire 
paraitre également une édition du texte du septième livre. Mais il 
pe s'en est pas tenu là. Dans une longue introduction, dans des 
appendices variés, il nous donne sept dissertations sur divers pro- 
blèmes théologiques, philosophiques, littéraires et philologiques : Le 
Titre des Stromates. — Intluence de la philosophie grecque sur la 
théologie et la morale de Clément — Clément et les Mystères — 
Appréciations sur Clément — L'usage de aùrika — L'usage de äv — 
Les relations de l’Agape avec l'Eucharistie dans Clément. — De tout 
cela est sorti un volume d’aspect fort imposant. Nous ne pouvons nous 
arrêter sur tout, mais nous devons insister sur l'intérêt spécial 
qu'oftrent plusieurs de ces dissertations. j 

M. J. B. Mayor partage presque complètement sur la nature des 
Stromates la manière de voir de M. De Faye (1). Il en fait une série 
de questions d'ordre préliminaire, qui barraient le passage au Maitre 
Alexandrin ; il devait les discuter avant d'aborder le grand ouvrage 
doctrinal, le«Docteur>»,qui devait éêtrela troisième partie dela Trilogie, 
dont le Protrepticus et le Pédagogue sont les deux premiers membres. . 
Heussi (2) a attaqué depuis lors cette hypothèse, et plusieurs de ses 
observations sont d'un grand intérêt. La tâche n'est pas aisée de 
définir le but précis de Clément; lui-même déclare vingt fois qu'il 
désire qu’on ait de la peine à chercher sa vraie pensée : le vieil 
Alexandrin a réussi! Le VIT" Stromate parait opposé aux vues de 
De Faye, et nous estimons que les Stromates sont bien la troisième 
partie de la Trilogie, mais fragmentaire et très incomplète encore. 

Les chapitres sur l'influence de la philosophie grecque sur la theo- 
logie et la morale de Clément, et sur les rapports de Clément avec les 
mystères paiens sont supérieurement traités et suggestifs. L'auteur y 
montre une grande finesse de jugement et une remarquable indépen- 
dance de pensée. Il doit beaucoup à Hatch et à Harnack, et il a en 
particulier, pour l'éminent professeur de Berlin, une admiration sin- 
cère, qu'il exprime dans les termes les plus laudatifs (p. XX XV. note). 
Mais il ne peut admettre l'ensemble de son système sur le mouvement 
doctrinal des premiers siècles. 

Il croit à des généralisations hâtives, à des exagérations et à des ou- 


(4) E. Dr FAYE. CLÉMENT D'ALEXANDRIE. Étude sur les Rapports du Christianisme 
et de la Philosophie grecque. Paris, Leroux 1898. 1re partie, chap. IV et V. 

(2) Hevsst. — Die Stromateis des Clem. Alerand. und 1hr Verhäliniss zum Pro- 
treptikos und Padagogos — dans la Zeitschrift fur Wissenchaftliche Theologte, 1903. 
IV heft, p. 465-512. 
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"blis, dans la Dogmengeschichte ; il n'y trouve pas des vues assez sage- 
ment nuancées, et se plaint d’y rencontrer de perpétuelles oscillations 
-et contradictions. Il veut que l'on vérifie en détail chaque assertion. et 
-que l’on en recherche par les textes l’exacte valeur. Il affirme que 
dès lors l’on ne pourra pas conclure à une hellénisation du Chris- 
tianisme, qui en serait une corruption, et dont Clément d'Alexandrie 
serait responsable au premier chef; ce ne serait plus en somme qu’un 
phénomène d'adaptation, qui ne transforma pas le fond mais la forme 
de la pensée chrétienne. C’est la mesure et la réserve qu’il met dans 
l'étude de Clément. Mais je m'imagine que le docteur Alexandrin doit 
bien embarrasser celui qui veut le défendre. Son esprit ardent et 
impétueux l’entraine à des écarts inattendus, à des soubresauts supre- 
nants. [Il s'aventure dans des idées de provenance étrangement variée, 
-et l’écheveau des formules dont il se sert pour exposer ses doctrines 
semble enchevêtré à plaisir. C'est ainsi, p. ex., que plus loin, quand 
il étudie les relations de l’Agape avec l’Eucharistie dans Clément, 
M. J. B. Mayor se voit obligé lui-même de dire que nous ne sommes 
pas en état de distinguer nettement ses conceptions. « Nous ne savons 
pas. souvent, s’il parle ou d’une fête ordinaire, ou de l’Agape soit 
hérétique, soit catholique, ou de l'Eucharistie, ou simplement d'une 
méditation pieuse (p. 378) ». | 
L'édition du texte du septième livre des Stromates, accompagné de 
la traduction anglaise, est, je pense, un modèle de critique pénétrante 
-et mesurée. Le manuscrit L V. 3. de Florence a été soigneusement 
collationné. M. J. B. Mayor à également eu à sa disposition les 
collations faites par M. Barnard, éditeur du « Quis dires », et par 
M. Otto Stählin qui est chargé de publier les Stromates dans l'édi- 
tion de Berlin Des corrections généralement indiscutables ont été 
faites par le rapprochement avec les citations et grâce à une science 
très exacte des sources de corruption du texte. Suivent alors les 
précieuses et abondantes notes de M. F. J. A. Hort. Elles sont gram- 
‘maticales, littéraires, philosophiques et théologiques ; elles dénotent 
une connaissance peu commune de la littérature et de la philosophie 
anciennes ; les rapprochements avec les autres œuvres de Clément et 
avec toute la littérature, les renvois aux interprètes et aux travaux 
les plus autorisés y forment un entassement prodigieux de matériaux 
précieux. On ne peut plus s'en passer désormais pour interprêter 
Clément ; jamais sa pensée n'a été si bien étudiée. On tire parti de ces 
notes d'autant plus facilement que M. J. B. Mayor les à fait suivre 
d'un ivdex de tous les termes grecs, renvoyant à la fois au texte ct au 
commentaire ; c'est pratique et aisé. On peut regretter toutefois que 
M. J. B. Mayor ne semble pax toujours bien au courant: il ne cite pas 
. d'excellents travaux qu'ont paru durant ces derniers années (1). 


(1) Par exemple, sur les Mystères, les ouvrages de : CHEETHAM, The Mysleries Pagan 
. änd Christian, Londres 1897 : les Mémoires de FoucarT sur les Mystères d’Eleusis ; le 
livre de Cuuonr sur Mithra, etc. 
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‘Nous avons donc dans l'ouvrage de Mr F.J, A. Hortet J. B. Maxor, 
un travail de haute valeur. Il faut en louer l'esprit, le fond, les détails, 
Dans les difficultés si ardues que présente l’étude de (‘'lément 
d'Alexandrie. il sera souvent un auxiliaire de premier ordre. 

C. HoNTorr. 


W. E. Cruu. Coptic Ostraca from the collections of the Egypt Ex- 
ploration Fund. the Cairo Museum and others : the texts edited 
with translations an 1 commentaries. London, Oflices of the Eg. 
Expl. F. 1902, in-4° xxu-99-125-2 pl. 


L'Egypte a fait usage à toutes les époques, dans la vie publique et 
dans la vie privée, à côté des papyrus, d'ostraca. C'est le terme matériel. 
définitivement recu en épigraphie, — de préférence à ses anciens 
équivalents, tesseres, tessons, fragments de poterie, — pour désigner 
cette catégorie spéciale des documents écrits au calamus et à l'encre 
sur terre cuite ou calcaire. Le professeur Wilcken commencait récem- 
ment de publier ses Griechische Ostraka aus Aegyypten und Nubien; 
M. Crum, dont la compétence d'égyptologue est bien connue, lui donne. 
maintenant, sous le haut patronage de l'Egypt Exploration Fund, la 
réplique de la partie copte. 

Les pièces colligées par M. Crum sont au nombre de 600 environ. 
Pour une moitié et plus, elles proviennent des fouilles pratiquées en 
1893-1494 à Der el-Bahri, sur un coin de l'ancienne Thèbes (Memno- 
nia), par l'Egrpt Exploration Fund et sous la direction de M. Naville; 
cette part, qui offre l'avantare d’une provenance exactement détinie, 
appartient aujourd'hui au British Museum. Un quart ext ensuite 
représenté par la collection du musée du Caire (Gizeh). Le reste est 
constitué par la réunion d'une quinzaine de petites collections privées 
ou publiques, la plupart anglaises. Cette seconde part ne peut répondre 
ordinairement pour ses sources précises; mais les observations faites 
par M. Crum lui permettent d'affirmer que les ostraca de langue copte.- 
jusqu'ici connus. sont tous, sauf de très rares exceptions, limités à la 
région thébaine. — Ces 600 textes, tirés des ruines et de l'oubli 
(5 seulement avaient eu l'honneur de la mise au jour dans un pério- 
dique, M. Crum les a sévèrement et nettement transcrits, recto et 
verso. ligne à ligne, lettre à lettre, suivant en tout le dessin du frag- 
ment et la réalité de l'écriture, assisnant à chaque pièce une place et 
un numero d'ordre, dans la série d'ensemble, d'après le caractere 
intrinseque de son document. C'est l'édition elle-même, en lithograplhie, 
établie en premier lieu, mais tenue en second rang dans le present 
volume : le recueil des « texts » auquel recourra le spécialiste, enrichi. 
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de précieux indices des noms de personne, des noms de lieu, des mots 
grecs et étrangers, des mots coptes, et de deux planches de fac-similés 
‘en photogravure. — Les traductions et commentaires qui précèdent 
assurent libéralement l'accès de la publication à l'historien. M. Crum 
y précise ses lectures, pour nombre de textes, qu’il à pu recollationner, 
puis qualitie chaque morceau à tour de rôle, le traduit en tout ou par-- 
tie, enfin lui donne un cortège de savantes notes de tout genre, autant 
qu'il a besoin d'explications. Les groupements se répartissent : textes 
bibliques, textes litursiques (dont plusieurs sont totalement grecs), 
homélies, actes et textes littéraires, pièces ecclésiastiques et cano- 
niques, pièces légales et commerciales, comptes et listes, lettres, 
miscellanées et textes isolés (deux citations d'Homère, Iliade À, 69-82, 
89-114 pour finir) Mais il convient de noter que cet ordre, constitué 
successivement, se trouve en déséquilibre presque constant avec celui 
des textes lithographiés, antérieurement classés, et que pour permettre 
le recours facile de ceux-ci aux pages de la traduction, M. Crum a dû 
établir une table d'accord entre les deux sections. 

Une courte mais substantielle introduction expose l'état de la 
publication et en dégage les données les plus notables. Les ostraca de 
langue copte (belje qui vaut pour poterie, nd pour calcaire), à la 
différence des pièces grecques, presque exclusivement financières, ont 
joui d'une tres grande diffusion dans la vie pratique, et portent les 
inscriptions les plus variées; les lettres en particulier abondent. En 
revanche leurchamp d'apparition,correspondant aux fouilles modernes, 
u'excède guère l'emplacement de Thèbes; le nome d'Hermonthis 
‘Erment). ‘grâce à ces informations multiples, qui viennent doubler 
celles des fameux papyrus de Djimé, nous devient aussi connu que le 
Fayoum et le district Memphite; un point spécialement éclairé est le 
monastère de St Phbaammon qui s'élevait en briques sur les terrasses 
recotfvertes du temple pharaonique de Dehr el-Bahri : un grand 
nombre de nos ostraca en proviennent directement, comme des témoins 
de sa vie journalière. De méme l'évêque d’'Hermonthis, Abraham, 
dont un papyrus du British Museum nous avait déjà livré le testament, 
et son secrétaire et disciple, Victor, l'higoumène de St Phæhammon, 
apparaissent en pleine réalité au milieu des oflices de leur administra- 
tion. La main propre de Victor se laisse fréquemment discerner, et 
aussi celle de son scribe, David, puis celle d'un certain Elias. D'autre 
part. le patriarche jacobite Damien (+ 605) se trouve dans une pièce 
en relation directe avec Abraham. Le nom de Pesunthiux, l'évéque 
bien connu de Coptos, contemporain de l'invasion perse, est cité 
pareillement. L'argument paléographique vient fortifier assez rigou- 
reusement ces indications, et permettre de conclure qu'un bon nombre 
de nos textes témoignent pour le début du septième siecle. Nonobstant, 
une série assez considérable de pièces légales, doit étre remise certai- 
nement au milieu du huitiéme siècle, par comparaison avec des 
papyrus datés de Djimé. — L'intérèt historique de nos oxtraca est 
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principalement dans les renseignements ahondants qu'ils fournissent: 
sur le milieu ecclésiastique, à l'époque donnée et dans cette région st 
écartce de l'Esvpte. Clerex et moines, — les deux espèces se confondent 
presque, — remplissent ici la scène. Sous nos yeux, ils vaquent à la 
liturgie, exercent la charité, édictent des jugements ou en subissent. 
Bien mieux, ils nous parlent eux-mèmes, en se parlant entre eux. Bref, 
on ne saurait être mieux initié, ni d'une maniere plus vivante, aux 
détails de leurs occupations. de leurs relations sociales, de leur exis- 
tence privée. C'est une révélation par le menu, préférable aux biogra- 
phies les plus sincères, Quant à l'intérêt linguistique et lexicographique, 
il est indiscutable. Ces 600 inscriptions sont autant de bases solides 
pour la connaissance des langues en cours. L'état du copte nous 
rappelle fréquemment les formes du dialecte d'Achmin et des anciens 
textes sahidiques de son influence. On attachera plus de prix encore, 
de ce point de vue, aux textes qui nous renseisnent sur le grec, alors 
employé en Haute-Egypte, voire ofliciellement par les magistrats et 
dans la liturgie. 

Il est supertlu maintenant de faire ressortir le mérite de l'œuvre 
entreprise par M. Crum comme de louer la maniere personnelle dont 
il a mis au service d'une besogne vraiment ingrate et diflicile, une 
science inlassable et impeccable, toujours élégante. Il parait plus 
inutile encore de discuter tel ou tel détail d'agencement ou d'interpré- 
tation. On a seulement le droit de regretter que M. Cruim, dans l'intro- 
duction, n'ait pas songé à établir un répertoire succinct des collections 
d'ostraca, indépendantes des siennes, soit inédites, sait déjà utilisées, 
comme celles du Louvre, de Berlin, de Vienne et de St-Pétersbourg; 
l'orientation eùt été précieuse à plus d'un titre, et l'essai en reste à 
faire. Il importe, semble-t-il, en attendant, de signaler à l'attention, 
d'entre la masse même des pièces publiées par M. Crum, quelqu'une, 
courant risque de n'être pas remarquée de l'historien antant qu'elle 
mérite. C'est l'éte”nel danger de l'abondance des biens! 

Tous les textes liturgiques, à vrai dire, qui sont une douzaine, 
vaudraient d'être étudiés, avec soin. La bréve annotation du Rév. F. 
E. Brightman dont M. Crum s'est assuré pour cette petite section le 
concours autorisé, est excellente sans doute, mais réellement un peu 
courte. Le morceau capital est le numéro 7, un fragment copte, assez 
étendu, d'une Preface du t'pe égvptien, avec des divergences fort 
curieuses, en particulier dans le Sanctus qui revèt la forme inouie 
d'Apoc. IV, 8; 5 est la prière du baiser de paix, 6 (sans traduction) 
une prière d'inclination avant la communion: 9%, copte comme les 
précédents, est donné pour une « confession » d'après le premier mot, 
mais pourrait bien être détache d'une préface, s'il n'est pas simplement 
la conclusion d'une homélic : du moins la doxologie littéraire qui y est 
contenue est intéressante. Les autres piéces sont grecques. 512, 511 et 
515, classés comme bibliques, doivent S'v réunir : 5/2 est clairement 
uue priere de strvle privé, — où P<. X'XIV, 20, quoi qu'on dise, n'est 
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pour rien, — une espèce d'ex-voto, sans doute signé. 522 en revanche. 
est un « charme », qui demeure un mystère, mais sans rien de litur- 
gique. 5/9 est composé d'une série de textes relatifs à la sainte com- 
munion, que M. Brightman qualifie d'«anthems». 52/ et Ad. 39 sont 
dénommés plus audacieusement l'un et l'autre «troparion», sans 
autre explication : tout ce qu'on peut concéder est le style, qui est 
visiblement poétique’ et rappelle, si l'on veut, la facon des Ménces: 
mais de mesure, il n'est trace, sauf peut-être et par hasard en un 
passage, ce qui interdit de parler de tropaire, sans correctifs(1); de plus, 
on ne se doute guére, à lire la restitution, qui suit l'original ligne à. 
ligne, qu’elle est fortement conjecturale; la finaie donnée à 521 est 
incroyable, sinon inintelligible : il est néanmoins évident qu'elle devait 
représenter l’antithèse, si fréquente dans les Theotokies du Paracliti 
grec par exemple, — pour ne rien dire des Theotokia coptice et arabice 
de Tuki, — du Christ äuñtwp au ciel, ändtwp sur terre. Ad. 39 est en 
réalité un texte composite, dont il eût été facile de disjoindre les élé- 
ments : un verset du Ps. 57; — une formule d'adoration adressée au 
Verbe incarné « indivis et inconfus », qui est un simple développement 
littéraire, possiblement rythmé à l’origine, de la définition Chalcédo- 
pience elle-même, qu'on n'attendait guëre sans doute en l'aventure : 
si nous sommes toujours chez les monophysites, à St Phaebammon 
selon l'hypothèse, qu'y est donc devenue l'hérésie ? — Suit un Tr4s- 
agion, parfaitement indépendant d'ailleurs, mais non moins intéressant: 
il ne ressemble à aucune des formes liturgiques connues, mais se 
poursuit en style libre et imagé, tout comme celui de l'ostracon CI(x. 
9069, publié il y a un demi-siècle par Egger, et resté inapercu, que 
l’on sache; il offre cette particularité remarquable de célébrer: le seul 
Christ, comme les Trisagion hérétiques, mais la formule théopaschite 
n’y apparait pas, et on ne voit pas pourquoi il serait moins orthodoxe 
que l'expression de l'Incarnation qui précède; — vient en dernière 
place un xaîpe Kexapirwuévn farci et du même goût. 

M. Crum excuxera le détail de cette analyse : c'est tout à l'honneur 
des ostraca. Pour le reste, 1l suflit de relever. dans le groupe des 
homélies, un fragment inédit de «la Didascalie» de Schnoudi {1}, 
une sélection des Gnômes sahidiques de Nicée (16), la double mention 
des « Knpüyuata d’Apa Damianus, l'archevèque d'Alexandrie », vrai- 
semblablement ses lettres fextales fN, cf. 14. 59); parmi les pièces 
littéraires, 22 la lettre du Christ à Absar, et 23 une version de 
S. Irénée, Adv. Iaeïres. IT, 3 touchant S. Polycarpe; comme docu- 


(4) On pourrait proposer assez justement, semble-t-il, de voir dans ces pièces des 
décalques grecs de canliques coptes, eux-mêmes traduits de tropaires grecs; ainsi 
s'expliqueraient le tour grec de la phrase comme l'absence générale de mesure, mais 
aussi par rencontre, dans des formules transparentes, le maintien du rvthme primitif; 
il S'ensuivrait au surplus que ces exercices de moines lettrés rendent compte tout 
d'abord de leur dévotion privée, 
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ments ecclésiastiques, les requêtes de clercs pour être ordonnés diacres 
ou prètres, sous promesse formelle et signée, d'obéissance, de stabilité 
€t de continence (29-35, Ad. 7), un édit épiscopal sur la proportion 
d'eau à infuser dans le vin du calice {74}, diverses sentences d’excom- 
munication {7:1, 72, 78 etc...) et d'interdit (61), des ordres de service 
(105, 511). Ajoutons les précieuses listes de livres liturgiques et 
monastiques 250, 402, 45N, 159, Ad. 23. Quant aux lettres, il faut 
avouer simplement qu'elles n'offrent que l'embarras du choix, et les 
laisser à la discrétion des lecteurs, en se félicitant enfin, au nom de 
ceux-ci, de pouvoir s'en remettre dans toute cette étude à la conduite 
d'un guide aussi expert que M. Crum. 
W. H. ANbREw. 


Azrreo J. BuTcer. The Arab Conquest of Egypt and the last thirty 
years of the Roman Dominion. Oxford at the Clarendon Press, 
19092. In-8°, xxxiv-563 p. Prix : 16 Sh. net. 


Si l'on met à part la savante annotation dont il à enrichi l'Abü-Salih 
de M. Evetts en 1895, M. Alfred Butler ne nous avait rien donné de 
considérable depuis ses Ancient Coptic Churches of Egypt (884), fort 
adinirées lors de leur apparition, et toujours indispensables. L'ouvrage 
qu'il présente maintenant au public peut done être reeu comme le fruit 
de lonyues années de travail, un fruit mür et excellent. 

I ne fallait pas moins, à vrai dire, que la maitrise de M. Butler, son 
savoir avec son savoir-faire, pour sen prendre à un sujet aussi 
difficile, aussi obscur que l'envahissement de l'Ervpte par les Arabes, 
et pour l'amener et le fixer dans le plein jour de l'histoire; il fallait 
auxsi sa sympathie hautement avouée et, pour ainsi parler, sa piété 
envers la pauvre nation copte, emportée finalement dans la tourmente. 

Car c'est proprement un procès en réhabilitation qu'a engagé 
M. Butler avec les sûres ressources de l'archéologie, et de tout l'effort 
de son äme. On sait la légende. Elle est classique depuis les grandes 
histoires de Le Beau et de (ribbon, qui n'ont fait d'ailleurs que repro- 
duire, en les amalgiinant, les dires des chroniqueurs bvzantins et 
arabes; et les écrivains modernes en tiennent imperturbablement les 
lisnes principales : les Arabes, avant toute invation, liés par un traité 
de paix avec le patriarche Cyrus sous la garantie d'un tribut; l'inva- 
sion accomplie néanmoins par suite de la rébellion de Manuel, le 
représentant impérial; un Copte fameux, du nom de Mukaukas, 
traitant sous main avec Amrou; tous les Coptes, à sa suite, embrassant 
le parti de l'envahisseur; Alexandrie défendue avee acharnement par 
les (irecs, mais enfin prise d'assaut. et toute l'Egypte devenue musul- 
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mane sans plus de peine. Pour le détail des faits, il varie extrêmement 
et ne fait qu'accroitre la confusion de fond, que le seul thème de la 
félonie copte paraît rendre intelligible. M. Butler s'est donc décidé 
simplement à remonter le courant de l'opinion, c'est-à-dire jusqu'aux 
sources elles-mêmes, et à les suivre dès lors autant qu'elles coulent, 
explorant tout au long la qualité de leurs eaux. 

11 n'est que juste de noter combien ce recours aux documents était 
une «æuvre fastidieuse et décourageante, dans la circonstance, et 
demandait une main non moins hahile et discrète que dévouée. Les 
témoins ne parlent pas ou, à l'inverse, ils parlent trop : comment va 
procéder l'histoire ? Saura-t-elle entendre là où tout se tait, et n'enten- 
dre plus, quand la rumeur est formidable ? Par bonheur, M. Butler sait 
son monde : l'âme de tout ce haut moyen-àge, si divers, est presque 
transparente à son regard ; il n'en ignore d'ailleurs aucune langue ;: 
bien plus, il excelle dans l'art de rendre éloquentes les pierres mêmes. 
Les solennels Byzantins, Théophane et Nicéphore, jusqu'à présent 
seuls reçus, il les convainc poliment d'ignorance sur la question, 
ignoratio elenchi, tout en retirant des lambeaux de vérité des relations 
qu'ils interprétent à contre-sens. [l fait déposer tour-à-tour pour chaque 
épisode la vingtaine des écrivains arabes, depuis Baladhuri et Tabari 
au ix° siecle, jusqu'aux compilateurs du quinzième, Macrizi et 
Suvuti, attentif à leurs moindres racontars, mais les confrontant 
impitoyablement, et à force de logique et d'esprit, resaisissapt les 
formes variées de toute la tradition musulmane jusqu'à son point de 
départ. D'entre eux, il distingue justement, en leur qualité d'Egvptiens 
et d'auteurs ecclésiastiques, encore que mal informés du passé, 
Eutychius le patriarche melkite du x‘ siècle, et son contemporain 
jacobite, Sévere d'Eshmunein, qui attend encore l'honneur d'être édité. 
mais que M. Butler est allé consulter jusque dans l'excellent manuscrit 
de Marcus Simaikah Bey. Les Svriens sont aussi interrogés d'occasion, 
voire l'Arménien Sebeos, bien renseigné sur les évènements de Perse. 
Les (rrecs de l'époque, Zacharie de Mitylène, Sophrone de Jérusalem, 
Jean Mosch surtout et Léonce de Neapolis, si intéressants qu'ils soient, 
ne peuvent malheureusement servir qu'à reconstituer le milien égyp- 
tien; et les piéces coptes elles-mêmes, la plupart hagiographiques, la 
vie de Sariuel de Qalamoun, celle de Pisentios de Keft, celle du 
patriarche Benjamin, ne sont pas utilisables plus directement. Reste, il 
est vrai, la chronique éthiopienne de Jean de Nikiou, «le pieux Jean 
Modabbir, c'est-à-dire le recteur, qui était évêque dans la ville de 
Nikious ou Absay en Egypte», en la seconde moitié du vi siéele, 
Assez analogue aux autres compilations byzantines pour les trois 
quarts des chapitres, elle représente dans les <eize derniers l'informa- 
tion sincère et précise d'un témoin immédiat, et doit valoir comme un 
document de premier ordre, qui n'attendait qu'un metteur en œuvre, 
aussi qualifié que M. Butler, pour renouveler décidément l'histoire de 
<es derniers jours, si mouvementés, de l'Esvpte « romaine ». Il n'y à 
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pas à méconpaitre qu'en passant par l'arabe, puis par l'éthiopien le 
texte de l'original grec (et copte, semble-t-il, pour certaines parties) a 
beaucoup souffert, et qu’en particulier la perte, imputable au premier 
traducteur, des pages consacrées au règne d'Heraclius et à l'occupation 
perse est déplorable Mais en attendant la découverte, toujours pos- 
sible, d'un meilleur exemplaire, on peut encore tirer bon parti de la 
recension éthiopienne avec un peu de sens critique, et ce n'est pas la 
moindre qualité de M. Butler. D'ailleurs il a eu l'avantage de se 
référer couramment à la nouvelle traduction que prépare M. Charles, 
et qui prétend améliorer en plusieurs endroits celle de Zotenberg, le 
premier éditeur (Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale, t. X XIV, l"° partie. Paris, 1883). 

C'est donc sur cette base solide de la Chronique de Jean de Nikiou 
que M. Butler asscoit sa construction; et les matériaux d'autre main 
ne seront agréés que s'ils paraissent à l'examen d'aussi bonne marque. 
Mais par l’habileté de l'ouvrier et grâce à sa science des perspectives, 
l'ampleur de l'architecture n'est pas moindre que sa fermeté. Qu'on 
en juge. En l'an 609 de l'ére du Christ, l'antique majesté impériale 
régnait toujours sans conteste sur le monde méditerranéen, malgré Ja 
déchéance de son représentant, Phocas, un instrus sans aucun mérite. 
À la faveur d'une insurrection dans la Pentapole Cyrénaïque, le jeune 
Héraclius, fils du prefct d'Afrique de mème nom, se sentit le cœur de 
tenter l'aventure suprême de la couronne ; le propre lieutenant de son 
pére, Nicétas, alla pour son compte occuper Alexandrie et l'Egypte, 
tandis que lui-même attendait à Thessalonique avec une flotille le 
moment de se poser ouvertement en rival. Le général de Phocas, 
Bonosus, échoua en effet dans sa campagne contre Nicètas ; l'empereur 
à son tour fut défait dans un dernier engagement naval par Héraclius. 
Celui-ci restait seul maître (610), avec du génie assez, pouvait-on 
croire, pour ramener l'empire aux plus beaux jours de Justinien. 
Nicétas fut confirmé gouverneur d'Égypte et parait avoir rempli son 
office très habilement, tant il y était diflicile de se concilier et d'accor- 
der entre eux les partis religieux et les factions politiques, toujours 
florissants dans la vieille terre de Chémi. — Tel est l'acces de l'ouvrage 
dans sa contexture toute nue (chap. I-V) : à part le détail qui y met la 
vie et la beauté, cette réelle simplicité fait parfaitement apprécier la 
valeur, pour l'histoire de cette période, de la chronique de Jean de 
Nikiou. C'est elle en effet qui a permis à M. Butler, sans hésitation 
possible, de rendre à la lésende les dires des Byzantins, tant drama- 
tisés par (ribbon, que M. Butler éprouve un malin plaisir à refuter, 
et recus jusque dans le savant livre de M. Dichi sur l'Afrique byzantine, 
— d'après lesquels Héraclius par mer, Nicéta< par terre euxsent fait, 
à partir de Crrène et jusqu'à Constantinople, un concours de vitesse, 
avec la couronne pour enjeu. Au contraire, dans notre rocit l'Egypte 
reprend sa vraie situation, géographique et stratégique, et l'équipée 
d'Héraclius est toute normale, selon un plan d'opérations qui devait 
assurer le succes. 
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La scène change bientôt, tant il était réservé en ces temps-là à 
l'empire de surprises tragiques. Un nouveau protagoniste, Chosroës 
«le grand roi», avec ses bataillons serrés de Perses, vient jouer son 
rôle éphémère de conquérant brutal : le barbare ob<tinément idolâtre 
a révé d'ancantir le nom romain. La Syrie est envahie de force, 
Jérusalem prise à l'assaut et livrée au pillage, le patriarche Zacharie 
emmené en captivité, la relique de la sainte Croix emportée également 
à Ctésiphon. Le torrent des fuyards s'écoule en Egypte, suivi de près 
par celui des conquérants : Memphis est occupée sans coup férir, puis 
Nikiou ; Alexandrie assiégée et saisie par trahison. Nicétas s'échappa à 
graud peine, en compagnie du patriarche melkite Saint Jean l'Aumô- 
nier. L'Egypte entière jusqu'à Syène n'était bientôt plus qu'une pro- 
vince de la Perse (617). Jean de Nikiou fait défaut pour tout l'épisode ; 
les sources d'à côté, arméniennes et Coptes, y supplient en partie. Et 
dès ici M. Butler doit réformer l'opinion moderne, de Sharpe et de 
Milne par exemple, que les Coptes saluërent les Perses comme des’ 
libérateurs : ceux-ci au contraire, dans la fièvre de l'invasion, semblent 
avoir massacré indistinetement Byzantins et indigènes; et la vie de 
Pisentios comme la recension arabe de celle de Schnoudi expriment 
clairement le sentiment de terreur qu'ils inspirérent aux Coptes : il est 
vrai seulement qu’une fois les (rrecs expulsés, la nation s'accommoda 
assez facilement du nouveau joug, pas plus pesant de fait que celui de 
Byzance. — Héraclius néanmoins n'entendait pas abandonner ainsi à 
l'étranger ses plus riches fiefs. Bien plus, c'était la civilisation chré- 
tienne qui était en péril : l'étendue du mal mesurée, il entreprit la 
croisade avec décision, et la mena durant six années avec la même 
vigueur. En 629 l'empire et la chrétienté se trouvaient de nouveau 
saufs : la Croix était réintégrée triomphalement à Jérusalem le jour 
mème où l'on célébrait son Exaltation (14 septembre). Le nouveau 
Constantin avait plus d'ambition encore : dans les provinces ramenées 
à l'obédience romaine, mais toujours démeimbrées depuis le concile de 
Chalcédoine par les partis relisieux, établir par l'union de la foi celle 
des cœurs. Le rève était noble ; l'éxécution, plus ditlicile ; le patriarche 
de Constantinople, Sergius, le plus fâcheux des conseillers : ce fut lui 
réellement qui inventa la politique de l'Ecthèse, destinée, en voulant 
contenter tout le monde, à ne satisfaire personne. On le vit tout 
aussitôt en Egypte, où les dix ans du régime perse n'avaient fait que 
renforcer l'isolement des sectes hérétiques. L'empereur y investit de 
la dignité patriarchale, avec le pouvoir effectif de vice-roi, Cyrus, 
précédeniment métropolitain de Phaxis en Caucase; et celui-ci S'employa 
du mieux qu'il put à propager la formule monothélite, la présentant 
aux orthodoxes comme traditionnelle et parfaitement catholique, aux 
monophysites comme un audoucissement considérable de l'affreux 
«tome de Leon » : ni les uns ni les autres ne se lussèrent convaincre. 
Les Coptes surtout s'enfoncèrent davantage dans leur refus opiniâtre 
de revenir à la foi commune, et ne pardonnerent pas son rôle bénévole 
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au nouveau patriarche, qui semble avoir usé parfois de violence pour 
les faire rentrer dans l’orthodoxie : c'est un des rares documents indi- 
genes de cette époque, le fragment de la vie d'Abba Samuel, publié 
par M. Amélineau, qui met en scène Cyrus « le Chalcédonien » comme 
un abominable persécuteur et un antéchrist, en lui donnant couram- 
ment le sobriquet étrange de « Kaukhios», c'est-a-dire, croit-on, le 
Caucasien. L'échec dans l'æuvre de restauration impériale était à coup 
sûr déplorable; mais une pire infortune attendait Héraclius et l'Ésypte. 
Cependant que le patriarche Cvrus s'appliquait à servir là politique 
impossible de son maitre (631-639), par une nouvelle brèche l'empire 
avait été envahi, et le bruit léger des cavaliers arabes qui s'avancaient 
du désert au nom du Prophète pour la conquète du monde était devenu 
une rumeur sinistre qui cmplissait la Palestine et la Syrie : Jérusalem 
redevenait la proie des barbares ; la voie de l'Egypte était libre. Après 
la péripétie des Perses et l'accalmie où elle finit (chap. VI-XJI]), nous 
voici relancés en plein drame. 

C'est ici aussi que M. Butler va retrouver Jean de Nikiou, et, l'oppo- 
sant aux écrivains arabes, obtenir de cette rencontre des résultats très 
précis. insoupçonnes de ses devanciers. Il sutlit d'indiquer la succes- 
sion des faits qui se pressent désormais, grüce à cette méthode visou- 
reuse d'enquête, et sans tenir compte des nombreuses erreurs relevées 
chemin faisant par M. Butler. L'intrépide Amrou (Amr ibn al ‘Asi), 
brusquant la décision du calife, pénètre en Ezvpte par la haute route 
des caravanes, avec sa petite armee de quatre mille cavaliers. et vient 
assiéwer Péluse (Farama). la premiére place forte du côté de FAK«ie. 
C'était à la fin de l’année 639, la dix huitieme de l'hésire., La ville, mal 
défendue, céda au bout d'un mois, puis Bilbaïs, un autre point solide 
au sud-ouest. Et Amrou poursuivit sa marche vers Memphis (Misr), 
tandis que les Romains déconcertés, tout comme en Syrie, ne son- 
gealent pas encore à l'arrêter. Trop faible pour attaquer la fortere<se 
de Babylone qui commandait Memphis, il s'établit sur le Nil à Ummn- 
Dunaiïm, et dirisea de là une expédition dans le Fayoum, à quinze 
milles au sud sur la rive gauche (printemps 640). Pendant ce temps les 
renforts de Zubair arrivaient, Amrou, reculant devant le général 
Théodore, qui se présentait enfin. put réjoindre son collègue à Hélio- 
polis (Aim Shams}, pour une grande bataille, qui fut un désastre pour 
les troupes impériales (juillet 640). Toute la region de Memphis est 
occuper, puis de nouveau le Favoum: les Romiuns ne tiennent plus 
qu'à Babylone, il est vrai inexXpugnable : avec eux s'y est retranché le 
patriarche et vice-roi Cyrus, «le Mukaukax », ainsi que le désigne la 
tradition arabe, c'est-à-dire encore le Cancasien. En septembre \mrou 
commence le blocus, En octobre, Cyrus qui à perdu tout espoir de 
sauver la province prend le parti de nérocier, et se charge Ini-meme 
de soumettre à l'empereur les conditions des musulmans : l'Eyvpte 
tributaire de l'Istam, sous un régime de protectorat, Héraclins, qui 
assistait impuissant et malade à la ruine de son œuvre, se contenta de 
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faire comparaître le patriarche devant son tribunal et de l'envoyer en 
exil. Les luttes reprirent donc autour du fort, toujours solide, mais 
sans espoir d'être secouru. La nouvelle de la mort d'Héraclius 
(Li février 641) acheva de faire perdre courage aux assiégés : à la 
suite d'un assaut plus furieux des Arabes, la garnison capitula sous 
sauf-conduit après sept mois de résistance (7 avril}, Amrou n'avait 
plus qu'à remonter au nord vers Alexandrie, pour occuper tout le 
Delta. Les impériaux lui barrèrent la route plusieurs fois sans succès, 
tandis que les populations coptes se soumettaient simplement. Amrou 
atteignit la capitale en juin. Mais Alexandrie pouvait tenir plus long- 
temps encore que Babylone : la prise de force en était à peu près impos- 
sible ; après un essai infructueux, Amrou résolut d'attendre. Aussi 
bien à Byzance, le gouvernement de l’impératrice Martina estima que 
le patriarche Cyrus était l'homme le plus capable de liquider les 
affaires d'Egypte. Celui-ci revint donc à Alexandrie au cours de 
l'année, et reprit ses pourparlers de paix avec Amrou, qui de «sa 
résidence de Babylone dépêchait des cavaliers jusqu'en Haute-Esypte. 
Le vainqueur renouvelait, en les précisant, les clauses du premier 
traité de Babylone : ce fut celui d'Alexandrie, signé le 8 novembre 
641 : un armistice de onze mois était proclamé, l'armée romaine 
évacuait Alexandrie et le territoire égyptien, la vie sauve était assurée 
à tous, ainsi que la propriété des biens et la liberté de la foi chrétienne, 
enfin une taxe personnelle de deux dinars (25 francs) prescrite. 
L'empire reconnaissait ainsi la conquête arabe de l'Egypte, mais on 
pouvait espérer que la civilisation chrétienne y persistât. En 642 Amrou 
acheva de prendre possession des villes du littoral ; le 21 mars, Cyrus 
mourut, fameux désormais sous le seul nom de Mukaukas (Moqaqis), 
comme le signataire de la paix ; en septembre les troupes impériales 
laissérent Alexandie selon l'accord, et le 29 les musulmans y firent 
leur entrée. C'était la fin effective de la domination romaine. Trois 
années avaient suffi à Amrou pour mener jusque-là sa campagne. La 
tâche principale de M. Butler est aussi à terme (chap. XIV-XXV). Il 
pe lui reste plus qu'à suivre durant quelques chapitres (XXV-XXX) 
les destins du conquérant lui-méme, le seul survivant de tous ses 
héros : Amrou, pour assurer le succès de son œuvre, alla soumettre à 
l’ouest la Pentapole lybique et commença de diriger des troupes vers 
la Nubie au sud : puis il dut faire face à un rétour offensif des Romains, 
qui grâce à leur flotte étaient parvenus à réoccuper pour quelques 
mois Alexandrie (645); surtout, il s’appliqua à organiser à l'intérieur, 
promettant libéralement sa protection au patriarche jacobite Benjamin 
et aux Coptes, qui néanmoins, et tout naturellement, passaient en 
masse à l'Islam; destitué par le calife qui le jalousait, puis rétabli 
comme vice-roi, il mourut enfin en 664 et l'historien n'abandonne 
qu'ici son sujet, au pied du mont Mokattam, près de la tombe tran- 
quille, oubliée par les siècles, du conquérant de l'Egypte. 

Cette simple esquisse, pour manquer forcément de grüce, permettra, 
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semble-t-il, d'apprécier, sinon le puissant intérêt, du moins la vérité 
tres neuve du récit de M. Butler. Sa maniere d'ailleurs est excellente : 
l'exposition, en un style vif, « graphic», brillant, parfois éloquent 
présente les situations et les faits, tels qu'ils ont apparu à l'auteur; les 
nombreuses notes, au bas de la page, donnent clairement les motifs de 
son opinion, lorsque les témoignages s'enchevêtrent ou se contrarient, 
ou que la conjecture a dû y suppléer totalement. C'est dire qu'il ne 
tient pas dans tous les cas sa construction pour définitive (1). D'ailleurs 


(4) Quelques détails, faciles d'ailleurs à corriger, peuvent être relevés. P. XXII, 
Michel le Grand et Michel le Svrien ne sont qu’un mème auteur, dont M. Chabot publie 
actuellement la chronique originale, tandis que Langlois (en 1868) n’a traduit qu'un 
épitomé arménien, désormais sans valeur. — P. 34 n., lire Jean Cameniala ; l'édition 
de Combetis a été reproduite par Migne, PG 109, 519-653. — P. S1 n. 2, les deux renvois 
a Rosweyde, à propos de l’Enaton, ne disent rien de plus que les deux précédents à 
Cotelier : ce sont de part et d'autre les mêmes Dits, ici dans une collection alphabetique 
(les Apophtegmata Patrum, cf. PG 65, 71 ss.). et la dans une collection formelle (les 
Verba Seniorum, cf PL 73. 835 ss.). — Mème note, p. 52, lire Tù OxkrwkatdekaTov, 
le monastère du « Dix-Huitième » mille, à partir d'Alexandrie. — P. 73 n. 1, M. Butler 
s'est totalement mépris sur le texte présenté par M. Amélineau {Monastères de la Basse- 
Égypte, p. XXXIV): ce n'est pas un document copte, où saint Macaire nous dirait qu il a 
passé trois ans dans les monastères d'Alexandrie, habités par deux mille moines. mais 
bien un passage de l’AHistoria Lausiaca de Palladius (ce. 7 de l’interpolation, et c. 2 de la 
façon authentique, cf. PG 34, 1019 et PL 74, 257), ou Palladius lui mème fixe la durée 
de son séjour parmi les moines alexandrins : le témoignage est très précis. et entend 
marquer les années 388-391 : de Saint Macaire il nest nullement question. — 
P.87n 1, la vie arabe de Schnoudi — M. Butler dit Schanüdah, M. Leipoldt essaie 
d’acclimater Schenuté — se ramène en réalité a la biographie authentique rédigée en 
copte par Bésa (Visa) son successeur. Il est inexact de faire mourir le célébre archi- 
imandrite le 2 juillet 4514 : nous savons qu’il fut empéché par la maladie de se rendre 
au concile de Chalcédoine ; sa mort arriva donc au plus tôt dans les tout derniers mois 
de 451. — P. 104-105, M. Rutler parait ignorer que la lettre de Théonas d'Alexandrie 
au chambellan Lucien, dont il fait grand état, est couramment tenue pour un faux de 
Jérôme Vignier ; M. Harnack en rééditant récemment la piece, a fait sienne avec 
décision cette opinion. — P. 136, on voudrait savoir d'où M. Butler tient que Cyrus 
était nestorien, avant d'être conquis au monothélisme. D'autre part, la conférence 
d’Héraclius en 623 (622) avec Paul le Borgne, qui d'ailleurs refusa toute entente, n'a 
rien à voir avec l'acceptation de Chalcédoine par l’Église d'Arménie au synode de Gariu 
en 634. Enfin le synode d'Hiérapolis est de cette méme année 634, et n'intéressa 
qu'Athanase, le patriarche monophysite d'Antioche. Toute la chronologie du monothé- 
lisine est mal débrouillée; M. Butler ne cite jamais la dissertation, fondamentale, 
d'Owsepian. — P. 137, n, 2, plutôt que de renvoyer à Drapeyron pour les deux vers 
cités, il fallait dire qu'ils étaient de Georges Pisides (Contra impium Severum), et 
référer PG 92, 1628. — P, 137, M. Butler retouche sans mandat l'épigraphe constan- 
tinienne qui tient en ces deux seuls mots tToùrw vixa (cf. Eusvbe, Vita Constant. I, 
28). — P. 180, il ent fallu dire au moins une fois que les actes, soit du synode de 
Latran de 649. soit du concile œæcuménique de 680, nous ont conservé trois lettres de 
Cyrus à Sergius. une de 627 ou 628. demandant un supplément d'informations sur le 
monothélisme, et dont nous avons la réponse, une autre de 833 augmentée des neuf 
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H a pris soin de traiter, en appendice, dans des dissertations spéciales 
et, pour ainsi dire, techniques, les questions les plus difficiles, en par- 
ticulier la chronologie de la conquête perse et celle de la conquête 
arabe, où M. Gelzer d’une part et M. Brooks de l’autre avaient déjà 
pris position en de savantes études; habituellement ses combinaisons 
personnelles sont solides, et toujours on les estimera ingénieuses; sur 
un point, la date de la première prise de Jérusalem, on aura peine à 
le suivre : la Chronique Pascale est formelle pour la fixer « vers le 
mois de juin » en 614, et d'autres données permettent de préciser que 
c'était autour du 20 mai (cf. Rev. de l'Orient Chrétien, 1901, 643 ss.). 

Pour le fond même des choses, il est acquis que les coptes ne sont 
pas coupables de trahison envers l’empire ; ils ne lui étaient sans doute 
pas attachés, mais ils n'ont cédé aux Arabes, dont ils eurent plus que 
personne à souffrir, que sous la contrainte ; ils sentaient instinctivement 
que leurs nouveaux maîtres étaient les pires ennemis de leur foi, et que 
sous cette tyrannie leur nationalité succomberait tôt au tard. Ce qu'on 
excusera moins facilement, malgré M. Butler, c'est leur opiniätreté dans 
l'hérésie monohysite, beaucoup moins affaire poureuxde religion que de 
patriotisme, et dans l'espèce le plus maladroit : l’orthodoxie catholique 
les eût certainement préservés de la ruine, ne fût-ce qu'on leur donnant 
le cœur de resister efficacement aux Arabes, si peu nombreux, au lieu 
de recevoir passivement leurs coups. Les Grecs d’ailleurs, qui étaient 
la force armée, ne sont pas davantage excusables d’avoir si mal et si 
tard organisé la défense. La faute, d'après le chroniqueur égyptien. 
en parait devoir retomber sur les généraux, incapables ou jaloux les 
uns des autres, peut-être aussi sur Cyrus, si réellement il a possédé 
des pouvoirs militaires, ce qui n'est pas autrement prouvé. Entin 
Héraclius a sa part des responsabilités, en tant que maître et gardien 
de l'empire, et surtout pour sa politique religieuse, bien intentionnée, 
mais parfaitement fausse. De ce chef, l'empire ne devait en définitive 
s'en prendre qu'à lui-même de la perte de l'Egypte : la conquête arabe, 
à part l'enthousiasme fanatique d'Amrou et de ses soldats, c'est 
l'empire lui-même, si l'on peut dire, qui l’a faite. Après cela, de tenir 
un seul homme, le patriarche Cyrus, pour l'auteur de tout le mal, 
c'est à quoi on relusera franchement de souscrire. Comme s'il avait 
voulu venger sur sa mémoire le mauvais renom des Coptes, M. Butler 


anathèmes pour l'union, la troisième de 638 après proclamation de l'Ecthèse (cf. 
Mansi X. 1004 s. ; XI, 525 s , 560-567). Après tout, que savons-nous de mieux au 
sujet de Cyrus? — P. 415. Rufin n’a pas assister en 391 à la destruction du Sérapeum 
(que Tillemont préfère placer en 389) : il n’est pas retourné en Égypte après 385 ; dès 
Jors on ne doit pas entendre son récit avec trop de rigueur. — P. 496 (cf. p. 213 et 
371 n. 2), aujourd'hui on n’appelle plus le pèlerin de 565 Antonin Martyr, mais 
l’Anonyme de Plaisance ; et demain nous saurons sans doute exactement le vrai nom 
(Ethérie, Egérie, Euchérie?) de la pèlerine espagnole, que M: Butler appelle encore 
Sainte Silvie d'Aquitaine. — On voit qne ce sont là toutes fautes vénielles. 
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lui fait jouer le rôle du traitre classique, affreusement pervers et 
perfide, et ne cache pas le dégoût que lui inspire son personnage ainsi 
construit ; mais, pour l'honneur de l'humanité, l'histoire vraie dégénère 
rarement en mélodrame, et c'est Jean de Nikiou qui nous en est garant 
ici. Lex entreprises de Cyrus en faveur de la paix paraissent très 
naturelles à ce témoin naïf, et il ne lui en veut guère que d'avoir été 
« chalcédonien », et persécuteur, ce qui s'entend à demi après la 
première épithète. La vérité est que Cyrus a été un agent, trop com- 
plaisant, de l'empereur, et qu'il eût mieux servi la cause de son maitre 
et de l'Egypte, s’il avait pratiqué les vertus d'un Saint Jean l'aumônier, 
qu'en travaillant pour un compromis, d'avance condamné. On regret- 
tera donc simplement que dans plusieurs de ses appréciations M. But- 
ler ait excédé, pour avoir cherché à des situations extrêmes des causes 
psychologiques inouïes. Par bonheur, si sa philosophie est parfois en 
défaut, à ce qu'il parait, son histoire elle-même n’en souffre vraiment 
pas : celle-ci, on ne peut que l'estimer et l’admirer, et lui désirer entin 
de nombreux lecteurs (1). 
VW. H. ANDREVW, 


Rev. E. A. n'ALTon, C. C. History of Ireland from the earltest Times 
to the year 1547. Vol. I. Dublin. Sealv, Bryers and Walker, 1903. 
In-8, 460 pp. 


L'auteur de cette nouvelle histoire est un prêtrecatholique d'Irlande. 
Il a déjà publié une Fistory of the Archbishops of Dublin, qui l'a fait 
avantageusement connaitre de ses compatriotes. Il se montre homme 
de lecture et toujours bien informé. Il a consulté, pour la circonstance, 
les State Papers, les Annales monastiques, les sources d'histoire locale 
ou générale et tous les documents authentiques qu'il a pu trouver. Îl 
n'a négligé aucun des travaux de seconde main parmi les plus sérieux. 
Il a tiré parti de César et de l'acite. Il agrémente volontiers son récit 
de souvenirs classiques. Il semble bien, aux descriptions qu'il en fait, . 
qu'il à visité la plupart des lieux célébres de son pays. Tous les cri- 
tiques anglais s'accordent à dire qu'il écrit de manière fort attrayante. 
Et c'est son moindre mérite. Dans la Préface, le vénérable archevêque 


(1) Tels chapitres. où l’on ne s'attendrait qu'à rencontrer de l'archéologie, méritent 
d'être signalés hors de pair. comme des modèles achevés de science lucide et spirituelle : 
Vi Art et Littérature (en Égypte au début du vus siècle), XVII La Forteresse de 
Babylone. XXIV Alexandrie au temps de la conquète, XXV La Bibliotheque d'Alexandrie 
(le célebre dilemme d'Omnar n'est décidément qu'un « mot historique ». et il n'v a pas 
de vraisemblance que les Arabes aient rien brülé des bibliotheques alexandrines, qui 
H'existaient déja plus). 
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de Tuam a surtout voulu louer en lui ses éminentes qualités d'histo- 
rien. Et c’est justice. Le seul reproche assez grave qu'on puisse faire 
à l’auteur est de n’avoir pas donné, en tête de son ouvrage et sous 
forme d'Introduction, une étude critique et suftisamment détaillée des 
documents qui lui servent de base. Un lecteur sérieux n’attache 
aujourd’hui d'importance qu'aux témoignages dont il sait la prove- 
pance et la valeur. 

L'ouvrage complet comprendra trois volumes. Le premier, seul 
encore paru, ouvre une très longue période qui va des temps les plus 
reculés jusqu’à la mort de Henry VIIT (1547). Pour trouver l'origine des 
Milésiens qui d'Asie, après bien des étapes et bien des siècles, vinrent 
habiter l'Irlande, peu s'en faut que l’auteur ne remonte jusqu'au 
déluge. Tout au moins remonte-t-il jusqu'à Magog, fils de Japhet, de 
qui ils seraient descendus. Au reste toute cette histoire primitive de 

/ l'Irlande est enveloppée de légendes. Qui jamais y fera le départ 
du réel et de la fiction ? Qui pourra démèler les parcelles de vérité 
contenues dans cette masse confuse de fables ? Quelles peuplades ont 
occupé le pays avant l’arrivée des Scots? Et ceux-ci même, d'où 
vinrent-ils? Autant de problèmes qui ne sont pas près d’être résolus. 
Le plus sage, en tout ceci, était de n’enregistrer qu'avec circonspec- 
tion les assertions des anciens annalistes de même que les théories des 
écrivains modernes. C'est bien ainsi que l’a entendu M. d’Alton, et 
ses premiers chapitres se trouvent par là même empreints d’une 
sobriété qui inspire confiance. Ses vues sur la période de saint Patrice 
sont aussi celles d'un homme qui dirige prudemment son enquête et 
s’efforce de signaler ce qu'on peut découvrir de plus probable dans les 
obscures données qui nous sont fournies de ces temps lointains. Îl est 
regrettable toutefois que M. d'Alton n'ait pu utiliser les savants tra- 
vaux de Zimmer sur le Peélagianisme en Irlande et sur l'Eglise cel- 
tique. Les ouvrages de M. d’Arbois de Jubainville eussent également 
mérité d’être consultés, au besoin même discutés. D'autre part en 
retraçant le développement du monachisme irlandais après S. Patrice, 
l’auteur parait avoir accordé, ça et là, un crédit exagéré aux Moines 
d'Occident de Montalembert. Mieux vaut laisser aujourd’hui cet 
ouvrage dans le domaine purement littéraire, et ne l’importer qu'avec 
de grandes précautions dans le domaine scientifique. | 

Une fois entré sur le terrain de l’histoire authentique, M. d’Alton a 
le pied plus solide et plus sûr. Il a écrit des pages très pleines et très 
fouillées sur l’organisation de la société irlandaise sous le régime du 
clan, sur l’état de sa civilisation et la condition des arts avant et après 
l'introduction du christianisme, sur les monaxtères et les ravages qu'y 
firent les Danois au 1x° siècle, et sur la conquête de l’île par les Anglo- 
Normands en 1171. Toute cette partie là est claire et vivante et bien 
documentée. À propos de ce dernier événement, si important dans les 
annales nationales, l’auteur disserte longuement sur la bulle d’Adrien IV 
à Henry II Plantagenet. La valeur des raisons qu'il apporte en faveur 
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de l'authenticité du document pontifical, n'empéchera probablement pas 
cependant l'opinion de se rallier aux raisons opposées de M. Thatcher 
dans ses Studies Concerning Adrian IV'(1). Il semble bien, apres les 
arguments du docteur américain, que la bulle en question soit apo- 
cryphe et qu’au lieu d'une permission de s'emparer de l'Irlande, 
le pape n'ait octroyé au roi qu'un refus très catégorique. Malheureu- 
sement M. d’Alton n'a pu connaître à temps cet ouvrage qui eût, à 
n'en pas douter, réformé sa manière de voir. 

La grande netteté de jugement de l'auteur apparait surtout dans 
certains chapitres concernant les Anglo-Normands et l'Eglise. le statut 
de Kilkenny, 1367, Henry VIII et la Réforme. L'oppression qui pesa 
si lourdement depuis l'époque de la conquête sur la conscience poli- 
tique et religieuse du malheureux pays. est décrite d’une plume ferme 
et toujours impartiale. 

On regrette l'absence de cartes et d'une bibliographie. L'auteur ne 
s'est pas astreint à indiquer dans ses références la date de publication 
ni les éditions des ouvrages consultés. On aurait aimé rencontrer en 
ce volume un chapitre consacré aux origines de la langue gaélique 
qui semble de nos jours retrouver une vitalité nouvelle, à ses affinités 
avec les autres idiômes celtiques, enfin à la littérature irlandaise si 
peu connue, si digne pourtant de l'être. 

Ces légères omissions et les remarques que nous avons faites au 
cours de cet article ne nuisent en rien aux qualités sérieuses de l'ou- 
vrage. Nous nous plaisons à reconnaitre la belle allure du récit qui 
en rend d’un bout à l’autre la lecture attachante. Tel qu'il se présente 
<e volume fait bien augurer des deux qui restent à venir. Nous 
espérons qu'ils mériteront d'être accueillis aussi favorablement que 
deur ainé. 

Dom J. Simon, O.S. B. 


Histoire de France depuis les oyigines jusqu'à la révolution, publiée 
sous la direction de E. Lavisse. Paris, Hachette et Ci°. ]n 8°. F. 6, 
le volume ou demi-tome. Tome Il, 14. C. Bayer, C. PFiIsTer et 
A. Keeincuausz. Le Christianisme, les Barbares — Mérovingiens 
et Carolingiens. 1903. 444 p. 


Ce volume ne vient pas à son tour. Nous l'attendons depuis près de 
trois ans. Il fait suite à l'ouvrage de M. Block sur la Gaule et précède 
celui de M. Luchaire sur les premiers Capétiens 987-1137). 


(4) Cf. Decennial publications of the University of Chicago. Chicago, 1903, et 
Revue d'Histoire Ecclésiastique, 15 avril 1904, p. 43°. 
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. Le livre de M. Block, si littéraire et si suggestif, avait laissé un 
regret chez ses lecteurs. L'auteur avait ressuscité avec une rare 
habileté la société gallo-romaine, dans une étude de plus de cent pages, 
mais cn négligeant l'idée chrétienne. C’est une tache au tableau. Au 
iv* siècle, la vie intellectuelle et morale, l’organisation sociale, les 
villes comme Marseille, Lyon, etc. ne se concçoivent plus en dehors du 
‘Christianisme. Les questions religieuses sont déjà alors passées au 
premier plan, reléguant dans l'indifférence ce qui avait jusque-là 
passionné l'opinion. M. Block à fait au plan d'ensemble un sacrifice 
trop absolu. Il a péché probablement par excès de fidélité au pro- 
gramme ; ctil a voulu laisser le sujet entièrement vierge aux colla- 
borateurs qui le suivaient, et dont nous allons analyser l’œuvre 
brièvement. 
On remarque d'abord un curieux enchevêtrement dans la distribution 
. des matières. Ainsi M. Bayet traite le livre premier intitulé, Le Chris- 
tianisme et les Germains en Gaule (p. 1-116;. M. Pfister s'est assigné 
la periode mérovingienne (qu'il date de 511 à la mort de Clovis, 
p- 117-215), hormis toutelois le dernier chapitre, l'Eglise, les lettr'es et 
des arts, qu'il passe à M. Bayet (p. 216-256). Enfin a periode carolin- 
gienne à été confiée à M. Kleinclausz (p. 257-394), à l'exception des 
. deux derniers chapitres, les derniers carolingiens et les origines du 
régime féodal, qui retournent à M. Pfister (p. 395-440). A cette tritura- 
tion du plan, on sent la peine qu'a coùtée la composition du livre, et 
-on s'explique les retards apportés à sa publication. 


e 
. ° 


Absorbés par les épreuves et par l'espoir prochain d’un autre monde, 
les chrétiens de la Gaule n’ont guère songé à enregistrer les destinées 
- de leurs communautés naissantes. Tout au plus se sont-ils préoccupés 
de conserver le récit des souffrances et du courage de leurs martyrs. 
Au milieu du silence des documents, l’amour-propre et l'imagination 
ont bientôt, dès le vi° siècle, créé la légende de l'apostolicité des 
Eglises de Gaule. Mais des travaux de premier ordre ont fait bonne 
Justice de ces apocryphex et de ces fictions romanesques. 

En réalité le Christianisme fut introduit en Gaule par des soldats ou 
des commerçants étrangers, venus des régions où prospéraient les 
Eglises fondées par Saint Paul et ses collaborateurs. Les villes le 
reçurent les premières. Pour le faire pénétrer dans les campagnes, il 
fallut l'évangélisation active et ardente des missionnaires du n° siecle, 
comme Saint-Martin. 

Cette Eglise naissante connut tous les genres de tribulations. Le 
Paganisme romain déchaîne contre elle la persécution légale et lui 
ouvre ses amphithéâtres en Gaule. Les luttes théologiques divisent les 
esprits et les irritent. L'hérésie d’Arius suscite heureusement un Hilaire 
- de ‘Poitiers. Priscillien traverse l’Aquitaine et recrute de nombreux 
partisans dans cette société aimable et brillante du Midi. Sous le nom 
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de Semi-Pelagiens, les Marseillais défendent la cause du libre arbitre, 
de la responsabilité humaine, et remplissent ainsi une page glorieuse 
dans l’histoire de la morale. Le monachisme se heurte à bien des 
résistances. Et le culte des saints menace un moment d'aboutir à un 
polythéisme chrétien fondé sur les ruines du polythéisme paien. 

La société chrétienne continuait toutefois à grandir dans l'épreuve, 
lorsque le monde germanique vint inonder de ses flots tumultueux le 
vieux monde romain qui se mourait « de maladies anciennes » (p. 42). 
Huos, Wisigoths, Burgondes, Francs, changèrent la physionomie de 
la Gaule. « Toutes ces révolutions, écrit M. Bayet, fortifièrent encore 
l'influence de l'Eglise sur les anciens habitants» (p. 81). Elle sut 
profiter de cette crise morale ; elle sut « convaincre les hommes que 
Dieu les frappait pour assurer leur salut, et ils s’habituèrent à se 
consoler en comparant leurs souffrances à celles du Christ». La 
résignation religieuse eut pour conséquence la résignation politique, 
d’après lui, et fut en partie la raison de cette molle résistance des 
populations indigènes aux incursions étrangères. 

Nous laissons à l’auteur la responsabilité d'une thèse aussi discu- 
table. Des écrivains comme Orose et Salvien ont pu accréditer cette 
idée. Mais Orose est toujours préoccupé du désir de montrer que le 
mépris des superstitions païennes n'était pour rien dans cs malheurs. 
du temps ; et Salvien à mérité par ses lamentations lyriques le surnom 
de Jercmie du Ve siècle. T1 est pour le moins extrêmement douteux 
que la foule ait eu le même état d'âme en face des désastres de la 
société. 

Une autre réserve encore s'impose à propos de la primauté romaine. 
Saint-Irénée, dit l'auteur, est «le premier écrivain dont on ait pu 
invoquer le témoignage en faveur de la primauté de l'Eglise de. 
Rome » {p. 9). Nous voulons bien négliger les témoignages indirects, 
tirés de l'ardeur déployée par les premiers hérétiques à briguer la 
communion de l'Église romaine ; mais nous avons. dès le début du 
n° siècle, une assertion formelle chez Ignace d'Antioche, qui appelle 
l'Eglise romaine, la présidente de la fraternité, rpoxaënuévn Ts àyarn, 
sans parler ni de la lettre de Saint Clément, ni des textes du N.T. 
et du séjour de saint Pierre à Rome. 


La période mérovingienne n'est pas moins bien soignée. Une 
rapide analyse de La loi salique (p. 107-115), une étude sur les 2nstitu- 
lions meérvuringiennes (p. 170-215), un chapitre sur l'Eglise, les lettres 
el les arts (p. 216-255) sont souverainement instructifs et rigoureuse- 
ment au courant de la science, L'histoire politique n'échappe pas aussi 
facilement aux reproches. L'auteur n'accepte pas le trpe de Clovis 
peint par M. Kurth. La valeur scientifique de cet ouvrage, dit il. « est 
trop compromise par des hypothèses incertaines et des préoccupations 
apolagétiques » !p. 94, n. 1). Ce jugement, à notre avis, est beaucoup 
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trop sévère pour l'œuvre de l'éminent professeur de Liège. Et le 
Clovis qu'on à substitué au sien est un barbare d’une tonalité trop 
‘sombre. En général, pour ce roi mérovingien et pour le reste de la 
série, trop de données épiques sont mêlées à l’histoire. On dirait que 
M. Bayet et surtout M. Pfister sont peu partisans d'une épopée franque, 
et se rattachent de ce fait à l'école de Fustel de Coulanges. Grégoire 
de Tours, Frédegaire et l’auteur anonyme de la Gesta abondent en 
récits émouvants, souvent même tragiques. Comme les collaborateurs 
de M. Lavisse, il est permis d'y emprunter des traits pour animer 
l'exposé, mais de façon toutefois à laisser transparaitre toujours la 
valeur des épisodes rapportés. Le départ critique entre l’histoire telle 
qu’elle s’est passée en réalité, et l'histoire telle qu'elle à été faite par la 
pensée épique des peuples, n’est pas toujours suftlsamment effectué 
ou assez clairement indiqué. Cette remarque s'applique surtout, nous 
l'avons dit, à M. Ptister. 


[2 


Avec les Carolingiens les sources deviennent plus nombreuses et 
plus sûres. Le sujet s'en ressent. Un premier chapitre ext consacré à 
Charles Martel et à Pépin le Bref, dont la gloire, aujourd’hui, comme 
au temps du moine de Saint-(xall, est trop sacritiée à celle de son fils. 
Ce chapitre comprend une bonne étude sur la conversion de la 
Germanie par saint Boniface, l'apôtre de l'Allemagne (p. 262-270). 

Mais le personnage dominant de cette période est toujours Charle- 
magne. L'empereur dont le souvenir à hanté «les plus glorieux 
princes de l'Europe, au moyen âge et dans les temps modernes, 
d'Othon III à Napoléon, en passant par Frédéric Barberousse et par 
Louis XIV » est parfaitement caractérisé. Sa silhouette se détache 
nette, vraie et humaine, sur le fond de poësie et de tradition populaire 
qui ont amplifié, sans les rendre méconnaissables, les traits de cette 
grande et admirable physionomie. 

Charlemagne ne fut pas un administrateur de génie ; il a seulement 
perfectionné des moyens de gouvernement existants. Son mérite comme 
homme de guerre n'a rien de prodigieux ; à part une ou deux actions 
d'éclat, l’histoire de ses campagnes est monotone et vide. Entin la 
Renaissance des lettres et des arts, à laquelle il à présidé, est restée 
médiocre et factice. Mais en lui vivaient une extraordinaire énergie 
qui se soutint jusqu’au bout et un labeur incessant qui s'exerçait dans 
les domaines les plus variés. Son intelligence ouverte et droite lui fit 
voir clairement 1 grande complexité des choses et saisir leurs 
exigences. Il n'a point essayé d'établir l'uniformité des lois entre les 
divers peuples de son empire ; mais il les à soumis à une même admi- 
nistration, celle des comtes et des »21ss2, et à des ordonnances générales. 
« On dirait qu'il y a en lui une faculté de tout comprendre et de tout 
concilier, d'imaginer entre des contradictoires le possible nodus 
vérendi». Un idéal l'a soutenu, idéal qu'il s'était donné et auquel il a 
toujours conservé sa foi. Il a voulu fonder une grande cité chrétienne 
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et réaliser l'unité morale de l'humanité dans l'iaperium chiistianumn. 
Ce rêve carolingien a embelli sa puissance et achevé sa gloire. 

Toute sa vie, Charlemagne fut assez habile et assez fort pour porter 
la main aux lézardes de l'édifice. Ses successeurs n’eurent plus ni 
cett: force, ni cette habileté. D'ailleurs, en durant, les difficultés. 
deviorent plus redoutables. Des l'avènement de Louis le Pieux, la 
solidarité entre les parties hétérowènes dont se composait l'Empire, 
s'évanouit. L'œuvre de dissolution commence et progresse rapidement. 
La division triomphe partout. Elle triomphe par le fractionnement 
géographique : le bassin de la Seine, de la Meuse, de la Saône et du 
Rhône deviennent les royaumes de France, de Lorraine, de Bourgogne 
et de Provence ; il n’y a que le titre qui manque. Elle triomphe par le 
fractionnement politique : l’autorité du roi ne pénètre plus dans les 
grandes seigneuries qu'indirectement. Elle triomphe par le fractionne- 
ment social : la société s'organise uniquement pour la vice locale. A 
travers l'anarchie des 1x° et x° siècle, tout dans la monarchie carolin- 
gienne s'achemine ainsi vers le morcellement féodal. 

Sous cette apparence chaotique, se cache toutefois une réelle et 
solide harmonie. C'est ce que démêle et démontre le dernier chapitre: 
intitulé, Les origines du regime feodal. L'auteur, M. Pfister, donne 
sur cette genèse quelques pages d’une remarquable clarté (p. 414-439). 
La féodalité est la résultante de la généralisation du vasselage, de son. 
annexion à la terre, de sa légalité, de l'assimilation des offices aux 
bénéfices, de l’hérédité des offices et de la cession des droits résalicns 
aux grands seigneurs laïcs et ecclésiastiques. 

Somme toute, malgré les difficultés spéciales à l'époque franque, ce- 
volume est à la bauteur de ceux qui ont déjà paru dans la même 
publication. La nouvelle Histoire de France, sous la direction de 
M. E. Lavisse, se soutient avec une perfection qui nous fait attendre 


avec impatience, mais avec confiance, la période moderne. 
J. WARICHEZ, 


Geschichte der Europäischen Staaten, herausgegeben von A. H. L. 
HEErEN, F. A. UKERrT, W. v. GIESEBRECHT, und K. LAmMPRECHT. 
Vol. 23 — Luoo MoriTz HARTMANN. Geschichte [tuliens im Mittel- 
talter. Band 1. Das Ilalienische Künigreich. Band II, 1° Hälfte. 
Rôümer und Langobarden bis zur Theilung Italiens. Band If, 
2'e Halfte. Die Loslüsung ltaliens vom Ostente. Gotha, Perthes, 
1893-1903. [n-8, 409 pages et une carte; 280 et 287 pages, avec 
une table onomastique et systématique des deux premiers volumes. 
Prix : Vol. 1, 12,50 M. ; Vol. It, 9 M. ; Vol. H5, 10 M. 


Il est supertlu de présenter au long la collection de l'Æistuire 
des Etats de l'Europe dont fuit partie l'œuvre de M. Ilartmann. 
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Cette collection n'est d’ailleurs que la première partie d'une entre- 
prise plus vaste, l'Algemeine Staatengeschichte, publiée sous la direc- 
tion de M. Lamprecht, et dont la Geschichte der aussereuropüischen 
Staaten et les Deutsche Landesgeschichten constituent respectivement 
la seconde et la troisième partie. La première subdivision de cette 
grande collection. Geschichte der europüischen Staaten, publiée sous 
les noms de A. H. L. Heeren et de F. À. Ukert, auxquels s’ajouta 
celui de W. von (riesebrecht et enfin celui de K. Lamprecht, a com- 
pris, au cours du siècle dernier, l'histoire politique des divers pays de 
l'Europe. Elle s'enrichit sans cesse de nouveaux volumes. parce que 
la direction tient à faire reprendre le travail vieilli des prédécesseurs 
par de nouvelles publications, confiées pour chaaue pays à des savants 
compétents en la matière. C'est ainsi que l'œuvre de M. Hartmann 
constitue le vingt-troisième travail de la nouvelle série. 

Dans ces trois volumes, l'auteur nous offre une synthèse historique, 
bien conçue et bien exécutée, de l'histoire de l'Italie depuis la chute 
de l’Empire romain d'Occident (476) jusqu'à la fondation de l'Empire 
du moyen âge sous Charlemagne (800). Dans un premier chapitre, 
nous apprenons à connaitre les facteurs physiques, sociaux et poli- 
tiques à envisager dans l'histoire de l'Italie, nous assistons à la chute 
de l'Empire romain sous Odoacre pour passer, dans les chapitres sui- 
vants, à l'histoire de l'Italie au moyen-âge. 

Tour à tour nous voyons défiler Odoacre et sa domination éphémère 
(476-493), Théoderic-le-(trand et sa politique habile, toute modelée sur 
ladiplomatieromaine, lesderniers tiraillements de l'Etat ostgoth aprèsla 
mort du grand organisateur barbare (526), la capitulation de Ravenne, 
en 540, consacrant la reprise de la domination byzantine; nous pouvons 
suivre pas à pas, dans un exposé clair et impartial, les vicissitudes de 
l'Eglise romaine, la politique des Papes vis-à-vis de Byzance, des 
Lombards et des Frances, l’immixtion de ces derniers dans les affaires 
d'Italie grâce aux avances de la Papauté, le triomphe définitif de la 
politique du Saint-Siège dans la reconstitution de l'Empire d'Occident. 
M. Hartmann traite à la fois l’histoire générale et spéciale ; à côté des 
politiques individuelles et des agitations populaires, il nous renseigne 
fort bien sur l'histoire économique, intellectuelle et sociale du pays à 
chaque époque de ses destinées ; les institutions sont bien mises en 
relief et leur évolution est nettement indiquée. L'auteur excelle à 
nous dépeindre l'aspect d'un règne en quelques tableaux fort vivants; 
celui du règne de Théoderic (493-526) est un modèle du genre. Si 
l'histoire générale est bien traitée, l'histoire spéciale occupe une place 
fort honorable, surtout pour ce qui concerne les relations de l'Église 
et de l'Etat, débattues en Italie avee une vivacité que nul autre 
pays n'a connue. Ces trois volumes sont donc d'un grand intérêt 
pour l'histoire ecclésiastique et méritent d'être lus par tous ceux qui 
voudraient avoir, pour l'histoire si embrouillée de l'Eglise d'Italie, 
un exposé succinct et bien documenté. Car la synthèse de M. Hart- 
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mann est illustrée de nombreuses références aux sources et aux tra- 
vaux modernes, arrangées de telle facon que le lecteur peut controler 
à l'aise l'exposé des faits et se guider lui-même dans la littérature du 
sujet. Pour ne pas encombrer l'exposé par des notes qui distraient 
l'attention et font perdre, surtout dans une histoire si compliquée, le 
fil du récit, l'auteur a renvoyé toutes ses références bibliographiques 
à la fin de chaque chapitre. 

L'œuvre de M. Hartmann appelle cependant des réserves. L'auteur 
est sans doute impartial, mais nous regrettons de trouver à certains 
endroits une teinte de scepticisme qui dépare des considérations 
d'ailleurs excellentes, et de devoir signaler des erreurs qui auraient 
dû être évitées. Pourquoi ces insinuations raillenuses à propos de la 
doctrine de l'unité de nature du Christ (tome IT, 1, pp. 214-215)? 
Pourquoi aommer la christologie orthodoxe une concrétisation logique 
basée sur « die Phantasie » ? C'est bien à tort que M. Hartmann intro- 
duit dans son exposé ces considérations subjectives; c'est un tort aussi 
de prétendre que, évideniment, le synode de Rome de 680, qui s'oc- 
cupa de l'hérésie monothélite, excusa le Pape Honorius de son adhé- 
rence à l'hérésie (tome IT, 1. p. 226). M. Hartmann aurait dû se 
rappeler que, de fait, l'anathème atteignit aussi le Pape et que même 
assez longtemps les Papes du moyen-îge, au moment de leur intro- 
nisation, devaient faire une profession de foi, où, après les « auctores 
novi haerctici dogmatis, Sergium, Pyrrhum, Paulum. Petrum Con- 
stantinopolitanos » on nommait aussi le Pape Honorius, « qui pravis 
eorum adsertionibus fomentum impendit»tLiber Diurnus Ramanorïum 
Pontificum, 84. Sickel: Vienne, 1889, pp. 100-102). L'auteur semble voir 
aussi, dans la lettre d'Honorius au patriarche de Constantinople, dans 
l'expression #ra voluntas, la preuve de l'approbation papale donnée 
à l'héresie (IT, 1. 9. 223), alors que cette expression. d'aprés l'erpli- 
cation die conteste, est prise non au sens physique mais au sens moral; 
selon Honorius, la volonté humaine étant en Jésus toujours d'accord 
avec la volonté divine, il n'y à proprement en Lui qu'une volonté 
unique, sans qu'il y ait pour cela #nique faculté de rouloir. De mème, 
(tome IT, 2. p.91), l'atlirmation de saint Grégoire-le-(Grand que, 
dans l'image, on voit uniquement le seourenir du saint, elle . 
n'est qu'une reservalio mentalis! M. Hartmann est d'ailleurs con- 
vaincu que la masse adorart les images. Sans doute, 1l y eut des abus 
et nous aurions garde de les nier, mais de là à la généralisation de 
l'auteur il y a loin. Le culte des images est pour lui un élément paien 
qui retenait, rien qu'à lui seul, une grande partie de la population à 
l'Eglise catholique. 

A côté de ces réserves, nous sisnalerons ici quelques vues de 
l'auteur sur des questions controverstes, Le titre de Pafricins que 
Pépin aurait porté n'exprime, d'après M. Hartmann. qu'une préséance 
honorifique et ne contenait aucune uleée d'un pouvoir <pécial quel- 
conque. C'est à tort, selon lui, qu'on cherche à extraire de ce mot ce 
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qu'il ne contient pas (tome IT, 2, pp. 203-204). Pour ce qui concerne la 
donation de Charlemagne au Saint-Siège en 774, M. Hartmann se 
refuse, avec Duchesne et Waitz, à en rejeter l'intégrité textuelle, mais 
il n'admet point qu'elle soit identique à la Donatio Pippini de Kiersy 
(tome IT, 2, pp. 325-326). Quant à l'étonnement que Charlemagne, aux 
dires d'Eginhard, aurait montré lors de son couronnement par Léon III, 
l’auteur n'y voit qu'un usage traditionnel de modestie, qui se remar- 
quait aussi dans les investitures papales et épiscopales. 

Pour conclure nous émettons le vœu que M. Hartmann, dont l'œuvre 
est remarquable à tous les points de vue malgré les quelques réserves 
que nous avons cru devoir y faire, nous donne bientôt la suite de cette 
intéressante histoire d'Italie, au grand profit de la science historique. 

L. VAN DER ESSEN. 


D' ArRr160 Sozui, Stato e chiesa secondo gli scritti politici da Carlo- 
magno fino al Concordato di Worms {800-1122}. Studio storico 
e giuridico, {Biblioteca dell’ Archivio giuridico « Filippo Serafini». 
Direttore Prof. Enrico SErariNt. Vol. Il.) Modena, Presso la 
direzione dell’ Archivio Giuridico, 1901. In 8, vi-250 p. Prix : L. 7. 


Après avoir passionné l'opinion publique et mis en mouvement 
toutes les forces vives de l'Eglise et de l'Etat, les relations des deux 
pouvoirsau moyen ägeont fourni matière à d'innombrables publications 
et controverses durant toute l'époque moderne et contemporaine. 
Envisagé longtemps au point de vue des événements politiques et des 
principes juridiques (voir, p.e , P. Hinschins, Staat und Kirche aux 
Marquardsen’s Handbuch des oeffentlichen Rechts, Fribourg en Br., 
1883 ; J. Hergeurüther, Xatholische Kirche und christlicher Staat in 
1hrer gescluchtlichen Enticichelung und in Beziehung auf die 
Frayen der Gegenicart. Historisch-theologische Essays und zugleich 
ein Anti-Janus vindicatus. Fribourg en Br.,1872). le problème est entré, 
depuis quelques années déjà, dans une phase nouvelle. D'un côté, 
l'aspect économique de cette question a été abordé avec maestria par 
le regretté P. Fabre dans son Etude sur le liber censuum de l'Eglise 
romaine (Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes et de Rome. 
Faxse. 62. Paris, 1892) et par U. Stutz dans sa remarquable Grschichte 
des kirchlichen Benefisialiwesens von seinen Anfüngen bis auf die 
Zeit Alexanders III. (Bd. 1, H. 1. Berlin, IR95); d'autre part, l'attention 
«les historiens s'est portée davantage sur les théories politiques for- 
mulées au cours des conflits entre l'Eslise et l'État : c'est, en effet, dans 
les débats soulevés à cette occasion que se concentre toute la pensée 
politique du moyen age. C'est ainsi qu'outre quelques travaux géné- 

REVUE D'HISTOIRE EUULÉSIASTIQUE, V. en 
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raux {1) nous possédons, pour le temps de la querelle des invextitures, 
le précieux recueil des Libelli de Lite imperatorum et pontificum 
saeculis XI et XIT conscripti {3 vol. In-4, Hannovre, 1891-1897), édités 
dans les Monumenta (rermaniae historica, et la remarquable étude de 
M. C. Mirbt, Die Publisistik im Zeitalter Gregors VIT{Loeipzig, 1894), 
comme nous possédons aussi, pour l'époque de Boniface VIIL, le travail 
de R. Scholz, Die Publisistik zur Zeit Plhilipps des Schonen und 
Bonifa:' VIII. Ein Beitrag sur Geschichte der Anschauungen des 
Mittelalters. (Stutgard, 1903) et pour l'âge postérieur les travaux de 
Riezler, Die literarischen M'idersacher der Püpste zur Zeit Ludicigs 
des Baiers (Leipzig, 1874) de Scaduto, Stato e Chiesa negli scratti poli- 
tici dalla fine della lotta per le investiture a Lordovico il Bararo (1122- 
1317) (Firenze, 1882), de Labanca, Marsilio da Padora (Padova, I8N2), 
de C. Cippola, Z{ trattato « de monarchia » di Dante Alighierie l'opus- 
culo «de potestate regia et papali » di Giovanni Da Parigi, dans les 
Memorie della Reale Accademia delle sciense di Torino, 2 sér., 
{t. XLII, pp. 325 ssv. (Turin, 1892) d'A. Baudrillart, Des idees qu'on 
se faisait au IF" siècle sur le droit d'interrention du NS. P. en 
matière politique, dans là Revue d'histoire et de litterature reli- 
gieuses, t. IIT 1898). pp. 193-223 et 309-337, ete. 

Toutefois il reste beaucoup à faire dans ce domaine et, pour la 
période de la querelle des investitures notamment, la publication de 
M. Mirbt est loin d'avoir épuisé le sujet. L'étude des siècles antérieurs 
est encore bien moins avancée : jusqu'en ces dernières années les 
théories politiques qui se sont fait jour depuis Charlemagne jusqu'à la 
grande controverse du xt siècle n'avaient, peut-on dire, fait l'objet 
d'aucune étude spéciale. Et toutefois n'est-ce pas dans la littérature de 
cette époque reculée que les systémexs proposés à l'ère des grandes 
luttes plongent leurs racines ? Si les données ultérieures de la science 
politique se retrouvent déjà à l'âge de la querelle des investitures, 
elles-mêmes ont des origines lointaines dans les écrits du rx° et du 
x° siècles. Aussi veut-on comprendre les événements et les doctrines 
qui depuis Grégoire VII ont assuré l'hégémonie de l'Église? Veut-on 
pénétrer le sens des revendications des partis en présence et s'expli- 
quer les théories politiques dun moyen äse? Il est indispensable de 
remonter aux premieres manifestations de la littérature politique du 
ix° au x siècle. C'est alors que <'ébauchent et cherebent à se formuler 
les théories dont la eristallisation et la svstématisation se trouvent 
achevées dans les traités du xin° et du x1v° siècles, M. Solmi. professeur 


(4) Voir, par exemple, FriEvkene, De finium inter ecclesiam et civilatem reyun- 
dorum judicio quid medi ae doctores et leges statuerint. Leipzig, 14861 ; l'etuce 
genérale sur les théories politiques du moyen âge insérée par M. GIERKE dans son 
grand travail : Das deutsche Genossenschafisrecht (3 Vol. Berlin, 1868-1881) et 
recemment traduite en anglais par M. Marrcaxp sous le titre de Political theories 0j 
the Middle Ayes by DO. GiERKE. Cambridse, 1900; le récent et trop vague travail 
de M. Dunninx. À history of political theories ancient and medieval, New-York, 1902, 
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de droit à l'université de Camerino, à donc été bien inspiré en choisis- 
sant pour sujet de ses recherches l'Ég'i ise et l'État d' après Îles écrits 
politiques depuis Charlemagne jusqu'au Concordat de Worms (R00- 
1122). On noux permettra de nous arrêter quelque peu à son travail ; 
les mérites de l'ouvrage et surtont l'importance et l'intérêt du sujet 
nous y invitent. 


e- e 


Ce livre comprend huit chapitres, mais se rainène en réalité à deux 
parties : l'une consacrée à la période antérieure à Grégoire VII, la 
seconde relative à l'époque de la querelle des investitures. Au chapitre I, 
l'auteur rappelle à grands traits des faits bien connus : la condition 
juridique de l'Église sous les premiers empereurs romains et dans les 
états chrétiens de création germanique, soit ariens soit catholiques ; la 
situation nouvelle créée à l Église et à l'Etat par suite de la fondation 
des États de Saint-Pierre et la création de l'Empire carolingien (1). En 
résumé, envisageant ces relations sous l'angle des idées modernes, il 
voit, chez les peuples ariens, l'Église libre dans l'État libre et, chez 
les peuples catholiques, la suprématie de l'État sur l'Église. Dès 
l'époque de Charlemagne la puissance séculiére tend à li monarchie 
universelle et absolue, même dans le domaine religieux; l'Eglise 
réagit contre la domination de l'Empire et vise à l'hégémonic. La porte 
ext ainsi ouverte aux conflits : c'est le véritable début des controverses 
sur les deux pouvoirs. 

Aussi, à l’époque de la renaissance carolingienne, dont l'auteur fait 
honneur avant tout à l'Italie, éclot en France toute une littérature 
politique, qu'il étudie au chap. II. Jusque vers le milieu du 1x° siècle, 
les écrivains du genre didactique (2) dominent presque exclusivement. 
L'obscur Catwulphus (+ après 775), Smaragdo de Verdun (+ vers 830), 
Jonas d'Orléans (+ 844), Sedulius Scotus (+ vers 860) etc. préconisent 
un svstéme de théocratie royale, tout en rappelant au monarque ses 


(t) A la littérature signalée par Solmi, on peut ajouter les ouvrages suivants parus 
depuis : A. CRIVELLUCE, une série d'articles dans les Studi storici, t. IX (1900), 
pp. 350-408 : 417-447; t. X (1901), pp. 113-195 ; 339 ; 289-329 ; t. XI (1902), 
pp. 37-86 : 409-439 ; A. KLEINCLAUSZ, L'empire carolingien. ses origines et ses trans- 
formations. Paris, 1902; W.Our, Der karolingische Gottesstaal in Theorie und Praxis. 
Leipzig, 1902: Le uèuE, La leggendaria elesione di Carlomagno a imperatore. 
Conunicazione letta al Congresso internazionale di Sscienze storiche a Roma. Rome, 
1903 ; LE MÈME, Die Kaiserkrünung Karls d. Gr. Eine hritische Studie. Tubingue, 
440$ ; H. LILIENFFIN, Die Anschauungen von Staat und Kirche im Reich der Karo- 
linger. Ein Beitrag zur nultelalterlichen Weltanschauung. Heidelberg, 1902 ; 
J. FLacu, La Royauté et l'Église en France du 1Xe au XIe siècle, dans la Rerue 
d'histoire ecclésiastique, t. IN (1903), pp. 432-447 ; F. Lot, Études sur le règne de 
Hugues Capet et la fin du Xe siècle. Paris. 1903. 

(2) Voir A. WenunGnorr, Die Furstenspegel der Karolingerseit, dans le Histo- 
rsche Zeitschrift. t&. LXXXIX (1902), pp. 193-214, 
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devoirs et tout en assignant pour règle suprême ct pour limite à 
l’absolutisme princier le respect de la loi divine et des prescriptions 
canoniques. Dans la seconde moitié du 1x° siècle, l'Eglise, dominée par 
l'Etat, voit se lever en France toute une phalange de polémistes qui 
défendent son indépendance et sa supériorité. Au premier rang brillent 
Agobard (+ 840) et Florus de Lyon (+ vers 860) et surtout Hincmar 
de Reims (+ 882): de l'avis de M. Solmi, ce célèbre lutteur aurait déjà 
ébauché le systéme contractualiste sur l'origine du pouvoir civil, — 
Cependant, à la même époque, en opposition à l'anarchie, l'idée impé- 
rialiste ou. si l'on veut, l'idée d'un Empire romain universel, hantait 
en Italie le cerveau de quelques écrivains : Le Libellus de imperatoria 
poltestate, vraisemblablement composé en 897 ou x9S, en est l'expres- 
sion la plus caractéristique. 

Mais c'était déja le règne de l'anarchie féodale, le triomphe du 
ecampanilisme politique et religieux : en fait l'Empire n'existe plus, il 
a été fractionné en plusieurs monarchies sous l'influence des ambitions 
personnelles et des rivalités nationales, et mème, au sein de chaque 
monarchie nouvelle, l'Etat central fait place à des multiples seisneu- 
ries, véritables rovautés locales: du même coup le pouvoir de la 
papauté et l'indépendance du clergé local aussi bien que la discipline 
ecclésiastique sont considérablement amoindris et deviennent les 
victimes de cet éparpillement de la puissance séculière. de cette 
profusion d'Etats dans l'Etat. Aprés avoir rappelé ces faits, l'auteur 
décrit la réaction politique et littéraire qui se produit en Italie. sous 
la maison de Saxe (9536-1024), au profit de la reconstitution de l'Empire. 
D'autre part, la réforme monastique de Cluny réveille l'idée d'unité 
hiérarchique et en prépare le triomphe au profit de la papauté, 
en méme temps que des évéques réformateurs, principalement Rathier 
de Vérone (+ 974), protestent véhémentement dans leurs écrits contre 
l'ingérence laïque dans le sanctuaire et travaillent au relèvement du 
pouvoir central, mais tout en réclamant de celui-ci sa soumission 
à l'Eglise. C'est cette opposition au triomphe du feudalisme qui établit 
un lien de continuité, si faible soit-il, entre la littérature carolingienne 
et celle de la querelle des investitures. 


Bientot s'ouvre l'ère des grandes luttes. Dans un chapitre, qui sert 
en quelque sorte d'introduction historique à l'exposé des théories qui 
s'aflirment à l'époque de (irégoire VIT (1073-1085) et de ses successeurs 
immédiats (ch. IV), M Solmi indique rapidement les causes de la lutte 
et nomenclature les principaux écrivains qui sont entrés en lice. sauf'à 
"“esquisser ensuite l'historique des élections épiscopales et rappeler les 
idées en cours sur le droit d'investiture. 

Les trois derniers chapitres donnent Fexposé des divers systemes 
inis en avant au cours de la lutte, Avec le ch. [T consacré aux écrivains 
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didactiques et polémiques du 1x° siècle, ce sont incontestablement les 
plus neufs de tout l'ouvrage. 

Touchant l’État (ch. V), les Césaristes proclament l’origine divine. le 
caractère sacré, la mission divine, l'indépendance, l'inviolabilité, 
l'omnipotence terrestre du pouvoir politique. À leurs yeux, la seule 
forme possible de gouvernement est la monarchie : elle est le pouvoir 
suprême et unificateur qui se superpose à l’ensemble des groupements 
féodaux. Il existe deux types monarchiques : le premier est la royauté; 
elle représente le principe d'unité et de centralisation hiérarchique et, 
de par le sacre, elle est investie d’un ministère sacerdotal; mais le type 
idéal de la monarchie est incontestablement l'Empire ; il est la puis- 
sance suprême à la cime de toutes les souverainetés, il est un pouvoir 
universe] s'étendant à tous les royaumes et à tous les peuples. 
L'archétype en est, non pas l’Empire chrétien d'un Constantin ou d'un 
Théodose, mais celui d'Auguste et de Tibère ; Salluste a donné la for- 
mule de son absolutisme : « Nam impune facere quod libet, id est 
regem esse ». Entre cet Zmnperium et celui d'Henri IV, il n’y a aucune 
solution de continuité : l'Empire est passé des Romains aux Grecs, de 
ceux-ci aux Francs et de ces derniers aux Allemands. 

Ainsi campée sur l’histoire, l’idée impériale s'appuie sur le droit 
romain, dont la persistance se révèle jusque dans la suppoxition de la 
donation de Constantin (1), destinée à déraciner l'idée de l’Empire 
d'Orient, aussi bien qu'en divers écrits de couleur césariste postérieurs 
à la rénovation de l'Empire. Ce n'est toutefois qu’au xr° siècle que se 
produit une vigoureuse renaissance du droit romain, renaissance si 
puissante que les canonistes eux-mêmes demandent à ce droit des 
arguments en faveur de la thèse grégorienne, et que l'Italie y cherche 
la base de son droit public. Aux yeux des juristes de ce temps, le droit 
romain n'a jamais cessé et il est légitime d'y voir le fondement de la 
société politique, parce que l’Empire, par suite de sa propre continuité, 
l'a toujours maintenu en vigueur. Ainsi les juristes arrivent-ils à 
faire de ce droit, dès les premiers temps de sa renaissance, un cham- 
pion déclaré de l’Empire. Le duel que se livre alors la papauté et la 
puissance civile se pose donc comme un problème juridique : les 
juristes les plus éminents de l'époque le discutent et de suite se dessine 
l'antithèse entre le droit canon et le droit romain. Ce dernier est en 
honneur surtout dans les écoles de Bologne et de Ravenne; ici il est 
brillamment représenté par Pierre Crassus (vers 1080); à Bologne 
également Pépon (+1074) vraisemblablement et plus vraisemblablement 
encore Irnerius (+ entre 1125 et 1140) militent au profit de l’idée 
impériale. 

C'est dans la question de la succession au trône que le droit romain 


(1) Sur l'importance de la Donatio Constantini dans la querelle des Investitures 
voir SAGMÜLLER, Die Konstantinische Schenkung im Investilurstreit, dans le Theolo- 
gische Quartalschrift, t. LXXXIV (1902), pp. 89-110. 
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rendit aux césaristes les services les plus importants. Le systeme de 
l'hérédité n'avait pu triompher complètement sous les Carolingiens : 
le concept de l’origine divine de la souveraineté devait servir à exclure 
l'intervention du peuple et faire accepter le principe successoral. muis 
la marche conquérante de la téodalité et l'ingérence des grands entra- 
vèrent les progrès de ce principe, si bien que durant cette période 
prévalut le système mixte de l'hérédité et de l'élection. Au xi° siècle, 
le recul de la féodalité sous l'empereur Henri TIT (1039-1056) donne 
au principe d'hérédité une recrudescence incontestable ; mais alors 
nait le grand débat provoqué par la querelle des investitures. Gré- 
goire VII, se rencontrant d'ailleurs avec l'impérialiste (ruidon de 
Ferrare (- après 1092), préconise le système électif, sanctionné et ren- 
force par le droit de déposition. À l'encontre, les césaristes défendent 
la théorie successorale : à l'origine d'une dynastie ou d'un état, 
l'élection est sans doute le mode naturel de créer un roi, mais cette 
élection est irrévocable et le choix, immuable au protit des héritiers 
du monarque: ce principe que la souveraineté dérive de Dieu par 
voie de succession est absolu, à telles enseignes que le roi qui à 
légitimement hérité le trône de son père, ne peut-être ni condamné ni 
déposé. Mais comment légitimer la these de l’hérédité ? À cet effet, avec 
plus ou moins de bonne foi, Pierre Crassus transporte dans le domaine 
du droit public le principe du droit privé romain, à savoir que tout 
héritage passe à l'héritier soit par testament, soit par succession légi- 
time, soit par accord tacite. [l s'ensuit que le souverain est inviolable : 
il ne peut être déposé; de plus, le sacre et la prescription créée par 
la légitime possession du pouvoir concourent aussi à corroborer cet 
axiome de l'inviolabilité du trône. 

En réponse à tout cela, Grégoire VII bat en brèche l'intangibilité 
de la royauté en faisant sienne la théorie de l'origine démocratique 
du pouvoir. Vu l'égalité native des hommes, la royauté est une dignité 
empruntée. Bien plus, pour mieux établir l'infériorité de la dignité 
royale, Grégoire VIT enseigne l'origine « humaine » et « diabolique » 
de l'État ; « non seulement il soutient et aflirme la nature diabo- 
lique d'un Etat pervers, mais il désigne tout le pouvoir matériel 
politique comme un produit démoniaque ». D'où la nécessité impé- 
rieuse d'une totale subordination de l'Etat à l'Eglise, et de fait (ré- 
goire VIT dépose les rois et délie leurs sujets du serment de fidélité. 
Il montre ainsi que l'Eglise n'admet plus d'autre lien politique que 
celui qui dans l'organisation féodale liait volontairement le vassal 
au Seigneur. 

En outre, la théorie contractualiste renaît sous l’Empire des cirecon- 


stances. Ainsi, d'après Manegold de Lautenbach (+ après 1103) 1, la 
royauté ne dérive pas d'une nécessité naturelle, ni de la volonté divine, 


(5 Cfr. G. Kocx, Manegold von Lautenbach und die Lehre von der Volkssourerà- 
ntual unter Heinrich IV, Berlin, 1902: Mirer, Manegold von Lautenbach. dans la 
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mais elle a été établie par l'acte et par la volonté des hommes qui ont 
attribué à l’un des leurs la charge et l'honneur de les régir, en vue 
de mieux pourvoir à leur conservation. La souveraineté se constitue 
done au moyen d'un pacte entre le roi et le peuple Il en résulte que, 
si le roi n'observe pas les conditions du contrat, il est un tyran et 
. Conséquemment le peuple peut le déclarer déchu et s'affranchir du 
devoir de tidélité, tout comme se résilie un contrat avec un serviteur 
quand celui-ci ne remplit pas ses obligations. En somme, toute la 
souveraineté réside dans le peuple. 

Les théories démocratiques eurent un succès considérable. Par 
réaction, le parti monarchique enseigne la nécessité d'obéir au roi sans 
condition : l'opposition au monarque est une opposition à l'ordre divin 
et peut être considérée comme une hérésie et un sacrilège. 

Le chapitre VI examine les théories sur l'Église. L'Eglise était 
arrivée à un haut degré de développement doctrinal et hiérarchique. 
L'impulsion donnée par Grégoire VII dure jusqu'à Boniface VIII 
(1294-1303) et les conceptions grégoriennes trouvent bientôt leur 
expression dogmatique dans l'œuvre de S. Thomas d'Aquin (+ 1274) et 
leur expression juridique dans celle de Gratien. 

La souveraineté de l'Eglise et du pape même dans l'ordre temporel; 
le pouvoir législatif de l'Eglise et surtout du pape, avec les développe- 
ments du droit canon; le pouvoir judiciaire de l'Eglise et de son chef : 
tels sont les points principaux exposés dans ce chapitre, composé 
presque uniquement d’après les écrits d'inspiration grégorienne. 
L'auteur résume les théories sur ces divers points par cette constatation 
que l'Eglise tend à transformer son autorité limitative de la puissance 
séculièére en souveraineté quasi politique et que le pape concentre 
entre ses mains tous les pouvoirs de l'Eglise. 

Dans la question des rapports de l'Église et de l’État (ch. VII), après 
avoir esquissé les origines du débat juridique qui s'élève au xI° siècle 
sur ce point, l'auteur expose les concepts sur l'union indissoluble de 
l'Eglise et de l'Empire et la connexité entre les caractères de l'Eglise 
d'une part et d’autre part l’universalité, la pérennité, le centre normal 
(Romeo), l'origine divine et la fin religieuse du pouvoir impérial. 
L'Empire existe donc comme un des deux éléments constitutifs de la 
chrétienté et participe aux caractères de l'Eglise. Mais comment 
concevoir les relations entre ces deux puissances indissolublement 
unies de leur nature? Deux théories absolument opposées s'afhrment 
en face l'une de l’autre : les grégoriens défendent le système hiéro- 
cratique de la suprématie de l'Eglise sur l'Etat; les césaristes sou- 


RAS, t. XII, pp. 189-190. Leipzig, 1903: J. A. Envkes, Manegold von Lautenbach. 
Ein Beitrag zur Philosophiegeschichte des 11 Jahrh., dans les Historisch-politische 
Blätter, t. 127 (1901), pp. 389-401 ; 486-495; LE Mèmr, Manegold von Lautenbach 
« magister modernorum magistrorum », dans le Historisches Jahrbuch, t. XXV 
(1904), pp. 168-176. 
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tiennent le systéme théocratique de la suprématie de l'État sur l'Église. 
En guise d'exemple, l'auteur analyse les traités d'Honoré d'Autun 
(F après 1152) et de Hugues de Fleury (+ vers 1117 d'après E. Sackur), 
qu'on peut, à son avis, considérer comme les premiers ouvrages d’un 
caractère vraiment systématique. 

Le dernier chapitre est consacré au droit canon et au droit civil. 
M. Solmni signale d'abord le rôle prépondérant de l'Italie dans la 
renaissance juridique du x1° et du x11° siecles et recense les collections 
canoniques qui virent le jour à cette époque; puis il expose une thèse 
très suggestive sur les rapports entre le droit canon et le droit civil 
(romain) : contrairement à l'opinion antérieurement en vogue, le droit 
canon par suite des nécessités de la lutte fit appel au droit romain 
dont il précisa la valeur en matière religieuse ; tout comme le droit 
civil, par une espèce d'atavisme religieux, cultiva le droit canon. Suit 
un exposé des notions et des principes généraux alors en honneur en 
matière de droit canon (écrit), de droit civil (écrit) et de droit 
coutumier. | 

Pour conclure, l'auteur relève les théories politico-religieuses les 
plus caractéristiques qu'il a précédemment examinées et souligne leur 
importance au point de vue de la science politique des âges postérieurs. 


Ce travail est avant tout, on le voit, une étude d'histoire spéciale : 
l'auteur l'a généralement fort bien rattachée à l'histoire générale, Il 
ne traite pas ex professo les faits, mais les doctrines. Cependant il 
encadre habilement les théories dans la marche générale de la eivilisa- 
tion et signale avec quelque soin l’action mutuelle, le flux et le reflux 
des idées et des événements. Pour montrer cette connexion. pour 
rechercher les premières manifestations et le développement de la 
science politique en général, l'ordre chronologique s'imposait. Aussi 
M. Solmi a fort bien mis en relief cette succession des faits et des 
doctrines et exposé l'enchainement des systemes (1). L'ordre externe 
laisse toutefois quelque peu à désirer. Ainsi, aux ch. IT et III, l'auteur 
adopte la division, bien démodée et bien injustifiable, par siecles. 
Ailleurs, dans l'exposé sommaire des événements de la querelle des 
investitures, après avoir exposé les préludes de la lutte, il distingue 
deux périodes : jusqu'à la mort de Grégoire VII (1085); depuis la mort 
de Grégoire VIT. Or il est bien évident que ce n'est pas la mort de 
Grégoire VIT, mais celle de Henri IV (1106) qui constitue un tournant 
dans l'histoire des luttes et des polémiques. N'est-on pas aussi quelque 
peu étonné de voir l'auteur reprendre l'historique des élections épisco- 
pales et des controverses sur le droit d'investiture à partir du vin siècle, 
alors qu'il a déjà exposé les causes générales de la querelle des inves- 


(4) L'auteur est cependant fort avare de dates, qu'il s'agisse de situer les évène- 
monts ou qu'il soit question de fournir l'état civil des personnages. 
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titures et énuméré les principaux polémistes qui y sont intervenus? — 
D'ailleurs, dans les chapitres consacrés aux théories de cette époque, 
il s'est à bon droit départi de l’ordre chronologique pour adopter un 
groupement plus systématique; cependant, pour reconstituer l’évolu- 
tion, n'eût-il pas été utile de ne pas négliger, au sein de chaque 
groupement, la succession chronologique des idées et conséquemment 
des écrits? — Encore pourrait-on lui reprocher une certaine confusion 
dans le classement même des idées : les mêmes thèmes sont parfois 
traités à divers endroits : telle l’origine divine et l'origine populaire 
du pouvoir civil, la prétention mutuelle de l'Eglise et de l'Etat à 
l’hégémonie, les rapports entre le droit canon et le droit civil. — 
Il parait bien aussi que M Solmi ne s'est pas tracé un cadre géogra- : 
phique bien net. Le titre ne précise rien à cet égard et l'on pourrait 
. croire qu'il s’agit de toute la catholicité; en fait, l'auteur s'en tient 
à l'Occident et surtout à l'Empire; pour l’époque germanique, il parle 
de tout le continent chrétien, mais non des anglo-saxons; après la 
fondation de l'empire carolingien, il semble vouloir se borner aux 
aux limites de cet empire, mais bientôt, après la séparation des 
royaumes francs, il parle bien souvent de la France, qui ne fait pour- 
tant pas partie de l'Empire. 


L 2 
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Est-il besoin de dire qu'au mérite d'avoir envisagé à un point de:- 
vue nouveau, sinon la querelle des investitures, du moins l’époque 
antérieure, M. Solmi ajoute celui de s'être livré à une consciencieuse 
étude de sources assez ingrates et assez fastidieuses à lire? Toutefois, 
ici encore, il n'a pas conçu son sujet d'une manière assez Jarge. 
Jusqu'à la grande controverse de la querelle du Sacerdoce et de 
l'Empire, les sources littéraires où sont discutés les principes des 
relations entre l'Eglise et l'Etat, sont bien maigres. N'est-ce pas avant 
tout dans les collections canoniques, dont M. Solmi ne parle pour ainsi 
dire pas avant le xi° siècle, dans les constitutions et les lettres pontifi- 
cales, dans les délibérations et les décisions des conciles, dans les actes 
législatifs et les diplômes des rois et des empereurs, qu'il faut recher- 
cher les idées et les théories qui se sont fait jour et se sont développées 
concernant les rapports des deux puissances? Et même dans le domaine 
des sources littéraires, peut-on «se limiter aux écrits de nature politique 
soit didactiques, soit polémiques? Que d’annalistes, de chroniqueurs 
et d'hagiographes, que d'écrivains de tout genre fournissent des 
données précieuses à rapprocher de celles des autres sources, si l'on 
veut s'éclairer sur les idées régnantes touchant les relations des 
deux pouvoirs! Et cependant presque toute cette immense littérature 
a été systématiquement négligée par M. Solmi. On ne peut même dire 
qu'il a épuisé la littérature dont il a entrepris l'étude. Il signale bien 
Alcuin. il signale aussi les Poetae latini aevi Carolini, publiés par 
E. Dümmiler et Traube dans les Monumenta germaniae historica 
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(3 vol. Berlin, IS80-1896), mais il n'a guère tiré profit de leurs œuvres. 
Mème ses informations sur les écrivains «oi-disant politiques du 
x" et du x° siècles et sur leurs œuvres sont trop restreintes : aux notices 
des Monumenta Germaniae historica et d'Ebert (Allgemeine Ge- 
schichle der Literatur des Mittelalters im Abendlande bis zum 
Beyinne des XI. Jalhrhunderts. 2» éd. Leipzig, 1889) il n'a joint que 
dans une proportion assez minime l'étude des travaux récents consa- 
crés à l'histoire littéraire de ce temps. Parfois même il renvoie à des 
éditions surannées (1). Pour la période de la querelle des investitures, 
il est loin aussi d'avoir compulsé au complet les Zabelli de Lite. 
Encore s'est-il presque complétement dispensé de présenter au lecteur 
les écrivains et les œuvres qu'il étudie (2). \'est-il pas trop commode 
et fort peu plausible d'alléguer pour raison que cette portion de la 
littérature à fait récemment l'objet d'un large examen de la part 
de C. Mirbt? D'ailleurs plusieurs auteurs dont il examine les idées, tel 
Honoré d'Autun, ne figurent mème pas dans l'enumération très rapide 
qu'il a faite des écrivains (pp. 51-54). 

Quant aux travaux contemporains, il faut féliciter M. Solmi d'avoir 
largement tenu compte des productions scientifiques de l'Allemagne, 
de l'Italie et de la France. On peut regretter cependant qu'il n'ait pas 
tiré un parti suffisant de plusieurs ouvrages de valeur, par exemple, 
du travail de L. Duchesne, Les ju'emiers temps de l'Etat pontifical, 
paru, pour la première fois, dans la Rerue d'histoire et de littérature 
religieuses, t. TL (1896), pp. 105-146; 238-286; 297-334 ; 453-483; 489-514; 
t. [IT (1897), pp. 193-222; t. IIT (1K9R), pp. 25-30). N'y avait-il pas lieu 
de le mentionner à propos des origines du pouvoir temporel des papes 
et de l'Empire d'Occident? Et pour la politique de Nicolas Ir, 
Duchesne n'est-il pas plus compétent que Racquain, le superficiel et 
sufHisant auteur de La cour de Rome et l'esprit de reforme arant 
Luther (3 vol. Paris, 1893-1897)? Et cependant M. Solmi néglire le 
premier et renvoie au second (p. 36. n. 1)! J'ajouterais volontiers que, 
pour traiter un sujet de ce genre avec ampleur, il y aurait tout 
avantage à rappeler et même à utiliser les grandes publications sur 
l'histoire des relations de l'Eglise et de l'Etat, composées au xvir° et 


(4) Ainsi, p. 24, n. 8, il v avait lieu de signaler pour Audradus Modicus une édition 
complete par L. TRAUSE, O Roma nobilis. dans les Abhandlungen der kaiserliche 
bayerische Akademie der W'issenschaften. Munchen, 1891. 11 suflit, pour constater les 
lacunes, d'ouvrir soit MoriNIER, soit WATTENBACH, Soit A. POTTHAST, aux noms de 
Snaragdo, Jonas d'Orléans, Sedulius Scotus, Agobard et Florus de Lyon, Hincmar 
de Reiins. 

(2) Au surplus, pour un coup d'æil genéral sur la littérature politique de cette 
époque, il annonce qu'on trouvera un € cadre bibliographique » à la fin de son volume ; 
mais ici, si nous trouvons un indice analitico, bien incomplet d'ailleurs, nous ne 
voyons pas ce cadre bibliagraphique. On ne peut donc que regretter que M. Solhini ne 
nous ait pas donné une bibliographie systématique des sources. 
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au xvui siècles à l'occasion des querelles de la Papauté avec les 
monarchies d'ancien régime et notamment à l'occasion des luttes 
gallicanes. 


e 


2 4 


Quoi qu'il en soit, la mission principale de l'auteur était bien de 
dégager des sources les idées maïtresses des écrivains sur les rapports 
-des deux puissances, de distinguer les diverses écoles, d'exposer et 
d'expliquer le développement de leurs théories et de leurs tendances. 
Malheureusement, si pour la plupart et notamment pour les écrits de 
l'époque de la querelle des investitures, les recherches de la paternité 
littéraire ont été poussées aussi loin que le permettent les conditions 
actuelles du travail scientifique, il reste encore bien des points obscurs 
-ou douteux sur l'auteur, sur la date, sur le pays de composition (1). 
De plus, bien qu'on doive à la patiente et sagace activité des éditeurs 
des Libelli de Lite de nombreux renseignements de ce genre, il n'a pas 
été permis jusqu'ici d'opérer, avec toute la précision désirée, le départ 
entre les éléments empruntés et les parties originales de ces écrits, si 
bien qu'il est souvent bien diflicile de replacer chaque œuvre exacte- 
ment dans son milieu, de dire jusqu'à quel point les idées exprimées 
par un auteur lui sont personnelles et jusqu'à quel point il est tribu- 
taire de ses devanciers et de ses contemporains, de reconstituer adé- 
quatement les divers groupes de polémistes, de montrer les ressem- 
blances, les différences *t l'évolution des diverses écoles sur chacune et 
sur l'ensemble des questions qu’a soulevées la querelle des investitures. 
Sous ve rapport, tout en tenant compte des réserves faites plus haut, on 


(1) Deux légères inexactitudes à relever : Sedulius Scotus est bien d'origine irlan- 
daise, comme le dit l’auteur, mais il a vécu à Liège et non en France (p 22, n. 7). 
Sigebert de Gembloux est aussi placé à tort (p. 70) parmi les écrivains français: car, 
d'origine probablement wallone et moine de Gembloux dans le diocèse de Liège, il 
appartient au parti césariste de Lotharingie. — Voici un point plus grave. Quoique 
l'activité d Irnerius soit postérieure à l'époque de la querelle des investitures, M. Solmi 
s’est cru en droit d'en parler copieusement ; il fait surtout grand état des quaesliones 
de juris subtiitatibus dont il attribue la paternité à cet illustre juriste et du coup 
méme à l'école de Bologne. 11 est bien délicat cependant de s'en réferer à cet écrit 
pour décrire les idées soit d’Irnerius, soit de l’école de Balogne, soit de l’époque de la 
querelle des investitures : car rien n’est moins prouvé que la provenance « irnérienne 
et bolonaise » de ce traité. Tout récemment dans un mémoire paru sans doute trop 
‘tard pour que M. Solmi ait pu l’examiner, M. F. Schupfer est revenu sur le débat 
soulevé entre de nombreux savants au sujet de l’origine des Quaestiones depuis leur 
publication en 1894 par Fitting et a brillamment développé la thèse qu'il avait déja 
défendue en 1895, à savoir que ces quaestiones sont de provenance Tomaine, qu’elles 
contiennent diverses théories contraires à celles d'Irnerius et qu’elles datent au plus 
tard du commencement du xs siècle: et il parait bien que «€ la cause irnérienne est 
Complètement et irrémissiblement perdue ». (F. Scuvrrer, La scuola di Roma e la 
queslione irneriana, dans les Atti della R. Acrademia dei Lincei an. 294 (1897), 
Ge sér., classe di scienze morali, stariche e filologiche. Vol. 5. pp. 1-168. Rome, 1898.) 
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saura gré à M. Solmi d’avoir donné, avant d'aborder l'exposé des doc- 
trines, la succession des principaux écrivains et de les avoir groupés, 
pour l’époque de la querelle des investitures, en deux grandes écoles : 
les impérialistes et les grégoriens ; on lui saura gré également de ce 
que, pour caractériser les tendances des écrivains, il a quelque peu 
porté son attention sur leur nationalité, sur l'époque et sur le milieu 
où ils ont vécu. — Toutefois dans l'étude même des systèmes n'a-t-il 
pas trop perdu de vue la question de provenance et d'originalité ? Il 
p'a cure d'analyser l'œuvre même de chaque écrivain, ce qui est 
cependant essentiel; au sein des deux grands partis grégoriens et 
antigrégoriens, il oublie les groupements particuliers, alors cependant 
que soit en France, soit en Italie, soit en Lotharingie et en Allemagne, 
les polémistes des deux partis ont visiblement une physionomie bien 
différente (1) ; il enrégimente parfois pèle-mêle, au profit d'une théorie, 
les écrivains d'âge et de pays différents, voire même les représentants 
des écoles les plus opposées les unes aux autres; il ne se soucie guère 
non plus de discerner les relations mutuelles soit des écoles soit de 
leurs représentants respectifs. Le même procédé a été appliqué. mais 
forcément dans une mesure moindre, à l'étude de l'époque antérieure. 
Du reste, en ce qui regarde les polémistes de l'âge carolingien, l'auteur 
n'a guère exposé que les idées d'Hincmar de Reims; et encore n'a-t-il 
pas analysé l'œuvre du grand écrivain : il se contente d'avancer une 
série de propositions et d'invoquer, à l'appui de chacune d'elles, l'un 
ou l'autre passage du bouillant archevêque. 


e 
LA La 


Dans l'interprétation des idées et des événements, M. Solmi a fait 
de visibles et fructueux efforts vers l'objectivité, sans réussir d'ailleurs 
— et cela se conçoit — à dominer complètement ses sympathies per- 
sonnelles pour l'Italie et pour l'Empire en tant que celui ci incarne 
l'idéal césariste 

Aussi le rôle attribué à l'Italie parait bien exagéré. Ainsi (p. 21) la 
renaissance carolingienne aurait eu son berceau en Italie; mais des 
écrivains francs dont l’auteur signale les idées, lequel a subi l'intluence 
italienne (2)? Et quelle que soit d'ailleurs la civilisation de l'Italie, où 
voit-on à cette époque la trace de doctrines spécifiquement italiennes ? 
A côté de la « cultura » italienne du x° siècle, la civilisation lotha- 
ringienne méritait bien, elle aussi, une mention. D'ailleurs Rathier de 
Vérone n'est-il pas autant liégeois qu'italien d'éducation? M. Solmi 


(1) N'est-il pas typique, par exemple, qu'a la veille et au lendemain du concordat 
de Worms concfu entre l’Empire et la Papauté, ce sont trois écrivains de civilisation 
francaise, Yves de Chartres, Hugues de Fleury et Honoré d'Autun qui, avec Irnerius, 
occupent la place d'honneur dans l'exposé de M. Solmi ? 

(2) Sur cette renaissance voir J'exposé substantiel d'A. MoLinier, Les sources de 
l'histoire de France. 1. Epoque primitive, méroringiens et “arolingiens, t. 1. pp. 181- 
488. Paris. 1901, 
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est-il bien sûr aussi que la réforme de Cluny se rattache à un mouve- 
ment civilisateur dont le point de départ se retrouve en Italie? De 
même, si, matériellement parlant, il est bien exact que « la grande 
lutte contre l'investiture laïque soit partie de la papauté et de l'Italie » 
(p. 62), ne fallait-il pas, pour expliquer cette réaction, remarquer que 
c'est un pape d'origine lotharingienne, Léon IX (1048-1054), qui a 
inauguré le mouvement réformateur et que les idées d'émancipation 
sont venues de Lotharingie? — Je n'oserais pas dire non plus que le na- 
tionalisme n'a pas influencé quelque peu les jugements de l'auteur, 
lorsqu'il tranche, en l'honneur de l'Italie, les controverses sur la prove- 
pance de quelques collections canoniques ou lorsqu'il s'attache à retrou- 
ver à toutes les époques la manifestation de l'idée impériale et le 
sentiment national toujours vivant. Parlant de la persistance de l'idée 
impériale, n'attribue-t-il pas trop d'importance et de crédit à l'anonyme 
Libellus de imperatoria potestate? S'appuyant sur cette œuvre, il 
affirme que «ce fut seulement à dater de Charles le Chauve que tout 
pouvoir impérial se relâcha et l'Eglise conquit privilèges et faveurs, 
richesses et cadeaux, puissance politique et civile ». Mais l'exactitude 
du Libellus est très contestable, comme l'ont démontré Hirsch et le 
P. Lapôtre. « Au fond, écrit à son tour Mgr Duchexne fart. cite, dans 
Ja Rerue d'histoire et de littérature religieuses, t. (1896) pp. 459 sv.) 
il n'y aura pas eu grand chose de changé ni dans l'étendue de l'état 
pontitical ni dans les rapports entre cet état et l'empire protecteur ». 
— Si l'Italie est trop souvent sur l'avant scene, l'Allemagne, en 
revanche, est quelque peu oubliée. Il n'est que très peu question de ce 
pays à propos des nominations épiscopales, et cependant n'est-ce pas 
«le là qu'est sortie en grande partie la querelle des investitures? 


M. Solhni n'est pas qu'italien : il est aussi quelque peu céxariste. 
Rien qu'à la place d'honneur accordée à l'Etat dans le titre mème de 
l'ouvrage on le reconnait. Certes, c'est son droit; mais la question est 
de savoir si le césariste n'a pas parfois influencé l'historien. Et, de 
fait, si l'auteur parle en termes mesurés et respectueux de l'Eglise 
catholique et de la Papauté, il n'a cependant pu se dégager de bien 
«les idées accréditées par Fécole césariste. À la suite de Loening ct de 
Crivellucei, 11 fait sienne, pour l'époque impériale, la thèse qu'après 
la conversion des empereurs romains «l'Église, devenue une institution 
de droit public, fut considérée comme autorité dépendant de l'Empe- 
reur et celui-ci y exerça le plein pouvoir souverain ». — Si de fait les 
empereurs chrétiens de Rome et de Byzance se sont souvent immiscés 
dans les affaires de l'Eglise, si leur protection équivalait souvent à 
une domination, il n'en est pas moins vrai que l'Eglise, comme telle, 
obtint une situation privilégiée, que le principe de l'indépendance et de 
la supériorité du pouvoir religieux fut souvent aflirmé par l'Eglise 
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et, en théorie, reconnu des empereurs eux-mêmes (1). C’est d’ailleurs de 
cette époque que date le De Civitate Dei, et cet idéal augustinien, 
comme le reconnait M. Solmi lui même, n'a cessé de persister dans la 
suite. 

A l'époque germanique, l'auteur non seulement voit dans les états 
ariens «le premier exemple en Europe d'un État pour ainsi dire 
absolument exempt de l'influence religieuse et dans lequel la différence 
de confession ne constitue pas un empéêchement à la libre activité 
individuelle » ; mais « respectant le culte catholique, dans les régions 
qu'ils attachaient à leur pouvoir personnel, les rois ariens ne touchérent 
pas à la constitution de l'Eglise... Celle-ci trouva plutôt moyen de se 
maintenir de front à ces rois, et de développer les activités fécondes 
de son organisme ». — L'auteur n'oublie-t-il pas ici les persécutions des 
Vandales, dont il ne dit rien (2), et des Visigoths {3), dont il parle à 
peine, pour ne songer qu'aux Ostrogoths et aux Lombards ? M. Solmi 
reconnait d'ailleurs que, sur la fin de son règne, Théoderic se départit 
de sa tolérance à l'égard des catholiques. Il reconnaït égalemeut que 
les débuts de la conquête lombarde furent une époque de souffrance 
pour les catholiques et il explique d'une manière très juste que ces 
violences rentrent dans les procédés généraux de ce peuple: mais est- 
il bien exact que la liberté fut laissée à l'Eglise catholique, les circons- 
eriptions ecclésiastiques maintenues, les propriétés ceclésiastiques res- 
pectées ? Sources en main, Mgr Duchesne vient de l'établir, «aucune 
propriété de l'Eglise romaine ne s'était conservée en pars annexé. 
Sauf la seule et unique exception de l'évêque de Spolète, il ne subsiste 
aucune trace de correspondance entre le pape et <es suffragants de 
l'Italie péninsulaire, pour autant que ceux-ci aient eu leur résidence 
en dehors du territoire byzantin. Sauf la même exception, aucun 
document ne nous certifie la continuité d'un évéché quelconque en 
pays lombard, dans la méme partie de l'Italie, pendant la période de 
premier établissement, soit de 570 à 600. Dans toutes les localités sur 
lesquelles nous avons des renseignements, nous pouvonx constater la 
désorganisation de l'établissement ecclésiastique. » (Les evéches d'Italie 
et l'inrasion lombarde, dans les Melanges d'archeologie et d'histoire, 
t. XXII (1903, pp. 115-116). Pour les temps qui suivirent l'invasion, 
l'auteur rend l'Eglise catholique responsable du conflit avec les rois 


Lombards. Selon lui, « dans les relations eiviles et politiques, l'Eslise 


({, Sur ce poiut Voir la littérature indiquée dans R. vox SCHERER, Handbuch des 
Kirchenrechtes. t. 1. p.31, Graz, 1885: J. B. SAcMÜLLER, Lehrbuch des katholischen 
Kirchenrechts. 4e Partie. Einleitung. Kirche und Kirchenpolitik. Lhe Quellen des Kir- 
chenrechts, pp. 40 sv. Fribourg en Br., 1900. 

(2, F. Gorres, Kirche und Staal im Vandalenreich (429-534), dans le Deutsrhe 
Zeitschrift fur Geschichtsirissenschaft, À. X (1893). pp. 14-70. 

c3 Cfr, J. HeRGENROTUER, Handbuch der allgemeinen Kirchengeschichte. 4° éd, 
par J OP. Rincu. T1, p. 571. Fribours en Br., 1912. 
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catholique n'eut aucun privilège... Aux donations de but pieux la porte 
ne fut pas laissée libre. Et ce fut là les fautes que l'Eglise romaine ne 
pardonna jamais aux Lombards, même après qu'ils se furent convertis 
au christianisme ». N'est-1l pas plus juste de dire que l'opposition des 
Romains aux Lombards devenus catholiques fut non une question de 
rancupe religieuse mais une question de race ? Comme l'a fort bien 
observé Mgr Duchesne (Les premiers temps de l'État pontifical, dans 
la Revue d'histoire et de litterature religieuses, t. [ (1896), p. 115), 
« Liutprand, Ratchis, Astolphe, Didier nous apparaissent comme des 
princes pieux, enclins aux fondations de monastères, généreux pour 
les églises, pleins de respect pour le Saint-Siège, en tout ce qui ne 
concernait pas la politique... Mais voilà bien la difliculté. £es Romains 
ne voulaient pas élre ELombards ». 

Au contraire,chez les Franes devenus catholiques, une union intime 
s'établit entre l'Église et l'État, au point que, d'après M. Solmi, 
« l'Église perd son caractère d'universalité, pour devenir une inxti- 
tution territoriale, liée et encastrée dans le royaume franc ». — 
A l'exemple de ses devanciers M. Solmi ne perd-ü pas ici de vue que, 
même à l'époque mérovingienne, quelle qu'ait été Ja compénétration 
de l'Etat et de l' Église franque, l'Église et l’ État francs reconnaissent la 
juridiction spirituelle de l'évèque de Rome comme chef suprème de 
l'Eglise catholique. M. P. Viollet l'a brièvement, mais excellemment 
montré (Histoire des institutions politiques et administratives de la 
France, t. I, p. 341. Paris, 1890), la théorie contraire « ne supporte pas 
le contact des documents » (1). 

Il est tout aussi étrange d'entendre affirmer que « le roi franc donne 
une nouvelle base à la souveraineté, en la faisant dériver immediate- 
ment de Dieu »; car si le pouvoir royal a Dieu pour source suprême, la 
théorie de la dérivation immédiate n’est sûrement pas antérieure à 
l'époque capétienne ; cette théorie, en effet, ne suppose pas simplement 
que le roi possède son pouvoir indépendamment de l'intervention de 
l'Eglise, mais aussi qu'il n'y à aucun autre intermédiaire entre Dieu 
et le roi dans la collation du pouvoir. Or nest-ce pas seulement sous 
les Capétiens que fut établi détinitivement le principe de l'hérédité et 
que l'élection disparut ? 

S'il faut en croire M. Solmi, d'après Hinemar de Reims, «le roi 
doit être prêt à employer la violence, quand cela se fait pour aider 
l'Église et l'obéir aux préceptes divins, puisqu'on ne doit pas regarder 
aux moyens, mais à la tin ». Tout autre est le sens des passages aux- 
quels teur renvoie pourétayer son assertion. Voici, par exemple 
comment s’exprine Hincmar de Reims au ch. 17 de son De regis 
persona el regio minislerio ([incmarti archiepiscopi Remensis ope- 
rum. Pars IT, Opuscula et epistolae, p. 16. Paris, 1645) : « Non esse 


(1) Voir aussi il. Gnisar, Rom und die fränkische Kirche vornehmlich im sechsten 
Jahrhundert.dans le Zeitschrift fur katholische Theologie, t. XIV (1890). pp. 447-493. 
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Considerandum quod quisque cogitur, sed quale sit illud quo cogitur, 
utrum bonum an malum ». Il ne s'agit donc pas de la violence, mais 
du pouvoir coactif. Son emploi est-il légitime? Oui, si le but est 
honnête. Et n'est-ce pas encore aujourd'hui un principe gouverne- 
mental universellement admis? Ce passage est d’ailleurs emprunté à 
saint Augustin. 


+ 


e e 


Il serait grand temps de clore ce long examen. Et cependant il est 
une opinion de M. Solmi qu'on nous permettra d'examiner d’un peu plus 
près : c'est celle où il aflirme que Grégoire VIT à soutenu comme «un 
principe doctrinal » « la dérivation humaine et diabolique de l'Etat ». 
M. Solmi reprend ici une thèse si souvent répétée et tellement accré- 
ditée dans divers milieux, qu'il nous parait intéressant de nous arrêter 
quelque peu à cette vieille querelle. L'on sait quel est l'objet de ce 
débat. Au cours de la querelle des investitures, Grégoire VII fut amené 
à s'expliquer à deux reprises différentes auprès d'Herman, évêque de 
Metz, sur le droit qu'il revendiquait pour la Papauté d’excommunier 
les princes et de délier les sujets du serment de fidélité, lorsque les 
dépositaires du pouvoir gouvernent contrairement aux lois ecclésias- 
tiques et aux intérêts du peuple chrétien. C'est dans les deux lettres 
qu'il écrivit à ce sujet; que Grégoire VIT parle, en termes virulents, 
de l'origine diabolique de la puissance civile (Lettres du 25 août 1071 
et du 15 mars 1081). — Depuis lors, des sentiments analogues se sont 
fait jour à de multiples reprises dans la littérature médiévale. A 
l'époque moderne, les gallicans, Bossuet en tête (1), se sont emparés des 
paroles de Grégoire VIT pour lui attribuer le principe doctrinal de la 
dérivation humaine et diabolique de la royauté (2). Combattue avec 
succès par Îles adversaires du gallicanisme, notamment par G. A. 
Bianchi (3, la thèse de Bossuet n'a cependant pas manqué d'être 
maintes fois répétée. À notre époque, elle à compté et compte encore 
de nombreux partisans et aussi de multiples adversaires (4). 


(1) Defensio declarationis conventus cleri galhicani an. 1682, T. 1, pp. 108 svn. 
Amsterdam, 1745. De ecclesiastica potestale. Pars 1, hb. 1, sect. I, cap. X. « Gr'eyo- 
rius VIl nimia et nova sectatur : inilia regiae potestatis superbiae ac diabolo assignat, 
repugnante scriplura : neque tantum Patrum, sed tolius humani generis traditione ». 

(2) Voir aussi les écrits publiés à partir de 1729, à l'occasion de la publication de 
l'office de saint Grégoire VII, dans J. LELONG, Bibliothèque historique de la France, 
nouvelle édition par FEVRET DE FONTETTE, t. Ï, pp. 500 sv. Paris, 1768 ; et notamment 
le Mandement et instruction pastorale de Monseigneur l'Évéque de Troyes au sujet 
d'un office imprimé sur une feuille volante, qui commence par ces mots : Die XXV 
Mai, in festo Sancti Gregorü VII, dans DURAND bE MAILLANE, Les libertez de l'eglise 
gallirane, t. V, pp. 40 svv. Lyon, 1771. Une opposition analogue se produisit d'ailleurs 
dans les diverses monarchies catholiques de l'Europe, 

(3) Della potesta, e della politia della chiesa, lib. 1, $ 10, n. 2,t, 1. pp. 275 su. 
Rome, 1745. 

(4) Citons parmi les auteurs qui voient dans les paroles de Grégoire VIT la doctrine 
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Un fait est certain, c'est que Grégoire VIT déclare expressément et 
constamment que le pouvoir civil est d'origine divine. Il est voulu de 
Dieu et les dépositaires de ce pouvoir tiennent leur autorité de Dieu (1), 


de la dérivation diabolique du pouvoir, QuixET, Le catholicisme et la révolution 
française, p. 145. 1845; E. Friengerc, De finium inler ecclesiam et civilatem regun- 
dorum judicio quid medi aevi doctores et leges statuerint, p. 8. Leipzig, 1861 ; LE 
MÈME, Der Missbrauch der geistlichen Amtsgewalt und der Recurs an den Staat. 
dans le Zeitschrift für Kirchenrecht, t. III (1863), p. 72; C. B. HUNDESHAGEN, Ueber 
einige Hauptmomente in der geschichtlichen Entwickelung des Verhältnisses zwischen 
Staat und Kirche, dans le Zeitschrift [ur Kirchenrecht, t. 1 (1861), pp. 450 sv.: 
Janvs, Der Papst und das Concil, pp. 164 s\v. Leipzig, 1869: O. GiERKkE, Johannes 
Althusius und die Entwicklung der naturrechtlichen Staatstheorien, 1re éd. en 1880 : 
nouv. édit., pp. 62 sv. Breslau, 1902; Le MÈME, Das deulsche Genossenschaftsrecht. 
t. I, pp. 122 svv. et 514 svv. Berlin, 1888 (cfr. l'extrait de cet ouvrage traduit en 
anglais sous le titre Political theories of the Middle Ages translated by F. W.MAïTLAND. 
pp. 12 svv. et 109 ssv. Cambridge, 1900; von EtckEN, Geschichte und System der 
mitllelalterhichen W'ellanschauung. pp. 357 svv. Stuttgart, 1887; W. MaRTEnNs. 
Gregor VII. Sein Leben und Wirken, t. 11, pp. 13 svv. Leipzig, 1894 ; C. Minur, Die 
Publisistik im Zeitalter Gregors VII, pp. 546 svv. Leipzig, 1894. — C'est cette opinion 
qu'a reprise M. Soi, pp. 102 sv. 

En sens contraire, on peut voir HERGENRÔTUER, Katholische Kirche und chrisilicher 
Staat in ihrer geschichilichen Entiwichelung, pp. 460 svv. Fribourg en Br.. 1872: 
J.-M S. Gorini, Défense de l'Église contre les erreurs historiques de MM. Guizot. 
Aug. et Am. Thierrv, Michelet, Ampere, Quinet. Fauriel, Aimé-Martin, etc., 7e éd.. 
t. IE, p. 214. Lvon, 1875; Michaëz, Wie dachte Papst Gregor VII über den 
Ursprung und das W'esen der weltlichen Gewalt, dans le Zeitschrift fur katholische 
Theologie, t. XV (1891), pp. 164 svv., et en partie aussi E. BERNHEIM, Politische 
Begrifle des Mittelalters im Lichte der Anschauungen Augustins, dans le Deutsche 
Zeitschrift fur Geschichtsiwissenschaft, nouvelle série, t. 1 (1896.97), pp. 20 svv. 

Dans ses trois volumes sur Saint Grégoire VII et la Réforme de l'Église au 
XIe siècle (Paris, 1889), l'abbé O. DELARC n’a pas même touché ce point. Après avoir 
donné dans son introduction (pp. LxH-LXXX) la traduction de la lettre de Grégoire VIF, 
du 15 mars 1081, il parle vaguement de la theocratie du pape et se contente de 
remarquer (p. LAXNIH) au Sujet du passage quis nesciat... : « Pour Grégoire VII, les 
vrais rois ne Sont pas ceux qui portent un diadème de parade, ce sont ceux qui com- 
mandent à leurs passions. Comme les juristes des derniers siècles, comme notre grand 
Bossuet lui-méme devaient ètre stupéfaits et indignés lorsqu ils lisaient ces lignes sur 
l'origine de la rovauté »! 

(1) Le 6 mai 1073, Grégoire VIT écrit a Godefroid 1] le Bossu, duc de Basse- 
Lotharingie, au sujet d'Henri IV : « Sin vero, quod non optamus, nobis odium pro 
dilectione, omnipotenti autem Deo pro tanto honore sibi collato, dissimulando justitiam 
ejus, contemptum non ex aequo reddiderit [rex Heinricus], interminatio qua dicitur : 
Maledictus homo, qui prohibet gladium suum à sanguine, super nos Deo providente 
non \eniet » {Gregorü VII Registrum, 1, 9, ed. JaArrr, Bibliotheca rerum germani- 
carum, t. Il, pp. 19 sv. Berlin, 1865). — Le 15 septembre 1033, il écrit aux Cartha- 
ginois : « mundanis potestatibus obedire praedicavit apostolus » (Reg., 1, 22, ed. 
JAFFÉ, 0. C.. p. 38). — Le 7 décembre 1073, à Adelaide, comtesse de Turin : « Ad hoc 
euh tibi a Domino et honoris dignitas et potentiae amplitudo concessa est, ut in Suo 
Suorumque Servitio expendatur » ({eg., 1, 3%. ed. JAFFE. 0. c.. p. 5ù,. — Le 28 juiu 
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D'autre part, il est bien évident aussi que Grégoire VIT doune une 
origine violente et diabolique aux rois. Le 25 août 1076, il écrit à 
Herman de Metz : « Sed forte putant, quod regia dignitas episcopalem 
praecellat. Ex earum principiis colligere possunt, quantum a se utraque 
differunt. Z!lam quidem superhia humana repperit, hane divina 
pietas instituit. [la vanam gloriam ineessanter captat, haec ad cocles- 
tem vitam semper aspirat » (Reg., IV, 2, ed. Jaffé, 0. c., p. 243). Le 
15 mars 1081, Grégoire VIT écrit encore au même Herman : « Ïtane 
dignitas, a saecularibus — eliam Deurn ignorantibus — invenla, 
non subicietur ei dignitati, quam omuipotentis Dei providentia àd 
honorem suum invenit mundoque misericorditer tribuit?….. Quis 
nescial : reges et duces ab üs haäbuisse principiun, qui, Deum igno- 
rantes, Superbia rapinis perfidia homicidiis, postremo universis pene 
sceleribus, mundi principe diabolo videlicet agitante, super pares, 
scilicet homines, dominari caeca cupidine et intolerabili pr'aesump- 
lione affectarerunt » ( Reg., VITE, 21, ed. Jaffé, o. e., p. 456 «v.). 


1077, aux princes d'Espagne : € Nolite spem ponere in incerto divitiarum hujus seculi, 
sed in illo, de quo scriptum est : Per me enim reges regnant, et alibi : Quomiam 
data est a Domino potestas vobis, et virtus ab Altissimo » (Reg., IN, 28. ed. JAFFE, 
Oo c., p. 285). — Le 8 mai 100, à Guillaume, roi d'Angleterre : « Credimus, pruden- 
tiam vestram non latere : omuibus aliis excellentiares apostolicam et regiamn dignitates 
huic mundo, ad ejus regimina, omnipotentem Deum distribuisse... ne creatura, quan 
sui henisnitas ad imaginem suam ja hoc mundo creaverat, in crronea et mortifera 
traheretur pericula, [Deus] providit ut apostolica et regia dignitate per diversa 
regeretur officia » (Reg., VI, %5, ed. Jarré. 0. c., p. 419). — Ce qu'il dit en géneral 
de l'origine du pouvoir royal, il l’applique, dans les cas particuliers, aux princes 
eux-mêmes. Le 7 décembre 1074, il écrit à Henri IV : a tibi — que Deus in summo 
culmine rerum posuit » (Reg.. Il, 31, ed. Jarrr, o. c., p. 144). — Et encore dans une 
autre lettre de la mème date : « Et tunc demun regiam potestatem recte te obtinere 
cognoscas, si regi regum Christo ad restaurationem defensionemque ecclesiarum 
suarum faciendam dominationis tuae altitudinem inclinas » (Reg., 11, 30, ed. Jarré, 
0. ©... p. 143). — En 1075, il le lui répète : © vobiscum, quem Deus in sumima rerum 
posuit culmine » (Reg. WI, 7, ed. JAFFE, 0. ©. pp. 212-213). — En 1076, il écrit 
aussi aux allemands : € Itaque misimus ei [Heinurico quarto] epistolas vommonitorias… 
ne inhonoret Deum honorantem se » Epistolae collectae, 14, ed. JAFrÉ, 0. c., p. 38). 
— Le 6 novembre 1077, à Harold Hein, roi de Danemark : €« Monemus insuper, 
karissime, ut tibi commissi a Deo regni honorem omni industria sollertia peritiaque 
custodias.. ut de te vera sapientia quae Deus est dicere queat : Per me rer isle 
regnal » (Reg., V, 10. ed. Jarrr, 0. c.. p. 300). — Le 19 avril 1080, à ce même roi 
Harold Hein : © Te itaque specialiter, tili karissime, cui regni curam providentia 
divina commisit » (Reg., VAL. 21, ed. JArFÉ, Oo c., p. 412). — C'est la mème peliste 
que. le 24 avril 1080, il exprime à Guillaume ler, roi d'Angleterre : «sic et {u. quem 
ex servo peccati misero et pauperculo — ita quippe omnes nascimur — potentissimum 
jegem Deus gratis fecit » (Reg. VII 23, ed. JAFrE, 0. c., p. 416). — En 1081. il 
écrit aussi à Alphonse VE roi de Leon et de Castille : e Memento honoris et gloriae, 
quam tibi super omnes Hispaniae rexcs misericordia Christi concessit » (Reg., NII, 
2 (IN, 2j, ed. JArFFE, 0. c., p. 472, 
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Que le pouvoir civil soit d'origine divine et que les rois aient un 
pouvoir d'origine violente et diabolique, voilà bien deux thèses qui, 
semble-il, sont en contradiction formelle (1). 

La distinction, maintes fois invoquée, entre la question de droit et 
la question de fait est, à notre avis, la solution la plus plausible, Ja 
plus conforme aux textes (2). Grégoire VIT, en effet, s'inspire ici des 
idées de saint Augustin et de saint Grégoire le Grand. Or, il est 
incontestable que ces deux écrivains n'ont pas entendu nier l'origine 
divine du pouvoir, mais ont simplement voulu mettre en relief le 
caractère diabolique d'un pouvoir lorsque de fait il s'est établi ou 
s'exerce à l'encontre de la loi chrétienne (3). 

C'est bien là la pensée de Grégoire VII lui-même. Qu'en parlant de 


(1) W. MAaRTENS (0. c., t. Il, pp. 13 svv. Leipzig, 1894) admet effectivement que 
c'est une véritable contradiction et l'explique par la différence des circonstances. 
Grégroire VIL s'adressant aux princes leur expose l'origine divine du pouvoir d’après 
la doctrine de l’Écriture. écrivant à l’évéque de Metz, il donne libre cours à son 
indignation et parle de l'abondance du cœur. — Cependant les deux lettres de 
Grégoire VIL à Herman étaient, dans la pensée du pape, destinées à recevoir la plus 
grande publicité aussi bien dans le monde laie que dans les cercles ecclésiastiques ; 
de plus, le pape abrite soæ exposé sous l'autorité de saint Pierre : « utinam beatus 
Petrus per me respondeat… Eis autem, qui dicunt : regem non oportet excommuni- 
cari, licet pro magna fatuitale nec etiam respondere debeamus, lamen, ne impalienter 
illorum insipientiam practerire videamur, ad sanclorum palrum dicta vel facta 
illos mitlimus, ut eos ad sanam doctrinam revocemus » (Lettre du 25 août 1076, 
Reg., IV, 2, ed. JAFFE, 0. c., pp. 240 Svv.). — « Eos, qui predicationis locum in 
sancta aecclesia tenent, paucis commouere censuimus ; ut inter alia, que debentur, 
veritatem fere ab omnibus neglectam, cujus propugnatores et defensores vix paucissimi 
reperiuntur, firmiter tenere et constanter denunciare studeatis » (Lettre du 15 mars 
1081, Reg., VII, 21, ed. JAFFE, 0. c., pp. 465). 

(2) C'est ainsi que l'expliquent Hergenrôther et la plupart des auteurs cités à sa 
suite ci-dessus, p. 588, n. 4. Cette manière de voir est aussi celle de VON HERTLING 
(Compte-rendu sur von ÉICHEN, ouvrage cilé, dans le Historisches Jahrbuch, 1. X, 
1889, p. 152) et du R. P. PFüLL (Compte rendu sur HErELr, Conciliengeschichte, 
2e éd., t. V, dans les Slimmen aus Maria-Laach, 1891, p. 112), lequel d'ailleurs 
appuie son exégèse sur des considérations dogmatiques. Dans un compte rendu sur 
.W. MARTENS, ouvrage cité, les Analecta Bollandiana (t. XIV, 1895, pp. 220 sv.) font 
. aussi la distinction entre le principe et le fait, mais ils l'entendent d’une manitre 
différeite : le principe regarde «€ la nécessité d'une autorité suprême dans la société 
civile » ; le fait regarde « l'autorité royale proprement dite ou, si l'on veut, la forme 
monarchique », en ce sens que, d'après Grégoire VII, cle pouvoir royal a le plus 
souvent son origine dans l'usurpation et la violence ». C. CipozLA (compte rendu sur 
C. MiRBT, ouvrage cilé, dans la Rivista storica italiana, nouvelle série, t. 1 (1896), 
pp. 185 svv.) est également d'avis que Grégoire VII, en écrivant a Herman de Metz, 
n'exXpose pas une doctrine mais un fait et, de plus, il croit que le pape ne parle pas de 
j'État en général, mais spécialement de l'œuvre des mauvais monarques. 

3) S. AUGUSTIN, De civilale Dei, lib. HJ, cap. 14 et 15; lib. IV, cap. 4-7; lib. V, 
cap. 12; lib. XIX, cap. 14-18; S, GREGOIRE, Horalia, lib. XXI, cap. 15 et lib. XXVI, 
cip. 26 Cr BERNHEIM, loc, cit. 
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l'origine divine du pouvoir civil, Grégoire VII se place au point de 
vue des principes et envisage la source suprême de l'autorité, personue 
ne le contestera, tant l'esprit et les termes de ses lettres sont clairs sur 
ce point, et d'ailleurs Grégoire VIT n'a jamais nié nulle part expressé- 
ment que le pouvoir dérive de Dieu comme de «a source suprême. 
Qu'il se borne à l'aflirmation d'un fait, lorsqu'il parle de l'origine 
violente et diabolique des rois, les paroles dont il se sert suttiraient à 
l'établir ; car sous un forme oratoire et sur un ton apologétique, c'est 
bien l'aflirmation d'un fait historique qu'elles indiquent, et cela dans 
un but et d'une manière qui montrent bien aussi que le pontife envisage 
ici la question sous son aspect historique. En effet, dans ces deux lettres, 
srégoire VIT, en réponse aux attaques dont sa conduite à l'égard 
d'Henri IV était l'objet, veut établir que le pouvoir religieux est le 
supérieur du pouvoir civil et qu'ainsi il possède bien le droit d'excom- 
munier le roi. À cette fin, à côté de plusieurs autres arguments de 
nature diverse, il fait appel à l'histoire et relève un certain nombre de 
faits qui prouvent la supériorité de la puissance spirituelle sur la 
puissance séculière. C'est ainsi qu'il établit aussi dans les deux passares 
en cause un parallèle entre l'origine historique des rois et celle du 
sacerdoce chrétien, À l'institution du sacerdoce chrétien — et c'est 
bien un fait — le pontife oppose celle de la royauté et c'est pourquoi 
il envisage également non le principe, mais le fait même de son établis- 
sement, 

Quels sont lex faits historiques visés par Grégoire VII? II s'agit évi- 
deminent de l'antiquité païenne, mais il serait oiseux de discuter si, 
comme l'ont opiné plusieurs écrivains,il est question de Nemrodtfrenèse, 
À, 8-10), puisque (trégoire VII ne s'est pas mis en peine de préciser 
et que d'ailleurs il ne serait pas diflicile de citer un grand nombre de 
cas Où la violence à présidé à l'établissement du pouvoir. Mais du 
moins Grégoire VIT à pris soin d'expliquer en quel sens un pouvoir 
né dans de telles conditions est diabolique; et tout en expliquant, il 
lusse bien voir que ce n'est pas le pouvoir, mais l'acte meme de 
vouloir s'emparer du pouvoir qui est diabolique. Voici. en etlet de 
quelle manière, immédiatement après avoir parlé de l'oririne diabo- 
lhique du pouvoir, il poursuit ses considérations et explique sa pensée : 
« Qui videlicet, dum sacerdotes Domini ad vestisia sua inclinare coti- 
tendunt, eui rectins comparentur quai ei, qui est caput Super omnes 
tilios superbiae, qui ipsum summum pontificem. sacerdotum caput, 
Altissini filium, temptans et omnia illi mundi reypa promittens, ait : 
Iaec omnia tibi dabu. Si procidens adorareris me ». (Reg., NII. 21, 
@l. Jalfé, 0. c., p. 457. Si le pouvoir est d'origine diabolique, c'est 
donc que. par le fit qu'ils poursuivent le pouvoir d'une manière cou- 
pable, Les homines imitent Satan “'etforeant de soumettre à sa domin::- 
tion le Fils du Trés-Haut. Au surplus, un peu plus loin, Le pape 
reprend là méme idée et la place sous Le patronage de saint Grésoire 
le Grand : « Beatus tiregorius, dit-il. in codem libro pastoral testatur : 
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Apostatae quippe angelo similis efficitur, dum homo hominibus esse 
sunilis dedignatur. Sie Saul post humilitatis meritum in tumorem 
superbiae culmine potestatis excrevit. Per humilitatem quippe prae- 
latus est, per superbiam reprobatus » (Zbidem, p. 464). 

Que Grégoire VII parle, non du principe d'où dérive l'autorité, mais 
de la façon dont s’est établi le pouvoir, il suffirait d'ailleurs pour s’en 
convaincre, de rapprocher de ces passages ceux qui visent la nature 
diabolique de la puissance civile. Chaque fois qu'un gouvernement 
cesse d'agir chrétiennement et pose des actes contraires à la loi chré- 
tienne ec funestes à l'Eglise et au peuple chrétien, chaque fois aussi 
Grégoire VII s'exprime avec énergie sur le caractère diabolique du 
gouvernement. Or il est manifeste qu'ici encore ce n’est pas l’essence 
même du pouvoir, mais un fait accidentel qu’il envisage, c'est-à-dire 
l'exercice, l’usage antichrétien de l'autorité (1). Ce rapprochement 


(1) Voir la lettre de Grégoire VII à Guillaume ler, roi d'Angleterre, le 4 avril 1074 : 
€ Honorem Dei et omnia, quae Dei sunt, tuo et mundanis omnibus praeponere consu- 
limus admonemus et precamur ; cum hoc ex certo sit unum, quo neglecto saepius tuae 
dixnitatis potestates se solent perdere et ad inferos trudere » (Reg., 1, 70, ed. JAFFÉ, 
0. c.. p. 89). Le 17 avril 1075, il écrit aussi a Svend Estridsen, roi de Danemarck : 
€ Nunc vero reges et praesides terrae, contemptores facti ecclesiasticae legis, qui 
ainplius justitiam servare et eam defendere debuerant, ad tot irrogandas ecclesiae 
contumelias devenerunt, atque ad tantam inoboedientiam, quae secundum Samuhelem 
snilis et indolatriae, devoluti sunt.…. » (Reg., II, 73, ed. JAFFÉ, o. c., p. 199). — Le 
6 novembre 1077, il écrit à Harold Hein, roi de Danemark : « Et idcirco iterum 
iterumque monemus, ut te ita dignum acceptabilemque, prout fragilitas humana per- 
suiserit, Domino concedente omni annisu perficere satagas, ut tam praesentis quam 
etiam futuri regni sublimitatem obtinere valeas. Quodsi forte pater etiam tuus diabolo 
Suadente aliqua incurrit animae detrimenta, coelum potius, immo coeli dominum 
hortamur adtendas quam terram, et contra ea tui creatoris invincibilia arma corde 
cotidie puro exposcas ; quatenus et profectu apostolici filii laetemur, et tuis comparibus 
regibus incitamenta valeas praebere virtutum » (Reg., V, 10, ed. JAFFÉ, 0. c., p. 300). 
— Le 2 janvier 1080, à Vratislav, duc de Bohème : « Illud quoque vigili mente per- 
tractes oportet : ne honorem tuum divino honori, seu pecuniam praeponas justitiae ; 
heu, quod in te cinerem a subdito, tibi consimili, fieri non sine gravi animadversione 
J'atereris, in creatorem tuum et omnium praesumi aequanimiter feras. Indubitanter 
étenim non Dei sed diaboli membra et falsi christiani convincuntur, qui suas injurias 
persecuntur usque ad sanguinem et Dei contumelias negligunt ad oblivionem.… » (Reg., 
VIT. 14, ed. JAFFÉ, o. c., pp. 392 sv.). Vers le 27 juin 1080, il écrit à Alphonse VI 
roi de Léon et de Castille : « Te vere christianum regem et ideo vere regem nos habere 
in parte domini Jesu contra membra diaboli gaudebamus » (Reg., VIIL. 3, ed. JAFrÉ, 
o. à., p. 430). 

C’est absolument la mème doctrine que le saint pontife professe à l’occasion de sa 
lutte avec Henri IV. Le 23 juillet 1076. il écrit à tous les fidèles : « Quodsi vos non 
audierit [Heinricus quartus] ; et diabolum potius quam Christum sequi elegerit » (Reg., 
IV, 1, ed. JArFÉ, 0. ©, p. 239). — Le 7 mars 1080. dans les Actes du Concile de 
Rome (Excommunication de Henri IV), le pape appelle Henri IV et les siens membra 
diaboli et démontre la justesse de cette appellation : € Et quia super montem excelsum 
me jussistis ascendere et clamare atque annunciare populo Dei scelera eorum et filiis 


594 COMPTES RENDUS. 


montre donc bien, lui aussi, que le pontife n'envisage pas l'origine 
diabolique et violente de la royauté comme une question de principe, 
mais de fait. 

S'il n'y à pas de contradiction entre les diverses affirmations de 
Grégoire VII, est-ce à dire que le pontife se soit préoccupé de les 
concilier? Nullement. Certes, la solution de ce problème est facile : 
dans certains cas, l'origine violente d'un pouvoir peut motiver le refus 
d'adhésion, si par là les intérêts sociaux ne sont pas compromis. mais 
bien plutôt sauvegardés. Mais souvent la nécessité d'une autorité, pour 
la conservation de la société, légitime et exige l'adhésion à un gouver- 
nement né dans des circonstances violentes et dès lors le pouvoir est 
dûment considéré comme voulu ou permis de Dieu : il n'y a donc 
nulle contradiction à dire : 1° en fait, le pouvoir s'établit d’une manière 
diabolique ; 2 en principe, malgré ce vice originel, il faut le considérer 
comme voulu ou permis de Dieu. Toutefois, Grégoire VII n'a nulle- 
ment envisagé la question à ce point de vue, et il est donc inutile de 
. lui demander une solution. Cela se conçoit; car étant donné la façon 
dont le problème des rapports avec Henri IV se posait, il ne s'agissait 
pas pour (irégoire VIT d'examiner la question spéculative de savoir 
si les rois arrivés au pouvoir de cette manière possédaient légitime- 
ment le pouvoir, si, malgré ce vice originel, leur pouvoir dérivait en 
dernière analyse de Dieu : danx l'ardeur de la lutte c'eût été un man- 
que de tactique, car il s'agissait bien plutôt de tirer argument du 


ecclesiae peccata corum. membra diaboli contra me coeperunt insurgere et usque ad 
Sanguinem praesumpserunt in me manus suas inicere, Astiterunt enim reges terrae et 
principes saeculares et ecclesiastici, aulici etiam et vulgares convenerunt in unum 
adversus Dominum et adversus vos christos ejus »(Reg., VII, 14a, ed. JAFFÉ, 0. c.. p.401). 
Les lettres mêmes où se trouvent les passages en question sur l'origine via- 
lente et diabolique du pouvoir, contiennent identiquement les mêmes vues. Dans sa 
lettre à Herman de Metz, en date du 25 août 1076, Grégoire VII lui écrit : « Reges 
quidem et principes hujus seculi, qui honorem suum et lucra temporalia justitiae Dei 
praeponunt ejusque honorem negligendo proprium quaernnt, cujus sint membra cure 
adhacreant, vestra non ignorat caritas. Nam sicut illi, qui omni suae voluntati Deum 
praeponunt ejusque praecepto plus quam hominibus oboediunt, membra sunt Christi, 
ita et illi, de quibus supra diximus, membra sunt antichristi » (Reg., IV, 2. ed. 
JAFFÉ, O0. C., p. 243). — Et de même dans sa lettre à Herman de Metz, en date du 
15 mars 1081, Grégoire VII développe la même pensée : « Ad Summam, quoslibet bonos 
christianos multo convenientins, quam malos principes, reges intelligi decet Isti 
enim. gloriam Dei querendo, se ipsos strenue regunt ; at illi, non quae Dei sunt sed 
sua quaerentes, sibimet hostes, alios tyrannice opprimunt. Hi veri regis Christi, illi 
vero diaboli corpus sunt (/bidem, p. 460). Viennent ensuite, dans la même lettre 
encore, des termes qui prouvent à l'évidence qu'il s'agit, non de l'essence mème du 
pouvoir, mais d'une situation de fait pour les gouvernements : « Contra quos profecto 
non tam disserendum quam pro cis est lacrimosis planctibus ingemendum : ut omni- 
potens Deus illos a laqueis sathanae, quibus captivi tenentur. eripiat et, vel post 
pericula, ad agnitionem veritatis tandem aliquando perducat » (Jbidem, p. 461). 
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mode dont ea fait s'était établi le pouvoir, pour montrer la supériorité 
du pouvoir religieux sur le pouvoir civil (1) et tirer de là des conclu- 
sions pratiques concernant la conduite du pape et des rois auxquels il 
inculque le respect de la loi chrétienne, soit dans la recherche (2), soit 
dans l’exercice du pouvoir (3). C'est à ce point de vue pratique que 
s'est placé le pontife et voilà pourquoi, si dans d’autres circonstances 
il avait rappelé aux princes l'origine divine de leur pouvoir en vue 
également de leur enseigner les devoirs d'un gouvernement honnête 
et chrétien, il se préoccupait uniquement à ce moment de prouver en 
réponse aux théories césaristes que l’inviolabilité de la Majesté royale 
et impériale n'était pas absolue, mais restait subordonnée aux droits 
du pouvoir religieux sur le pouvoir civil. 

C'est donc bien à tort qu'on attribue à Grégoire VII d'avoir avancé 
comme un principe doctrinal la dérivation humaine et diabolique du 
pouvoir. 

Après les considérations que nous venons de présenter, il ne nous 
parait pas possible d'admettre, pour expliquer les idées de Grégoire VII, 
que. selon lui, « autre chose est l'autorité sociale ou politique, autre 
chose l'autorité royale proprement dite ou, si l'on veut, la forme 
mouarchique».Cette distinction ne ressort nullement des textes qui pré- 
cédent. Sans doute le pape porte nécessairement son attention sur les 
formes gouvernementales de son époque; mais il parle cependant 
uniquement non de telle forme spéciale, mais bien du pouvoir consi- 
déré comme tel. 

Divers auteurs ont également invoqué, pour expliquer la pensée de 
Grégoire VIT, la distinction entre le pouvoir en général et Ia personne 
revêtue du pouvoir. Il est bien évident cependant qu'à plusieurs 
reprises il parle non des personnes, mais bien de la dignité royale: 
« Sed forte putant, quod 7r'egia dignitas episcopalem praecellat,. 
Ex earum principiis colligere possunt, quantum à se utraque differunt. 
Illam quidem superbia humana repperit, hanc divina pietas instituit » 
(Lettre à Herman de Metz, du 25 août 1076, Reg., IV, 2. éd. Jaffé, 
p. 243). Et encore : « itane dignitas, a saecularibus — etiam Deum 
ignorantibus — inventa, non subicietur ei dignitati, quam omnipotentis 
Dei providentia ad honorem suum invenit ». (Lettre à Herman de 
Metz, du 15 mars 1081, Reg., VIII, 21, éd. Jaffé, p. 456.) Cette distine- 


(1) Lettre à Herman de Metz, du 13 mars 1081 (Reg., VIII. 21, ed Jarré, p. 461) : 
« Proinde videtur utile maxime imperatoribus et regibus : ut, cum mens illorum se ad 
alta erigere et pro Singulari vuit gloria oblectare, inveniat, quibus se modis humiliet, 
atque unde gaudebat, sentiat plus timendun ». 

(2) Ibidem. p 463 : « Admonendi ergo sunt omnes christiani, qui cum Christo 
regnare cupiunt : ne ambitione saecularis potestatis regnare affectent... » 

(3) Jbidem, p. 464 : « Quapropter, quos sancta ecclesia sua sponte ad regimen vel 
imperium deliberato consilio advocat, non pro transitoria gloria, sed pro multorum 
Salute, humiliter obaediant... » 
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tion ne peut donc pas elle-même expliquer la pensée de Grégoire VIT. 
Le P. Michael (/oca citato, pp. 166 sv.) a bien montré l'insuffisance de: 
cette distinction, mais il a tort de l'écarter complètement. À notre avis 
il y a lieu d'en tenir compte dans une certaine mesure. 

Bien que, en ces endroits et ailleurs encore, Grégoire VII enve- 
loppe sa pensée sous une forme abstraite (dignitas), 11 a cependant 
en vue non pas la dignité in abstracto, mais la dignité en tant 
qu'elle est recherchée et exercée d'une manière antichrétienne par 
telle et telle personne. En effet, pour développer cette affirmation 
« dignitas, a saecularibus — etiam Deum ignorantibus — inventa », 
il fait précisément appel à un ensemble d'événements particuliers : 
« quis nescial : reges et duces etc. ». La formule d'abstraction n'est 
donc que l'expression synthétique de faits concrets : sous la dignité, 
ce sont les personnes revètues de cette dignité qui sont visées par 
Grégoire VII. Si donc cette distinction entre la dignité et le dignitaire: 
ne suffit pas à expliquer complètement la pensée de Grégoire VII, elle 
permet cependant d'en préciser un aspect : la manière dont s’est établi 
le pouvoir civil est le fait d'hommes ignorant Dieu, etc. 

Pour terminer cette question, on peut se demander comment, s'il est 
bien manifeste que Grégoire VIT envisage l'origine humaine et diabo- 
lique du pouvoir non comme un principe, mais comme un fait inhérent 
à son mode d'établissement, il se fait cependant qu'on ait pu si long- 
temps lui attribuer comme un principe cette doctrine de la dérivation 
humaine et diabolique de la puissance séculière. — A l'époque de ce: 
grand pape, on retrouve des idées analogues aux siennes sur l'origine 
du pouvoir chez plusieurs écrivains du parti pontitical. Toutefois, il 
faut reconnaitre que, sans nier l'origine divine du pouvoir — et ceci 
confirme encore notre manière de voir — ils insistent cependant avant 
tout sur le mode humain de son origine (1). Le malheur fut que, sur ce 
point comme sur plusieurs autres et notamment sur la question de la 
validité des sacrements conférés par des prêtres indignes (2), la pensée 
de Grégoire VII, exagérée par certains de ses partisans ‘3j, fut bientôt 
défigurée par un écrivain du parti impérial, Hugues de Fleury (4). 


(4) Libelli BernaLni presbyleri monachi., ed. F. Tuner dans les MGH, Libellh de 
lite, t. IL. pp. 147 Sv.; DEUSOEDIT presbyteri cardinalis libellus contra invasores et 
symoniacos el reliquos schismaticos, ed. SACKUR, dans les MGH, Libelli de lite, t. II, 
p. 353; Libelli Honorit AUGUSTOLUNENSIS presbyleri et scholaslici, ed. J. DiETERICH, 
dans les MGH, Libelli de Lite, t. 1, p. 68 ; GErnon: praepositi Reichersbergenas 
libelli selecti. VIL. De investigatione Antichristi liber 1, ed. E. Sacxrr, dans les MGH, 
Libelli de Lite, t. IN, p. 346. 

(2) Cfr. Bernouoi Chronicon, dans les MGH, SS, V, pp. 451 sv. 

(3) WaLram et HERRANbI epislolae de causa Heinrici regis conscriplae. vd. 
E. DÜuuuer, dans les MGH, Libell: de Lite, t. IN. p. 288. 

(4) « Scio quosdan nostris temporibus qui reges autumant non a Deo. sed ab his 
habuisse principium qui Deum ignorantes, etc...» Huuonts monachi Floriacensis, 
Tractatus de regia polestate et sacerdotali dignitate, ed. E. Sacxrr, dans Îles 
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Ainsi grégoriens et antigrégoriens en viennent à attribuer à l’illustre 
pontife l’atténuation ou la négation de l'origine divine du pouvoir 
civil, les premiers pour mieux humilier la puissance impériale, les 
autres pour provoquer une réaction en sa faveur. Depuis lors le rôle. 
du démon ou du péché dans l'établissement du pouvoir n'a cessé de 
préoccuper bien des écrivains catholiques ou hétérodoxes du moyen 
âge et des temps modernes (1). Mais quoi qu'il en soit de ces opinions, 
ilest bien certain, en ce qui regarde Grégoire VII lui-même, qu'il n’a 
nullement nié l’origine divine de la puissance séculière ni érigé en. 
principe son origine diabolique et humaine. 


Dans un sujet où sont abordées tant de questions séculairement 
controversées, il y aurait encore plusieurs points à discuter. Nous nous 
bornerons à une dernière observation. Si M. Solmi a eu raison de 
montrer l'enchainement des doctrines et des théories générales et de 
réserver aux événements la plus grande part de son attention il n'a pas 
à notre avis accordé une importance suffisante aux concepts et aux faits 
d'ordre économique. Ainsi l'idée du r#undium, de la protection du 
temporel des églises explique ea bonne partie l'autorité du roi sur 
l'Eglise et celle de la protection des royaumes, grâce à la commen- 
datio, explique le développement de la suzeraineté des papes sur les 
Etats temporels. 

Au reste, bien que les circonstances donnent occasionnellement le vol: 
à une affirmation de principes, il est bien difficile d'admettre qu'anté- 
rieurement à l'époque de la querelle des investitures les écrivains aient 
consciemment élaboré des systèmes politiques, et M. Solmi s'est 
quelque peu exagéré l'importance doctrinale de ces écrits d'occasion. 
Les écrits relativement assez maigres de cette époque n'ont guère le: 
caractère de systématisation en matière politique. Ne cherche-t-on pas 
trop de précédents à des théories écloses spontanément plus tard sous 
l'influence des circonstances ? Et d’ailleurs nos renseignements sont-ils 


MGH, Libelli de Lite, t. 11, p. 467. — M. Soi, p. 104, n. 1, attribue à Hugues 
de Flavigny /Chronicon, MGH, SS, t. VIN, p. 455) un texte semblable à celui de 
Hugues de Fleury et dit mème à ce propos : « Sopra tutto è da considerare questo- 
passo di Ugo di Flavignÿ, che rappresenta bene le idee correnti ai suo tempo ». Or 
4°) le texte de Hugues de Flavigny ne contient pas les inots non a Deo. 2) bien 
plus, Hugues de Flavigny se borne ici (MGH, SS, t. VII, pp. 453-458) à reproduire 
intégralement toute la lettre de Grégoire VIT à Herman de Metz, du 15 mars 1081. Le 
passage n’est donc pas de Hugues de Flavigny, mais de Grégoire VII et des lors l'on. 
se demande comment Hugues de Flavigny représenterait bien les idées courantes de 
son temps. M Solmi n’aurait-il pas négligé de recourir à l’œuvre mème de Ilugues de 
Flavigny et mal compris la note de M. Sackur au sujet de l'emprunt de Hugues de- 
Fleury à Hugues de Flavigny (Libelli de Lite. t 11, p. 467, n. 1)? 

(4) Sur ces écrivains postérieurs à l'époque de Grégoire VII, cfr. FRIEUBERG, GIFRKE,. 
HERGENRÔTUER, MICHAEL, GIERKE-MAITLAND, loc. cit. 
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assez abondants, assez précis pour les reconstituer avec quelque 
certitude, S'ils ont réellement existé ? 

Quoi qu'il en soit, s'il s'est exagéré l'importance politique de ces 
écrivains, il reste à M. Solini le mérite d’avoir signalé les premières 
lueurs de la science politique au moyen âge, d'avoir mis en relief 
l'existence, chez quelques écrivains. de théories politiques à partir de 
Charlemagne et d'avoir montré, dans ce domaine, un lien de continuité 
entre l'époque du fondateur de l'Empire et eelle de l'illustre Gré- 
goire VIT. | 

A. CauUcuit. 


.J. Sauter. Symbolik des Kirchengebäudes und seiner Aussialtung 1n 
der AufJa:xsung des Mittelalters. Mit Berücksichtigung von Hono- 
rius Augustodunensis, Sicardus und Durandus, Fribourg ven 
Brisgau, Herder, 1902. In-8, xx1v-410 pp. 14 fig. M. G.50. 


En ces dernières années ont paru deux ouvrages d'une importance 
considérable pour l'iconographie religieuse du moyen âge. M. E. Male 
a publié en 1898 L'art religieux du XIIIe siècle en France (1) et 
M. Sauer en 1902 l'ouvrage cité ci-dessus. Chacune de ces deux publi- 
cations révele, à un haut degré, les qualités des nations auxquelles 
leurs auteurs appartiennent. L'art religieux du XIII siècle, tout en 
étant bien documenté, est écrit avec la clarté qui fait le charme des 
écrivains français. Le Syrnbolik des Kirchengebäudes, quoique le plus 
souvent d'une lecture facile. est surtout remarquable par l'étonnante 
richesse de son information. — Les deux auteurs, M. Sauer surtout, 
s'attachent à l'étude des sources littéraires de l'iconographie du moyen 
âge. M. Male a voulu faire une revue méthodique des sujets où l'art 
religieux du xui° siècle se complait et « montrer comment les artistes 
x ont traduit la pensée des docteurs ». Il estime que « d'étroits rap- 
» ports rattachent les «œuvres d'art aux œuvres écrites ». M. Sauer 
suit un programme quelque peu différent et beaucoup plus vaste : il 
veut traiter d'une façon svstématique et complète des idées symbo- 
liques qui se rattachent à l'édifice religieux : leur origine, leur évolu- 
tion, leur expression artistique, leur rapport avec la civilisation du 
moyen âge. Les deux auteurs sont pénétrés l’un et l’autre de la thèse 
que Springer a le premier mise en avant : les changements dans les idées 
ont pour effet un changement dans la conception artistique.Mais, tandis 
que Male trouve comme Springer la source immédiate et principale 


(1) Paris, Leroux. In-8, 334 p., 96 gravures. Une édition de luxe, légerement 
remaniée, in-4. Paris, Colin, 1902. 
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-de l'inspiration artistique dans la prédication, Sauer cherche en outre, 
à l'exemple de Kraus, à définir plus nettement la part de la liturgie. 
Celle-ci fut pour les artistes la source première de l'inspiration, source 
qu'ils connurent le plus souvent par les liturgistes et la prédication. 
Il ne faudrait cependant pas exagérer le manque de justesse dans 
l'ouvrage de M. Male. Il s'agit ici d'un travail basé sur l'observation et 
dont le but principal n’est pas de rechercher les sources premières. 
Ajoutons que M. Male ne méconnait pas le rôle de la liturgie sur la 
conception des artistes : il rattache par exemple les scènes représentant 
la vie du Christ aux deux grands cycles des fêtes liturgiques : le cycle 
-de Noël et le cycle de Pâques. Si donc la thèse de Kraus est la plus 
“exacte, l'ouvrage de M. Male n'en conserve pas moins la plupart de 
ses mérites. M. Sauer se plait d’ailleurs à les reconnaître. 

Avant d'entrer dans le cœur de son sujet, M. Sauer donne d'abord 
quelques notions générales sur le développement du symbolisme de 
l'édifice chrétien et sur les auteurs chez lesquels on le trouve dans 
Son complet épanouissement. En germe déjà dans les écrits des pères 
les plus anciens, il prend un essor nouveau à l’époque carolingienne, 
il est réduit en système surtout au x et au xui° siècle, principale- 
ment dans les écrits d'Honorius d'Autun, de Sicard, de Beleth et de 
Duraod. Ce dernier surtout attache un sens symbolique aux parties 
les plus insignifiantes du mobilier ou de l'architecture religieuse. On 
découvre dans ce symbolisme quelques idées générales qui sont les fils 
conducteurs, le canevas de tout un système, ce sont : le symbolisme 
des nombres, celui des points cardinaux, des couleurs etc. ; les quatre 
modes divers d'interprétation des Ecritures : d'après le sens historique, 
‘allésorique, tropologique et anagogique. D'après ces diverses inter- 
prétations, l'église matérielle, par exemple, signifiera la communauté 
-des fidèles et le corps du Christ, l'âme des fidèles, la Jérusalem céleste. 

Les principaux symbolistes des xn° et xu° siècles, sur lesquels 
M. Sauer s'appuie avant tout, sont des compilateurs comme la plupart 
-des écrivains du moyen âge. Leurs ouvrages, souvent impersonnels, 
reflètent les idées de toute une époque. D'autre part, c’est aussi au 
xu° et au xui° siècle que le symbolisme reçoit son expression artistique 
la plus complète : dans l’art comme dans la littérature 11 perd du ter- 
rain dans la suite. C'est donc avant tout pour le xu° et le xui° siècles 
‘que l'ouvrage de M. Sauer présente de l'importance. Il est très inté- 
ressant de parcourir avec lui l'Eglise, ses diverses parties et tout ce 
-qui s'y rapporte, pour voir jusqu'à quel point et par quels moyens les 
grands liturgistes du moyen âge rattachent des idées religieuses à tout 
objet matériel en rapport avec le culte. Toutefois certains objets 
attirent davantage leur attention, tandis que d'autres passent beau- 
-coup plus inaperçus : les cloches par exemple donnent lieu à de riches 
développements. C'est parce que la liturgie les associe à toutes les 
-cérémoniex religieuses. c’est à cause du rite si expressif de leur béné- 
diction, c'est grâce aussi à ce que les cloches entrent pour ainsi dire 
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dans la vie sociale du peuple, et par là même préoccupent l'imagina- 
tion populaire. Quoi qu'il en soit, l'autel, centre de l'édifice religieux, 
a beaucoup moins attiré l'attention de nos auteurs. D'ailleurs. bien 
des omissions nous étonnent chez les liturgistes du moyen äge : ils 
négligent fréquemment les explications simples et obvies : si par 
exemple le vendredi saint on enlève le voile couvrant le lutrin, ils 
expliqueront ce fait par une foule de raisons savantes, sans songer à 
nous dire que le deuil de ce jour fait disparaitre l'ornementation: de 
même, daos le symbolisme attribué aux cloches, personne ne rappelle 
les sentiments de joie ou de tristesse qu'elles éveillent dans les âmes : 
les symbolistes s'adressent à l'esprit et non au cœur. C'est à tel point 
que, lors même qu'ils parlent de l'ornementation de l'église et de 
l'iconographie chrétienne, ils négligent complètement le côté artis- 
tique, qui préoccupait à un si haut degré le moyen âge. 

Après avoir examiné comment les écrivains dissertaient sur le lieu 
et les objets du culte, M. Sauer étudie les rapports entre leur symbo- 
lisme et les arts figurés : il ne faut pas chercher chez les artistes une 
mise en œuvre trop directe des textes littéraires. Les liturgistes du 
moyen âge veulent instruire le peuple et les clercs, mais non tracer 
un programme pour les artistes. « Le seul exemple connu d'un pro- 
gramme écrit pour eux, dit-il, nous vient de Suger » (p. 374). — 
M. Sauer parle ici de symbolisme et non pas d'iconographie historique. 
Dans celle-ci (on vient d'en trouver une preuve nouvelle à Rouen) (1) 
les artistes scrraient souvent de très près un texte littéraire. — Mais, 
si les artistes ne reprennent pas par le menu le symbolisme qui se 
retrouve chez tel auteur déterminé, au moins ont-ils puisé dans Îles 
conceptions de leur temps les grandes idées symboliques qui inspirent 
leurs œuvres. À l'entrée mème de l'église ils ont résumé, surtout au 
x siecle, les idées fondamentales du symbolisme chrétien du moyen 
âge. On y voit le Christ, centre de l'histoire de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, centre des destinées de l'humanité et de l'âme humaine ; 
l'Eglise est symbolisée par la Vierge, qui dès lors occupe dans l'art 
chrétien une place plus prépondérante que jamais. 

Il y aurait lieu d'insister sur le développement que M. Nauer 
donne à cette dernière idée. Mentionnons aussi une riche nomencla- 
ture de portails et une étude plus approfondie sur le portail de Fri- 
bourg. Pour ces parties et pour bien d'autres l'ouvrage de M. Sauer 
est resté trop peu connu par les archéologues de langue francaise. Il 
sera très utile et, srâce à ses tables détaillées. très facile à consulter, 
non seulement pour le symbolisme de tout ce qui touche à l'Eglise, 
mais aussi pour l'interprétation des termes anciens, la destination des 
objets, la connaissance des sources littéraires où monumentales. Nous. 
ne lui repracherons pas de ne pas citer toujours les reproductions les 


(4) Louise Pirtiox, Deux « vies » d'évéques, sculptées a la cathédrale de Rouen, 
dans la Gazelle des Beaux Arts. 3e période, t. XX XE, 1904, pp. 149 et suis. 
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plus parfaites, ou de ne pas en donner lui-même un plus grand nombre. 
Le sujet était trop vaste pour qu'il fût utile ou même possible de tou- 
jours renseigner les monographies; il eut aussi été à peine possible 
d'illustrer l'ouvrage d'une facon suflisante. Même l'auteur aurait pu 
supprimer dans l'ouvrage quelques figures très connues. et donner 
plutôt avec plus de détails la statuaire de la cathédrale de Fribourg. 
 R. MAERE. 


D" Marczaur H. À magyar tôtrénet kutfüinek kézikünyve (Enchiridion 
fontium historiae hungarorum). Budapest, Tvpogr. de l’Athen:eum, 
1902, in-8, x-9637 pages, Prix : 13 hor. 


Aidé par la collaboration de deux savants, MM. D. Angval et AL. 
Mika et à la demande de l'autorité civile, M. Marczali donne aux 
élèves et aux professeurs d'enseignement moyen une collection de 
tous les textes les plus importants pour l'histoire nationale de la 
Honsrie. Excellente idée qu'on ne saura jamais trop approuver ! 
Avant d'aborder l'édition des textes, l'auteur donne, pour chaque 
série de documents, l'énumération des sources. Impossible d'entrer ici 
dans les détails. Il suflira de signaler les différentes séries chronolo- 
giques qui composent la collection. Après les sources concernant 
l'époque des origines et celle des ducs et des rois de la dynastie des 
Arpad ip, 1-:97), viennent les documents relatifs aux différentes 
dynasties qui se sont succédées depuis le x1v° siècle jusqu’au morcelle- 
ment du royaume au xvi® (p. 199-374). L'époque du morcellement 
11526-16506) forme upe troisième série (p. 375-459) et est suivie par 
celle (1606-1711) des guerres religieuses et civiles (p. 461-666). Enfin 
nous avons l'ère des rois héréditaires (1711-1825) dans la famille des 
Habsbourg (p. 667-775) et la fondation d’un nouveau gouvernement 
jusqu'en 1868 (p. 776-916). Une notice critique précède chaque fois 
l'édition : elle tend à en indiquer la provenance et surtout à en faire 
connaitre l'importance et la valeur. L'auteur à pris le texte soit dans 
les meilleurs manuscrits, soit dans les éditions critiques. Notons en 
passant qu'il à bien protité des travaux des savants éditeurs des 
Monumenta Germaniae Iistorica. 

L'ouvrage se termine par une liste d'addenda et de corrigenda 
(p. 917-920) suivie de trois 2ndices, dont le dernier surtout, relatif aux 
principales matières traitées, mérite tous nos éloges. 

Voilà à grands traits le contenu de l'œuvre et sa méthode de com- 
position. Elle ext appelée à rendre beaucoup de services aux jeunes 
historiens hongrois et même pour les érudits étrangers, elle ne 
manquera pas d'utilité, Une remarque de détail seulement : l'action 
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de Cunon de Préneste en Hongrie après le fameux privilège de 1111 a. 
une date chronologique plus précise que celle que ne semble lui attri- 


buer l'auteur 'p. 116). 
P. ALLOSSERY. 


Monumenta Germanie historica. Diplomatum regum el imperatorum 
Germaniae tomi D, pars posterior, {leinrici et Ardusnt diplomatua. 
Herausgegeben von H. Bresszau, I. BLocn, M. Meyer und 
R. HoutTzuanx. Îlannoverue, Hahn, AMDCCCCIE, in-40, 266 p. . 
Nos lecteurs ont déjà fait précédemment connaissance avec cette 

«œuvre de premiere importance à la fois par la nature et l'objet des 
sources et par la façon hautement critique dont elles nous sont. 
présentées ». Le travail est aujourd'hui terminé Le fascicule complé- 
merntaire a paru. Îl comprend : les 25 derniers diplômes de l'empereur 
Henri II (24 janvier 1023-19 avril 1024), outre 25 apocryphes dont la 
fausseté est nettement constatée, et qui, fabriqués au moyen âge, ont 
pu exercer une réelle influence sur les idées et les faits; les actes de 
la reine Cunégonde (1025) au nombre de quatre: le cartulaire d'Arduin, 
roi d'Italie (1002-1005), tenant dix numéros ; quelques rectifications ou 
suppléments d'information; des tables géographiques, bibliographiques, 
onomastiques et concordantielles ; le tout précédé d'une introduction 
de 30 pages, due à la plume de M. H. Bresslau. 

Nous ne reviendrons pas ici sur l'appréciation louanseuxe que 
l'ouvrage a déja reçu dans cette Revue (t. IT, 1901, pp. 602 et svv.). 
L'auteur de ce compte rendu, qui est lui-mèéme un spécialiste dans la 
matière, nous a montré à la tâche ces maîtres de la diplomatique. 
Leur œuvre est un modele, et par la savante pénétration de la critique, 
et par les minutieuses habiletés de l'édition, et par les ingénieux 
artifices conventionnels de la tvpographie. Questions d'authenticité et 
de filiation, éditions diverses, mutilations et interpolations du texte, 
particularités formelles, identification des noms de personnes et des 
poms de lieux, tous ces points sont traités d'aprés Les procédés les plus 
judicieux et avec une perfection digne de la grande collection alle- 
mande des Monumenta. — Nous nous faisons un plaisir particulier 
de signaler une excellente étude de M. H. Bresslau sur la Chancellerie 
de l'Empire, au début du x1* siecle, son organisation, son personnel, 
son fonctionnement, ses particularités diplomatiques (p. XVHI-XXX); et 
une précieuse table lexicologique du même en collaboration avec 
M. H. Wibel 'p. 832-849. Grâce au grand nombre d'expressions simi- 
laires patiemment recueillies et groupées par ordre alphabétique, il 
est permis d'euvisaser une méme institution sous les aspects les plus 
variés et dans les conditions les plus diverses. On peut juser ce qu'à. 
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ce procédé la signification des termes gagne en précision et l'intelli- 
gence des faits, en justesse. Toute l'histoire matérielle et juridique de 
l'Église d'Allemague à cette époque revit ainsi dans ce recueil sous 
un jour abondant et vrai. 

J. W'ARICHEZ. 


BERTRAND DE BROUSsiLLON. Cartulaire de l'abbaye de St-Aubin d'An- 
gers avec une table des noms de personnes et de lieux par EUGÈNE 
LELONG. Paris, Picard, 1903, 3 vol. in-8, t. 1, xvu-454 p.; t. Il, 
42x p.;, t. I, 93% p. Prix : 30 fr. 


La société d'agriculture, sciences et arts d'Angers s’est honorée en 
confiant au savant qu'est M. Bertrand de Broussillon la publication de 
cet important ouvrage très intéressant pour l'étude des institutions 
monastiques au moyen âge. 

Le premier volume comprend la publication d’un cartulaire transcrit 
vers 1175 par les moines de l’abbaye et qui ne contient pas moins de 
392 documents dont beaucoup sont inédits et dont plusieurs datent du 
ix° et du x° siècle. | 

Le second volume est composé d'une série de pièces empruntées aux 
archives de Maine-et-Loire, de la Sarthe, à la bibliothèque nationale, 
à la préfecture d'Angers. Il contient l'analyse et la publication totale 
ou partielle de 1053 documents. 

Le troisième offre une table dressée avec soin des noms de personnes 
et des noms de lieux et quelques documents qui n'avaient pu trouver 
place dans les volumes précédents. L'ouvrage se termine par la repro- 
duction en phototypie de 8 chartes et d’une page du cartulaire. 

L'exposé seul du contenu de ce travail en montre toute la valeur. 
Ajoutons que ces textes ont été publiés avec le plus grand soin, que 
des notes explicatives abondantes les éclairent. La critique aussi a sa 
part et l'auteur a montré la fausseté de plusieurs actes. 

Ce cartulaire nous donne l'histoire de l'abbaye, nous fournit des 
renseignements précieux sur les localités de l'Anjou et les grands 
personnages de la région. Il fournit aussi une importante contribution 
à l'étude du droit de cette époque par les procès soutenus contre Saint- 
Martin d'Angers, l'abbaye de Saint-Nicolas et un certain Roaldus de 
Ligné. L'histoire des relations entre monastères, des participations des 
laïques aux prières et secours spirituels de la communauté, trouvera 
beaucoup à glaner dans le tome II. Dans ce tome également, il y a lieu 
de signaler le marché passé vers 1090 avec un peintre du nom de 
Foulques chargé de peindre l'abbaye entière et de l'orner de vitraux 
(n° 408) et le curieux contrat par lequel en 1092 un moine du nom de 
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Manassès est investi du prieuré de la Flèche à charge de payer les 
dettes de la maison (n° 56:,. 

En terminant, qu'il me soit permis d'exprimer deux regrets. 
M. B. de Broussillon a donné dans son introduction une étude sur le 
manuscrit et sur les pièces publiées : pourquoi n'a-t-il pas tiré de ces 
pièces un exposé de la vie de l'abbaye au moyen âge. Espérons que 
ce n'est qu'un retard et que bientôt nous verrons publier l’histoire de 
Saint-Aubin. En second lieu, dans les chartes se trouvent nombre de 
noms, d’'appellations particulières au pays. Il y aurait eu lieu de 
joindre à l'index des noms de personnes et des noms de lieux, une 
table alphabétique des matières et des termes techniques. Mieux que 
tout autre, l’auteur par sa connaissance du pays était en état de 
dresser: cette table. 

HENRY DUBRULLE. 


Pau DEsLanbres. L'Ordre des Trinitaires pour le Rachat des Captifs. 
Paris, Plon Nourrit et Cie, 190. 2 vol. in-8, xxvn-644 et 514 p. 


On ne peut nier que cet ouvrage soit l'euvre d'un historien de 
marque. Peut-être M. Dexlandres n'ajoute-t-il aucun diamant à la 
couronne des Trinitaires. Peut-étre mème la critique l'a-t-elle forcé 
d'en détacher plus d'un que des mains pieuses avaient artistement 
serti. Si la gloire de l'ordre n'y gasne rien, du moins l'histoire s'en- 
richit-elle d'un livre consciencieux et sûr et probablement définitif. 

Les Trinitaires, fondés à la fin du xu° siècle par S. Jean de Matha, 
n'ont jamais eu qu'une existence précaire. Leur raison sociale et les 
services parfois éminents qu'ils rendirent ont pu seuls les faire 
subsister. On saisit mal le caractere de leur vie religieuse. Intérieure- 
ment, il semble qu'elle était à peu près nulle, Et par ce qu'elle était 
au dehors, on ÿ croit découvrir un certain tapage, une certaine 
préoccupation constante d'affaires matérielles, une activité bruvante 
qui en faisait un ordre en presque perpétuel mouvement. On dirait 
une agylomération d'hommes réunis dans le but. élevé d'ailleurs, de 
racheter les captifs et de soigner les malades, plutôt qu'une commu- 
nauté de moines tendant par l'ascétisme à la perfection. La règle qui 
leur fut d'abord donnée par S. Jean de Matha, ne manque pas 
d'austérité. Mais à part quelques articles sur le jeûne, le silence et 
l'oflice, les autres ne concernent guère que la hiérarchie et les côtés 
extérieurs de leur régime. Au reste elle fut mitisée en 1263 sur les 
points trop sévères, puis diversement remaniée vers la tin du 
xvit siècle, lorsque les Trinitaires se diviserent en Déchaussés et en 
Réformés. Enfin en 1771, elle etait définitivement abandonnée et 
remplacée par la Règle de Saint Auzustin, Sans perdre leur nom, les 
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Trinitaires devenaient du coup, par ce fait mème. des Chanoines 
Réguliers. On sait qu'ils disparurent en grande partie à la Révolution. 
Un édit de Joseph II les supprima en Autriche et aux Pays-Bas, le 
17 mars 1783. En France, moins de dix ans après, malgré pourtant 
une brillante rédemption de 313 esclaves opérée en 1785, ils devaient 
se trouver englobés dans la suppression en bloc de tous les ordres 
religieux (1° octobre 1792). Quelques maisons cependant demeurerent 
en Espagne jusqu'en 1835. Il en existe encore en Italie ct particulière- 
ment à Rome, où ils continuent de s'adonner au soin des malades. Ils 
comptent mème reprendre en faveur des noirs une œuvre antiesela- 
vagiste. 

Il est peu d'histoires moins intéressantes que l'histoire de cet ordre. 
Et l’on reste étonné de l'attrait réel qu'a su lui donner M. Deslandres. 
Cela vient de ce qu'il manie la critique avec un talent et une maitrise 
qui ne tardent pas à piquer la curiosité. Ce n'était pas, du reste, sans 
besoin. Car il s'agissait d'établir exactement la valeur des sources et 
des matériaux à employer. Or il faut songer que jusqu'au xv° siècle 
la pénurie de documents ext extrème. Les Trinitaires étaient trop peu 
sédentaires pour écrire. Il en résulte que, faute d'actes sûrs, on ne 
connaitra jamais bien les annales de leurs trois premiers siecle. 
Même le peu qu'on sait de S. Jean de Matha et de S. Félix de Valois 
— qui décidément n'a des Valois que le nom — est vraiment dérisoire. 
Comme bien on pense, l'imagination des chroniqueurs d'époque tar- 
dive eut beau jeu dans ce champ libre. Elle s'en est donné sans 
réserve ni discrétion, semant partout le merveilleux et l'invraisem- 
blable avec une prodigahté naïve. L'aruvre de M. Deslandres a été de 
déméler le vrai — quand c'était possible — ou tout au moins le 
probable, de ce fatras légendaire. [l a exploité pour cela des archives, 
— dont la plupart en désordre durent être par lui d'abord classées — 
quelques cartulaires, plusieurs livres d'actes capitulaires, les obituaires 
des Mathurins de Paris, des couvents de Chalons, d'Avignon, de 
Fontainebleau et de Chateaubriant, la Chronique des Ministres géné- 
raux (frallia Christiana, t. VIIF, col. 1734-1756), les annales du 
P. Ignace de Saint Antoine et les registres de visite. En vérité, c'est 
bien peu de choses. Si peu méme que pour tous les documents non 
otliviels et de composition libre, l'auteur dut contrôler chaque fait sur 
d'autres documents déja vérifiés. Force lui fut ainsi de recourir à 
chaque instant à l'histoire générale ou aux histoires locales, aux mono- 
graphies savantes ou aux piéces de toute espece et de toute provenance 
æn rapport plus ou moins direct avec les points de son travail qu'il 
avait à contirmer. Besosne ingrate, s'il en est. 

Grice cependant à une persévérance que je tiens à dire au-dessus 
de tout éloge, M. Dexlandres a pu rétablir — autant que fiure se pouvait 
— l'histoire des Trinitaires de France et reconstituer la physionomie 
d'un ordre presque ignoré de nos jours. On lira avec non moins 
d'intéret que de fruit les chapitres qui concernent les sources de la 
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vie de Saint Jean de Matha, la règle, les statuts et les constitutions 
des Trinitaires, leur expansion française, les Mathurins de Paris, 
l’'Institution des Réformés et Déchaussés, les ressources de la Rédemp- 
tion, leurs rachats de captifs au Maroc, à Tunis et à Alger, etc. Des 
notices alphabétiques sur les couvents Trinitaires de France et des 
Pays-Bas complètent ce travail, et le volume se ferme sur huit appen- 
dices qui en occupent les cinquante dernières pages et qu'on aurait 
grand tort de ne pas lire. L'appendice I, notamment, contient une 
étude tres documentée sur l'inauthenticité des reliques de S. Roch au 
couvent d'Arles. La critique y est très serrée et parfaitement conduite. 

Il me reste à présenter le second volume, dans lequel M. Deslandres 
a inséré 352 pièces justificatives. On a là une documentation de toute 
première valeur et qui fait de cette partie de l'ouvrage une «sorte de 
cartulaire de l'ordre. C'est de l'abondance. Il n'y a qu'à puiser. Les 
sujets de ces pièces sont bien trop variés pour qu'il ait été possible de 
les grouper sous quelques idées générales. Et c'est probablement ce 
qui à décidé M. Deslandres à nous les aligner d'après l'ordre chrono- 
logique. Cela valait beaucoup mieux, sans doute, qu'un classement 
factice et nécessairement arbitraire. Seulement une table contenant 
à la fin le titre de chaque numéro n'eût pas été du luxe. Et le lecteur, 
en quête d'une pièce, y serait allé plus à coup sür, au lieu qu'on 
l'expose ainsi à feuilleter — et sans succes peut-étre, — les 480 pages de 
ce volume. L’Index très utile des noms propres que nous donne, en 
terminant, M. Deslandres, ne remédie qu'à moitié à ce défaut. 

Il va de soi qu'une aussi légère omission n'enlève rien de son mérite 


grand à l'ouvrage. 
Dom J. SiMox, O. S. B. 


Mémoires de Philippe de Commynes. Nouvelle édition publiée avec 
une introduction et des notes, d'après un manuscrit inédit et 
complet ayant appartenu à Anne de Polignac, comtesse de 
La Rochefoucauld, nièce de l’auteur, par B. De Mannror. T. 1, 
1464-1477; t. 11, 1475-1498. [Collection de tertes pour servir à 
l'étude et à l'enseignement de l'histoire). Paris, Picard et fils, 1901- 
1903; cxz-475 et 483 pages. Prix : 10 et 15 francs. 


Commynes ne traite qu'accessoirement de sujets ayant un rapport 
direct avec l'Aistoire ecclksiastique, mais les renseisnements qu'il 
donne sur ces points méritent d'attirer l'attention. Bien des pages de 
son œuvre seraient à signaler : qu'il me suflise de citer celles qu'il 
consacre aux ambassades de l'évêque Guillaume Chartier à Saint-Maur 
(1. ch. VIITiet du cardinal Balue à Péronne ‘1. I1,ch. V), au souléve. 
ment de la ville de Liège contre son évèque, Louis de Bourbon ‘EL F1, 
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ch. VII), à la querelle de l'archevèque de Cologne, Robert de Bavière, 
avec son chapitre (L IV, ch. Ï;, à l'intervention d'Alexandre Nasi, 
évéeque de Forli et légat du Saint-Siège, pour rétablir la paix si trou- 
blée en Europe (1. IV, ch. II et IV), aux négociations de Charles VIII 
avec le pape Alexandre VI en vue de « réformer l'Eglise» (L VII, 
ch. XV), aux prédictions de Jérôme Savonarole fl. VIII, ch. IIT) et 
enfin, quoique ici le récit ait moins de valeur et d'originalité (1. VIIT, 
ch. XVI), ayx dernieres luttes et au supplice de ce personnage étrange 
qui était parvenu à exercer sur le peuple de Florence un si extra- 
ordinaire axcendant. | 

Si restreinte que soit la part faite à l'histoire ecclésiastique par 
Commynes, il importe d'être bien fixé sur la valeur du texte que nous 
possédons. Les lecteurs nous permettront donc d'entrer dans des 
détails assez longs, mais rendus nécessaires par la nature même du 
problème et l'importance des questions de méthode ici en cause. 

Les nombreux éditeurs des Mernotres qui se sont succédé du xvi* 
au xix° siécle, étaient arrivés, de corrections en corrections, de 
rajeunissements en rajeunissements, à altérer presque complètement 
le texte de Commynes; leurs travaux ne satisfaisaient, d'ailleurs, à 
aucune des exigences de la critique historique; aussi, la Société de 
l'Histoire de France décida-t-elle, en 1840, la préparation d’une nou- 
velle édition. Malheureusement, Mi: Dupont à qui elle fut confiée, ne 
put consulter les meilleurs manuscrits des Mémoires ct le texte ne fut 
guère amélioré. En 1881, M. R. Chantelause entreprit une luxueuse 
publication de l'œuvre de Commynes « revue sur un manuscrit ayant 
appartenu à Diane de Poitiers et à la fannlle de Montmorency », mais 
la plupart du temps, il se contenta de reproduire les leçons adoptées 
par Me Dupont et il rejeta, au bas des pages, les variantes que lui 
donnait son manuscrit. 

Pas plus que les copies utilisées pour l'édition de la Société de 
l'Histoire de France, le manuscrit de Montmorency n’est complet : il 
ne renferme que la Chronique du règne de Louis XF{L TI à VD, et c'est 
d'après la premiere édition (1528) du « Voyage» de Charles VIII en 
Italie que M" Dupont et Chantelause ont établi le texte de la partie 
des Mernoires relative à Charles VIIT (1. VIT et VII. Cependant il 
existait un manuscrit contenant l'œuvre entiére de Commynes. 
M. L. Delisle en donna la description dans ses Welanges de paleogra- 
phie et de bibliographie (1880); il attira l'attention sur ses mérites 
intrinséques et démontra qu’il avait été la propriété de la nièce même 
de l'auteur, Anne de Polignac. C'est ce manuxserit que M. de Mandrot 
a eu l'heureuse inspiration de publier. 

Il n'est pas douteux que cette édition marque un réel progrès sur les 


précédentes et qu’elle fournixse un texte dans lequel on peut générale. 


ment avoir confiance. Les notes qui l'accompagnent sont très pré- 
cieuses : elles identifient les personnages vaguement désignés par 
Commynes, précisent les indications géographiques contenues dans 
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son œuvre où opposent aux assertions, parfois erronées, de l'auteur 
les récits des historiens contemporains. L'introduction renferme une 
notice biographique fort complete (1), des recherches sur la date de la 
composition des Memoires, une curieuse étude sur l'autorité historique 
de Philippe de Commynes, la description des manuscrits connus et 
enfin l'énumération des multiples éditions et des traductions qui ont 
été répandues depuis le xvi° siècle dans les différents pays d'Europe. 

Cependant, toutes les conclusions de l'éditeur ne nous paraissent 
pas également fondées et sa méthode n’est pas toujours assez rigou- 
reuse. Au sujet de la date de la composition, M. de Mandrat, se basant 
sur plusieurs passages des Mernoires, conclut : « Nous inelinons à 
croire que, sauf quelques retouches postérieures, tout ce qui à trait au 
rèéswne de Louis XI, fut écrit entre le printemps de 1489 et celui de 
1491 ». Mais, il ne faut pas perdre de vue que, comme l'a démontré 
M. Dumeril, Commynes avait, au cours de sa carrière, amaxsé des 
matériaux et qu'il les mit en œuvre à une date ultérieure. De plus. 
lorsqu'il réunit ces notes prises sous l'impression des évènements, 
l'historien en conserva parfois la rédaction première et, par exemple, 
certain passage sur Louis XI a été inséré dans les Memnoires {{, p. 413) 
tel qu'il fut écrié alors que le roi était encore en vie. La questiorse 
complique davantage si l'on observe que, dans la suite, Commrnes 
tit subir à son «uvre des modifications plus ou moins importantes. Il 
faudrait dès lors établir avec précision quelles sont, d'une part, les 
parties écrites au cours des évènements et, d'autre part, les additions 
postérieures à la rédaction du gros de l'uvre. Je ne crois pis que 
pareil travail ait chance d'aboutir et c’est, cependant, du suceës de ces 
recherches que parait devoir dépendre la solution définitive. Que 
d'opinions ont, d'ailleurs, été émises à ce sujet: Toutes, fait curieux 
qui tient à ce que l'uvre de Commynes n'est pax d'une seule venue, 
reposent sur des arguments empruntés au texte méme des Mémoires 
ettoutes, M. de Mandrot le reconnait, semblent renfermer quelque 
part de la vérité. Mi Dupont placait entre I4N8 et 1494 la composition 
des six premiers livres ; M. Pelicier (Æssai sur le yourernement de la 
dame de Branjeu, Chartres 18N2 p. 13 n. D la place entre la tin de 
1438 et les premiers mois de 1440; enfin, M. Dupuis (Quelques notes... 
pour servir à l'elude des onurrayes de Ph. de Commuynes..…. Lille, 1871) 
préfère une date postérieure au printemps de 1491 et antérieure à l'été 
de 1492. 


(1) M. de Mandrot à utilisé, pour cette partie, la tres consciencieuse étude bio,ra- 
phique que Mile Dupont à placée en téte de son édition, et les travaux postérieurs, 
particulierement les Lettres el neyoctalions de Ph. de Communes p.p. KFkvix nt 
LETTENHNOVE (Bruxelles, 1867-1834), Il à eu l'occasion de rectitier la date généralemert 
admise de Ja naissance de l'historien, Contrairement à l'opinion de Mie Dupont et de 
tous les critiques, Commynes naquit avant 1447, car sa mere mourut le 12 actobre de 
cette année et il était l'aine des enfants de Colard de Commanes, Seigneur de Renes- 
cure. 1 mourut en 1511, aïe d'an moins Üt ans. 
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Quant aux manuscrits, M. de Mandrot s’est contenté de nous en 
donner la description, de faire connaitre leur valeur intrinsèque et de 
déterminer approximativement les rapports qu'ils ont entre eux. Ce 
dernier travail aurait dû être poussé plus loin et la parenté ou la 
non-parenté des divers textes établie de façon très précise. Les éléments 
d’une classification, que l'éditeur fournit, sont manifestement insufii- 
sants; 1l se borne à dire que « le ms. fr. B. N. 3379 n'est pas la copie 
d'un imprimé»; que le ms. Dobrée «a des liens de parenté assez 
étroits avec le ms. fr. 3879 et, autant qu'on peut en juger, avec celui 
que Sauvage a cité en marge de son édition des Memoires; qu'il n’est 
pas impossible que le ms. Dobrée ait été copié sur l’exemplaire que 
Sauvage à eu entre les mains»; que le ms. publié par Chantelause et le 
ins. qui sert de base à la nouvelle édition « ne sont ni des copies l’un 
de l’autre ni des reproductions directes d'un même modèle » ; il ajoute 
que la seconde partie de son manuscrit «sans différer beaucoup de 
l'édition de 1528 n’en est pourtant pas la reproduction ». Reconnaissons 
toutefois que M. de Mandrot n'a pas voulu donner une édition critique, 
mais simplement publier le texte d'un manuscrit qui n'a été connu 
d'aucun des éditeurs antérieurs et qui se trouve être d'un mérite 
supérieur à tous les autres exemplaires à la main des Mesmorres. Ce 
texte, il l’a scrupuleusement respecté et il ne s'est permis de légers 
changements que dans les cas d’altération évidente, soit qu’un mot eût 
été omis et que, dès lors, la phrase n'offrit aucun sens, soit qu’un terme 
eût pris la place d'un autre terme présentant avec lui quelque analogie 
et facilement reconnaissable sous la forme nouvelle que le scribe lui 
avait substituée. 

Au pied du texte, M. de Mandrot a noté les principales variantes. 
Il est regrettable que l'éditeur ait cru devoir faire un choix. Sous 
prétexte que ce volume est tout simplement une copie faite à la hâte 
par un scribe négligent ou bien prise sur un modéle très défectueux, 
il n'a relevé du ms. 10.156 qu'un nombre restreint de variantes et n'a 
pas indiqué les lacunes qu'on y rencontre ; du volume 3879, de 
l'exemplaire Dobrée et du manuscrit de Montmorency, il n'a signalé 
que les variantes qu’il considère comme « les plus importantes » ; 
du ms. utilisé par Sauvage il n'a noté que celles «qui diffèrent 
du ms. Dobrée ». Sans doute, les variantes sont en très grand nombre 
et c’est ce qui a déterminé l'éditeur à n’en donner qu'une partie : 
Lenglet en comptait 3000 dans les trois exemplaires qu'il a consultés 
et M. de Mandrot qui attribue ce fait extraordinaire à la mauvaise 
écriture de l'original ou des originaux de Commynes, estime qu'il faut 
actuellement doubler ce chiffre; mais en signalant les lacunes de 
certaines copies et en relevant les mauvaises leçons communes à 
plusieurs exemplaires, il aurait posé les bases de la classitication des 
manuscrits et d'une édition définitive. 

Quoi qu'il en soit, la publication de M. de Mandrot rendra de très 
grands services et, à coup sûr, elle remplacera fort avantageusement 
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l'édition de la Société de l'Histoire de France ; les recherches y seront 
singulièrement facilitées par la présence, d'un sommaire des cha- 
pitres et d'une table analytique des noms de personnes et de lieux 
contenus dans les Memories et par la mention, en tête de chaque page 
du texte, de la date des événements qui y sont rapportés. 

C. Lirurots. 


D: W. Kôucer. Dokumente zum Ablassstreit von 1517. Leipzig. 
J. C. Mohr, 1903, Iw-3°, 160 p. M. à. 


L'auteur se propose dans cette brochure de fournir toutes les bulles 
papales et les écrits touchant les indulgences qui parurent avant le 
protestantisme. Il commence par une concession non certaine attribuée 
à l'archevêque d'Arles et qui aurait été faite en 1016. D'un trait 1 
passe alors aux différentes indulgences accordées soit par Urbain II 
(1095) et Innocent III (1215) dans le but de favoriser les croisades soit 
par Boniface VIII (1300), Clément VI (1343), Urbain VI (1389), Paul II 
(1470) et Alexandre VIT (1500) pour faire célébrer l'année jubilaire. 

Remarquons en passant que l'énoncé des concessions du xu1° siècle 
différe essentiellement de l'énoncé de celles des deux siécles précédents. 
Depuis le xii° on n'accorda des indulgences qu'aux confessés et contrits 
tandis qu'aux siècles précédents on n'exprima nulle part cette clause. 
— Peut-on en conclure qu'il y avait alors des concessions qui auraient 
eu pour objet de remettre non seulement les peines temporelles mais 
encore et surtout le péché lui-même et cela indépendamment du 
recours au sacrement et au pouvoir des clés? Certainement non. Car 
la distinction entre la coulpe et la peine et en conséquence entre la 
rémission de la coulpe et celle de la peine fut seulement entrevue par 
Pierre Lombard et Hugues de St-Victor et ne fut entièrement formulée 
que par les scolastiques du x siècle. Il n’est donc nullemenfrétonnant 
qu'en thcorie on n'ait fait aucune attention à cette distinction avant 
1200 et qu'après on l'ait continuellement exhibée dans les concessions 
d'indulsences. 

Kôhler indique en même temps les écrivains qui, à différentes 
époques, ont parlé des indulgences : Abélard d'abord protesta déjà 
en 1140 contre la facon de les accorder, S. Thomas d'Aquin en traita 
dans le Commentarius in IV laibr'os sententiarum dist XX, quest. I, 
art. 1-5, Jacques V. Jüterbock dans son traité des indulgences (1451), 
Jean V. Paltz. dans le Cœlifodina (1502). — De l'indulgence pour les 
vivants l’auteur passe aux indulzences pour les défunts. Il donne 
la bulle de Sixte IV accordant en 1476 pour la réparation de l'église 
de Saintes une indulgence applicable mème aux âmes des trépassés. — 
Ce fut là certes une des premieres indulgences également applicables 
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aux défunts car Péraudi, chargé de la prècher, écrivit à ce propos 
dans la Summaria declaratio bulle indulgentiarum ecclesiw Xan-. 
donensis pro reparalione ejusdem et tuitione fidei : « quæ gratia 
multos homines ducit in admirationem ex: eo pr'œcipue quod a multis 
lemporibus non legitur fuisse concessa. » 

Enfin pour l'époque mème de la réforme M. Kühler donne la bulle 
tant décriée de Léon X (1515) et l'instruction d'Albert de Brandebourg 
touchant cette bulle. Il reproduit ensuite les prédications de Luther 
touchant les indulgences en 1516, ceiles de Tetzel en 1517 (?), les 
95 thèses de Luther du 31 octobre 1517, les réponses Wimpina-Tetzel 
du 20 janvier 1518, un sermon prêché par Luther à Wittenberg et la 
réponse de Tetzel en 1518, enfin le: décret du 9 novembre 1518 par 
lequel Léon X protesta contre les abus de certains prédicateurs en 
matiere d'indulgences et expliqua leur véritable valeur. 

Ce livre de 160 pages seulement est certes un des plus intéressants 
quiaient paru sur les indulgences. Il facilitera beauconp aux historiens 
l'étude des origines du protestantisme. Voici quelques remarques qui 
ne diminuent pas la valeur du travail. M. Kôhler a omis à la page 7 
d'indiquer que le texte « accingcre gladio suo super femur suum 
potentissime » est pris du psaume 44, v. 4; de mème à la page 20 
« Domine, aperi eis thesaurum tuum, fontem aquæ vivæ » est emprunté 
au Livre des Nombres C 20 v. 6. Ensuite à la page 17 dans l'extrait de 
saint Thomas il faut lire « infinitate » au lieu de « infirmitate ». 

J. WALTERS. 


D' Acoys 'Scaucte. Die Fugger in Rom 1595-1523). Mit Studien 
zur Geschichte des kirchlichen Finanzwesens jener Zeit. Leipzig, 
Duncker et Humblot, 1904. 2 vol. in-8°, 308 et 247 p. Prix : M. 13. 


M. Schulte, naguëre directeur de l'Institut prussien à Rome et 
maintenant professeur d'histoire à l'université de Bonn, a entin édité 
les comptes d’indulgences des banquiers Fugger. L'éminent auteur 
explique dans sa préface les motifs du retard de sa publication et dit 
qu'il ne peut que se louer de la latitude qui lui fut accordée concer- 
nant l'emploi de ces documents. Quoi qu'on en ait donc dit, il est 
inexact que le Saint-Siège ait demandé à M. Von Bülow d'interdire la 
publication de ces comptes. 

Dans le premier volume le savant professeur donne l'exposé de la 
question, dans le second il reproduit les documents qu'il a recueillis 
sur ce sujet soit aux archives vaticanes soit à celles de Künigsberg, de 
Magdebourg, de Coblence, de Berlin etc. 

M. Schulte explique d'abord comment les Fugger, qui depuis 
Alexandre VIT jusqu'au sac de Rome jouèrent un rôle important à La 
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cour romaine, parvinrent à joindre à leur commerce de coton celui de 
métal et à l'étendre depuis Augsbourg jusqu'à la Ville éternelle. Ils 
n'eurent d'abord à remettre à la cour romaine que les Annates ct les 
Servitia communia et minuta provenant de différents diocèses de 
l'Allemagne, de la Hongrie et de la Pologne. Ce ne fut cependant là 
pour les Fugger qu'une entrée à la Cour de Rome. Bientôt ils y 
obtinrent un plus grand crédit. En 1501 le roi de Hongrie avait conclu 
avec le pape une alliance contre les Turcs, à la condition toutefois 
qu'Alexandre VI lui payät une somme annuelle de 40.000 ducats. Ce 
furent les Fugger qui recurent la mission de faire parvenir cette 
somme au roi. Henri Bruni, archevêque de Tl'arente et collecteur des 
dimes que la Cour romaine avait imposées, le 1 juin 1500, à tous les 
bénéficiaires ecclésiastiques, exonéra la plus grande partie de cet 
emprunt. Quant au reste, d'après une convention du 31 décembre 1501, 
les Fugger purent lever 6.400 ducats sur les Servitia communia des 
diocèses et des couvents de l'Allemagne, de la Hongrie et de la 
Pologne, et 4.500 florins « ex introibus camere et presertim de pecuniis 
proventuris ex jubileo in dominio Illustrissimi ducis Lotharingie 
noviter concexso. » Cependant ce fut surtout sous Jules II et Léon X 
que les Fugger devinrent influents à Rome. Comme on le sait, Jules II 
avait concu l'idée de faire participer toute la chrétienté à la nouvelle 
construction de la basilique de Saint-Pierre. A cet effet il publia des 
1507 un jubilé pour l'Eglise universelle. La prédication de cette indul- 
gence s'étendit d’abord à l'Italie, l'Autriche, la Bohème, la Pologne et 
un peu plus tard à la Suisse. Au début l'indulgence ne fut pas prêchée 
en Allemagne, ce qui d'ailleurs s'explique par le fait que des indul- 
gences spéciales avaient été accordées avant 1507 ou furent concédées 
plus tard à différentes provinces de ce pays. Il faut remarquer 
toutefois qu’une partie de l'argent ainsi recueilli dut être versée en 
faveur de ladite construction. Ainsi pour n'en énumérer que quelques 
unes, l’indulgence concédée à l’ordre teutonique pour la lutte contre 
les Russes infidèles rapportait au pape, jusqu’en 1508, 10.105 ducats 
dont 5.000 lui furent transmis par les Fugser; de même en 1513, 
2.395 ducats et en 1514, 2.9:3%4 ducats et 17 sous lui furent remis par les 
Fugger comme part dans l'indulgence de Constance. 

Léon X cependant avait songé à étendre la prédication de cette 
indulgence à une plus grande partie de l'Allemagne. Il en chargea 
d'abord Arcimbold le 2 décembre 1514. Celui-ci remit au pape comme 
produit de sa collecte, le 7 août de l'année 1516, 12.000 duvats, le 
18 mars 1518, 2.000 et le 4 décembre 1516, 300 dueats. Ces derniers 
lui furent transmis par les Fugger. 

D'un autre côté, Albert de Brandebourg, archevêque de Magdebour g 
et administrateur d'Halberstadt, postulait en outre le siège archié- 
piscopal de Mayence, il proposa au pape de concert avec son frère 
Joachim de Brandebourg et le chapitre de l'église cathédrale de 
Mayence ainsi qu'à l'instigation des Fugger, de faire précher l'indul- 
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gence pour l’église de Saint-Pierre dans les diocèses de Magdebourg, 
d'Halberstadt et de Mayence et dans le territoire de la maison de 
Brandebourg, à condition toutefois que la moitié lui en serait réservée. 
Léon X accepta cette offre (15 avril 1515), mais seulement après avoir 
créé déjà Albert archevêque de Mayence (18 août 1514). Le produit de 
l'indulgence cependant dut être transmis aux Fugger : la première 
moitié pour être remise au pape, l'autre pour leur payer les dettes 
que l'archevêque avait contractées chez eux. Certes cette prédication 
rapporta moins qu'on avait pu l’espérer. D'après les quittances 
conservées aux archives du Vatican, Léon X ne reçut des Fugger 
qu'une somme de 2.921 ducats, ce qui sans doute ne permit pas à 
Albert de Brandebourg de payer les 52.286 ducats qu’il devait à ces 
banquiers, Comment le fit-i1? M. Schulte l’ignore; mais il constate 
qu'en 1527 l’archevêque de Mayence n'était plus compté parmi les 
débiteurs des banquiers d’'Augsbourg. 

Il est donc établi que les Fugger jouirent d'un grand crédit à Rome 
sous le pontificat de Léon X : ils intervinrent non seulement dans le 
paiement de l'argent qui provenait des indulgences, mais même dans 
la concession de celles-ci. Sous Adrien VI cependant, qui n'accorda 
aucune indulgence, et sous Clément VIT, leur influence devait néces- 
sairement diminuer. 

Notons encore que dans les chapitres 7 et 8 M. Schulte donne des 
détails très intéressants touchant les relations des Fugger avec les arts 
et concernant la monnaie pontificale, à laquelle sont d'ailleurs consacrés 
deux tableaux à la fin du volume II. Puis, dans un appendice au 
premier volume, il entre dans quelques détails sur les fonds des 
archives vaticanes et romaines où il a puisé ses matériaux, donne la 
liste des évêques du Nord, allemands, polonais et hongrois, qui 
reçurent leur confirmation de 1493 à 1520, et fournit divers renseli- 
gnements de nature à établir qu’en général la cour romaine exigeait 
le tiers du produit des indulgences, et ajoute quelques informations 
précises sur Jean Blankenfeld, Jean Ingelwinkel et Jean Zink, qui fut 
de 1501 à 1527 le principal facteur des Fugger à Rome. L'œuvre est 
d’ailleurs trés riche en renseignements sur tous les personnages dont 
il y est question : dataires, fonctionnaires de La Chambre apostolique, 
employés des Fugger, etc. | 

Tel est en quelques lignes l'objet des deux volumes si intéressants 
de M. Schulte. Ces données sufliront, j'espère, à faire ressortir 
l'importance de l’ouvrage. Il jette une vive lumière sur les années qui 
précédèrent immédiatement la Réforme. — Deux légères remarques. 
Je ne comprends pas comment M. Schulte, se proposant avant tout 
de faire ressortir l'importance des Fugger à Rome. examine si longue- 
ment les indulgences accordées. les jours de leurs concessions, leurs 
prédicateurs et les bulles parues à leur sujet. Certes, pour être 
complet, l'auteur devait indiquer ces faits mais en parler si abon- 
damment n'est-ce pas oublier que ces renseignements sont déjà en 
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partie connus? Ilsemble aussi que M. Schulte accorde trop d'importance 
à la combinaison imaginée par les délégués d’Albert de Brandebourg 
pour: obtenir sa nomination à l'archevéché de Mayence. Il faut donner 
autant d'importance, à mon avis, à l'influence de la maison de Bran- 
debourg, au malheureux état financier dans lequel se trouvait 
l'archevéché de Mayence et à quelques autres circonstances encore. 

Quoi qu'il en soit, je ne puis que le répéter, le travail de M. Schulte 
-est capital et ne mérite guëre que des éloges. 

J. WALTERS. 


Poliische Korrespondenz des Herzogs und Kurfürsten Moritz von 
Sachsen, herausgegeben von Erica BRANDENBURG. Î Band (bis zum 
Endes des Jahres 1343). — II Band. Erste hälfte (1544 und 1546). 
Leipzig. Teubner, 1903. In 8, xxui-761 et 468 pages. Prix : 
24 marks et 14 marks. 


Cette édition est faite sous les auspices de la Commission royale 
d'histoire de Saxe. M. Brandenburg a fait paraitre une histoire de 
Maurice de Saxe (1° vol. jusqu'à la capitulation de Wittenberg 1547). 
Les correspondances, dont la publication est en cours, sont les docu- 
ments qui ont servi de base à son étude. L'ouvrage comprendra 
quatre volumes. Les deux qui ont paru jusqu'ici sont les moins 
importants et les moins étendus, mais ils permettent toutefois une 
appréciation sommaire de l’œuvre de M. Brandenburg. 

La correspondance de Maurice de Saxe fut énorme. M. Branden- 
burg n'a pas voulu aborder la publication de tous les documents qui 
nous sont conservés, mais il s'est borné aux correspondances politiques 
-du duc, et à celles qui mettent en relief son caractere et ses tendances. 
Quant aux lettres se rapportant à des questions d'intérêt local, l’auteur 
ne les à publiées qu'autant qu'elles contribuent à faire comprendre la 
politique générale du duc. 

En outre, M. Brandenburg n'a pas réédité les documents déjà publiés 
par von Langenn. von Drüffel et d'autres. Il en résulte un inconvénient 
sérieux : l'édition de l'auteur est un instrument de travail forcément 
incomplet, on est obligé de recourir aux publications antérieures. 
M. Brandenburg relève à vrai dire les documents intéressants, et 
indique leur éditeur. Mais il est regrettable qu'il n'ait pas donné en 
appendice une indication complète et précise des éditions partielles 
déjà faites. Cet appendice épargnerait au lecteur des recherches inu- 
tiles. lui permettrait de retrouver des documents nouveaux, et de 
corriger ainsi dans une certaine mesure ce qu'il pourrait y avoir de 
trop subjectif dans la sélection faite par M. Brandenburg. Cette lacune 
sera peut-être comblée dans les volumes qui vont suivre. 
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Cette remarque faite. l'édition présente est de nature à rendre de 
grands services à l'historien. Les documents sont imprimés avec un 
soin scrupuleux : les lectures difficiles, les corrections marginales sont 
indiquées en note. L'auteur suit l'ordre chronologique ct divise les 
documents par années. Chaque année est précédée d’un court aperçu 
historique qui permet de diriger les recherches. 

Le premier volume n'a pas grande importance au point de vue de 
la politique générale de l'Allemagne : le rôle joué par le duc de Saxe 
jusqu'en 1543 est assez effacé. Mais les documents mettent en relief 
la personnalité de Maurice de Saxe et l'influence de son conseiller 
Gcorges von Carlowitz. Le second volume contient des correspon- 
dances très importantes. Les lettres écrites par le duc en 1545 au land- 
grave de Hesse nous donnent le programme de la politique person- 
nelle de Maurice de Saxe en matiere religieuse. 

Dans son ensemble, l'œuvre de M. Brandenburg permettra de baser 
sur de données objectives une appréciation du caractère et de l'acti- 
vité de Maurice de Saxe. 

LL. CoLEns. 


Hass Rorr. Friedrich 11 von der Pfulz und die Reformation. 
{{leidelberger Abhandlungen zur mittleren und neueren Geschichte, 

_ 4e fasc.). Heidelberg, Carl Winterer's Üniversitätsbuchhandlung, 
1904. In-8, x-156 p. M. 4. 


La collection d'études historiques sur le moyen-âge et les temps 
modernes. publiée à Heidelberg sous la direction de Karl Hampe, 
Frich Marcks et Dietrich Schäfer, vient de s'enrichir d’une importante 
monographie sur Fréderic II le Palatin et la Réforme. 

Cette étude comble une lacune véritable : sans doute à cause de la 
dispersion et de la rareté des archives se rapportant à l'époque de 
Frédéric IT, triste conséquence de la guerre de Trente Ans et de tous 
les désordres de cette période troublée, l’histoire des débuts de la 
Réforme au Palatinat était peu connue ou mieux non encore faite. On 
s'en tenait toujours aux quelques renseignements donnés par Vierordt 
{Geschichte der erangelischen Kirche in dem Grossherzogtum Baden. 
Karlsruhe, 1847). M. Rott à surtout voulu nous donner des détails 
certains et dans la mesure du possible définitifs, et un édifice n'étant 
solide que pour autant que «es bases sont bien assurées, il à mis 
largement à contribution les sources de premier ordre, documents 
diplomatiques, correspondances des nonces, papiers d'Etat, ainsi que 
les archives de Munich, Karlsruhe, Spire, etc. | 

L'auteur nous décrit bien son personnage principal, son attitude 
politique et religieuse, les tergiversations et les inconséquences de sa 
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conduite. ses ambitieux projets. Marié à 50 ans à Dorothée, fille du roi 
dépossédé de Danemark, Christian II, après avoir mené une existence: 
folle, prodigue et volupteuse, et s'être vu, malgré ses multiples 
instances, refuser la main d’'Eléonore, reine veuve de Portugal. et de 
Marie, reine veuve de Hongrie, Fréderic conçut bientôt le romantique 
projet de reconquérir la couronne de son beau-père. On peut dire qu'il 
consacra la plus belle partie de sa vie à poursuivre la réalisation de 
ses rêves de jouissance et de gloire. Ce fantôme d'une royauté dans le 
Nord fut vraiment sa hantise pendant de longues années, car lorsqu'il 
succéda à Louis V en 1544 comme électeur palatin, Fréderic ne reprit 
son projet qu'avec plus d’acharnement, se croyant alors plus à même 
de le mettre à exécution. Ce fut encore ce projet qui détermina pour 
une bonne part sa position vis à-vis de la politique impériale : il resta 
fidèle à Charles-Quint jusqu'à ce qu'il crut pouvoir compter sur son 
secours, et s’il se rapprocha de la Ligue de Smalkalde, ce fut pour y 
trouver un appui tout autant que par sympathie religieuse et par désir 
d'indépendance. Il ne se résigna complètement que lorsqu'il vit que de 
ce côté non plus, il n’y avait rien à espérer. Les limites de ce compte 
rendu ne nous permettent pas de suivre l’auteur dans la peinture qu'il 
nous fait de la politique tortueuse de l'électeur palatin, politique qui 
ne porte pas toujours la marque d’une grande loyauté et ne ressemble 
pas mal, selon nous, à celle de Maurice de Saxe. Qu'il nous suffise de 
dire qu’une certaine crainte de l'empereur, toujours persistante, 
l'empêcha d'être un fervent réformateur. Certes, depuis sa jeunesse, 
ses sympathies allaient au protestantisme, son pays aussi était travaillé 
depuis longtemps par les idées nouvelles, des changements s'imposaient 
et plusieurs personnages influents auprès de lui ne cessaient de le lui 
dire et de le pousser à l'organisation évangélique de son électorat. 
Parmi ceux-ci brille au premier rang le duc de Neubourg, le célèbre 
Ott Heinrich, exilé à Weinheim et l'âme de la réforme au Palatinat. 
M. Rott se propose d'examiner spécialement son œuvre dans une 
prochaine étude. En appendice, l'auteur nous donne plusieurs docu- 
ments intéressants,entre autres l’organisation ecclésiastique promulguée 
par Frederic II en 1546. 

Ces quelques traits suffiront pour donner une idée de cette savante 
monographie. Tout n'y est pas parfait, pourtant : malgré le souci 
d'objectivité de l'auteur, ses sympathies confessionnelles se font jour 
bien souvent! Au nombre des influences qui inclinaient l'électeur vers 
le protestantisme (p. 4), l'auteur aurait pu joindre un autre facteur : 
les excès de toutes sortes de sa jeunesse et sa tiédeur religieuse en 
faisaient un sujet facile à convertir. Le tableau tracé de l'Université 
d'Heidelberg avant la Réforme est bien sombre (p. 42 et 70). Certes, 
nous sommes loin de prétendre que la situation fut brillante à la fin 
du moyen âge, mais fallait-il vraiment que la sève du protestantisme 
circulät dans ses veines pour lui apporter la résurrection et la vie ? 
Est-il absolument vrai que le rapprochement qui se produisit entre 
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Frédéric et la Ligue de Smalkalde n'accéléra en rien les progrès de la 
réforme (p. 64) ? Sont-ils uniquement dus à la volonté du peupleet aux 
convictions du prince ? Enfin le véritable culte que l’auteur professe 
pour Ott Heinrich nous parait inspiré plus par une fraternité d'opi- 
nions que par les mérites personnels du célèbre exilé. 

S E. ToBac. 


Henry Hawkes Spink, Jun. The Gunpowder Plot and Lord Mount- 
eagle's Letter ; beeing a proof, with moral certitude of the authorship 
o{ the document. London, Simpkin and Co., 1202, In-8, xxxvi- 
432 pp. Prix : Sh. 10,6. 


Dans sa préface, l'auteur, avocat à La Cour suprême d'Angleterre, 
s'excuse des imperfections de son travail, en avertissant ses lecteurs, 
qu'il n'a point eu l'avantage de fréquenter quelque université anglaise 
ou étrangère. | 
_ Cette excuse ne manque pas d'objet; car si cette monographie dénote, 
d'une part, un esprit spéculatif, avide de vérité et impartial, elle nous 
découvre, d'autre part, le manque de formation et des qualités néces- 
saires à celui qui veut éclaircir une question aussi obscure que celle 
de la conjuration des Poudres. Il est vrai que M. Spink avait des 
raisons toutes spéciales pour s'occuper d’un sujet qui se rattache très 
intimement au passé du comté et de la ville de York. « C'est, nous 
dit-il, à la page xiv° de son Introduction, que ses yeux ont vu pour la 
première fois, la lumière du soleil dans un comté (le Yorkshire) dont 
l'histoire est un épitomé de celle du peuple anglais et dans une ville 
(York) qui est l'Angleterre en miniature. » 

Voici une idée de la composition du livre. Il débute par une série 
de textes en vedette, une dédicace à Lord Halifax, une épitre intro- 
ductoire au mème vicomte, un extrait d’une lettre de l'historien David 
Jardine, une préface, la table des chapitres et les errata. Suit le corps 
de l'ouvrage, introduit par un nouveau prélude — où l'auteur esquisse 
une bibliographie fragmentauire et insutlisante dans ses références — 
et composé de LX XIII chapitres terminés par une récapitulation des 
preuves, arguments et conclusions. Entiu l'œuvre est complétée par 
VI suppléments, N appendices, une note sur l'authenticité de la con- 
fession de Thomas Winter, 180 notes explicatives. une note complé- 
mentaire à la note 178°, entin deux pages d'une Finis qui coronat opus. 

L'objet du travail de M. Spink est de déterminer l'auteur: de la lettre 
qui découvrit le complot et qui fut envoyée le 26 octobre 1605. à Lord 
Mounteagle, William Parker. La solution préconisée par l'auteur est 
la suivante : Christophe Wright tut le conspirateur qui devoila la 
conjuration ; le Jésuite Oldcorne fut celui quiéerivit la lettre : Thomas 
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Ward, secrétaire de Mounteagle servit d'intcrmédiaire aux deux pré- 
cédents; Ashlev, frere-servant du P. Oldcorne, fut lé messager qui 
remit la lettre au page de Lord Mounteagle. 

L'argumentation développée par l'auteur ne se recommande ni par 
sa clarté ni par sa solidité. Je n'en veux que quelques preuves. A tout 
instant on se heurte à des considérations sur la certitude, la moralité, 
le droit (ch. [, XX XI, LVIIT, LIX, Appeodice A, etc.) ; à des notes qui 
pe sont ni pertinentes ni convergentes : par exemple à la note >, 
p. 327, nous trouvons. à propos de Marie Stuart, une appréciation de 
ses qualités et de son esprit de tolérance, une dissertation sur la tolé- 
rance, la vérité, le droit, et une application de ces idées à la légitimité 
de la guerre Anglo-Boer. Quant à la solidité des preuves en quextion, 
notons d'abord que le récit traditionnel de la conjuration des Poudres 
est accepté sans contrôle, sur la seule autorité de (rardiner; que 
l'authenticité de la confession de Thomas Winter, le point brulant de 
la controverse suscitée en 1897 par le R. P. Gérard, est admise sans 
discussion. Or ce document constitue une des bases de toute l'argu- 
mentation. Ensuite M. Spink affectionne les suppoxitions et les preuves 
aprioristiques. Ainsi pendant onze chapitres il poursuit l'argument 
suivant : « Argument métaphysique londé sur la réponse d'Oldcorne à 
Humphrey Littleton — l'argument cherche à démontrer que vu la 
teneur et le contenu de cette réponse, le Jésuite a dû avoir une con- 
naissance interne exacte (a special interior Knowledge; du complot. » 
(intitulé du ch. LIX, p. 193.) Je fais cependant remarquer, pour tinir, 
que ce livre n'est pas dépourvu de tout mérite, même au point de vue 
historique. L'édition de plusieurs documents concernant la Conjuration 
des Poudres et les très nombreux détails topographiques et biogra- 
phiques pourront rendre des services à ceux qui s'occupent soit de 
cette question épineuse soit de l'histoire du comté de York. 

A. DE MEFSTER. 


R. P. Laveizze, prêtre de l'Oratoire. Jean-Marie de la Mennuais 
(1780-1860). Paris, Poussielgue, 1903. 2 vol. in-8, xu-564 et 
UNO pages. 


Le P. Laveille énonce lui-mème le but qu'il a poursuivi dans sa 
biographie de Jean-Marie de la Mennais : faire aimer ce prêtre éminent 
qu'il est question de placer sur les autels et y faire trouver par le lec- 
teur le parfum d'édification, qui s'exhale d'une existence aussi _exem- 
plaire. Ce but a été admirablement atteint : l'impression en effet qui 
se dégage de sa lecture, c'est une grande admiration pour cet homme, 
animé d'un inebranlable esprit de foi, secondé par un grand cœur. 
Conmane il est beau de suivre sa constante fermeté au sein des épreuves 
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les plus douloureuses. Il à été, a-t-on dit avec vérité, un releveur de 
ruines. C’est à l'issue des horreurs de la révolution, qu'il sentit naître 
sa vocation sacerdotale; éducateur délicat et expérimenté, chargé 
pendant plusieurs années du gouvernement d'un diocèse, où il a mon- 
tré les plus belles qualités administratives, il fut surtout fondateur de 
familles religieuses, qui, non contentes de faire refleurir sur le sol de 
la France la piété et la vertu, sont allées planter la civilisation avec 
la croix dans les colonies d'Amérique ; et ces multiples occupations ne 
l’ont pas empêché de s’adonner avec beaucoup de succès au ministère 
de la prédication. La Providence ne ménagea pourtant pas les peines 
à soo serviteur ; elle a voulu le grandir à nos yeux en accumulant 
sur sa tête les plus pénibles contrariétés. Il ne suflisait pas qu'elle lui 
eut donné comme champ d'action des intelligences et des cœurs vic- 
times des désastres révolutionnaires ; l’autocratie napoléonienne et 
les tracasseries administratives de la Restauration, l’opposition des 
supérieurs ecclésiastiques, les soucis financiers et par dessus tout 
l’apostasie de ce cher Feli, sur lequel il fondait de si douces espé- 
rances, tout cela fait luire autour du front de Jean-Marie une bril- 
lante auréole et lui gagne les cœurs. Non moins féconde en lecons est 
la vie du frère apostat, gravissant pour la première fois avec hésitation 
les degrés de l'autel, combattant avec zèle et succès pour la cause de 
PEglise et du Souverain Pontife, puis tombant misérablement par 
orgueil et rompant irrémédiablement avec ce frère, qu'il avait tant 
aimé et auquel il avait donné toute sa confiance. 

Si le Père Laveille a poursuivi ce but d’édification, il a voulu le 
faire par une histoire vraie et aussi complète que possible de son per- 
sonnage. Ce souci de la vérité apparait dans toute son étude. Les 
notes placées au bas des pages ainsi que l’érudition de son récit, 
montre qu'il a consulté, non seulement les ouvrages publiés sur Jean- 
Marie de la Mennais, mais aussi sur l'époque intéressante où il a vécu. 
Des documents inédits, lettres ou discours, dont il cite souvent des 
extraits, des traits ou anecdotes, recueillis de la bouche des vieillards, 
qui ont connu et aimé ce grand homme, donnent à son exposé un heu- 
reux cachet d'originalité et de vie. Qu'on nous permette pourtant 
d'exprimer un léger regret : nous savons combien la critique est 
sévère surtout quand il s'agit de choses miraculeuses; aussi nous 
aurions vu avec plaisir, au moins dans des notes, une discussion si pas 
longue, au moins décisive de ces sources, nous permettant de fournir 
des preuves à qui nous accuse de croire trop facilement aux événe- 
ments surnaturels. Ainsi documenté, cet ouvrage nous révèle sur 
Jean-Marie de la Mennais des aspects peu connus jusqu'à ce jour. Il 
n'était pas seulement un cœur de saint, mais un vrai génie, fécondé 
par une grande initiative. Sans les multiples préoccupations du minis- 
tère, il eut fourni une carrière scientifique distinguée; c'est lui qui 
eut l'idée première d'une vaste histonre ecclésiastique pour remplacer 
celle de Fleury et il a réuni les premiers éléments, qui ont servi de 
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base à l'ouvrage si connu de l'abbé Rohrbacher. Auteur de plusieurs 
publications estimées, surtout concernant le gallicanisme, il à en outre 
collaboré aux grandes œuvres, qui ont rendu si célèbre le nom du 
malheureux frère Félicité. Appelé à former les aspirants au sacer- 
doce, il rédigea lui-même les cours qu'il leur destinait et chargé plus 
tard d'une mission plus humble à Ploërmel, il songeait à élaborer des 
manuels à l'usage de ses élèves. 

Nombreux sont les personnages dont le R. P. La veille nous fait occa- 
sionnellement le portrait : une table alphabétique, placée à la fin du 
second volume, montre l'étendue de ces renseignements et facilite les 
recherches. Enfin décrire avec une telle érudition cette existence 
active, c'est décrire d'une manière vivante uno demi-siècle de l'église 
de France dans une période agitée et féconde en événements, c'est 
nous le montrer d'une manière concrète dans ses institutions et sa vie. 
intime. L'historien du xix° siècle trouvera dans ces deux volumes de 
nombreux et utiles renseignements. 

L'expose est fait dans un style clair, simple ct attachant ; une chose 
charme beaucoup : une description délicate et vivante nous transporte 
sur le théâtre mème des événements. Dans cette abondance de faits, il 
n'était pax facile de procéder avec ordre; l’auteur à suivi pour les 
grandes lignes l'ordre chronologique, auquel il déroge parfois pour 
nous montrer les origines et les développements d'une œuvre. Ajou- 
tons en terminant que la perfection de l'impression, deux portraits 
places en tète de chaque volume et un autographe de Jean-Marie de la 
Mennais achévent de rendre agréable la lecture de ce bel ouvrage. 

P. DEMEULDRE. 


B. Faurquier, Frédéric Ozanam. Préface du R. P. BaAuDRILLART. 
Paris. Librairie des Saints Pères, 83, rue des Saints Pères, 1903, 
in-19, xvi-1793 pp. Prix : 2 francs 


Frédéric Ozanam s'est lui-même peint tout entier dans cette 
remarque qu'il fit un jour au sujet de l'Université catholique de 
Louvain : « Nulle part, dit-il, je n'ai vu aimer si franchement ces trois 
choses : l'orthodoxie, la liberté et les lumières. » Avait-il conscience, 
en parlant ainsi, qu'il exprimait les plus constantes aspirations de 
son me ? On en peut à peine douter, tant ces trois mèmes choses 
semblent avoir ordonné toute sa vie. Lors de son arrivée à Paris, il 
n'avait pas encore vingt ans. On était au lendemain de 15:30. La démo- 
cratie commençait à revendiquer tout haut ses droits au nom de la 
liberté. Et le monde lettre. pour remplacer les vieux dogmes, faisait 
appel aux lumieres de la science. Ozanam considéra, sans trop s'en 
cffraver, ces tendances nouvelles. Il crut mème qu'on en pouvait tirer 
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un heureux parti. Mais tout de suite il comprit que l'Église, avec sa 
charité divine et son éternelle vérité, était seule capable de modérer et 
de discipliner tant de désirs nés d'hier et déjà violents. Aussi lui consa- 
cra-t-il, pour l'aider à cette tâche. le meilleur de ses énergies. Des témoi- 
wpages flatteurs cet de hautes protections lui promettaient un belavenir. 
Un succés toujours fidèle encourageait ses efforts. Il était jeune. Il 
se mit résolüment à la besosne. Il fut bientôt docteur ès lettres, puis 
agrégé de l'Université, puis suppléant d'abord à la chaire de littéra- 
ture étransére en Sorbonne, puis enfin titulaire de cette même chaire 
en IS44. À 31 ans, c'est un homme en possession de toute sa renommée. 
Son extraordinaire ardeur, malgré pourtant une santé précaire, l'avait 
déjà poussé aux premiers postes de combats. De sa chaire de la 
Sorbonne il s'était fait une tribune. La critique des textes du moyen 
age l'ayant conduit à l'étude de l'histoire, il en prit occasion pour 
développer dans un magnifique langage les continuels bienfaits de 
l'Église sur les peuples. Disciple, ‘il n'avait pas craint d'opposer de 
graves objections relisicuses à l'enseignement rationaliste de Jouffroy, 
son maitre. Maitre à son tour, il inaugurait, devant ses disciples 
étonnés, une sorte d'apolosétique chrétienne, nouvelle pour l'époque 
et, pour le milieu, bien hardie. On ne vint pas moins l'écouter et 
l'applaudir. Non pourtant que les choses allassent toujours toutes 
seules, Il + eut des luttes célébres, presque homériques. On vit, en 
1R143, lex allées et venues alternatives d'un méme auditoire qui, du 
colleze de France où Quinet et Michelet péroraient contre la Liberté 
d'enscisnement, se transportait en masse à la Sorbonne où, simple 
suppléant encore, Ozanam mettait, à défendre cette cause, un si noble 
talent joint a tant de vaillance. En ce temps là, de telles passes d'armes 
n'étaient pas rares. 

Mais la Sorbonue était loin d'absorber toute l'activité d'Ozanam. Il © 
avait au-dehors un champ d'action beaucoup plus étendu. Non content 
d'éclairer la société savante par ses travaux et sa science et de forcer 
les incrédules au respect de ses opinions religieuses, il allait porter au 
peuple avide de liberté, la parole et l'autorité de l'Église. Dès 1834, il 
provoquait, à cette intention, l'ouverture de conférences publiques avec 
l'abbé Gerbet comme orateur. En 1835, après de vives résistances du 
clergé, il obtient de Mgr de Quélen l'établissement des conférences de 
Notre Dame. Peut-éètre est-ce à lui que nous devons Lacordaire? Lui 
méme, autant qu'il le peut, se jette dans la mêlée. Il organise des comi- 
tés: il convoque des réunions : il prodigue partout sa présence et ses 
conseils; il parle; iléerit. En 1848, il fonde avec l'abbé Maret l'Æie Nou- 
velle. EÉtses articles donnent au journal une telle vogue qu'il en est par- 
fois vendu jusqu'à dix mille exemplaires dans les rues de Paris. Force 
‘est bien de faire ici la part des exagérations et des rêves irréalisables du 
publiciste: l'intention du moins était bonne. A travailler ainsiet de façon 
si Jdesintéressée à la diffusion de la vérité. Ozanam s'acquit aux yeux de 
J'Eglise une situation exceptionnelle. Il est bien évident qu'il n'apporta 
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jamais dans ces luttes la trempe vigoureuse et saine du génie de Veuil- 
lot ni la grande éloquence de Lacordaire ou de Montalembert, mais il 
pe s’en trouva pas moins comme eux, sinon toujours avec eux, à la 
tête du mouvement catholique d'alors. 

Qu'il suflise après cela d'indiquer ici l'œuvre bien connue — son 
œuvre — qui, plus que tout le reste, devait à jamais rendre son nom 
universellement célèbre : les conférences de saint Vincent de Paul. 
Depuis un demi-siècle, la science critique d'Ozanam s'est trouvée bien 
dépassée ; la grande voix de Lacordaire ne retentit plus sous les voütes 
de Notre Dame; après un an de vie intense l'Ære Nouvelle était morte. 
Les conférences de saint Vincent de Paul, par contre. demeurent 
comme le monument impérissable de la charité au xix° siècle. Nul ne 
dira tout le bien sorti de là. C'est par cette «uvre qu'Ozanam a droit à 
Ja reconnaissance de l'humanité, et qu'il mérite un chapitre glorieux 
dans les annales de l'Eglise. 

Ce chapitre, dont 1l n'est ici donné qu'une trop rapide esquisse, 
vient d'être écrit par M. B. Faulquier avec un souci d'exactitude, une 
connaissance de l’époque et du milicu. une pénétration des sentiments, 
digne et de l'ancien élève de l’Æcole des Chartes et du chrétien. On lui 
saura gré d'avoir remis en lumière cette fizure d'apôtre à tout point 
de vue si attachante. Il en à parfaitement saisi et analysé les ressorts 
intimes et les nobles qualités. Il n'est pas jusqu'au style qui ne s'adapte 
à merveille à la finesse du caractère qu'il trace. La lecture du volume 
une fois achevée, on ressent comme l'impression d'avoir pris contact 
avec une âme extrêmement généreuse et pure, toute faite de délicatesse 
et de bonté. Et c'est bien ainsi qu'elle est apparue au remarquable 
auteur de la Préface — une Préface exquise et qu'il faut lire. 

Sans doute est-ce pour concentrer toute l'attention sur Ozanam, que 
M. Faulquier s'attache à lui presque obxtinément ? N'en pourrait-on 
pas plutôt attribuer la cause — certainement regrettable — au format 
mème de la collection ? Faute de développements extérieurs, certaines 
situations restent vagues, certains traits mal précis. À dessein et 
pour ne pas s'étendre, M. Faulquier omet des polémiques fameuses. 
On eùt désiré. par endroits, un détail plus abondant. Que de person- 
pages aussi l'on aimerait à rencontrer dans cette vie mêlée à tant 
d'autres. A vrai dire, l'histoire d'Ozanam déborde ce cadre. Il a fallu 
tout le talent de l'auteur pour y mouvoir à l'aise. La nécessité où il 
fut de sacritier bon nombre de matériaux précieux, ne l'a pas empéché 
de coordonner avec un art admirable ceux qu'il avait pris le parti 
d'utiliser. N'est-ce pas savoir écrire que savoir ainsi se borner? Encore 
a-t-on peine à comprendre qu'en un si court espace il aittrouvé moyen 
d'insérer tant et de si ravi<santes choses. 

Dom J, Simox, O. NS. B. 


— Re 
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Allemagne. — Avec le fascicule 139;140 qui vient de para tre,l etome XIV 
de la nouvelle édition de la Realencyklopiidie für protestantische Theologie 
und Kürche est complet (Leipzig, Hinrichs, 1904. [n-8, 801 p.). Nous n'y 
a“ons pas remarque d'articles relatifs au Nouveau Testament, ni à l'histoire 
es dogmes. — L'ancienne littérature chrétienne est aussi assez maigreinent 
euyrésentée dans ce volume, Signalons les articles : Vorutiutn (A. HaRNACK), 
Optatus (SEHLING). Palladius (ZücrLer), Papias (LæimBaca). On peut y rat- 
tucher l'article Pupyri de M. DEISSMANN. 

Relevons particuliérement dans les fascicules 1435/1306 et 1:37, 138 deux 
articles concernant la question origéniste : le premier (p. 167-488) sur 
Origene lui-même par M. E. PREUSCHEN ; le second (p. 488-493) sur les 
disputes origénistes du if au vi‘ siècle, écrit par MŒLLER et revu, apres la 
mort de celui-ci, par M. BONWETScH. 

Collaborant à la publication des «uvres d'Origene entreprise paral'Aca- 
démnie de Berlin, M. Preuschen pouvait, mieux que personne, écrire une 
étude complete et bien détaillée sur le célèbre Alexandrin. La bibliographie, 
sobre mais critique, l'indication deséditions, traductions, manuscrits, servent 
d'introduction. Suit la biographie d'Origene avec discussion de quelques 
points de chronologie. Les écrits sont ensuite analysés dans leurs grandes 
lisnes, et plusieurs pages consacrées à une vue d'ensemble du systeme 
philosophique et théologique de l'auteur. Pour terminer, quelques {mots 
caractérisant la personnalité du plus grand théologien de l'Eglise grerque. 
Quelque captivant que soit le génie d'Origène, on ne peut néanmoins, 
comme le voudrait M. E. Preuschen, mettre exclusivement sur le compte 
d'une étroitesse de vues les attaques dont il fut l'objet avant et surtout 
aprés sa mort, Ses spéculations philosophiques, conçues sans doute par un 
e<prit profondément chrétien, ne s'accordaient pourtant pas avec un noyau 
fondamental de vérités chrétiennes qui appartenaient déjà, quoique moins 
bien définies, à la tradition de l'Église. 

M. Bonwetsch aurait pu souliwner ce désaccord dans l’article suivant ; 
mais il devait évidemment s'en tenir à une simple mise au point de la 
question, L'ordre chronologique des différentes polémiques, très âpres 
parfois, qui ont été soulevées par l'étude des écrits d'Origène est observé, 


(1) Le Comile de Rédaction sera reconnaissant ar Socieles savantes, aux Auteurs 
ct aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvaix) les 
nouvelles, les arlicles el les ouvrages qui peuvent étre annoncés utilement soil dans 
La Cunonieue, soil dans la Biwriockavut: de 1Q RENTE D'HISTOIRE ÉCCLENASTIQUE, 
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Ces discussions se font jour surtout au 1v° siecle. au sortir des premicres 
luttes ariennes, et puis antérieurement au concile de 553, qui condamna le 
grand écrivain comme hérétique. — Article excellent, exposé concis et com- 
plet d'une question fort complexe. 

Concernant l’histoire de la liturgie, nous notons les deux articles : Geluny 
die letste) (F. KaïTexstsca) et Orgel (KüSTLIN). 

A l'histoire des Églises particulieres, sont consacrées plusieurs étndes 
importantes : Viederländisch-reformierte Kirche (8. D. Van REEN): Nord. 
afrékanische Kirche (A. ScawarTze): Nordamerika (A. SrÂre): Norwryen 
(A. BaxG); Orientalische Kirche (F. KATTENBUSCH): Oesterreich (G. Loescuy. 

Mais c'est principalement en articles biographiques que le présent volume 
est riche. Nous nous contentons d'en analyser l’un ou l'autre. 

Tres complete et des plus intéressantes, l'étude de M. SkrREere sur 
Ocean (ase. 183434, p. 260-280), D'abord une biographie du célébre 
franciseain, le champion de la stricte pauvreté, l'ami et le porte-voix de 
Louis de Baviere dans ses luttes contre Rome. Biographie très sympathique 
évidemment : Occam s'est révolté contre la hiérarchie, parce qu'il recon- 
naissait en Jean KI un hérétique, parce qu'il sentait l'opposition de Rome 
à l'idéal de Ta sainte pauvreté. Ce jugement serait sans doute à mettre au 
point, — M, Sceberg ne croit pas que l'on puixse déterminer avec certitude 
la carriere d'Occn avant ses démélés avec le pape (1323). Il doit avoi 
enseioné à Paris depuis 1315 où 1320, La tin de son orageuse existenee est 
aussi mal connue. M. Keeberg n'admet pas qu'il se soit réconcilié avec le 
pape. — Viennent ensuite une revue tres soignée des œuvres d'Occam. avec 
indication des manuserits et des éditions et une brove analvse des ouvi ‘aces 
importants (25 articles), et enfin un apercu d'ensemble sur la doctrine du 
venerubilis inceptor. Créateur de la philosophie nominaliste. initiateur de 
la tendance « positiviste » qui lui correspond en matiere théologique, 
Oceun revendique aus&i Les droits de l'État contre l Église et bat en brèche 
Pinfaillibilité de l'enseignement ecclésiastique au profit de l'autorité unique 
de l'Écriture. Ce dernier point ne parait pas fort elair, Conclusion : Ocean 
est un précurseur de Ja Réforme, en ce sens que son influence ext un des 
facteurs sans lesquels elle ne explique pas. Nous sisnalons surtout dans 
cet article l'exposé, tres considérable, des doctrines théologiques d'Oecam. 

L'article sur art Pumanuel Nitsch (fase. 131132. p. 12S-136), dû à 
M. Friepricn NirscH, nous fait connaître l'un des plus marquants parmi les 
Permittlungstheologen du xix* siéele. Nitsch (1387-1868) a joué un role 
important dans l'organisation de la Landeskirche en Prusse : il fut l'un des 
principaux agents de l'union des luthériens et des réformes, En méme tenais 
qu'il occupe de hautes fonctions dans l'Église, il est professeur de théolosie à 
\Wüttenberg, à Boun, puis à Berlin, Sa doctrine se distingue par un earacte-e 
fortement biblique, qui le met à part dans la théologie de son temps. est 
cependant, apres Sehleiermacher, landes protaronistes de la Svstématisation 
du dowme, et il est le premier à étendre cette systématisation à la morate 
System der christhichen Lehre AR29. — Praklische Théologie. ARAT S67 
Nitseh est une firure intéressante. et au point de vue de lhistoire exterr e 
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du protestantisme allemand au xix° siéele, et an point de vue de son évolu 
tion doctrinale. 

C'est M. KATTENRUSCH qui à ëêté chargé de l'article consacré à Ta 
biographie et à l'activité littéraire du cardinal Nrman (fase. 131-132, 
p. {-N). Le savant professeur de Güttingue nous y donne une étude bien 
judicieuse et, comme il convient, à base psvcholowique. Le trait marquant 
de la psveholowie religieuse de Newman, c'est lindividualisme anglo-saxon 
et protestant, qui le pousse irrésistiblement à approfondir le probleme de 
la certitude religieuse, le probléme du salut et de la prédestination. Le 
point culminant de sa carnere mouvementée, c'est le fameux « mouvement 
d'Oxford », qu'il dirigea de concert avec Puxev et Keble. L'auteur réserve 
pour un article spécial, l'exposé de cette généreuse initiative, — Au point 
de vue doctrinal, l'Essay of Development of christian Doctrine, constitue 
avec l'Essay in Aid of a Grammar of Assent, une source de tout premier 
ordre. M. Kattenbuxech ne croit pas la doctrine exposée dans ee dernier 
ouvrage assez importante pour S'y arrêter. Il aurait cependant dù faire 
remarquer que l'apolowétique moderne, telle qu'on l'entend de nos jours en 
France, s'inspire dans une large mesure de la Grammaire de l'assentiment 
et qu'elle considère cette étude eomme une des plus fortes réfutations de 
l'awnosticisme contemporain. 

D'ailleurs l'article de M. Kattenbusch est léwérement tendancieux. Il ne 
croit pas à la droiture de caractère de l'illustre anglican converti (p. 1. 4, 
3 s.). Ce manque d'estime s'autorise du fait que Newman s'est fait élire 
secrétaire de l'Évcangelical Church Missionary Society, qu'il voulait cepen- 
dant asservir sous la domination de la High Church. Ge fait et les autres 
qu'on allègue, ne prouvent qu'une chose : le déseuvrement d'une àme 
atteinte de scepticisme religieux. Mais il serait faux de dire que Newman 
a dissimulé ses sentiments: car dans les sermons qui datent de eette 
époque, il parle constamment de la tradition ecclésiastique et du respect 
qu'on lui doit, Il a agit en cette circonstance, exactement comme son ami 
Froude, un highchurchman accompli et qui n'éprouvait que du mépris à 
l'endroit du « christianisme biblique ». Le peu de confiance qu'on lui a 
témoigné à certains moments, a empoisonné la vie de ee grand homme, 
L'A pologia pro vita sua, qu'il écrivit en réponse aux ealomnies de Kingsley, 
le montrent suffisamment : l'auteur s'y révéle comme un parfait honnète 
homme, Si apres sa conversion, les catholiques se sont montrés plutôt 
froids à son éward, cela tient à la franchise de caractere aver laquelle 11 a 
défendu le programme d'études universitaires élaboré par lui pour l'univer- 
sité de Dublin; cela tient à la sincérité aver laquelle il à eru. dans 
l'intérèt de la conversion de l'Angleterre anglicane, devoir combattre comme 
inopportune la définition de l'infailhibilité pontificale; eela tient enfin 
à certaines jalousies mesquines que son génie ne pouvait manquer de 
susciter et qui se trouvèrent impuissantes le jour où Léon NI lui contéra 
la barrette, Quant aux protestants et anglicans, il y a toujours au fond de 
leur admiration, cette arrière-pensée dont ils ne se cachent d'ailleurs pas : 
If Newman was right, are not we wrong? — Entin, M. Kattenbusch 
remarque que Newman présente une physionomie telle, que la légende 
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pourrait un jour en faire un saint. Quand cela serait, Fhistoire n'aurait pas 
de peine à montrer en lui, non seulement un des plus profonds penseurs du 
xIx sicele, mais encore un chrétien éclairé et fervent, sacrifiant tout à la 
recherche de Fa vérité, GC V.C. 


— Les fiscicules 49-40 recemment parus de la nouvelle edition du S{uals- 
lerikon renforment, entre autres. ;es articles suivants : Maatxverfassuny 
(MexzixGer\:; Nlandeherren. deutsche (Srieve); Sbr'afe und Sbrafrechtstheo- 
rien (BIEDERLACK). 


— Nous avons jadis signalé à nos lecteurs le 1% fascicule du Lehrbuch 
des katholischen Kirchenrechts du professeur de Tubingue, le D°4.-B. Nic- 
MÈLLER. Les deux faseicules suivants qui completent l'ouvrage (Fribourg 
en Br. 190%. In, R34 p.), ne présentent pas le mème intérét direct pour 
l'historien, que le premier qui était consacré aux sources du droit canonique, 
IIS méritent néanmoins toute attention à raison des excellents renseigne- | 
ments bibliographiques qu'ils contiennent sur lhistoire du droit. Cet 
ouvrawe est en méme temps un excellent moven d'orientation pour Îles 
recherches dans le domaine des institutions ecclésiastiques du moven ârre 
et de l’époque moderne, d'autant plus qu'il est muni de bonnes tables, Le 
droit canonique est une science auxiliaire trés nnportante de l'histoire : a 
ceux qui peuvent se dispenser d'ouvrages étendus comme celui de 
P. Hinschius, nous recommandons le Lehrbuch de M. Sigmiüller, un cano- 
niste qui est en méme temps historien. Ace point de vue, il tient une place 
honorable à côté des ouvrages du méme genre de Seherer, de Richter-Dove- 


Kahlet de Fredbherg. 


— Cest un précieux répertoire bibliographique de toute la littérature then- 
logique catholique parue au cours des deux derniers siècles uns les pays ile 
languo allemande, que le D' DirTricn GLa pubiie à Paderborn sons le titre: 
Systematisch gecrdnetes Reprrtorium der katholisch-theologischen Litteratur 
welche in Deutschland, Oes’erreich und der Schiveis seit 171) bis sur Gegen- 
cart { l!NH)) erschienen ist, La première partie, parue en 1895, renfermait la 
Litteratur der theologischen Encyklopridie und Metlhogclogie. der Eregese des 
Alten und Neuen Testaments und ihrer Wissenschaften (In-8, 476 p.\. La 
deuxième partie, beaucoup plus considérable, vient de sortir des presses et 
est consacrée à la Litleratur der Apologetik des Christentums und der Kirche 
(In-8, 1023 p ). L'auteur ne renseigne que les publications de nature scien- 
ifique. On sera heureux de trouver dans son répertoire l'indication des ecrit 
académiques (dissertations, programmes, ete.) qui trop souvent. n'etant as 
dans le commerce, passent inapercus, ainsi que le depouillemient des aiticles 
scientifiques de plus le quarante revues, Pour chaque ouvrase. M, Gla durne 
complètement toutes les indications bibliographiques d'ussge. De plus, sous 
le titre des publications de plus grande importance. il imprime en pet:’ texte 
differentes remarques critiques, pour en indiquer la nature et la valeur, E:fn 
dans les 166 dernieres pages du volume, nous trouvons une table des natue'es 


LU 


et un registre des noms d'au'eurs. avec de courtes notices biographi.ues, 
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— L'Allgemeine Verlags-Gesellschaft de Munich a entrepris la publication 
d'un Xirchliches Handlexikon. Ein Nachschlagebuch rber das Gesamtgebiet 
der Thelogie und ihrer Hilfswissenschaften, sous la direction du D' M. Bucu- 
BERGER, Îl renfermera environ 25.000 mots, à la plupart desquels un article 
spécial sera consacré. Le titre de l'onvrage dit suffisamment son but de 
vulgarisation. Toutefois, à en juger par la première livraison parue (col. 
1-96, In-8), il est appelé à rendre au clergé de sérieux services Les articles 
que renferme cette livraison (A-w — Akademien), donnent une bonne orien- 
tation sur les questions qu'ils exposent, et de plus d'excellents renseignements 
bibliographiques à l'usage de ceux qui voudraient entreprendre une étude 
plus approfondie, L'ouvrage entier renfermera environ 40 livraisons, au prix 
de M. 1 chacune. On espère le mener à terme, en deux ou trois ans. 


— M. K. Murx publie depuis le mois d'octobre, à Munich et à Kempten. 
une revue mensuelle sous le titre : Hochland. Dans le premier fascicule, 
M. Hexrt FINKE a consacre à Boniface VIII une étude singuliérement péne- 
trante, dans laquelle il marque, sinon peut-être avec une entière vérité, du 
moins avec puissance et netteté, le caractère'et la personnalité de ce pape, 
politique malheureux, qui ne sut pas apprécier les obstacles auxquels il 
allait se buter et n'eut pas la force ni la constance nécessaires pour les vaincre; 
homme peu sympathique, quoique bien doué, plein de mépris, insensible, dur, 
arrogant. C'est poussé au noir et malgré le talent qu'y met l'auteur, ce 
portrait de Boniface VIIT pourrait bien ne pas reproduire exactement ses 
traits. 


— La monumentale histoire de la littérature chrétienne pendant les trois 
premiers siècles, du célèbre professeur de Berlin, M. An. HARNaAcK (Geschichte 
der altchristlichen Litteratur bis Eusebius. Leipzig, Hinrichs, in-8), vient 
de s'enrichir d'un nouveau volume. En 1893, sous le sous-titre : Die Ueber- 
lieferung und der Bestand, M. Harnack posait en quelque sorte les fonde- 
ments de l'édifice à construire, en faisant une sorte de recensement de toutes 
les sources de cette histoire. Après avoir traité, dans une ample introduction, 
des causes auxquelles il faut, à son avis, attribuer la conservation ou la 
perte des documents de la littérature anténicéenne, il distribue ceux ci en 
douze sections et marque, pour chacun d'eux, les manuscrits qui renferment 
encore le texte original et la filiation de ces manuscrits, les citations de 
l'ouvrage qu’on rencontre dans l’ancienne littérature chrétienne ou les allu- 
sions qui y sont faites, les différentes versions, etc. Cette première partie a 
été écrite avec la collaboration de M. E. PREUSCHEN. Des additions et des 
corrections ont eté publiées, l’année suivante, par M. Harnack, dans les 
Texte und Untersuchungen (t. XII, fasc. 1, 1894 : Zur Ueberlieferungsge- 
schichte der altchristlichen Litteratur:). 

La deuxième partie de l'ouvrage, maintenant compléte (Die Chronologie 
der altchristlichen Litteratur bis Eusebius), est consacrée à l'examen des 
questions relatives à l'authenticité et 4 l’âge des differents écrits. Le premier 
volume en a paru en 1897; il traite de la littérature chrétienne des deux 
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premiers siècles jusqu'à S. [rénée., On se rappelle tout le bruit que causa la 
preface de ce volume; l'auteur y reconnaissait lui-même combien ses conclu- 
sions 8e rapprochaient des opinions jadis traditionnelles et declarait cette 
ancienne litterature, prise dans son ensemble, authentique et digno de foi. 
Dans un premier livre, M. Harnack étudie la valeur des données chronolo- 
giques qui se lisent dans les écrits d’Ifusébo de Césarée, et principalement 
des listes épiscopales de Rome. d'Antioche, d'Alexandrie et de Jerusalem 
(voir 4 ce sujet les articles de M. FLamioN dans la Retue d'histoire ecclesia- 
stique, 1900 et 1901 .t.T. et 11). Après cette introduction qui doit servir de base 
a ses recherches chronologiques, l'auteur examine dans le deuxieme livre les 
differents ouvrages de la littérature chrétienne jusqu'à S. Irénée, en groupant, 
dans un premier chapitre, tous ceux dont on peut determiner l'âge avec 
precision. 

C'est le deuxième volume de cette partie de son Histoire de la littérature 
chrétienne que M. Harnack vicnt de faire paraitre (Die Chronologie der 
altchristlichen Litteratur bis Eusebius. T. IT. Die Chronologie der Litteratur 
von Irenaeus bis Eusebius. Leipzig, Hinrichs, 1904. In-8, x11-564 p. M. 14,40). 
Après la littérature chrétienne primitive et les écrits des Apologètes et des 
principaux Gnostiques, vient maintenant la littérature plus scientifique du 
troisième siecle, Les matériaux sont ici beaucoup plus abondants : c'est 
l'epoque de Clément d'Alexandrie, d'Origène, d'Hippolyte, de Tertullien, de 
Cyprien. Mais ils donnent lieu 4 beaucoup moins de difficultés; l'authenticite 
de la plupart de ces écrits est bien assurée, et leur date peut souvent se 
déterminer avec certitude. Or, ce sont là, pour le répéter, les seules questions 
que M. Harnack examine dans cette deuxieme partie. Aussi, comme il le 
remarque lui-même en présentant son nouveau volume aux lecteurs de la 
Theologische Literaturseitung (t. XXIX, 1904, col. 355-356), est-il presque 
toujours d'accord dans ce second volume avec M. Bardenhewer qui vient de 
s'occuper de la même periode dans le tome IT de sa Geschichte der altkirch- 
lichen Litteratur (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 155-156). 
Aussi, 1l est peu vraisemblable que ce nouveau volume suscite les mèmes 
controverses que le premier. Dans l’autorecension que nous venons de citer. 
M. Harnack indique déjà quelques corrections, peu importantes d'ailleurs, à 
introduire sur l'un ou l’autre point de detail. 

Tous les matériaux sont maintenant prepares. [l reste au professeur de 
Berlin 4 décrire, dans la troisième partie de son œuvre, la nature propre et 
l'évolution interne de la littérature chrétienne jusqu’au Concile de Nicee. 
C'en sera, sans nul doute, la partie la plus intéressante et la plus difficile. 
Sur bien des points d'ailleurs, elle devra developper et confirmer certains 
exposes de la deuxième partie, lesquels, sépares des études d'histoire htte- 
raire, peuvent paraître un peu maigres. 


— Dans la première partie du tome IV, qui vient de paraître, de sa 
Geschichte der rômischen Litteratur bis sum Gesetsgebungswerk des Kaisers 
Justinian (Handbuch der klassischen Altertums- Wissenschaft de Ivax vox 
MUEeLLER, VHI* vol.), M. M. ScHaxz, en exposant la littérature du quatrième 
siécle (Die Litteratur des vierten Jahrhunderts. Munich, O. Beck, 1904. 
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In-8, 469 p. M. 8,50) fuit une place tres consilcrable à la littérature chre- 
tienne. On y lit en patticulier des études très developpees sur Prudence 
(24 p.), sur S. Ambroise (56 p.), sur S. Jérome (77 p.). Pour ce qui se 
rapporte à l'histoire des dogmes, nécessairement mêlce à l'histoire de la 
littérature, l'auteur se contente souvent d'indiquer les conclusions des homnmes 
du métier auxquels il renvoie. Muis il s'attache à Lien marquer la caracté- 
ristique de chaque auteur chretien et de ses œuvres. Signalons à ce point de 
vue les jugements portés sur Rufin et sur S. Jerome. M. Schanz s'arrète 
d'ailleurs à analyser et à étudier dans les détails les ouvrages des ecrivains 
ecclésiastiques ; peut être même les philologues classiques trouveront-ils qu'il 
s’y arrête trop longtemps et qu'ils n’ont pas leur part dans ce volume. 

On connaît la méthoile de M. Schanz. Il ne se propose pas d'ordinaire de 
dunner des vues personnelles ou des solutions nouvelles aux questions 
coutroversées. Plusieurs fois, il se contente d'un exposé des différents 
systémes. Ce qu'il veut, c'est mettre en pleine lumière et décrire cluirement 
la vie httéraire, dans ce qu'elle a d'essentiel, en ne donnant qu'une place 
accessoire aux choses secondaires et en distinguant nettement les faits cer- 
tains des hypothèses. Pour la bibliographie, l'auteur ne vise pas à étre com- 
plet, mais s'attache à donner l'essentiel. 

Lo tome prochain sera consacré à saint Augustin et aux auteurs des 
v- vit siècles, | 


— Près de la grande mosquée de Damas, s'élève, reposant sur des colonnes 
libres disposées en cerc'e, une petite construction sans fenêtres, à coupole, et 
à laquelle aucun escalier ne donne accès, C’est la AXubbet el Chazne, ou le 
Trésor. D’après la tradition, lors de la prise de Damas, les Mahometans 
enfermérent en cet endroit tous les écrits chrétiens qui leur tombérent dans 
les mains et il aurait été dés lors établi que seul le Sultan pourrait autoriser 
. l'ouverture du Trésor. Sur la proposition de M. Von Soden, le Gouvernement 
allemand sollicita et obtint de la Porte l'autorisation de fnire pénétrer un 
savant dans ce sanc'uaire si longtemps fermé, en vue de cataloguer les 
manuscrits qu’il renferme, C'est le D' Vior.ET qui fut charge de cette première 
mission. Hélas! les résultats n'ont pas répondu aux espérances. Dans les 
nombreux sacs qui rempliseaicnt la Aubbet, on a surtout trouvé des actes et 
des comptes de mosquées, des frigments du Coran ou d'autres écrits turcs et 
arabes ; au milieu de tout cela. couverts de saleté, rongés par les vers ou les 
souris, un Certain nombre de fragments plus intéressants ou encore des 
feuillets palimpsestes qui sous l'écriture turque ou arabe laissaient apparaitre 
d'autres Caractères plus anciens, M. Von SourN a envoyé à l'Académie des 
Sciences de Berlin, le 30 juillet dernier, un aperçu sur ces maigres décou- 
vertes (Siüzungsberichte der küniglich preussischen Akademie der Wissen- 
schafien. Année 1903, 2° partie, p. 824-830 : Bericht über die in der Kubbet: 
in Damaskus gefundene Handschriftenfragmente). Ve savant rapporteur y 
groupe les manuscrits d'apres la langue dans laquelle ils sont écrits. 

Viennent d’abord quelques lambeaux de parchemins, la plupart de l'époque 
des croisades, eh vieux français (38 vers de la légende de Marie l'Égyptienne, 
des fragments de la chanson de geste de Fierabras, et deux feuillets d'une 
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poësie sur la nsissance miraculeuse du Christ) ou en latin (fragments litur- 
giques, c'iants d'église notés, etc : le plus ancien de ces fragments semble 
être de l'epoque carolingienne : le morceau le plus important est une lettre 
de protection donnée par Baudouin 1V, roi de Jérusalem, à un marchand de 
Tyr). 

La Aubbet renferme aussi d'assez nombreux fragments en langue hébraïque 
(contrats de mariage, passages de l'Ancien Testament, morceaux litur- 
giques) ou samaritaine (un calendrier, une partie du Pentateuque, etc.). La 
littérature arménienne est plus richement encore représentee par des frag- 
ments de la Bible, des Pères de l'Église, de Vies des Saints, de livres 
ecclésiastiques. etc. A noter six feuilles de la version arménienne de S. Ma- 
thieu. Viennent alors quelques fragments en écriture géorgienne et copte et. 
ce qui est plus important, des morceaux assez considérables de l’Ancien 
Testament, des Evangiles et méme des lettres de S. Paul écrits en araméen, 

Ce sont naturellement des lambeaux de manuscrits grecs et syriaques qui 
existent en plus grand nombre. Les textes svriaques n'offrent pas d'intérèt 
spécial, On a cependant retrouve le commentaire de Theodore de Mopsueste 
sur l’Ecclesiaste er 1l est possible que les nombreux palimpsestes recouverts 
d'écriture arabe nous réservent des surprises, — En grec. on a trouvé 
beaucoup de fragments b‘bliques, dont les uns remontent jusqu'au 1v° siècle ; 
puis des fragments de livres liturgiques, des Vies de saints moines datant du 
vi siècle, un gros livre renfermant des traités moraux, etc. 

Bref. lo Tresor de Damas est bien plus intéressant par le singulier 
mélange qu'il renferme do débris empruntes à toutes les civilisations qui se 
succéderent dans ces contrées, que par la valeur historique de ses pieces. 


— Les historiens de l'Eglise pourront faire leur profit de la grande Welt- 
geschichte seit der Vilkerwanderung que M. TH. LiNpxer publie en neuf 
volumes (Stuttgard, J.-B. Cotta. In 8). L'auteur a exposé sa conception de 
l’histoire dans un petit volume publie en 1901 en guise d'introduction à cette 
grande publication {Geschichtsphilosophie. Stuttgard, Cotta, 1901. In-8, xu- 
206 p. M..4). Il veut comme il le dit lui-mme, das Werden unserer heu- 
tigen Welt in ihrem gesamten Inhalt erklrren und erzählen; et dans ce but, 
il s'attache tout particulierement à mettre en relief les relations qui ont 
existe entre les peuples et les mutuelles influences des diverses civilisations 
orientales et occidentales. Évidemment, l'histoire des religions et des églises 
doit tenir une grande place dans une pareille œuvre, Les deux prermers 
volumes (Vol. I. Der Ursprung der byzantinischen, islamischen, abenländisch" 
christlichen, chinesischen und indischen Kultur. 1901, xx-479 p. M. 5,50. 
Vol. Il, Miedergang der islamischen und der byzantinischen Kultur. Bildung 
. der européischen Staaten. 1902, x 508 p. M. 5,50) renferment cependant 
relativement peu d'exposés qui interessent directement l'histoire de l’Église. 
Mais, avec le tome [Il paru récemment {Vom udreizehnten Jahrhundert bis 
sum Ende der Konzsile. Die abendl‘indisch-christliche Kultur. Anfringe einer 
neuen Zeit. 1903, x-592 p. M. 5,50), l'auteur en arrive 4 traiter de la civilisn- 
tion chrétienne du moyen âge. C'est ici aussi qu'il commence vraiment a nous 
communiquer les résultats de ses études personnelles sur les sources. 
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M. Lindner nous expose successivement, dans les trois livres de ce volume, 
la lutte des derniers Staufen contre la Papauteé, la civilisation occidentale su 
xu1° siècle, et la chute du pouvoir politique des Papes avec l'origine des États 
européens. Les jugements de l'auteur sur les personnes et les choses sont en 
general calmes et sains. [Il est loin de partager le mépris classique pour le 
moyen âge. Volontiers, il reconnait le role que l'Église a eu 4 jouer à cette 
époque, ct il met en lumiere tout ce que les temps postérieurs, mme ceux ce 
la Réforme, doivent au xui° siecle. Ce n'est pas 4 dire pourtant, il s'en faut. 
que nous sovons disposés à souscrire à toutes les appréciations de l'auteur sur 
le Papauté ou la mission de l'Église catholique. 


— Un nouveau volume des Monumenta Grermaniae Historica, le tome 
XNNI des Seriplores. vient de paraitre à Hanovre, sous le millésime de 
OO. IT fait suite à la longue série des grands in-folios : mais on a eu 
Theureuse idée d'abandonner ce format si peu maniable, et le nouveau 


L 


volume se présente comme un élégant in-quarto, dans le genre des Scrip- 
torvs Rerum Merovingicarum, des Diplomata, des Epistolae. ete. Comme 
l'éditeur, M. 0. Horprr EGGEr. nous en avertit dans la préface (p. Vu-vin), 
es documents qu'il publie, font logiquement suite et servent de complé- 
ment aux annales et aux chroniqües de provenance italienne, éditées res- 
pectivement dans les tomes NXVHEet XIX, XXH et XNXIV des Scriplores, 
Le présent volume contient deux chroniques universelles fort importantes : 
1" celle de Sicard, évêque de Crémone, avee les continuations et d'impor- 
tants appendices (p. 22324; 5; 2 le Liber de temporibus et arlatibus, et les 
Croniecat imperatoriuon d'Albert Milioli (p. 336-668) M. O0. Holder-Euver 
publie en outre d'autres chroniques moins développées, parmi lesquelles 
les Cronrca Tiburtina, que Nicard a copiées, et quelques opuscules sur Île 
siege de Damiette "1217-1220, dont le plus considérable est inséré dans le 
Liber de lemporibus de Milioli. On retrouvera encore, dans ce tome NXNE, 
Les Annales Cremonenses, de 1096 à 1270 (p. 1 21). et les Annales Beryo- 
mates, de 1156 à 1266 (p. 325-339), entremelces avec les Annales Beryo- 
mates bretes, de TI à 1207 (p.327 330). Ces documents avaient été édités 
partiellement, tout mutilés et incorrects, dans le tome XVH] des Scriplores. 
Comme d'habitude, un index et un glossaire, dressés par M. 0. Holder- 
Esver, completent la publication, Enfin, innovation heureuse, neuf magni- 


dem 
Ce 


tiques planches hors texte, reproduisant les manuserits de Lt Chronique 
d'Albert Milioli et autres documents, achevent de rendre ce volume une 
des plus belles publieations de ces derniers temps. É°V, D: 


— La Revue Ælastoire ecclésiastique à annoncé l'an dernier (p. 354$.) la 
publication, chez CG. A. Sehwetschke et fils à Berlin, d'un Archie fur Refor- 
mationsgeschichte. Ferté und Untersuchungen sous la direction de M. W, 
FRIEDEN<aURE. Ce nouveau périodique, à en juger par les articles parus et par 
les publications ultérieures annoncées, sera d'une grande importance pour 
histoire du Protestantisme, Dans le premier article : Die Vermiltthungs- 
pobith des Erasmus und sein Anteil an den Flugschriften der ersten 
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Reformationsiert, M. F. Kakorr développe quelques eonsidérations qu'il 
y a intérét à rapprocher d'une étude bien documentée publiée par ln sur 
le proces de Luther dans la Zeitschrift [ur Kirchengeschichte (t. NXV, 
190%, p. 90-147), L'auteur nous renvoie aux étndes de Karl Müller Luthers 
romischer Prozess, dans la méme revue, tt, XNIV) et d'Alovs Kchulte 
(Quellen und Forschungen aus italien. Archiven und Bibliotheken herausg ©. 
Kaql. Preuss. Hist. Institut in Rom. t. VE, fase, 1, p 3252, 174 156. Rome. 
490%). Pour sa part, il étudie la politique de la Cour de Rome dans l'affaire 
de Luther, ainsi que Finfluence prépondérante qu'exerça le neveu du Pape, 
le cardinal Jules de Médicis, sur la constitution et les travaux des ditiérentes 
Commissions alors instituées, On remarquera plusieurs détails intéressants 
sur la composition de la Bulle Ersurge Domine. dont M. Kalkotf sinale et 
explique les fessemblances avec les travaux de Eck et la condamnation por- 
tée par l'Université de Louvain (1519) Eatin. l'auteur caractérise l'opposition, 
plutôt d'ordre politique, faite à la publication de la Bulle en différents 
milieux: Éraxne déplova une activité intense pour discréditer et rendre 
suspect le document pontitical, et pour combattre l'influence du parti 
contre-réformateur, qui avait à sa tèle le nonce Aléandre et se trouvait 
puissamiment soutenu par Funiversité de Louvain, À cet effet. le celebre 
humaniste à composé, où du moins inspiré, de nombreux écrits anonvmes 
et pamphlétaires : notamment, il est l'auteur du Concilium cujusdam 
er anummno rupientis esse Consullum et Romant Pontificis dignituli et 
christianae religionis dignitali (de concert avec Faber) et des Acta Aca- 
demiae Lovaniensis. M. Kalkoff donne, p. 76-K1, une traduetion allemande 
de ces Acta faite sur l'exemplaire de la bibliotheque royale de Berlin. 

Dans le deuxième article, M. P, T<CHAGKERT, qui vient, on se le rappelle, 
de reconstituer la bio-bibliographie du réformateur Antonius Corvinus 
(voir Revue d'histoire ecclesiastique, t. V, 190%. p. 128-133), publie : Anto- 
ninus Corvinus ungedruckler Bericht vom Kolloquium zu Regensburqg 1541. 
Dans ce rapport sur les préliminaires de la diete de Ratishbonne, Corvinus 
nons donne des renseignements précieux sur l'opinion publique d'alors et 
relate plusieurs incidents significatifs, notamment la réponse expressive du 
« doux » Mélanchton, quand on lui proposait de reconnaitre Finfaihibiité 
des conciles : Er iolle vher seinen Kopf lassen als die Propoxition an- 
nelonen. 

Contentons nous de signaler les articles parus dans le deuxième fascieule : 
RorTH : Aus dem Briefiwechsel Gereon Sailers mit den Ausburger Burge- 
meistern Georges Herwart und Limpricht Hoser (April bis Juni 1984) (où 
nous trouvons notée, Jour par jour, la marche des négociations): MENTZ : 
Zur Geschichte der Packschen Handel! CLEMEN : Ein Brief von Johannes 
Bernhardi aus Feldkirch. 

Dans Île troisieme numéro, M. METZ JENA publie (p. 197-246) des 
lettres de J, Spalatin à V. Warbeck., Neudecker et Preller avaient com- 
mencé une édition des œuvres de NSpalatin mais Font laissée inachevée. 
M. Mentz-lena publie les lettres en question d'apres le manuserit B. 26 de 
la bibliotheque de Gotha, Quelques-unes avaient déjà été éditées par Schleyel 
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(Vala Spalalini, Véna. 169%: M. M, J. en donne le sommaire. avec des 
corrections, H v a aussi quelques autres lettres, de Spalatin, où à Warbeck. 
Elles vont du 3 août 1517 au 24 décembre 1526. 

M. 0. ALBRECHT apporte une contribution à l'histoire du Aleiner Kathe- 
chismus de Luther, Dans le cadre d’une étude sur la dépendance des diverses 
éditions jusqu'en 1546, 1] signale quelques éditions qui avaient échappé à 
M. Knoke (Ausgaben des Lutherschen Enchiridions bis zu Lulhers Tode 
and Neudruck der Witlenberger Ausgabe 1535. Stutteard, 1903.) 

intéressante au point de vue de l'histoire nationale de Belyique, est 
l'étude de M. Karkorr sur le premier « placard » édieté par Charles Quint 
contre les hérétiques des Pays Bas. La date de ce placard, que nous ne 
.possédons pas et dont l'existence mème avait été contestée par Baumuurten 
(Geschiclde Rarls VV. Stuttuurd. ISSS-LSNG), est fixée par M. Kalkott au 
28 septembre 1520, avant Fédit de Worms. Les mesures qn'Aléandre prit à 
Louvain contre la Réforme le 8 octobre 1520, sont légitimces par cet édit 
que plus tard Aléandre fit publier à Malines sous la date du 22 mars. 
Lorsqu'Aléandre revint en juin aux Pavs- Bas, il était muni de l'édit de 
\Vormns et pouvait se passer du décret de septembre. M. Kalkott confirme 
ainsi Fexposé de M, Paquier (Jérdme Aleundre. Paris, 1900, jp. 152 et 
275 sSuivv ). [ éclaireit un point d'histoire que plusieurs écrivains des Pavs- 
Bas, entre autres M. Frederieq (De Nederlanden onder Keizer Karel. Gand, 
ISS5. — Corpus documentorim Pnquisitionts. IV partie. Gand, La Have. 
1900), avaient moins nettement présenté, 


— M. Orro NErTz apporte une contribution importante à Fhistoire des 
origines de la Réforme, en publiant, d'apres des sources inédites. la dispute 
de Leipzig (519) entre Eck, Luther et Carlostadt (Der authentische TertCder 
Leipziqger Disputation. Berlin, Schwetsehke et fils, 1903, 217 p. M. 12.80). 
En vertu des conventions intervenues entre Les parties, les arguments 
devaient être dietés, et le furent de fait. Néanmoins, nous n'en avions pas 
jusqu'ici une bonne édition, La publication du texte complet par Lüscher 
(Pollstandige Rrformations Acta und Docwmenta. Leipzig, 1729) n'a pas 
été faite d'apres tontes les regles de la critique, Les éditions des teuvres de 
Luther donnent la discussion entre Eck et Luther, mais toujours, méme Les 
dernieres (celles d'Érlangen et de Weimar), d'apres le méme texte que 
reproduit Lüscher. M, Seitz à retrouvé le texte otficiel de Ta discussion entre 
Eck et Luther, édité probablement à Leipzis, en 1920, par les deux notaires 
qui l'avaient fixé au cours des débats, A ee texte, 11 compare celui des 
autres sources déjà connues. Cest d'abord un manuserit de la bibliothèque 
de Freyhers qui contient la notation originale prise en séance par un 
assistant anonvme, autre que les notaires. Lüxseher a tenu compte de ce 
manuserit, mais dans de faibles proportions : l'édition d'Érlangen et celle de 
\Veimar n'ont fait que suivre vel auteur, La troisieme source, reproduite par 
tous les éditeurs jusqu'ici, est l'impression d'Erfurt de 1519, Elle ne donne 
pas le texte otticiel mais. au juwement de M. Keitz, la notation d'un troi- 
Stéme témoin, sans mandat officiel. Seulement, un exemplaire de cette 
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dans la vie sociale du peuple, et par là même préoccupent l'imagina- 
tion populaire. Quoi qu’il en soit, l'autel, centre de l'édifice religieux, 
a beaucoup moins attiré l'attention de nos auteurs. D'ailleurs. bien 
des omissions nous étonnent chez les liturgistes du moyen äge : ils 
négligent fréquemment les explications simples et obvies : si par 
exemple le vendredi saint on enlève le voile couvrant le lutrin, ils 
expliqueront ce fait par une foule de raisons savantes, sans songer à 
nous dire que le deuil de ce jour fait disparaitre l'ornementation: de 
même, daos le symbolisme attribué aux cloches, personne ne rappelle 
les sentiments de joie ou de tristesse qu'elles éveillent dans les âmes : 
les symbolistes s'adressent à l'esprit et non au crur. C'est à tel point 
que, lors même qu'ils parlent de l'ornementation de l'église et de 
l'iconographie chrétienne, ils négligent complètement le côté artis- 
tique, qui préoccupait à un si haut degré le moyen âge. 

Après avoir examiné comment les écrivains dissertaient sur le lien 
et les objets du culte, M. Sauer étudie les rapports entre leur symbo- 
lisme et les arts figurés : il ne faut pas chercher chez les artistes une 
mise en œuvre trop directe des textes littéraires. Les liturgistes du 
moyen âge veulent instruire le peuple et les clercs, mais non tracer 
un programme pour les artistes. « Le seul exemple connu d'un pro- 
gramme écrit pour eux, dit-il, nous vient de Suger » {p. 374). — 
M. Sauer parle ici de symbolisme et non pas d'iconographie historique. 
Dans celle-ci (on vient d'en trouver une preuve nouvelle à Rouen) (1} 
les artistes serraient souvent de très près un texte littéraire. — Mais, 
si les artistes ne reprennent pas par le menu le symbolisme qui se 
retrouve chez tel auteur déterminé, au moins ont-ils puisé dans les 
conceptions de leur temps les grandes idées symboliques qui inspirent 
leurs œuvres. À l'entrée mème de l'église ils ont résumé, surtout au 
x siècle, les idées fondamentales du symbolisme chrétien du moyen 
âge. On y voit le Christ, centre de l'histoire de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, centre des destinées de l'humanité et de l'âme humaine ; 
l'Eglise est symbolisée par la Vierge, qui dès lors occupe dans l'art 
chrétien une place plus prépondérante que jamais. 

I y aurait lieu d'insister sur le développement que M. Sauer 
donne à cette dernière idée. Mentionnons aussi une riche nomencla- 
ture de portails et une étude plus approfondie sur le portail de Fri- 
bourg. Pour ces parties et pour bien d'autres l'ouvrage de M. Sauer 
est resté trop peu connu par les archéologues de langue fravcaise. Il 
sera très utile et, srâce à ses tables détaillées, très facile à consulter, 
non seulement pour le symbolisme de tout ce qui touche à l'Eglise, 
mais aussi pour l'interprétation des termes ancienx, la destination des 
objets, la connaissance des sources littéraires où monumentales. Nous. 
ne lui reprocherons pas de ne pas citer toujours les reproductions les 


(1) Louise PiLLiox, Deux « vies » d’évéques, sculptées a la cathédrale de Rouen, 
dans la Gaselte des Beaux Arts, 3e période, t, XXXI, 1904, pp. 149 et suis. 
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plus parfaites, ou de ne pas en donner lui-même un plus grand nombre. 
Le sujet était trop vaste pour qu'il füt utile ou même possible de tou- 
jours renseigner les monographies; il eut aussi été à peine possible 
d'illustrer l'ouvrage d'une facon suflisante. Mème l'auteur aurait pu 
supprimer dans l'ouvrage quelques figures très connues, et donner 
plutôt avec plus de détails la statuaire de la cathédrale de Fribourg. 
R. MAERE. 


D" Marczaur H. À magyar tôtrénet hutfüinek kézikünyve (Enchiridion 
fontium historiae hungarorum). Budapest, Tvpogr. de l'Athen:eum, 
1902, in-8, x-967 pages, Prix : 13 hor. 


Aidé par la collaboration de deux savants, MM. D. Ansval et Al. 
Mika et à la demande de l'autorité civile, M. Marczali donne aux 
éléves et aux professeurs d'enseignement moyen une collection de 
tous les textes les plus importants pour l'histoire nationale de la 
Honsrie. Excellente idée qu'on ne saura jamais trop approuver ! 
Avant d'aborder l'édition des textes, l’auteur donne. pour chaque 
série de documents, l'énumération des sources. Impossible d'entrer ici 
dans les détails. Il suflira de signaler les différentes séries chronolo- 
wiques qui composent la collection. Après les sources concernant 
l'époque dex origines et celle des ducs et des rois de la dynastie des 
Arpad ‘p. 1-:97), viennent les documents relatifs aux différentes 
dynasties qui se sont succédées depuis le xiv° siècle jusqu’au morcelle- 
ment du royaume au xvi® (p. 199-374). L'époque du morcellement 
(1526-1606) forme une troisième série (p. 375-459) et est suivie par 
celle (1606-1711) des guerres religieuses et civiles (p. 461-6566). Enfin 
nous avons l'ére des rois héréditaires (1711-1825) dans la famille des 
Habsbourg (p. 667-775) et la fondation d’un nouveau gouvernement 
jusqu'en 1868 (p. 776-916). Une notice critique précède chaque fois 
l'édition : elle tend à en indiquer la provenance et surtout à en faire 
connaitre l'importance et la valeur. L'auteur à pris le texte soit dans 
les meilleurs manuscrits, soit dans les éditions critiques. Notons en 
passant qu'il a bien profite des travaux des savants éditeurs des 
Monumenta Germaniae Historica. 

L'ouvrage se termine par une liste d'addenda et de corrigenda 
(p. 917-920) suivie de trois indires, dont le dernier surtout. relatif aux 
principales matières traitées, mérite tous nos éloges. | 

Voilà à grands traits le contenu de l'œuvre et sa méthode de com- 
position. Elle est appelée à rendre beaucoup de services aux jeunes 
historiens hongrois et méme pour les érudits étrangers, elle ne 
manquera pas d'utilité. Une remarque de détail seulement : l'action 
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de Cunon de Préneste en Hongrie après le fameux privilège de 1111 à 
une date chronologique plus précise que celle que ne semble lui attri- 


buer l'auteur ‘p. 116). 
P. ALLOSSERY. 


Monunenta Germaniae historica. Miplomatum regum et imperatorum 
Germaniae tomi Hi, pars posterior, {einrici et Ardusni diplomata. 
Herausygegeben von H. BResszau, H. BLocu, M. Meyer und 
KR. HocTzmanx. Iannoverae, Hahn, MDCCCCH, in-40, 266 p. . 
Nos lecteurs ont déjà fait précédemment connaissance avec cette 

«æuvre de premiére importance à la fois par la nature et l'objet des 
sources et par la façon hautement critique dont elles nous sont 
présentées ». Le travail est aujourd'hui terminé Le fascicule complé- 
meñtaire a paru. [Il comprend : les 25 derniers diplômes de l'empereur 
Henri II {24 janvier 1023-19 avril 1024), outre 25 apocryphes dont la 
fausseté est nettement constatée, et qui, fabriqués au moyen âse, ont 
pu exercer une réelle influence sur les idées et les faits; les actes de 
la reine Cunésonde (1025) au nombre de quatre: le cartulaire d'Arduin, 
roi d'Italie {1002-1005), tenant dix numéros ; quelques rectifications ou 
suppléments d'information; des tables géographiques, bibliographiques, 
onomastiques et concordantielles ; le tout précédé d'une introduction 
de 30 pages, due à la plume de M. H. Bresslau. 

Nous ne reviendrons pas ici sur l'appréciation louanyeuse que 
l'ouvrage a déja reçu dans cette Revue tt. IT, 1901, pp. 602 et svv.). 
L'auteur de ce compte rendu, qui est lui-méme un spécialiste dans la 
matière, nous a montré à la tâche ces maîtres de la diplomatique. 
Leur œuvre est un modèle, et par la savante pénétration de la critique, 
et par les minutieuses habiletés de l'édition, et par les ingénieux 
artifices conventionnels de la typographie. Questions d'authenticité et 
de filiation, éditions diverses, mutilations et interpolations du texte, 
particularités formelles, identification des noms de personnes et des 
poms de lieux, tous ces points sont traites d'apres les procédés les plus 
judicieux et avec une perfection digne de la grande collection alle- 
mande des Monumenta. — Nous nous faisons un plaisir particulier 
de signaler une excellente étude de M. H. Bresslau sur la Chancellerie 
de l'Empire, au début du x1° siecle, son organisation, son personnel, 
son fonctionnement, ses particularités diplomatiques (p. XVH-XXX); et 
une précieuse table lexicologique du même en collaboration avec 
M. H. N'ibel :p. #32-N49:. Grûee au grand nombre d'expressions simi- 
laires patiemment recueillies et groupées par ordre alphabétique. il 
est permis d'envisager une méme institution sous les aspects les plus 
variés et dans les conditions les plus diverses. On peut juyer ce qu'à. 
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ce procédé la signification des termes gagne en précision et l'intelli- 
gence des faits, en justesse. Toute l'histoire matérielle et juridique de 
l'Église d'Allemagne à cette époque revit ainsi dans ce recueil sous 
un jour abondant et vrai. 

J. WARICHEZ. 


BERTRAND DE BROUSSILLON. Cartulaire de l'abbaye de St- Aubin d'An- 
gers avec une table des noms de personnes et de lieux par EUGÈNE 
LELONG. Paris, Picard, 1903, 3 vol. in-8, t. 1, xvu-454 p.; t. Il, 
42% p.; t. I, 955 p. Prix : 30 fr. 


La société d'agriculture, sciences et arts d'Angers s’est honorée en 
confiant au savant qu'est M. Bertrand de Broussillon la publication de 
cet important ouvrage très intéressant pour l'étude des institutions 
monastiques au moyen âge. 

Le premier volume comprend la publication d'un cartulaire transcrit 
vers 1175 par les moines de l’abbaye et qui ne contient pas moins de 
392 documents dont beaucoup sont inédits et dont plusieurs datent du 
ix° et du x° siècle. 

Le second volume est composé d'une série de pièces empruntées aux 
archives de Maine-et-Loire, de la Sarthe, à la bibliothèque nationale, 
à la préfecture d'Angers. Il contient l'analyse et la publication totale 
ou partielle de 1053 documents. 

Le troisième offre une table dressée avec soin des noms de personnes 
et des noms de lieux et quelques documents qui n'avaient pu trouver 
place dans les volumes précédents. L'ouvrage se termine par la repro- 
duction en phototypie de 8 chartes et d’une page du cartulaire. 

L'exposé seul du contenu de ce travail en montre toute la valeur. 
Ajoutons que ces textes ont été publiés avec le plus grand soin, que 
des notes explicatives abondantes les éclairent. La critique aussi à sa 
part et l'auteur a montré la fausseté de plusieurs actes. 

Ce cartulaire nous donne l'histoire de l'abbaye, nous fournit des 
renseignements précieux sur les localités de l'Anjou et les grands 
personnages de la résion. Il fournit aussi une importante contribution 
à l'étude du droit de cette époque par les proces soutenus contre Saint- 
Martin d'Angers, l'abbaye de Saint-Nicolas et un certain Roaldus de 
Ligné. L'histoire des relations entre monastères, des participations des 
laïques aux prières et secours spirituels de la communauté, trouvera 
beaucoup à glaner dans le tome II. Dans ce tome également, il y a lieu 
de signaler le marché passé vers 1090 avec un peintre du nom de 
Foulques chargé de peindre l’abbaye entière et de l'orner de vitraux 
(n° 40%) et le curieux contrat par lequel en 1092 un moine du nom de 
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Manassès est investi du prieuré de la Flèche à charge de payer les 
dettes de la maison (n° 563,. 

En terminant, qu'il me soit permis d'exprimer deux regrets. 
M. B. de Broussillon a donné dans son introduction une étude sur le 
manuscrit et sur les pièces publiées : pourquoi n’a-t-il pas tiré de ces 
pièces un exposé de la vie de l’abbaye au moyen àge. Espérons que 
ce n'est qu'un retard et que bientôt nous verrons publier l’histoire de 
Saint-Aubin. En second lieu, dans les chartes se trouvent nombre de 
noms. d’appellations particulières au pays. Il y aurait eu lieu de 
joindre à l'index des noms de personnes et des noms de lieux, une 
table alphabétique des matières et des termes techniques. Mieux que 
tout autre, l'auteur par sa connaissance du pays était en état de 
dresser cette table. 

HENRY DUBRULLE. 


Pau DEscanpres. L'Ordre des Trinitaires pour le Rachat des Captifs. 
Paris, Plon Nourrit et Cie, 190%. 2 vol. in-8, xxvn1-644 et 514 p. 


On ne peut nier que cet ouvrage soit l'œuvre d'un historien de 
marque. Peut-être M. Dexlandres n'ajoute-t-il aucun diamant à la 
couronne des Trinitaires. Peut-être mème la critique l'a-t-elle forcé 
d'en détacher plus d'un que des mains pieuses avaient artistement 
serti. Si la gloire de l'ordre n'y gayne rien, du moins l'histoire s'en- 
richit-elle d'un livre consciencieux et sûr et probablement détinitif. 

Les Trinitaires. fondés à la fin du x1r° siècle par S. Jean de Matha, 
n'ont jamais eu qu'une existence précaire. Leur raison sociale et les 
services parfois éminents qu'ils rendirent ont pu «seuls les faire 
subsister. On saisit mal le caractere de leur vie religieuse. Intérieurc- 
ment, il semble qu'elle était à peu près nulle, Et par ce qu'elle était 
au dehors, on ÿ croit découvrir un certain tapage, une certaine 
préoccupation constante d'affaires matérielles, une activité bruvante 
qui en faisait un ordre en presque perpétuel mouvement. On dirait 
une agglomération d'hommes réupis dans le but, élevé d'ailleurs, de 
racheter les captifs et de soisner les malades, plutôt qu'une commu- 
nauté de moines tendant par l'ascétisme à la perfection. La règle qui 
leur fut d'abord donnée par S. Jean de Matha, ne manque pas 
d'austerité. Mais à part quelques articles sur le jeûne, le silence et 
l'oflice, les autres ne concernent guère que la hiérarchie et les côtés 
extérieurs de leur régime. Au reste elle fut mitisée en 1263 sur les 
points trop sévères, puis diversement remaniée vers la tin du 
xvi* siècle, lorsque les Frinitaires se divisérent en Déchaussés ct en 
Rétformés. Entin en 1771. elle était définitivement abandonnée et 
remplacée par la Regle de Saint Augustin. Sans perdre leur nom, les 
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Trinitaires devenaient du coup, par ce fait même, des Chanoines 
Réguliers. On sait qu'ils disparurent en grande partie à la Révolution. 
Un édit de Joseph IT les supprima en Autriche et aux Pays-Bas, le 
17 mars 1783. En France, moins de dix ans après, malgré pourtant 
une brillante rédemption de 313 esclaves opérée en 1785, ils devaient 
se trouver englobés dans la suppression en bloc de tous les ordres 
religieux (1° octobre 1792). Quelques maisons cependant demeurerent 
en Espagne jusqu'en 1835. Il en existe encore en Italie et particulière- 
ment à Rome, où ils continuent de s'adonner au soin des malades. Jls 
comptent même reprendre en faveur des noirs une œuvre antiescla- 
vagiste. 

Il est peu d'histoires moins intéressantes que l'histoire de cet ordre. 
Et l’on reste étonné de l'attrait réel qu'a su lui donner M. Deslandres. 
Cela vient de ce qu’il manie la critique avec un talent et une maitrise 
qui ne tardent pas à piquer la curiosité. Ce n'était pas, du reste, sans 
besoin. Car il s'agissait d'établir exactement la valeur des sources et 
des matériaux à employer. Or il faut songer que jusqu'au xY° siècle 
la pénurie de documents ext extrême. Les Trinitaires étaient trop peu 
sédentaires pour écrire. Il en résulte que, faute d'actes sûrs, on ne 
connaîtra jamais bien les annales de leurs trois premiers siécles. 
Méme le peu qu'on sait de S. Jean de Matha et de S. Félix de Valois 
— qui décidément n'a des Valois que le nom — est vraiment dérisoire. 
Comme bien on pense, l'imagination des chroniqueurs d'époque tar- 
dive eut beau jeu dans ce champ libre. Elle s'en est donné sans 
réserve ni discrétion, semant partout le merveilleux et l’invraisem- 
blable avec une prodigalité naïve. L'œuvre de M. Deslandres a été de 
déméler le vrai — quand c'était possible — ou tout au moins le 
probable, de ce fatras légendaire. Il a exploité pour cela des archives, 
— dont la plupart en désordre durent être par lui d'abord classées — 
quelques cartulaires, plusieurs livres d'actes capitulaires, les obituaires 
des Mathurins de Paris, des couvents de Chalons, d'Avignon, de 
Fontainebleau et de Chateaubriant, la Chronique des Ministres géné- 
raux ({rallia Christiana, t. VIII, col. 1734-1756), les annales du 
P. Ignace de Saint Antoine et les registres de visite. En vérité, c'est 
bien peu de choses. Si peu mème que pour tous les documents non 
ofliviels et de composition libre, l'auteur dut controler chaque fait sur 
d'autres documents déja vérifiés. Force lui fut ainsi de recourir à 
chaque instant à l'histoire générale ou aux histoires locales, aux mono- 
graphies savantes ou aux pièces de toute espèce et de toute provenance 
en rapport plus où moins direct avec les points de son travail qu'il 
avait à confirmer. Besogne ingrate, s'il en est. 

Grace cependant à une persévérance que je tiens à dire au-dessus 
de tout éloge, M. Dexlandres à pu rétablir — autant que faire se pouvait 
— l'histoire des Trinitaires de France et reconstituer la physionomie 
d'un ordre presque ignoré de nos jours. On lira avec non moins 
d'intéret que de fruit les chapitres qui concernent les sources de la 
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vie de Saint Jean de Matha, la règle, les statuts et les constitutions 
des Trinitaires, leur expansion française, les Mathurins de Paris, 
l'Institution des Réformés et Déchaussés, les ressources de la Rédemp- 
tion, leurs rachats de captifs au Maroc, à Tunis et à Alger, etc. Des 
notices alphabétiques sur les couvents Trinitaires de France et des 
Pays-Bas complètent ce travail, et le volume se ferme sur huit appen- 
dices qui en occupent les cinquante dernières pages et qu'on aurait 
grand tort de ne pas lire. L'appendice I, notamment, contient une 
étude très documentée sur l'inauthenticité des reliques de S. Roch au 
couvent d'Arles. La critique y est très serrée et parfaitement conduite. 

Il me reste à présenter le second volume, dans lequel M. Deslandres 
a inséré 352 piéces justificatives. On a là une documentation de toute 
première valeur et qui fait de cette partie de l'ouvrage une sorte de 
cartulaire de l'ordre. C'est de l'abondance. Il n'y a qu'à puiser. Les 
sujets de ces pièces sont bien trop variés pour qu'il ait été possible de 
les grouper sous quelques idées générales. Et c'est probablement ce 
qui à décidé M. Deslandres à nous les aligner d’après l'ordre chrono- 
logique. Cela valait beaucoup mieux, sans doute, qu'un classement 
factice et nécessairement arbitraire. Seulement une table contenant 
à la fin le titre de chaque numéro n’eût pas été du luxe. Et le lecteur, 
en quête d’une pièce, y serait allé plus à coup sûr, au lieu qu'on 
l'expose ainsi à feuilleter — et sans succès peut-être, — les 480 pages de 
ce volume. L’Index très utile des noms propres que nous donne, en 
terminant, M. Deslandres, ne remédie qu'à moitié à ce défaut. 

Il va de soi qu'une aussi légère omission n'enlève rien de son mérite 


grand à l'ouvrage. 
Dom J. Simox, O.S. B. 


Mémoires de Philippe de Commynes. Nouvelle édition publiée avec 
une introduction et des notes, d'après un manuscrit inédit et 
complet ayant appartenu à Anne de Polignac, comtesse de 
La Rochefoucauld, nièce de l’auteur, par B. De Mannror. T. 1, 
1464-1477; t. Il, 1475-1498. (Collection de textes pour servir à 
l'étude et à l'enseignement de l'histoire). Paris, Picard et fils, 1901- 
1903; cxz-475 et 483 pages. Prix : 10 et 15 francs. 


Commynes ne traite qu'accessoirement de sujets ayant un rapport 
direct avec l'Histoire eccksiastique, mais les renseisnements qu'il 
donne sur ces points méritent d'attirer l'attention. Bien des pages de 
son œuvre seraient à signaler : qu'il me suflise de citer celles qu'il 
consacre aux ambassades de l'évèque Guillaume Chartier à Saint-Maur 
(LL, eh. VID et du cardinal Balue à Péronne {1.11,ch. V), au soulève_ 
ment de la ville de Liege contre son évêque, Louis de Bourbon ‘1 I, 
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ch. VII), à la querelle de l'archevèque de Cologne, Robert de Bavière, 
avec son chapitre {1 IV, ch. I;, à l'intervention d'Alexandre Nasi, 
évéque de Forli et légat du Saint-Siège, pour rétablir la paix si trou- 
blée en Europe {l. IV, ch. IT et IV), aux négociations de Charles VIII 
avec le pape Alexandre VI en vue de « réformer l'Eglise » (1. VII, 
ch. XV), aux prédictions de Jérôme Savonarole (1. VIII, eh. IT) et 
enfin, quoique ici le récit ait moins de valeur et d'originalité (1. VIIT, 
ch. XVI), ayx dernieres luttes et au supplice de ce personnage étrange 
qui était parvenu à exercer sur le peuple de Florence un si extra- 
ordinaire ascendant. ; 

Si restreinte que soit la part faite à l'histoire ecclésiastique par 
Commynes, il importe d'être bien fixé sur la valeur du texte que nous 
poxsédons. Les lecteurs nous permettront donc d'entrer dans des 
détails assez lonss, mais rendus nécessaires par la nature même du 
problème ct l'importance des questions de méthode ici en cause. 

Les nombreux éditeurs des Mernotres qui se sont succédé du xvi* 
au xix° siécle, étaient arrivés, de corrections en corrections, de 
rajeunissements en rajeunissementx, à altérer presque complètement 
le texte de Commynes; leurs travaux ne «atisfaisaient, d'ailleurs, à 
aucune des exigences de la critique historique; aussi, la Société de 
l'Histoire de France décida-t-elle, en 1840, la préparation d'une nou- 
veille édition. Malheureusement, M'ie Dupont à qui elle fut confiée, ne 
put consulter les meilleurs manuserits des Memoires et le texte ne fut 
guere amélioré. En 1881, M. R. Chantelause entreprit une luxueuse 
publication de l'«uvre de Commynes «revue sur un manuscrit ayant 
appartenu à Diane de Poitiers et à la famille de Montmorency », mais 
la plupart du temps, il se contenta de reproduire les leçons adoptées 
par Mie Dupont et il rejeta, au bas des pages, les variantes que lui 
donnait son manuscrit. 

Pas plus que les copies utilisées pour l'édition de la Societé de 
l'Histoire de France, le manuscrit de Montmorency n'est complet : il 
ne renferme que la Chronique du règne de Louis XT{. I à VI), et c'est 
d'après la premiére édition (1528; du « Voyage» de Charles VIII en 
Italie que M!" Dupont et Chantelause ont établi le texte de la partie 
des Mesnoires relative à Charles VIIT {. VII et VII. Cependant il 
existait un manuscrit contenant l'œuvre entiére de Commynes. 
M. L. Delisie en donna la description dans ses Melanges de paleugra- 
phie et de bibliographie (1880); il attira l'attention sur ses mérites 
intrinséques et démontra qu’il avait été la propriété de la nièce même 
de l'auteur, Anne de Polisnac. C'est ce manuxserit que M. de Mandrot 
a eu l'heureuse inspiration de publier. 

Il n’est pas douteux que cette édition marque un réel progrès sur les 


précédentes et qu'elle fournisse un texte dans lequel on peut générale: 


ment avoir confiance. Les notes qui l'accompagnent sont tres pré- 
cieuses : elles identifient les personnages vaguement désignés par 
Commynes, précisent les indications géographiques contenues dans 
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rendit aux césaristes les services les plus importants. Le système de 
l'hérédité n'avait pu triompher complètement sous les Carolingiens : 
le concept de l’origine divine de la souveraineté devait servir à exclure 
l'intervention du peuple et faire accepter le principe successoral. mais 
la marche conquérante de la féodalité et l'ingérence des grands entra- 
vérent les progrès de ce principe, si bien que durant cette période 
prévalut le système mixte de l'hérédité et de l'élection. Au xr siècle, 
le recul de la féodalité sous l'empereur Henri III (1039-1056) donne 
au principe d'hérédité une recrudescence incontestable ; mais alors 
nait le grand débat provoqué par la querelle des investitures. (ré- 
goire VII, se rencontrant d'ailleurs avec l'impérialiste (ruidon de 
Ferrare (+ après 1092), préconise le système électif, sanctionné et ren- 
forcé par le droit de déposition. À l'encontre, les césaristes défendent 
la théorie succexsorale : à l'origine d'une dynastie ou d'un état, 
l'élection est sans doute le mode naturel de créer un roi, mais cette 
élection est irrévocable et le choix. immuable au profit des héritiers 
du monarque; ce principe que la souveraineté dérive de Dieu par 
voie de succession est absolu, à telles enseignes que le roi qui à 
légitimement hérité le trône de son père, ne peut-être ni condamné ni 
déposé. Mais comment légitimer la thèse de l’hérédité ? A cet effet, avec 
plus ou moins de bonne foi, Pierre Crassus transporte dans le domaine 
du droit public le principe du droit privé romain, à savoir que tout 
héritage passe à l'héritier soit par testament, soit par succession légi- 
time, soit par accord tacite. Il s'ensuit que le souverain est inviolable : 
il ne peut être déposé; de plus, le sacre et la prescription créée par 
la légitime possession du pouvoir concourent aussi à corroborer cet 
axiome de l'inviolabilité du trône. 

En réponse à tout cela, Grégoire VII bat en brèche l'intangibilité 
de la rovauté en faisant sienne la théorie de l'origine démocratique 
du pouvoir. Vu l'égalité native des hommes, la royauté est une dignité 
empruntée. Bien plus, pour mieux établir l'infériorité de la dignité 
royale, Grégoire VII enseirne l'origine « humaine » et « diabolique » 
de l'Etat ; « non seulement il soutient et aflirme la nature diabo- 
lique d'un Etat pervers, mais il désigne tout la pouvoir matériel 
politique comme un produit démoniaque ». D'où la nécessité impé- 
rieuse d'une totale subordination de l'Etat à l'Eglise, et de fait Gré- 
goire VIT dépose les rois et délie leurs sujets du serment de tidélité. 
I montre ainsi que l'Eglise n’admet plus d'autre lien politique que 
celui qui dans l'organisation féodale liait volontairement le vassal 
au Seigneur. 

En outre, la théorie contractualiste renaît sous l’Empire des circon- 


stances. Ainsi, d'après Manegold de Lautenbach (+ après 1103) 1. la 
royauté ne dérive pas d'une nécessité naturelle, ni de la volonté divine, 


(4 Cfr. G. Kocu, Manegold von Lautenbach und die Lehre von der Volkssoureràä- 
nitat unter Heinrich IV, Berlin, 1902: Miret, Manegold von Lautenbach. dans la 
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mais elle a été établie par l'acte et par la volonté des hommes qui ont 
attribué à l’un des leurs la charge et l'honneur de les régir, en vue 
de mieux pourvoir à leur conservation. La souveraineté se constitue 
done au moyen d'un pacte entre le roi et le peuple. Il en résulte que, 
si le roi n'observe pas les conditions du contrat, il est un tyran et 
. conséquemment le peuple peut le déclarer déchu et s'affranchir du 
devoir de fidélité, tout comme se résilie un contrat avec un serviteur 
quand celui-ci ne remplit pas ses obligations. En somme, toute la 
souveraineté réside dans le peuple. 

Les théories démocratiques eurent un succès considérable. Par 
réaction, le parti monarchique enseigne la nécessité d'obéir au roi sans 
condition : l'opposition au monarque est une opposition à l'ordre divin 
et peut être considérée comme une hérésie et un sacrilège. 

Le chapitre VI examine les théories sur l'Êglise. L'Eglise était 
arrivée à un haut degré de développement doctrinal et hiérarchique. 
L'impulsion donnée par (Grégoire VII dure jusqu'à Boniface VIIT 
(1294-1303) et les conceptions grégoriennes trouvent bientôt leur 
expression dogmatique dans l'œuvre de S. Thomas d'Aquin (+ 1274) et 
leur expression juridique dans celle de Gratien. 

La souveraineté de l'Eglise et du pape même dans l'ordre temporel; 
le pouvoir législatif de l'Eglise et surtout du pape, avec les développe- 
ments du droit canon; le pouvoir judiciaire de l'Eglise et de son chef : 
-tels sont les points principaux exposés dans ce chapitre, composé 
presque uniquement d'après les écrits d'inspiration grégorienne. 
L'auteur résume les théories sur ces divers points par cette constatation 
que l'Eglise tend à transformer son autorité limitative de la puissance 
séculiére en souveraineté quasi politique et que le pape concentre 
entre ses mains tous les pouvoirs de l’Eglise. 

Dans la question des rapports de l'Église et de l’État (ch. VII), après 
avoir esquissé les origines du débat juridique qui s'élève au xI° siècle 
sur ce point, l'auteur expose les concepts sur l'union indissoluble de 
l'Église et de l'Empire et la connexité entre les caractères de l” Église 
d'une part et d'autre part l'universalité, la pérennité, le centre normal 
(Rome), l'origine divine et la fin religieuse du pouvoir impérial. 
L'Empire existe donc comme un des deux éléments constitutifs de la 
chrétienté et participe aux caractères de l'Eglise. Mais comment 
concevoir les relations entre ces deux puissances indissolublement 
unies de leur nature? Deux théories absolument opposées s'aftirment 
en face l’une de l’autre : les grégoriens défendent le système hiéro- 
cratique de la suprématie de l'Eglise sur l’État: les césaristes sou- 


RAS,t. XII pp. 189-190. Leipzig, 1908: J. A. Envres, Manegold von Lautenbach. 
Ein Beitrag sur Philosophiegeschichte des 11 Jahrh., dans les Historisch-politische 
Blätter, t. 127 (1901), pp. 389-401 ; 486-495: LE MÊME, Manegold von Lautenbach 
« magisler modernorum magistrorum », dans le Historisches Jahrbuch, t. XXV 
(1904), pp. 168-176. 
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tiennent le systéme théocratique de la suprématie de l'État sur l'Église. 
En guise d'exemple, l'auteur analyse les traités d'Honoré d'Autun 
(f après 1152) et de Hugues de Fleury (+ vers 1117 d'après E. Sackur), 
qu’on peut, à son avis, considérer comme les premiers ouvrages d'un 
caractère vraiment systématique. 

Le dernier chapitre est consacré au droit canon et au droit civil. 
M. Solrni signale d'abord le rôle prépondérant de l'Italie dans la 
renaissance juridique du xi° et du xur° siécles et recense les collections 
canoniques qui virent le jour à cette époque; puis il expose une thèse 
très suggestive sur les rapports entre le droit canon et le droit civil 
(romain) : contrairement à l’opinion antérieurement en vogue, le droit 
canon par suite des nécessités de la lutte fit appel au droit romain 
dont il précisa la valeur en matière religieuse ; tout comme le droit 
civil, par une espèce d'atavisme religieux, cultiva le droit canon. Suit 
un exposé des notions et des principes généraux alors en honneur en 
matière de droit canon (écrit), de droit civil (écrit) et de droit 
coutumier. | 

Pour conclure, l'auteur relève les théories politico-religieuses les 
plus caractéristiques qu'il a précédemment examinées et souligne leur 
importance au point de vue de la science politique des âges postérieurs. 


Ce travail est avant tout, on le voit, une étude d'histoire spéciale : 
l'auteur l'a généralement fort bien rattachée à l'histoire générale, Il 
ne traite pas ex professo les faits, mais les doctrines. Cependant ïl 
encadre habilement les théories dans la marclie générale de la eivilisa- 
tion et signale avec quelque soin l’action mutuelle, le flux et le retiux 
des idées et des événements. Pour montrer cette connexion, pour 
rechercher les premières manifestations et le développement de la 
gcience politique en général, l'ordre chronologique s'imposait, Aussi 
M. Solmi a fort bien mis en relief cette succession des faits et des 
doctrines et exposé l’enchainement des systemes (1). L'ordre externe 
laisse toutefois quelque peu à désirer. Ainsi, aux ch. IT et IT, l'auteur 
adopte la division, bien démodée et bien injustifiable, par siéecles. 
Ailleurs, dans l'exposé sommaire des événements de la querelle des 
investitures, après avoir exposé les préludes de la lutte, il distingue 
deux périodes : jusqu'à la mort de Grégoire VII (1085); depuis la mort 
de Grégoire VIT. Or 1l est bien évident que ce n'est pas la mort de 
Grégoire VIT, mais celle de Henri IV (1106) qui constitue un tournant 
dans l'histoire des luttes et des polémiques. N'est-on pas aussi quelque 
peu étonné de voir l'auteur reprendre l'historique des élections épisco- 
pales et des controverses sur le droit d'investiture à partir du vin siècle, 
alors qu'il à déjà exposé les causes générales de la querelle des imves- 


(4) L'auteur est cependant fort avare de dates, qu'il s'agisse de situer les évene- 
ments au qu'il soit question de fournir l'état civil des personnages. 
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titures et énuméré les principaux polémistes qui y sont intervenus? — 
D'ailleurs, dans les chapitres consacrés aux théories de cette époque, 
il s'est à bon droit départi de l'ordre chronologique pour adopter un 
groupement plus systématique; cependant, pour reconstituer l’évolu- 
tion, n'eût-il pas été utile de ne pas négliger, au sein de chaque 
groupement, la succession chronologique des idées et conséquemment 
des écrits? — Encore pourrait-on lui reprocher une certaine confusion 
dans le classement même des idées : les mêmes thèmes sont parfois 
traités à divers endroits : telle l'origine divine et l'origine populaire 
du pouvoir civil, la prétention mutuelle de l'Église et de l'Etat à 
l’hégémonie, les rapports entre le droit canon et le droit civil. 
N parait bien aussi que M Solmi ne s'est pas tracé un cadre a 
phique bien net. Le titre ne précise rien à cet égard et l'on pourrait 
. croire qu'il s’agit de toute la catholicité; en fait, l’auteur s’en tient 
à l'Occident et surtout à l'Empire; pour l'époque germanique, il parle 
de tout le continent chrétien, mais non des anglo-saxons; après la 
fondation de l’empire carolingien, il semble vouloir se borner aux 
aux limites de cet empire, mais bientôt, après Ja séparation des 
royaumes francs, il parle bien souvent de la France, qui ne fait pour- 
tant pas partie de l'Empire. 


e L 


Est-il besoin de dire qu'au mérite d’avoir envisagé à un point de- 
vue nouveau, sinon la querelle des investitures, du moins l’époque 
antérieure, M. Solmi ajoute celui de s'être livré à une consciencieuse 
étude de sources assez ingrates et assez fastidieuses à lire? Toutefois, 
ici encore, il n'a pas conçu son sujet d'une manière assez large. 
Jusqu'à la grande controverse de la querelle du Sacerdoce et de 
l'Empire, les sources littéraires où sont discutés les principes des 
relations entre |’ Église et l'Etat, sont bien maigres. N'est-ce pas avant 
tout dans les collections canoniques, dont M. Solmi ne parle pour ainsi 
dire pas avant le xi° siècle, dans les constitutions et les lettres pontifi- 
cales, dans les délibérations et les décisions des conciles, dans les actes 
législatifs et les diplômes des rois et des empereurs, qu'il faut recher- 
cher les idées et les théories qui se sont fait jour et se sont développées 
concernant les rapports des deux puissances? Et même dans le domaine 
des sources littéraires, peut-on se limiter aux écrits de nature politique 
soit didactiques, soit polémiques? Que d'anpalistes, de chroniqueurs 
et d’hagiographes, que d'écrivains de tout genre fournissent des 
données précieuses à rapprocher de celles des autres sources, si l’on 
veut s’éclairer sur les idées régnantes touchant les relations des 
deux pouvoirs! Et cependant presque toute cette immense littérature 
a êté systématiquement négligée par M. Solmi. On ne peut même dire 
qu’il a épuisé la littérature dont il a entrepris l'étude. Il signale bien 
Alcuin. il signale aussi les Poetae latini aevi Carolini, publiés par 
E. Dümmler et Traube dans les Monumenta germaniae historica 
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(3 vol. Berlin, ISS0-1896), mais il n'a guère tiré profit de leurs œuvres. 
Même ses informations sur les écrivains «soi-disant politiques du 
x" et du x° siecles et sur leurs œuvres sont trop restreintes : aux notices 
des Monumenta Germaniae historica et d'Ebecrt (Allgemeine Ge- 
schichle der Literatur des Mittelalters im Abendlande his sum 
Beginne des XI. Jahrhunderts. 2» ed. Leipzig, 1889) 11 n'a joint que 
dans une proportion assez minime l'étude des travaux récents consa- 
crés à l'histoire littéraire de ce temps. Parfois même il renvoie à des 
éditions surannées (1). Pour la période de la querelle des investitures, 
il est loin aussi d'avoir compulsé au complet les Libelli de Lite. 
Encore s'est-il presque complétement dispensé de présenter au lecteur 
les écrivains et les œuvres qu'il étudie (2). N'est-il pas trop commode 
et fort peu plausible d'alléguer pour raison que cette portion de la 
littérature à fait récemment l'objet d'un large examen de la part 
de C. Mirbt? D'ailleurs plusieurs auteurs dont il examine les idées, tel 
Honoré d'Antun, ne figurent même pas dans l'énumération très rapide 
qu'il à faite des écrivains (pp. 51-54). 

Quant aux travaux contemporains, il faut féliciter M. Solmi d'avoir 
largement tenu compte des productions scientifiques de l’Allemagne, 
de l'Italie et de la France. On peut regretter cependant qu'il n'ait pas 
tiré un parti suffisant de plusieurs ouvrages de valeur. par exemple, 
du travail de L. Duchexne, Les premiers temps de l'État pontifical, 
paru, pour la première fois, dans la Rerue d'histoire et de littérature 
religieuses, t. T (1896), pp. 105-146: 238-286; 297-334 ; 453-483; 489-514; 
t. IT (1897), pp. 193-222; t. III (1898), pp. 25-30). N'y avait-il pas lieu 
de le mentionner à propos des origines du pouvoir temporel des papes 
et de l'Empire d'Occident? Et pour la politique de Nicolas Ir, 
Duchesne n'est-il pas plus compétent que Rocquain, le superficiel et 
suflisant auteur de La cour de Rome et l'esprit de reforme arant 
Luther (3 vol. Paris, 1893-1897)? Et cependant M. Solmi néglige le 
premier et renvoie au second (p. 36. n. 1)! J'ajouterais volontiers que, 
pour traiter un sujet de ce genre avec ampleur, il y aurait tout 
avantage à rappeler et même à utiliser les grandes publications sur 
l'histoire des relations de fl Église et de l'Ét tat, composées an xvir et 


(1) Ainsi, p. 24, n. 3, il v avait lieu de signaler pour Audradus Modicus une édition 
complete par L. TrauRe, O Roma nobilis, dans les Abhandlungen der kaiserliche 
bayerische Akademie der Wissenschaften. Munchen, 1891. I suflit, pour constater les 
lacunes, d'ouvrir soit MoriniER, Soit WATTENRACH, Soit A. POTTHAST, aux noms de 
Snaragdo, Jonas d'Orléans, Sedulius Scotus, Agobard et Florus de Lyon, Hincmar 
de Reims. 

(2) Au surplus, pour un coup d'œil général sur la littérature politique de cette 
époque, il annonce qu'on trouvera un € cadre bibliographique » à la fin de son volume ; 
mais ici, si nous trouvons un indice analiliro, bien incomplet d'ailleurs, nous ne 
voyons pas ce cadre bibliographique. On ne peut donc que regretter que M. Solmi ne 
nous ait pas donné une bibliographie systématique des sources. 


D' ARRIGO SOLMI : STATO E CHIESA. 583 


au xvuif siècles à l'occasion des querelles de la Papauté avec les 
monarchies d'ancien régime et notamment à l'occasion des luttes 
gallicanes. 


e La 


Quoi qu'il en soit, la mission principale de l’auteur était bien de 
.dégaser des sources les idées maitresses des écrivains sur les rapports 
des deux puissances, de distinguer les diverses écoles, d'exposer et 
d'expliquer le développement de leurs théories et de leurs tendances. 
Malheureusement, si pour la plupart et notamment pour les écrits de 
l'époque de la querelle des investitures, les recherches de la paternité 
littéraire ont été poussées aussi loin que le permettent les conditions 
actuelles du travail scientifique, il reste encore bien des points obscurs 
ou douteux sur l'auteur, sur la date, sur le pays de composition (1). 
De plus, bien qu'on doive à la patiente et sagace activité des éditeurs 
des Libelli de Lite de nombreux renseignements de ce genre, il n'a pas 
été permis jusqu'ici d'opérer, avec toute la précision désirée, le départ 
entre lex éléments empruntés et les parties originales de ces écrits, si 
bien qu'il est souvent bien difficile de replacer chaque «uvre exacte- 
ment dans son milieu, de dire jusqu'à quel point les idées exprimées 
par un auteur lui sont personnelles ct jusqu'à quel point il est tribu- 
taire de ses devanciers et de ses contemporains, de reconstituer adé- 
quatement les divers groupes de polémistes, de montrer les ressem- 
blances, les différences »#t l'évolution des diverses écoles sur chacune et 
sur l'ensemble des questions qu'a soulevées la querelle des investitures. 
Sous ce rapport, tout en tenant compte des réserves faites plus haut, on 


(1) Deux légères inexactitudes à relever : Sedulius Scotus est bien d'origine irlan- 
daise, comme le dit l'auteur, mais il a vécu à Liège et non en France (p 22, n. 7). 
Sigebert de Gembloux est aussi placé à tort (p. 70) parmi les écrivains français : car, 
d'origine probablement wallone et moine de Gembloux dans le diocèse de Livge, il 
appartient au parti césariste de Lotharingie, — Voici un point plus grave. Quoique 
l'activité d'Irnerius soit postérieure à l'époque de la querelle des investitures, M. Solmi 
s'est cru en droit d'en parler copieusement ; il fait surtout grand état des quaestiones 
de juris subtilitatibus dont il attribue la paternité à cet illustre juriste et du coup 
méme à l’école de Bologne. Il est bien délicat cependant de s’en réferer à cet écrit 
pour décrire les idées sait d’Irnerius, soit de l’école de Balagne, sait de l'époque de la 
querelle des investitures : car rien n’est moins prouvé que la provenance « irnérienne 
et bolonamse » de ce traité. Tout récemment dans un mémoire paru sans doute trop 
‘tard pour que M. Solmi ait pu l’examiner, M. F. Schupfer est revenu sur le déhat 
soulevé entre de nombreux savants au sujet de l'origine des Quaestiones depuis leur 
publication en 1894 par Fitting et a brillamment développé la thèse qu'il avait déja 
défendue en 1895, à savoir que ces quaestiones sont de provenance Tomaine, qu’elles 
contiennent diverses théories contraires à celles d'Irnerius et qu'elles datent au plus 
tard du commencement du xt siècle: et il parait bien que € la cause irnérienne est 

complètement et irrémissiblement perdue ». (F. ScHuPFER, La scuola di Roma e la 
-questione irneriana, dans les Atti della R. Acrademia dei Lincei an. 294 (1897), 
5e sér., classe di scienze morali, storiche e filologiche. Vol. 5. pp. 1-168. Rome, 1898.) 
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saura gré à M. Solmi d'avoir donné, avant d'aborder l'expoxé des doc- 
trines, la succession des principaux écrivains et de les avoir groupés, 
pour l'époque de la querelle des investitures, en deux grandes écoles : 
les impérialistes et les grégoriens ; on lui saura gré également de ce 
que, pour caractériser les tendances des écrivains, il à quelque peu 
porté son attention sur leur nationalité, sur l'époque et sur le milieu 
où ils ont vécu. — Toutefois dans l'étude même des systèmes n'a-t-il 
pas trop perdu de vue la question de provenance et d'originalité ? IL 
p'a cure d'analyser l'euvre même de chaque écrivain, ce qui est 
cependant essentiel; au sein des deux grands partis grégoriens et 
antigrégoriens, il oublie les groupements particuliers, alors cependant 
que soit en France, soit en Italie, soit en Lotharingie et en Allemagne, 
les polémistes des deux partis ont visiblement une physionomie bien 
différente (1) ; il enrégimente parfois pèle-mêle, au profit d'une théorie, 
les écrivains d'âge et de pays différents, voire même les représentants 
des écoles les plus opposées les unes aux autres; il ne se soucie guère 
non plus de discerner les relations mutuelles soit des écoles sait de 
leurs représentants respectifs. Le même procédé a été appliqué, mais 
forcément dans une mesure moindre. à l'étude de l'époque antérieure. 
Du reste, en ce qui regarde les polémistes de l'âge carolingien, l'auteur 
n’a guère exposé que les idées d'Hinemar de Reims; et encore n'a-t-il 
pas analysé l'œuvre du grand écrivain : il se contente d'avancer une 
série de propositions et d'invoquer, à l'appui de chacune d'elles, l'un 
ou l’autre passage du bouillant archevêque. 


Dans l'interprétation des idées et des événements, M. Solmi a fait 
de visibles et fructueux efforts vers l'objectivité, sans réussir d'ailleurs 
— et cela se conçoit — à dominer complètement ses sympathies per- 
sonuelles pour l'Italie et pour l'Empire en tant que celui ci incarne 
l'idéal césariste 

Aussi le rôle attribué à l'Italie parait bien exagéré. Ainsi (p. 21) la 
renaissance carolingienne aurait eu son berceau en Italie; mais des 
écrivains francs dont l'auteur signale les idées, lequel a subi l'intluence 
italienne (2)? Et quelle que soit d'ailleurs la civilisation de l'Italie, où 
voit-on à cette époque la trace de doctrines spécifiquement italiennes ? 
A côté de la « cultura » italienne du x° siècle, la civilisation lotha- 
ringienne méritait bien, elle aussi, une mention. D'ailleurs Rathier de 
Vérone n'est-il pas autant liégeois qu'italien d'éducation? M. Solmi 


(1) N'est-il pas typique, par exemple, qu'a la veille et au lendemain du concordat 
de Worms conclu entre l'Empire et la Papauté, ce sont trois écrivains de civilisation 
francaise, Yves de Chartres. Hugues de Fleurx et Honoré d'Autun qui, avec Irnerius, 
occupent la place d'honneur dans l'exposé de M. Solmi ? 

(2) Sur cette renaissance voir l'exposé substantiel d'A. Morinier, Les sources de 
l'histoire de France. 1. Epoque primitire, méroringiens et rarolingiens, 1. 1. pp. 181- 
1488. Paris. 1901. 
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est-il bien sûr auxsi que la réforme de Cluny se rattache à un mouve- 
ment civilisateur dont le point de départ se retrouve en Italie? De 
même, si, matériellement parlant, il est bien exact que « la grande 
lutte contre l'investiture laïque soit partie de la papauté et de l'Italie » 
(p. 62), ne fallait-1l pas, pour expliquer cette réaction, remarquer que 
c'est un pape d'origine lotharingienne, Léon IX (1048-1054), qui a 
inauguré le mouvement réformateur et que les idées d'émancipation 
sont venues de Lotharingie? — Je n'oserais pas dire non plus que le na- 
tionalisme n’a pas influencé quelque peu les jugements de l’auteur, 
lorsqu'il tranche. en l'honneur de l'Italie, les controverses sur la prove- 
pance de quelques collections canoniques ou lorsqu'il s'attache à retrou- 
ver à toutes les époques la manifextation de l'idée impériale et le 
sentiment national toujours vivant. Parlant de la persistance de l'idée 
impériale, n'attribue-t-il pas trop d'importance et de crédit à l'anonyme 
Libellus de 2mperaloria potestate? S'appuyant sur cette œuvre, il 
affirme que «ce fut seulement à dater de Charles le Chauve que tout 
pouvoir impérial se relächa et l'Eglise conquit privilèges et faveurs, 
richesses ct cadeaux, puissance politique et civile ». Mais l'exactitude 
Alu Libellus est très contestable, comme l'ont démontré Hirsch et le 
P. Lapôtre. « Au fond, écrit à son tour Mgr Duchexne fart. cité, dans 
la Rerue d'histoire et de litterature religieuses, t. I (1896) pp. 459 sv.) 
il n'y aura pas eu grand chose de changé ni dans l'étendue de l'état 
pontitical ni dans les rapports entre cet état et l'empire protecteur ». 
— Si l'Italie est trop souvent sur l'avant-scène, l'Allemagne, en 
revanche, est quelque peu oubliée. Il n'est que très peu question de ce 
pays à propos des nominations épiscopales, et cependant n'est-ce pas 
Ale là qu'est sortie en grande partie la querelle des investitures? 


M. Solhni n'est pas qu'italien : il est aussi quelque peu césariste. 
Rien qu'à la place d'honneur accordée à l'Etat dans le titre même de 
l'ouvrage on le reconnait. Certes, c'est son droit; mais la quextion est 
de savoir si le césariste n'a pas parfois intluencé l'historien. Et, de 
fait, si l'auteur parle en termes mesurés et respectueux de l'Eglise 
catholique et de la Papauté, il n'a cependant pu se dégager de bien 
des idées accréditées par l'école césariste. À la suite de Loening et de 
Crivellucei, il fait sienne, pour l'époque impériale, la thèse qu'après 
Ja conversion des empereurs romains «l'Eglise, devenue une institution 
de droit public, fut considérée comme autorité dépendant de l'Empe- 
reur et celui-ci y exerça le plein pouvoir souverain ». — Si de fait les 
‘empereurs chrétiens de Rome et de Byzance se sont souvent immiscés 
duns les affaires de l'Eglise, si leur protection équivalait souvent à 
uue domination, il n'en est pas moins vrai que l'Eylise, comme telle, 
obtint une situation privilégiée, que le principe de l'indépendance et de 
la supériorité du pouvoir religieux fut souvent atlirmé par l'Eglise 
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et, en théorie, reconnu des empereurs eux-mêmes (1). C'est d'ailleurs de 
cette époque que date le De Cirilate Dei, et cet idéal augustinien, 
comme le reconnait M. Solmi lui méme, n'a cessé de persister dans la 
suite. 

A l'époque germanique, l'auteur non seulement voit dans les états 
ariens «le premier exemple en Europe d'un État pour ainsi dire 
absolument exempt de l'influence religieuse et dans lequel la différence 
de confession ne constitue pas un empêchement à la libre activité 
individuelle » ; mais « respectant le culte catholique, dans les régions 
qu'ils attachaient à leur pouvoir personnel, les roix ariens ne touchérent 
pas à la constitution de l'Eglise... Celle-ci trouva plutôt moyen de se 
maintenir de front à ces rois, et de développer les activités fécondes 
de son organisme ». — L'auteur n'oublie-t.il pas ici les persécutions des 
Vandales, dont il ne dit rien (2), et des Visigoths {3;, dont 1l parle à 
peine, pour ne songer qu'aux Ostrogoths et aux Lombards ? M. Solmi 
reconnait d'ailleurs que, sur la tin de son règne, Théoderie se départit 
de sa tolérance à l'égard des catholiques. Il reconnait égalemeut que 
les débuts de la conquête lombarde furent une époque de souffrance 
pour les catholiques et 11 explique d'une maniére très juste que ces 
violences rentrent daus les procédés généraux de ce peuple: mais est- 
il bien exact que la liberté fut laissée à l'Eglise catholique, les circons- 
eriptions ecclésiastiques maintenues, les propriétés ceelésiastiques r'es- 
pectées ? Sourees en main, Myr Duchesne vient de l'établir, « aucune 
propriété de l'Eglise romaine ne s'était conservée en pays annexé. 
Sauf la seule et unique exception de l'évêque de Spolète, il ne subsiste 
aucune trace de correspondance entre le pape et <es suffrawants de 
l'Italie péninsulaire, pour autant que ceux-ci aient eu leur résidence 
en dehors du territoire byzantin. Sauf la même exception, aucun 
document ne nous certifie la continuité d'un évéché quelconque en 
pays lombard, dans la méme partie de l'Italie, pendant la période de 
premier établissement, soit de 570 à 600. Dans toutes les localités sur 
lesquelles nous avons des renseignements, nous pouvons constater la 
désorganisation de l'établissement ecclésiastique. » {Les éreches d'Italie 
et l'inrasion lombarde, dans les Melanges d'archenloyie et d'historre, 
t. X XIII (Q903!, pp. 115-116). Pour les temps qui suivirent l'invasion, 
l'auteur rend l'Eglise catholique responsable du conflit avec les rois 


Lombards. Selon lui, « dans les relations eiviles et politiques, l'Eglise 


({: Sur ce point voir la littérature indiquée dans R. vox ScHERER, Handbuch des 
Kirchenrechtes. t. 1. p. 31, Graz, 1885: J. B. SAcuCLLER, Lehrbuch des katholischen 
Kirchenrechts. Le Partie. Einleitung. Kirche und Rirchenpolitik. Die Quellen des Kir- 
chenrechts, pp. 40 sv. Fribourg en Br., 1900, 

«2, F. GôrREs, Airche und Staat im Vandalenreich (429-539), dans le Deutsche 
Zaitschrift fur Geschichtsirissenschaft, t. X (1R93;, pp. 14-70, 

ex Cfr. 4. HercexRotTuLAk, Handbuch der allgemeinen Kirchengeschichte. 4 éd. 
var J P, Kiisou, T1, p. 571. Fribour£ en Br., 1992. 
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catholique n'eut aueup privilège... Aux donations de but pieux la porte 
ne fut pas laissée libre. Et ce fut là les fautes que l'Eglise romaine ne 
pardonna jamais aux Lombards, même après qu'ils se furent convertis 
au christianisme ». N'est-il pas plus juste de dire que l'opposition des 
Romains aux Lombards devenus catholiques fut non une question de 
rancupe religieuse mais une question de race? Comme l'a fort bien 
observé Mgr Duchesne {Les premiers temps de l'État pontifical, dans 
la Revue d'histoire et de litterature religieuses, t. 1 (IR9G), p. 115), 
« Liutprand, Ratchis, Astolphe, Didier nous apparaissent comme des 
princes pieux, enclins aux fondations de monastères, généreux pour 
les églises, pleins de respect pour le Saint-Siège, en tout ce qui ne 
concernait pas la politique... Mais voilà bien la difliculté. Les Romains 
ne voulaient pas étre LEombards ». 

Au contraire,chez les Francs devenus catholiques, une union intime 
s'établit entre l'Église et l'État, au point que, d'après M. Solnu, 
« l'Église perd son caractère d'universalité, pour devenir une insti- 
tution territoriale, liée et encastrée dans le royaume franc ». — 
A l'exemple de ses devanciers M. Solmi ne perd-i pas ici de vue que, 
même à l'époque mérovingienne, quelle qu'ait été la compénétration 
de l'Etat et del Église franque, l' Église et l' État franes reconnaissent la 
juridiction spirituelle de l’évêque de Rome comme chef suprème de 
l'Eglise catholique. M. P. Viollet l'a brièvement, mais excellemment 
montré (/Jistoire des institutions politiques et administratives de la 
France, t. I, p. 341. Paris, 1890), la théorie contraire « ne supporte pas 
le contact des documents » (1). 

Il est tout aussi étrange d'entendre aftirmer que « le roi franc donne 
une nouvelle base à la souveraineté, en la faisant dériver 2mmediate- 
ment de Dieu »; car si le pouvoir royal a Dieu pour source suprême, la 
théorie de la dérivation immédiate n'est sûrement pas antérieure à 
l'époque capétienne ; cette théorie, en effet, ne suppose pas simplement 
que le roi possède son pouvoir indépendanunent de l'intervention de 
l'Église, mais aussi qu'il n'y a aucun autre intermédiaire entre Dien 
et le roi dans la collation du pouvoir. Or nest-ce pas seulement sous 
les Capétiens que fut établi détintivement le principe de l'hérédité et 
que l'élection disparut ? 

S'il faut en croire M. Solmi, d'après Hinemar de Reims, «le roi 
doit être prèt à employer la violence, quand cela se fait pour aider 
l'Eglise et l'obéir aux préceptes divins, puisqu'on ne doit pas regarder 
aux moyens, mais à la fin ». Tout autre est le sens des passages aux- 
quels l'auteur renvoie pour étayer son assertion. Voici, par exemple 
comment s'exprime Hincmar de Reims au eh. 17 de son De regis 
persona el regiu ministerio (]Jincmari archiepiscopi Remensis ope- 
run. Pars Il, Opuscula et epistolae, p. 16. Paris, 1645) : « Non esse 


(1) Voir aussi H. Gnisar, Rom und die fränkische Kirche vornehmlich im sechsten 
Jahrhundert.dans le Zeutschrift fur katholische Theologie, t. XIV (1890). pp. 447-493. 
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<onsiderandum quod quisque cogitur, sed quale sit illud quo cogitur, 
utrum bonum an malum ». Il ne s'agit donc pas de la violence, mais 
du pouvoir coactif. Son emploi est-il légitime? Oui, si le but est 
honnête. Et n'est-ce pas encore aujourd'hui un principe gouverne- 
mental universellement admis? Ce passage est d’ailleurs emprunté à 
saint Augustin. 


« 


Il serait grand temps de clore ce long examen. Et cependant il est 
une opinion de M. Solmi qu'on nous permettra d'examiner d'un peu plus 
près : c'est celle où il aflirme que Grégoire VIT a soutenu comme «un 
principe doctrinal » « la dérivation humaine et diabolique de l'Etat ». 
M. Solmi reprend ici une thèse si souvent répétée et tellement accré- 
ditée dans divers milieux, qu’il nous parait intéressant de nous arrêter 
quelque peu à cette vieille querelle. L'on sait quel est l'objet de ce 
débat. Au cours de la querelle des investitures, (regoire VII fut amené 
à s'expliquer à deux reprises différentes auprès d'Herman, évêque de 
Metz, sur le droit qu'il revendiquait pour la Papauté d'excommunier 
les princes et de délier les sujets du serment de fidélité, lorsque les 
dépositaires du pouvoir gouvernent contrairement aux lois ecclésias- 
tiques et aux intérêts du peuple chrétien. C'est dans les deux lettres 
qu'il écrivit à ce sujet: que (rrégoire VIT parle, en termes virulents, 
de l'origine diabolique de la puissance civile (Lettres du 25 août 1071 
et du 15 mars 1081). — Depuis lors, des sentiments analogues se sont 
fait jour à de multiples reprises dans la littérature médiévale. A 
l'époque moderne, les gallicans, Bossuet en tête (1), se sont emparés des 
paroles de Grégoire VIT pour lui attribuer le principe doctrinal de la 
dérivation humaine et diabolique de la royauté (2). Combattue avec 
succès par les adversaires du gallicanisme, notamment par G. A. 
Bianchi (3}, la these de Bossuet n'a cependant pas manqué d'ètre 
maintes fois répétée. À notre époque, elle a compté et compte encore 
de nombreux partisans et aussi de multiples adversaires (4). 


(1) Defensio declaralionis conventus cleri gallicani an. 1682, T. 1, pp. 108 s\v. 
Ainsterdam, 1745. De ecclesiastica potestate. Pars 1, lib. 1, sect. 1, cap. X. « Gr'eya- 
rius VIT nimia et nova sectatur : inilia regiae potestatis superbrae ac diabolo assignat, 
repugnanle scriplura : neque lantum Patrum, sed totius humani generis traditione ». 

(2) Voir aussi les écrits publiés a partir de 1729, à l'occasion de la publication de 
l'oftice de saint Grégoire VII, dans J. LELoNG, Bibliothèque historique de la France, 
nouvelle edition par FEVRET DE FONTETTE, t. 1, pp. 500 sv. Paris, 1768 ; et notamment 
le Mandement et instruction pastorale de Monseigneur l'Evéque de Troyes au suget 
d'un office imprimé sur une feuille volante, qui commence par ces mots : Die XXV 
Mai, in festo Sancti Gregor VII, dans DURAND DE MaiLLANFr, Les libertez de l’eglise 
gallicane, t. V, pp. 40 svv. Lyon, 1771. Une opposition analogue se produisit d'ailleurs 
dans les diverses monarchies catholiques de l'Europe, 

(3) Della potesta, e della politia della chiesa, Gb, H, $ 10, n. 2,1, 1, pp. 275 sur. 
Rotme, 1745. 

($} Citons j'armi les auteurs qui voient dans les paroles de Grégoire VIT la doctrine 
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Un fait est certain, c'est que Grégoire VII déclare expressément et 
constamment que le pouvoir civil est d'origine divine. Il est voulu de 
Dieu et les dépositaires de ce pouvoir tiennent leur autorité de Dieu (1), 


de la dérivation diabolique du pouvoir, QUiIxET, Le catholicisme et la revolution 
française, p. 145, 1845 ; E. FriEnserc, De finium inter ecclesiam et civitatem regun- 
dorum judicio quid medii aevi doctores et leges statuerint, p. 8. Leipzig, 1861 : Lr 
MÈNE, Der Missbrauch der geistlichen Amisgewalt und der Recurs an den Staal, 
dans le Zeitschrift fur Kirchenrecht, t. II] (1863), p. 72 ; C. B. HUNLESHAGEN, l'eber 
einige Hauptmomente in der geschichtlichen Entivickelung des Verhältnisses zwischen 
Staat und Kirche, dans le Zeitschrift für Kirchenrecht, t. 1 (1861), pp. 450 sv.: 
Janus, Der Papst und das Concil, pp. 164 svv. Leipzig, 1869 ; O. Girrke, Johannes 
Althusius und die Entvicklung der naturrechtlichen Staatstheorien, 1re éd. en 1880: 
nouv. édit., pp. 62 sv. Breslau, 1902; LE MÊME, Das deutsche Genossenschaftsrecht. 
t. II, pp. 122 svv. et 514 svv. Berlin, 1888 (cfr. l'extrait de cet ouvrage traduit en 
anglais sous le titre Political theories of the Middle Ages translated by F. W.MaAiTLAND. 
pp. 12 svv. et 109 ssv. Cambridge, 1900; von EIckEN, Geschichle und System der 
miltelalterlichen W'eltanschauung, pp. 357 svv. Stuttgart. 1887; W. MaRTENs. 
Gregor VII. Sein Leben und Wirken, t. 11, pp. 13 svv. Leipzig, 1894 ; C. Mint, Die 
Publisistik im Zeitalter Gregors VIL, pp. 546 svv. Leipzig, 1894. — C'est cette opinion: 
qu'a reprise M. Soi, pp. 102 sv. 
= En sens contraire, on peut voir HERGENRÔTUER, Katholische Kirche und christlicher 
Staat in threr geschichtlichen Enticickelung. pp. 460 svv. Fribourg en Br., 1872: 
J.-M S. Gorint, Défense de l'Église contre les erreurs historiques de MM. Guizot. 
Aug. et Am. Thierry, Michelet, Ampère, Quinet, Fauriel, Aimé-Martin, etc., 7e éd. 
t. HI, p. 214. Lvon, 1875; Michaëz, Wie dachte Papst Gregor VIT über den 
Ursprung und das Wesen der welllichen Geralt., dans le Zeitschrift fur katholische 
Theologie, t. NV (1891), pp. 164 svv., et en partie aussi E. BERNHEIM, Pohtische 
Begrifle des Mittelaliers im Lichte der Anschauungen Augustuns, dans le Deutsche 
Zeitschrift fur Gesclichtsiwissenschaft, nouvelle série, t. 1 (1896.97), pp. 20 sv. 

Dans ses trois volumes sur Saint Grégoire VII et la Réforme de l'Église au 
ATe siecle (Paris, 1889), l'abbé O. DFLARC n'a pas méme touché ce point, Après avoir 
donné dans son introduction (pp. LxH-LXXX) Ja traduction de la lettre de Grégoire VII. 
du 15 mars 1081, il parle vaguement de la théocratie du pape et se contente de 
remarquer (p. LAXXIN) au Sujet du passage quis nescial... : « Pour Grégoire VII, les 
vrais rois ne sont pas ceux qui portent un diadème de parade, ce sont ceux qui com- 
mandent à leur$ passions. Comme les juristes des derniers siècles, comme notre grand 
Bossuet lui-même devaient être stupéfaits et indignés lorsqu ils lisaient ces lignes sur 
l'origine de la rovauté »! 

(1) Le G mai 1073, Grégoire VII écrit à Godefroid HI le Bossu, duc de Basse- 
Lotharingie, au sujet d'Henri IV : « Sin vero, quod non optamus, nobis odium pro 
dilectione, omnipotenti autem Deo pro tanto honore sibi collato, dissimulando justitiam 
ejus, contemptum non ex aequo reddiderit [rex Heinricus], interminatio qua dicitur : 
Maledictus homo, qui prohubet gladium suum a sanguine, super nos Deo providente 
non veniet » (Gregori VII Registrum, 1, 9, ed. Jarré, Bibliotheca rerum germani- 
carum, t. I. pp. 19 sv. Berlin, 1865). — Le 13 septembre 10373, il écrit aux Cartha- 
ginois : « mundanis potestatibus obedire praedicavit apostolus » {Reg., 1, 22, ed. 
JAFFÉ, 0. c., D. 38). — Le 7 décembre 1073, à Adelaide, comtesse de Turin : « Ad hoc 
enin tibi a Domino et honoris dignitas et potentiae amplitudo concessa est, ut in suo 
Suornnique Servitio expendatur » (Reg., 1, 37, ed. JarrÉ. 0. c.. p. 55,. — Le 28 juin 
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D'autre part, il est bien évident aussi que Grégoire VIT donne une 
origine violente et diabolique aux rois. Le 25 août 1076, il écrit à 
Herman de Metz : « Sed forte putant, quod regia dignitas episcopalem 
praecellat. Ex earum principiis colligere possunt, quantum à se utraque 
differunt. Z!lam quidem superhia humana repperit, hane divina 
pietas instituit. [la vanam gloriam imcessanter captat, haec ad coeles- 
tem vitam semper aspirat » (Reg., IV, 2, ed. Jaffé, 0. c., p. 243). Le 
15 mars 1081, Grégoire VII écrit encore au mème Herman : « Itane 
dignilas, à saecularibus — etiam Deuin ignorantibus — inventa, 
non subicietur ei digpitati, quam omnipotentis Dei providentia ad 
honorem suum invenit mundoque misericorditer tribuit?... Quis 
nescial : reges et duces ab üs habuisse principium, qui, Deumn igno- 
rantes, superhia rapinis perfidia homicidiis, postremu universis pene 
sceleribus, mundi principe diabolo rvidelicet agitante. Super pares, 
scilicelt homines, dominari caeca cupidine et intolerabili praesump- 
liune afjectarerunt » ( Reg., VIII, 21, ed. Jaffé, o. c., p. 456 sv.). 


1077, aux princes d'Espagne : « Nolite spem ponere in incerto divitiarum hujus seculi, 
sed in illo, de quo scriptum est : Per me enim reges regnant, et alibi : Quoniam 
data est a Domino potestas vobis, et virtus ab Allissimo » (Reg. AV, 28, ed. JAFFÉ, 
0 c., p. 285). — Le 8 mai 100, à Guillaume, roi d'Angleterre : « Credimus, pruden- 
tiam vestram non latere : omnibus aliis excellentiores apostolicam et regiain dignitates 
huic mundo, ad ejus regimina, omnipotentem Deum distrihuisse... ne creatura, quam 
sui beniguitas ad imaginem suam ja hoc mundo creaverat, in crronea et mortifera 
traheretur pericula, [Deus] providit ut apostolica et regia dignitate per diversa 
regerelur officia » (Reg., VAI, 25, ed. JArrÉ, o. c., p. 419). — Ce qu'il dit en géneral 
de l'origine du pouvair roval, il lPapplique, dans les cas particuliers, aux princes 
eux-mémes. Le 7 décembre 1074, il écrit à Henri IV : atibi — que Deus in summo 
culmine rerum posuit » (Reg.. 11, 31, ed. Jarre, 0. c., p. 144). — El encore dans une 
autre lettre de la mème date : « Et tunc demum regiain potestatem recte te obtinere 
cognoscas, Si regi regum Christo ad restaurationem defensionemque ecclesiarum 
suarum faciendam dominationis tuae altitudinem inclinas » (Reg., IL, 30, ed. Jarre, 
0. c.. p. 143). — En 10%5. il le lui répète : € vobiscum, quem Deus in summo rerum 
posuit culmine » (Reg.. IN, %, ed. Jarré. 0. c.. pp. 212-213). — En 1056, il écrit 
aussi aux allemands : « Itaque misimus ei [Heinrico quarto] epistolas rommonitorias… 
ne inhonoret Deum honorantem se » {Epistolae collectae, 14, ed. JArrÉ, 0. c., p. 538). 
— Le 6 novembre 1077, à Harold Hein, roi de Danemark : € Monemus insuper, 
karissime, ut tibi commissi a Deo regni honarem omni industria sollertia peritiaque 
custodias.. ut de te vera sapientia quae Deus est dicere queat : Per me rex: iste 
regnal » (Reg., V, 10. ed. Jarré, 0. c., p. 300). — Le 19 avril 4080, à ce mème roi 
Harold Hein : € Te itaque specialiter, tili karissime, cui regni curam providentia 
divina comanisit » (Reg., VII, 21, ed. JArFFÉ, Oo c., p. 412). — C'est la mème pense 
que, le 24 avril 1080, il exprime à Guillaume Ier, roi d'Angleterre : € sic et tu. quem 
ex Servo peccati misero el pauperculo — ita quippe omnes nascimur — potentissimum 
regem Deus gratis fecit » (leg. VI. 23, ed. Jarrr, 0. c.. p. 416). — En 1081. il 
écrit aussi à Alphonse VI, roi de Leon et de Castille : e Memento honoris et gloriae, 
quam tibi Super omnes Hisponiae rexes misericordia Christi concessit » (Reg., NI, 
2 (IN, 2 , ed. JArFE, 0, €, p. 472, 
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Que le pouvoir civil soit d'origine divine et que les rois aient un 
pouvoir d'origine violente et diabolique, voilà bien deux thèses qui, 
gsemble-il, sont en contradiction formelle (1). 

La distinction, maintes fois invoquée, entre la question de droit et 
la question de fait est, à notre avis, la solution Ja plus plausible, la 
plus conforme aux textes (2). Grégoire VIT, en effet, s'inspire ici des 
idées de saint Augustin et de saint (Grégoire le Grand. Or, il est 
incontestable que ces deux écrivains n’ont pas entendu nier l'origine 
divine du pouvoir, mais ont simplement voulu mettre en relief le 
caractère diabolique d’un pouvoir lorsque de fait il s'est établi ou 
s'exerce à l'encontre de la loi chrétienne (3). 

C'est bien là la pensée de Grégoire VII lui-méme. Qu'en parlant de 


(4) W. MARTERS (0. c., t. 1, pp. 13 svv. Leipzig, 1894) admet effectivement que 
c'est une véritable contradiction et l'explique par la différence des circonstances. 
Grégroire VIL s'adressant aux princes leur expose l'origine divine du pouvoir d'après 
la doctrine de l’Ecriture. écrivant à l'évêque de Metz, il donne libre cours à son 
indignation et parle de l'abondance du cœur. — Cependant les deux lettres de 
Gregoire VIT à Herman étaient, dans la pensée du pape, destinées à recevoir la plus 
grande publicité aussi bien dans le monde laic que dans les cercles ecclésiastiques ; 
de plus, le pape abrite soæ exposé sous l'autorité de saint Pierre : « utinam bealus 
Pelrus per me respondeat... Eis aulem, qui dicunt : regem non oportet excommuni- 
cari, licel pro magna fatuitale nec etiam respondere debeamus, lamen, ne impalienter 
illorum insipientiam praelerire videamur, ad sanctorum patrum dicta vel facta 
illos mitlimus, ut eos ad sanam doctrinam revocemus » (Lettre du 25 août 1076, 
Reg., IV, 2, ed. JArrE, 0. c., pp. 240 svv.). — « Eos, qui predicationis locum in 
sancta aecclesia tenent, paucis commonere censuimus ; ut inter alia, que debentur, 
veritatem fere ab omnibus neglectam, cujus propugnatores et defensores vix paucissimi 
reperiuntur, tirmiter tenere et constanter denunciare studeatis » (Lettre du 15 mars 
1081, Reg., VI, 21, ed. Jarré, o. c., pp. 465). 

(21 C'est ainsi que l’expliquent Hergenrôther et la plupart des auteurs cités à sa 
suite ci-dessus, p. 588, n. 4. Cette manière de voir est aussi celle de voN HERTLING 
(Compte-rendu sur von EIiCHEN, ouvrage cité, dans le Historisches Jahrbuch, 1. X, 
1889, p. 152) et du KR. P. PFüLL (Compte rendu sur HrFELr, Conciliengeschichte, 
2e éd., t. V, dans les Stimmen aus Maria-Laach, 1891, p. 112), lequel d'ailleurs 
appuie son exégèse sur des considérations dogmatiques. Dans un compte rendu sur 
. W. MARTENS, ouvrage cité, les Analecta Bollandiana (1. XIV, 1895, pp. 220 sv.) font 
- aussi la distinction eutre le principe et le fait, mais ils l’entendent d'une maniere 
différente : le principe regarde cla nécessité d'une autorité suprême dans la société 
civile » ; le fait regarde « l'autorité royale proprement dite ou, si l’on veut, la forme 
monarchique », en ce sens que, d'après Grégoire VI, cle pouvoir roval a le plus 
souvent son origine dans l’usurpation et la violence ». GC. CiPoLLA (compte rendu sur 
C. MirBT, ouvrage cilé, dans la Rivisia storica italiana, nouvelle série, t. 1 (1896), 
pp. 185 svv.) est également d'avis que Grégoire VII, en écrivant a Herman de Metz, 
n'exXpose pas une doctrine mais uu fait et, de plus, il croit que le pape ne parle pas de 
l'État en général, mais spécialement de l'œuvre des mauvais monarques. 

13) S. AUGUSTIN, De civitate Dei, lib. HI, cap. 14 et 15; lib. IV, cap. 4-7; lib. V, 
cap. 12; lib. XIX, cap. 14-18; S. GRÉcoIRE, Moralia, lib. XXI, cap. 15 et lib, XXVI, 
cap, 26 Cr BEUMHEIM, loc. cit. 
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l'origine divine du pouvoir civil, Grégoire VIT se place au point de 
vue des principes et envisage la source suprême de l'autorité, personue 
ne le contestera, tant l'esprit et les termes de ses lettres sont clairs sur 
ce point, et d'ailleurs Grégoire VTT n’a jamais nié nulle part expressé- 
ment que le pouvoir dérive de Dieu comme de sa source suprême. 
Qu'il se borne à l'affirmation d'un fait. lorsqu'il parle de l'origine 
violente et diabolique des rois, les paroles dont il se sert snfliraient à 
l'établir ; ear sous un forme oratoire et sur un ton apologétique, c'est 
bien l'aflirmation d'un fait historique qu’elles indiquent, et cela dans 
un but et d'une manière qui montrent bien aussi que le pontife envisage 
ici la question sous son aspect historique. En effet, dans ces deux lettres, 
Grégoire VIT, en réponse aux attaques dont sa conduite à l'égard 
d'Henri TV était l'objet, veut établir que le pouvoir religieux est le 
supérieur du pouvoir civil et qu'’ainsi il possède bien le droit d'excom- 
munier le roi. À cette fin, à côté de plusieurs autres arguments de 
nature diverse, il fait appel à l'histoire et relève un certain nombre de 
faits qui prouvent la supériorité de la puissance spirituelle sur la 
puissance séculière. C'est ainsi qu'il établit aussi dans les deux passases 
en cause un parallèle entre l'origine historique des rois et celle du 
sacerdoce chrétien. À l'institution du sacerdoce chrétien — et c'est 
bien un fait — le pontife oppose celle de la royauté et c'est pourquoi 
il envisage ésalement non le principe, mais le fait même de son établis- 
sement. 

Quels sont les faits historiques visés par Grégoire VII? Il s'agit évi- 
demment de l'antiquité païenne, mais il serait oiseux de discuter si, 
comme l'ont opiné plusieurs écrivains, il est question de Nemrod({renèse, 
X, 8-10), puisque (rrégoire VII ne s'est pas mis en peine de préciser 
et que d'ailleurs il ne serait pas diflicile de citer un grand nombre de 
cas où la violence à présidé à l'établissement du pouvoir. Mais du 
moins Grégoire VIT à pris soin d’expliquer en quel sens un pouvoir 
né dans de telles conditions ext diabolique; et tout en expliquant. il 
lisse bien voir que ce n'est pas le pouvoir, mais l'acte mème de 
vouloir s'emparer du pouvoir qui est diabolique. Voici, en effet de 
quelle manière, immédiatement après avoir parlé de l'origine diabo- 
lique du pouvoir, il poursuit ses considérations et explique sa pensée : 
« Qui videlicet, dum sacerdotes Domini ad vestisia sua inelinare con- 
tendunt, cui rectius comparentur quam ei, qui est caput super omnes 
tilios superbiae, qui ipsum Summum pontificem. sacerdotum caput, 
Altisshni fillum, temptans et omnia illi mundi regna promittens. ait : 
[aer omnia tit dabo, st procidens adorareris me». (Reg., NIIL 21, 
ed. Jalffé, 0. c., p. 45%. Si le pouvoir est d'orisine diabolique, c'est 
donc que. par le fait qu'ils poursuivent le pouvoir d'une manière cou- 
pable, Les homines imitent Satan s'efforçeant de soumettre à sa domina- 
tion le Fils du Tres-Ifaut. Au surplus, un peu plus loin, Le pape 
reprend la méme Idée et la place sous le patronage de saint Grégoire 
le Grand : « Beatus Gregorius, dit-il. in éodem libro pastorali testatur : 
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Apostatae quippe angelo similis etficitur, dum homo hominibus esse 
sinilis dedignatur. Sic Saul post humilitatis meritum in tumorem 
superbiae culmine potestatis excrevit. Per humilitatem quippe prae- 
latus est, per superbiam reprobatus » (Ibidemn, p. 464). 

Que Grégoire VII parle, non du principe d'où dérive l'autorité, mais 
de la facon dont s'est établi le pouvoir, il suffirait d'ailleurs pour s'en 
convaincre, de rapprocher de ces passages ceux qui visent la nature 
diabolique de la puissance civile. Chaque fois qu'un gouvernement 
cesse d'agir chrétiennement et pose des actes contraires à la loi chré- 
tienne ec funestes à l'Église et au peuple chrétien, chaque fois aussi 
Grégoire VII s'exprime avec énergie sur le caractère diabolique du 
gouvernement. Or il est manifeste qu'ici encore ce n'est pas l'essence 
même du pouvoir, mais un fait accidentel qu'il envisage, c'est-à-dire 
l'exercice, l'usage antichrétien de l'autorité (1). Ce rapprochement 


(1) Voir la lettre de Grégoire VIT à Guillaume Jer, roi d'Angleterre, le 4 avril 1074 : 
« Honorem Dei et omnia, quae Dei sunt, tuo et mundanis omnibus praeponere consu- 
linus admonemus et precamur ; cum hoc ex certo sit unum, quo neglecto saepius tuae 
disnitatis potestates se solent perdere et ad inferos trudere » (Reg., I, 70, ed. JAFFÉ, 
o. c.. p. 89). Le 17 avril 10355, il écrit aussi a Svend Estridsen, roi de Danemarck : 
« Nunc vero reges et praesides terrae, contemptares facti ecclesiasticae legis. qui 
amnplius justitiam servare et eam defendere debuerant, ad tot irrogandas ecclesiae 
contumelias devenerunt, atque ad tantam inoboedientiam, quae secundum Samuhelem 
similis et indolatriae, devoluti sunt.… » (Reg., II, 75, ed. JAFFÉ, 0. C., P- 199). — Le 
6 novembre 1077, il écrit à Harold Hein, roi de Danemark : « Et idcirco iterum 
iterumque monemus, ut te ila dignum acceptabilemque, prout fragilitas humana per- 
miserit, Domino concedente omni annisu perficere satagas, ut tam praesentis quam 
etiam futuri regni sublimitatem obtinere valeas. Quodsi forte pater etiam tuus diabolo 
suadente aliqua incurrit animae detrimenta, coelum potius, immo coeli dominum 
hortamur adtendas quam terram, et contra ea tui creatoris invincibilia arma corde 
cotidie puro exposcas; quatenus et profectu apostolici filii laetemur, et tuis comparibus 
regibus incitamenta valeas praebere virtutum » (Reg., V, 10, ed. JAFFÉ, 0. C., p. 300). 
— Le 2 janvier 1080, à Vratislav, duc de Bohéme : « Illud quoque vigili mente per- 
tractes oportet : ne honorem tuum divino honori, seu pecuniam praeponas justitiae ; 
neu, quod in te cinerem a subdito, tibi consimili, tieri non sine gravi animadversione 
l'atereris, in creatorem tuum et omnium praesumi aequanimiter feras. Indubitanter 
etenim non Dei sed diaboli membra et falsi christiani convincuntur, qui suas injurias 
persecuntur usque ad sanguinem et Dei contumelias negligunt ad oblivionem.…. » (Reg., 
VIE. 14, ed. Jarré, o. c., pp. 392 sv.). Vers le 27 juin 1080, il écrit à Alphonse VI 
roi de Léon et de Castille : « Te vere christianum regem et ideo vere r'egem nos habere 
in parte domini Jesu contra membra diaboli gaudebamus » (Reg., VIL 3, ed. JArrÉ, 
o. à., p. 430). 

C'est absolument la même doctrine que le saint pontife professe à l'occasion de Sa 
lutte avec Henri 1V. Le 23 juillet 1076, il écrit à tous les fidèles : « Quodsi vos non 
audierit [Heinricus quartus] ; et diabolum potius quam Christumn sequi elegerit » (Reg., 
IV, 1, ed. Jarré, o. c, p. 239). — Le 7 mars 1080. dans les Actes du Concile de 
Rome (Excommunication de Henri 1V), le pape appelle Henri IV et les siens membra 
diaboli et démontre la justesse de cette appellation : « Et quia super montem excelsum 
me jussistis ascendere et clamare atque annunciare populo Dei scelera eorum et filiis 
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moutre donc bien, lui aussi, que le pontife n'envisage pas Forigine 
diabolique et violente de la royauté comme une question de principe, 
mais de fait. 

S'il n'y a pas de contradiction entre les diverses affirmations de 
Grégoire VII, est-ce à dire que le pontife se soit préoccupé de les 
coucilier? Nullement. Certes, la solution de ce problème est facile : 
dans certains cas, l'origine violente d'un pouvoir peut motiver le refus 
d'adhésion, si par là les intérêts sociaux ne sont pas compromis, mais 
bien plutôt sauvegardés. Mais souvent la nécessité d'une autorité, pour 
la conservation de la société, légitime et exige l’adhésion à un gouver- 
nement né dans des circonstances violentes et dès lors le pouvoir est 
dûment considéré comme voulu ou permis de Dieu : il n'y a donc 
nulle contradiction à dire : l°en fait, le pouvoir s'établit d’une manière 
diabolique ; > en principe, malgré ce vice originel, il faut le considérer 
comme voulu ou permis de Dieu. Toutefois, Grégoire VIT n'a nulle- 
ment envisagé la question à ce point de vue, et il est donc inutile de 
. Jui demander une solution, Cela se conçoit; car étant donné la facon 
dont le problème des rapports avec Henri IV se posait, il ne s'agissait 
pas pour Grégoire VII d'examiner la question spéculative de savoir 
si les rois arrivés au pouvoir de cette manière possédaient légitime- 
ment le pouvoir, si, malgré ce vice originel, leur pouvoir dérivait en 
dernière analyse de Dieu : dans l'ardeur de la lutte c'eût été un man- 
que de tactique, car il s'agissait bien plutôt de tirer argument du 


ecclesiae peccata eorum. membra diaboli contra me coeperunt insurgere et usque ad 
Sanguinem praesumpserunt in me manus suas inicere. Astiterunt enim reges terrae et 
principes saeculares et ecclesiastici, aulici etiam et vulgares convenerunt in unum 
adversus Dominum et adversus vos christos ejus »(Reg., VIL,14a, ed. JAFFÉ, 0. c.. p.401). 
Les lettres mêmes où se trouvent les passages en question sur l'origine \iv- 
lente et diabolique du pouvoir, contiennent identiquement les mêmes vues. Dans sa 
lettre à Herman de Metz, en date du 25 août 1076, Grégoire VII lui écrit : « Rexes 
quidem et principes hujus seculi, qui honorem suum et lucra temporalia justitiae Dei 
praeponunt ejusque honorem negligendo proprium quaerunt, cujus sint membra cuive 
adhacreant, vestra non ignorat caritas. Nam sicut illi, qui omni suae voluntati Deum 
praeponunt ejusque praecepto plus quam hominibus oboediunt, membra sunt Christi, 
ita et illi, de quibus supra diximus, membra sunt antichristi » (Reg., IV, 2. ed. 
JAFFÉ, O0. C.. p. 243). — Et de même dans sa lettre a Herman de Metz, en date du 
15 mars 1081, Grégoire VII développe la même pensée : « Ad summam, quoslibet bonos 
christianos multo convenientins, quam malos principes, reges intelligi decet 1sti 
enim. gloriam Dei querendo, se ipsos strenue regunt ; at illi, non quae Dei sunt sed 
sua quaerentes, Sibimet hostes, alios tyrannice opprimunt. Hi veri regis Christi, illi 
vero diaboli corpus sunt (/bidem, p. 460). Viennent ensuite, dans la mème lettre 
encore, des termes qui prouvent à l'évidence qu'il s'agit, non de l'essence mème du 
pouvoir, mais d'une situation de fait pour les gouvernements : « Contra quos profecto 
non tam disserendum quam pro cis est lacrimosis planctibus ingemendum : ut otuni- 
potens Deus illos a laqueis sathanae, quibus captivi tenentur. eripiat et, vel post 
pericula, ad agnitionem veritatis tandem aliquando perducat » (Jbidem, p. 461). 
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mode dont ea fait s'était établi le pouvoir, pour montrer la supériorité 
du pouvoir religieux sur le pouvoir civil (1) et tirer de là des conelu- 
sions pratiques concernant la conduite du pape et dex rois auxquels il 
inculque le respect de la loi chrétienne, soit dans la recherche (2), soit 
dans l'exercice du pouvoir (3). C'est à ce point de vue pratique que 
s'est placé le pontife et voilà pourquoi, si dans d’autres circonstances 
il avait rappelé aux princes l’origine divine de leur pouvoir en vue 
également de leur enseigner les devoirs d'un gouvernement honnête 
et chrétien, il se préoccupait uniquement à ce moment de prouver en 
réponse aux théories césaristes que l'inviolabilité de la Majesté royale 
et impériale n'était pas absolue, mais restait subordonnée aux droits 
du pouvoir religieux sur le pouvoir civil. 

C'est donc bien à tort qu'on attribue à Grégoire VIT d'avoir avancé 
comme un principe doctrinal la dérivation humaine et diabolique du 
pouvoir. 

Après les considérations que nous venons de présenter, il ne nous 
parait pas possible d'admettre, pour expliquer les idées de Grégoire VII, 
que, selon lui, « autre chose est l'autorité sociale ou politique, autre 
chose l'autorité royale proprement dite ou, si l'on veut, la forme 
monarchique». Cette distinction ne ressort nullement des textes qui pré- 
cèdent. Sans doute le pape porte nécessairement son attention sur les 
formes gouvernementales de son époque; mais il parle cependant 
uniquement non de telle forme spéciale, mais bien du pouvoir consi- 
déré comme tel. 

Divers auteurs ont également invoqué, pour expliquer la pensée de 
Grégoire VIT, la distinction entre le pouvoir en général et la personne 
revêtue du pouvoir. [l est bien évident cependant qu'à plusieurs 
reprises il parle non des personnes, mais bien de la dignité royale: 
« Sed forte putant, quod 7regia dignitas episcopalem praecellat. 
Ex earum principiis colligere possunt, quantum à se utraque differunt. 
Illam quidem superbia humana repperit, hanc divina pietas instituit » 
(Lettre à Herman de Metz, du 25 août 1076, Reg., IV, 2. éd. Jafïé, 
p. 243). Et encore : « itane dignitas, à saecularibus — etiam Deum 
ignorantibus — inventa, non subicietur ei dignitati, quam omnipotentis 
Dei providentia ad honorem suum invenit ». (Lettre à Herman de 
Metz, du 15 mars 1081, Reg., VIIL 21, éd. Jaffé, p. 456.) Cette distinc- 


(1) Lettre à Herman de Metz, du 13 mars 1081 fReg., VIII. 24, ed JArrE, p. 461) : 
« Proinde videtur utile maxime imperatoribus et regibus : ut, cum mens illorum se ad 
alta erigere et pro singulari vult gloria oblectare, inveniat, quibus se modis humiliet, 
atque unde gaudebat, sentiat plus timenduin ». 

(2) Jbidem. p 463 : « Admonendi ergo sunt omnes christiani, qui cum Christo 
regnare cupiunt : ne ambitione saecularis potestatis regnare affectent... » 

(3) Jbidem, p. 484 : « Quapropter, quos sancta ecclesia sua sponte ad regimen vel 
imperium deliberato cansilia advocat, non pro transitoria gloria, sed pro multorum 
Salute, humiliter obnediant... » 
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tion ne peut donc pas elle-même expliqner la pensée de Grégoire VII 
Le P. Michael (loco citato, pp. 166 sv.) a bien montré l’insuflisance de: 
cette distinction, mais il a tort de l'écarter complètement. À notre avis 
il y a lieu d'en tenir compte dans une certaine mesure. 

Bien que, en ces endroits et ailleurs encore, Grégoire VII enve- 
loppe sa pensée sous une forme abstraite (dignitas), il a cependant 
en vue non pas la dignité in abstracto, mais la dignité en tant 
qu'elle est recherchée et exercée d'une manière antichrétienne par 
telle et telle personne. En effet, pour développer cette affirmation. 
« dignitas, a saecularibus — etiam Deum ignorantibus — inventa », 
il fait précisément appel à un ensemble d'événements particuliers : 
« quis nesCiat : reges et duces etc. ». La formule d’abstraction n'est 
donc que l'expression synthétique de faits concrets : sous la dignité, 
ce sont les personnes revêtues de cette dignité qui sont visées par 
Grégoire VII. Si donc cette distinction entre la dignité et le dignitaire: 
ne suffit pas à expliquer complètement la pensée de Grégoire VII, elle 
permet cependant d'en préciser un aspect : la manière dont s’est établi 
le pouvoir civil est le fait d'hommes ignorant Dieu, etc. 

Pour terminer cette question, on peut se demander comment, s'il est 
bien manifeste que Grégoire VII envisage l'origine humaine et diabo- 
lique du pouvoir non comme un principe, mais comme un fait inhérent 
à son mode d'établissement, il se fait cependant qu'on ait pu si long- 
temps lui attribuer comme un principe cette doctrine de la dérivation 
humaine et diabolique de la puissance séculière. — A l'époque de ce: 
grand pape, on retrouve des idées analogues aux siennes sur l'origine 
du pouvoir chez plusieurs écrivains du parti pontifical. Toutefois, il 
faut reconnaitre que, sans nier l'origine divine du pouvoir — et ceci 
confirme encore notre manière de voir — ils insistent cependant avant 
tout sur le mode humain de son origine (1). Le malheur fut que, sur ce 
point comme sur plusieurs autres et notamment sur la question de la 
validité des sacrements conférés par des prêtres indignes (2), la pensée 
de Grégoire VIT, exagérée par certains de ses partisans :3), fut bientôt 
défigurée par un écrivain du parti impérial, Hugues de Fleury (4). 


(1) Libelli BERNALDI presbyleri monachi, ed. F. THanER dans les MGH, Libelh de 
lite, t. IL. pp. 147 Sv.; DEUSDEDIT presbyteri cardinalis libellus contra invasores et 
symoniacos et reliquos schismalicos, ed. SackuR, dans les MGH, Libelli de lite, t. 11, 
p. 333; Libelli Honorit AUGUSTOLUNENSIS presbyleri et scholastici. ed. J. DiETERICH, 
dans les MGH, Libelli de Lite, t. 111, p. 66: GERHoni praepositi Reichersbergensis 
libelli selecti. VIL. De investigatione Antchristi liber 1; ed. E. Sackur, dans les MGH, 
Libelli de Lite, 1. II, p. 346. 

(21 Cfr. BErNoLnt Chronicon, dans les MGH, SS. V, pp. 451 sv. 

(3) WaLrau et HERRANDI epislolae de causa Heinrici regis conscriplae. vd. 
E. DÜXsLER, dans les MGH, Libelli de Lite, t. 11, p. 288. 

(4) «Scio quosdam nostris temporibus qui reges autumant non & Deo, Sed ab his 
habuisse principium qui Deum ignorantes, etc...» Huconis monachi Floriacensis, 
Tractatus de regia polestale et sacerdolali dignitate, ed. E. Sackur, dans les 
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Ainsi grégoriens et antigrégoriens en viennent à attribuer à l'illustre- 
pontife l'atténuation ou la négation de l'origine divine du pouvoir 
civil, les premiers pour mieux humilier la puissance impériale, les 
autres pour provoquer une réaction en sa faveur. Depuis lors le rôle: 
du démon ou du péché dans l’établissement du pouvoir n’a cessé de 
préoccuper bien des écrivains catholiques ou hétérodoxes du moyen 
âge et des temps modernes (1). Mais quoi qu'il en soit de ces opinions, 
il est bien certain, en ce qui regarde Grégoire VII lui-même, qu'il n’a 
nullement nié l'origine divine de la puissance séculière ni érigé en 
principe son origine diabolique et humaine. 


- 
° e 


Dans un sujet où sont abordées tant de questions séculairement 
controversées, il y aurait encore plusieurs points à discuter. Nous nous 
bornerons à une dernière observation. Si M. Solmi a eu raison de 
montrer l'enchainement des doctrines et des théories générales et de: 
réserver aux événements la plus grande part de son attention il n'a pas 
à notre avis accordé une importance suffisante aux concepts et aux faits 
d’ordre économique. Ainsi l'idée du mundium, de la protection du 
temporel des églises explique en bonne partie l'autorité du roi sur 
l'Eglise et celle de la protection des royaumes, grâce à la commen- 
datio, explique le développement de la suzeraineté des papes sur les 
Etats temporels. 

Au reste, bien que les circonstances donnent occasionnellement le vol: 
à une affirmation de principes, il est bien difficile d'admettre qu'’anté- 
rieurement à l’époque de la querelle des investitures les écrivains aient 
consciemment élaboré des systèmes politiques, et M. Solmi s'est 
quelque peu exagéré l'importance doctrinale de ces écrits d'occasion. 
Les écrits relativement assez maigres de cette époque n'ont guère le 
caractère de systématisation en matière politique. Ne cherche-t-on pas 
trop de précédents à des théories écloses spontanément plus tard sous 
l'influence des circonstances ? Et d'ailleurs nos renseignements sont-ils 


MGH, Libelli de Lite, t. I, p. 467. — M. Soi, p. 104. n. 1, attribue à Hugues 
de Flavigny (Chronicon, MGH, SS, t. VIII, p. 455) un texte semblable à celui de 
Hugues de Fleury et dit mème à ce propos : « Sopra tutto è da considerare questo- 
passo di Ugo di Flavigny, che rappresenta bene le idee correnti al suo tempo ». Or 
4°) le texte de Hugues de Flavigny ne contient pas les inots non a Deo. >) bien 
plus, Hugues de Flavigny se borne ici (MGH, SS, t. VIII, pp. 453-458) à reproduire 
intégralement toute la lettre de Grégoire VIL a Herman de Metz, du 15 mars 1081. Le 
passage n'est donc pas de Hugues de Flavigny, mais de Grégoire VII et dès lors l’on. 
se demande comment Hugues de Flavigny représenterait bien les idées courantes de 
son temps. M Solmi n’aurait-il pas négligé de recourir à l’œuvre même de Ilugues de 
Flavigny et mal compris la note de M. Sackur au sujet de l'emprunt de Hugues de- 
Fleury à Hugues de Flavigny (Libelli de Lite. t 1], p. 467, n. 1)? 

(1) Sur ces écrivains postérieurs à l'époque de Grégoire VII, cfr. FRIEDBERG, GIERKE,. 
HERGENRÔTHER, MICHAEL, GIERKE-MAITLAND, loc. cit. 
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assez abondants, assez précis pour les reconstituer avec quelque 
certitude, s'ils ont réellement existe ? 

Quoi qu'il en soit, s’il s'est exagéré l'importance politique de ces 
écrivains, il reste à M. Solmi le mérite d'avoir signalé les premières 
lueurs de la science politique au moyen âge, d'avoir mis en relief 
l'existence, chez quelques écrivains. de théories politiques à partir de 
Charlemagne et d'avoir montré, dans ce domaine, un lien de continuité 
entre l'époque du fondateur de l'Empire et celle de l'illustre Gré- 
goire VII. | 

A. CAUcHIr. 


.J. SauEr. Symbolik des Kirchengebüudes und seiner Aussialtung in 
der Auflassung des Mittelalters. Mit Berücksichtigung von Hono- 
rius Augustodunensis, Sicardns und Durandus. Fribourg en 
Brisgau, Herder, 1902. In-8, xxiv-410 pp., 14 fig. M. 6.50. 


En ces dernières années ont paru deux ouvrages d'une importance 
considérable pour l'iconographie religieuse du moyen âge. M. E. Male 
a publié en 1898 L'art religieux du XIII siècle en France (1) et 
M. Sauer en 1902 l'ouvrage cité ci-dessus. Chacune de ces deux publi- 
cations révèle, à un haut degré, les qualités des nations auxquelles 
leurs auteurs appartiennent. L'art religieur du XIIIe siècle, tout en 
étant bien documenté, est écrit avec la clarté qui fait le charme des 
écrivains francais. Le Symnbolik des Kirchengebäudes, quoique le plus 
souvent d'une lecture facile. est surtout remarquable par l'étonnante 
richesse de son information. — Les deux auteurs, M. Sauer surtout, 
s'attachent à l'étude des sources littéraires de l'iconographie du moyen 
âge. M. Male a voulu faire une revue méthodique des sujets où l'art 
religieux du xui° siècle se complait et « montrer comment les artistes 
» ont traduit la pensée des docteurs ». Il estime que « d'étroits rap- 
» ports rattachent les «euvres d'art aux œuvres écrites ». M. Sauer 
suit un programme quelque peu différent et beaucoup plus vaste : il 
veut traiter d'une façon systématique et complète des idées symbo- 
liques qui se rattachent à l'édifice religieux : leur origine, leur évolu- 
tion, leur expression artistique, leur rapport avec la civilisation du 
moyen âge. Les deux auteur< sont pénétrés l’un et l’autre de la thèse 
que Springera le premier mise en avant : les changements dans les idées 
ont pour effet un changement dans la conception artistique.Mais, tandis 
que Male trouve comme Springer la source immédiate et principale 


(1) Paris, Leroux. In-8, 534 p., 96 gravures. Une édition de luxe, légeremerit 
remaniée, in-£. Paris, Colin, 1902. 
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-de l'inspiration artistique dans la prédication, Sauer cherche en outre, 
à l'exemple de Kraus. à définir plus nettement la part de la liturgie. 
Celle-ci fut pour les artistes la source première de l'inspiration, source 
qu'ils connurent le plus souvent par les liturgistes et la prédication. 
Il ne faudrait cependant pas exagérer le manque de justesse dans 
l'ouvrage de M. Male. Il s’agit ici d'un travail basé sur l'observation et 
dont le but principal n'est pas de rechercher les sources premières. 
Ajoutons que M. Male ne méconnait pas le rôle de la liturgie sur la 
Conception des artistes : il rattache par exemple les scènes représentant 
la vie du Christ aux deux grands cycles des fêtes liturgiques : le cycle 
de Noël et le cycle de Pâques. Si donc la thèse de Kraus est la plus 
-exacte, l'ouvrage de M. Male n'en conserve pas moins la plupart de 
ses mérites. M. Sauer se plait d’ailleurs à les reconnaitre. 

Avant d'entrer dans le cœur de son sujet, M. Sauer donne d'abord 
‘quelques notions générales sur le développement du symbolisme de 
l'édifice chrétien et sur les auteurs chez lesquels on le trouve dans 
son complet épanouissement. En germe déjà dans les écrits des pères 
les plus anciens, il prend un essor nouveau à l'époque carolingienne, 
il est réduit en système surtout au x1r et au xin° siècle, principale- 
ment dans les écrits d'Honorius d'Autun, de Sicard, de Beleth et de 
Durand. Ce dernier surtout attache un sens symbolique aux parties 
les plus insignifiantes du mobilier ou de l’architecture religieuse. On 
-découvre dans ce symbolisme quelques idées générales qui sont les fils 
conducteurs, le canevas de tout un système, ce sont : le symbolisme 
des nombres, celui des points cardinaux, des couleurs etc. ; les quatre 
modes divers d'interprétation des Ecritures : d’après le sens historique, 
‘allérorique, tropologique et anagogique. D'après ces diverses inter- 
prétations, l'église matérielle, par exemple, signifiera la communauté 
-des fidèles et le corps du Christ, l'âme des fidèles, la Jérusalem céleste. 

Les principaux symbolistes des xu° et xir° siécles, sur lesquels 
M. Sauer s'appuie avant tout, sont des compilateurs comme la plupart 
-des écrivains du moyen âge. Leurs ouvragex, souvent impersonnels, 
reflètent les idées de toute une époque. D'autre part. c'est aussi au 
xu* et au xu° siècle que le symbolisme recoit son expression artistique 
la plus complète : dans l’art comme dans la littérature il perd du ter- 
rain dans la suite. C’est donc avant tout pour le xu° et le xin° siècles 
‘que l'ouvrage de M. Sauer présente de l'importance. Il est très inté- 
ressant de parcourir avec lui l'Eglise, ses diverses parties et tout ce 
‘qui s'y rapporte, pour voir jusqu'à quel point et par quels moyens les 
grands liturgistes du moyen âge rattachent des idées religieuses à tout 
objet matériel en rapport avec le culte. Toutefois certains objets 
attirent davantage leur attention, tandis que d'autres passent beau- 
coup plus inapercçus: les cloches par exemple donnent lieu à de riches 
développements. C'est parce que la liturgie les associe à toutes les 
-cérémonies religieuses, c'est à cause du rite si expressif de leur béné- 
«diction, c'est grâce aussi à ce que les cloches entrent pour ainsi dire 
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dans la vie sociale du peuple, et par là même préoccupent l'imagina- 
tion populaire. Quoi qu'il en soit, l'autel, centre de l'édifice religieux, 
a beaucoup moins attiré l'attention de nos auteurs. D'ailleurs. bien 
des omissions nous étonnent chez les liturgistes du moyen äge : ils 
négligent fréquemment les explications simples et obvies : si par 
exemple le vendredi saint on enlève le voile couvrant le Iutrin, ils 
expliqueront ce fait par une foule de raisons savantes, sans songer à 
nous dire que le deuil de ce jour fait disparaître l'ornementation: de 
même, dans le symbolisme attribué aux cloches, personne ne rappelle 
les sentiments de joie ou de tristesse qu'elles éveillent d«ns les âmes : 
les symbolistes s'adressent à l'esprit et non au cœur. C'est à tel point 
que, lors même qu'ils parlent de l’ornementation de l'église et de 
l'iconographie chrétienne, ils négligent complètement le côté artis- 
tique, qui préoccupait à un si haut degré le moyen âge. 

Après avoir examiné comment les écrivains dissertaient sur le lieu 
et les objets du culte, M. Sauer étudie les rapports entre leur symbo- 
lisme et les arts figurés : il ne faut pas chercher chez les artistes une 
mise en œuvre trop directe des textes littéraires. Les liturgistes du 
moyen àge veulent instruire le peuple et les clercs, mais non tracer 
un programme pour les artistes. « Le seul exemple connu d'un pro- 
gramme écrit pour eux, dit-il, nous vient de Suger » {p. 374). — 
M. Sauer parle ici de symbolisme et non pas d'iconographie historique. 
Dans celle-ci (on vient d'en trouver une preuve nouvelle à Rouen) (1) 
les artistes serraient souvent de très près un texte littéraire. — Mais, 
si les artistes ne reprennent pas par le menu le symbolisme qui se 
retrouve chez tel auteur déterminé, au moins ont-ils puisé dans les 
conceptions de leur temps les grandes idées symboliques qui inspirent 
leurs œuvres. A l'entrée même de l'église ils ont résumé, surtout au 
xun* siècle, les idées fondamentales du symbolisme chrétien du moyen 
âge. On y voit le Christ, centre de l'histoire de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, centre des destinées de l'humanité et de l'âme humaine ; 
l'Eglise est symbolisée par la Vierge, qui dès lors occupe dans l'art 
chrétien une place plus prépondérante que jamais. 

IH y aurait lieu d'insister sur le développement que M. Sauer 
donne à cette dernière idée. Mentionnons aussi une riche nomencla- 
ture de portails et une étude plus approfondie sur le portail de Fri- 
bourg. Pour ces parties et pour bien d'autres l'ouvrage de M. Sauer 
est resté trop peu connu par les archéologues de langue française. Il 
sera très utile et, grâce à ses tables détaillées, très facile à consulter, 
non seulement pour le symbolisme de tout ce qui touche à l'Eglise, 
mais aussi pour l'interprétation des termes anciens, la destination des 
objets, la connaissance des sources littéraires ou monumentales. Nous. 
ne lui repracherons pas de ne pas citer toujours les reproductions les 


(4) Louise Pirion, Deux « vies » d'évéques. sculptées à la cathédrale de Rouen, 
dans la Gaïelte des Beaux Arts, 3° période, t. XXXI, 1904, pp. 149 et suix. 


D' MARC£ALI H. : A MAGYAR TÜTKÈNET KUTFÜINEK KEZIRÜNYVE. GOI 


plus parfaites, ou de ne pas en donner lui-même un plus grand nombre. 
Le sujet était trop vaste pour qu'il fût utile ou même possible de tou- 
jours renseigner les monographies; il eut aussi été à peine possible 
d'illustrer l'ouvrage d'une facon suflisante. Mème l'auteur aurait pu 
supprimer dans l'ouvrage quelques figures très connues, et donner 
plutôt avec plus de détails la statuaire de la cathédrale de Fribourg. 
_R. MAERE. 


D' Marczaur H. À magyar tôtrénet kutfüinek kézikünyve (Enchiridion 
fontium historiae hungarorum). Budapest, Tvpogr. de l’Athen:eum, 
1902, in-8, x-967 pages, Prix : 13 kor. 


Aidé par la collaboration de deux savants, MM. D. Angval et AL. 
Mika et à la demande de l'autorité civile, M. Marczali donne aux 
élèves et aux professeurs d'enseignement moyen une collection de 
tous les textes les plus importants pour l'histoire nationale de la 
Hongrie. Excellente idée qu'on ne saura jamais trop approuver ! 
Avant d'aborder l'édition des textes, l'auteur donne, pour chaque 
série de documents, l'énumération des sources. Impossible d'entrer ici 
dans les détails. Il suflira de signaler les différentes séries chronolo- 
giques qui composent la collection. Après les sources concernant 
l'époque des origines et celle des ducs et des rois de la dynastie des 
Arpad {p, 1-:97), viennent les documents relatifs aux différentes 
dynasties qui se sont succédées depuis le xiv° siècle jusqu’au morcelle- 
ment du royaume au xvi* (p. 199-374). L'époque du morcellement 
(1526-1606) forme une troisième série (p. 379-459) et est suivie par 
celle (1606-1711) des guerres religieuses et civiles (p. 461-666). Enfin 
nous avons l'ère des rois héréditaires (1711-1825) dans la famille des 
Habsbourg (p. 667-775) et la fondation d’un nouveau gouvernement 
jusqu'en 1868 (p. 776-916). Une notice critique précède chaque fois 
l'édition : elle tend à en indiquer la provenance et surtout à en faire 
connaitre l'importance et la valeur. L'auteur à pris le texte soit dans 
les meilleurs manuscrits, soit dans les éditions critiques. Notons en 
passant qu'il à bien profité des travaux des savants éditeurs des 
Monumenta Germaniae [istorica. 

L'ouvrage se termine par une liste d'addenda et de corrigenda 
(p. 917-920) suivie de trois indires, dont le dernier surtout. relatif aux 
principales matières traitées, mérite tous nos éloges. 

Voilà à grands traits le contenu de l'œuvre et sa méthode de com- 
position. Elle est appelée à rendre beaucoup de services aux jeunes 
historiens hongrois et même pour les érudits étrangers, elle ne 
manquera pas d'utilité. Une remarque de détail seulement : l'action 
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de Cunon de Préneste en Hongrie après le fameux privilège de 1111 a. 
une date chronologique plus précise que celle que ne semble lui attri- 


buer l'auteur ‘p. 116). 
P. ALLOSSERY. 


Monumenta &ermaniae historiea. Diplomatum regum et imperatorum 
Germaniae tom D, pars posterior, {einrici et Arduani diplomata. 
Herausgegeben von H. Bresscau, I. BLocn, M. Meyer und 
R. Hoztzuann. flunnoverae, Hahn, MDCCCCILL, in-40, 266 p. . 
Nos lecteurs ont déjà fait précédemment connaissance avec cette 

«œuvre de première importance à la fois par la nature et l'objet des 
sources et par la façon hautement critique dont elles nous sont. 
présentées ». Le travail est aujourd'hui terminé Le fascicule complé- 
mentaire à paru. Îl comprend : les 25 derniers diplômes de l'empereur 
Henri IT (24 janvier 1023-19 avril 1024), outre 25 apocryphes dont la 
fausseté est nettement constatée, et qui, fabriqués au moyen äge, ont 
pu exercer une réelle influence sur les idées et les faits; les actes de 
la reine Cunégonde (1025) au nombre de quatre ; le cartulaire d'Arduin, 
roi d'Italie (1002-1005), tenant dix numéros ; quelques rectifications ou 
suppléments d'information ; des tables géographiques, bibliographiques, 
onomastiques et concordantielles ; le tout précédé d'une introduction 
de 30 pages, due à la plume de M. H. Bresslau. 

Nous ne reviendrons pas ici sur l'appréciation louanyeuse que 
l'ouvrage a déjà reçu dans cette Revue (t. II, 1901, pp. 602 et svv.). 
L'auteur de ce compte rendu, qui est lui-même un spécialiste dans la 
matière, nous à montré à la tâche ces maîtres de la diplomatique. 
Leur œuvre est un modèle, et par la savante pénétration de la critique, 
et par les minutieuses habiletés de l'édition, et par les ingénieux 
artifices conventionnels de la typographie. Questions d'authenticité et 
de filiation, éditions diverses, mutilations et interpolations du texte, 
particularités formelles, identification des noms de personnes et des 
noms de lieux, tous ces points sont traités d'après les procédés les plus 
judicieux et avec une perfection digne de la grande collection alle- 
mande des Monumenta. — Nous nous faisons un plaisir particulier 
de signaler une excellente étude de M. H. Bresslau sur la Chancellerie 
de l'Empire, au début du xi‘ siècle, son organisation, son personnel, 
son fonctionnement, ses particularités diplomatiques (p. XVII-XXX) ; et 
une précieuse table lexicologique du même en collaboration avec 
M. H. Wibel ‘p. 832-849. (rrâce au grand nombre d'expressions simi- 
laires patiemment recueillies et groupées par ordre alphabétique, il 
est permis d'envisager une méme institution sous les aspects les plus 
variés et dans les conditions les plus diverses. On peut juser ce qu'à. 
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ce procédé la signification des termes gagne en précision et l'intelli- 
gence des faits, en justesse. Toute l'histoire matérielle et juridique de 
l'Église d'Allemague à cette époque revit ainsi dans ce recueil sous 
un jour abondant et vrai. 

J. WARICHEZ. 


BerTraND DE BRouUssILLON. Cartulaire de l'abbaye de St-Aubin d'An- 
gers avec une table des noms de personnes et de lieux par EUGÈNE 
LELONG. Paris, Picard, 1903, 3 vol. in-8, t. 1, xvu-454 p.; t. BH, 
49% p.; L HE, 93% p. Prix : 30 fr. 


La société d'agriculture, sciences et arts d'Angers s’est honorée en 
confiant au savant qu'est M. Bertrand de Broussillon la publication de 
cet important ouvrage très intéressant pour l'étude des institutions 
monastiques au moyen âge. 

Le premier volume comprend la publication d’un cartulaire transerit 
vers 1175 par les moines de l'abbaye et qui ne contient pas moins de 
392 documents dont beaucoup sont inédits et dont plusieurs datent du 
Ix° et du x° siècle. 

Le second volume est composé d'une série de pièces empruntées aux 
archives de Maine-et-Loire, de la Sarthe, à la bibliothèque nationale, 
à la préfecture d'Angers. Il contient l'analyse et la publication totale 
ou partielle de 1053 documents. 

Le troisième offre une table dressée avec soin des noms de personnes 
et des noms de lieux et quelques documents qui n'avaient pu trouver 
place dans les volumes précédents. L'ouvrage se termine par la repro- 
duction en phototypie de 8 chartes et d’une page du cartulaire. 

L'exposé seul du contenu de ce travail en montre toute la valeur. 
Ajoutons que ces textes ont été publiés avec le plus grand soin, que 
des notes explicatives abondantes les éclairent. La critique aussi à sa 
part et l’auteur a montré la fausseté de plusieurs actes. 

*e cartulaire nous donne l'histoire de l'abbaye, nous fournit des 
renseignements précieux sur les localités de l'Anjou et les grands 
personnages de la région. Il fournit aussi une importante contribution 
à l'étude du droit de cette époque par les procès soutenus contre Saint- 
Martin d'Angers, l'abbaye de Saint-Nicolas et un certain Roaldus de 
Ligné. L'histoire des relations entre monastères, des participations des 
laïques aux prières et secours spirituels de la communauté, trouvera 
beaucoup à glaner dans le tome II. Dans ce tome également, il y a lieu 
de signaler le marché passé vers 1090 avec un peintre du nom de 
Foulques chargé de peindre l'abbaye entière et de l'orner de vitraux 
(n° 408) et le curieux contrat par lequel en 1092 un moine du nom de 
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Manassès est investi du prieuré de la Flèche à charge de payer les 
dettes de la maison (n° 5643. 

En terminant, qu'il me soit permis d'exprimer deux regrets. 
M. B. de Broussillon a donné dans son introduction une étude sur le 
manuscrit et sur les pièces publiées : pourquoi n’a-t-il pas tiré de ces 
pièces un exposé de Ja vie de l’abbaye au moyen àge. Espérons que 
ce n'est qu'un retard et que bientôt nous verrons publier l'histoire de 
Saint-Aubin. En second lieu, dans les chartes se trouvent nombre de 
noms, d’appellations particulières au pays. Il y aurait eu lieu de 
joindre à l'index des noms de personnes et des noms de lieux, une 
table alphabétique des matières et des termes techniques. Mieux que 
tout autre, l’auteur par sa connaissance du pays était en état de 
dresser cette table. 

HENRY DUBRULLE. 


Pauz DEsLanDres. L'Ordre des Trinitaires pour le Rachat des Captifs. 
Paris, Plon Nourrit et Cie, 190%. 2 vol. in-8, xxv11-644 et 514 p. 


On ne peut nier que cet ouvrage soit l'euvre d'un historien de 
marque. Peut-être M. Dexlandres n'ajoute-t-il aucun diamant à la 
couronne des Trinitaires. Peut-être mème la critique l'a-t-elle forcé 
d'en détacher plus d'un que des mains pieuses avaient artistement 
serti. Si la gloire de l'ordre n'y gasne rien, du moins l'histoire s'en- 
richit-elle d'un livre consciencieux et sûr et probablement détinitif. 

Les Trinitaires. fondés à la tin du xu° siècle par S. Jean de Math, 
n'ont jamais eu qu'une existence précaire. Leur raison sociale et les 
services parfois éminents qu'ils rendirent ont pu seuls les faire 
subsister. On saisit mal le caractère de leur vie religieuse. Intérieure- 
ment, il semble qu'elle était à peu près nulle. Et par ce qu'elle était 
au dehors, on y croit découvrir un certain tapage, une certaine 
préoccupation constante d'affaires matérielles, une activité bruyante 
qui en faisait un ordre en presque perpétuel mouvement. On dirait 
une agswlomeration d'hommes réunis dans le but. élevé d’ailleurs, de 
racheter les captifs et de soigner les malades, plutôt qu'une commu- 
nauté de moines tendant par l'ascétisme à la perfection. La règle qui 
leur fut d'abord donnée par S. Jean de Matha, ne manque pas 
d'austérité. Mais à part quelques articles sur le jeûne, le silence et 
l'oflice, les autres ne concernent guère que la hierarchie et Les côtes 
extérieurs de leur régime. Au reste elle fut mitisée en 1263 sur les 
points trop sévères, puis diversement remaniée vers la tin du 
xvi* siècle, lorsque les Trinitaires se diviserent en Déchaussés et en 
Réformés. Entin en 1771, elle était définitivement abandonnée et 
remplicée par la Regle de Saint Augustin. Sans perdre leur nom. les 
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Trinitaires devenaient du coup, par ce fait mème. des Chanoines 
Réguliers. On sait qu'ils disparurent en grande partie à la Révolution. 
Un édit de Joseph IT les supprima en Autriche et aux Pays-Bas, le 
17 mars 1783. En France, moins de dix ans après, malgré pourtant 
une brillante rédemption de 313 esclaves opérée en 1785, ils devaient 
sc trouver englobés dans la suppression en bloc de tous les ordres 
religieux (1° octobre 1792). Quelques maisons cependant demeurerent 
en Espagne jusqu'en 1835. Il en existe encore en Italie et particulière- 
ment à Rome. où ils continuent de s’adonner au soin des malades. Ils 
comptent mème reprendre en faveur des noirs une uvre antiescla- 
vagiste. 

Il est peu d'histoires moins intéressantes que l'histoire de cet ordre. 
Et l’on reste étonné de l'attrait réel qu'a su lui donner M. Deslandres. 
Cela vient de ce qu'il manie la critique avec un talent et une maitrise 
qui ne tardent pas à piquer Ja curiosité. Ce n'était pas, du reste, sans 
besoin. Car il s'agissait d'établir exactement la valeur des sources et 
des matériaux à employer. Or il faut songer que jusqu'au xv° siècle 
la pénurie de documents est extrême. Les Trinitaires étaient trop peu 
sédentaires pour écrire. Il en résulte que, faute d'actes sûrs, on ne 
connaîtra jamais bien les annales de leurs trois premiers siècles. 
Même le peu qu'on «sait de S. Jean de Matha et de S. Félix de Valois 
— qui décidément n'a des Valois que le nom — est vraiment dérisoire. 
Comme bien on pense, l'imagination des chroniqueurs d'époque tar- 
dive eut beau jeu dans ce champ libre. Elle s'en est donné sans 
réserve ni discrétion, semant partout le merveilleux et l’invraisem- 
blable avec une prodigalhté naïve. L'uvre de M. Deslandres a été de 
déméler le vrai — quand c'était possible — ou tout au moins le 
probable, de ce fatras lérenduire. Il a exploité pour cela des archives, 
— dont la plupart en désordre durent être par lui d'abord classées — 
quelques cartulaires, plusieurs livres d'actes capitulaires, les obituaires 
des Mathurins de Paris, des couvents de Chalons, d'Avignon, de 
Fontainebleau et de Chateaubriant, la Chronique des Ministres géné- 
raux ((rallia Christiana, t. VIII, col. 1734-1756), les annales du 
P. Ignace de Saint Antoine et les registres de visite. En vérité. c'est 
bien peu de choses. Si peu mème que pour tous les documents non 
officiels et de composition libre, l'auteur dut controler chaque fait sur 
d'autres documents déja vérifiés. Force lui fut ainsi de recourir à 
chaque instant à l'histoire générale ou aux histoires locales, aux mono- 
graphies savantes ou aux pièces de toute espèce et de toute provenance 
en rapport plus ou moins direct avec les points de son travail qu'il 
avait à confirmer. Besogne ingrate, s'il en est. 

Gräce cependant à une persévérance que je tiens à dire au-dessus 
de tout éloge, M. Deslandres a pu rétablir — autant que faire se pouvait 
— l'histoire des Trinitaires de France et reconstituer la physionomie 
d'un ordre presque ignoré de nos jours. On lira avec non moins 
d'intérét que de fruit les chapitres qui concernent les sources de la 
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vie de Saint Jean de Matha, la règle, les statuts et les constitutions 
des Trinitaires, leur expansion française, les Mathurins de Paris, 
l’Institution des Réformés et Déchaussés, les ressources de la Rédemp- 
tion, leurs rachats de captifs au Maroc, à Tunis et à Alger, etc. Des 
notices alphabétiques sur les couvents Trinitaires de France et des 
Pays-Bas complètent ce travail, et le volume se ferme sur huit appen- 
dices qui en occupent les cinquante dernières pages et qu'on aurait 
grand tort de ne pas lire. L'appendice I, notamment, contient une 
étude très documentée sur l’inauthenticité des reliques de S. Roch au 
couvent d'Arles. La critique y est très serrée ct parfaitement conduite. 

Il me reste à présenter le second volume, dans lequel M. Deslandres 
a inséré 352 pièces justificatives. On a là une documentation de toute 
première valeur et qui fait de cette partie de l'ouvrage une sorte de 
cartulaire de l’ordre. C'est de l'abondance. Il n'y a qu'à puiser. Les 
sujets de ces pièces sont bien trop variés pour qu'il ait été possible de 
les grouper sous quelques idées générales. Et e’est probablement ce 
qui à décidé M. Deslandres à nous les aligner d’après l'ordre chrono- 
logique. Cela valait beaucoup mieux, sans doute, qu'un classement 
factice et nécessairement arbitraire. Seulement une table contenant 
à la fin le titre de chaque numéro n’eût pas été du luxe. Et le lecteur, 
en quête d'une pièce, y serait allé plus à coup sûr, au lieu qu'on 
l'expose ainsi à feuilleter — et sans succès peut-être, — les 480 pages de 
ce volume. L’Index très utile des noms propres que nous donne, en 
terminant, M. Deslandres, ne remédie qu'à moitié à ce défaut. 

Il va de soi qu'une aussi légère omission n'enlève rien de son mérite 


grand à l'ouvrage. 
Dom J, Simox, O.S. B. 


— 2 


Mémoires de Philippe de Commynes. Nouvelle édition publiée avec 
une introduction et des notes, d'après un manuscrit inédit et 
complet ayant appartenu à Anne de Polignac, comtesse de 
La Rochefoucauld, nièce de l’auteur, par B. ne Mannror. T. 1, 
1464-1477; t. Il, 1473-1498. (Collection de tertes pour servir à 
l'étude et à l'enseignement de l'histoire). Paris, Picard et fils, 1901- 
1903 ; cxL-475 et 483 pages. Prix : 10 et 15 francs. 


Commynes ne traite qu'accessoirement de sujets ayant un rapport 
direct avec l'Histoire ecclsiastique, mais les renseisnements qu'il 
donne sur ces points méritent d'attirer l'attention. Bien des pages de 
son œuvre seraient à signaler : qu'il me suflise de citer celles qu'il 
consacre aux ambassades de l'évèque Guillaume Chartier à Saint-Maur 
(I. ch. VIT et du cardinal Balue à Péronne {1.I1,ch. V), au souléve._ 
ment de la ville de Liège contre son évèque, Louis de Bourbon 1. I, 
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ch. VII), à la querelle de l'archevèque de Cologne, Robert de Bavière, 
avec son chapitre {l. IV, ch. I}, à l'intervention d'Alexandre Nasi, 
évéque de Forli et légat du Saint-Siège, pour rétablir la paix si trou- 
blée en Europe (1. IV, ch. IT et IV), aux négociations de Charles VII 
avec le pape Alexandre VI en vue de « réformer l'Eglise» (1. VIT, 
ch. XV), aux prédictions de Jérôme Savonarole (1. VIII, ch. IIT) et 
enfin, quoique ici le récit ait moins de valeur et d'originalité (1. VITT, 
ch. XVI), ayx dernieres luttes et au supplice de ce personnage étrange 
qui était parvenu à exercer sur le peuple de Florence un si extra- 
ordinaire ascendant. À 

Si restreinte que soit la part faite à l'histoire ecclésiastique par 
Commynes, il importe d'étre bien tixé sur la valeur du texte que nous 
possédons. Les lecteurs nous permettront donc d'entrer dans des 
détails assez longs, mais rendus nécessaires par la nature même du 
problème et l'importance des questions de méthode iei en cause. 

Les nombreux éditeurs des Mémoires qui se sont succédé du xvi° 
au xix° siécle, étaient arrivés, de corrections en corrections, de 
rajeunissements en rajeunissements, à altérer presque complétement 
le texte de Commynes; leurs travaux ne satisfaisaient, d'ailleurs, à 
aucune des exigences de la critique historique; aussi, la Société de 
l'Histoire de France décida-t-elle, en 1840, la préparation d'une nou- 
velle édition. Malheureusement, Mf: Dupont à qui elle fut confiée, ne 
put consulter les meilleurs manuscrits des Memoires et le texte ne fut 
guere amélioré. En 1881, M. R. Chantelause entreprit une luxueuse 
publication de l'uvre de Commynes « revue sur un manuscrit avant 
appartenu à Diane de Poitiers et à la famille de Montmorency », mais 
la plupart du temps, il se contenta de reproduire les’lecons adoptées 
par Me Dupont et il rejeta, au bas des pages, les variantes que lui 
donnait son manuscrit. 

Pas plus que les copies utilisées pour l'édition de la Société de 
l'Histoire de France, le manuscrit de Montmorency n'est complet : il 
ne renferme que la Chronique du règne de Louis XT{1. I à VI), et c'est 
d'après la premiere édition (1528) du « Voyage» de Charles VIII en 
Italie que M'!° Dupont et Chantelause ont établi le texte de la partie 
des Memaires relative à Charles VIIT {1 VIT et VIIF. Cependant 1l 
existait un manuscrit contenant l'œuvre entière de Commynes. 
M. L. Delisle en donna la description dans ses Melanges de paleugra- 
phie et de bibliographie (180); 11 attira l'attention sur ses mérites 
intrinsèques et démontra qu'il avait été la propriété de la nièce même 
de l'auteur, Anne de Polignac. C'est ce manuserit que M. de Mandrot 
a eu l’heureuse inspiration de publier. 

[Il n'est pas douteux que cette édition marque un réel progrès sur les 


précédentes et qu'elle fournisse un texte dans lequel on peut générale: 


ment avoir confiance. Les notes qui l'accompagnent sont très pré- 
cieuses : elles identitient les personnages vaguement désignés par 
Commynes, précisent les indications géographiques contenues dans 
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son œuvre ou opposent aux assertions, parfois erronées, de l’auteur 
les récits des historiens contemporains. L'introduction renterme une 
notice biographique fort complète (1), des recherches sur la date de la 
composition des Mémoires, une curieuse étude sur l'autorité historique 
de Philippe de Commynes, la description des manuserits connus et 
enfin l'énumération des multiples éditions et des traductions qui ont 
été répandues depuis le xvi° siècle dans les différents pays d'Europe. 

Cependant, toutes les conclusions de l'éditeur ne nous paraissent 
pas également fondées et sa méthode n’est pas toujours assez rigou- 
reuse. Au sujet de la date de la composition, M. de Mandrot, se basant 
sur plusieurs passages des Memnoires, conclut : « Nous inelinons à 
croire que, sauf quelques retouches postérieures, tout ce qui à trait au 
rèswne de Louis XI, fut écrit entre le printemps de 1489 et celui de 
1491 ». Mais, il ne faut pas perdre de vue que, comme l'a démontré 
M. Dumeril, Commynes avait, au cours de sa carrière, amassé des 
matériaux et qu'il les mit en œuvre à une date ultéricure. De plus, 
lorsqu'il réunit ces notes prises sous l'impression des évènements, 
l'historien en conserva parfois la rédaction premiére et, par exemple, 
certain passage sur Louis XI à été inséré dans les Mernoïres (I, p. 413) 
tel qu'il fut écrié alors que le roi était encore en vie. La quextiomse 
complique davantage si l'on observe que, dans la suite, Commynes 
tit subir à son «uvre des modifications plus ou moins importantes. ]l 
faudrait dès lors établir avec précision quelles sont, d'une part, les 
parties écrites au cours des évènements et, d'autre part, les additions 
postérieures à la rédaction du gros de l'uvre. Je ne crois pas que 
pareil travail ait chance d'aboutir et c'est. cependant, du sucvrès de ces 
recherches que parait devoir dépendre la solution définitive. Que 
d'opinions ont, d'ailleurs, été émises à ce sujet! Toutes, fait curieux 
qui tient à ce que l'œuvre de Commynes n'est pas d'une seule venue, 
reposent sur des arguments empruntés au texte méme des Memoires 
et toutes, M. de Mandrot le reconnait, semblent renfermer quelque 
part de la vérité. Me Dupont placeait entre 1488 et 1494 la composition 
des six premiers livres ; M. Pelicier (Essai sur le gourernement de la 
dame de Beaujeu, Chartres 18N2 p. 13 n. 1) la place entre la tin de 
1488 et les premiers mois de 1490; entin, M. Dupuis (Quelques notes... 
pour servir à l'elude des ourrages de Ph, de Cominmynes... Lille, 1871) 
préfère une date postérieure au printemps de 1491 et antérieure à l'été 
de 1492. 


(1) M. de Mandrot a utilisé, pour cette partie, la tres consciencieuse étude bio,ra- 
phique que Mlle Dupont à placée en tete de son édition, et les travaux postérieurs, 
particulierement les Lettres et neyocialions de Ph. de Commuynes p.p. KFRYYN De 
LETTENHNOVE (Bruxelles, 1867-1874), Il a eu l'occasion de rectilier la date généralement 
adinise de la naissance de l'historien, Contrairement à l'opinion de Mit: Dupont et ce 
tous les critiques, Commynes naquit avant 1447, car <a mere mourut le 12 octobre de 
cette année et il était l'aine des enfants de Colard de Commanes, seigneur de Renes- 
cure. mourut en 1511, axe d'an moins 66 ans, 
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Quant aux manuscrits, M. de Mandrot s'est contenté de nous en 
donner la description, de faire connaitre leur valeur intrinsèque et de 
déterminer approximativement les rapports qu'ils ont entre eux. Ce 
dernier travail aurait dû être poussé plus loin et la parenté ou la 
20n-parenté des divers textes établie de façon très précise. Les éléments 
d'une classification, que l'éditeur fournit, sont manifestement insuff- 
sants; 1l se borne à dire que « le ms. fr. B. N. 3379 n'est pas la copie 
d'un imprimé»; que le ms. Dobrée «a des liens de parenté assez 
étroits avec le ms. fr. 3879 et, autant qu'on peut en juger, avec celui 
que Sauvage à cité en marge de son édition des Mémoires; qu’il n’est 
pas impossible que le ms. Dobrée ait été copié sur l'exemplaire que 
Sauvage a eu entre les mains»; que le ms. publié par Chantelause et le 
ms. qui sert de base à la nouvelle édition « ne sont ni des copies l’un 
de l’autre ni des reproductions directes d’un même modèle » ; il ajoute 
que la seconde partie de son manuscrit « sans différer beaucoup de 
l'édition de 1528 n'en est pourtant pas la reproduction ». Reconnaissons 
toutefois que M. de Mandrot n’a pas voulu donner une édition critique, 
mais simplement publier le texte d’un manuscrit qui n'a été connu 
d'aucun des éditeurs antérieurs et qui se trouve être d'un mérite 
supérieur à tous les autres exemplaires à la main des Mesmotres. Ce 
texte, il l’a scrupuleusement respecté et il ne s’est permis de légers 
changements que dans les cas d'altération évidente, soit qu'un mot eût 
été omis et que, dès lors, la phrase n'offrit aucun sens, soit qu’un terme 
eût pris la place d'un autre terme présentant avec lui quelque analogie 
et facilement reconnaissable sous la forme nouvelle que le scribe lui 
avait substituée. 

Au pied du texte, M. de Mandrot a noté les principales variantes. 
Il est regrettable que l'éditeur ait cru devoir faire un choix. Sous 
prétexte que ce volume est tout simplement une copie faite à la hâte 
par un scribe négligent ou bien prise sur un modèle très défectueux, 
il n'a relevé du ms. 10.156 qu’un nombre restreint de variantes et n'a 
pas indiqué les lacunes qu'on y rencontre ; du volume 3879, de 
l'exemplaire Dobrée et du manuscrit de Montmorency, il n’a signalé 
que les variantes qu'il considère comme « les plus importantes » ; 
du ms. utilisé par Sauvage il n'a noté que celles «qui diffèrent 
du ms. Dobrée ». Sans doute, les variantes sont en très grand nombre 
et c'est ce qui a déterminé l'éditeur à n'en donner qu'une partie : 
Lenglet en comptait 3000 dans les trois exemplaires qu'il a consultés 
et M. de Mandrot qui attribue ce fait extraordinaire à la mauvaise 
écriture de l'original ou des originaux de Commynes, estime qu'il faut 
actuellement doubler ce chiffre; mais en signalant les lacunes de 
certaines copies et en relevant les mauvaises leçons communes à 
plusieurs exemplaires, il aurait posé les bases de la classification des 
manuscrits et d'une édition définitive. 

Quoi qu'il en soit, la publication de M. de Mandrot rendra de très 
grands services et, à coup sûr, elle remplacera fort avantageusement 
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l'édition de la Société de l'Histoire de France ; les recherches ÿ seront 
singulièrement facilitées par la présence, d'un sommaire des cha- 
pitres et d'une table analytique des noms de personnes et de lieux 
contenus dans les Memotres et par la mention, en tête de chaque page 
du texte, de la date des événements qui y sont rapportés. 

C. LaiécEkots. 


D' W. Kôurer. Dokumente zum Ablassstreit von 1517. Leipzig, 
3. C. Mohr, 1902, Iw-3°, 1060 p. M. 3. 


L'auteur se propose dans cette brochure de fournir toutes les bulles 
papales et les écrits touchant les indulgences qui parurent avant le 
protestantisme. [l commence par une concession non certaine attribuée 
à l’archévêque d'Arles et qui aurait été faite en 1016. D'un trait il 
passe alors aux différentes indulgences accordées soit par Urbain Il 
(1095) et Innocent III (1215) dans le but de favoriser les croisades soit 
par Boniface VIII (1300), Clément VI (1343), Urbain VI (1389), Paul Il 
(1470) et Alexandre VIT (1500) pour faire célébrer l'année jubilaire. 

Remarquons en passant que l'énoncé des concessions du x siecle 
differe essentiellement de l'énoncé de celles des deux siècles précédents. 
Depuis le xui° on n'accorda des indulgences qu'aux confessés et contrits 
tandis qu'aux siècles précédents on n'exprima nulle part cette clause. 
— Peut-on en conclure qu'il y avait alors des concessions qui auraient 
eu pour objet de remettre non seulement les peines temporelles mais 
encore et surtout le péché lui-même et cela indépendamment du 
recours au sacrement et au pouvoir des clés? Certainement non. Car 
la distinction entre la coulpe et la peine et en conséquence entre la 
rémission de la coulpe et celle de la peine fut seulement entrevue par 
Pierre Lombard et Hugues de St-Victor et ne fut entièrement formulée 
que par les scolastiques du x siécle. Il n'est donc nullemenfétonnant 
qu'en théorie on n'ait fait aucune attention à cette distinction avant 
1200 et qu'après on l'ait continuellement exhihée dans les concessions 
d'indulzences. 

Kôühler indique en même temps les écrivains qui, à différentes 
époques, ont parlé des indulwences : Abélard d'abord protesta déja 
en 1140 contre la facon de les accorder, S. Thomas d'Aquin en traita 
dans le Commentarius in IV lihr'os sententiaruin dist XX, quest. 1. 
art. 1-5, Jacques V. Jüterbock dans son traité des indulgences (1451), 
Jean V. Paltz, dans le Cælifodina (1502). — De l'indulgence pour les 
vivants l'auteur passe aux indulgences pour les défunts. Il donne 
la bulle de Sixte IV accordant en 1476 pour la réparation de l'église 
de Saintes une indulgence applicable mème aux âmes des trépassés. — 
Ce fut là certes une des premieres indulgences également applicables 
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aux défunts car Péraudi, chargé de la prêcher, écrivit à ce propos 
dans la Summaria declaratio bullæ indulgentiarum ecclesiæ Xan-. 
donensis pr'o reparatione ejusdem et tluitione fidei : « quæ gratia 
multos homines ducit in admirationem ex eo præcipue quod a mullis 
lemporibus non legitur fuisse concessa. » 

Entin pour l’époque mème de la réforme M. Kÿhler donne la bulle 
tant décriée de Léon X (1515) et l'instruction d'Albert de Brandebourg 
touchant cette bulle. Il reproduit ensuite les prédications de Luther 
touchant les indulgences en 1516, celles de Tetzel en 1517 (?), les 
95 thèses de Luther du 31 octobre 1517, les réponses Wimpina-Tetzel 
du 20 janvier 1518. un sermon prêché par Luther à Wittenberg et la 
réponse de Tetzel en 1518, entin le décret du 9 novembre 1518 par 
lequel Léon X protesta contre les abus de certains prédicateurs en 
matiere d’indulgences et expliqua leur véritable valeur. 

Ce livre de 160 pages seulement est certes un des plus intéressants 
quiaient paru sur les indulgences. Il facilitera beauconp aux historiens 
l'étude des origines du protestantisme. Voici quelques remarques qui 
ne diminuent pas la valeur du travail. M. Kühler a omis à la page 7 
d'indiquer que le texte « accingere gladio suo super femur suum 
potentissine » est pris du psaume 44, v. 4; de même à la page 20 
« Domine, aperi eis thesaurum tuum, fontem aquæ vivæ » est emprunté 
au Livre des Nombres C 20 v. 6. Ensuite à la page 17 dans l'extrait de 
saint Thomas il faut lire « infinitate » au lieu de « infirmitate ». 

J. WALTERS. 


D' Acoys 'ScuuztTe. Die Fugger in Rom 1395-1523). Mit Studien 
zur Geschichte des kirchlichen Finanzuwesens jener Zeit. Leipzig, 
Duncker et Humblot, 1904. 2 vol. in-8°, 308 et 247 p. Prix : M. 13. 


M. Schulte, naguëre directeur de l'Institut prussien à Rome et 
maintenant professeur d'histoire à l'université de Bonn, a enfin édité 
les comptes d'indulgences des banquiers Fugger. L'éminent auteur 
explique dans sa préface les motifs du retard de sa publication et dit 
qu'il ne peut que se louer de la latitude qui lui fut accordée concer- 
nant l'emploi de ces documents. Quoi qu’on en ait donc dit, il est 
inexact que le Saint-Siège ait demandé à M. Von Bülow d'interdire la 
publication de ces comptes. 

Dans le premier volume le savant professeur donne l'exposé de la 
question, dans le second il reproduit les documents qu'il a recueillis 
sur ce sujet soit aux archives vaticanes soit à celles de Künigsberg, de 
Magdebourg. de Coblence, de Berlin etc. 

M. Schulte explique d'abord comment les Fugger. qui depuis 
Alexandre VI jusqu'au sac de Rome jouèrent un rôle important à la 


612 COMPTES RENDUS. 


cour romaine, parvinrent à joindre à leur commerce de coton celui de 
métal et à l'étendre depuis Augsbourg jusqu'à la Ville éternelle. Ils 
n'eurent d'abord à remettre à la cour romaine que les Annates ct les 
Servilia comimunia et minula provenant de différents diocèses de 
l'Allemagne, de la Hongrie et de la Pologne. Ce ne fut cependant là 
pour les Fugger qu'une entrée à la Cour de Rome. Bientôt ils y 
obtinrent un plus grand crédit. En 1501 le roi de Hongrie avait conclu 
avec le pape une alliance contre les Turcs, à la condition toutefois 
qu'Alexandre VI lui payäit une somme annuelle de 40.000 ducats. Ce 
furent les Fugger qui recurent la mission de faire parvenir cette 
somme au roi. Henri Bruni, archevêque de T'arente et collecteur des 
dimes que la Cour romaine avait imposées, le 1 juin 1500, à tous les 
bénéficiaires ecclésiastiques, exonéra la plus grande partie de cet 
emprunt. Quant au reste, d'après une convention du 31 décembre 1501, 
les Fugger purent lever 6.400 ducats sur les Servitia comnunia des 
diocèses et des couvents de l'Allemagne, de la Hongrie et de la 
Pologne, et 4.500 florins « ex introibus camere et presertim de pecuniis 
proventuris ex jubileo in dominio Illustrissimi ducis Lotharingie 
noviter concexso. » Cependant ce fut surtout sous Jules II et Léon X 
que les Fugger devinrent influents à Rome. Comme on le sait, Jules IT 
avait conçu l'idée de faire participer toute la chrétienté à la nouvelle 
construction de la basilique de Saint-Pierre. A cet effet il publia dès 
1507 un jubilé pour l'Eglise universelle. La prédication de cette indul- 
gence s’étendit d'abord à l'Italie, l'Autriche, la Bohème, la Pologne et 
un peu plus tard à la Suisse. Au début l'indulgence ne fut pas préchée 
en Allemagne, ce qui d’ailleurs s'explique par le fait que des indul- 
gences spéciales avaient été accordées avant 1507 ou furent concédées 
plus tard à différentes provinces de ce pays. Il faut remarquer 
toutefois qu’une partie de l'argent ainsi recueilli dut être versée en 
faveur de ladite construction. Ainsi pour n'en énumérer que quelques 
unes, l'indulgence concédée à l’ordre teutonique pour la lutte contre 
les Russes infidèles rapportait au pape, jusqu'en 1508, 10.105 ducats 
dont 5.000 lui furent transmis par les Fugger; de même en 151, 
2.395 ducats et en 1514, 2.9:34 ducats et 17 sous lui furent remis par les 
Fugger comme part dans l'indulzence de Constance. 

Léon X cependant avait songé à étendre la prédication de cette 
indulgence à une plus grande partie de l'Allemagne. Il en chargea 
d'abord Arcimbold le 2 décembre 1514, Celui-ci remit au pape comme 
produit de sa collecte, le 7 août de l'année 1516, 12.000 ducats, le 
18 mars 1518, 2.000 et le 4 décembre 1516, 300 ducats. Ces derniers 
lui furent transmis par les Fugger. 

D'un autre côté, Albert de Brandebouryg, archevêque de Magdebourg 
et administrateur d'Halberstadt, postulait en outre le siège archié- 
piscopal de Mayence ; 11 proposa au pape de concert avec son frère 
Joachim de Brandebourg et le chapitre de l'église cathédrale de 
Mavence ainsi qu'à l'instigation des Fugger, de faire précher Findul- 
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gence pour l’église de Saint-Pierre dans les diocèses de Magdebourg, 
d’Halberstadt et de Mayence et dans le territoire de la maison de 
Brandebourg, à condition toutefois que la moitié lui en serait réservée. 
Léon X accepta cette offre (15 avril 1515), mais seulement après avoir 
créé déjà Albert archevêque de Mayence (18 août 1514). Le produit de 
l'indulgence cependant dut être transmis aux Fugger : la première 
moitié pour être remise au pape, l'autre pour leur payer les dettes 
que l'archevêque avait contractées chez eux. Certes cette prédication 
rapporta moins qu'on avait pu l'espérer. D'après les quittances 
conservées aux archives du Vatican, Léon X ne reçut des Fugger 
qu'une somme de 2.921 ducats, ce qui sans doute ne permit pas à 
Albert de Brandebourg de payer les 52.286 ducats qu’il devait à ces 
banquiers. Comment le fit-il? M. Schulte l'ignore; mais il constate 
qu'en 1527 l’archevêque de Mayence n'était plus compté parmi les 
débiteurs des banquiers d’Augsbourg. 

11 est donc établi que les Fugger jouirent d’un grand crédit à Rome 
sous le pontificat de Léon X : ils intervinrent non seulement dans le 
paiement de l'argent qui provenait des indulgences, mais même dans 
la concession de celles-ci. Sous Adrien VI cependant, qut n'accorda 
aucune indulgence, et sous Clément VIT, leur influence devait néces- 
sairement diminuer. 

Notons encore que dans les chapitres 7 et 8 M. Schulte donne des 
détails très intéressants touchant les relations des Fugger avec les arts 
et concernant la monnaie pontificale, à laquelle sont d'ailleurs consacrés 
deux tableaux à la fin du volume II. Puis, dans un appendice au 
premier volume, il entre dans quelques détails sur les fonds des 
archives vaticanes et romaines où il a puisé ses matériaux, donne la 
liste des évêques du Nord, allemands, polonais et hongrois, qui 
reçurent leur confirmation de 1493 à 1520, et fournit divers rensel- 
gnements de nature à établir qu'en général la cour romaine exigeait 
le tiers du produit des indulgences, et ajoute quelques informations 
précises sur Jean Blankenfeld, Jean Ingelwinkel et Jean Zink, qui fut 
de 1501 à 1527 le principal facteur des Fugger à Rome. L'œuvre est 
d’ailleurs très riche en renseignements sur tous les personnages dont 
il y est question : dataires, fonctionnaires de la Chambre apostolique. 
employés des Fugger, etc. | 

Tel est en quelques lignes l'objet des deux volumes si intéressants 
de M. Schulte. Ces données suftiront, j'espère, à faire ressortir 
l'importance de l'ouvrage. Il jette une vive lumière sur les années qui 
précédèrent immédiatement la Réforme. — Deux légères remarques. 
Je ne comprends pas comment M. Schulite, se proposant avant tout 
de faire ressortir l'importance des Fugger à Rome. examine si longue- 
ment les indulgences accordées, les jours de leurs concessions, leurs 
prédicateurs et les bulles parues à leur sujet. Certes, pour être 
complet, l'auteur devait indiquer ces faits mais en parler si abon- 
damment n'est-ce pas oublier que ces renseignements sont déjà en 
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partie counus? [semble aussi que M. Schulte accorde trop d'importance 
à la combinaison imaginée par les délégués d'Albert de Brandebourg 
pour: obtenir sa nomination à l’archevéché de Mayence. Il faut donner 
autant d'importance, à mon avis, à l'influence de la maison de Bran- 
debourg, au malheureux état financier dans lequel se trouvait 
l'archevéché de Mayence et à quelques autres circonstances encore. 

Quoi qu'il en soit, je ne puis que le répéter, le travail de M. Schulte 
“est capital et ne mérite guère que des éloges. 

J. WALTERS. 


Politische Korrespondenz des Herzogs und Kurfürsten Moritz von 
Sachsen, herausgegeben von Erica BrANDENBURG. [ Band (bis zum 
Endes des Jahres 1543). — 11 Band. Erste hälfte (1344 und 1546). 
Leipzig. Teubner, 1903. In 8, xxui-761 et 468 pages. Prix : 
24 marks et 14 marks. 


Cette édition est faite sous les auspices de la Commission royale 
d'histoire de Saxe. M. Brandenburg a fait paraitre une histoire de 
Maurice de Saxe (1° vol. jusqu'à la capitulation de Wittenberg 1547). 
Les correspondances, dont la publication est en cours, sont les docu- 
ments qui ont servi de base à son étude. L'ouvrage comprendra 
quatre volumes. Les deux qui ont paru jusqu'ici sont les moins 
importants et les moins étendus, mais ils permettent toutefois une 
appréciation sommaire de l’æuvre de M. Brandenburg. 

La correspondance de Maurice de Saxe fut énorme. M. Branden- 
burg n'a pas voulu aborder la publication de tous les documents qui 
nous sont conservés, mais il s’est borné aux correspondances politiques 
du duc, et à celles qui mettent en relief son caractère et ses tendances. 
Quant aux lettres se rapportant à des questions d'intérêt local, l’auteur 
ne les a publiées qu'autant qu'elles contribuent à faire comprendre la 
politique générale du duc. 

En outre, M. Brandenburg n'a pas réédité les documents déjà publiés 
par von Langenn. von Drüffel et d'autres. Il en résulte un inconvénient 
sérieux : l'édition de l'auteur est un instrument de travail forcément 
incomplet, on est obligé de recourir aux publications antérieures. 
M. Brandenburg relève à vrai dire les documents intéressants, et 
indique leur éditeur. Mais il est regrettable qu'il n'ait pas donné en 
appendice une indication complète ct précise des éditions partielles 
déjà faites. Cet appendice épargnerait au lecteur des recherches inu- 
tiles, lui permettrait de retrouver des documents nouveaux, et de 
corriger ainsi dans une certaine mesure ce qu'il pourrait y avoir de 
trop subjectif dans la sélection faite par M. Brandenburg. Cette lacune 
sera peut-être comblée dans les volumes qui vont suivre. 


+ 
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Cette remarque faite. l'édition présente est de nature à rendre de 
grands services à l'historien. Les documents sont imprimés avec un 
soin scrupuleux : les lectures difliciles, les corrections marginales sont 
indiquées en note. L'auteur suit l'ordre chronologique et divise les 
documents par années. Chaque année est précédée d'un court aperçu 
historique qui permet de diriger les recherches. 

Le premier volume n'a pas grande importance au point de vue de 
la politique générale de l'Allemagne : le rôle joué par le due de Saxe 
jusqu'en 1545 est axsez effacé. Mais les documents mettent en relief 
la personnalité de Maurice de Saxe et l'influence de son conseiller 
Georges von Carlowitz. Le second volume contient des correspon- 
dances très importantes. Les lettres écrites par le duc en 1545 au land- 
grave de Hesse nous donnent le programme de la politique person- 
nelle de Maurice de Saxe en matiere religieuse. 

Dans son ensemble, l'œuvre de M. Brandenburg permettra de baser 
sur des données objectives une appréciation du caractère et de l'acti- 
vité de Maurice de Saxe. 

L. CoLEns. 


Hans Rorr. Friedrich 11 von der Pfulz und die Reformation. 
{Tleidelberger Abhandlungen zur mittleren und neueren Geschichte, 

* 4e fasc.). Heidelberg, Carl Winterer's Universitätsbuchhandlung, 
4904. In-8, x-156 p. M. 4. 


La collection d'études historiques sur le moyen-ige et les temps 
modernes, publiée à Heidelberg sous la direction de Karl Hampe, 
Frich Marcks et Dietrich Schäfer, vient de s'enrichir d’une importante 
monographie sur Fréderic IT le Palatin et la Réforme. 

Cette étude comble une lacune véritable : sans doute à cause de la 
dispersion et de la rareté des archives se rapportant à l'époque de 
Frédéric IT, triste conséquence de la guerre de Trente Ans et de tous 
les désordres de cette période troublée, l'histoire des débuts de la 
Réforme au Palatinat était peu connue ou mieux non encore faite. On 
s'en tenait toujours aux quelques renseignements donnés par Vierordt 
{Geschichte der evangelischen Kirche in dem Grossherzogtum Baien. 
Karlsruhe, 1847). M. Rott a surtout voulu nous donner des détails 
certains et dans la mesure du possible définitifs, et un édifice n’étant 
solide que pour autant que ses bases sont bien assurées, il a mis 
largement à contribution les sources de premier ordre, documents 
diplomatiques, correspondances des nonces, papiers d'Etat, ainsi que 
les archives de Munich, Karlsruhe, Spire, etc. | 

L'auteur nous décrit bien son personnage principal, son attitude 
politique et religieuse, les tergiversations et les inconséquences de sa 
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conduite, ses ambitieux projets. Marié à 50 ans à Dorothée, tille du roi 
dépossédé de Danemark, Christian II, après avoir mené une existence 
folle, prodigue et volupteuse, et s'être vu, malgré ses multiples 
instances, refuser la main d’Eléonore, reine veuve de Portugal. et de 
Marie, reine veuve de Hongrie, Fréderic concut bientôt le romantique 
projet de reconquérir la couronne de son beau-père. On peut dire qu’il 
consacra Ja plus belle partie de sa vie à poursuivre la réalisation de 
ses rêves de jouissance et de gloire. Ce fantôme d'une royauté dans le 
Nord fut vraiment sa hantise pendant de longues années, car lorsqu'il 
succéda à Louis V en 1544 comme électeur palatin. Fréderic ne reprit 
son projet qu'avec plus d'acharnement, se croyant alors plus à même 
de le mettre à exécution. Ce fut encore ce projet qui détermina pour 
une bonne part sa position vis à-vis de la politique impériale : il resta 
fidèle à Charles-Quint jusqu'à ce qu'il crut pouvoir compter sur son 
secours, et s’il se rapprocha de la Ligue de Smalkalde, ce fut pour y 
trouver un appui tout autant que par sympathie religieuse et par désir 
d'indépendance. Il ne se résigna complétement que lorsqu'il vit que de 
ce côté non plus, il n’y avait rien à espérer. Les limites de ce compte 
rendu ne nous permettent pas de suivre l'auteur dans la peinture qu’il 
nous fait de la politique tortueuse de l'électeur palatin, politique qui 
ne porte pas toujours la marque d'une grande loyauté et ne ressemble 
pas mal, selon nous, à celle de Maurice de Saxe. Qu'il nous suflise de 
dire qu’une certaine crainte de l'empereur, toujours persistante, 
l'empêcha d’être un fervent réformateur. Certes, depuis sa jeunesse, 
ses sympathies allaient au protestantisme, son pays aussi était travaillé 
depuis longtemps par lesidées nouvelles, des changements s'’imposaient 
et plusieurs personnages influents auprès de lui ne cessaient de le lui 
dire et de le pousser à l’organisation évangélique de son électorat. 
Parmi ceux-ci brille au premier rang le duc de Neubourg, le célebre 
Ott Heinrich, exilé à Weinheim et l'âme de la réforme au Palatinat. 
M. Rott se propose d'examiner spécialement son œuvre dans une 
prochaine étude. En appendice, l'auteur nous donne plusieurs docu- 
ments intéressants,entre autres l'organisation ecclésiastique promulguée 
par Frederic IT en 1546. 

Ces quelques traits suffiront pour donner une idée de cette savante 
monographie. Tout n'y est pas parfait, pourtant : malgré le souci 
d'objectivité de l'auteur, ses sympathies confessionnelles se font jour 
bien souvent! Au nombre des influences qui inclinaient l'électeur vers 
le protestantisme (p. 4), l'auteur aurait pu joindre un autre facteur : 
les excès de toutes sortes de sa jeunesse et sa tiédeur religieuse en 
faisaient un sujet facile à convertir. Le tableau tracé de l'Université 
d'Heidelberg avant la Réforme est bien sombre (p. 42 et 70). Certes, 
nous sommes loin de prétendre que la situation fut brillante à la fin 
du moyen äge, mais fallait-il vraiment que la sève du protestantisme 
circulät dans ses veines pour lui apporter la résurrection et la vie ? 
Est-il absolument vrai que le rapprochement qui se produisit entre 
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Frédéric et la Ligue de Smalkalde n'accéléra en rien les progrès de la 
réforme (p. 64) ? Sont-ils uniquement dus à la volonté du peuple et aux 
convictions du prince ? Entin le véritable culte que l’auteur professe 
pour Ott Heinrich nous parait inspiré plus par une fraternité d'opi- 
nions que par les mérites personnels du célèbre exilé. 

: E. ToBac. 


Henry Hawkes Spink, Jun. The Gunpowder Plot and Lord Mount- 
eagle's Letter ; beeing a proof, with moral certitude of the authorship 
of the document. London, Simpkin and Co., 1902, In-8, xxxvi- 
432 pp. Prix : Sh. 10,6. 


Dans sa préface, l'auteur, avocat à la Cour suprême d'Angleterre, 

s'excuse des imperfections de son travail, en avertissant ses lecteurs, 
qu'il n’a point eu l'avantage de fréquenter quelque université anglaise 
ou étrangère. 
_ Cette excuse ne manque pas d'objet: car si cette monographie dénote, 
d'une part, un esprit spéculatif, avide de vérité et impartial. elle nous 
découvre, d'autre part, le manque de formation et des qualités néces- 
saires à celui qui veut éclaircir une question aussi obscure que celle 
de la conjuration des Poudres. Il est vrai que M. Spink avait des 
raisons toutes spéciales pour s'occuper d'un sujet qui se rattache très 
intimement au passé du comté et de la ville de York. « C'est, nous 
dit-il, à la page xiv° de son Introduction, que ses yeux ont vu pour la 
première fois, la lumière du soleil dans un comté (le Yorkshire) dont 
l'histoire est un épitomé de celle du peuple anglais et dans une ville 
(York) qui est l'Angleterre en miniature. » 

Voici une idée de la composition du livre. Il débute par une série 
de textes en vedette, une dédicace à Lord Halifax, une épitre intro- 
ductoire au mème vicomte, un extrait d’une lettre de l'historien David 
Jardine, une préface, la table des chapitres et les errata. Suit le corps 
de l'ouvrage, introduit par un nouveau prélude — où l'auteur esquisse 
une bibliographie fragmentaire et insuftisante dans ses références — 
et composé de LX XIII chapitres terminés par une récapitulation des 
preuves, arguments et conclusions. Entin l'œuvre est complétée par 
VI suppléments, N appendices, une note sur l'authenticité de la con- 
fession de Thomas Winter, INO notes explicatives, une note complé- 
mentaire à la note 178°, enfin deux pages d'une Finis qui coronat opus. 

L'objet du travail de M. Spink est de déterminer l'auteur de la lettre 
qui découvrit le complot et qui fut envoyée le 26 octobre 1605. à Lord 
Mounteagle, William Parker. La solution préconisée par l'auteur est 
la suivante : Christophe Wright tut le conspirateur qui dévoila la 
conjuration ; Le Jésuite Oldcorne fut celui qui écrivit la lettre : Thomas 


GI1S COMPTES RENDLUS. 


Ward, secrétaire de Mounteagle servit d'intermédiaire aux deux pré- 
cédents; Ashlev, frére-servant du P. Oldcorne, fut le messager qui 
remit la lettre au page de Lord Mounteagle. 

L'argumentation développée par l'auteur ne se recommande ni par 
sa clarté ni par sa solidité. Je n'en veux que quelques preuves. A tout 
instant on <e heurte à des considérations sur la certitude, la moralité, 
le droit (ch. I, XX XI, LVIITI, LIX, Appendice À, etc.) ; à des notes qui 
pe sont ni pertinentes ni convergentes : par exemple à la note >, 
p. 527, nous trouvons, à propos de Marie Stuart, une appréciation de 
ses qualités et de son esprit de tolérance, une dissertation sur la tolé- 
rance, la vérité, le droit, et une application de ces idées à la légitimité 
de la guerre Anglo-Boer. Quant à la solidité des preuves en question, 
notons d'abord que le récit traditionnel de la conjuration des Poudres 
est accepté sans contrôle, sur la seule autorité de (rardiner; que 
l'authenticité de la confession de Thomas Winter, le point brulant de 
la controverse suscitée en 1897 par le R. P. Gérard, est admise sans 
discussion. Or ce document constitue une des bases de toute l'argu- 
mentation. Ensuite M. Spink affectionne les suppoxitions et les preuves 
aprioristiques, Ainsi pendant onze chapitres 1l poursuit l'argument 
suivant : « Argument métaphvsique londé sur la réponse d'Oldcorne à 
Humphrey Laittleton — l'argument cherche à démontrer que vu la 
teneur et le contenu de cette réponse, le Jésuite a dû avoir une con- 
naissance interne exacte (a special iaterior Knowledge du complot. » 
(intitulé du ch. LIX, p. 194.) Je fais cependant remarquer, pour finir, 
que ce livre n’est pas dépourvu de tout merite, même au point de vue 
historique. L'édition de plusieurs documents concernant la Conjuration 
des Poudres et les très nombreux détails topographiques et biogra- 
phiques pourront rendre des services à ceux qui s'occupent soit de 
cette question épineuse soit de l'histoire du comté de York. 

A. DE MEFSTER. 


R. P. LaveiLce, prêtre de l'Oratoire. Jean-Marie de la Mennuais 
(1780-1860). Paris, Poussielgue, 1905. 2 vol. in-8, xui-564 et 
UNO pages. 


Le P. Laveille enonce lui-mème le but qu'il a poursuivi dans sa 
biographie de Jean-Marie de la Mennais : faire aimer ce prêtre éminent 
qu'il est question de placer sur les autels et y faire trouver par le lec- 
teur le parfum d'edification, qui s'exhale d'une existence aussi exem- 
plaire. Ce but a été admirablement atteint : l'impression en effet qui 
se dégage de sa lecture, cest une grande admiration pour cet homme, 
animé d'un inebranlable esprit de foi, Secondé par un grand crur, 
Comme 1l est beau de suivre sa constante fermeté au sein des épreuves 
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les plus douloureuses. Il a été, a-t-on dit avec vérité, un releveur de 
ruines. C’est à l'issue des horreurs de la révolution, qu'il sentit naître 
sa vocation sacerdotale; éducateur délicat et expérimenté, chargé 
pendant plusieurs années du gouvernement d'un diocèse, où il a mon- 
tré les plus belles qualités administratives, il fut surtout fondateur de 
familles religieuses, qui, non contentes de faire refleurir sur le sol de 
la France la piété et la vertu, sont allées planter la civilisation avec 
la croix dans les colonies d'Amérique ; et ces multiples occupations ne 
l'ont pas empêché de s'adonner avec beaucoup de succès au ministère 
de la prédication. La Providence ne ménagea pourtant pas les peines 
à son serviteur ; elle a voulu le grandir à nos Yeux en accumulant 
sur sa tête les plus pénibles contrariétés. Il ne suflisait pas qu'elle lui 
eut donné comme champ d'action des intelligences et des cu’urs vic- 
times des désastres révolutionnaires ; l'autocratie napoléonienne et 
les tracasseries administratives de la Restauration. l'opposition des 
supérieurs ecclésiastiques, les soucis financiers et par dessus tout 
l’apostasie de ce cher Feli, sur lequel il fondait de si douces espé- 
rances, tout cela fait luire autour du front de Jean-Marie une bril- 
lante auréole et lui gagne les cœurs. Non moins féconde en lecons est 
la vie du frère apostat, gravissant pour la première fois avec hésitation 
les degrés de l'autel, combattant avec zèle et succès pour la cause de 
l'Eglise et du Souverain Pontife, puis tombant misérablement par 
orgueil et rompant irrémédiablement avec ce frère, qu'il avait tant 
aimé et auquel il avait donné toute sa confiance. 

Si le Père Laveille a poursuivi ce but d’édification, il a voulu le 
faire par une histoire vraie et aussi complète que possible de son per- 
sonnage. Ce souci de la vérité apparaît dans toute son étude. Les 
notes placées au bas des pages ainsi que l'érudition de son récit, 
montre qu'il a consulté, non seulement les ouvrages publiés sur Jean- 
Maric de la Mennais, mais aussi sur l'époque intéressante où il a vécu. 
Des documents inédits, lettres ou discours, dont il cite souvent des 
extraits, des traits ou anecdotes, recueillis de la bouche des vieillards, 
qui ont connu et aimé ce grand homme, donnent à son exposé un heu- 
reux cachet d'originalité et de vie. Qu'on nous permette pourtant 
d'exprimer un léger regret : nous savons combien la critique est 
sévère surtout quand il s'agit de choses miraculeuses; aussi nous 
aurions vu avec plaisir, au moins dans des notes, une discussion si pas 
Jongue, au moins décisive de ces sources, nous permettant de fournir 
des preuves à qui nous accuse de croire trop facilement aux événe- 
ments surnaturels. Ainsi documenté, cet ouvrage nous révèle sur 
Jean-Marie de la Mennais des aspects peu connus jusqu'à ce jour. Il 
n'était pas seulement un cœur de saint, mais un vrai génie, fécondé 
par une grande initiative. Sans les multiples préoccupations du minis- 
tère, il eut fourni une carrière scientifique distinguée; c'est lui qui 
eut l'idée première d'une vaste histoire ecclésiastique pour remplacer 
celle de Fleury et il a réuni les premiers éléments, qui ont servi de 
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base à l'ouvrage si connu de l'abbé Rohrbacher. Auteur de plusieurs 
publications estimées, surtout concernant le gallicanisme, 1l a en outre 
collaboré aux grandes œuvres, qui ont rendu si célèbre le nom du 
malheureux frère Félicité. Appelé à former les aspirants au sacer- 
doce, il rédigea lui-mème les cours qu'il leur destinait et chargé plus 
tard d'une mission plus humble à Ploërmel, il songeait à élaborer des 
manuels à l'usage de <es élèves. | 

Nombreux sont les personnages dont le R. P. La veille nous fait occa- 
sionnellement le portrait : une table alphabétique, placée à la fin du 
second volume, montre l'étendue de ces renseignements et facilite les 
recherches. Enfin décrire avec une telle érudition cette existence 
active, c'est décrire d'une manière vivante un demi-siècle de l'église 
de France dans une période agitée et féconde en événements, c'est 
nous le montrer d'une manière concrète dans ses institutions et sa vie. 
intime. L'historien du xix° siècle trouvera dans ces deux volumes de 
nombreux et utiles renseignements. 

L'expoxé est fait dans un style clair, simple et attachant ; une chose 
charme beaucoup : une description délicate et vivante nous transporte 
sur le théatre mème des événements. Dans cette abondance de faits, il 
n'était pas facile de procéder avec ordre; l’auteur a suivi pour les 
grandes lines l'ordre chronologique, auquel il déroge parfois pour 
nous montrer les orisines et les développements d'une œuvre. Ajou- 
tons en terminant que la perfection de l'impression, deux portraits 
placés en tète de chaque volume et un autographe de Jean-Marie de la 
Mennais achèvent de rendre agréable la lecture de ce bel ouvrage. 

P. DEMEULDRE. 


B. Faucquier, Frédéric Ozanam. Préface du R. P. BaupriLLarT. 
Paris. Librairie des Saints Pères, 83, rue des Saints Pères, 1903, 
in-19, xv1-173 pp. Prix : 2 francs 


Frédéric Ozanam s'est lui-méme peint tout entier dans cette 
remarque qu'il fit un jour au sujet de l'Université catholique de 
Louvain : « Nulle part, dit-il, je n'ai vu aimer si franchement ces trois 
choses : l'orthodoxie, la hberté et les lumières.» Avait-il conscience, 
en parlant ainsi, qu'il exprimait les plus constantes aspirations de 
son àme ? On en peut à peine douter, tant ces trois mèmes choses 
semblent avoir ordonné toute sa vie. Lors de son arrivée à Paris, il 
n'avait pas encore vingt ans. On était au lendemain de 1830. La démo- 
cratie commençait à revendiquer tout haut ses droits au nom de la 
liberté. Et le monde lettre. pour remplacer les vieux dogmes, faisait 
appel aux lumières de la science. Ozanam considéra, sans trop s'en 
etfraver, ces tendances nouvelles. Il erut meme qu'on en pouvait tirer 
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un heureux parti. Mais tout de suite il comprit que l'Église, avec sa 
charité divine et son éternelle vérité, était seule capable de modérer et 
dediscipliner tant de désirs nés d'hier et dejà violents. Aussi lui consa- 
cra-t-il, pour l'aider à cette tâche. le meilleur de ses énergies. Des témoi- 
gnages tlatteurs ct de hautes protections lui promettaient un bel avenir. 
Un succès toujours tidèle encourageait ses efforts. Il était jeune. Il 
se mit résolüment à la besowne. Il fut bientôt docteur ès lettres, puis 
acréué de l'Université, puis suppléant d'abord à la chaire de littéra- 
ture étrangère en Sorbonne, puis enfin titulaire de cette même chaire 
en IN44. À 31 ans, c'est un homme en possession de toute sa renommée. 
Son extraordinaire ardeur, malgré pourtant une santé précaire, l'avait 
déjà poussé aux premiers postes de combats. De sa chaire de la 
Sorbonne il s'était fait une tribune. La critique des textes du moyen 
age l'ayant conduit à l'étude de l'histoire, il en prit occasion pour 
développer dans un magnifique lansage les continuels bienfaits de 
l'Eglise sur les peuples. Disciple, ‘il n'avait pas craint d'opposer de 
graves objections religieuses à l'enseignement rationaliste de Jouffroy, 
son maitre. Maitre à son tour, il inaugurait, devant <es disciples 
étonués, une sorte d'apolosétique chrétienne, nouvelle pour l'époque 
et. pour le milieu, bien hardie. On ne vint pas moins l'écouter et 
l'applaudir. Non pourtant que les choses allassent toujours toutes 
seules, Il + eut des luttes célébres, presque homériques. On vit, en 
IS453, les allées et venues alternatives d'un même auditoire qui, dn 
collée de France où Quinet et Michelet péroraient contre la liberté 
d'enscirnement, se transportait en masse à la Sorbonne où, simple 
suppléant encore, Ozanam mettait, à défendre cette cause, un si noble 
talent joint a tant de vaillance. En ce temps là, de telles passes d'armes 
n'étaient pas rares. 

Mais la Sorbonne était loin d'absorber toute l'activité d'Ozanaro. IL 
avait au-dehors un champ d'action beaucoup plus étendu. Non content 
d'éclairer la société savante par ses travaux et sa science et de forcer 
les incrédules au respect de ses opinions religieuses, il allait porter au 
peuple avide de liberté, la parole et l'autorité de l'Église. Dès 1834, il 
provoquuit, à cette intention, l'ouverture de conférences publiques avec 
l'abbé Gerbet comme orateur. En 18:45, après de vives résistances du 
clergé, il obtient de Mgr de Quélen l'établissement des conférences de 
Notre Dame. Peut-étre est-ce à lui que nous devons Lacordaire? Lui 
méme, autant qu'il le peut, se jette dans la mêlée. Il organise des comi- 
tés: il convoque des réunions : il prodigue partout sa présence ct ses 
conseils; il parle; il écrit. En 1848, il fonde avec l'abbé Maret l'Zre Nou- 
relle. Etses articles donnent au journal une telle vogue qu'il en est par- 
fois vendu jusqu'à dix mille exemplaires dans les rues de Paris. Force 
est bien de faire ici la part des exagérations et des rêves irréalisables du 
publiciste: l'intention du moins était bonne. A travailler ainsiet de facon 
si désintéressée à la diffusion de la vérité. Ozanam s'acquit aux yeux de 
J'Eglise une situation exceptionnelle, Il est bien évident qu'il n'apporta 
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jamais dans ces luttes la trempe vigoureuse et saine du génie de Veuil- 
lot ni la grande éloquence de Lacordaire ou de Montalembert, mais il 
pe s'en trouva pas moins comme eux, sinon toujours avec eux, à la 
téte du mouvement catholique d'alors. 

Qu'il suflise après cela d'indiquer ici l'œuvre bien connue — son 
œuvre — qui, plus que tout le reste, devait à jamais rendre son nom 
universellement célèbre : les conférences de saint Vincent de Paul. 
Depuis un demi-siècle, la science critique d'Ozanam s'est trouvée bien 
dépassée ; la grande voix de Lacordaire ne retentit plus sous les voûtes 
de Notre Dame; après un an de vie intense l'Ære Nouvelle était morte. 
Les conférences de saint Vincent de Paul, par contre. demeurent 
comme le monument impérissable de la charité au xix° siècle. Nul ne 
dira tout le bien sorti de là. C'est par cette œuvre qu'Ozanam a droit à 
la reconnaissance de l'humanité, et qu'il mérite un chapitre glorieux 
daos les annales de l'Eglise. 

Ce chapitre, dont il n'est ici donné qu'une trop rapide esquisse, 
vient d'être écrit par M. B. Faulquier avec un souci d'exactitude, une 
connaissance de l'époque et du milieu. une pénétration des sentiments, 
digne et de l'ancien élève de l'Ecole des Chartes et du chrétien. On lui 
saura gré d'avoir remis en lumière cette fisure d'apôtre à tout point 
de vue si attachante. Il en à parfaitement saisi et analysé les ressorts 
intimes et les nobles qualités. Il n'est pas jusqu'au style qui ne s'adapte 
à merveille à la finesse du caractère qu'il trace. La lecture du volume 
une fois achevée, on ressent comme l'impression d'avoir pris contact 
avec une âme extrêmement généreuse et pure, toute faite de délicatesse 
et de bonté. Et c'est bien ainsi qu'elle est apparue au remarquable 
auteur de la Préface — une Préface exquise et qu'il faut lire. 

Sans doute est-ce pour concentrer toute l’attention sur Ozanam, que 
M. Faulquier s'attache à lui presque obstinément ? N'en pourrait-on 
pa: plutôt attribuer la cause — certainement regrettable — au format 
mème de la collection ? Faute de développements extérieurs, certaines 
situations restent vagues, certains traits mal précis. À dessein et 
pour ne pas s'étendre, M. Faulquier omet des polémiques fameuses. 
On eut désiré. par endroits, un détail plus abondant. Que de person- 
pages aussi l'on aimerait à rencontrer dans cette vie mêlée à tant 
d'autres. A vrai dire, l'histoire d'Ozanam déborde ce cadre. Il a fallu 
tout le talent de l'auteur pour y mouvoir à l'aise. La nécessité où il 
fut de sacrifier bon nombre de matériaux précieux, ne l'a pas empêche 
de coordonner avec un art admirable ceux qu'il avait pris le parti 
d'utiliser. N'est-ce pas savoir écrire que savoir ainsi se borner? Encore 
a-t-on peine à comprendre qu'en un si court espace il ait trouvé moyen 
d'insérer tant et de si ravissantes choses. 

Dom J. Sion, O.S. B. 


CHRONIQUE 


Allemagne. — Avec le fascicule 139;140 qui vient de para tre,l etome XIV 
de la nouvelle édition de la Realencyklopridie für protestantische Theologie 
und Kirche est complet (Leipzig, Hinrichs, 1904. In-8, 801 p.). Nous n'y 
a:ons pas remarqué d'articles relatifs au Nouveau Testament, ni à l'histoire 
es dogmes. — L'ancienne littérature chrétienne est aussi assez maigreinent 
reurésentée dans ce volume. Signalons les articles : Voraliun {A. HarNACK), 
Optatus (SEuzinc), Palladius {ZücrLer), Papias (LkimBacu). On peut y rat- 
tucher l'article Papyri de M. DrissManx. 

Relevons particuliérement dans les fascicules 1:35:136 et 137,138 deux 
articles concernant la question origéniste : le premier (p. 467-488) sur 
Origene lui-même par M. E. PREUXCHEN ; le second (p. 488-493) sur les 
disputes origénistes du nt au vit siècle, écrit par MŒLLER et revu, apres la 
mort de celui-ci, par M. BoxwErTscu. 

Collaborant à la publication des œuvres d'Origene entreprise paral'Aca- 
démie de Berlin, M. Preuschen pouvait, mieux que personne, écrire une 
étude complete et bien détaillée sur le célèbre Alexandrin. La bibliographie, 
sobre mais critique, l'indication des éditions, traductions, manuscrits,, servent 
d'introduction. Suit la biographie d'Origéne avec discussion de quelques 
points de chronologie. Les écrits sont ensuite analvsès dans leurs grandes 
lignes, et plusieurs pages consacrées à une vue d'ensemble du systéme 
philosophique et théologique de l'auteur. Pour terminer, quelques {mots 
caractérisant la personnalité du plus grand théologien de l'Evlise grecque. 
Quelque captivant que soit le génie d'Origéene, on ne peut néanmoins, 
comme le voudrait M. E. Preuschen, mettre exclusivement sur le compte 
d'une étroitesse de vues les attaques dont il fut l'objet avant et surtout 
apres sa mort, Nes spéculations philosophiques, conçues sans doute par un 
esprit profondément chrétien, ne s'accordaient pourtant pas avec un noyau 

fondamental de vérités chrétiennes qui appartenaient déjà, quoique moins 
bien définies, à la tradition de l'Église. 

M. Bonwetseh aurait pu souliwner ce désaccord dans Particle suivant ; 
nais 1l devait évidemment s'en tenir à une simple mise au point de la 
question, L'ordre chronologique des différentes polémiques, très àpres 
parfois, qui ont été soulevées par l'étude des écrits d'Origene est observé, 


(1) Le Comilc de Rédaction sera reconnaissant aux Societés savantes, aux Auteurs 
et aux Libraires qui voudront Lien lut adresser (Rue de Namur, 40, Louvain) les 
nouvelles, les articles et les outrages qui peuvent élre annonces utilement soit dans 
La Cunoniove, soit dans la Biriocraruis de l@ RENTE D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, 
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Ces discussions se font jour surtout au 1° siecle, au sortir des premieres 
luttes ariennes, et puis antérieurement au coneile de 553, qui condamna Île 
grand écrivain comme hérétique. — Article excellent, exposé conets et com 
plet d'une question fort complexe. 

Concernant l'histoire de la liturgie, nous notons les deux articles : Oelung 
die lelste) (FF. KaiTENBUSCH) et Opel (KüSTLIN). 

A l'histoire des Églises particulieres, sont consacrées plusieurs étndes 
importantes : Viderlandiseh-reformaierte Kirche (8. D. Vax BEEN): Nord. 
afrikanische Kirche (A. SCAWARTZEK): Nordamerika (A. SPÂTH): Norwrreyen 
(A. BaxG); Orientalische Kirche (F. KaTTENBUSCH): esterreich (G. Loescui. 

Mais c’est principalement en articles biographiques que le présent volume 
est riche. Nous nous contentons d'en analyser l’un ou l'autre. 

Tres complète et des plus intéressantes, l'étude de M. KEFnEre sur 
Ocean (fase. LE 134, p. 260 280), D'abord une biographie du eélébre 
franciseain, le champion de la stricte pauvreté, l'ami et le porte-voix de 
Louis de Baviere dans ses luttes contre Rome. Biographie tres sympathique 
évidemment : Oceam s'est révolté contre la hiérarelie. parce qu'il recon- 
naissait en Jean NNI un hérétique, parce qu'il sentait l'opposition de Rome 
à l'idéal de la sainte pauvreté. Ce Jugement serait sans doute à mettre au 
point, — M. Secherg ne croit pas que l'on puisse déterminer avec certitude 
la earricre d'Oceam avant ses démélés avec Le pape (1323). I doit avoi 
enseiuné à Paris depuis 1315 ou 15320. La tin de son orageuse existence est 
aussi mal eounue. M. Secherg n'adimet pas qu'il se soit réconeilié avee le 
pape, — Viennent ensuite une revue tres solgnée des œuvres d'Oceam, avec 
indication des manuserits et des éditions et une breve analvse des ouvrages 
importants (25 articles), et enfin un apereu d'ensemble sur Ja doctrine du 
renerabilis inceptor. Créateur de Ta philosophie nominaliste, initiateur de 
la tendance « positivisté » qui lui correspond en matiere théolorique, 
Ocean revendique aussi les droits de l'État contre l'Église et bat en breche 
linfailihihité de l'enseisnement ecelésiastique au profit de Fantorité nnique 
de l'Écriture, Ce dernier point ne parait pas fort clair. Conclusion : Oeccam 
est un précurseur de la Réforme, en ce sens que son influenee est un des 
facteurs sans lesquels elle ne explique pas. Nous siwnalons surtout dans 
cet article l'exposé, trés considérable, des doctrines théologiques d'Oecanr. 

L'article sur Kart Dnmanuel Nitsch fase, PT 12. p. 2S-186), du à 
M. Fiieprien Nirsen, nous fait connaitre Fun des plus marquants parmi les 
Pernattlungstheologen du xix" Siéele. Nitsch ({SNT-ISG68) à joné un role 
important dans l'organisation de Ja Landeskirche en Prusse 51 fut l'un des 
principaux agents de Funion des Juthérienset des réformes, En méme temps 
qu'iloccupe de hautes fonetions dans F Eulise, il est protesseur de théoloute à 
Wüittenberz, à Bonn, puis à Berlin, Sa doctrine se distingue par un caractere 
lortement biblique, quite met à part dans la théologie de son temps. est 
cependant. apres Sehleiermacher. Fundes protasovistes de Ta svstématisation 
du dome, eU il est le premier à étendre éette svstématisation à la morale 
System der christhehen Lehre AS — Prakbsche Theologie. IST IR67). 
Nitseh est une tisure intéressante. et au point de vue de Phistoire extert e 
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du protestantisme allemand au xix* siéele, et au point de vue de son évolu- 
tion doctrinale. 

C'est M. KATTENBUSCH qui à été chargé de l'article consacré à Ja 
biographie et à l'activité littéraire du cardinal Veiman (fase. 131-132, 
p. {-S). Le savant professeur de Güttingue nous y donne une étude bien 
judicieuse et, comme il convient, à base psychologique, Le trait marquant 
de la psycholorie religieuse de Newman, c'est l'individualisme anglo-saxon 
et protestant, qui le pousse irrésistiblement à approfondir le probléme de 
la certitude religieuse, le problème du salut et de la prédestination. Le 
point culminant de sa carricre mouvementée, c'est le fameux « mouvement 
d'Oxford », qu'il dirigea de concert avec Pusey et Keble. L'auteur réserve 
pour un article spécial, l'exposé de cette généreuse initiative. — Au point 
de vue doctrinal, l'Essay of Development of christian Doctrine, constitue 
avec l'Essay in Aid of a Grammar of Assenl, une source de tout premier 
ordre. M. Kattenbusch ne croit pas la doctrine exposée dans ce dernier 
ouvrage assez importante pour s'v arrûter. Îl aurait cependant dû fiure 
remarquer que l'apologétique moderne, telle qu'on l'entend de nox jours en 
France, s'inspire dans une large mesure de la Grammaire de l'ussentiment 
et qu'elle considère cette étude comme une des plus fortes réfutations de 
l'agnostieisme contemporain. 

D'ailleurs l'article de M, Kattenbusch est légèrement tendancieux. I ne 
croit pas à la droiture de caractére de l'illustre anglican converti (p. £. 4, 
7 s.), Ce manque d'estime s'autorise du fait que Newman s'est fait élire 
secrétaire de l'Evangelical Church Missionary Society, qu'il voulait cepen- 
dant asservir sous la domination de la High Church. Ue fait et les autres 
qu'on allégue, ne prouvent qu'une chose : le déseuvrement d'une àme 
atteinte de scepticisme religieux. Mais il serait faux de dire que Newman 
a dissimulé ses sentiments: car dans les sermons qui datent de cette 
époque, il parle constamment de la tradition ecclésiastique et du respect 
qu'on lui doit, Il a agi en cette circonstance, exactement comme son ami 
Froude, un highchurchman accompli et qui n'éprouvait que du népris à 
l'endroit du « ehristianisme biblique ». Le peu de confiance qu'on lui a 
témoigné à certains moments, a empoisonné la vie de ce grand homme, 
L'A pologia pro rila sua, qu'il écrivit en réponse aux calomnies de Kingsley, 
le montrent suffisamment : l'auteur s'y révèle comme un parfait honnète 
homme. Si apres sa conversion, les catholiques se sont montrés plutôt 
froids à son éward, cela tient à la franchise de earactére avec laquelle il a 
défendu le programme d'études universitaires élaboré par lui pour l'univer- 
sité de Dublin: cela tient à la sincérité avec laquelle il a eru, dans 
l'intérêt de la conversion de l'Angleterre anglicane, devoir combattre comme 
inopportune la définition de l'infaillibilité poutificale; cela tient enfin 
à certaines jalousies mesquines que son génie ne pouvait manquer de 
susciter et qui se trouvérent impuissantes ke jour où Léon XII lui conféra 
la barrette, Quant aux protestants et anglicans, il y a toujours au fond de 
leur admiration, cette arrière-pqnsée dont ils ne se cachent d'ailleurs pas : 
If Newman was right, are not we wrong? — Enfin, M. Kattenbusch 
remarque que Newman présente une physionomie telle, que la léwende 
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pourrait un jour en faire un saint. Quand cela serait, l'histoire n'aurait pas 
de peine à montrer en lui. non seulement un des plus profonds penseurs du 
xIxXt siècle, mais encore un chrétien éclairé ot fervent. sacrifiant tout à la 
recherche de ja vérité, G NV. CG. 


— Les fascicules 39-40 récemment parus de la nouvelle edition du Strats- 
lerikon renferment, entre autres. ;es articles suivants : Sfaatsterfaxssuny 
(MexzixGer); Slandeherren, deutsche (Srieve); Slrafe und Strafrechtstheo- 
rit (BIEDERLACK), 


— Nous avons jadis signalé à nos lecteurs le 1% fascicule du Lehrbuch 
des katholischen Kirchenrechts du professeur de Tubingue, le D°J.-B. KXc- 
MÉLLER,. Les deux faseieules suivants qui eompletent l'ouvrage (Fribourg 
en Br. 190%, In-N, K34 p.), ne présentent pas le même intérêt direct pour 
l'historien, que Le premier qui était consacré aux sources du droit canonique, 
Ils méritent néanmoins toute attention à raison des excellents renseigne- | 
ments bibliographiques qu'ils contiennent sur Fhistoire du droit. Cet 
ouvrawe est en méme temps un excellent moven d'orientation pour les 
recherches dans le domaine des institutions ecclésiastiques du moven âgé 
et de l'époque moderne, d'autant plus qu'il est muni de bonnes tables, Le 
droit canonique est une science auxiliure trés importante de l'histoire : a 
ceux qui peuvent se dispenser d'ouvrages étendus comme celui de 
P. Hinsehiux, nous recommandons le Lehrbuch de M. Misnniller. un eano- 
niste qui est en méme temps historien, Ace point de vue, il tent une place 
honorable à côté des ouvrages du mème genre de Scherer, de Richter-Dove- 
Kahlet de Friedherg. 


— Cest un précieux répertoire bibliographique de toute la littérature théo- 
logique catholique parue au cours des deux derniers siècles uns les pavs le 
languo allemande, que le D' Dirrricu GLa pubiie À Paderborn sons le titre : 
Systematisch gecrdnetes Repertorium der katholisch-theologischen Litteratur 
welche in Deutschland, Ors’erreich und der Schweiz seit 17H) bis sur Gegen- 
acart (NM) erschienen ist, La première partie, parue en 1895, renfermsit la 
Lititcratur der theulogischen Encykloprdie und Mrthogclogie. der Exegese des 
Alten und Neuen Testaments und ihrer Wissenschaften (In-S, 476 p.. La 
deuxieme partie, beaucoup plus considérable, vient de sortir des presses et 
est consacrée à la Litleratur der À pologetik des Christentums und der Kirche 
(In-8, 1023 p }. L'auteur ne renseigne que les publications de nature scien- 
titique. On sera heureux de trouver dans son répertoire l'indication des écrits 
académiques (dissertations, programmes, etc.) qui trop souvent. n'etant l'as 
dans le commerce, passent inapereus, ainsi que le depouillement des aiticles 
scientifiques de plus de quarante revnes, Pour chaquo ouvraue. M, Gin dorne 
complètement toutes les indications bibliographiques d'ussge. De plus, sous 
le titre des publications de plus grande importance. il imprime en pet:’ texte 
ditlerentes remarques critiques, pour en idiquer la nature et la valeur. Er fa, 
dans les 166 dernicres pages du volume, nous trouvons une table des natiètes 
et un registre des noms d'au‘eurs. avec de courtes notices bioxraphi.ues, 
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— L'Allgemeine Verlags-Gesellschaft de Munich a entrepris la publication 
d'un Airchliches Handlexikon. Ein Nachschlagebuch riber das Gesamtgebiet 
der Thelogie und ihrer Hilfswissenschaften, sous la direction du D' M. Bucu- 
RERGER, Il renfermera environ 25.000 mots, à la plupart desquels un article 
spécial sera consacré. Le titre de l'ouvrage dit suffisamment son but de 
vulgarisation, Toutefois, à en juger par la première livraison parue (col. 
1-96. In-8), il est appelé à rendre au clergé de sérieux services Les articles 
que renferme cette livraison (A-w — Akademien), donnent une bonne orien- 
tation sur les questions qu'ils exposent, et de plus d'excellents renseignements 
bibliographiques à l'usage de ceux qui voudraient entreprendre une étude 
plus approfondie, L'ouvrage entier renfermera environ 40 livraisons, au prix 
de M. 1 chacune. On espère le mener à terme, en deux ou trois ans. 


— M. K. Murx publie depuis le mois d'octobre, 4 Munich et à Kempten. 
une revue mensuelle sous Je titre : Hochland. Dans le premier fascicule, 
M. HexRt Fixke a consacre à Boniface VIII une étude singulièrement péné- 
trante, dans laquelle il marque, sinon peut-être avec une entière vérité, du 
moins avec puissance et nettete, le caractère’et la personnalité de ce pape, 
politique malheureux, qui ne sut pas apprécier les obstacles auxquels il 
allait se buter et n’eut pas la force ni la constance nécessaires pour les vaincre: 
homme peu sympathique, quoique bien doué, plein de mépris, insensible, dur, 
arrogant. C’est poussé au noir et malgré le talent qu'y met l'auteur, ce 
portrait de Boniface VIII pourrait bien ne pas reproduire exactement ses 
traits. 


— La monumentale histoire de la littérature chrétienne pendant les trois 
premiers siècles, du célèbre professeur de Berlin, M. An. HarNack (Geschichte 
der altchristiichen Litteratur bis Eusebius. Leipzig, Hinrichs, in-8), vient 
de s'enrichir d'un nouveau volume. En 1893, sous le sous-titre : Die l'eber- 
lieferung und der Bestand, M. Harnack posait en quelque sorte les fonde- 
ments de l'édifice à construire, en faisant une sorte de recensement de toutes 
les sources de cette histoire. Après avoir traité, dans une ample introduction, 
des causes auxquelles il faut, à son avis, attribuer la conservation ou la 
perte des documents de la littérature anténicéenne, il distribue ceux ci en 
douze sections et marque, pour chacun d'eux, las manuscrits qui renferment 
encore le texte original et la filiation de ces manuscrits, les citations de 
l'ouvrage qu’on rencontre dans l’ancienne littérature chrétienne ou les allu- 
sions qui y sont faites, les différentes versions, etc, Cette première partie a 
été écrite avec la collaboration de M. E. PREuSCHEN. Des additions et des 
corrections ont été publiées, l’année suivante. par M. Harnack, dans les 
Texte und Untersuchungen (t. XII, fasc. 1, 1894 : Zur l'eberlieferungsge- 
schichte der altchristlichen Lüteratur). 

La deuxième partie de l'ouvrage, maintenant complète (Die Chronologie 
der altchristlichen Lilteratur bis Eusebius), est consacree à l'examen des 
questions relatives 4 l'authenticité et à l’âge des differents écrits. Le premier 
volume en a paru en 1897; il traite de la littérature chrétienne des deux 
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premiers siècles jusqu'à S. Irénée. On se rappelle tout le bruit que causa la 
preface de ce volume; l'auteur y reconnaissait lui-mème combien ses conclu- 
sions se rapprochaient des opinions jadis traditionnelles et declarait cette 
ancienne litterature, prise dans son ensemble, authentique et digne de foi. 
Dans un premier livre, M. Harnack étudie la valeur des données chronolo- 
giques qui se lisent dans les écrits d'Ilusébo de Césarée, et principalement 
des listes épiscopales de Rome. d'Antioche, d'Alexandrie et de Jerusalem 
(voir à ce sujet les articles de M. FLamioN dans la Retue d'histoire ecclésia- 
stique, 1900 et 1901.t. I. et [1). Après cette introduction qui doit servir de base 
à ses recherches chronologiques, l'auteur examine dans le deuxième livre les 
differents ouvrages de la littérature chrétienne jusqu’à S. Irénée, en groupant, 
dans un premier chapitre, tous ceux dont on peut déterminer l'âge avec 
precision. 

C'est le deuxième volume de cette partie de son Histoire de la littérature 
chrétienne que M. Harnack vient de faire paraitre (Die Chronologie der 
altchristlichen Litteratur bis Eusebius. T. IT. Die Chronologie der Litteratur 
ton Îrenaeus bis Eusebius. Leipzig, Hinrichs, 1904. In-8, x11-564 p. M. 14,40). 
Après la littérature chrétienne primitive et les écrits des Apologètes et des 
principaux Gnostiques, vient maintenant la littérature plus scientifique du 
troisième siècle, Les matériaux sont ici beaucoup plus abondants : c'est 
l'époque de Clément d'Alexandrie, d'Origene, d'Hippolyte, de Tertullien, de 
Cyprien. Mais ils donnent lieu à beaucoup moins de difficultés; l'authenticité 
de la plupart de ces écrits est bien assurée, et leur date peut souvent se 
déterminer avec certitude. Or, ce sont là, pour le répéter, les seules questions 
que M. Harnack examine dans cette deuxieme partie. Aussi, comme il le 
remarque lui-même en présentant son nouveau volume aux lecteurs de la 
Theologische Literaturseitung (t. XXIX, 1904, col. 353-356), est-il presque 
toujours d'accord dans ce second volume avec M. Bardenhewer qui vient de 
s'occuper de la même période dans le tome II de sa Geschichte der altkirch- 
lichen Litteratur (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1904, t. V, p. 155-156). 
Aussi, il est peu vraisemblable que ce nouveau volume suscite les mêmes 
controverses que le premier. Dans l’autorecension que nous venons de citer, 
M. Harnack indique déjà quelques corrections, peu importantes d'ailleurs, à 
introduire sur l'un ou l’autre point de détail. 

Tous les matériaux sont maintenant preparés. Îl reste au professeur de 
Berlin 4 décrire, dans la troisiéme partie de son œuvre, la nature propre et 
l'évolution interne de la littérature chrétienne jusqu’au Concile de Nicee. 
C'en sera, sans nul doute, la partie la plus intéressante et la plus difficile. 
Sur bien des points d'ailleurs, elle devra developper et confirmer certains 
exposés de la deuxième partie, lesquels, séparés des études d'histoire litte- 
raire, peuvent paraître un peu maigres. 


— Dans la première partie du tome IV, qui vient de paraitre, de sa 
Geschichte der roômischen Litteratur bis zum Gesetzgebungswerk des Kaisers 
Justinian (Handbuch der klassischen Altertums- Wissenschaft de Ivax vox 
MuELLer, VIII* vol.), M. M. ScHaxz, en exposant la littérature du quatrième 
sivcle {Die Litteratur des vierlen Jahrhunderts. Munich, O. Beck, 1904. 
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In-8, 469 p. M. 8,50) fuit une place trés cousiderable à la littérature chre- 
tienne. On y lit en paiticulier des études très developpees sur Prudence 
(24 p.), sur S. Ambroise (56 p.), sur S. Jérômo (77 p.). Pour ce qui se 
rapporte à l'histoire des dogmes, necessairement mêlée à l'histoire de la 
littérature, l'auteur se contente souvent d'indiquer les conelusions des hornmes 
du métier auxquels il renvoie. Mais il s'attache à Lien marquer la caracté- 
ristique de chaque auteur chrétien et de ses œuvres. Signalons à ce point de 
vue les jugements portes sur Rufin et sur S. Jerome. M. Schanz s'arrête 
d'ailleurs à analyser et à étudier dans les détails les ouvrages des écrivains 
ecclésiastiques ; peut être mème les philologues classiques trouveront-ils qu'il 
s'y arrête trop longtemps et qu'ils n'ont pas leur part duns ce volume. 

On connaît la méthoile de M. Schanz. Il na se propose pas d'ordinaire de 
dunner des vues personnelles ou des solutions nouvelles aux questions 
coutroversées. Plusieurs fois, il se contente d'un exposé des différents 
systémes. Ce qu'il veut, c'est mettre en pleine lumière et decrire cluirement 
la vie littéraire, dans ce qu'elle a d'essentiel, en ne donnant qu'une place 
accessoire aux choses secondaires et en distinguant nettement les faits cer- 
tains des hypothèses. Pour la bibliographie, l'auteur ne vise pas à être com- 
pilot, mais s'attache à donner l'essentiel, 

Lo tome prochain sera consacré à saint Augustin et aux auteurs des 
ve- vit siècles. 


— Près de la grande mosquée de Damas, s'elève, reposant sur des colonnes 
libres disposées en cerc'e, une petite construction sans fenêtres, à coupole, at 
à laquelle aucun escalier ne donne accès, C’est la Xubbet el Chazne, ou Île 
Trésor. D’après la tradition, lors de la prise de Damas. les Mahométans 
enfermérent en cet endroit tous les écrits chrétiens qui leur tombérent dans 
les mains et il aurait été dés lors établi que seul le Sultan pourrait autoriser 
l'ouverture du Trésor. Sur la proposition de M. Von Soden, le Gouvernement 
allemsnd sollicita et obtint de la Porte l'autorisation de faire pénétrer un 
eavant dans ce sanc‘uaire si longtemps fermé, en vue de cataloguer les 
manuscrits qu’il renferme. C'est le D' Vior.Er qui fut charge de cette première 
mission, Hélas! les résultats n'ont pas répondu aux espérances. Dans les 
nombreux sacs qui remplissaicnt la Aubbet, on a surtout trouvé des actes et 
des comptes de mosquées, des fragments du Coran ou d'autres ecrits turcs et 
arabes ; au milieu de tout cela. couverts de saleté, rongés par les vers ou les 
souris, un certain nombre de fragments plus intéressants ou encore des 
feuillets palimpsestes qui sous l'écriture turque ou arabe laissaient apparaître 
d'autres caractéres plus anciens, M. Vox SouEN a envoyé à l’Académie des 
Sciences de Berlin, le 30 juillet dernier, un aperçu sur ces maigres decou- 
vertes (Sitsungsberichte der küniglich preussischen Akademie der Wissen- 
schaften. Année 1903, 2° partie, p. 82-830 : Bericht iiber die in der Kubbet 
in Damaskus gefundene Handschriftenfragmente). le savant rapporteur y 
groupe les manuscrits d'apres la langue dans laquelle ils sont ecrits. 

Viennent d’abord quelques lambeaux de parchemins, la plupart do l'époque 
des croisades, eù vieux français (38 vers de la légende de Marie l'Égyptienne, 
des fragments de la chanson de geste de Fierabras, et deux feuillets d'une 
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poésie sur la nsissance miraculeuse du Christ) ou en latin (fragments litur- 
giques, c'ants d'église notés, etc : le plus ancien de ces fragments semble 
être de l'époque carolingienne ; le morceau le plus important est une lettre 
de protection donnée par Baudouin IV, roi de Jérusalem, à un marchand de 
Tyr). 

La ÆAubbet renferme aussi d'assez nombreux fragments en langue hebraique 
(contrats de mariage, passages de l'Ancien Testament, morceaux litur- 
giques) ou samaritaine {un calendrier, une partie du Pentateuque, etc.), La 
littérature arménienne est plus richement encore représentée par des frag- 
ments de la Bible, des Pères de l'Eglise. de Vies des Saints, de livres 
ecclésiastiques, etc. À noter six feuilles de la version arménienne de S. Ma- 
thieu, Viennent alors quelques fragments en écriture géorgienne et copte et. 
ce qui est plus important, des morceaux assez considérables de l’Ancien 
Testament, des Évangiles et méme des lettres de S. Paul écrits en araméen. 

Ce sont naturellement des lambeaux de manuscrits grecs et syriaques qui 
-existent en plus grand nombre. Les textes «yriaques n'offrent pas d'interét 
spécial, On a cependant retrouve le commentaire de Théodore de Mopsueste 
sur l’Ecclésiaste et il est possible que les nombreux palimpsestes recouverts 
d'écriture arabe nous réservent des surprises, — En grec. on a trouvé 
braucoup de fragments b'bliques, dont les uns remontent jusqu'au 1v° siécle ; 
puis des fragments de livres liturgiques, des Vies de saints moines datant du 
vit siécle, un gros livre renfermant des traités moraux, etc. 

Bref. la Tresor de Damas est bien plus intéressant par le singulier 
mélange qu'il renferme de débris empruntés à toutes les civilisations qui se 
succéderent dans ces contrées, que par la valeur historique de ses pieces. 


— Les historiens de l'Église pourront faire leur profit de la grande Welt. 
geschichte seit der Volkerwanderung que M. Tu. LiNpxer publie en neuf 
volumes (Stuttgard, J.-B. Cotta. In 8). L'auteur a exposé sa conception de 
l’histoire dans un petit volume publié en 1901 en guise d'introduction à cette 
grande publication {Geschichtsphilosophie. Stuttgard, Cotta, 1901, In-8, xu- 
206 p. M..4). Il veut comme il le dit lui-meme, das Werden unserer heu- 
tigen Welt in ikrem gesamten Inhalt erkliren und ersühlen; et dans ce but, 
il s'attache tout particulierement à mettre en relief les relations qui ont 
-existé entre les peuples et les mutuelles influences des diverses civilisations 
orientales et occidentales. Evidemment, l'histoire des religions et des églises 
doit tenir une grande place dans une pareille œuvre, Les deux premiers 
volumes (Vol.I. Der Ursprung der bysantinischen, islamischen, abenlaindisck 
christlichen, chinesisrhen und indischen Aultur. 1901, xx-479 p. M. 5,50. 
Vol. Il. Miedergang der islamischen und der bysantinischen Kultur. Bildung 
-der européischen Staaten. 1902, x 508 p. M. 5,50) renferment cependant 
relativement peu d'exposés qui interessent directement l'histoire de l'Eglise. 
Mais, avec le tome III paru récemment {Vom dreizehnten Jahrhundert bis 
sum Ende der Konsile. Die abendlindisch-christtiche Kultur. Anfänge einer 
neuen Zeit. 1903, x-592 p. M. 5,50), l'auteur en arrive à traiter de laciviliss- 
tion chretienne du moyen äge. C'est ici aussi qu'il commence vraiment a nous 
communiquer les résultats de ses études personnelles sur les sources. 
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M. Lindner nous expose successivement, dans les trois livres de ce volume, 
la lutte des derniers Staufen contre la Papaute, la civilisation occidentale au 
xu® siècle, et la chute du pouvoir politique des Papes avec l'origine des États 
européens. Les jugements de l'auteur sur les personnes et les choses sont en 
genéral calmes et sains. Il est loin de partager le mépris classique pour Île 
moyen âge. Volontiers, il reconnaît le role que l'Église a eu à jouer à cette 
époque, ct il met en lumiére tout ce que les temps postérieurs, méme ceux de 
la Réforme, doivent au xt siecle. Ce n’est pas à dire pourtant, il s'en faut. 
que nous soyons disposés à souscrire à toutes les appréciations de l'auteur sur 
le Papauté ou {a mission de l'Église catholique. 


— Un nouveau volume des WMonumenta Germaniae Iistorica, le tome 
XNNI des Scriplores, vient de paraitre à Hanovre, sous le millésime de 
1904. I fuit suite à la lonwue série des grands in-folios : mais on a eu 
Tl'heureuse idée d'abandonner ce format si peu maniable, et le nouveau 
volume se présente evoinme un élégant in-quarto, dans le genre des Scrip- 
tores Rerum Merotimyicarum, des Diplomala, des Epistolae, ete. Comme 
L'éditeur, M. 0. HorpEer-EGGER, nous en avertit dans la préface (p. VH-Vin), 
Tes documents qu'il publie, font logiquement suite et servent de complé- 
ment aux annales et aux chroniques de provenance italienne, éditées res- 
pectivement dans les tomes XX VE et XIX, XNXIL et XXIV des Scriplores. 
Le présent volume contient deux chroniques universelles fort importantes : 
1° celle de Sicard, évêque de Crémone, avec les continuations et d'impor- 
tants appendices (p. 22-824); 2 le Liber de temporibus et avtalibus. et les 
Cronicaæ onperatorum d'Albert Miloli (p. 336-668), M. 0. Holder-Euger 
publie en outre d'autres chroniques moins développées, parmi lesquelles 
les Cronica Tiburtina, que Sicard à copiées, et quelques opuscules sur le 
siewe de Damiette 1217-1220, dont Le plus considérable est inséré dans le 
Liber de temporibus de Milioli. On retrouvera encore, dans ee tome NXNI, 
les Annales Cremonvnses, de 1096 à 1270 (p. 1-29), et les Annales Beryo- 
males, de PT56 à 1266 (p. 325-335), entreméèlées avec les Annales Beryo- 
males breres, de LEIT à 1207 (p.327 330). Ces documents avaient été édités 
partiellement, tout mutilés et incorrects, dans le tome XVTHT des Scriplores. 
Comme d'habitude, un index et un glossaire, dressés par M. O0. Holder- 
Ever, completent Ta publication, Entin. innovation heureuse, neuf magni- 
tiques planches hors texte, reproduisant les manuserits de Ja Chronique 
d'Albert Milo et autres documents, achevent de rendre ce volume une 
des plus belles publications de ces derniers temps. Li Nes DS RE 


— La Revue dlostoire ecclésiastique à annonce l'an dernier (p. 554 s.) la 
publication, chez G. A. Sehwetschke et fils à Berlin, d'un Archir fur Refor- 
mationsgeschichte, Texte und Untersuchungen sous la direction de M. W. 
FRIEDEXSaURE. Ce nouveau périodique, à en juwer par les articles parus et par 
les publications ultérieures annonvées, sera d'une grande importance pour 
histoire du Protestantisme, Dans le premier artiele : Die Fermitthngs- 
poUtk des Erasmus und sein Anteil an den Flugschriften der ersten 
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Reformationszett, M. F. Kaikorr développe quelques considérations qu'il 
y a intérèt à rapprocher d'une étude bien documentée pubiiée par li sur 
le proces de Euther dans la Zeutschrift [ur Kirchengesclichte (XX, 
190%, p. 90-119), L'auteur nous renvoie aux études de Karl Miller (Luthers 
romischer Proïess, dans la méme revue, tt XNIV) et d'A\ovs Schulte 
(Quellen und Forschungen aus italien. Architen und Bibliotheken heruusg ©. 
Kgl. Preuss. Hist. Institut in Rom. t. VE, fase. 1. p. 3252, 174.156. Rome, 
190%). Pour sa part, il étudie la politique de la Cour de Rome dans l'affaire 
de Luther, ainsi que l'influence prépondérante qu'exerça le neveu du Pape, 
le cardinal Jules de Médicis, sur Ja constitution et les travaux des differentes 
Commissions alors instituées, On remarquera plusieurs détails intéressants 
sur là composition de la Bulle Ersurge Domine, dont M. Kalkoff sirnale et 
explique les fessemblances avec les travaux de Eck et la condamnation por- 
tée par l'Université de Louvain (1519) Eutin. l'auteur caractérise l'opposition, 
plutôt d'ordre politique, faite à la publication de la Bulle en différents 
milieux: Érasme déplova une activité intense pour diseréditer et rendre 
suspect le document pontitical, et pour combattre Finfluence du parti 
contre-réformatenur, qui avait à sa tête le nonee Aléandre et se trouvait 
puissamment soutenu par l'université de Louvain, A cet ettet. Le célebre 
humaniste a composé, où du moins inspiré, de nombreux écrits anonvmnes 
et pamphlétaires : notamment, il est l'auteur du Concilium cujusdam 
er anmno cupientis esse consultum el Romani Pontificis dignituti et 
chrislianae religionis dignitati (de concert avec Faber) et des Acta Aca- 
demiae Lovantensis. M. Kalkoff donne, p. %6-K{, une traduction allemande 
de ces Acta faite su: l'exemplaire de la bibliotheque royale de Berlin. 

Dans le deuxième article, M. P, TScHAGKERT, qui vient, on se le rappelle, 
de reconstituer la bio-bibliographie du réformateur Antonius Corvinus 
(voir Revue d'histoire ecclesiastique, t. V, 190%, p. 128-133), publie : Anto- 
ninus Corvinus ungedruckter Bericht vom Kolloquium zu Regensbury 1541. 
Dans ce rapport sur les préliminaires de la diète de Ratisbonne, Corvinus 
nous donne des renseignements précieux sur Fopinion publique d'alors et 
relate plusieurs incidents sisniticatifs, notamment Ja réponse expressive du 
« doux » Mélanchton, quand on lui proposait de reconnaitre l'infulhhuné 
des coneiles : Er arolle vher seinen Kopf lassen als die Proposition an- 
nelinen. 

Contentons nous de sisrnaler les articles parus dans le deuxieme fascicule : 
Rorn : Aus dem Briefuechsel Gereon Sailers mit den Ausburyer Burge- 
meistern Georges Herwart und Limpricht Hoser (April bis Junt 1584) (où 
nous trouvons notée, jour par jour, la marche des négociations): MENTZ : 
Zur Geschichte der Packschen Handel: CLEMEN : Ein Brief von Johannes 
Bernhardi aus Feldkirch. 

Dans le troisième numéro, M. METZ JEXA publie (p. 193-216) des 
lettres de J, Spalatin à V. Warbeek. Neudeeker et Preller avaient coimn- 
mencé une édition des «uvres de Spalatin mais Font laissée inachevée, 
M. Mentz-lena publie les lettres en question d'aprés le manuscrit B. 26 de 
la bibliotheque de Giotha. Quelques-unes avaient déja été éditées par Schlegel 
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(Pla Spalalini. Yéna. 1693): M. M. J. en donne le sommaire, avec des 
corrections. I] v a aussi quelques autres . de Npalatin. ou à Warbeck, 
Elles vont du 3 août 1517 au 2% décembre 1526. 

M. O. ALBRECHT apporte une contribution à l'histoire du Aleiner Kathe- 
chismus de Luther, Dans le cadre d'une étude sur la dépendance des diverses 
éditions jusqu'en 1546, 1l signale quelques éditions qui avaient échappé à 
M. Knoke (Ausgaben des Lutherschen Enchiridions bis zu Luthers Tode 
and Neudruck der Wittenberger Ausgabe 1535. Stutteard, 1903.) 

Intéressante au point de vue de l'histoire nationale de Belrique, est 
Pétude de M, KaLzkorr sur le premier « placard » édicté par Charles Quint 
contre les hérétiques des Pays-Bas. La date de ce placard, que nous ne 
.possédons pas et dont l'existence même avait été contestée par Baumyarten 
(Geschichte Karls V. Stuttrard, ISS5-I8NG), est fixée par M. Kalkoff au 
28 septembre 1520, avant l'édit de Worms, Les mesures qu'Aléandre prit à 
Louvain coutre la Réforme le R octobre 1520, sont légitimtes par cet édit 
que plus tard Aléandre tit publier à Malines sous la date du 22 mars. 
Lorsqu'Aléandre revint en juin aux Pavs-Bas, il était muni de l'édit de 
\orms et pouvait se passer du décret de septembre. M. Kalkoff contirme 
ainsi Fexposé de M, Paquier (Jérôme Aléandre. Paris, 1900, p. 152 et 
275 suivv.). I éclaireit un point d'histoire que plusieurs écrivains des Pays- 
Bas, entre autres M. Frederieq (De Nederlanden onder Keizer Karel. Gand, 
ISS5. — Corpus documentorum Tnquisitionis. IV partie, Gand. La Haye. 
1900), avaient moins nettement présenté, 


— M. Orro Kerrz apporte une contribution importante à llustoire des 
origines de la Réforme, en publiant, d'apres des sources inédites, la dispute 
de Leipzig (1519) entre Eck, Luther et Carlostadt (Der authentische Tertder 
Leipziger Dispulation. Berlin, Schwetschke et fs, 1903, 247 p. M. 12.80). 
En vertu des conventions intervenues entre Les parties, les arguments 
devaient étre dictées, et le furent de fait. Néanmoins. nous n'en avions pas 
jusqu'iet une bonne édition, La publication du texte complet par Lüscher 
(Follständige Reformations Acta und Documenta. Leipzig, 1729) n'a pas 
été faite d'apres toutes les régles de la critique, Les éditions des «wuvres de 
Luther donnent la diseussion entre Eck et Luther, mais toujours, mème les 
dernieres (celles d'Erlangen et de Weimar), d'apres le même texte que 
reproduit Lüscher. M, Keitz a retrouvé le texte officiel de la discussion entre 
Eck et Luther, édité probablement à Leipzis, en 1520, par les deux notaires 
qui l'avaient fixé au veours des débats. A ce texte, il compare celui des 
autres sources déjà connues. C'est d'abord un manuserit de la bibliothèque 
de Freyberg qui contient la notation originale prise en séance par un 
assistant anonvme, autre que Îles notaires. Lüseher a tenu compte de ce 
manuserit, mais dans de faibles proportions : l'édition d'Erlangen et celle de 
\Weinar n'ont fait que suivre cet auteur, La troisieme source, reproduite par 
tons les éditeurs jusqu'iet, est l'impression d'Érfurt de 1519, Elle ne donne 
pas le texte otticiel mais, au jusement de M, Keitz, la notation d'un troi- 
Sieme témoin, sans mandat otficiel. Seulement, un exemplaire de cette 


C34{ CHRONIQUE. 


impression a été corrigé d'apres le texte ofliviel: là on celui-ci nous fait 
défaut, pour les discussions entre Eck et Carlostadt, ces corrections sont 
de grande valeur. M. Keitz nous paraît établir solidement la provenance de- 
ces quatre textes. Ses conclusions, que nous venons de résumer, montrent 
sutisamment l'importance de l'édition entiérement refondue qu'il nous: 
donne de la célébre dispute. L. NOËL, 


— Îl importe de signaler tout spécialement à l'aitentior des historiens 
l'apparition d'un second volume de la Collection de documents relatifs au 
Concile de Trente que publie l'Institut romain de la Grresgescllschaft. Le 
sunple titre en indique suftisamment l'objet general : Concilium tridentinum. 
Diariorum, actorum, epistularum, tractatuuin nova collectio edidit societas 
yoerresiana. T. IV. Actorum Pars prima : Monumenta concilium praece- 
dentia,trium priorum sessionum acta collegit edidit 1llustravit S, ÊHSES. 
(Fribourg en Br., Herder, 1904, In-4, CXLI-519 p. F. 60). 

Dans un prochain numero, la Revue d histoire ecclésiastique, consacrera un 
comte rendu detaille 4 cet important travail qui fait le plus grand honneur 
au savant directeur de cet Institut, Mgr S. Ehses. | 


— Vient de paraitre le tome VIII du Hañadschriftenkatalog de la biblio- 
theque des ducs de Brunswick à Wolfenbiïttel, qui acheve le repertoire des 
inanuscrits reunis par le duc Auguste et le petit fond des manuscrits de 
Weissenbourg. Le catalogue de ces deux fonds comprend cinq volumes dont 
les tables paraïtront plus tard. On est arrivé au inanuscrit n° 4187. Il ne 
reste plus à répertoriser que les codices Gudiani, les manuscrits de Blanken- 
burg, les Extraragantes et les Manuscripta nova. Le conseiller vox HEINE- 
MAN, quiest le doyen d'âge des bibliothecaires d'Allemagne, abandonne la 
nonoredaction du catalogue, mais il en garde la direction. 


— Le livre posthume de F. L. STEINMEYER, professeur de théolorie 
à l'université de Berlin, Die altkirchlichen erangelischen Perikopen, est 
publié, d'aprés le manuserit de l'auteur, par M. ALEXANDRE LoWENTRAUT. 
(Berlin, Friedenau, Verlag der Buchhandlung der Gossnersechen Mission, 
190%. In-8, vus 219 p. Prix : M. 3; relié : M. 4). Le titre permet d'espérer 
une étude sur les lectionnaires primitifs. Mais aprés une page de rensei- 
gnements, inexacts à force d'être incomplets, sur le Coms romain jusqu'à 
Alcuin, et un rappel, également sommaire, des griefs formulés contre lui 
par les protestants, de Calvin à Nitzsch, le pieux docteur prend congé de 
l'histoire. Si Luther n'a pas réformé le «vsteme des lectures Hturgiques, 
c'est, n'en doutons pas, qu'il a fini par Y découvrir l'œuvre, non du roma- 
nisme, mais de l'Église : et le but qu'a visé l'Esprit Saint dans le choix des 
péricopes, c'est de mettre en lumiere aux veux des fideles, la dignité divine 
du Christ et sa puissance vivificatrice, Cette these, Steinmever consacre son 
petit ouvrage à la démontrer par une série de méditations dont chacune 


commente en ee sens une périeope, s'est borné aux lectures évanswéliques 
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des dimanches et de sept autres jours de l'année, A quel système les 
emprunte-t-ilf il ne nous le dit pas; mais il est facile de voir qu'à part 
quelques exceptions, elles sont identiques à celles de Pamelius. 


Le D" J. EcRKER, professeur d'exégese au Grand Séminaire de Treves, 
dédie au clergé catholique d'Allemagne une «uvre considérable, destinée à 
faire mieux connaitre le psautier latin : Porta Sion : Lexikon zum latei- 
nischen Psaller (Psalterium gallicanum) unter genauer Vergleichung der 
Sepluaginta und des hebrüischen Te.rtes (Trèves, Paulinus-bruckerei. 1903. 
In 8, viur-234 p.-1932 col. Prix : M. 17,50 ; relié : M. 20,50), Une préface 
de 234 pages étudie les sujets traités d'ordinaire dans les introduetions : les 
renseignements y sont abondants, coneis, elairs, Notons comme spéciale. 
ment approfondies la question du titre des psaumes et celle de leur 
métrique : toutes les théories relatives à cette derniere sont exposées et 

iscutées avec une rare précision. Suit en 20 pages une bibliographie 
minutieuse des éditions et commentaires du psautier. À la fin du livre, une 
soixantaine de colonnes est réservée au Psautier apocrvphe de Salomon, 
accompagné de notes, d'une traduetion allemande, et d'une notice détaillée 
sur les huit manuscrits qui nous ont conservé ce jovau. Quant au Lexique 
lui-même, qui occupe 1868 colonnes trés denses, 1l est appelé à rendre les 
plus grands services à qui désire se renseigner rapidement sur le sens d'un 
psaume, d'un verset, d'un mot. Chaque terme tant soit peu marquant Sv 
trouve étudié : encadré dans son contexte, il est traduit et expliqué géné- 
ralement d'après l'hébreu, les versions grecques, le targum et le syriaque. 
plus rarement d'après l'arabe, l'éthiopien. les anciennes versions romaine, 
ambrosienne et mozarabe ; le commentaire est constitué par un choix judi- 
cieux de citations d'écrivains ecclésiastiques de tous Îles âges, grecs et 
latins. Assurément ce n'est pas sans quelque surprise qu'on trouve rangés 
côte à côte des textes de caractères, de provenances, de valeurs si diverses, 
Toutefois les artifices d'impression, la perfection typographique, permettent 
de s'orienter vite à travers cette masse prodigieuse de documents réunis et 
disposés pour la plus grande commodité de l'étude, Tout le monde saura 
gré au D" Ecker d'avoir transerit tous ces textes dans leurs langues et leurs 
écritures respectives ; personne, je l'espère, ne lui tiendra rigueur de 
n'avoir pas traduit les citations grecques; mais plusieurs étudiants, je le 
crains, auraient désiré de sa part plus de fidélité à faire constamment 
suivre d'une traduction les extraits hébraïques, svriaques, arabes, éth1o- 
piens. Et puisqu'il accorde dans son lexique une place aux applications 
hturgiques des psaumes, 1] voudra sans doute, dans une prochaine édition, 
être beaucoup moins sommaire sur ce point, afin de nous tracer, non plus 
une esquisse tronquée, mais une histoire complete de la vie liturgique du 
psautier à travers les âges, les rites et les Églises. 


M. Paul Koch, éleve de M. Gelzer, a présenté à l'université d'Iéna une 
thèse de doctorat intitulée : Mie Byzantinischen Beamtentilel von 400 
bis SX) (léna, Neuenhahn, 19053, In-S9, 12R p.), 1 s’agit là des titres hono- 
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rifiques. épithetes ou substantifs, que, durant ces trois siécles, l'étiquette 
décerna dans l'empire bvzantin aux fonctionnaires et autres personnages 
des ordres civil, militaire et ecclésiastique. Ces mots ont presque tous, à 
côté de leur forme latine, un correspondant grec, — M, Koch les partage 
en trois séries : la premiere (p. 10-73) comprend les cinq qualificatits 
attachés aux trois classes de fonctionnaires marimi, medit et minores. 
Dans la deuxième, sont rangées trente-cinq épithetes qu'on attribuait soit 
à des fonctionnaires sans qu'elles désirnassent toute une classe d'entre eux, 
soit à des personnes telles que les princes du sang, les avocats, les riches 
bourweois, les dirnitaires ecclésiastiques, Une troisiéme catégorie (p. 107- 
125) est formée par les substantifs honorifiques, au nombre de trente-deux, 
pour la plupart calqués sur les adjectifs susdits. — De tous ces titres il en 
est bien peu dont lusawe n'ait pas varié au cours des v°, vif et vi siccles. 
En deux pages de préface, M. Koch dégaue, pour chaque groupe, les lois 
plus ou moins constantes de leur évolution et de leur extension à l'épouse 
et aux enfants du titulaire, I nv a guëre que six termes de ce genre dont 
il faille renoncer à esquisser l'histoire, faute de documents : une page leur 
est consacrée à la fin de Ta these, — Quant à la these proprement dite, elle 
consiste dans l'étude de chaque Utre isolément, Pour chacun l'auteur 
énumere, date, elasse, caractérise, parfois discute tonus les témoiynages 
qu'il a relevés (plus de 200, par exemple, pour le mot spectabilis) dans les 
codes bvzantins, dans le De Certmontis ed la Notitia dignitatum, dans 
Malalas, le Chronicon pascale et la Descriptio de Georges de Chypre, dans 
les documents wrecs d'Égvpte du Musée de Berlin, le Corpus Inscriptionum 
Latinarum et les Inscripliones christianae de J.-B, de Rossi, entin dans 
Mansi, dans le Liber pontificalis, le Liber diurnus Romanorum pontificun, 
dans Les Papiri diplomalici de Marini, et dans les Lettres de. Gréwoire 
le Grand, — Ce travail forme un complément au mémoire de Hirschfeld 
(Berlin 1901 sur les origines des titres bvzantins. Espérons que M. Koch 
poursuivra luiinème son œuvre jusqu'à la chute de l'empire : ear il n'a 
œuere de raison intrinseque pour larrèter à la date de 700, L. B. 


— L'histoire des litanies de tous les Saints reste encore à écrire. Bien 
peu de formules grecques, en particulier, ont été publiées jusqu'ici, 
Voiei cependant deux contributions récentes à ce chapitre de la btursie. 
MM. Jexker et SeHUBART ont édité l'an dernier, dans la Zeitschrift [ur 
agyplische Sprache und Allertumskhunde (p. 1-3), des Titanies wréco-coptes. 
D'autre part, He D SCHERMANX à publié, dans la Romische Quartalschreft 
EU NU, 1903, p. Hi 3N), dex textes grecs empruntés aux manuserits du 
Vatiean, 1 reproduit également la formule éditée par Vasiliey dans ses 
Anecdola grarco-byzantina Moseou. 103). 


— L'histoire du rational et du surhuméral, car à une certaine époque on 
peut distinguer Fun de Fantre, a été en partie élucidée par un article du 
P.Braëx. Das Rationale (Zeitschrift [ur christüche Kunst. 1903, col. 97-121), 
que ME. Manris à résumé pour les lecteurs de Janyue francaise, tout en le 
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complétant sur certains points (Rational el surhumerul, Retue de l'art chré- 
tien, 190%, 4° série, t. NV, p. 29-16, 15 fig). M. L. EISENHOFER, professeur au 
lycée d'Éichstätt, l'une des quatre villes dont l'évèque a gardé jusqu'à nos 
jours l'usage du surhumétral, a repris la question dans le numéro 4 de la 
deuxième série des publications du Séminaire historique de Munich : Das 
bischofliche Raltionale. Seine Entstehung und Entwickelung (Munich, 1904. 
In-8, 45 p., 9 fig. Prix : M. 1.60). I y étudie successivement l'usage litur- 
gique du rational (le mot désigne ici soit l'ornement peetoral, le rational 
strictement dit, soit le vétement couvrant les épaules nommé aussi surhu- 
méral), son orisine et les modifications successives de sa forme. À son avis, 
l'origine du rational doit Ctre cherchèe dans le pallium épiscopal, distinet 
du pallium romain et en usage dans la (raule des Fépoque mérovingienne. 
La comparaison avee des vêtements du grand prêtre de l'Ancienne Loi se 
serait faite plus tard, d'abord sous l'influence des symbolistes carolingiens, 
et elle n'aurait pas été sans conséquence sur les changements de forme du 
rational. R. M. 


— Aux études que nous avons signalées l'an dernier (p. 351, 794) sur les 
origines et la propagation du Rosaire, il faut ajouter celle du P. W.ScHuiTz 
S. J. : Das Rosenkransgebet im 15. und im Anfang des 16. Jahrhunderts 
(Fribourg, Herder, 1903, vi-114 p. M. 2). Le titre de cette dissertation pro- 
met cependant beaucoup plus qu’elle ne donne. En réalité, elle ne traite 
guère que des quelques années qui précédèrent et suivirent 1500, et s'er. 
tient presque exclusivement aux données d’une poésie danoise publiée en 149€. 


— Le huitième congrès des historiens allemands se tiendra à Salzbourg, 
du 31 août au 4 septembre prochains. 


— Nominations. — A l'université de Berlin, M. A. HaRNACKk est nomn:# 
membre honoraire étranger de l'Academie americaine des arts et des sciences 
de Boston. — M. Meyer, professeur ordinaire d'histoire, est nomme assoc: 
etranger de l'Academie des sciences à Copenhague. — M. HoRTzSCHANSKY. 
bibliothécaire à Marbourg, passe en la méme qualité 4 la bibliotheque rovale 
de Rerlin. — Le D° A. ScauLz, assistant à la bibliothèque royale de Berlir., 
devient aide-bibliothécaire à la bibliothèque universitaire de cette ville, 

A Breslau, M. Juxcker, Privatdosent pour le Nouveau Testament, es: 
nomme professeur extraordinaire à la faculté de théologie évangélique. — 
M. KROPATSCHECK, professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique & 
Greifswald, passe en la même qualité à Breslau. 

Le Dr Tu. LAN&GiN, bibliothecaire de l’université de Berne, est nommt 
bibliothécaire de la bibliothèque nationale à Carlsruhe. — Le D° W. Braw“- 
BACH, bibliothécaire en chef de cette dernière bibliothéque, a pris son émé- 
nitat. 

À Giessen, le D' STRACK est nommé professeur extraordinaire d'histoire 
ænoderne. 

A Halle, M. Loors, professeur ordinaire d'histoire ecclésiastique, est 
nommé docteur Aonoris causa de l’universite de Chicago. 
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M. GocvscHMipT. professeur extraordinaire d'histoire de l'art à Rreslau, 
est nommé professeur ordinaire pour là même branche à Halle. M. Brorr, 
Privatdoszent pour l'histoire, devient professeur extraordinaire. — M. Con- 
RAD, aide-bibliothécaire à Munster. est nomme bibliothécaire à Halle. 

A Iéna, M. WiLLkoMM, aide-bibliothécaire est nomme bibliothécaire 4 
la bibliothèque de l’université. 

M. NôRkENBERG, bibliothécaire à Kiel, est nomme bibliothécaire de la 
ville de Dusseldorf. 

À Kônigsberg, le D'R. Ruickk, bibliothécaire en chef, a reçu le titre 
de professeur à l'occasion des fêtes de Kant. — M. Scaurz8, professeur 
extraordinaire de théologie dogmutique à Breslau, passe comme professeur 
ordinaire à K6nigsberg. 

A Leipzig, M. BRANDEBURG, professeur extraordinaire d'histoire moderne, 
est promu à l'ordinariat. — M. LAMPRECHT a été élu membre étranger de 
l'Académie de Belgique. | 

A Marbourg, M. HaLczr, professeur extraordinaire des sciences auxi- 
liaires de l'histoire, a ête promu à l'ordinariat, — M. ReixHhoup, aide-biblio- 
thécaire est nomme bibliothécaire, — M. SCHNEIDER, assistant à la biblio- 
théque de l’université de Goettingue, est nomme aide-bibliothécaire 4 celle de 
Marbourg. 

A Munich, M. vox Hier, professeur ordinaire d'histoire, est nommé 
membre correspondant de l'Académie des sciences de Vienne. 

M. WEisskNBoRN, assistant à la bibliothèque de Halle, est nommé aide- 
bibliothécaire à l'université de Munster. 


— Décès. — On annonce la mort, à Halle, du D" A. Ockrer, bibliothécaire 
de l'Universite, le 29 décembre dernier; à Brunswick, du professeur L. HAN- 
SELMANN, bibliothécaire et archiviste de la ville, le 22 mars: à léna, de 
M. Lorexz, professeur ordinaire d'histoire, âgé de soixante et onze ans ; À 
Giessen, de M. Hüur.BauM, professeur ordinaire d'histoire, àgé de cinquante- 
cinq ans; à Kônigsberg. du savant romaniste KoscHWiTz, professeur à 
l'Université, âgé de cinquante-trois ans; à Munich, du D' I. SitBenNaGi, 
professeur ordinaire de droit canon, âge de soixante-douze ans ; à Osnabriück, 
du professeur F. RuNGE, à qui l'on doit le tome II des Osnabricher Geschichts- 
quellen ; à Stuttgard, de M. vox ALBERTI, archiviste des archives de la Cour 
et de l'État de Wurtemberg. 


Angleterre. — La question de l'origine du Svmhole de S. Athanase est 
encore à résoudre. Un nouvel ouvrage est venu, l'an dernier, s'ajouter à la 
liste déjà longue des travaux publiés en Angleterre au sujet de cette for- 
mule. Dans son livre, Ceæsarius. bishop of Arles, claimed as author of the 
Athanasian Creed (Rochester, T. Oldrovd, 1903, In-8°, x-272 p. Prix 5.) 
le Rév. A. Cooprer-MaARsbiN a repris la thèse exposée, il v a quelques années, 
par Dom G. MonrixX, dans son article Le Symbole de S. Athanase el son pre- 
mier temoin, S. Crsaire d'Arles (dans la Revue Bénédictine, & NN. 1901, 
p. 333-303), On avait pu croire jusque là que l'attribution à N. Vincent de 
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Lérins était appelée à rallier les suffrages des savants, surtout apres les 
travaux de M. (Gi. Ommanney. Mais dom Morin a prouvé que S. Césaire avait 
plus de droits que personne à revendiquer pour lui la composition du 
Quicumque. Sa démonstration reposait sur les ressemblances de stvle; 
M. C. M. s'est placé au mème point de vue, et il ne pouvait gucre être 
plus complet que son prédécesseur, duquel il est d'ailleurs indépendant, 
M. F. Kattenbusch avait déja déclaré (dans la Theologische Literaturseitung, 
1902, col. 172) ne pas trouver suffisantes les preuves de D, Morin. Le livre 
de M. C.-M. ne fera donc pas avancer notablement la question, Ajoutons 
qu'il est regrettable que l'auteur ait donné à son ouvrage un titre général 
qui convient tout au plus à un chapitre, Sur les 272 payes, une quaran- 
taine à peine sont consacrées à la these qui réelame pour Césaire la com po- 
sillon du Symbole. Le reste contient une discussion sur l'opportunité de 
l'usage du Quicumque dans l'Église anglieane, et un apereu tres suecinct 
sur la vie et les «œuvres de S, Césaire, Ce sont là deux études que l'on ne 
pouvait s'attendre à trouver dans ce livre. A noter toutefois comme parti- 
culiérement intéressant le premier chapitre où l'auteur montre, avee 
autant de finesse que de bon sens, combien sont peu fondées les protesta- 
tions des anglieans contre l'usage du Quicumaque au service divin, 


C'est là en effet une question qui préveeupe fort les membres de l'Église 
établie d'Angleterre, D'après la rubrique du Common Prayer Book, le Qui- 
cumque doit être récité, à certaines fêtes, par le clergé et par Le peuple, en 
place du Svmbole des apôtres, que lon dit journellement au service du 
matin. Une lettre inédite de M. HENRY BRALSHAW, publiée par M. IT A. 
Wasox dans le dernier numéro du Journal vf Theological Studies (t. VI, 
1904, p. 458-160) donne des détails intéressants sur l'origine de cette 
rubrique, inscrite aujourd'hui dans le Prayer Book. Par suite de cette pres- 
criphion, la masse des fidèles se tronve contrainte de prononcer les fameuses 
« clauses comminatoires »: quicumque vull salrus esse, quam nisi quisque 
inciolalam servarerit. absque dubio in œternum peribit. Ces menaces, for- 
mulées contre ceux qui ne veulent pas croire, ont le don d'exaspérer l'esprit 
indépendant du peuple anglais, que l'idée de tonte contrainte en matière 
de foi effarouche au plus haut point, Aussi, depuis des années, réclame-t-on 
de toute part contre une pratique qu'on ne peut plus tolérer. Le haut clergé 
a dû s'occuper de la question : on l'a discutée dans les convocations géné- 
rales, mais aucune entente n'a pu clore le débat. C'est qu'au fond, nombre 
d'évèques et de clergymen partagent les préjugés des laïcs contre les clauses 
du Quicumque. S'il en est encore beaucoup qui demandent le maintien 
de lusage actuel, un plus grand nombre prétendent supprimer soit les 
passages incriminés, soit même la piéce en entier. Ils trouvent excessif 
de menacer de la damnation éternelle ceux qui n'aceordent pas leur assen- 
timent à toutes les vérités énoncées dans cette formule de foi, Le D° W. 
JNGE a été jusqu'à dire, dans une conférence prononcée devant l'Université 
d'Oxford (The three Creeds, specially the so-called Athanasian Creed, Parker, 
190%, 27 p.) qu'aucun passage de la Sainte Écriture n'autorise cette sévé- 
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rité vis-äa-vis des inerédules! Où n'iraiton pas avec un pareil principe? 
n'y a aucune raison pour qu'il ne s'applique pas aussi bien au Svmbole des 
apôtres qu'à Îa formule Quicumque. Osera-lon dire pourtant qu'il soit 
loisible de refuser son assentiment aux vérités du Symbole, sans exposer 
Son salut éternel? — Le Quicunque à une origine moins vénérable, à coup 
sûr: et M. Ince a parfaitement montré comme quoi il ne peut pas étre 
qualitié de svmhole, C'est plutôt un exposé de Ha foi, soit, Mais la foi qu'il 
expose, ne differe pas de celle du Svmbole des apôtres elle n'est autre que 
la foi sanctionnée par les conciles sous peine d'anatheme, On ne Sexplique 
pas des lors eet acharnementcontre une formule qui, depuis plus de treize 


Siceles. est d'un usare constant dans FEglise, 


Le fascicule d'avril du Journalof Theological Sludies reuterme plusieurs 
études liturgiques, M, HE NW, CoDRINGTON donne Ja fin des Syrian Liluryies 
of the Presanctified; la premiere partie avait paru dans la même Revue en 
octobre 19072 (1, IV, p. 69-83). La tradition des Svriens Jacohites veut que fa 
coutume de remplacer, en carème, la liturgie ordinaire par celle des 
Précanetifiés, soit née dés le début du vr siecle, ce qui indiquerait un état 
antérieur à la liturgie grecque des Présanctitiés, laquelle ne peut suere 
dater que de la fin du méme siecle, De fait, Ja Hturgie <vrienne., que 
M. Codrineton a donnée pour la premiére fois. porte le nom du patriarche 
Sévére (+ 38), Cette attribution est confirmée par un passage du Nono: 
canon de Barhebrieus (4 F2X6), donné ui aussi dans le second'artiele de 
M. GC. Les prieres essentielles de cette Hturgie svrienne des Présanetitiés 
peuvent bien être réellement Feenvre de Sévere : mais elles sont encadrées 
dans un formulaire qui ne semble pas original, Text posible que lusaue 
mème de la messe des Présanetitiés soit venu de la coutume en visneur chez 


les ermites de conmunier en dehors de la Hituruie, 


La Clarendon Press (Oxford) annonce la publication suivante: The 
OÙ Armenian Euchologion, translated and edited by FM CONYHEARE. Iest 
à croire que ce livre concerne a seete des Pauliciens, comme Te volume 
publié par le mème auteur, en 1902, sous lectitre : The Key of Truth. a 
manual critual) of the Padlician Church of Armeni. 


AH A. Wusox, le liturgiste bien connu. écrit dans le Journal of 
Theological Studies {avril 1904, p. 386-309), quelques pages intéressantes 
sur les finales métriques du Sacramentaire Léonien : The metrical ending 0f 
the Leonine Sacramentary. Xppliquant la méthode employée par Louis 
Havet pour les lettres de Kvmmaque, l'auteur démontre que la plupart de 
ces finales sont strictement soumises aux regles métriques formulées par 
les anciens. Comme dans Sÿminaque, l'influence de l'accent commence à se 
faire sentir et à produire la fusion des différents tvpes métriques, L'un des 
cursus authentiques, le planus, le tardus où le telor. <e retrouve toujours 
dans ces finales, La Paleographie Musicale des Bénédietius de Xolesmes 
avait déja donné dans son tome IV (R9) le relevé complet des eadences du 


Sacramentaire léonien, et elle était arrivée a peu pres aux mémmes constita 
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tions. Le travail de M. W. a le mérite d'être plus complet: l'auteur promet 
en outre de publier prochainement un second artiele où 1] montrera ce que 
l'on peut conclure des eadences du Léonien pour la formation méme de cet 
important document liturgique. 


De Cambridge, M. Manrix RULE communique au journal littéraire 
The Athenœum, une étude sur le Sacramentaire grésorien : The liturgical 
Libellus of Alcuin (Athenœum, n° 3989, 9 avril 1904, p. 464-465). Dans sa 
fameuse préface Huc usque. Aleuin déclare que la preinière partie du sacra- 
mentaire qu'il compile. est l'uvre de saint Grégoire le Grand, à part quelques 
formules spécialement désignées, Le Microlowue de Bernold de Constance 
dit au contraire que cette portion elle-même, bien loin d'être attribuable 
à saint Grégoire, est une compilation d'Alcuin, M. Rule entreprend de 
prouver, que, par sa disposition graphique, le Libellus Sacramentorum 
laisse supposer un manuscrit prototype qu'Aleuin a dû modifier par 
voie de suppressions et d'additions; l'auteur en conclut qu'en ce point le 
Micrologue est plus exact qu'Alcuin. Le procédé de M. Rule est curieux, 
mais quelque peu aléatoire. 1 ressort de son étude que le Sacramentaire 
grégorien de Cologne, édité par Pamélius, représente mieux le Libellus 
d'Alcuin que ceux qu'a utilisés Muratori, On le savait déjà, mais une 
preuve de plus n'est jamais à dédaigner, 


La Surtees Sociely, qui, depuis trois quarts de siecle, a publié nombre 
de textes historiques et liturgiques concernant l'Anvyleterre, donne une 
nouvelle édition des Rites of Durham. Un ami de l'ordre monastique, le 
Rév. FowLER, chanoine de l'ancienne cathédrale bénédictine de Durham, a 
été chargé de la nouvelle publication de ce document si précieux pour 
l'histoire de la liturgie et des coùtnmes de cette église, ;: ‘P.deP. 


— Le petit livre du Rèv., Moorsou, de Cambridge, À historical compa- 
nion {0 Hiymns ancient and modern (Londres, Clay, 2° édition, 190%, In-32, 
xxvII-380 p. Prix : 5 s.), nous intéresse à plusieurs points de vue. L'auteur 
nous était connu surtout par ses Renderings of Church Hymns from Eastern 
and Western Office Books (ibid. 1901. In-12, xxvn-130 p. Prix : 5 s.), dans 
lesquels il a traduit, en couplets appropriés au chant d'église, vingt-trois 
hymnes de diverses Eglises d'Orient, dix-huit des Églises primitives de 
Grande-Bretagne et d'Irlande, et vingt-cinq composées sur le continent 
depuis saint Ambroise jusqu'au poëte allemand Voss. Le Companion a pour 
but de mettre en un relief saisissant l'utilité d'œuvres de ce genre (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV, 1903, p. 800) : anglo-catholique ardent, 
M. Moorsom déplore que l'Église anglivane n'ait pas un reeueil ofticiel 
d'hymues on eantiques, empruntés à toutes les Églises catholiques de tous les 
âges et de tous les pays. Pour montrer combien elle est encore éloignée de 
cet idéal, il analyse à ce point de vue l'hymnaire le plus répandu qu'elle 
possede, Hynns ancient and modern, édité pour la premiére fois en 1861. 
I'en classe toutes les pièces par ordre chronologique, en y joignant une 
courte notice sur chaque auteur, le nom du traducteur, si l'original n'est 
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pas anglais, et. dans ce cas, le texte primitif ôn ertenxo, muni de références 
précises aux livres où on le trouve : é'est ainsi qu'il nous donne un recueil 
de prés de deux cents hvmnes latines sur lesquelles se détachent seize 
hymnes en gree, dix-huit en allemand, deux en danois et une en gallois. 
On pourrait S'insurger contre les étranges assertions de M. Moorson., qui, 
malgré ses svimpathies pour l'Église Romaine, parle à tout propos de 
schisme anglo-romain, ne voit partout qu'Eglises nationales, accorde le titre 
de catholiques aux Nestoriens et aux Monophysites pour le refuser à un 
Newman et à un Faber apres leur conversion, ete, Mais il v met une telle 
candeur qu'il vaut mieux envisager seulement son «uvre comme un docu- 
ment plein d'intérêt sur les tentatives faites par les Anglieans pour s'unir 
aux autres Évlises. et comme une étude sérieuse sur la genèse d'un livre 
Bturwique, le futur Book of Common Praise. L. B. 


— Deux volumes viennent de paraître successivement à la Société Henry 
Bradshaw. Le premier : The Clerk's book of 1549, est édité par M. I. \Wic- 
KAM LEGG. Il contient tout le cérémonial du elere, dans les difitrentes 
fonctions qu'il a à accomplir aux services relirieux, tels que : matines, 
chant du soir, Quicumque vult, litinies, communion, mariage, visite des 
malades, communion des malades, enterrement, ete. L'ouvrage comprend 
en plus, d'une part, 62 pages d'Introduction, dans lesquelles l'auteur nous 
retrace tout au lony et avec détail abondant les devoirs du elere mineur et 
sa position sociale et ecclésiastique, et, d'autre part, 72 pages d'Appendices 
où nous sont racontées des particularités où des injonetions où des proces 
concernant certains clercs en différentes paroisses d'Angleterre, Entin un 
Index clôt le volume. 

Le XXVI volume, paru au commencement de 1904, à pour titre The 
Hereford Bretiary: ce bréviaire d'Hereford a été édité d'apres l'édition de 
Rouen de 1505, par les soins de MM. WALTER Howarn FRERE, de Ja com- 
munauté de la Résurrection, et LANGTON E. G. BRrowx, sous-bibliothéeaire 
du chapitre d'Hereford. Ce n'est là que le premier volume : il comprend 
le Psalterium, le Commune Sanctorum et le Temporale. I sera suivi 
d'un second qui donnera le reste, Les éditeurs ont, pour cette édition, 
collationné un Bréviaire noté du xt siecle appartenant à la biliothéque du 
chapitre d'Hereford, un petit bréviaire du xv° siecle appartenant à la 
bibliotheque du chapitre de Worcester,un Psautier du xv° siècle appartenant 
à University College, Oxford, et maintenant à la Rodléienne, un Collectaire 
du xv* siecle appartenant à Balliol College, un Ordinal du xivf siecle main- 
tenant au British Museum, Ms, Hart. 2983. Le volume est précédé d'un 
calendrier complet, 


Nous relevons, dans la Hvrauison de mai du Month, plusieurs articles 
dignes d'être sirnalés. 
Le Rév. HERBERT THURSTON à constaté des mentions de Ta Conception de 
Notre-Dame dans deux martvrolowes irlandais déja connus, ceux d'Oenyus 
et de Tallarht, appartenant au x° siècle, et particulierement dans on martv- 
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rologe du British Museum (Cotton, Galba A. XVII), que Whitley Stokes 
suppose avoir été composé par un Irlandais au ix° siecle. Chose curieuse, 
cette commémoraison de la Conception est assignée au 3 mai dans les deux 
premiers martyrologes et au 2 mai dans le dernier, Le Rév. Herbert Thurston 
expliquerait cette anomalie par l'influence de certains martyrologes coptes 
connus des irlandais. L'hypothèse ne manque certes pas d'imprévu. On à 
fait a cet article l'honneur d'un tiré à part, 

Suivent des notes de M. G, A. Bouvier sur les Cardinaux et leurs insignes. 
En quinze pages on trouve là réuni tout ce qui se rapporte au cardinalat : 
origine, organisation, rôle, vêtement, insignes, etc. Cela ferait un article 
de dictionnaire excellent et fort complet. L'auteur qui a entrepris ces 
recherches en vue d’une leeture, n'a négligé aucun fait expressif ou curieux, 
On est heureux d'apprendre que c'est Ie cardinal Prospero Santacroce qui 
de Portugal où il était nonce, introduisit, en 1565, le tabac en Italie, et que 
si la quinine a été connue en Europe des 1643, c'est grâce au cardinal 
Juan de Lugo qui l'importa d'Amérique. 

On lira encore avec intérèt dans la même livraison et dans la suivante 
des notes sur les travaux d’aiguille, comme ornements d'église, en Angle- 
terre, depuis la conquête jusqu'à la Réforme. 


Deux articles sont particulièrement à lire dans la Dublin Review de 
janvier 1904. L'un a pour titre : The evidence of the primacy of the roman 
See, et pour-auteur, le Rév. A. BARNES. La question se trouve ici singulière- 
ment rajeunie par le groupement des attestations monumentales — sources 
jusqu'a présent peu utilisées, — telles que : stéles, peintures, inscriptions, 


la plupart tirées des catacombes. — L'autre est une étude critique très 
avisée — siwnée seulement : R, C. S. — de l'Octavius de Minucius Felix. 


L'auteur rappelle à ce sujet les problèmes soulevés par les savants sur 
l'origine africaine ou romaine de Minucius et la date de son ouvrage. Il est 
regrettable qu'il n'ait pas au moins discuté la valeur des diverses opinions 
sur la question. 1l semble même ignorer le chapitre remarquable que lui a 
consacré M. Paul Monecaux dans le premier volume de son Histoire 
littéraire de l'Afrique chrétienne (Paris, 1901). Ce travail préliminaire, s'il 
avait été fait, eût donné plus de relief encore à l'analyse détaillée de 
l'ouvrage. L'auteur démontre, en tout cas, et de façon victorieuse, tout ce 
qu'il y a d'invraisemblance dans l'idée de Bthrens qui voulut faire de 
Minucius Felix, un prédécesseur de Strauss et de Renan. 

Et puisqu'il s'agit de Minucius Felix, notons au passage une étude 
récemment publiée sur la correspondance de Fronton, écrivain du deuxième 
siècle dont Minucius a hnité les expressions et qu'il a cité deux fois; ve 
dernier fait sert même à prouver que la date de l'Octarius est au moins pos- 
térieure au règne d'Antonin. L'étude dont nous parlons, est de M. ROBINSON 
Ezuis et a pour titre : The correspondence of Fronto and M. Aurelius, a lecture 
delivered in the hall of Corpus Christi College, Oxford, December 3, 1903 ; 
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title an appendix of emendations of the letters (Londres. H, Frowde, 1901. 
In 8. 29 p. { «h.). Dans cette confrrence, M. R. Ellis disserte sur le palimp- 
seste et sa découverte, vers 1823. par Angelo Mai, sur les éditions, la vie, 
les idées et la langue de Fronton, dont il cite de longs fragments. Dans 
l'appendice, l'auteur donne les corrections qu'il a cru devoir faire aux 
différentes éditions de ces lettres. 


Dans le dernier fascicule du Journal of Theological Studies (p. 432- 
136) M, E. W. Warsox critique la these de Dom J. CHarmax (Rerue 
Beénedictine, 1902, p. 246-251: 357-373: 1903, p. 20-51), sur l'aut- 
henticité des passages du De Unitate Ecclesiae, $ 4, de S. Cyprien, Ils 
avaient passé Jusqu'ici comme interpolés, Dom Chapman a pensé qu'ils 
pouvaient bien avoir été ajoutés, lors d'une seconde rédaction, par saint 
Cyprien lui-mème: et plusieurs savants ont déclaré se rallier à son opinion. 
Cette solution ne laisse pourtant pas de soulever quelques difficultés, 
provenant surtout de l'état de la tradition manuscrite, ditticultés qui, aux 
yeux de M. W., rendent bien problématique l'authenticité des pasxaves 
incriminés, 


L'on se souvient de l'heureuse trouvaille, qui, en 1NK4, révéla 
l'existence de quelques fragments d’un ouvrage perdu de saint Hilaire, 
mentionné par saint Jérome sous le titre : Liber Hymnorum el mysteriorum. 
M. Gamurrini, l'auteur de la découverte, publia, trois ans plus tard, les 
trois hymnes du Ms. Arezzo, en mème temps que la Peregrinatio ad loca 
sancta. L'édition était trés défectueuse, Dans un article du même Journal 
(p. 413-432), The first latin Christian Port, le Dr. A, J. Masox, de 
Cambridge, propose un texte plus correct; malheureusement il n'a pu 
revoir le ms. Malgré cette lacune, le travail présente le plus vif intérêt, IE 
y est démontré de la façon la plus claire, semble-t-il, que saint Hilaire 
est bien l’auteur de ces trois hymnes, quoi qu'on en ait pensé, 


L'édition, impatiemment attendue, de Filistoire Lausiaque, dont 
Dom CUTHRERT BUTLER nous a donné en 1898 les savants Proléwomenes 
(Terts and studies, Vol. VI, n. 1), vient de paraitre (The Lausinc History 
of Palladius. H. The greek Tert edited with Introduction and Notes, dans la 
même collection vol, VI, n. 2. Cambridge, 1904, civ-278 p. Prix : 10 sh, 
6 d.). I serait superflu de faire 1c1 l'éloge de cette édition que le nom du 
docte bénédictin suffit à recommander et dont la valeur scientifique est 
assurée aux yeux du monde savant par le volume qui l'a précédée. Dans 
une introduction de pres de cent pages, l'éditeur, aprés avoir résumé <a 
thése d'antan, désormais triomphante, sur les sources du monachisme 
égyptien, présente et groupe les manuscrits grecs de son texte, au nombre 
de 53. Puis, apres avoir rappelé la méthode suivie dans les éditions préce- 
dentes, il retrace l'histoire du texte (citations, versions), étudie en particulier 
la composition des chapitres 39-71, met en relation ses sources, témoins 
grees et versions, et reprend pour une description précise chacune d'elles ; 
vient alors l'exposé de la méthode adoptée dans cette édition eritique, 
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L'introduction se termine par une carte de l'Égvpte monastique, avec 
légende, et une table chronologique du monachisme aneien (de s. Paul à 
s. Benoît, 250-500), L'édition elle-même, texte et apparat critique, oceupe 
les pages 1-169 ; elle est suivie des lecons propres de l'Orontensis W et 
d'une liste de corrigenda. Dom Butler nous donne ensuite (p. 182 236) une 
série de cent dix-sept notes critiques et historiques: une autre série 
d'appendices, complétant celle du volume des Proléomenes : les dates de 
la vie de Palladius, les sources littéraires de l'Histoire Lausiaque, un 
choix de variantes tvpiques des manuscrits et versions, des addenda aux 
Prolégomenes; en dernier lieu, cinq indices (moral, scripturaire, per- 
sonnel, géographique, grec): plus, une note additionnelle sur la biographie 
de Mélanie. Cet aride aperçu suftira à témoiswner de la richesse scientifique 
du volume. 


Nous avons recu un second exemplaire de Lingard's History of 
England, newly abridged and brought down to the accession of King 
Edward VII, by Dom H. V. BiRT O. S. B. (Londres, Bell & fils, 1903, 
694 p.). Ce volume nouveau n'est point une seconde édition, mais seulement 
une correction de la premiére, où sont apportées quelques retouches heu- 
reuses dans les chapitres concernant les rapports politiques et religieux de 
l'Angleterre avec l'Irlande, sous Giladstone. Nous renvovons pour le reste 
à l'appréciation que nous avons donnée de l'ouvrage dans notre dernière 
chronique de janvier (Revue d'histoire ecclésiastique, t. V, p. 163-161). 


Les éditeurs Kegwan Paul & Ci* (Londres) publient une nouvelle édition 
de À Dictionary of English Authors, recueil bio-hibliographiqne par 
R. FARQUHARSON SHARP, le Vapereau Anglais, 


La Société Académique de Boulogne, qui depuis sa fondation en 1864 a 
publié vingt-deux volumes de mémoires et six de bulletins, a entrepris 
récemment de recueillir toutes les chartes concernant l'histoire de Boulogne, 
depuis le xr siecle jusqu'a 1550, On compte sur plus de 2.000. Or il est 
probable que sur ce nombre, 1l v en aura une bonne part d’anglaises, étant 
donné que le roi Étienne était comte de Boulogne, jure wroris et que les 
actes de 1135-1154 se trouvent en assez grande quantité en Angleterre, à 
Londres et ailleurs. 11 parait que Le Record Office et le British Museum, pour 
leur part, ont déjà délivré plus de 200 chartes concernant le roi Étienne, læx 
reine Mathilde, les comtes Eustache et Guillaume de Boulogne, et les 
familles boulonnaises qui vinrent en Angleterre soit pendant, soit aprés la 
conquète. L'histoire d'Angleterre étant ainsi liée à celle de Boulogne, les 
chartes anglaises auront donc une place notable dans l'ouvrage annoncé. 


Le dernier volume paru du Calendar of Patent Rolls : Henry IV. 
Vol I (Stationary Office) comprend les années 1399-1401 et nous montre, 
comme de coutume, les dessous de l'histoire anglaise à cette époque, par 
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exemple, les faveurs rovales vraiment seandaleuses dont sont comblés 
Nevill et surtout Perev aux dépens des comtes de‘Tuntinyrdon et de Kent 
et de leurs compaywnons qui sont dépouillés de leurs biens. Ce volume offre 
de nombreux renseignements relatifs à l'histoire des maisons relirieuses et 
spécialement des prieurês étrangers. À signaler deux chartes apocryphes 
datées l'une de 716 et l'autre de 938, octrovées à l'abbaye de Croyland et 
confirmées par le roi en 1399, Nix ans auparavant, son prédécesseur en 
avait déjà une première fois donné la confirmation. 


Le besoin se faisait sentir en Angleterre d'une édition critique de la 
Pie du roi Alfred par Asser, depuis surtout que Thomas Wright en 1841, 
et,avee plus de vigueur encore, Sir Henry Howorth en 1876-7, — ce dernier 
dans une série d'articles publiés dans l'Athenœum —, en avaient attaqué 
l'authenticité, La plus ancienne édition de cette Fe remonte à l’archevèque 
Parker en 1574. Il s'était servi d'un manuserit qui dans la suite fit partie 
de la grande Collection Cotton (Otho À. XIE), mais fut brüulé presque 
entièrement dans l'incendie de 1734. En 160%, Camden ne fit que réditer 
Parker. Mais en 1722, Wise donna à son tour une édition d'apres Le vieux 
manuscrit, dont il reproduisit une page en gravure, Or les experts consultés 
sur la date approximative de cette page, en ont tous reporté l'écriture aux 
environs de l'an 1000. Enfin une quatrième édition par Henrv Petrie parut 
-en ÎN18, dans les Monumenta de l'Histoire britannique. L'édition que donne 
aujourd'hui M. VW. H. SrEvENsoN, Asser's Life of King Alfred (Oxford, 
Clarendon Press. 1904, in 8, cxxxIt-386 p. sh 12) est précédée de 92 para- 
graphes d'introduction et suivie d'un traduction de la Fifa, avec notes 
critiques, Puis vient une trés sérieuse introduction aux Annals of St Neots', 
une édition du texte, qui n'avait pas été reproduit depuis Thomas Gale en 
1691 dans ses Quindecim Scriptores. Les notes critiques du D' Stevenson 
sont tres serrées, Naturellement il prend à partie, pour les réfuter, Thomas 
Wright et sir Howorth, Il démontre que si rien ne prouve, d'une façon 
péremptoire, l'authencité de la Vie du roi Alfred. rien non plus ne prouve 
son inauthenticité, Et, bien qu'il ne soit pas en mesure d'affirmer que 
l'ouvrawe fut écrit par l'évèque Asser, le résultat de ses recherches l'a 
cependant convaincu que cet ouvrage ne contient ni anachronisme, ni rien 
qui dénote une compilation apoervphe de date postérieure, 


La nouvelle édition des Lettres d'Horace Walpole, publiée par Madame 
PAGET ToyNBEE (voir Revue d'histoire ecclésiastique, & IN, 1903, p. 797), 
s'est auymentée, au mois de mai dernier, des volumes V-VIH, Ces quatre 
volumes comprennent 819 lettres écrites de novembre 1760 à mai 1774. 


M. W. D. Macray a publié, en avril dernier, le quatrième volume de 
la nouvelle série des Resistres de Magdalen College, Oxford : À Reyister of 
the Member of St Mary Magdalen College (Clarendon Press). 

Il v continue l'histoire des Fellows et, en partie du moins. celle du 
Collewe jusqu'à la fin du xvu* siecle. La période ici traitée est celle du 
régime puritain et parlementaire et celle du wouvernement arbitraire et si 


ANGLETERRE. 617 


fantaisiste de Jacques IT. Le volume est instructif et plein de renseirnements 
sur les institutions d'Oxford, l'Eglise, la relision et la vie séculière au 
xvu® sicele, 


Le Conseil de la Societe Archéologique du Surrey publie dans son Rapport 
-sur les fouilles récemment faites à Waverley Abbev, près de Farnham Île 
plan des bâtiments eonventuels que ces fouilles ont permis de dresser. Ce 
plan est, jusqu'à présent, le plus complet qu'on ait d'un monastère cistercien. 
On sait que cette abbave de Waverley dispute à celle de Rievaulx, dans le 
Yorkshire, l'honneur d'être lo plus ancien couvent cistereien d'Angleterre. 
En tout eas, elle est certainement l'une des plus curieuses et des plus 
instructives de ees maisons. 


Le 29 avril, le doyen de Westminster, Rôv. ARMITAGE ROBINSON, a 
donné un conférence à la Royal Institulion, sur l'abbaye de Westminster 
aux premieres années du Xvir siécle, La plupart des hommes d'Église de 
cette époque se sont trouvés en relation avec la célèbre abbave et Île 
. conférencier a tiré des archives de l’église et du chapitre une histoire 
domestique de Westminster pleine d'importants et curieux renseignements. 


Des deux documents récemment découverts par M. E. J. L. Scorr, 
D. Litt., et par lui insérés dans l'Athenœum du 9 avril 1904. le second seul 
“est intérexsant, en ce qu'il apprend que le sculpteur italien Benedetto da 
Rovezzano, connu par ses travaux à Oxford, travailla aussi à Westminster — 
ce qu'on ignorait jusqu'ici. Ce document est une quittance concernant un 
autel qu'il éleva à Notre-Dame dans la chapelle de la Vierge de la dite 
abbave. Elle est datée du vingt-deuxième jour d'août de la XVII année 
du règne d'Henry VIE 


MM. Jack préparent une série de monographies sur quelques-uns des 
priñcipaux personnages historiques d'Angleterre, Le premier volume de la 
: série, une vie de William Cecil Lord Burleigh, est écrit par le D" À, JES- 
8opPP. M. Fox DAviEs y traitera de la généalogie de la famille Cecil, 
M. Caw, des portraits de la famille et M. GorTcu, des résidences qui lui ont 
appartenu. L'éditeur qui préside à cette publication, est M, F. Pierrepont 
Barnard, 


La nouvelle biographie de Daniel O0’ Connel} (Londres, Cassel) due à la 
plume de M. Micuarz MacnoxAGH, nous montre le « libérateur » dans toute 
:Sa complexe personnalité, Son énergie, son dévouement sans borne à 
l'Irlande, la largeur de sa tolérance et la profondeur de ses sentiments 
religieux sont des traits nettement mis en relief, Les petits côtés du grand 
homme ne sont pas pour cela passés sous silence, L'ouvrage est impartial 
et attachant. 


Le volume sur Newman, de la série des Literary Lives a paru récem- 
ment (in-8, 288 p. 4 sh. 6 d.; voir Revue d'histoire ecclésiastique, t V, 1904, 
p- 168). Tous les milieux littéraires et religieux de l'Angleterre l'ont aceueilli 
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avec une faveur marquée, On a sisnalé trés justement la finesse et la préel- 
sion avec lesquelles le D WizLras BARRY analvse la philosophie du grand 
Oratorien. De cette étude, il ressort nettement que le côté subjectiviste de 
cette philosophie se coneilie avec l'objectivisme de l'École. En insistant, 
comme il le fait, sur le : Je et sa valeur dans le : Je pense, Newman ne 
contredit en rien la doctrine de l'École, il ne fait que la développer et la 
parfaire. Cette analvse est conduite dans cette forme biographique où 
l'Angleterre excelle, par un écrivain de race, qui a vu la premiére édition de 
son livre enlevée dans la huitaine de son apparition et à qui certes on ne: 
pensera pas à reprocher son succes, 


La maison Maemillan (Londres) publie en ce moment un choix de 
conférences et d'articles de Lord Acrox et un volume d'Historical Studies 
de l'historien J, R. GREEX. Le premier ouvrage, édité par le fils et sueces- 
seur de Lord Acton, comprendra trois ou quatre volumes dans lesquels se 
trouveront un certain nombre de pieces inédites, Le second, édité par les 
soins de Madame Green, comprendra des articles parus autrefois dans la 
Salurday Review, des mémoires lus aux meelings des sociétés archéologiques 
et insérés en divers journaux. Neuf chapitres seront consacrés à l'étude de 
The Norman Conquest, de Freeman: d'autres traiteront de S, Dunstan à 
Cantorhéry, du Ban de Kenilworth, de Londres et de l'élection d'Étienne. 


La maison Murray (Londres), de son côté, commence la publication d'une 
éditiond eseuvres de l'historien Joux Loraror MoTLEY en neuf volumes.avec 
les Origines de la République Hollandaise en trois volumes, Si ces ouvrages 
doivent être réédités, c'est uniquement paree qu'ils sont classiques: car 
Motley n'est pas considéré comme un historien hien impartial. 


M. BurtTox-Browx publie une excellente relation des recherches et 
découvertes faites au Forum romain depuis quelques années, avec de bonnes 
Hlustrations et des plans. Le livre pourra servir à l'occasion de guide pour 
les visiteurs de Rome. I] parait chez Murrav, au prix de 3 sh. 6 d., sous le 
titre de Recent Ercarations in the Roman Forum 1898 1904. 


Dom Abu HAMILTON O. SK. B. travaille à un livre qui sera prochaine- 
ment publié ellez Sands & Ci, Londres : The Chronicle of the English 
Augustinian canonesses of St Monica's at Louvain. En plus des documents, 
il doit contenir des illustrations et des généalogies, 


M. Narri GC. RoiNsox, membre de la Royal Historical Society. 
travaille à une « Histoire d'Anvers ». Le volume doit paraître bientôt a 
Bruges, chez l'éditeur de Plancke, 


À propos de la British and Foreign Bible Society, dont on a fèté cette 
année Île centenaire, qu'il nous suffise de rappeler que son but est Ia diffu- 
sion, tant en Angleterre qu'à l'étranger, des Saintes Ecritures sans notes ni 
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commentaires. Elles se trouvent étre actuellement traduites, par les soins 
de cette Société, en 270 langues. Toute la presse britannique à eonsacré aux 
solennités du centenaire de Tonus articles, accémpaswnés de notices histo- 
riques assez détaillées, I vaudra mieux se reporter, pour plus ample 
connaissance, à des travaux plus sérieux et composés pour la circonstance 
tels que : The History of the British and Foreign Bible Society by 
W. Caxrox (2 vol. Londres. John Marrav, 1903); The Story of thr Bible 
Society, par le meme auteur (Londres, John Murray, 1903): The Conquests 
of the Bible. À popular iülustraled Report of the British and Foreign Bible 
Society 1902-1905 (Londres. The Bible House, 19053): Historical Catalogue 
of the Printed Editions of Holy Scriplure in the Library of the British and 
Foreign Bible Society compiled bv TH. Darzorb, M. A, and IF, More, 
M. A. 2 vol. Vol. 1, English (Londres, The Bible House, 19023). 


La Socièté Internationale des Etudes Franciseaines vient de publier son 
premier rapport annuel. Au eours de ses dix-huit mois d'existenee, la 
branche anglaise de la Société s'est occupée de catalouner la liste des 
maniserits franciscains d'Angleterre, L'oeuvre avance et sera bientôt sons 
presse, Des notices trimestrielles ont été distribuces aux associés pour Îles 
tenir au courant des publicalions franciseaines Les plus récentes. — On a 
publia aussi quelques travaux relatifs à ce sujet et prononcé des conférences. 
Môme une bibliotheque roulante franciscaine à été organisée, renfermant 
déja quelque 70 volumes. — La Kociété anglaise a perdu son Président, le 
DE Courixs, élevé au Sieue épiscopal (angliean) de Gibraltar. À sa place a été 
élu l'honorable et Révérend J ADDERLEY, 

C'est le lieu d'ajouter que la littérature franciseaine vient de enrichir 
de deux «uvres nouvelles: d'abord une édition du Sacrum Commercium, 
dans la rollection des Temple Classics: puis une étude critique du D'H. G. 
RosEDALE sur Saint Francis of Assist, according to Brother Thomas of Celano 
{Dent et Cie), — À signaler aussi un articlesde Fa Dublin Reriee, avril 1904, 
sur Origine de la Regle de Sint François. Le but de l'auteur est de prouver 
que les trois Reyles de saint Francois, en réalité, n'en font qu'une. évrite uve 
premicre fois en 1209, refondue en 1221. et rédirée une derniere fois dans sa 
forme actuelle et définitive en 1223. Le tout se trouve entouré de documents 
bistoriques ordinairement bien venus. Peut-être faut-il rezretter de voir la 
Legende des Trois Compagnons concourir à l'apport des preuves qui n'en 
deviennent pas à cause de cela plus solides, 


Deux séances à la Royal Historical Society : Vune, le 2{ avril. l'autre, 
le 19 mai: toutes deux sous la présidence du D G. W, ProTHERO. Parmi 
les nouveaux frllows élus, je releve les noms de MM. P. A. QG. Brounx, 
J, A, OC. DeEas, et du Rèv, H. J. P. FEASEY, ON. B. Dans la séance du 
21 avril, Miss ROSE GRAHAM a lu un mémoire sur les tinances d'une maison 
wligieuse (le prieuré de Malton) au xt siècle. Et dans celle du 19 mai, la 
médaille Alexander a êté décernée à Miss E. M. G. RouTH, pour son essai 
sur: The Balance of Power in the Serenteenth Contury, Apres quoi lecture 
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aété donnée d'un « paper » sur : The Inquistions of Drpopulation. 1607, 
par le D Ebwix F. Gay. 

Pour la Royal Historical Society, le DJ. HozLaxb RosE édite actucelle- 
ment un choix de dépèches diplomatiques des cours de Berlin, Vienne et 
Saint-Pétersbourg, relatives à la Troisiéme Coalition 1805-6. On v verra 
combien étaient tendues les relations de l'Angleterre avec ses alliés 
continentaux. 


Une nouvelle société, The Canterbury and York Society. vient de se: 
fonder en Angleterre. Elle à pour but de publier les Registres épiseopaux 
et autres documents ecclésiastiques pouvant servir à l'histoire civile aussi 
bien qu'a l'histoire religieuse du pavs. Certains de ces registres, ceux de 
Lincoln, par exemple, remontent jusqu'au commencement du xui* siècle, et 
renferment des pièces d'une valeur inappréciable tant sur le mouvement 
wicléfiste que sur les origines et les causes de la Réforme; or toute cette 
masse de renseignements — ceux de Lincoln et de Londres exceptés — est 
demeurée, jusqu'ici, à peu près inexplorée: et, tant que ne sera pas termi- 
née cette publication, 11 sera presque impossible d'écrire l'histoire religieuse 
d'Angleterre, surtout celle des campagnes. On espère que la nouvelle 
Société pourra conduire à bien son uvre jusqu'à la fin du xvui sicele, 
Toutefois, jusqu'à présent, aucun statut définitif n'a été adopté, On s'est 
contenté d'instituer un bureau avec, comme Présidents : les deux arche- 
vèques de Cantorbéry et d'York, — comme Vice-Presidents : le duc de 
Portland, les évèques de Lichtield, de Salisburv et de Bristol, Lord Hawkes- 
bury, le Juwe Joyce et ir Maxwell Lyte, conservateur adjoint des Archives, 
— comme $Secretaires : MM. Phillimore et Sadler, et — comme Tresorier : 
M. Hilton Price. Il parait que déja les Registres de Cantorbérv (1279), 
Londres (1306), Lincoln (1209), Lichfield (1296) sont prèts à imprimer. 


Le surplus des fonds qui ont permis d'élever un monument à Archibald 
Forbes, servira, d'apres la décision du Sénat d'Aberdeen University, à la 
fondation d'une médaille d'or annuelle pour le meilleur travail d'histoire, 
Le sujet imposé pour le premier concours 1904-1905 est une dissertation 
sur Holy Roman Empire de James Bryce. 


M. Joux PEUTLAND Manarry, D, D., vient d'écrire un livre très sub- 
stantiel sur la fondation et les débuts de Trinity College de Dublin (An 
Epocle in Lrish History : Trinity College, Dublin, its Foundations and Enrly 
Fortunes — Fisher Unwin): c'est réellement, comme l'indique la première 
partie du titre, une époque de l'histoire d'Irlande qui est retracée dans ces 
pages. 

Fondé par Élisabeth en 1592, comptant en 1607 parmi ses plus autorisés 
professeurs le futur primat anglican Usher, le College fut longtemps la 
citadelle protestante par excellence de l'Irlande, Mais de nos jours son 
caractere confessionnel s'est bien atténué. Déjà, en 1N58, Mgr Wiseman, 
au cours de son vovage d'Irlande, v recevait un tres svmpathique accueil, 
Trent College est surtout remarquable aujourd'hui comme centre d'études 
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gaéliques. Sa bibliothèque contient des manuscrits que nul amateur de- 
littérature celtique n'ignore. L'histoire des curieuses aventures qu'ont 
subies, au cours des siecles, ces trésors qu'on nomme le livre d'Armagh, 
le livre de Kells, morcelé jusqu'ici, mériterait à elle seule une étude 
d'ensemble. 


Un statut de l'université d'Oxford réserve aux membres pretres de 
l'Église établie d'Angleterre le droit d'examiner les candidats aux honneurs 
de l'École de théologie. Récemment, un mouvement s'est formé pour 
l'abolition du statut et l'admission au droit d'examen de tous les professeurs 
qualifiés par ailleurs, qu'ils fussent de l'Église anglicane ou non; et dans 
l'assemblée des membres résidents de l'Université, le statut avait été en 
effet modifié dans ce sens à une majorité de deux voix. I ne lui fallait, 
pour entrer en vigueur, que la sanction de la Conrocalion qui comprend 
tous les maitres-es-arts de l'Université, Or, le 17 mai, dans une réunion 
qui ne comprenait pas moins de 95% membres, la motion pour la modifica- 
tion a èté repoussée par 676 voix contre 278, 


— Nominalions. — M. A. J. BaLFroUR a été nommé président de la 
London Library, en remplacement de feu sir Leslie Stephen, et M. FREDERIC. 
HARRISON, vice-président, 

L'université d'Oxford vient de conférer, à titre honoraire, le grade de 
docteur en droit civil à M. Evoran» DESCAMPS, ministre d'État et sénateur 
belge, professeur à l'université de Louvain; celui de docteur es lettres à 
MM. ÉnLe SENART, BOUTROUX et COLLIGNON ; et celui de docteur és sciences 
à M. A. Gran. 


— Deces. — On nous pardonnera notre retard à annoncer la mort du 
Docteur ROBERT GCAMPBELL MOUERLEY, laquelle remonte déjà au mois de 
Juin 1903. Le D" Moberley était le fils de l'ancien évéque de Salisbury, 
George Moberlev, Il était né le 26 jmillet 1815. I fit successivement «es 
études à Winchester, à Ve College et à Christ Church. Depuis 1892, il 
était professeur de théologie pastorale à Oxford, en remplacement du 
D° Paget. Sa science est généralement estimée, Et à cette heure où, dans 
le clergé anglican, il ÿ a pléthore d'exegètes, de critiques et d'historiens, 
on le regardait comme un des rares théologiens purement et simplement, 
Ses principaux ouvrages sont : The [ncarnation as the Basis of Dogma 
(1889), Minislerial Priesthood (1K935), Atonement and Personality (1901), 
Christ our Life (1903), Sorrouw sin and Beauty (réimprimé en 1903). Tous ces 
volumes ont paru chez John Murrv, Londres. On trouvera dans le n° d'avril 
4904 de la Church Quarterly Review (p. 74-94) un article fort intéressant 
sur les idées théologiques et l'enseignement du D'R, GC. Mobherlev. 


Le Dr LAw est mort le 11 mars à Woodlands, près de Duddingston. Il 
était âgé de soixante-huit ans. Il fut baptisé et élevé dans la religion catho- 
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Jique par son pere converti. Un de ses frères se fit jésuite; et Jui-méme 
recut le sacerdoce, Successivement il fut aumoônier du due de Norfolk, 
bibliothécaire des Oratoriens à Brompton, et chargé d'organiser la collection 
des Mss. des Xvr° et Xvu' siecles du cardinal Manning. Il inaugura la série des 
Records of English Catholics under the Penal Laws, par les Douai Diaries. 
En {N78, 11 passa du catholicisme au protestantisme. Et. depuis lors, nous 
le voyons, tour à tour ou à la fois, conservateur de la Signet Library 
d'Edimbourg: secrétaire de la Société Historique d'Ecosse; membre de la 
Société des Textes Écossais pour laquelle il fait imprimer : Catholic 
Tractates of the fifteenth Century et New Testament in Scots; président de 
la Socielé bibliographique d'Édimbourg, et vice-président de la Library 
Assocuttion, Entre autres ouvrages qu'il composa, siwnalons : {ndex to thr 
Harmonics of the four Gospels (AN65); — À Calendar to the English 
Martyrs of the Surteenth and Seventeenth Centuries (876): — Inlroductory 
Dissertation on the Latin Vulgale (NT5): — Jesuits-and Seculars in the 
Reïqn of Queen Élisabeth (SN9), — IT a publié aussi deux volumes dans la 
Ne Series de la Camden Society, sous le titre : The Archpriest Controrersy. 
Documents relating to the dissentions of the Roman Catholic Clergy, 1597- 
1602. Edited from the Petyt Mss. La Chetham Society et la Scottish History . 
Society lui doivent aussi plusieurs ouvrages savants, et le Dictionary of 
National Biography, divers articles biographiques. 


Au mois d'avril est mort M. WiLiAM HENRY (BULLOGK) HALL, ancien 
correspondant du Day Nes durant les troubles du Mexique de 1864 à 
1865. à Rome en 166 167, et durant la guerre franco-allemande de 1870. 
Les principaux volumes qu'il a publiès, sont : Polish Erperiences, 1863-4; 
— Across Merico lt 18685: — Gleanimgs tn Preland after the Land Acts 
(ISS3): — The Romans on the Riviera and the Rhone (NOR). 

Ce méme mois d'avril, est aussi décédé le D" Epbmoxp HoHoUsE, ua 
historien ecclésiastique de réelle distinction. IT avait pris ses degrés à 
Balliol College en IS3N, et occupé le fellowship de Merton de 1831 à 1858, 
en méme temps qu'il était curé de St, Peterin-the-East. I fut le premier 
évéque de Nelson (Nouvelle Zélande) de 1S58 à 1869, De {N69 à {NN0, il 
fut un des évêques assistants de l'évêque de Lichfield, le DT G, A. Selwvn. 
En {SNSO, sa mauvaise santé le forea à abandonner le ministere actif, et il 
Se retira à Wells, Somerset, où il vient de mourir, Toute <a vie, il s'est 
montré un High Churchman convaincu. Peu d'hommes en Angleterre ont 
eu, comine lui, une connaissance aussi profonde du bas latin et du latin du 
auoven âge, [a été lun des premiers à reconnaitre el à faire apprécier 14 
valeur historique des rewistres épiscopaux. Avant de partir pour la Nouvelle 
Zélande, 1 publia uoe Fe de Walter de Merton, fondateur de WMerton College. 
Malheureusement son départ présipité la forcé à ne donner qu'une 
esquisse, au Den d'un long ouvrage qu'il avait préparé. Le régne d'Henri HI, 
qu'il connaissait au reste mieux que personne, n'en est pas moins étudié à 
fond dans ce volum:, Duraut son séjour à LichtielJ, il a publié une analvse 
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très développée du registre de Roger de Norburv, évêque de Coventrv°et 
de Lichfield (1322-1358), et mis en ordre les archives du chapitre qu'en 
plus il a traduites. En quitant Lichfield, 1] remit toutes ses notes sur ces 
mêmes archives au D' Cox qui les a réunies en un volume. Quand la 
William Salt Archæologqical Society fut créée en 1879 pour l'étude de 
l'histoire du Stattordshire, Hobhouse fut un de ses meilleurs soutiens et 
elle lui doit la principale contribution du premier volume qu'elle fit paraitre 
en ÎISNO. Il fut de mème un des plus actifs travailleurs de la Somerset 
Record Society, pour les sujets d'histoire ecclésiastique, En ÎRS7, il 
publia le calendrier du Registre de Jean de Drokensford, évêque de Bath et 
\Vells (1309-1329) En 1N90, il donna un volume sur les comptes des 
marsuilliers d'avant la Réforme, dans les paroisses de Croscombhe. Pilton 
atton, Tintinbull, Morchath (Somersetshire) et Saint Michel de Bath. Eu 
4NS9{, il Ccrivit les notes d'introduction aux Renlalia et Customalia de 
Michel de Ambresburv, abbé de Glastonburv. Enfin, en 1894, il édita 
deux cartulaires monastiques très précieux, l'un du pricuré des Augustins 
de Brutorr et l'autre du prieuré clunisien de Montacute. 


L 


Les journaux ont récemment annoncë la mort du savant archéologue 
H. J. Mourr. Il était conservatenr du Museum du Comté de Dorset, et 
a composé deux ouvrages estimés : OÙŒ Dorsetl et Dorchester Antiquities. 


Le R mai, est mort M. FREDERICK YoRK POWELL, professeur d'histoire à 
l'université d'Oxford. C'était un homme d'un savoir trés varié et tres 
étendu, Outre son érudition historique qui était grande, il possédait une 
connaissance exceptionnelle de la langue française. I s'intéressait aux études 
ixlandaises et S'occupait activement des questions sociales. Espérons que 
des mdins pieuses auront recueilli ses conférences d'Oxford et les éditeront 
un Jour, pour en faire bénéficier le public. Comme Lord Acton, York 
Powell"n'a presque rien livré à l'impression. Il faisait chaque trimestre à 
Oxford deux « lectures » : l'une sur les Sources et la Bibliographie de 
UÜhistoire britannique au moyen âge. l'autre sur différents sujets, tels que : 
La tradition dans l'histoire, La Reine Marie d'Ecosse, Les Historiens du 
XVI siècle, Les Hommes d'État anglais au commencement du XIX° siècle, 
Les Invasions scandinaves dans les Iles britanniques, etc. 

Dom J. Sox, O.S, B. 


— Autriche. — Les derniers volumes des Sitzungsberichte de l'Académie 
impériale de Vienne (classe de philosophie) renferment plusieurs travaux 
‘qui intéressent au plus haut point l'histoire ecclésiastique, 

Le tome CNLVI (1903) nous présente d'abord : 1, — Une notice du 
D' H. SEDLMAYER, intitulée : Der Tractatus contra Arianos in der Wiener 
Hilarius-Handschrift. L'auteur publie un extrait d'un petit traité Contra 
Arianos contenu dans le papyrus n° 2100 de la bibliothèque des mannserits 
de Vienne et qui parait avoir été écrit à la fin du v® siecle. C'est une rétfu- 
tation, sous forme de questions et de réponses, des principales erreurs 
ariennes. La présence de ce document dans le manuscrit qui renferme le 
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De Trinitate de NS, Hilaire, l'a fait passer pour un ouvrare du saint évèque 
de Poitiers, 

M. Sedlnaver a laissé à la compétence toute spéciale de dom G,. Morin 
la tâche de mettre en lumiere, dans un appendice, différents points relatifs 
à l'écrit patristique. Voici les conclusions du savant bénédicün : a) «<iln'va 
aucune preuve quelque peu concluante à faire valoir en faveur de l'attribu- 
tion du Contra Arianos du papyrus de Vienne à saint Hilaire de Poitiers ; 
b) ce Traité peut fort bien appartenir à un autre Hilaire, celui qu'on est 
convenu d'appeler l'Ambrostaster ; v) au fragment édité par Denis, il faut 
joindre, selon toute vraisemblance, Ja portion, de provenance inconnue, du 
sermon CCXLVI de l'appendice de SK. Augustin, » 

2. — De M. CL. BLUME, un des éditeurs des Analecta hymnica medii aeri, 
nous avons la courte mais tres pénctrante notice : W'olstan von Winchester 
und Vital von Saint-Évroult, Dichter der drei Lobgesänge auf die Heiligen 
Atheluwold, Birin und Suwithun. Les trois hymnes en l'honneur de ces 
saints anglais, que publie M. Blume, nous sont parvenus dans deux recen- 
sions différentes (A et B); les textes de la premiere se trouvent dans le 
codex 1387, du x" siéele, de la bibliotheque municipale de Rouen et pro- 
viennent de l'abbave de Jumieyes (U. 107); ceux de la seconde sont tirés du 
manuserit {4 d'Alencon (x ou xuf sicele), 

L'auteur estime que le texte A est l'original. Le manuserit rouennais est 
plus ancien d'un siècle au moins que le codex d'Alençon; d'autre part, ces 
trois hymnes ont été composés quelque temps apres la mort des saints, 
probablement en 996, à l'abbaye de Westminster; or, c’est dans le codex 
de Rouen qu'ils présentent des allusions plus nombreuses à leur lieu 
d'origine. Les trois chants dénotent, par le mouvement des vers et les 
similitudes métriques, un seul et mème poète, Get auteur est Wolstan 
de Winchester, moine de l'abbaye bénédictine de cette ville, 

Quant aux remaniements postérieurs qui constituent la version H, ils 
sont dus, comme l'a prouvé M. L. Delisle (Annales de la Societe historique 
de France, t IH, IK63, p. 8;. à Orderic Vital, religieux de Fabbave de Saint 
Évroult, Sous sa main, l'œuvre de Wolstan a perdu pour ainsi dire sa teinte 
westiminstérienne et il v a introduit des traits qui trahissent le lieu où les 
textes furent remaniés. 

3. — L'étude de M, A. Scnüxsac : Ceber einige Ecangelienkonmentare 
des Mittelallers sert d'introduction, aux dires de l'anteur, à de vastes 
recherches qu'il a entreprises sur le Féliant et la vieille poésie saxonne en 
vue de déterminer les rapports de dépendance dans lesquels se tronvent 
ces monuments littéraires avec les commentaires des Évangiles du vénc- 
rable Bede, d'Aleuin, de Raban Maur et de Paschase Radbhert. 

Rede est généralement considéré comme l'auteur de notes historiques sur 
les évangiles de N. Luce, de. Mare, de S, Mathieu et de S. Jean (MIGNE, P. L. 
tu NCIS, Mius, suivant M. Kchünbach, l'attribution des deux dernières 
œuvres au Vénérable est erronée, Le commentaire sur Saint. Mathieu n'est 
qu'une copie du commentaire de cet évangile par Raban Maur, avec des 
retouches habiles et des changements cireonstaneiés selon 1e point de vue 
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de Bède. Les annotations sur saint-Jean de leur côté se rattachent intimement 
aux commentaires d'Aleuin (chap. }! à NID et au traité de S, Augustin sur 
le quatrième évangile (chap. NII à XX). 

L'œuvre exégétique d'Aleuin porte sur les évangiles de S, Jean et de 
S. Mathieu. Le commentaire sur le quatrième évangile se divise paléogra- 
phiquement en deux parties {echap. XHT à XXI et 1 à XII); la premiere 
s'inspire du traité de S, Augustin, ainsi que des homélies de Grégoire le 
Grand et de Bcde ; mais la seconde suit plus fidèlement encore les œuvres 
de ces auteurs chrétiens. Quant an commentaire de Naint Mathieu. une 
ancienne recension du ix° siécle, conservée dans le eodex 1431 de la biblio- 
théque de Munich (Emeranz. D. 36). ne saurait être attribuée à Alcuin: une 
recension postérieure d'autre part, fournie par le ms. n° 2384 du fonds latin 
de la bibliothèque nationale de Paris, est l'ouvrage d'un écrivain scolastique 
de la deuxième moitié du ix° siecle. 

Raban Maur passe pour l'auteur de deux commentaires exégétiques sur 
le premier et le quatrième évangile. Si l'attribution du premier commentaire 
à Raban est certaine, la paternité du second est encore discutée, 

En écrivant ses annotations en huit livres sur Saint-Mathieu, l'abbé de 
Fulda avait en vue moins d'exposer ses idées personnelles que de rassembler 
sur le texte sacré un grand nombre d'opinions des Péres de l'Eglise. D'après 
M. Schünbach, ces vues divergentes n'auraient pas été connues de Raban 
par l'étude directe des «uvres des écrivains ecclésiastiques, mais bien par 
des cilations que l’auteur aurait trouvées dans des travaux antérieurs. 
Parmi les sources immédiates de Maur, se trouve, en dehors des écrits de: 
S. Jérôme, l'œuvre de Claudius, évêque de Turin (+ &39, MIGxE, P. L., 
t. CIV). Le parallélisme entre les textes exégétiques de ces deux contem- 
porains indique un emprunt de l'un à l'autre, et l'emprunteur dans l'occa- 
sion est l'abbé de Fulda ; mais il a utilisé le commentaire de Claudius d'une 
maniere assez libre et non sans critique. 

Le commentaire sur l'évangile de S. Jean n'a pas été composé par Raban, 
bien qu'une tradition littéraire commençant au x° siecle le lui attribue; 
mais il est sorti de la plume d'un anonyme du 1x° siecle, remanieur d'Alcuin 
et tres versé dans les sciences théologiques et bibliques, M. Schünbach ne 
pense pas qu'il soit possible de considérer Walafrid Strabo, comme l’auteur 
ineème hypothetique du commentaire ; il avoue ne connaître aucun écrivain 
ecclésiastique de cette époque auquel l'œuvre puisse ètre attribuée avec 
quelque certitude, 

Saint Paschase Radhert a composé, outre son fameux De corpore et 
sanguine Domint, un grand traité sur le premier évangile (MiGxE, P. L., 
t. CXX, p. 31-094). Le commentaire de Paschase est important et porte 
l'empreinte d'un esprit judicieux et trés personnel ; parmi les modèles qu'il 
a suivis avec beaucoup de liberté, on reconnait facilement S. Jérôme, 
S. Hilaire de Poitiers, S, Ambroise, S. Augustin, S. Grégoire, S, Jean 
Chrysostome et le vénérable Béde. 

Restent enfin les commentaires du premier évangile écrits par Chrétien 
de Stavelot (vers 890) et Reini d'Auxerre (+ OOK); mais ces travaux d'exé- 
gése sont de moins grande allure et de moindre importance. 
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4. — Ea notice de M. En. GoLLos : VPrerzeichnis der griechischen Hand- 

schriften in Oesterreich ausserhalb Wiens décrit et analvse avec tout le soin 

qu'exige l'érudition moderne, les manuxserits grees existant dans les biblio- 
theques autrichiennes, à l'exception de celle de Vienne, 

Les dépôts qui ont fait l'objet de cette vaste enquête, sont les suivants : 
bibliotheques du couvent des Franeiseains à Capo d'Istria, du chapitre de 
S. Florian, de Université et du Musée de Cracovie. de labhave bénédictine 
de Kremsmünster, de l'Institut national de Lemberx, de Nikolsburyz, 
d'Ofmutz, de Prague, de Raudnitz. de Salzbourg, des Prémontrés de Prag- 
Strahov, des abhaves eistercienne et bénédietine de Reun et de Keitenstetten. 
I faut v joindre la bibliotheque particulière de Fauteur lui-mème, 

En dehors de Ta deseription des manuscrits, M. Golloh donne le tableau 
comparatif dressé par ordre chronolosique des différents codices ainsi que 
le dexsin de soixante filisranes et de trois miniatures et enfin la reproduc- 
tion phototvpique de deux documents grecs, 

Ce catalogue rendra avant tout de grands services aux études patristiques,. 
Les plus vrands noms de la littérature chrétienne trouvent ici l'une ou 
l'autre de leurs «uvres analvsées avec un soin minutieux. M. Golloh Mixnale 
comme étant inconnus un remaniement de Macaire des canons de Mathieu 
Rlastares et un commentaire d'Aristote fait par Damaskios. 

5. — Le travail de M. A. EXGELRREGHT : Studien über den Lukascomaen- 
tar des Ambrosius est consacré à l'examen de différentes questions de ram- 
maire, de syntaxe et de stvlistique relatives à ce commentaire, 

Le tome CX LV (1904) des Stzungsberichte ne contient qu'un article qui 
intéresse l'histoire ecclésiastique : c'est celui de M, A. SCHüNBAGH intitulé : 
Studien zur Geschichte der altdeutschen Predigt. Dritler Stick : Das M'irken 
Bertholds von Regensburq yegen die Kelzer, dont nous avons annoncé l'an 
dernier (p. RO) la publication. 

Dans cette étude consacrée aux anciens prédicateurs allemands, l'infati- 
‘gable auteur publie. d'apres des manuscrits de Leipzis et du couvent des 
Frères mineurs de Fribourg en Suisse, les sermons latins que Berthold de 
Ratishbonne a prononcés dans son pays vers les années 1250 : où plutôt, il 
nous donne le canevas de ces prédications, en relevant les idées essentielles 
de Berthold et la trame du discours. Cette maniere de procéder a son invon- 
vénient: elle ne permet pas au lecteur de se faire une idée exarte de 
l'éloquence du moine franciseain, puisqu'elle lui enlève et le tour personnel 
et les développements oriwinaux au moyen desquels le prédicateur arrive à 
ses auditeurs. En réalité cette éloquence. si l'on en jure par quelques 
frawments étendus, était vive, incisive, serrée, et S'adressait plus à l'intel- 
hgence des tideles, rebelles aux vérités relirieuses, qu'au cœur dont l'orateur 
a déjà provoque les émotions en montrant les beautés de la relirion dans ses 
discours en Hnuwue vulraire, 

Dans ses sermons allemands, Berthold prend pour theme des questions de 
morale et préche la réforme sociale: dans ses haranzues latines, au con- 
traire, comme il s'adresse surtout à un publie eompose de eleres, l'unique 
objet de ses discours est la foi, qu'il détend avec une rare énersie contre les 
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hérésies qui pullulaient au xin siécle: et sur chacun des écarts de la 
doctrine catholique : hérèsies cathares, vaudoises, léonistes, ortlibarienne, 
etc., les œuvres du franciscain jettent quelque précieux ravon de lumiere. 
La plupart de cex hérétiques repoussent d'après lui l'efficacité des sacre- 
ments, nient l'existence du péché et n'admettent pas la transsubstantiation 
dans la Sainte Eucharistie. M. Schünbaeh fait aussi vivement ressortir Îles 
données intéressantes, si pas toujours nouvelles, que les sermons de Berthold 
présentent, en dehors des questions de pure doctrine, pour la connaissance 
de la propagande faite par les sectes du xui° siéele, de leur façon de se 
comporter dans la vie publique et des polémiques que leurs hérésies 
susciterent, H. NX. 

— La Commission pour l'histoire moderne de l'Autriche pousse activement 
ses travaux, Durant l’éte dernier, M. I. BiTrNER a publie la première 
partie (1526-1763) du Chronologische Verzechnis der Oesterreich. Staats- 
tertrge, et 1l en prepare la seconde. D'auire part, le professeur PRIBRAM fait 
le recueil des traites de l'Autriche avec l'Angleterre : M. H. SCHLITTER, celui 
des traites de l'Autriche avec la France; le D' von SkiKk, celui des traites de 
l'Autriche uvec la Hollande, 

Le prof, v. SWIKDENFCH à fait, à Bruxelles, les prerniers travaux d'in- 
vestigation pour l'edition de lu correspondance de l'empereur Ferdinand ]; 
le D' BaurR les complete à Vienne. 

Enfin. la Commission a decide de consacrer aussi ses travaux à l'histoire 
moderne interne de l'Autriche. Le directeur des archives, M. H.Fellner. espère 
b'en mettre sous presse avant la fin de cette année la première partie des 
materiaux pour servir à l'histoire de l'organisation du gouvernement central 
de l'Autriche de 1493 à 1848, avec une Introduction, Elle nous mène à 


Marie-Therèse. 


— Le D' Josernu TRUHLAR, Custos à la bibliothèque de l'université de 
Prague, vient de mettre sous presse, aux frais du Ministére de l'instruction 
publique d'Autriche et de la Societe des sciences de Bohémoe, le catalogue 
des 2701 manuscrits de la dite bibliothèque, 


— Les nombreux travailleurs qui font des recherches aux archives impé- 
riales de Vienne et qui désirent se renseigner sur l'histoire de ce riche 
dépôt de documents, trouveront de curieux détails inédits où peu connus 
dans l'excellente notice de M. G. WiNTER : Die Gründung des Kuiserlichen 
und Küniglichen Haus- Hof- und Staatsarchirs. 1749-1762, parue dans la 
revue autrichienne, l'Archic für Oesterreichische Geschichte (t. XCH, 1902, 
p 1-82). On y apprendra que si l'idée de réunir en un seul dépôt l’ensemble 
des papiers de l'Autriche date déja du xvi° siècle, ce ne fut que sous le 
régne de Marie-Thérèse et grâce à sa sollicitude, que le projet fut mis à 
exécution en 1749. Le travail de M. Winter est à lire par tous ceux qui 
s'occupent de l'histoire des archives et de ses méthodes d'organisation sous 
l’ancien régime. 


, 
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— Dans un important article publié dans la Zeëtschrift des deutschen 
Vereines fur die Creschichte Mührens und Schlesiens(t, VI, 190%, p. 1-46) sous 
le titre : Die Besetsung der Bistümer Prag und Obnütz bis zur Anerkennung 
des ausschliesslichen W'ahlrechtes der Leiden Domkapitel, M. BREITENBACGH 
étudie l'histoire du droit de nomination aux sièges épiscopaux de Prawue et 
d'Olmitz. 

L'auteur fait remarquer que, contrairement aux usages courants en 
Allemagne avant la querelle des Investitures, d'apres lesquels la désignation 
aux évèchés appartenait au pouvoir séculier, les évêques de Prague ont été 
élus à cette époque d'apres les principes canoniques, c'est-à-dire par Île 
consentement unanime du elergé et du peuple (consensu cleri el populi). 
C'est ainsi que Dictwar, premier évêque du diocèse, fut élu par le peuple, 
investi par Otton Il et enfin sacre par le métropolitain, l'archevêque de 
Mayence, À partir du milieu du onzieéme siecle, le principe de l'élection par 
le suffrage populaire recoit quelque atteinte par l'intervention toujours plus 
active des dues de Bohème pour placer sur le trône épiscopal des personnages 
considérables et dociles à leur volonté. En 1067, à la mort de l'évéque 
Severus, le duc Bretislaw T'parvient à faire élever à la dignité épiscopale 
son propre fils. Javomi, non sans susciter de profonds mécontentements au 
sein de la noblesse et du clergé. On peut done dire sans exagèration, soutient 
M. Breitenbach, que si en principe les élections épiscopales se faisaient 
dans le sens où l'entendait l'Église, en fail cependant, cette liberté était 
pour ainsi dire annihilée par l'influence toute puissante des souverains. 
Mais 11 serait aussi tres inexact de soutenir que l'intervention du peuple, de 
la noblesse et du clergé dans le choix de leur pasteur n'était qu'un vain 
simulacre, 

La tin du douzième siècle marque un tournant important dans l'histoire 
des élections épiscopales à Prague. Le haut clergé prend désormais une 
part active dans la dèésiswnatton des nouveaux titulaires. Ce fut le cas pour 
l'évèque Henri Bretislaw (1182 1197). Apres la mort du prélat Daniel 
en 1214. le choix des candidats au siege épiscopal appartient au chapitre 
cathédral qui défend énergiquement les droits qu'il s'est aequis dans ce 
domaine. 

L'histoire de l'évéche d'Olmiitz, au point de vue de la question qui noux 
oceupe, peut se diviser en deux périodes nettement distinctes, dont la 
premiere va de l'érection de l'évêché en 1063 jusqu'au début du xur siecle, 
Celle-ei est caractérisée par le pouvoir sans Himites que les ducs de Bohème 
d'abord et les margraves d'Olmiütz ensuite S'arrosent sur les chets de 
l'église et leur élévation au siége épiscopal, Mais petit à petit. à la suite de 
Chanwements dans la politique de la Bohéme que M. Breitenbach fait 
connaître, le droit de nommer l'évéque s'établit dans le sens des prescriptions 
canoniques et des décisions du concordat de Worms. IT. NX. 


— M. Knakso reproduit dans les Mittheilungen des Instituts fur orster- 
reichische Geschoichtsforschung NO NV, p.275 293, 2 pl.) une inté- 
ressante bulle pontificale et sa transcription dans le registre : Die Urkunde 
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Gregors IX. für das Bistum Naumburg vom 8. Norember 1228. Cette bulle 
présente ce phénomène particulier, qu'elle en reproduit une autre datant 
de 1028 cet qui se trouvait, en 1228, dans un état de conservation précaire. 
Elle emploie des caractères spéciaux pour les lettres qui avaient disparu 
dans l'original, et laisse des blancs pour les passages dont la reconstitution 
eût été arbitraire. Il existe seulement deux autres bulles du même genre. 
L'une d'entr'elles a fait l'objet d'une étude M. L. DELISLE : Les litlerae 
tonsae à la chancellerie romaine au XIII: siècle (Bibliothèque de l'École des 
Chartes, 1901, t. LXIL, pp. 256-263). Les lillerae tonsae sont précisément 
les caractères employés pour écrire les passages restitués. M. Krabbo fait à 
leur propos des remarques très intéressantes, et il tente une reconstitution 


du texte de la bulle. R. M. 


— Nominations. — Ont été nommés professeurs ordinaires : MM. À. Foux- 
NIEK, pour l'histoire générale à l'université de Vienne; J. KaRacsoxYi, 
pour l'histoire ecclesiustique, à la faculté de théologie de Budapest; 
K. Uurmz, pour l'histoire d'Autriche à l’université de Gratz;, W. ERBxN. 
pour les sciences auxiliaires de l'histoire à l’universite d'Inspruck. 

Dans l'adininistration des archives nativnales ont eu lieu les nominations 
suivantes : M. A. v. JAKsCH, archiviste de Carinthie ; J. ZIBERMAYR, archiviste 
de la Haute-Autriche à Linz; A. Veress, archiviste de ia section des manus- 
crits à la bibliothèque universitaire de Klausenburg; A. SCHACHERMAYER. 
assistant aux archives du ministère des Finances. 

À Czernouwitz, le Custos Poi.EKk est nomme bibliothécaire. 


— Decés. — Le Bullettino di archeologia e storia dalmata annonce la 
mort de l'un de ses fondateurs, le magistrat J. ALACEvIC, décédé le 7 mars 
dernier. M. Alatevic s'est fait un nom comme historien de la Dalmatie. Le 
moven äge surtout l'intéressait ; mais 1l s’occupait aussi d'études archéo- 
logiques pour lesquelles il trouvait dans sa province de si riches matériaux. 

Le feld - maréchal-lieutenant L. vox WETZEk, autrefois directeur des 
archives militaires de la monarchie, est decéde récemment. 

Le R. P. Goprrrotb En. Frixss, bibliothécaire de l'abbaye bénédictine de 
Scitenstetten, est mort le 18 janvier. 


Belgique. — Quelles tables des matières pouvaient être les mieux venues 
que celles des À nalecta Bollandiana ? Depuis 1882, aucun livre, aucun article 
sérieux n'a paru sur les questions hagiographiques, qui n'ait été signalé dans 
ce recueil, et apprécié avec la compétence extraordinaire qui appartient aux 
Bollandistes. Des études critiques de premier ordre et de nombreux textes y ont 
été publiés. En outre, c’est dans les Analecta qu’il faut chercher ces précieux 
catalogues des manuscrits hagiographiques de tant de bibliothèques publiques 
ou privées, catalogues rédigés avec la perfection qu'on sait et dont les identi- 
fications rendent tant de services aux chercheurs. Il n'est plus possible d'entre- 
prendre une étude hagiographique quelconque sans recourir aux Analecta. 
Mais comment aller retrouver, dans la masse des renseignements qu'ils renfer- 
ment, les indications particulières désirées ? Ces recherches seront désormais 
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des plus faciles, grâce à l’{ndex generalis in tomos I-XX A nalectorum dont 
depuis l'an dernier, les Bollandistes donnent l'une ou l'autre feuille d'impres- 
sion à la fin de chacun de lenrs nuinéros. Nous en possedons maintenant 
112 pages. La premiere partie est une simple table des matieres de chaque 
volume (Index singulorum voluminum, p. 1-12). — Vient ensuite l’Index 
Sanctorum (p. 13-86). Tous les saints personnages qui ont ete mentionnés au 
cours des vingt volumes. y sont énumérés par ordre alphabétique. Sous 
chaque nom, on trouve l'indication du volume et de la pago ou il en a 
ére question, précédée de la lettre D, si à cet endroit on lit une dissertation 
critique ou une publication de texte relative au saint ; de la lettre M, si 
a l'endroit marque est seulement renseigné un manuscrit renfermant des 
textes hagiographiques ; de la lettre B, s’il s'agit des comptes rendus du 
Bulletin des publications hagiographiques ; et enfin de la lettre P, s'il est 
question des Acta des procès de canonisation. — La troisième partie (p. 87-96) 
est un {ndex locorum et rerum. D'ordinaire, on renvoie au nom du saint 
à l'occasion duquel on a parlé du lieu ou de la chose en question. — Enfin, 
dans la quatrieme partie, non encore terminée, nous trouvons un /ndex 
Auctorum. Différents caractères sont employés pour distinguer les auteurs 
qui ont publie un texte ou un article dans les Analecta, les auteurs anciens 
dont les œuvres y ont eté éditées, et enfin les écrivains modernes dont 
les ouvrages ont été appréciés, principalement dans le Bulletin des publi- 
cations hagiographiques. Le titre de chacun de ces ouvrages est dunne sous le 
nom de l'auteur, 


— Dans le dernier fascicule des Analecta Bollandiana (1904. t. XXI, 
fasc. 2-3, p. 129-275), 11 faut remarquer l'important catalogue des codices 
hagiographiques latins de la bibliothèque publique de Rouen, laquelle a 
recueilli bien des richesses ayant appartenu aux anciens monastéres de Nor- 
mandie, Ce catalogue est dresse par le R. P. A. PoNcELET d'apres la methode 
suivie dans les précédents (voir t. XX, p. 361-362). En appendice, sont 
publiés quelques textes hagiographiques empruntés à ces manuscrits de 
Rouen ; le plus long est une Vie metrique de S. Maurile, écrite au xu° siecle 
par un moine Pierre. 


— Dans une visite faite, en 1902, à la bibiotheque de Turin, M. F. Cuuoxr 
y avait remarqué le manuscrit CC (b. Ill, 11) renfermant des documents 
relatifs aux hérésies byzantines et au judaisme. Ce volume était formé de 
deux parties distinctes réunies par le relieur. Tous les morceaux de la pre- 
miere partie 8e retrouvent, notamment dans Île Vindobonensis 306. Mais la 
seconde partie renfermait une série de traités et fragments qu’on ne connaît 
pas exister ailleurs. M. Cumont la parcourut et en fit quelques extraits. 
Aujourd'hui, le manuscrit n'existe plus; selon toute vraisemblance, il a ête, 
comme tant d'autres, la proie des flammes en janvier dernier. Et ainsi les 
copies fragmentaires de M. Cumont ont acquis une valeur imprévua, C'est ce 
qui a determine le savant professeur de l'université de Gand à les publier 
dans le Bulletin de la Classe des Lettres et des Sriences morales et politiques 
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de l’Académie royale de Belgique (1904, n. 3, p. 81-96 : Reliquiae Tauri- 
nenses). Viennent d'abord quelques lignes d'une histoire abregee des Pauli- 
ciens, qui ne semble pas être un résume des renseignements fournis sur cette 
secte par Pierre de Sicile. Photius, ou Georges le Moine; puis un passagn 
d'un otvrage inedit mepi tñÂc dAwoewc' lepououlñu qui paraît avoir êté écrit 
avant le règne d'Héraclius et dans lequel a éte emplové le second livre des 
Chroniques d'Eusèbe dont nous n'avons plus qu'une traduction arméniennn 
et la version latine de S. Jérôme; et enfin, un fragment d’une discussion 
entre Théodose, un Juif de Constantinople, du temps de Justinien, et un 
chretien, Philippe, qui veut l'amener à la foi du Christ. Théodose v racontait 
qu'à la mort du grand prêtre, le clerge juif se reunissait pour élire son 
successeur et qu'on inscrivait dans un registre son nom, celui de son père et 
de sa mére. Jésus fut élu grand prêtre et Marie reconnut être sa mère. Mais 
il n'avait pas de père, ce qui provoqua un grand trouble parmi les prêtres. 


— Vient dé paraitre une monographie sur l'abbaye du Parc, près de 
Louvain, intitulée : Geschiedkundige navorschingen over de aloude Abdij 
van ’t Park, door F.J. RaYMArKkERs, pr., uit het Fransch vcertaald, tvol- 
trokken en aangreleekend door J. E. JANSEN, Norbertijner Kanunnik van 
’t Park (Anvers, Librairie Saint Augustin, 1904, in-8, 156 pages). Comme 
le titre l'indique, c'est la traduction en flamand d'une histoire de l'abbave 
du Pare, publiée en 1852 par Fr. J. Ravmaekers, complétée, à partir de 
abbé Nysmans (+ 1810), et continuée sur le mème plan par le chanoine 
Jansen, qui l'a pourvue de notes, d'une table et de planches. C'est une 
histoire générale de la célébre abbave, fondée en 1129, traitée à la maniere 
annalistique, abhatiat par abbatiat ; la narration sobre, les multiples réfe- 
rences bibliographiques et lex notes instructives rendent ce travail fort utile 
pour qui voudrait entamer une histoire complète de l'abbave du Pare. Le 
chanoine Jansen a fait œuvre méritoire : peut-être que le systéme des anno- 
tations est parfois assez singulier, mais les ajoutes faites à l'iouvre primi- 
tive, les notes, la traduction, tout indique un travailleur consciencieux. 
Aussi, nous espérons que sous peu, grâce à sa Connaissance des lnportantes 
archives de l’abbaye du Parc et grâce à ses laborieuses recherches sur le 
terrain de l'histoire monastique, il nous donnera une histoire développée et 
critique qui remplacera, crovons-nous, par une eonception plus vaste et plus 
moderne, cette monographie qu'il a remise en lumiere. L. V. D. E. 


— M. G. Des Marrz a entrepris de faire un travail d'ensemble sur le 
commerce et l'industrie en Belgique, depuis les origines de la civilisation 
urbaine jusqu'à la fin de l'ancien régime. La lettre de foire à Ypres au 
XIE siecle. Contribution à l'étude des papiers de credit (Mémoires in 8° de 
l'Académie royale de Belgique. Bruxelles, 1900) était un commencement 
d'exécution de ce projet. L'auteur vient de faire paraitre une nouvelle étude : 
L'organisation du travail à Brurelles au XV° siecle (Bruxelles, Lamertin, 
1904), où il déerit la constitution interne des métiers et l'activité industrielle 
et sociale de l'ouvrier. Deux parties intéressent plus spécialement la Revue 
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dlostoiré ecclésiastique. D'abord. celle où Fauteur expose l'action de 
l'artisan dans la tie religieuse (p. 425-138) et montre comment chaque 
corporation avait sa chapelle et son autel, imposait l'obligation d'assister 
aux funérailles des confrères, de figurer dans les processions, etc. Il constate 
que des le xv° siéele la ferveur primitive se relâche: il croit en trouver la 
preuve dans le wrand nombre de réglements et la rigueur des peines qu'on 
introduit pour faire observer les obligations pieuses que le métier avait 
Hibrement contractées dans sa période de formation. 

Le chapitre VII (p. 439-468) est consacré à la Société de secours mutuels 
créée, sous le nom de Confrerie des pauvres, au sein de chaque corporation, 
dans le but de remédier par la distribution de secours à la situation malheu- 
reuse de ses membres malades ou accidentés, et même d'assurer par des 
pensions de retraite l'existence des vieillards et des infirmes La Confrérie 
n'aidait pas seulement les membres dans leurs besoins corporels, elle 
veillait aussi a leur félicité spirituelle : elle faisait célébrer des messes pour 

le repos de l'âme des membres défunts, elle supportait les frais de funé- 


railles des confrèeres pauvres, ete. E. V. C. 


— Le second fascicule, récemment paru, du Bulletin de la Gilde de 
Saint Thomas et de Saint Luc, 1. NH, contient, sous la sisnature de 
M. WW. H. Jaues WFALE, une excellente Note sur les lames funeraires en 
cuivre conservées & Bruges (p. 153-190, 1 planche, 4 fiy.). On sait que la 
vieille cité flamande est renommée pour ses lames anciennes de laiton 
gravé, dont elle a conservé une trentaine de spécimens. M. Weale donne 
de chacune d'elles une description suecinete et minutieuse, revue et com- 
plôtée par MM, A. Visart de Bocarmé et le baron Béthune. À défaut de 
reproductions, il signale toujours les ouvrages qui donnent une fizure des 
plaques décrites, Celles-ci, au nombre de vingt sept, datent de la période 
qui va du milieu du xiv' siècle au commencement du xvir, R. M. 


— Il suttit de sixnaler ici la publication. par MM A. Caucuix et R. Marne, 

du Recueil des instructions générales aux Nonces de Flundre (1990-1063, 

‘(Commission royale d'histoire. — Bruxeiles. P. Ilmbreghts, 1904, [n-$, xLiv- 

282 pages.) Les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique peuvent aisement 

se rendre compte de l'objet et de la nature de ce travail en se reportant à 
l'article publié ic'-même en janvier dernier (t. V. p. 16-461, 


— À la séance de janvier dernier, M, A, CaucHIE a présenté 4 la Commission 
rovale d'histoire un Rapport sur l'organisation des missions scientifiques en 
tue de répertoriser à l'étranger les documents diplomatiques relatifs à 
l'histoire de la Belgique (Bulletin de la Commission royale d'histoire, 
t. LX XIE, 1904, p. xve-xxxvin. Ce rapport a ete examiné en avril dernier, 
Voici d'apres le Bulletin de la Cominission royale d'histoire (t. LXXIIT, 
1904, 5. xuvt | les resultats de cet examen: Après une discussion approfondie 
a laquelle participent tous les membres p:ésents, la Commission prend les 
decisions de principe suivantes : 
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J. Il sera rédigé un répertoire des dépñts d'archives étrangers qui 
possèdent des documents intéressant l'histoire de Belgique. La rédaction «te 
ce répertoire est confiée à M. le chanoine Cauchie qui soumettra un spécimen 
de son travail à la Commission dans sa prochaine séance. 

IL. I] y a lieu d'organiser des missions scientifiques pour elaborer des 
‘inventaires sommaires de chacun des fonds signalés dans ce répertoire. Ces 
missions seront confiées de préférence à des urchivistes. 

IT, La Commission se réserve de déterminer ultérieurement l’ordre dars 
lequel les divers fonis devront étre explorés. 

La Commission décide d'insister, en attendant, auprès de M. le ministre 
en faveur des missions qu'elle luj demande d'envoyer auprès des archives de 
Simancas et de Vienne. Elle se déclare, en outre, favorable en principe 
à l'idée que lui soumet M. le chanoine Cauchie, de la publication de la 
correspondance des nonces des Pays Bas. + 


— À cette même séance d'avril, la Commission a confié à M. A. VAN HovE la 
mission de continuer la publication des Actes ou procès verbaux et de la 
Matricule de l’ancienne Université de Louvain, dont les deux premiers 
volumes ont été édités par notre regretté collègue, M. le chanoine Reusens. 


— La Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques de l’Academie 
Royale de Belgique. dans sa séance publique du 11 mai, a décerne une 
médaille d’or de mille francs à M. l'abbé L. Noïër., docteur en philosophie et 
bachelier en théologie de l’université de Louvain. pour un mémoire répondant 
a la question : « Exposer et apprécier la Déterminisme entendu dans son 
acception la plus génerale et envisage au triple point de vue de ses appli- 
cations au domaine des sciences naturelles, morales et sociales. » 


— Mgr Moxcuawp a éte élu directeur de la Classe des Lettres et des 
Sciences morales et politiques de l'Académie royale de Bz2'gique, pour 
l'annee 1905. 


— Décès. — Le 22 avril 1904, s'est éteint doucement dans le Seigneur, 
au couvent des Frères Mineurs Capucins de Bruges, le T. R. P. Prat, dans 
le monde chanoine Jean Joseph Loiseaux, du diocèse de Tournai, à l'âge de 
pres de quatre-vingt-re1f ans. Le T. R. P. Piat était licencié en droit canon 
de l'université de Louvain et l'honneur lui échut de défendre ses thèses de 
licence devant le nonce Pecci, plus tard Leon AIT, qui faisait sa premiére 
visite officielle 4 l'Université. 

Le T. R. Piat a consacré toute sa longue vie à l'étude des sciences cano- 
niques et historiques. Il serait trop long d'énumerer ici sous les ouvrages 
que l’on doit à ce grand savant et dont la plupart d'ailleurs ne rentrent pas 
dans le cadre de notre Kevue. Contentons-nous de rappeler qu'il fonda 
en 1869 la Nouvelle Revue Théologique. Parmi les nombreux ouvrages cano- 
niques qu'il publia, son traité du droit régulier, Praelectiones juris Reqularis 
(Tournai, Casterman. à vol. 1° éd. 1888-1891] ; 2e éd., 1896-1900: la 3e éd. 
est en cours de publication", est le plus important, Il témoigne d'une érudition 
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immense et 1l restera comme le Thesaurus de la matiere. Professeur au 
Séminaire de Tournai, le P, Piat a aussi enrichi da notes critiques noin- 
branses et judiciensre, l'Histoire universelle de l'Église de Jean Alzog 
(Tournai. Casterman, 1851). 


Espagne et Portugal. — [eux nouveaux fascieules de la vaste collection 
des Monnumenta historica Societatis Jesu, dont la Revue d'histoire ecclesias- 
Lique a signalé déjà à plusieurs reprises le haut intérêt pour nos études(1902, 
t. DIE, p. 1OK-114: 1903, t, IV, p. 575-576). viennent de paraitre et montrent 
avec quelle louable activité cette grande entreprise est menée. 

Le fascicule 120 est la continuation des lettres et instructions de 
saint Ignace dans la série des Monumenta Ignatiana (t. Y, fase. V). Les 
missives du saint fondateur de l'ordre des Jésuites iei publiées se succeédent 
pendant une période de onze années, du 20 novembre 1547 au mois de 
mars 1598. Elles sont au nombre de trente-deux: en ppAnse vient une cor- 
respondance récemment retrouvée et datée de 1536 à 1547 et de 15439 à154: 

Enfin, pour étre aussi complets que possible, les éditeurs anonymes 
donnent quatre copieux indices de la bibliographie, des noms des correspon- 
dants, des noms de personnes et de lieux, ainsi qu'une table générale. 

Il serait inutile, apres Ce qui a été dit ici des Monumenta. de rappeler 
l'utilité de cette œuvre et de redire les louanges que méritent ses auteurs 
pour son exécution tres correcte, Qu'il nous suttise de constater l'étendue 
des recherches qu'ont nécessitées l'édition et l'annotation historique de ces 
lettres d'Ixnace de Lovola, ainsi que l'ampleur et la solidité de l'érudition 
dont elles témoignent chez les savants éditeurs. 

Le fascicule 121 est consacré à la publication de la sonia de 
deux péres jésuites marquants du seiziëme siècle, Une premiere partie 
comprend quatorze lettres de Paschase Broëtus, des années 1561 et 1562; 
une deuxiéine, vingt-trois missives du pere jésuite Claude Jajus, de 1540 
à 1546. 

Claude Jajus ou Le-Jav est une intéressante firure d'ardent prosélvte 
à cette époque de morcellement de l'unité dans la foi chrétienne. Né en 
Savoie au commencement du seizieme siecle, il se joint à Paris, en 1531, à 
saint Ignace pour jeter les premiers fondements de la Société de Jésus, 
Aprés avoir exercé d'une maniere édifiante le ministere des -àmes pendant 
quelques années en Italie, 1l est envové en Allemawne, en 15134, pour y 
fonder quelques maisons de la Compagnie. On le trouve à Ratisbonne où il 
joua un role important par ses nombreuses prédications et ses attaques 
contre l'heérésie. Il mourut assez jeune, le {août 1552. 

On doit attendre la publication comydete de la correspondance du pere 
Jajus pour pouvoir en apprécier tout l'intérêt au point de vue historique et 
relever les données nouvelles qu'elle contieut. La plupart des lettres mises 
au jour à présent sont écrites en latin ou en italien et ont rapport à l'activité 
déplovée en Allemagne par Jajus au cours de son apostolat sacerdotal, 
Parmi les missives importantes nous n'en signalons qu'une, celle qui fut 
adressée le 14 novembre 1544 à saint Ignace (p. 281 285, n° Il) et dans 


ESPAUNE. | 66C5 


laquelle le pere jésuite expose à son supérieur les périls que court la reli- 
gion catholique dans ces contrées, lui fait connaitre quelques erreurs 
répandues par l'hérésie naissante, et la proposition qu'il a soumise à 
l'archevêque de Salzbourg de créer des collèges dans certaines villes pour 


l'éducation et l'instruction de la jeunesse. 


La revue espagnole Revista de archivos, bibliotecas y museos donne 
ordinairement en appendive à ses fascicules mensuels la publication de 
plusieurs travaux de longue haleine, tels que des catalozues d'archives ou 
de fouds de hibhothèques., Le premier numéro de cette année (1904, 
ser, D, fol, 1-2, p. 1-32) contient un travail de ce genre. par M. JULIAN 
Paz, sur les archives de la Chambre de Castille reposant à Simancas : 
Archivo general de Simancas. Catalogo. Diversos de Castillu (Camera de 
Castille). On x trouve l'analyse très succincte des papiers qui composent ce 
fonds important pour l'histoire de l'Espagne. Le nombre des documents 
relevés jusqu'à présent s'éleve à 167 ; ils s'étendent des années 1010 à 1463, 
Le catalogue de M. Julian Paz est une publication tres utile pour l'histoire 
ceclésiastique et complete heureusement l'inventaire général des archives 
de Kimaneas par M. Fr. Diaz. SANCHEZ : Guia de la villa y Archivo de 
Simancas, édité à Madrid en [R8Ns. 


Nous devons signaler également une nouvelle revue d'archives portu- 
gaise, éditée à Coïmbre depuis 1902 sous le titre de : Bolelin das 
Bibliothecas e archiros nacionars. Cette publication se fait sous les auspices 
du fouvernement portugais; elle renseigne sur l'administration des archives, 
leur organisation, le personnel et les entrées des bibliothèques ou dépôts 
d'archives, Bien que purement officielle, la nouvelle revue peut intéresser 
nos lecteurs par les relevés qui v sont faits, de temps en temps, de l'une ou 
l'autre collection importante de documents historiques. 


’armi les questions qui furent discutées au Congres international 
d'histoire tenu à Rome en 1903 (voir Recue d'histoire ecclésiastique, 1903, 
t. IV, p. 594 s.), figure celle de la création d'une bibliographie historique 
générale. La discussion de ce projet provoqua des échanges de vue tres 
judicieux de la part des congressistes présents ; et tout le monde fut d'accord 
de créer le plus tôt possible des instruments de bibliographie générale 
scientifiquement établis et praliquement utilisables. Devant les nécessités 
inpérieuses de lérudition moderne qui désire ètre renseignée vite et bien, et 
pour ne point laisser à la question d'une bibliographie historique l'éternel 
honneur d'un desiderulum qu'on formule à des assises annuelles mais qu'on 
.ue réalise jamais, les membres du Congres de Rome déciderent, sur la 
proposition de M. Fr. Pribram, professeur à l’université de Vienne, et de 
M. Crivellucei, 1°) de remettre la discussion du projet au prochain congrès 
qui 8e tiendra à Berlin en 1906 ; 2°) de nommer une commission chargée 
d'élaborer uu plan d'ensemble de la nouvelle bibliographie. Cette comumis- 
sion se compose, outre les deux savants cités plus haut, de MM. Hartmann, 
Romano, Monticolo, Sautini et R. Altamira ; 3”) d'engager les savants des 
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difiérents pays de l'Europe à collaborer à la Bibliographie internationale 
d'histoire. 

C'est en réponse à cette dernière invitation que l'historien espagnol 
bien connu, M. Raphaël Altamira, vient d'exposer dans la Revista de 
Archivos, bbliothecas y museos (sèr. II, 1904, 1. X. p. 146-153) le but et 
le plan de la nouvelle bibliographie et d'inviter ses collègues à lui prêter 
leur concours dans le travail de répertorisation qu'il va entreprendre sous le 
patronage de la revue espagnole. Les indications bibliographiques recueillies 
par M. Allanmira seront inscrites sur des fiches mobiles dont l'auteur repro- 
duit un spécimen dans son article : la fiche contient tous les renseignements 
nécessaires à une bibliographie ainsi que quelques remarques critiques sur 
la valeur scientitique de l'ouvrage catalowué. Pour le passé, on dresserait un 
catalogue des bibliographies historiques déjà existantes, où bien on réuni- 
rait les notices bibliographiques contenues dans certains ouvrases Spéciaux 


ou dans certaines revues. H. X. 


— Décès, — Mgr Camara. de l’ordre le $K. Angustin, évéque de Salamanque, 
est mort le 17 mai, [la iramortalise son nom dans la chaire sacrée comine au 
Parlement espagnol, par des onvrages scientifiques, comme par des articles de 
polémique religieuse publiés dans la presse quotidienne, On lui doit entre 
antros : Contestacinn vi la histaria de les confiictos enta la religion y la ciencia ; 
— Vida de la Vircondesa de Jorbalin; — Vida y escritos del Beato Alonso 
de Orosco; — Vida de San Juan de Sahagrin, patrono de Salamanca. 

Dr J. 1. Varenxrr. 


États-Unis d'Amérique. — L'Institut Carnegie a créé, l'an dernier, un 
bureau de recherches historiques dans le but de faciliter les études concer- 
nant l'histoire d'Amérique. Entre autres travaux, ce bureau a entrepris la 
rédaction d'une bibliographie périodique, qu'on rendra la plus complète 
possible, y comprenant à la fois les livres, les articles de revues de quelque 
importance, et les procés-verbaux des séances de Kociétés historiques. Au 
titre des ouvrages importants, on ajoutera la mention des comptes rendus 
dont 1ls ont été l'objet, avec une brève indication sur leur point de vue et 
leur caractere, Le D'E. GC. Ricnarbsox, de Princeton, a mis sous presse le 
volume concernant les Wréings of American history and Biography for 
1902. M. Mac LaUGHLiX est chargé du même travail pour 1903. On espere 
que celui-ci paraïitra vers la fin de cette année, — D'autre part, le D'C.H, Vax 
TyxE et M. \V. (, LELAND ont mis sous presse un Guide to the archives 
of the United States in Washington. Us y décrivent les collections d'archives 
dans les divers départements du (Gouvernement et font connaître d'ordinaire 
la disposition des différents bureaux et les méthodes d'aprés lesquelles les 
&rchives ÿ sont manites et classées, Ce Guide sommaire ne peut évidem- 
ment pas donner le relevé des millions de documents conservés dans 
chaque dépôt du Gouvernement, a simplement en vue d'apprendre aux 
étudiants où l'on peut trouver un certain genre de matériaux. — Le profes- 
seur (, M. AXDREWS, de son côté, prépare un Guide du mème genre pour 
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les sources de l'histoire de l'Amérique reposant en Angleterre. Il a déjà 
exploré la Bodléienne et le British Museum, et 1l espere pouvoir mettre 
sous presse les résultats de ses recherches, au commencement de l'année 
prochaine. A ce guide sera annexé un répertoire des documents imprimés 
et une description de copies s'en trouvant en Amérique. — Enfin, on a 
entrepris le recolement complet des correspondances diplomatiques concer-- 
nant la première période de l'histoire américaine, en vue de se rendre 
compte de ce qui a été publié dans les American Slale Papers et de faire 
connaître au bureau le caractere et l'importance des matériaux. — L'adminis- 
trateur directeur de l'American historical Review est directeur du bureau 
historique de l'Institut Carnesie, I en fera connaitre de temps à autre les 
travaux, 


— M. Joux S. SkINXER, d'Albanie, est en train de rédiger le catalogue 
d'une collection récemment acquise de manuscrits relatifs à l'histoire 
primitive de New-York. Cette collection, qui comprend 20.000 numéros de 
nature variée et présentant un tres grand intérêt pour l'histoire d'Albanie, 
de Schenectady et de toute la région du Mohawk, avait êté dé poste dans une 
vieille maison à Scotia, New-York. Apres l'achévement du catalogue, elle 
sera vendue à l'encan. 

La ville de New-York va faire publier, sous la direction du professeur 
Osaoop et d'AUSTIN B. KEEP, les minutes du Conseil municipal, de 1674 à 
à 1776. — Les minutes originales du même conseil pour les années 1809- 
1831 et celles de l'assemblée des Anciens pour les années 1831-1817, en 
tout soixante volumes, qui avaient disparu il y a longtemps, viennent d'être 
découvertes chez un libraire qui les avait achetées d'un marchand de 
beuf sale! | 

La bibliothèque de l'État de New-York prépare un inventaire des 
documents du Sénat et de l'Assemblée de New-York, de 1777 à 1900: il fera 
connaitre, pour cette période, la valeur de chaque rapport en particulier, 


A 


— M. A. C. PotrTEeRr vient de publier des Descriptive and Historical notes 
on the library of Harvard University. Elles constituent le n° 55 des Biblio- 
graphicul contributions éditées par la bibliotheque de Harvard University. 


— Le numéro de janvier du South Carolina historical and genealogical 
magazine contient une série de Documents concerning Rer. Samuel Thomas 
1702-1707, tirès des archives de la Société pour la propagation de l'Évangile 
en pays étranger. Les originaux reposent au dépôt des archives publiques. 
Thomas fut le premier missionnaire de la Caroline du Sud; les documents 
qui le concernent, sont de nature à éclairer l'histoire locale de la Colonie. 


— M. Joux Cueksox a publié A brief history of the First Church in Ply- 
mouth, 1606-1901 (Boston, 1902), C'est une sorte de sommaire basé sur 
les principales sources. 

M. Guy CARLETOUNLEE annonce la publication, sous sa direction, d'une 
Definitie, Authoritatite, and Piclusite narrative History of North America. 
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M. H. Viaxaub vient de faire paraitre A créical study of the various 
dates assigned to the birtl of Christopher Columbus (Henrv Stevens, Son, and 
Stiles). U eroit v avoir démontré qu'il faut s'en tenir à l'année 1451. L'auteur 
a joint à son étude une bibliographie comprenant quatre-vingt-trois ouvrages, 


— Le D' A, GC. ARM<TRONG a récemment publié sous le titre de Transi- 
tional Eras in Tought (New York, Macmillan, 1904) une enquéte sur le 
développement de la pensée et de la civilisation occidentale, principalement 
pendant les périodes de transition. L'objet principal en est, toutefois, d'ana- 
lyrer les conditions et transformations de la pensée contemporaine. Sisna- 
lons comme particulierement intéressant pour l'historien, le chapitre con- 
sacré à € l'esprit historique et la théorie de l'évolution », où l’auteurtr aite 
de l'intérèt croissant prèté aux études historiques, de l'abandon de la méthode 
pragmatique pour la scientifique, et des causes et effets de cette évolution. 


— À l'occasion de l'exposition de Saint-Louis, FAmerican Eibrary Asso- 
ciation organise uu congres de bibliothécaires, qui aura lieu dans l'enceinte 
méme de l'exposition, du {7 au 22 octobre prochains. Elle adresse à toutes 
les Sociétés de bibliothécaires une invitation instante à ce congrès. On y 
traitera de l'état actuel des bibliotheques et de la bibliographie dans les 
divers pays, de projets bibliographiques exigeant une collaboration inter- 
nationale et de certaines questions d'intéret énéral, 


— L'American Historical Review (1904, n. d'avril) donne un compte 
rendu de la dix-neuvieme reunion de l'American Historical Association, 
à la Nouvelle-Orleans, du 29 au 31 dleembre derniers. On y remarquera en 
particulier la discussion qui eut lieu, à ia derniere séance, sur les relations 
de la socio'ogie avec l'histoire et Ia science «conomique L'Association 
Economique se trouvait réunie, 4 cette seance, avec l'Association Historique. 
Le rapport du professur F.-H, GipnixGs, de l'université de Colombie, sur la 
question, fut appuyé par MM. À. W. Suaz, do l'université de Chicago, et 
L. F. Wano, de Smithsonian Instilution, ces savants sociologues reprocharnt 
aux historiens de perdre leur temps À discuter sur les methodes d'après 
lesquelles doivent se faire les recherches, et puis a rechercher des details 
sans intérèt et sans utilite, à s'occuper toujours de taits particuliers et en soi 
insignifiants, de l’accidental et de l'individuel, 

La cause de l'histoire a été défendue par MM. C. H. Coorex. de l'uri- 
versite de Michigan, G. L. Burr. de Cornell. \V, Ni, WEsr. de l’universeite 
de Minnesota, et EMERTON, de Harvard, 


— Le D' GT. Larszey. de l'université de Pennsylvanie, à été nommé 
declurer et fellox au Trinity College, à Cambridze, en remplacement du 
professeur Leathes. Il fera des « lectures » sur l'histoire médiévale de 
l'Angleterre et aussi du continent, 


Docés. — M. Rurt< BLaAxcHaRD est mort à Wheaton (linois), le 4 janvier 
16)4. Ia écrit une Political history of United States. une History of Illinois 
etune History of the Nortlocest and Chicago. 
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Mrs. MaRY ELISABETH WORMELEY LATIMER, décédé le 4 janvier, à l’âge 
de quatre-vingt-deux ans, auteur de plusieurs ouvrages historiques de vul- 
garisation, laisse inachevé un livre sur l'Allemagne moderne qui devait 
clore la série de ses publications concernant les différents pays de l'Europe 
au xix° siècle. 

M. RicHarp PRICE HALLOWELL est mort le 5 janvier, à West Medford 
{Massachusetits). On lui doit The Quaker invasion of Massachusetits et The 
Pioneer Quakers. 

Le 7 janvier. est décédé à New-York, M. DarkE Goobwix, publicisto 
renommé, dont il faut citer, parmi ses meilleurs travaux : Pacific and con- 
Structive Democracy, Popular views of the doctrines of Charles Fourrier, 
Cyclopedia of Biography et History of France. 


— France. — Solesmes et la Restauration du Chant Grégorien. — Le 
Souverain Pontife, par son Y#otu Proprio du 5 avril, et tout récemment par 
le Bref Ex quo tempore (1), vient de confier aux Bénédictins de Solesmes la 
rédaction des mélodies grégoriennes de l'édition vaticaue., Il ne sera pas 
sans intérêt de rappeler, a ce sujet, dans un court aperçu SE à le rôle 
de Solesmes dans la restauration du chant grégorien. 

Les premiers travaux remontent à Dom GUERANGER (1533- 1875). Après 
avoir restauré les saines traditions liturgiques, il voulut rétablir aussi 
le chant traditionnel, au moins dans sa Congrégation. Il donna l'impulsion, 
et même formula le principe de cette nouvelle restauration : Lorsque des 
manuscrils differents d'epoque et de pays s'accordent sur une version, on 
peut affirmer qu'on a retrouvé la phrase grégorienne. Dès lors commen- 
cèrent des recherches qui devaient se continuer pendant plus de soixante 
ans : visites de bibliothèques, copies à la main et photographies de 
manuscrits, étude des théoriciens musicistes du moyen âge. Dom JAUSIoNS 
et Dom J. Porter se mirent à l'œuvre. Le premier résultat rendu public 
fut l'apparition en 1880, sous Dom Couturier (1875-1890), du livre : Les 
Mélodies grégoriennes d'apres la Tradition (2), par Dom J. Pothier. Cet 
ouvrage eut l'éclatant succès que l'on sait; il fut traduit en plusieurs 
langues et opéra une véritable révolution. dans l'exécution du plain-chant. 
Déterminé par cet accueil du public, Dom Couturier ordonna en 1883 la 
publication du Liber Gradualis (3) que Dom Pothier avait préparé in usum 
Congregationis Benedictinue Galliarum. C'était déjà la restauration du chant 
traditionnel, mais nécessairement avec des imperfections que les études 
critiques des disciples du maitre devraient plus tard relever et corriger. 
Dom Pothier « n'a fait que l'esquisse — magistrale d'ailleurs — du monu- 
ment qui a été bâti par ses élèves »: mais « il a fait de Solesmes l'École 
normale du plain-chant » (4). 


(1) 22 mai 1904. Bref adressé au Rme P. Dom Delatte, abbé de Solesmes, et 
Supérieur général de la Congrégation bénédictine de France. 

(2) D. Porn. Les Mélodies grégoriennes. Tournai, 1880. 

(3) Liber Gradualis. {re édit., Tournai, 1883. — 2e Édit., Solesmes, 1895. 

(4) Jures ComBariEu. Théorie du rythme. Paris, 1900. 
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Mais bientôt commença une nouvelle phase, en tête de laquelle se placent 
les noms de Dom Scnuirr et de Dom A. MocquEREAt. Le premier créa 
l'imprimerie musicale de Solesmes et composa une Methode pratique (1) 
justement estimée. Le second, dont la renommée est devenue universelle, 
apportait à Solesmes « une éducation musicale hors ligne »:1l a été, dans 
les deux monasteres de Saint-Pierre et de Sainte-Cécile, « le vrai fondateur 
artistique d'une école pratique de chant grégorien » (2), — Mais voici 
l'heure où, dn côté de Ratishonne, le caractere traditionnel de l'œuvre de 
Dom Pothier est contesté: à côté de l'artiste, le savant et le critique 
se révélent aussitôt chez Dom Mocquereau. En dépit des difficultés de 
tous genres et d'une opposition aussi inattendue que déconcertante, il 
crée en 1889 la Paléographie musicale (3), œuvre de science dans laquelle 
nous allons le voir « appliquer à l'étude des mélodies grésoriennes les 
principes de la méthode historique, tels que les suivent dans leurs plus 
sévères travanx, les maitres de l'Évole des Chartes et du Collège de 
France (4) ». Cette grande et celebre publication mérite que l'on s'y arrête 
un instant. Elle comprend tout à la fois des monuments phototyprs et un 
terle exrplicahif. Six volumes ont déjà paru, et le septième est sur le point 
d'étre terminé. 

4° Monuments phototypes. — Le premier volume reproduit un Antipho- 
nale nussarum de la bibliothèque de l'abbave de Saint-Gall laquelle reçut 
de Rome, vers 790, Je chant liturgique. — Dans les deux volumes suivants, 
D. Mocquereau répond aux adversaires de la tradition, IIS prétendaient 
qu'un seul manuseit ne prouvait rien, que d'ailleurs les manuscrits répan- 
dus dans le monde entier ne s'accordaient point, et que, vu ces divergences, 
la restitution du chant grégorien était impossible, D. Mocquereau choisit 
une pièce musicale, le Juxlus ut palma: il en donna le fae-similé d'apres 
environ 2H) Antiphonaires manuserits du ixX° siècle au xvu'. Toutes les 
Eglises — Italie, Suisse, Allemagne, France, Belyique, Anyleterre, Espagne, 
— sont ainsi appelées à témoivner en faveur de la tradition: toutes donnent 
la meme mélodie, celle du Liber Gradualis. La tradition n'avait done jamais 
été perdue : la preuve en était faite. — Pour la rendre plus complete. le 
quatriéme volume, contient un second Antiphonule Missarum des x°-xr° 
sieecles conservé à l'abhave d'Einsiedeln, monument très précieux à cause des 
signes rominiens dont il est enrichi et qui indiquent certaines nuances tres 
délicates d'exécution, — Le cinquieme et le sixiéme volumes donnent la 
reproduetion phototvpique et la transcription sur lignes d'un Antiphonaire 


(1) D. Souuirr. Method: pruique de chint créguorien. Paris. 1885 (lithographice 
seulement). 

(2) D. Cac. L’OEurre de Solesmes dans la ris'auration du chant greyrorien, 
Rome. PDesclée, 1904, 

(3; La Paléographie musicale, Les principaux manuscrits de chant grégorien, 
aubrosien, mozarabe. gallican, publiés en fac-Sinilés phototvpiques par les Bénédictins 
de Solesmes, Publication trimestrielle, Solesmes, 

(4; Juues Couearit, Thoorie du rythme, 
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ambrosien. Cette publication sert de base à une sorte de philologie musicale, 
la comparaison de la langue musicale ambrosienne, avec la langue musicale 
grégorienne devant conduire à une connaissance plus parfaite de cette 
dernière, Entin le septième volume contient l'Antiphonaire de Montpellier, 
célebre à cause de sa double notation, neumatique et alphabétique. 

2 Terte e.cplicatif. — A côté des mélodies phototvpées, la Paleographie 
musicale donne un texte destiné à les étudier, les commenter et les venger 
des attaques dont elles ont êté l'objet. Sans parler de l'Introduction générale, 
que l'on peut considérer « comme un beau momument de critique musico- 
logique », voici les principales questions étudiées par le savant auteur : 
Lecture el dechiffrement des notations neumatiques : Classement des notations 
neumaliques : à Dom Mocquereau revient l'honneur de ce travail de la plus 
grande importance ; il a posé la les bases certaines et définitives de la 
science de la paléographie musicale, — Étude de la mélodie en elle-même, 
ses lois, ses procedes, sa beaute, alliance des paroles et de la musique ; 
l'auteur fait deux coustatations fort curieuses : l'existence des rimes musi- 
cales et d'un cursus mrlodique calquè sur les cursus littéraires. « Après ces 
travaux, dit-il, la mélodie grégorienne nous apparut avec une beauté que 
nous n'avions pu soupçonner : tous les procédés emplovés révélaient chez 
les compositeurs une science el un art eonsomméès, et tous concouraient 
harmonieusement à produire le chant le plus artistique, le plus suave, le 
plus religieux qui se puisse imaginer » (1). — Confrontalion de la melodie 
grégorienne avec l'édition mediceo-ratisbonnienne ; elle révéla toute la vérité 


sur la non valeur intrinséque de cette dernière, — Lilurgie ambrosienne, 
savant travail de D, Caygin, très remarqué des spécialistes. — Enfin, au 


dernier volume : Rôle et place de l'accent tonique latin dans le rythme 
grégorien : cetle magistrale étude, encore inachevée, est un traité complet 
de rythmique grégorienne. Tous les éléments constitutifs du rvthme : 
relations de longueur et de briéveté, de force et de faiblesse, d'élan et de 
repos qui S'établissent entre les notes et les groupes de notes, entre Îles 
syllabes, les mots, les membres de phrases y sont étudiées en détail, La: 
doctrine rythmique est la mème que celle de D, Pothier qui, dès le début, 
avait entrevu la solution Juste de cette question ; mais avec Dom Mocquereau 
cette doctrine sort du vayue, se précise, se développe et rend complète 
l'intellience de la mélodie gréworienne. Nous l'aurons du reste bientôt d’une 
facon didactique et coneise dans une Methode que l'auteur prépare 
actuellement, 

Par la Paleographie musicale (2), Dom Mocquereau a pour jamais établi 
le caractère traditionnel de l'Édition de Solesmes. Celle-ci toutefois n'était 


(lt) Dom MocguerEat. Memoire sur la Restauration du Chant Grégorien. 
Suiesines, 1901, 

(2) Entre temps, et en dehors de la Paleographie musicale, D, Mocquereau publiait : 
L'Art grégorien, son bul, ses proccdes, ses caractères, Solesmes, 1896. La Psalmodie 
romaine el l'accent tomque latin, Rodex, 1895. Petit traité de psalmodie. Solesmes, 
1897. DHesclée, 1904, traduit en plusieurs lansnes, Notes sur l'influence de l'accent et 
du Curs'es loniques latins dans le chant ambrusien, Milan 1897. 
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pas sans défaut: il fallait y remédier. afin de la rendre aussi digne que 
possible de l'Église et de sa tradition. Pour y parvenir, il fonda à Solesmes 
une véritable École critique (1) qui lui doit son organisation et sa méthode. 
De là sortirent les éditions nouvelles soit en notation grèégorienne, soit en 
aotation musicale moderne, préparées avec toute le rigueur scientifique 
possible, enrichies de nombreuses indications rythmiques destinées à en 
rendre l'exécution plus pratique et plus aisée. Ces éditions reçurent. en 
février dernier, la haute appobation de la Sacrée Congrégation des Rites. 
Après tout cela, on s'explique aisément que le Saint-Père, dans son Motu 
proprio et dans son Bref Er quo lempore, ait confié à la Congrégation 
bénédictine de France et spécialement au monastère de Solesmes (polissi- 
meque familiae Solesmensis) la rédaction des mélodies de l'édition Vaticane : 
c'est la récompense hien méritée de ces longs et patients labeurs. 


— La collection Les Saints, si avantageusement connue malgré certaines 
défaillances plus ou moins inhérentes à une œuvre collective, vient de s'en- 
richir de trois aouvelles publications, parues chez Lecoffre, à Paris, en 1904. 
La première : Saint W'andrille (VI<-VIIe siecle), est une étude hagiogra- 
phique mérovingienne, écrite par Dom BESsE, connu par ses recherches 
antérieures sur l'histoire monastique. Les sources de l'exposé nous sont 
indiquées dans la préface (p. u-1v); cette bibliographie est une preuve que 
les principaux ouvrages sur la matière ont été consultés, et l'exposé, clair 
et bien ordonné, les montre mis à contribution dans une large mesure. 
Après M. l'abbé Vacandard, qui dans son étude sur l'évêque de Rouen, 
saint Ouen (Vie de saint Ouen, évèque de Rouen (641-684). Étude d'histoire 
mérovingienne. Paris, 1902, in-8, 394 pages) avait déjà tracé les grandes 
lignes de l'histoire de saint Wandrille, Dom Besse a su, par une distribu- 
tion nouvelle de la matière, être neuf et original. Nous aurions pourtant 
aimé un peu plus de précision dans le cadre, une peinture plus vigoureuse 
de cette socièté si intéressante, a la place de certains lieux communs, assez 

. familiers à l'auteur et inspirés par des formules hagiographiques vides de 
sens qui se retrouvent, il est vrai, dans les sources, mais que l'on aurait dû 
utiliser dans une moindre mesure. Néanmoins cette biographie est un travail 
méritoire qui figurera dignement dans la collection. | 

Le second opuscule nous transporte au xt siècle. C'est M. l'abbé 
E. MARTIN qui a été chargé de nous retracer la vie laborieuse de saint 
Léon IX, le zélé prédécesseur de Grégoire VIT pour la défense des droits et 
de la dignité de l'Église. Dans Saint Leon IX (1002-1054), l'auteur débute 
par un tableau, bien composé, des malheurs et des miseres du x° siècle, où 
nous voyons tous les défauts, toutes les horreurs que le nouveau pontife, 
l'évèque de Toul, Brunon, que l'histoire vénère sous le nom de saint Léon IX, 
aura à combattre et à extirper. Puis. en sept chapitres fort instructifs, nous 


(4) Voir : Dom Cacix : L'OŒuvre de Solesmes dans la restauration du chant 
grégorien, et Dom MocçterEar : L'Ecole grégorienne de Solesmes, Sa méthode 
critique — Rome, Desclée, 1904: 4 trarers les manuscrits. Paris, 1903. 


FRANCE. 613 


suivons pas à pas la carrière laborieuse de ce pape, qui sut deviner Hilde- 
brand, le futur Grégoire VII, qui releva la foi et la discipline, qui encou- 
ragea le mouvement monastique et dénonça à l'Europe le péril de l'Islam, 
qui fit des Normands des amis et des vassaux du Saint-Siège, et qui mourut 
le 19 avril 1054, pleuré de tous ceux qu'il avait dirigés et protégés. Dans 
cette biographie, où nous retrouvons bien des faits savamment groupés et 
parrés, l'histoire de saint Léon IX apparait dans toute sa grandeur et, 
quoique à certains endroits on voudrait un exposé moins touffu et des cita- 
tions un peu plus précises, l'œuvre de M. E. Martin peut être rangée parmi 
les meilleurs opuscules de la collection. 

La troisième biographie, intitulée : Sainte Germaine Cousin (1579-1601), 
est d'un tout autre genre. Réimpression d’une œuvre de Louis VEUILLOT, 
une grande partie en est plutôt littéraire ; mais comme il s'agit d'une exis- 
tence très simple et toute cachée et de plus, peu longue, on ne pourrait en 
faire un reproche à M. Joly, directeur de la collection, d'autant plus que le 
chapitre 1], traitant la glorification de Germaine Cousin (p. 67-131) est fort 
intéressant dans l'exposé du procès de béatification (1853) et de canonisa- 
tion (1867) de la Sainte. On y voit en effet « la sage et prudente sévérité de 
l'Église dans ces affaires d'une si haute importance pour la gloire de la 
religion catholique et pour le bien des âmes » (p. 129). La biographie 
primitive, qui s'arrêtait aprés la béatification, a été complétée par M. FRAN- 
çois VEUILLOT, pour ce qui concerne le culte de sainte Germaine et ses 
vicissitudes jusqu'à nos jours. En appendice sont édités le récit des quatre 
miracles approuvés pour la béatification (p. 177-191) et celui des deux 
miracles qui ont servi au procès de canonisation (p. 191-195). 

L. V. D.E. 


— Signalons le troisième volume de Mélanges d'histoire du moyen àge 
publiés sous la direction de M. le professeur LucHaIRE (Bibliothèque de la 
Faculté des lettres de Paris, XVIII. Paris, Alcan, 1904. In-8, 267 p.!. I] 
renferme quatre mémoires. 

C'est d'abord une étude de M. LucHaiRe sur les registres d'Innocent LI. 
Le savant professeur recherche quelle a été la source des diverses éditions 
de ces registres, et signale les différences principales qui existent entre les 
textes originaux conservés au Vatican et ces editions. Puis, il corrige et 
complète ls classement douné par Potthast des noinbreuses bulles du célébre 
Fontife | | 

Le deuxiéme mémoire, dù à M. Bevssikrk, est consacré au chroniqueur 
Guillaume de Puyÿlaurens, chapelain du comte Raymond VII, de 1242 a 
1249, et dont le témoignage est si important pour la connaissance de la 
guerre des Albigeois. M. Beyssier reconstitue la biographie du chroniqueur 
et publie le texte de sa chronique d'après le ms. lat. 5212 de la Bibliothèque 
nationale. 

M. L. HaLPbuex, dans le troisième mémoire, s’efforce de déméler la 
verité, parmi les exposés si differents des chroniqueurs et des sources off. 
cielles, sur la pénitence imposée à Louis le Pieux par les évêques, en 833, 4 
Saint-Médard de Soissons, et sur la manière dont il l'accepta. 
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Enfin M.JEax CorbEY a étudié, surtout au point de vue économique. 
l'administration de Guillaume de Massouris, abbe de Saint-Denis au 
x1n1° siècle. 


— MM. Pacz Lrsay et HIPPOLYTE HEMMER entreprennent la publication. 
chez Picard, à Paris, d’une collection nouvelle : Textes et documents pur 
l'étude historique du Christianisme. Elle comprendra les œuvies ies pius 
importantes qu'il faut consulter directement. si l'on veut etudier scientifi- 
quement l’histoire exterue de l'Église, celle de ses dogmes et de ses institu- 
tions. Les etudiants frunçais en theologie auront ainsi sous la main ure 
collection analogue 4 celle de M. Krüger pour les allemands ; et le nom des 
deux directeurs nous est un garant suffisant de la valeur de leur œuvre. On 
annonce comme devant paraitre prochainement l'Histoire ecclésiastique d Fu- 
sebe. les Pères Apostoliques, les A pologies de S. Justin, celle d'Athérnagotre, 
les Sh'omates de Clément d'Alexandrie, les Apucryphes du Nouveau Testa- 
ment. Les textes grecs et les textes latins difficiles seront accompagnés d'une 
traduction francaise. Le prix des plus gros volumes (500 p.) re doit pas de- 
passer fr. 3.20. 


- — La publication du manuel de M. A. MorixtER, Les sources de l'histoire 
de France, se poursuivait régulierement, lorsqu'une mort imprévue est venue 
frapper le savant professeur. Le fascicule IV, embrassant l'époque des 
Valois, 1328-1461, a paru au commencement même de cette année (Paris, 
Picard, 1904. Un vol. in-8 de 354 p. Fr. 5). Le plan reste identique à celui 
qui a été suivi dans les tomes précédents, Toutetois, bien que, dans la période 
où nous sommes, l'historiographie devienne de plus en plus riche, la place 
faite aux pieces d'archives s'élargit encore, et nous vovons apparaitre évale- 
ment, à côté de quelques comptes rovaux, l'indication d'assez nombreux 
documents empruntés à la diplomatie. L'auteur s'explique à ce sujet dans 
une notice préliminaire : de telles sources sont mentionnées ici, parce 
qu'elles doivent servir à controler les «muvres narratives et littéraires, Parmi 
les rubriques de classement, on relève le chapitre réservé au (rrand schisme 
et celui qui résume la riche bibliographie relative à Jeanne d'Are, D'une 
facon wénérale. ce quatrième fascicule donne heu aux observations déja 
formulées à propos des trois premiers dans la Rerur d'histoire ecclésiastique 
€t. HI, 1902, p. 174-176, 1060-1061 ; € IV, 1903, p. 3N2-383). IT mérite 
beaucoup d'éloges ; il appelle, sur certains points de détail, des réserves dont 
M. Molinier était le premier à se rendre compte et sur lesquelles on aurait 
mauvaise grâce à insister. Peut-être, par exemple. la pénétrante étude con- 
sacrée par M. Liégeois au Livre des faits de Jacques de Lalain, dans son 
Gilles de Chin : la legende et l'histoire (Louvain, 1903), aurait elle pu ètre 
utilement sivnalce à l'article 3941, A. B. 


— Les études d'histoire générale, surtout pour !a période moderre, 
presentent d'énormes ditficuités en ra!son de l'énar:s lement des sources dars 
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des dépôts d'archives et des bibliothèques souvent éloignes. De ce chef, elles 
axigent des dépenses considérables de temps et d'argent. Pour obvier a cet 
mconvénient dans la mesure du possible, la Societé d'histoire diplomatique. 
qui a des correspondants dans divers pays, vient d'autoriser la Revue d'his- 
toire diplomatique à publier, au fur et à mesure qu'elle les recevra, les 
renseignements concernant les recherches et copies de documents dans les 
dépôts d'archives de l’étranger. Ainsi tenus au courant, les membres de la 
Sociète pourront s'adresser aux correspondants idoines et obtenir facilement 
et à des prix connus d'avance, une collaboration souvent indispensable à la 
recherche, à la copie, au contrôle ou au collationnement des documents qui 
les intéressent. 

Dans le deuxième fascicule de cette année, la Revue d'histoire diplo- 
matique publie un extrait du « Règlement officiel concernant l'admission 
dans la salle d'étude des archives vaticanes ». ainsi que le tarif des renseigne. 
ments, et fait connaître le correspondant à Rome : M. le Marquis Mac Swiney 
de Mashanaglass, palazzo Folconieri. 


— M. ArserT REVILLE vient de publier la troisième édition de son 
Histoire du dogme de la divinité de Jésus-Christ (Paris, Alcan, 1904. In-16, 
485 p.). Cette étude ne se présente pas seulement comme un exposé critique 
des doctrines de foi qui se firent jour sur la personne du Christ et des con- 
troverses auxquelles elles donnerent lieu, L'auteur est d'avis que le point: 
de vue historique, si l'on s'interdisait de n'en jamais sortir. n'offrirait à la 
pensée qu'une impasse, et qu'il faut arriver à une conclusion sur les choses 
dont on a étudié l'histoire (p. VI). Aussi fait-il une large part à l'apprécia- 
tion des faits constatés, en les remettant à la place qu'ils occupent dans 
l'évolution générale de la société ecclésiastique Ea conclusion qui dans 
l'intention de l'auteur doit se dégager de ce travail, c'est que le dogme de 
la divinité de Jésus-Christ est inacceptable pour la conscienre chrétienne 
et surtout pour l'historien. 

L'évolution de ce dogme se laisse reconstituer pour M. Réville, en trois 
périodes. I] y a une première période d'incubation et de lente formation, 
qui part des premiers jours du christianisme et s'achève à peu près vers le 
temps où commence le moyen âge (p. 14-108); puis une période d'immobilité 
triomphante qui se termine au xvr siècle (p. 109-125); une période enfin 
de transformation lente et de décadence qui commence à la Réforme et se 
continue de nos jours (p. 126-184). — Vovons brièvement les faits mar- 
quants de chacune de ces périodes et la façon dont l'auteur les apprécie. 
Comme de juste, il examine d'abord comment le Christ s'est considéré lui- 
méme (p. {-1N) : « Jésus, dit-il, a nettement repoussé en vertu de sa qualité 
d'homme à laquelle il tenait tant, toute théorie qui lui eût assigné une 
origine surhumaine ». Cependant le caractere divin de sa vie humaine fit 
une telle impression sur ses disciples qu'ils n'hésiterent pas. du reste avec 
son assentiment, à saluer le Messie dans le Fils de l'homme. Ils n'arriverent 
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pourtant pas, malgré le besoin intense qu'ils ressentirent de glorifier leur 
Maitre, a le considérer comme Dieu, comme le prouvent clairement les 
généalogies de Mathieu et de Luc, qui ne se laissent en aucune façon har- 
moniser avec la conception virginale. Ni Paul non plus, ni l’auteur de 
l'épitre aux Hébreux ne sont arrivés au dogme de la divinité de Jésus, 
nonobstant qu'ils aient fait de la foi de Jésus la foi en Jésus et réduit au 
minimum la différence qui distingue le Père du Fils (p. 19-34). Bien plus, 
Justin et le quatrième Évangile ne parvinrent pas à concevoir le Christ 
aitrement que subordonné au Pere, malgré l'introduction dans leurs idées, 
de la doctrine du Logos (p. 34-50). Ils ont cependant, en faisant du Christ 
une divinité inférieure, lancé l'Église en plein dithéisme, et pendant la 
seconde moitié du second, le u1° et le 1v° siecle, nous assistons à une lutte 
continuelle entre les monarchiens et les dithéistes. Le Symbole de foi dit 
d'Athanase, universellement admis par l'orthodoxie, prouve assez que la 
victoire est restée au dithéisme, Voilà donc le dogme constitué. M. Réville 
recherche enfin les causes de son absolue domination au moyen âge (p. 108- 
125)et les facteurs qui amenérent son incessant recul depuis le socinianisme, 
jusqu'au xix° siécle (p. 125-181). 

La conception de M. Réville conduit, en ligne directe, à la liquidation du 
christianisme historique. Peut-elle se réclamer de la critique historique, 
ou n'est-elle après tout, qu'une construction à base plutôt philosophique, 
une synthese plus brillante que solide, de faits mal observés et de textes 
interprétés très imparfaitement? Nous ne pouvons évidemment soumettre 
au lecteur toutes les pièces de ce procès qui a occupé les siècles passés, 
et occupera sans doute ceux qui sont encore à venir. Qu'il nous soit cepen- 
dant permis de préciser les données essentielles du problème. — Les Synop- 
tiques décrivent le ministère historique du Sauveur, les discours qu'il a 
tenus, les guérisons qu'il a opérées, sa fin ignominieuse et la gloire de sa 
résurrection. C'est entendu. C'est d'ailleurs à quoi l’on devait s'attendre de 
la part des évangélistes, travaillant à l'évangélisation des juifs infideles et 
des gentils, polémiquant contre les adversaires de leur Maitre. Au moment 
où ils écrivent, le ministère de Paul a pris fin, et nul doute qu'eux-mèmes 
aient été parfaitement convaincus de la divinité du Christ. Si nonobstant 
cette conviction, leur exposé est sobre d'attestations de la divinité de Jésus, 
il n’en aura que d'autant plus de valeur historique. D'ailleurs — et ceci 
concerne le Christ tout autant que ses disciples — il eût été imprudent 
d'appuyer outre mesure sur le dogme, inoui pour les Juifs, de la divinité 
du Christ : le dogme du monothéisme était tellement sacré pour les contem- 
porains du Sauveur, que c'eût été à leurs yeux un sacrilège impardounable, 
que d'attribuer la nature divine à tout autre qu'a Jahwe transcendant, 
Dans ces conditions, les données axsez rares des Synoptiques où il faut 
reconnaitre l'attestation de la divinité de Jésus, sont d'un prix inestimable. 
— La parabole du maitre de la vigne et des vignerons (Marc. XIT, 1-12) est 
trés significative : Jésus s'oppose manifestement aux prophètes, comme 
étant le fils unique de la maison, avant droit de par sa naissance à l'héri- 
laye paternel et partageant avee son Père le condominium universel. 
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Ajoutez le fameux logion Math. XI, 27, Luc. X, 22, où le Père et le Fils. 
sont affirmés constitués par la connaissance qu'ils ont l’un de Pautre. De 
même Math. XXII, 41-46, Marc. XII, 35, où l'évangéliste nous fait assister 
à la retraite des Scribes mis en demeure d’expliquer comment David, inspiré 
par le S. Esprit, a pu dire du Messie : Dixit Dominus Domino meo, etc. 
M. Réville, marchant en ceci sur les traces de Strauss, croit énerver la 
portée dogmatique de ce discours, en alléguant que le Christ s’est simple- 
ment attaché à montrer « que le Messie n'est pas nécessairement un descen- 
dant de David. » Mais cette interprétation, d’ailleurs fausse en elle-même, 
n’explique pas du tout le titre de Seigneur que Jésus se revendique.— L'auteur 
cependant prétend fournir la preuve apodictique que ni Jésus ni la com- 
muvauté primitive n'ont jamais songé à faire du Messie une divinité. Jésus 
lui-même, dit-il (p. 6 sq.), ne fait jamais allusion aux circonstances miracu- 
leuses qui auraient entouré sa naissance : il se regarde au contraire comme 
un enfant de Nazareth, non de Bethléhem. D'autre part, Mathieu et Luc- 
fournissent, à son sens, la preuve formelle de la fermeté à la croyance que 
Jésus était réellement homme par nature et naissance, le fils ainé de Joseph; 
sinon ils auraient, dans leur évangile de l'enfance, établi la généalogie de: 
Marie et non celle de Joseph. Et puis, ni Marc. ni Paul, ni Jean, ni aucun 
autre écrivain du N. T., ne parlent de la conception miraculeuse, — Si 
cette assertion était vraie, elle ne prouverait rien contre la divinité du 
Sauveur, attendu que la conception virginale n'est pas, ou du moins n’a 
pas été considérée primitivement, comme une condilio sine qua non de: 
l'incarnation du Verbe. Mais il s'en faut de beaucoup que la thèse de- 
M. Réville touchant la conception virginale soit prouvée. D'abord l’argu- 
ment tiré du silence de certains hagiographes est manifestement nul. Les 
Juifs à l'époque néo-testamentaire n'avaient aucune idée d'une origine 
pareille du Messie qu'ils attendaient, et dés lors, il n’y avait aucune utilité 
à discuter ce point avec eux. Encore serait-il prudent d'y regarder à deux. 
fois avant de soutenir que Marc, par exemple, n'a pas connu la conception 
virginale. Ainsi le ch. VI 3 : Nonne hic est faber, filius Mariæ, où Jésus 
est dénommé d'après sa mère, contrairement à la coutume juive de rap- 
procher le fils du père, ne semble guère compréhensible, indépendamment 
de la foi au dogme de la conception virginale, Puis, que le Christ se soit 
regardé comme un enfant de Nazareth, non de Bethléhem, c'est ce que 
M. Réville ne saurait établir. Sans doute au ch. IV v. 24 de Luc, Jésus 
parle de Nazareth comme de sa patrie; mais au verset 16, nous voyons 
clairement que le mot « patrie » est employé dans un sens restreint et 
impropre : Et venit Nazareth ubi erat nutrilus. — Reste donc l’évangile 
de l'enfance. Or si l'on considère — ce que personne ne mettra en doute — 
que la conception virginale est affirmée de la façon la plus évidente dans 
les deux évangiles de l'enfance, que d'autre part, on a parfaitement pu 
indiquer Joseph comme chaïnon généalogique, moyennant lequel le Christ 
se rattache à David, uniquement pour indiquer la paternité légale, celle 
notamment d'où résultaient les droits juifs, on conviendra aisément que 
l'argument soi-disant apodictique de l'auteur ne prouve rien du tout. Et 
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méme dans l'hypothèse que certains cercles chrétiens de la première heure, 
et plus Spécialement ceux qui ont élaboré les généalogies de Mathieu et de 
Luc, aient pu ignorer l'origine surnaturelle du Christ, on ne serait autorisé 
ni à accuser ces milieux d'ébionisme, ni surtout à nier que la foi à la 
divinité de Jésus ait fait partie du fond doctrinal de ceux qui ont inséré 
ces généalogies dans un contexte évidemment orthodoxe. 

Ce point de départ une fois assuré, nous n'avons aucun motif pour ne pas 
admettre que la vérité religieuse de la divinité du Christ ait été fécondée 
par l'hellénisme et plus spécialement par la philosophie de Philon, pour 
donner naissance à la conception théolosico-philosophique de Justin et plus 
encore du quatrième évangile., Et remarquez comment au jugement de 
M. Réville lui-même cette conception se rattache au passé. L'Ancien Testa- 
ment dans ses parties les plus récentes. avait attribué à la Sagesse divine, 
un role considérable, dans l'activité ad ertra de Jahwe, et le concept de la 
Sagesse élait allé se précisant de plus en plus, s'approchant toujours 
davantawe de la notion d'une personne distincte. « Au sein des deux 
grandes fractions du judaïsme, gravitant l'une autour de Jérusalem, l'autre 
autour d'Alexandrie, on rencontre une expression, en chaldéen, la Memra 
ou parole de Dieu, en grec le Logos, expression destinée à désigner cet être 
qui dans cette théorie, selon le mot spirituel de M. Michel Nicolas, règne 
et ne gouverne pas ». Il serait plus exact de dire que la notion de la Memra 
était peu précise, et si d'un eôté sa fonction d'intermédiaire entre Jahwe et 
le monde semble impliquer une certaine infériorité, d'autre part, elle est 
bien souvent substituée à Jahwe lui même. La révélation chrétienne fixa 
ses contours encore flottants, en affirmant clairement son caractere hypos- 
tatique : la Memra ou Loos devient la seconde hvpostase trinitaire, tout 
comme les spéculations touchant l'Esprit de Dieu aboutirent dans le Nou- 
veau Testament à l'attirmation du caractère personnel de la troisième per- 
sonne de la Trinité. Le Messie était donc « Fils de Dieu » dans le sens 
transeendant du mot. Mais M. Réville n'admet pas que le quatrième évan- 
uile, dont il abaisse d'ailleurs outre mesure la date de rédaction en le 
rendant contemporain de l'apparition des Apologies de Justin, enseigne 
l'identité de nature entre le Pere et Le Fils. Au contraire, l'infériorité du Fils 
vis-à-vis du Pere résulte à son sens, de nombreux passages, et « d'ailleurs, 
il entre précisément dans la notion du Verbe, que c'est son imperfection 
qui lui permet d'avoir avec le monde et l'humanité des rapports incomya- 
tibles avec la perfection absolue du Pere » {p. 48 sq.1. Cette thèse est mani- 
festement insoutenahle, L'expression du prologue npôs Tôv 6ebv ne 
signifie pas du tout que le Logos tend vers Dieu, comme l'auteur se l'ima- 
wine (p. 46; ; elle a un sens local et signifie que le Verbe était dans le sein 
de Dieu (1. 18, XV, 5). D'ailleurs quoi de plus elair, au point de vue de la 
nature à attribuer au Loos, que ces premiers versets, paralleles aux pre- 
miers versets de la Genése? Le Logos remplace l'Élohim de la (Gienese ; 11 
est placé au dessus de tout caractère de rontinsence, puisqu'il est dit 
exister antérieurement à la création — et ailleurs cette antériorité d'exis- 
tenge est affirmée immuable (VIT, 58) — : il est attirmé « Dieu » de la facon 


. FRANCE. 679 


la plus claire : Kai Oeôs ñv 6 Aôyos, de facon à ne faire qu'un avec son Pere 
{X. 30}. L'objection que c'est en vertu d’une imperfection étransere au Pere, 
que le Fils peut entrer en communication avec le monde, est plus spécieuse 
que solide. Le concept mème de « Loos » implique celui d'orixine par 
voice d'intellisence, et dès lors on comprend trés bien que les relations de 
Dieu avec le monde, parmi lesquelles la révélation est essentielle, soient rap- 
portées au Loos, Cette constatation résulte clairement du logion rapporté 
par Mathieu où le Christ dit : « Nul ne connait le Fils si ce n’est le Pere, ai 
le Père si ce n'est le Fils et celui à qui le Fils le révèle », et que pour ce 
motif d'aueuns considèrent comme un aérolithe tombé du ciel johannique. 
Et puis le Verbe a pris un corps dans ses relations avec nous, et l'infériorité 
que celles-ci pourraient supposer, tomberait sur la nature humaine et non 
sur la personne du Logos lui-même. 

Mais nous devons nous arrèter. Ces observations auront montré que 
l'auteur choisit partout les solutions les plus radicales. 1] devait fatalement 
en arriver là avec la philosophie dont il s'inspire. Ensuite, il s'est rendu la 
partie facile, en opposant son érudition au dogmatisme ancien, de Bossuet 
par exemple. Il est parfaitement évident que le ton tranchant des affirma- 
tions de l'évèque de Meaux devient mal placé en face de la critique moderne. 
Mais M. Réville a le tort de croire que les orthodoxes d'aujourd'hui ne 
peuvent opposer autre chose à ses aftirmations que ne l'aurait fait le fameux 
prédicateur. — De plus, dans cette nouvelle édition, l'ouvrage n'a pas profité 
dans la mesure où il l'aurait pu, des résultats acquis à la science depuis sa 
premiere apparition. C'est ainsi que l'auteur prétend encore (p. 106) qu'il 
n'existe aucune mention authentique du Symbole dit d'Athanase, antérieure 
au vin® siccle. Cette opinion à été défendue, il y a plus d'un quart de siecle 
par Swainson et Lumbv, mais elle est universellement abandonnée aujour- 
d'hui, et pour d'excellentes raisons. — Nonobstant ces lacunes, le travail 
. de M. Réville a d'incontestables mérites. et certes l'érudition n'en est pas 
le moindre. C. VAxX CROMBRUGGHE. 


— M le Chanoine MaGniFr vient de livrer au public des Dissertations et 
. discussions exegéliques (Paris, Ch. Amat, 1904, 2 vol. In-8, xxix-336 et 
439 p. Prix : 8 francs) bien suggestives. Pour en marquer le haut intérêt, 
il suffit de dire qua l'auteur est un partisan convaincu de l’existence actuelle 
du paradis terrestre, dans un endroit d'ailleurs inconnu mais différent de 
celui ou Dieu l'avait place à l'origine, et que M. Magnier seruit bien aise de 
voir sa persuasion élevée À la hauteur d'un dogme (t. Il, p 338353. — Il 
serait dangereux d'aller 4 l'encontre de celte persuasion, attendu que l« 
méthode de l'auteur. à ce qu'il déclare 4 l'occasion {t. I, p. 310), est celle 
voulue par Dieu et qu'il se réclame d'ailleurs d'autorité peu banale. 


— L'article de M, l'abbé Nar sur Bardesane, dont la seconde moitié a 
paru dans Île dernier fascicule du Dictionnaire de théologie catholique de 
M. Manwenot (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 438 s.), 
mérite d'être signalé pour une conclusion originale que ce savant, orienta- 
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liste et mathématicien tout à la fois, énonça le premier en 1899 (Le livre 
des lois des pays. Paris, Leroux), mais qui est restée depuis à peu près 
inaperçue. Selon lui, l'erreur reprochée si äprement par saint Éphrem à 
Bardesane, n'est pas autre chose que l'astrologie, ou, plus précisément, la 
tentative d'adapter au dogme chrétien les sciences positives de son époque : 
à cette visée, saint Éphrem voulait substituer chez les fidèles l'étude 
exclusive de la Rible. Déja M. Rubens Duval, tout en s'avouant incapable 
de déterminer avec certitude la nature de l'hérésie de Rardesane, avait 
établi qu'elle n'est certainement pas le gnosticisme. L'on n'en continue pas 
moins, par une routine injustifiée, à affubler le philosophe d'Édesse de 
l'épithète de gnostique. L. B. 


— À l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, M. Clermont-(ianneau 
a communiqué, le 25 mars dernier, des estampages d'inscriptions grecques 
chrétiennes provenant de Bersahée, en Palestine, et envoyées de Jérusalem 
par le R. P. Prosper. L'une d'elles se compose de deux épitaphes du: 
vr siécle où se trouve employée l'ère d'Éleuthéropolis, commençant en 
199 p. C. Il en résulte aussi que l’on se servait à Bersabée du calendrier dit 
« des Arabes », dans lequel l'année se compose de douze mois de trente jours, 
plus cinq jours épagomènes. 

Le 6 mai. le R. P. Séjourné a communiqué, au nom du P. LAGRANGE, 
on rapport sur l'exploration archéologique de Abdeh. Ce rapport renferme- 
une brève description de la ville byzantine qui a succédé à l'antique Oboda, 
et l'énumération des résultats épigraphiques obtenus au cours du voyage. 

Dans la mème séance, M. DIEULAFOY a terminé la lecture d'un des pre- 
miers chapitres d'une étude sur la sculpture espagnole et notamment sur la 
statuaire polvchrome depuis le xin° siècle jusqu'à la fin du xvnr*. 


— M. JEAN GuiRauD a publié, dans la Revue des questions historiques: 
(t. LXXV, 1904, p. 74-113) un savant article sur le Consolamentum cathare. 
C'est une étude faite d'après les sources, du culte cathare tel qu'il se pra- 
tiquait au xui° siècle dans le Languedoc. Le Consolamentum était le rite 
d'initiation, le rite principal de cette secte. L'adulte simple crovant qui 
avait été « consolé », devenait un cathare, un pur, un parfait, par la com- 
munication de l'Esprit Paraclet ou Consolateur, cérémonie qui constituait 
l'essence du Consolamentum. L'auteur détermine tres exactement la signi- 
fication doctrinale de cette communication qui produisait dans les âmes des 
consolés, les effets du Baptème, de la Pénitence et de l'Ordre. 

M. Guiraud nous donne aussi une description détaillée des diverses céré- 
monies du Consolamentum, tel qu'il était conféré aux croyants en pleine 
santé et dans la force de l'âge, et aussi sous la forme abrégée et simplifiée 
sous laquelle il était administré aux malades aux derniers moments de leur 
vie. Cet exposé jette une vive clarté sur la liturgie de cette secte et permet 
de corriger plusieurs assertions d'écrivains antérieurs. Au surplus, il ne- 
s'agit point ici d'une simple description. L'auteur, en effet, met ces céré- 
monies en regard de l'ancienne liturgie chrétienne. 11 constate que plusieurs . 


FRANCE. 631 


e 


rites cathares sont identiques à des rites chrétiens, antérieurs aux 1v° et 
v* siècles, et que les allocutions prononcées par le senior, ministre du Conso- 
lamentum, ont complètement l'apparence d'anciennes formules de la liturgie 
catholique. Voici les conclusions que M. Guiraud tire de ce rapprochement, 
Les cérémonies du catharisme ne sont point des contrefaçons du culte 
catholique, mais des vestiges de la liturgie chrétienne primitive ; les ori- 
gines de ce culte et sa séparation d'avec le christianisme coïncident avec les 
origines mêmes du Manichéisme et sa séparation d'avec l'Église chrétienne. 
Le catharisme ne serait donc pas une résurrection, mais la continuation 
ininterrompue à travers les siècles, du manichéisme lui-même. A. D. M. 


— La librairie V. Lecoffre a fait paraitre en volume l’article publié, dans 
la Revue des Deur Mondes par « Un témoin » sur Les derniers jours de 
Leon XIII et le conclare (Paris, 1904. In-16, 130 p. Prix : Fr. 1,50). 
L'opinion publique en désigne l'auteur : le cardinal MATHIEU. On Y trouve 
Je tableau fidèle des événements qui s'accomplirent à Rome pendant les 
derniers jours du pape Léon XIII; mais l'intérêt du livre se concentre sur 
Je conclave du mois d'août dernier, notamment sur l'attitude des cardinaux 
à l'égard du secrétaire d'État de Léon XIII et sur l'exclusive exercée, au 
nom de l’empereur d'Autriche, par l'archevêque de Cracovie, le cardinal 
Puzyna, le dimanche matin, 2 août 1903. S'adressant avant tout aux Fran- 
çais, l'auteur a mis en relief l'action de la France et de ses cardinaux. Si 
l'on peut dire en vérité que « le témoin » est sine odio, il n'est peut-être 
pas absolument sine amicitia. On sait le bruit qu'on a fait autour de 
certaines de ses affirmations, par exemple au sujet de l'omission de l'Acces- 
sus. Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons assez dire l'intérèt du volume. On 
trouvera à la fin, en mème temps que les résultats des divers scrutins, deux 
fac-simile représentant les bulletins de vote et un modele de la grande 
feuille sur laquelle chaque cardinal pointait, pendant le dépouillement, les 
différents noms qui étaient appelés. 


— LeR.P.L. CarTrin, S.J. nous a adressé un Prospectus et Programme 
sommaires de la faculté orientale de l’université Saint-Joseph de Beyrouth 
(Syriel, faculté dont il est le chancelier (Impr. cath. de Beyrouth. 1904. In:8, 
8 p.). Cette faculté fut fondee en 1902 dans le but de faciliter aux Européens 
l'étude supérieure, sur place, des langues et des littératures orientales, soit 
. dans un but scientifique, soit méme dans un but pratique et professionnel, 
Le français est la langue ordinaire de l’enseignement. A la base de celui-ci, 
on a placé l'étuds de la langue arabe. L'’arabe classique fait la matière d'un 
cours obligatoire de trois ans, et l'arabe dialectal, d'un cours libre de trois 
ans. Le cours obligatoire d'histoire et de géographie orientales et le cours 
libre d'antiquités gréco-romaines durent aussi trois ans. Le svriaque, l'hébreu 
et l'archéologie orientale, parmi les cours obligatoires, le copte, parmi les 
cours libres, sont enseignes pendant deux ans. Chaque é'eve doit faire uu 
choix parmi les cours libres. La faculté organise de plus des excursions et 
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soyuges d'étude. Pour obtenir le grade de Docteur de la faculté orientale, ik 
faut subir un examen portant sur la totalité des cours suivis et présenter 
une thèse écrite. 


— Sous la présidence de M. E. BaBeLox, membre de l’Institut, s’est con- 
stituée, à Paris, le 14 janvier dernier, une Societé française de fouilles 
archeologiques. Elle entreprendra elle-même, ou subsidiera des explora- 
tions et des fouilles, surtout en France et dans les colonies. Elle organisera 
des expositions en vue de faire connaitre les objets recueillis dans ces fouilles 
ou acquis par une autre voie, objets qu'elle se propose de céder aux musees 
français. Enfin, elle publie un Bulletin (chez Leroux, à Paris) et favorisera 
d'autres publications. La cotisation annuelle de membre titulaire est de 20 fra, 


— La Socicté d'histoire moderne, dont nous avons annoncé la création 
(Revue d'histoire ecclésiastique, 1901, t, 11, p. 905 s.), vieut de distribuer a ses 
mernbres un upercu sur son activite pendant ses trois premieres annees 
d'existence (Societe d histoire moderne. Statuts, Liste des membres, Commu- 
nications, Publications. Paris, 1904. In-5, 19 p.). Elle est presidee par un 
bureuu annuel, et non par un comité directeur. Un comité de présentation 
est charge d'examiner les candidatures, et une commission d'études, de 
preparer les rapports. D'après l'article premier des statuts, il s'agit de 
grouper « les travailleurs avant tout préoccupés de recherches scientitiques 
et resolus 4 ecarter toute explication qui ne serait pas exclusivement scienti- 
fique et rationnelle ». C'est assez clairement dire la tendance de la Sociëte. 
Elle compte actuellement 159 membres, dont 86 sont professeurs dans les 
universités ou duns l'enseignement secondaire. La liste des Communications 
faites aux seances mersuelles (informations diverses, discussions sur les 
differentes parties de la methode historique et sur l'organisation du travail 
historique. comptes rendus d'ouvrages importants, memoires originaux) est 
particulièrement interessante. Mais nous n'y avons rien relevé qui concerne 
specialement l'histoire ecclésiastique (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
1903, t. IV, p. 813). La Societe semble s'être occupée principalement de 
organisation méthodique des études d'histoire moderne. Elle a mème fuit 
plusieurs demarches positives, auprés du directeur de l'Enseignement supé- 
rieur et des presidents de la Chambre et du Sénat, en vue d'obtenir certaines 
retormes de nature à faciliter les recherches his'oriques. La Societé n'a pas 
fonde de revue. et la mnodicité de ses resources ne lui permet pas de se 
charger de grandes publications. Elle a patronne la publication du Repertoire 
méthodique de l'histoire moderne et contemporaine de la France de 
MM. G. BRiÈRE et P. CaroN (voir notre n° de janvier, p. 212), ainsi que 
celle d'une Biblicgraphie de l'histoire de France de 1789 à nos jours dont 
M. CaroN espere fuire paraitre le premier volume l'an prochain, et elle a 
obtenu un subside suffisant du Gouvernement pour ces deux publications. 
Elle a accordé une subventinn renouvelable 4 la création d'une Bibliothèque 
d'histoire moderne qui doit faciliter l'édition des textes et des travaux 
critiques et qui à ete inaugurée, en février dernier, par un travail ce 
M. P, Coxanp sur la Peur en Dauphiné {juillet aout 1789). Enfin la Socitté 
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vient de decider la publication d'une scrie de brochures à bon marché conte- 
nant des renseignements variés sur l'organisation politique, administrative, 
sociale, etc. de la France à l'époque moderne. | 

La Societé d'histoire moderne a renouvelé son bureau, le 9 avril : 
M. A. DeBipour a cte élu président pour 1904-1905. 


— MM. Henry Michel, chargé de cours à la Sorbonne, et Georges Renard, 
professeur au conservatuire des Arts et Métiers, ont pris l'initiative de fonder 
une Societé d'histoire de la Rccolution de 1848. La première sssembiée 
generale a eu lieu le 24 février et l'on a composé le bureau de la Société 
comme suit : Ab. CARNOT, président; AULAkD, JAURÈS, MiLLkRaND, vice- 
presidents; H. MicHEL, secrétaire general; P, Canon, secrétaire general- 
adjoint ; G. RENARD, rédacteur en chef du Bulletin. 

La Sociéte a pour but d'organiser le labeur scientifique concernant cette 
période de façon à eviter les doubles emplois, les tâtonnements, les efforts 
stériles. Elle sera un centre de recherches et d'activité. Son Bulletin fera con- 
naître les documents, publiés ou inédits, et réunira les renseignements épar- 
pilles un peu partout. Il paraît tous les deux mois, à partir du 1 mars 1904. 
Dans le premier numero (mars-avril, p. 11-21), M. G. Renarp publie un 
« Coup d'œil sur nos travaux futurs ». Il y groupe les questions à traiter, 
sous quatre rubriques : évolution démographique et économique ; évolution 
politique; évolution religieuse; évolution morale et intellectuelle. «+ Dans 
chacun de ces groupes, dit-il, il faut considérer toujours le concret et l'abstrait, 
les faits et les idées, ce qui a été accompli et ce qui a eté projete ou révé. + 
Le Bulletin est servi gratuitement aux Sociétaires. Pour les autres, le prix 
d'abonnement est de 12 francs (Soc. nouv. de libr. et d’ed., 17, rue Cujas, 
Paris). 


— La bibliothèque de la Société de l'histoire du protestantisme français a 
reçu : ]° de M. le baron F. de Schickler, president, quarante-trois actes 
d'abjuration du diocèse de Bayeux, de 1570 à 1685; 2° de M. Boutroux, par 
l'intermédiaire de M. A. Rebelliau, la copie — faite par M Musset. biblio- 
thécaire à La Rochelle — d'un mémoire du père Arcère sur le projet de 
réunion entre les catholiques et les protestants de Leïbnitz et Rossuet ; 3° de 
M. le pasteur Caladon, le Kegistre de délibérations de l'Égiise réformée de 
Boucoiran de 1777 a 1871. | 


— Le Congrès des Sociétés savantes de Paris et des départements s'est 
ouvert le 5 avril, dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, sous la pré- 
sidence de M. E. Levassrur, membre de l’Institut, et s’est termine le 9 avril 
On trouvera un compte rendu analytique des séances dans le Journal ofjiciel 
(numéros des 6, 7, 8, 9 et 10 avril). Nous y relevons les communications sui- 
vantes : | 

A la section d'histoire et de philologie (président : M. L. Deuisue), 
M. Lesort, archiviste de la Meuse, a lu un mémoire sur les Archives du 
Clermontois, conservées aujourd'hui au château de Chantilly ; elles renfer-- 
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ment des piéces provenant des archives de l'évèché de Verdun et de divers 
Chartriers ecclésiastiques. — M. G. Lerëvkk-PoxTALtIs a lu une étude intitulée : 
Versets de forme prophélique relatifs à Jeanne d'Arc, conserrés dans deux 
manuscrits de Froissart. — M. A. GUESNON a parle des Origines de ia 
chandelle et de la confrérie des jongleurs d'Arras; puis il a lu une notice sur 
Deux manuscrits hébreux d'Arras : l'un est un fragment du Talmud de 
Babylone ; l'autre un rituel des fêtes juives. — M. J. VERNIER, archiviste ds 
l'Aube, s'est occupé des Officiers laiques de l'abbaye de Troyes. — M. Pas- 
quier a lu une communication de M. Gros sur l'Église anticoncordataire de 
La Haute-Garonne. — M. I.ERoUx, archiviste de la Haute-Vienne, a etudié 
Jean Noël Coste et son « Manuel des missionnaires », composé en 1793-1796, 
dans un esprit de conciliation et de paix, sur « la conduite 4 tenir par les 
prètres appeles à travailler au rétablissement de la religion catholique en 
France ». — M. BazkiLLe a lu un memoire sur le Temple de la Raison et les 
fétes laïques dans la commune de Bures (Oise); et M. Jauvrais une étude sur 
l'historique des arbres de la liberté daus le département des Côtes du-Nord. 

A la section d'archéologie (président : M. HÉkon DE VILLEFOSSE), signa- 
lons les communications du chanoine PoTTiErR sur les fouilles exécutées 
sur l'emplacement de la célébre abbaye cistercienne de Grandselve, fondée au 
XIIe siècle ; de M. Caxvreux, sur les croix de plomb, dites croix d'absolution, 
trouvées dans les tombes et dont M. Chevreux n'a pas réuni moins de soixante, 
s'échelonnant du XI° au XVII° siécle ; de M. l'abbé ARNAUD D'AGNEL sur le 
trésor de l’église de Sainte-Anne d’Apt (Vaucluse) ; de M. le chanoine CHEr- 
RIER sur la croix de Lorraine en Provence ; de M. CoQuELLE sur les portails 
romans du Vexin français et du Pincerais. 

Enfin, à la section des Sciences économiques et sociales (président : 
M. E. Levasseur), nous notons le rapport de M. Soucmox sur la statistique des 
édifices religieux non aliénes dans le département de l'Aisne, à la veille de 
l'application du Concordat en l’an X ; et le mémoire de M. Dæpoin : Étude 

des conditions du mariage en France et en Germanie du IX° au XT° siècle. 

Le 9 avril, à la séance solennelle de clôture, M. Esm&iN a prononcé un 
discours sur la doctrine politique des physiocrates. 

L'an prochain, 4 Pâques, le Congrès des Sociétés savantes se réunira a 
Alger, en méme temps que le Congrés international des Orientalistes tiendra 
dans la même ville, sa quatorzième session. | 


— Le Journal de Librairie annonce la publication, en janvier dernier, du 
premier numéro de deux nouvelles revues provinciales historiques et archéo- 
logiques : la Revue du Béarn et du Pays Basque, publiée à Pau sous la 
directinn de MM. L. Bartcavx, H. CocRTEAULT et J. DK JAURGAIN, et le 
Bulletin de la Société Gorini, revue d'histoire ecclésiastique et d'archéologie 
religieuse du diocèse de Belley, publié tous les trimistres à Bourg-en-Bresse 
(3 fr. par an pour les non-sociétaires). 


— La Commission du prix Saintour à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres a attribué un prix de 2.000 francs à M, M. BExNIER pour son livre : 
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L'ile Tiberine dans l'antiquité, et un prix de 1.000 francs à M. DE Ripven 
pour son Catalogue des vases peints de la Bibliotheque nationale. 

La Commission du prix Stanislas Julien a accordé un prix de 1.000 frs 
à l'ouvrage posthume du R. P. Gaizzarp, Nankin d'alors et d'aujourd'hui, 
aperçu historique et geographique. 


— Nominations. — M. G. PrrrorT, l'helléniste distingué et directeur de 
l'École normale, dont on a fêté le 23 mai dernier le cinquantenaire scolaire, 
est élu membre correspondant de l’Académie des Sciences de Vienne. 

M. HENrt Boucuor, conservateur des estampes ä la Bibliothéque natio- 
nale, est nommé membre libre de l’Académie des Beaux-Arts, en remplace- 
ment de M. Corroyer, décede. | 

M. Cauizze BLocu, archiviste de Loiret, a éte nommé inspecteur gené- 
ral des archives et bibliothèques, en remplacement de M. l'iysse Robert, 
décéde. 

M. Josxpx BÉDirk est nomme professeur au Collége de France en rerr- 
placement de Gaston Paris. | 

M. Esmein, professeur à la Faculté de droit de Paris, a été élu, le 7 mai 
dernier, membre de l’Académie des sciences morales et politiques. 

Par décret du 24 avril 1904, MM. Louis et DELAvAUD, ministres plénipo- 
tentiaires, sont nommés membres de la commission des archives diplomatiques 
en remplacement de MM. Cogordan et Valfrey, decades. 

Par arrêté du 21 avril 1904, M. ABez LErFRANC, secrétaire du Collège 
de France, est nommé professeur 4 la chaire de langue et de littérature 
françaises au Collège de France, en remplacement de M. Émile Deschanel, 
décédé, 


— Décès, — Un historien canadien distingue, M. l’abbé H. R. CasGRain, 
est mort au mois de février dernier. On lui doit, entres autres, une Histoire 
de la Mère Marie de l'Incarnation, première Supérieure des Ursulines de lu 
Nouvelle-France (1864); une Histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec (1878); Les 
-Sulpiciens et les prêtres des missions ctrangères en Arcadie, 1076-1702(1897). 
Il a aussi publié en douze volumes, de 1889 à 1895, les papiers du maréchal 
-de Lévis. 


M. C. pe LacomBex, récemment decéde 4 l'âge de soixante-douze ans, 
Jaisse plusieurs ouvrages estimés dont deux ont été couronnes par l’Académie 
française : Henri IV et sa politique (Paris, 1877); Le comte de Serre, sa vie 
et son temps (Paris, 1881). En 1894, il a egalement publié une Vie de Berryer. 
en deux volumes, 


A M. FRaxçois MUGNIER, qui vient de mourir âge de soixante-douze ans, 
on doit de nombreux travaux d’érudition relatifs 4 la Savoie. Citons : Chronc- 
logie pour les études historiques en Savoie (Chambery, 1884); Les manuscrits 
à miniatures de la Maison de Savoie (Moutiers, 1894); La Société populaire 
ou club des jacobins de Thonon (1793-1795), Notice et annotations (Paris, 
1898). 
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Le monde ssvant a é‘é péniblement affecté par la nouvelle inopinée de 
Ja mort prématurée d'un des meilleurs critiques et des plus erudits historiens 
de notre époque, M. AuGustTEe MouixiER, décédé à Paris le 19 mai dernier. 
Né à Toulouse le 30 septembre 1851, sorti de l'Ecole des chartes en 1873. 
il fut snccessivement attache à plusieurs bibliothéques et depuis 1893, il 
professait avec autorité a l'École des chartes l'histoire des sources. Nous 
n'avons pas à rappeler à nos lecteurs son ouvrage capital : Manuel de 
Bibliographie historique : Les sources de l'histoire de France des origines 
aux guerres d'Italie (1494), (Paris, 1901-1904, 4 vol. parus) (Voir Revuc 
d'histoire ecclésiastique, t. VIT, 1902, p. 174-176; 1060 s8.: t. 1V, 1905, 
p. 382 sv ,t. V, 1904, p. 674) devenu classique. Il laisse en outre une 
longue serie d'importants travaux. parmi lesquels nous nous contenterors de 
citer : Catalogue des actes de Simon et d'Amauri de Montfort publie dans 
la Bibliothèque de l'École des chartes, t. XXXIV {1873), et 4 part; Ltinera 
hierosolymilana et descriptiones Terrae Sanctae latine conscripta (Paris, 
1877-1880): Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque mazarine (Paris, 
1885-1890, 3 vol.): Les Obituaires français du moyen äge (Paris, 1890); 
Les manuscrits et l2s miniatures ‘Paris, 1891;; Obituaires de la Protince de 
Sens. T. I. Diccèses de Sens et de Paris avec une préface par À. LoNGNoN 
(Recueil des historiens de la France. ? vol. in-4°, Paris, 1902). Co!laborateur 
de la Revue critique, de la Biblicthèque de l’École des chartes et de la Revue 
historique, il a publie de nombreux articles ou comptes rendus dans ces 
périodiques. Le bulletin historique du moyen âge dans la Kvrue historique 
etait generalement dù à sa savante plume. Sa mort prenaturee est une 
perte considérable pour le monde historique et spécialement pour la science 
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Grèce. — Dans des vovases scientifiques esparés sur le cours de trente 
années, M. SpiRibioN LaAMBROS a copié de nombreux textes inédits concer- 
nant l'époque byzantine ou gréco-moderne dans les billiotheques du Mont- 
Athos, d'Athènes, d'Andros, de Hanovre. de Venise, de Berlin, de Vienne, 
de Wolfenbuttel, de Bologne, de Breslau, de l'Escurial, de Jérusalem, du 
Caire. de Lavra (Péloponese), de Londres, de Lvon, de Madrid. de Mega 
Sprlaion. de Milan, de Modène, de Munich, de Moseou, de Naples, d'Ox- 
ford, de Palerme, de Paris, de Parme, de Patimos, de Rome, de Saragosse, 
du monastére des Taxiarches, de Turin, d'Upsal, de Florence, ete. 

L'infatisable professeur d'histoire de l'université d'Athènes a ainsi réuni 
un matériel considérable qu'il à grardé jusqu'ici dans ses cahiers. Sentant la 
vieillesse approcher à grands pas, 1l a pensé qu'il était temps de livrer au 
public le fruit de ses longs labeurs. C'est dans ee but qu'il vient de fonder 
une nouvelle revue trimestrielle soux le titre : Néoc'EXAnvouvruwv (Athenes, 
Sakellarios). Ce titre se rapporte à un périodique du mème genre publié en 
1R43 par le célébre littérateur grec André Moustoxides de Corfou :‘ EAAnvo- 
uvruwv, À Zvuuixta éAAnvwu, dont ont paru douze livraisons contenant des 
«œuvres inédites d'écrivains wrecs, entre autres du fameux moine Pakhôme 


Rousanos. 
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Dans cette nouvelle collection, M. Lambros se bornera à publier les 
texles, sans essayer de résoudre toutes les questions critiques qui s'y 
rattachent, Sa Revue contiendra aussi des recensions liblographiques se 
rapportant aux sujets traités. A la fin de chaque volume, des tables tres 
soiwnées contiendront des indications précieuses sur les bibliotheques, 
archives et vodices où ont été puisés les documents publiés. Le premier 
fascicule paru (12R8 p.) porte la date du 31 mars 1904, On y trouve un long 
fragment inédit de l'histoire de Jean d'Antioche, chroniqueur bvzantin’du 
vu* siècle ; une note de topographie byzantine intitulée : Qpedç-"Npe; une 
inscription byzantine d'Étolie concernant Anne Cantacuzene : trois lettres de- 
Michel Kalophrénas, le uikpôs lepeus, comme ïl s'appelle lui-même, au 
patriarche bvzantin Métrophaue Il (1440-1443); une étude sur deux por- 
traits de Nicéphore Phokas (963-969) conservés dans deux codices des. 
bibliothèques de Venise (Marciane) et de Modene ; une analyse d'un codex 
athénien de la Bibliotheque de la Chambre sur la ville de Cvzique. A propos 
de ce dernier texte, M. Lambros nous fournit des renseignements sur les 
historiens grecs et européens de la mème ville. Vient ensuite le commentce- 
ment de la description et d'un catalogue des eodires gardes à la Bibliothèque 
du Parlement: Une rubrique spéciale sous le titre : Zouuwra donne des 
notices littéraires et des corrections aux historiens byzantins. La biblio- 
graphie analyse presque exclusivement des ouvraswes concernant les études 
byzantines, À signaler surtout les additions aux Sammlungen und Cataloye 
griechischer Handschriften de Gardthausen. (Leipzig, 1903.) 

Nous souhaitons un brillant succes à cette revue, ou, pour mieux dire, 
à cette nouvelle collection de textes grecs inédits. Il est à regretter que 
M. Lanbros en soit le seul rédacteur. Est-ce le moyen de lui assurer lonuue 
vie, surtout chez un peuple, où, comme disait le marquis de Queux de Saint- 
Hilaire, « les hommes se lassent tres vite, et sinon l'indifférence, du moins 
l'apathie suceede promptement à l'énergie du premier mouvement » ? On 
s'abonne au Nouvel Hellenomneémon aux bureaux de la Revue, Athènes, rue: 
Maurocordatos, 10, au prix de 15 francs. 


M. PARAsKEVAS PARASKEVOPOULOS annonce la publication à Athènes. 
d'une bibhotheque ecclésiastique (@pnoxeutikn BiBloërxn) ou édition 
laïque des livres de l'Église (Aaikn ékdoo1c GAwv Twv BiBliwv Tñs EékkANOÏAG).. 
Cette série comprendra tes douze ménées de l'année, le Pidalion. le Parakli. 
hi. le Pentekostarion, l'Horologhion, l'Eukhologhion, Y'A postolos, le Psalti- 
rion. et l'Heromologhttarion. On commencera par l'édition des Ménées, Le 
prix de chaque volume est fixé à un franc pour l'étranger, Toute la série 
sera achevée à la fin de décembre de l'année courante. Le but de l'éditeur 
est de répandre à trés bon marché les livres officiels de l'Église grecque. 
C'est ainsi que le prix de l'édition des Ménées, actuellement de 53 drachmes, 
.sera réduit à 12: le Pidalion que l'on vend actuellement jusqu'à 20 franes, 
n'en coûtera pins que 5. N'est-il pas à craindre que ce résultat soit obtenu 
an détriment de la valeur de l'édition ? 


C'est une trés heureuse idée qu'a eue M, JEAN CoLLARo, directeur de: 
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la typographie de l'Hestia, de faire paraître un bulletin bimensuel des 
nouveaux ouvrages publiés en Grèce : TaveAAñmviov Biflioypapikôv AeAriov. 
Ce bulletin comprendra : {. le catalogue des livres imprimés par la librairie 
de l'Hestia: 2. le catalogue des livres qui sont en vente dans la même 
librairie; 3. l'annonce des livres sous presse; 4. le catalogue d'ouvrages 
rares à vendre ou à acquérir ; 5. des recensions et des chroniques bibliogra- 
phiques. Il sera envoyé gratuitement à ceux qui en feront la demande à 
l'éditeur, M. Jean Collaro, rue du Stade, 44. Athenes. 


Nous avons signalé, dans notre chronique d'avril (p. 453). le gros 
volume de Smyrnaki sur le Mont Athos. Un diacre grec de la Sainte Mon- 
tagne a écrit sur le mème sujet un ouvrage qui. sans atteindre les propor- 
tions de celui de Smvrnaki, a cependant son importance :"H Xepodvnoos 
._Toÿ &yiou Opous”ABw Kai év adrñ Movai Kai oi uovaxoi molat Te Kai vÜv. 
Mehérn lotopixn Kai xpirikn (Volo, Panthessalienne, 1903, 375 p.). On y 
trouvera le catalogue des monographies publiées sur le Mont Athos par des 
écrivains grecs et étrangers. 

L'auteur annonce la publication prochaine, en trois volumes, d'une his- 
toire des laures athoniennes depuis les origines jusqu'à l'an 1100 (ZuuBoaai 
eig Tv‘ 10Topiav Tuüv êv T& àyiw Oper ABw uovüv Kai uovaxdv). 

aura soin, dit il, d'v bien marquer les renvois aux sources utilisées. 
Les écrivains grecs se dispensent en effet trop souvent de ces indications 
essentielles. 


La derniere livraison du Fizemtiiskt Vremennik contient une chronique 
intéressante du P. PARGOIRE, de l'Assomption, sur le mouvement intellec- 
tuel de l'Orient grec. Nous en extravons les renseignements suivants relatifs 
au royaume hellénique : La bibliothèque nationale d'Athènes a été réor- 
ganisée dans un immeuble construit aux frais de M. Vallianos de Marseille. 
La nouvelle bibliothèque, appelée dorénavant BaAlävetog BiBloBnxn, a reçu 
tous les livres de l'ancienne bibliotheque de l'Université et les neuf dixiemes 
de ceux de la bibliothèque de la Chambre. — La Société archéologique 
d'Athènes est à la recherche de fonds pour créer un musée chrétien et y 
ordonner les inscriptions chrétiennes, entassées pèle-mêle, malgré leur 
importance, dans deux salles du musée central. — La Société archéologique 
chrétienne prépare la publication de son troisième Aeltiov que l'on attend 
depuis une dizaine d'années. M. LauPakis a fait des excursions scientifiques, 
en Macédoine, en Thrace, à Constantinople, à Chal-édoine, recueillant 
partout de nombreux matériaux pour l'histoire ecclésiastique et l'archéologie 
de l'Orient, M. PAPAMIKHALOPOULOS a éclairei l'histoire de quelques monas- 
teres grecs du Pont. M. CAROLIDES a communiqué ses recherches sur le 
monastère basilien de Grotta-ferrata, prés de Rome, et sur les Italo-grecs, 
.— La Société d'histoire et d'ethnologie d'Athènes, dont le AeAtiov parais- 
saut depuis ÎR8N3 est un recueil d'une grande utilité pour les études 
médiévales. à procédé au renouvellement de son bureau, En font partie 
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M. LL. Borasis, vice-président: M. N, PouitTÉs, secrétaire général; M. Minia- 
RAKIS, archiviste: M. LauBRos, éphore du Musée; M. Raboxs, trésorier, 
A. PaLMIERt, OS. A. 


Italie. — Certaines Églises de la Haute-ltalie, d'accord en cela avec 
plusieurs de leurs consœurs françaises, font remonter leur fondation au début 
du 1° siècle. Dans un article intitulé : Alcune considerazioni sulla prima 
diffusione del Cristianesimo (Extrait de la Rivista di Science Sloriche, 1904, 
ann. 1, fase. III), le P. Savio S. J. s'efforce de ruiner ces prétentions. Il 
présente la majeure partie de ses observations dans le cadre du raisonnement 
suivant : Comme un certain intervalle est généralement nécessaire entre la 
premiére prédication dans une contrée et la fondation d'une église locale 
hiérarchiquement organisée, il s'ensuit que l'Évangile aurait dû être préché 
dans l'Italie supérieure à la fin du premier siecle du vivant même des 
Apôtres. Or cette supposition ne pourrait être admise que movennant trois 
autres suppositions radicalement fausses, à savoir : a)les Apôtres purent 
évangéliser l'Occident aussi bien que l'Orient : b) leur seule présence ou tout 
au plus leur prédication suffisait pour convertir d'emblée des cités entieres ; 
c) les Apôtres trouvaient facilement des missionnaires pour les régions 
qu'ils ne pouvaient visiter eux-mêmes, 

Comme confirmatur, l'auteur invoque l'absence complete de documents 
en faveur des revendications locales qu'il combat, ainsi que la persistance 
du paganisme, à la fin du 1v° siècle, dans nombre de cités et territoires de 
l'Italie septentrionale. Ce sont ces dernières considérations et d'autres du 
même genre que l’auteur aurait dù, nous semble-t-il, développer davantage 
et mettre au premier plan. Son principal argument, outre qu'il est forcé et 
sujet à caution dans certaines de ses parties, peut bien mettre l'esprit en 
défiance, mais n'est pas de nature à entrainer completement la conviction. 


G. R. 


— Les fourlles des catacombes romaines se sont faites, durant la derniere 
campagne, dans le cimetière de Comodille situé sur Ja route des sept églises 
prés de Naint-Paul-hors-les-Murs. Elles ont été remarquablement fruc- 
tueuses. On a retrouvé la basilique sépulcrale des saints Félix et Adauctus, 
riche en inscriptions et en peintures. L'église fondée par le pape Kirice 
(384:398) est à une nef: comme à Sainte-Pétronille, les parties supérieures 
dépassent le niveau du sol. Les peintures représentent la remise des clefs à 
saint Pierre, la Vierge assise sur un trône, les saints locaux, puis une figure 
isolée de saint Luc, évangéliste et médecin. Cette dernière date de la fin 
du vu siècle, les autres du vi. On admire leur remarquable état de 
conservation. R. M. 


— M. le D' A. MKRcaTIi, qui a déjà exhume des poussières des biblio- 
tbéques tant de textes de l’ancienne littérature chrétienne, vient de signaler 
dans le Cod. Vatic. graec. 354 (le codex S des Évangiles) un fragment 
nouveau des Hypotyposes de Clément d'Alexandrie {Un frammento delle 
Jpotiposi di Clemente Alessandrino. Extrait des Studi e Testi, XII, 15 p.), 
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C'est une explication, de genre historique, de la guérison du lépreux racontée 
Mat. VIIT, 2 s. Les prétres avaient en vain essayé de guérir ce lépreux et 
avaient déclaré que seul le Messie pouvait lui rendre la santé. De la. la 
parole du Christ : Vate montrer aux prêtres pour qu'ils constatent que, 
d'aprés leur propre déclaration, le Messie est arrivé. M. Mercati s'attache 4 
prouver que Clément, dans cette glose, cite un évangile apocrypbe proba- 
blement antérieur à Marcion. — 11 nous communique ensuite quelques autres 
£&loses du même manuscrit à différents passages des évangiles de S. Mathieu, 
de S. Luc et de S. Jean. 


— M. Rarri, dans un opuscule de 13 pages, extrait des Rendiconti del 
Real Istiluto Lombardo di scienze e lettere (série I, vol. XXXVI. 1903, 
p- 1050-1067), nous donne quelques renseiznements intéressants sur la date 
de l'excommunication de Mathieu Visconti et de ses partisans dans la lutte 
<oatre le Pape Jean XXII et ses successeurs immédiats, L'année 1318 a été 
admise par les auteurs modernes comme date de l'excommunication. 
M. Ratti, grâce à quelques documents tirés des Archives secrètes vaticanes 
(Reg. 71 (an. 5, p 1.) Cur. 7. 26 v., n° 85a) non datées, mais qu'il a pu 
attribuer à l'année 1320, cinquième année de Jean XXIL, nous apprend que 
Mathieu Visconti avait déjà été excommunié pour la premiére fois non 
en 1318, mais en 1317. après le 5 septembre. Ces documents, intéressants 
pour la chronologie de cette lutte fameuse, nous donnent aussi la relation . 
actée oficielle de l'enquête faite par les évèques de Cumes et d'Asti concer- 
nant les agissements et le procès de Visconti. En appendice, M. Ratti publie 
cette relation d'apres les Archives secrètes vaticanes (Instrum. miscell. 
Capsula 1316-1317, n° 42), de même que le document qui lui a permis de 
dater l'excommunication du célèbre agitateur (Instrum. miscell. Capsula 
1520, n° 23). L. V. D. E. 


— À l'occasion du premier centenaire de la mort de Kant, M. B. LaBaxcA, 
professeur à l'université de Rome, dans un court article paru dans 1a 
Nuova Parola (ann. Ill, n. 3), expose le concept de la religion chrétienne 
que s était formé le « patriarche de la philosophie critique ». Il dit d'abord 
un mot des trois doctrines philosophiques qui, immédiatement avant l'uvre 
de Kant, avaient battu en brèche le Christianisme : le déisme anglais, 
l'empirisme français, le naturalisme allemand; il signale les principaux 
représentants de chacune de ces écoles, avec leurs tendances particulières 
et leurs plus célébres productions, Examinant ensuite l'attitude de Kant 
vis ä-vis de ces divers systèmes, il nous montre, dans le philosophe de 
Koenigsberg, un conciliateur dont le grand principe est celui-ci : « Il faut 
fonder la religion sur la morale, et non pas la morale sur la religion ». I ne 
nous appartient pas ici de discuter ce principe, que Labanea développe 
avec une évidente satifaction, ni de suivre l’auteur dans l'exposé suceinet, 
mais clair, qu'il fait de la religion chrétienne. selon le concept kantien. 
Kant écarte tont ce qui. dans le christianisme, n'a pas de signification 
morale et reconstruit une sorte de christianisme rationnel, en faisant 
completement abstraction des données de l'histoire, ce que Labanea lui 
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reproche justement : c'est ainsi que pour Kant. l'existence réelle du Christ 
ne tire pas à conséquence, que les dogmes de l'incarnation et de la rédemp- 
tion doivent s'entendre uniquement dans un sens moral. Ces transformations 
des dogmes, faites au mépris de l'histoire, sont nécessairement vouées à un 
lamentable échec : la critique philosophique a cru un certain temps pouvoir 
se passer de la critique historique, mais le xix° siecle a fait bonne justice 
de cette méthode erronée. 

Il ressort de cet article que Labanca approuve parfaitement Kant dans 
son rôle de destructeur, mais il se voit obligé, en sa qualité d'historien, 
de faire des réserves importantes quand il le considère comme reconstruc- 
teur. Faisons une seule remarque : l'article n’aurait-il pas gagné à être 
débarrassé de certaines affirmations exprimées avec une remarquable séré- 
nité ? En voici des échantillons : « L'édifice ecclésiastique du christianisme 
est fondé en partie sur l'histoire, en partie sur la légende. — David Hume 
a donné le coup de gräce à la religion positive. — Le christianisme ecclé- 
siastique est en de nombreux points antinaturel, irrationnel ». G.R. 


_— Un nom vient d'être ajouté à la liste des archevèques bvzantins 
d'Éphèse au xt siècle par MM. Ém. Marrixt et D. Basst (Un codice di 
Niccold Mesarita. Estratto dal Rendiconto dell Academia di Archeologia, 
Lettere et Belle Arti di Napoli, anno 1903. Naples, Tessitore, 1903, In-&°, 
14 p.). On se souvient qu'en 1901, dans ses Analecta (Munich, Lindl. 1901, 
p. 27-37), M. Aug. Heisenberg révèla un personnage ignoré jusqu'ici, 
Nicolas le Mésarite : il avait découvert des fragments de ses œuvres dans 
le manuscrit F 96 sup. de l'Ambrosienne: il les décrivit en détail et s'en 
servit pour reconstituer la vie et la physionomie de cet écrivain: mais ils 
ne lui fournissaient aucun renseignement sur son compte à partir de 1207 : 
à cette date, Nicolas était retiré à Nicée et v exerçait les fonctions de réfée- 
rendaire, MM. Ém. Martini et Bassi viennent de découvir, dans le cod. 
F 93 sup., d'autres ouvrages du Mésarite. Après trois pages de rectifications 
relatives à la description que M. Heisenberg fit du F 96 sup., remarqué des 
1894 par les deux savants italiens, ceux-ci nous font connaitre (p. 8-9) 
l'état extérieur du F 93 sup., puis (p. 9-14) son contenu (ff. 1-89) : un 
discours catéchétique pour le dimanche de la Tyrophagie et des fragments 
de lettres, discours, dialogues, concernant en partie les controverses 
théologiques entre Grecs et Latins, sont certainement du Mésarite: un 
fragment de commentaire sur l'épitre de S. Jacques, un extrait de la vie de 
S. Aréthas, un fragment du martyre de S. Abraham, et des fragments de 
discours et peut-être aussi de lettres, peuvent lui être attribués avec 
vraisemblance ; un écrit de rhétorique parait n'être pas de lui; enfin se 
présentent des extraits du De bello Judaico de Josèphe dont on ne peut pas 
encore déterminer l'auteur. Or deux de ces piéces nous apprennent que 
Nicolas fut archevêque d'Éphèse et qu'il vivait encore en 1216. — La 
description et l'analyse du F 93 sup. sont empruntées au Cuatalogus codicum 
graecorum Bibliothecae Ambrosianae que MM. Ém. Martini et Bassi nous 
promettent d'éditer sous peu à Milan (Hoepli). M. HEISENRFRG annonce 
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(Byzantinische Zeitschrift. février 1904, p. 226) que plusieurs pieces du 
F 9% sup. relatives à la controverse avec les Latins, se trouvent aussi dans 
le Cod. Mosq. synod. 393. 


Dans le second fascicule de son spicilége byzantin (Spigolatore bizan- 
line. II. Quattro epigrammi inediti di Manuel Philes. Éstratto dal... ut supra. 
41 p.), le même M, Marrixi nous donne le texte de quatre épigrammes 
inédites de Manuel Philé, soit 80 triméètres iambiques : la première est 
l'épitaphe d'un ecclésiastique, probablement d'un moine, nommé Métro- 
phane, qu'il est impossible d'identifier ; la troisiéme est adressée à l'histo- 
rien ecclésiastique Nicéphore Calliste ; les destinataires de la deuxième et 
de la quatrième sont inconnus. Ces quatre pièces sont tirées du Cod. Pal. 
Vindob. hist. gr. 112 (voir KRUMBACHER. Geschichte der byzantinischen 
Litleratur, 2° éd., p. 780) qu'ont bien voulu collationner pour lui le 
D" Güldlin von Tiefenau et le D' Maas, et des deux codices de Crémone et 
de Turin qu'il utilisa déjà en 1896 (voir ibidem). En deux pages, il dresse la 
table détaillée du manuscrit de Vienne d'après Kollar et les communications 
du D' Maas: il étudie (p. 4-6) la parenté très intime qui existe entre le 
Parisin, de Miller et ce Vindob., et montre que ce dernier est très important 
pour l’établissement du texte de Philé. L. B. 


— M. Piccione vient de fonder à Rome une revue archéologique intitulee : 
Battaglie di Archeologia (« de historia antiquitatum certamina -). Elle se 
donne particulièrement pour mission de propager cette idée que les études 
techniques n'ont pas obtenu jusqu'ici, en archéologie, la large place qui leur 
revient, qu'elles doivent jouer un rôle prépondérant dans la culture de cette 
science particulière. C’est exact, sans doute ; mais il faut se garder de tomber 
d'un excès dans un autre. 


— Une nouvelle revue de numismatique : Rassegna numismatica, éditée 
par Furio Leuzi, à Ortebello, parait six fois par an, en fascicules d'au moins 
vingt pages, avec des illustrations. 


— Une nouvelle revue locale italienne paraît tous les deux mois à Imola, à 
l'imprimerie coopérative Galeati, sous la direction de MM. G. GASPERONI et 
L. Onsixi. La Romagna nella storia nelle letlere e nelle arti comprend des 
articles de fond sur des sujets historiques (moven âge et temps modernes), 
littéraires et artistiques (monuments et collections de la Romagne); des 
mélanges d'histoire et de littérature locales; et enfin une bibliographie 
méthodique de la Romagne. 


— Par lettres apostoliques du 23 février dernier, S. S. Pie X a institué 
les grades académiques de licencié et de docteur en Écriture Sainte 4 con- 
féèrer par la Commission biblique pontificale. Les candidats doivent appartenir 
au clergé seculier on regulier et étre dejà docteurs en théologie. La Com- 
mission eétablira pour les examens un jury de cinq membres qu'elle choisira 
parmi ses consniteurs. Pour la licence. elle pourra désigner parfois des 
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examinateurs qui ne sont pas du nombre des Consulteurs. Dans sa lettre, 
Pie X exige, pour la licence et le doctorat, une épreuve écrite et une 
épreuve orale; mais il laisse à la Commission biblique le soin d'en déterminer 
la matière. 

C'est ce que celle-ci a fait dans une note publiée par la Revue Biblique 
(1904, nouv. sér., t. I, p. 163-166). Pour la licence, l'épreuve écrite 
consistera dans l'explication philologique, critique et doctrinale d'un passage 
des quatre Évangiles et des Actes des Apôtres désigné par les examinateurs. 
L'examen oral porte sur les quatre Évangiles, les Actes et les quatre livres 
des Rois (d'après le texte hébreu); l'histoire des Hébreux de Samuel à la. 
captivité et l’histoire évangélique et apostolique jusqu'à la captivité de S. Paul 
à Rome ; l’Introduction spéciale à tous les livres des deux Testaments; et enfin 
différentes questions de l’Introduction générale. : 

Pour le doctorat, on demande une dissertation écrite sur un sujet impor- 
tant choisi par :e récipiendaire et approuvé par la Commission. À l'épreuve 
orale, le candidat aura à défendre sa dissertation; 4 expliquer, d'après les 
questions des examinateurs, un livre de l'Ancien et un livre du Nouveau 
Testament choisi par Ini parmi caux qui n'ont pas fait la matiére de 
l'examen de licence. L'examen du doctorat porte de plus sur diverses 
questions relatives À l'histoire de l'exeégèse et à l'histoire du texte sacré. et 
sur une langue orientale autre que l’hébreu et le chaldéen. 


— Du 6 au 14 avril, s'est tenu à Rome le congrès historico-liturgique- 
organisé pour fêter le troisième centenaire de S. Grégoire-le-Grand. Furent 
élus : President d'honneur : cardinal Rampoura; Président : Mgr Du- 
CHESKE, directeur de l'École française; Vice-présidents : Dom GASQUET, de: 
la Congrégation des Bénédictins anglais; Dom Poruier, abbé de Saint. 
Wandrille ; Pasron, directeur de l'Institut historique autrichien; professeur 
WaxER, directeur de l'Académie grégorienne de Fribourg ; P. A. DE 
SANTI, S. J.; P, GHIGNonI, des Barnabites; Kecretaires : professeur Baux- 
STARK, de Rome; professeur PAGELLA, des Salésiens de Turin ; chanoine 
MoissExET, de Dijon ; révérend HoLzy, de New-York ; marquis MISCIATELL, 
de Rome. Le congrès s'est divisé en 5 sections : 1. chant grégorien — 
président : P. De SANT: ; 2. liturgie — pres. : docteur BANNISTER ; 3. archéo- 
logie — pres. : professeur GATTI; 4. histoire — pres. : Mgr Euses (Ces 
deux sections se sont réunies dans la suite); 5. art sacré — prés. : 
P. Gmanoxt. Les réunions des sections se tinrent au séminaire romain. 

Parmi les différentes communications faites dans ces sections, citons : À 
la section de chant — Dom A. AMELLI, prieur du Mont Cassin : Des codices 
grégoriens du Mont Cassin ; 


À la section de liturgie — P. Savio, SK. J, : Alcuni raffronti tra à dittici 
dei canoni romano e Ambrosiano ; — Photos GAMURRINI, d'Arezzo : Note 
sur un fragment d'un ancien martyrologe ; — Professeur GASTOUÉ, Deur 


offices propres parisiens de S. Gregoire-le-Grand. 
À la même section, M. Pinoux, de Dôle, a traité de l'usage de l'Église 
grecque de chanter le Kyrie eleison aux vêpres au lieu du Deus in adjutorium. 
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Cette coutume était encore usitée au xt siècle dans les diocèses de 
Besançon et de Poitiers. — Le docteur BAUMXTARK, par sa communication : 
Le litanie omnium sanctorum e l'enaris della missa romana antica, a soulevé 
une longue et intéressante discussion, à laquelle ont pris part Mgrs Duchesne 
et Magistretti. — Le docteur Holly a lu un mémoire du P,. BERTHIER, de 
Fribourg : Souvenirs de S. Gregoire à Ste-Sabine de Rome. A ce propos 
Mgr Mayistretti observe que l'ordre des litanies majeures dans le rite 
ambroisien differe de l'ordre sfazionale des litanies ordinaires et qu'il y 
avait probablement anciennement deux stations : l’une à St-Victor ad corpus, 
l'autre à St-Grégoire. — L'abhé ViLzeTaRD, de Kerrigny, a parlé des 
reliques insignes de S, Grégoire conservées à la métropole de Sens. — Le 
docteur BARNES a étudié le lieu de la sépulture de S. (Grégoire et la trans- 
lation de ses reliques. | 

À la section d'histoire et d'archéologie — en traitant du Liber pontificalis 
et de l'époque de sa compilation, Mgr DUCHESNE combat l'opinion de 
Mommsen et prouve, grâce aux dates fournies par Mommxsen lui-même, que 
l'ouvrage est antérieur à S. Grégoire. 

Le P. (iriSAR a envové deux mémoires, l'un sur la plus ancienne Vie de 
S. Grégoire trouvée en Saxe, l’autre prouvant que le livre pastoral de 
S. Grégoire n'est pas dédié à Jean patriarche de Constantinople, comme 
l'indiquent Isidore de Séville et Drialowski, mais à Jean archevèque de 
Ravenne. 

Dans son étude : Saint Gregoire et l'hagiographie grecque, le P. DeLEHAYE 
montre que toutes les vies grecques de S. Grégoire, d'ailleurs assez courtes, 
-dérivent de l'iruvre de Jean le diacre qui attribue à Grégoire 1 des faits 
appartenant à Grégoire I. 

Le professeur ERMINI fait un résumé des études qu'il a entreprises sur 
l'épistolaire de S. (Grégoire. 11 fait successivement des observations sur 
des éditions d'Ewald et d'Hartmann, sur la culture antique et les études 
-classiques, sur l'esclavage chez les Lombards, sur l'administration du 
patrimoine de l'Église (1). - 

Les relations de S. Grégoire avec les divers peuples ont fourni matiere à 
différentes études : Prof, Bauusrark, Correspondance de S. Gregoire avec 
l'Orient : Prof. SCHERMANN, S. Grégoire-le-Grand et la conversion des 
Visigoths: Relations de S. Grégoire avec l'évéèque Leandre au sujet de la 
-conversion de Reccarède ; Prof, Vizzixt, Relations avec les evéques de Sicile. 
Le professeur BuLic, de Spalato, a envové des extraits de son ouvrage : San 
Gregorio magno Papa nelle sue relazioni colla Dalmazia avec un appendice 
de 36 lettres aux évêques et aux églises dalmates et trois reproductions de 
l'aocien oratoire de S. Martin de Spalato (2). 

M. ZeiLLER, membre de l'École française, a parlé de la conversion au 
catholicisme de quelques églises ariennes de Rome : Ste-Agathe des (roths, 


(4) Voir Rivista inlernasionale di sciense sociali, avril 1004, p. 538-556. 
(2) San Gregorio Papa nelle sue relasioni colla Dalmazia dans le Bullelino di 
.archivio e Storico dalmatico, 1904, n. 1-3. 
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StSéverin ên Merulana. conversion due à NS. Grégoire (1), — L'abbé GANDON, 
de Laval, a traité De la préoccupalion constante de S. Gréyoire de consacrer 
de nouveau les églises. — Sulla schola cantorum Lateranensis est le titre 
- d'une très intéressante communication du prof. Fornari. Cette schola était 
une sorte de séminaire constitué prés du baptistére dans l'ancien oratoire 
. de St-Etienne et doté de biens fonds qui se trouvaient prés la porte majeure. 
— Dans San Gregorio in Palatio (2). Mgr be WAAL a montré que cette 
- église devait se trouver là où est maintenant le Campo Santo allemand. 

L'abbé CoRBIERRE a donné communication de onze médailles et de sceaux 
reproduisant la figure du saint. — Enfin l'abbé FRANCO a étudié la question 
de savoir si la messe des présanctifiés est d'origine grecque ou latine, 

A la section d'art sacré — il a été décidé de créer en Italie des comités 
résionaux chargès de favoriser l'étude des beaux arts dans le clerwé. Ces 
. cômités auront un correspondant nommé par l'évéque dans chaque diocese. 
De plus, la section a voté la constitution d'une société d'art sacré dont les 
statuts seront élaborés par une commission nommée à cet effet, 

Dans les réunions générales, signalons les conférences suivantes : abbé 
ARGIOLAS, Action de S. Gregoire-le-Grand en Sardaigne; P. Doizk. Du rôle 
politique de S. Grégoire pendant les querres lombardes (3): Mgr Ducuesxes, 
Les églises de Rome en l'honneur de S. Grégoire ; Dom (itÉPIN, abbé de Kilos, 
Les morales de $S. Grégoire en Espagne: WaGnrr, La restauration grego- 
rienne en Allemagne; BavmstTark, La liturgie de Rarenne et la liturgie 
romaine (4); P. GAsquET, S. Greégoire-le-Grand et l'Angleterre (5); Mgr Wiz- 
PERT, L'image de la Vierge peinte duns la maison de S. Gregoire : Professeur 
WuEscHeR BEccni, La topographie du Cælius au lemps de S. Grégoire; 
P. Davin, Comment ont été retrouvres les mélodies grégoriennes ? (6). 


A l'occasion du Congres, le R. P. EHRLE, aidé des scriptores de la 
bibliotheque vaticane et du Révérend BANNISTER. avait à peu près improvisé 
une exposition grégorienne de la Bibliothèque vaticane. Cette exposition 
contenait : Î}) les vies et écrits de saint Grégoire (homélies. dialogues, lettres 
- etc.). — Pour n'avoir pas une grande valeur scientifique, les manuscrits des 
vies et des œuvres de saint Grégoire, attestérent au moins la remarquable 
- diffusion des œuvres de ce pape; 2) les sacramentaires et les missels 
anciens; 4) la notation musicale ancienne du x" siècle au début du xtv° 
* (neumes et accents français et allemands, notation d'Aquitaine, de Metz, 
- d'Angleterre, d'Italie): 4) traités de musique. — Seule, la Hibliothèque 
vaticane pouvait fournir ainsi un moyen rapide de comparaison entre les 


(1) Les Églises ariennes de Rome à l'époque de la domination gothique (Mélanges 
. d'archéologie et d'histoire, 1904, p. 17-33). 
(2) Rome, typ. salvatoriana, 1904. 

(3) Étures, 1904, 20 avril, p. 182-209. 
(4) Liturgia Romana e hturgia dell’ Esarcato ossia il ro delto poi Palriarchino 
. € le origini del canon Missae romano. Rome, Pustet, in &°, 192 p. Fr. 6. 

(5) The Dublin Revierc. avril 1904, p. 225-250. 

(6) Rassegna Gregoriana, 1904, n° 4. p. 225-232. 
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divers systèmes de notation. Elle le doit aux patientes recherches faites au 
xv* siccle et aux suivants par Panvinio et le cardinal de Saint-Severina. On 
remarquait principalement un rouleau de l'Erultet orné de superbes. 
miniatures. 

Le catalogue de vette exposition : Il catalogo sommario della Esposizione 
Gregoriana (Rome, tip. Vaticana, 1904, in-8°, 68 p.) est un véritable 
répertoire des sources grégoriennes. 


Entre les divers articles publiés à l'occasion du Congrès, citons : — 
VALETTA, La musica nel Santuario da Gregorio I a Pio X (Nuova Anto- 
logia, 1° avril, p. 512-524); G. B. — Gli scritti e l'opera di S. Gregorio: 
Magno (Rivista di scienze storiche, 30 avril 1904, p. 252-260); A. MoIRAGHI, 
San Gregorio Magno e il suo epistolario (ib., mars, p. 161-175); TARozzI, 
San Greygorio Magno scrittore morale (Rassegna gregorianu, avril 1904, 
p. 201-206); L. Tazauoxi, San Gregorio e la Chiesa milanese (Scuola Catto- 
lica, mars 1904, p. 197-208); V. ve CREsCENzo. Per il XIIT centenario: 
della morte di San Gregorio Magno (Rivista di scienze e lettere di Napoli, 
mars 190%, p. 20-29) ; D. Rosario Maumaxi, Musica sacra (fiornale 
arcadico, 1904-mars, pp. 177-189). 


L'abbaye de Cava a également fêté le centenaire de saint (irégoire, le. 
24 avril. Parmi les discours et les études lus en cette circonstance, il faut 
signaler celui du professeur Hiaxco : Discours historique sur saint Gregoire 
le Grand. 


Par décret du 25 avril, Pie X a nommé membres de la Commission 
chargée de préparer l'édition des livres liturgiques grégoriens : Dom 
PorkiEr, abbé de Saint-Wandrille, président ; M#" Respiqni; PEROSI; Dom 
MocquErat, prieur de Solesmes; Dom JANSSENS, recteur de Saint-Anselme ; 
R. P. be SaxTI, S. J.; baron KANZLER ; P. WAGxER, de Fribourg ; 
H. G. WorrTx, de Londres. Sont nommés également consulteurs de la 
Commission : BARALLI, dom PERRIOT, dom GROSPELLIER, MoISsENET, HOLLY 
de New-York, AMELLI, prieur du Mont Cassin ; (TAISSER, du collège grec de 
Rome, Horx, de Seckau, MoriTor, de Beuron ; (ïASTOTE. 


Dans un mofu proprio du 19 mars, Sa Sainteté, après avoir donné un 
résumé de l'histoire du droit canon, avait décidé de créer une Commission 
chargée de sa codification. Font partie de cette commission : M7 BEFANI, 
auditeur de rote ; le R. P. B. CLAUDE, du T. S. Rédempteur: Mf' BINZECHER; 
le R. P. Rrcceroni, S. J.:; Me Bunixt ; Ct° Capocrosst GUARNA, doven des 
avocats consistoriaux:; Mr" CHEccHt ET COSTA; R. P,. PIE bE LANGUGXE, 
F. M.; Mi be Lai. secrétaire de la Congrégation du Concile; le P. DE 
Luca, NS. J.: MF pe MoxTEL; R. P. E<cuBacH. du Séminaire français; 
R. P. EssEr, secrétaire de la Congrégation de l'Index; R. P. FERNANDEZ; 
MF GionGE et GIUSTINI, secrétaires de la Congrégation des évêques et. 
réguliers ; R. P, JANSSEXS, O. S. B.: Kaiser, O. P.: KLUMPER, 0. P.; 
ME" Larnixiet LEeGA: R. P. LEricier, des Servites de Marie: R. P. Lkpini,. 
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O. P.; M#5 Lounarnt et Luuart, assesseur du S. Offite; Maxxatozt:; 
MELATA; NERVEGNA;: R. P. Novaz, O. P.; Orri, S. J.; PALMIERt, S. J : 
Chanoine Prier: M'* Pompili: SEBASTIANELLI, auditeur de rote; SiLi; 
R. P. VALENZUELA: R. P. Vax Rossuu, de la Congrégation du T. S.R.: 
Mer VECGIA, secrétaire de la Propagande; R. P. WERxZ,S. J. 


Le 2# mai, s'est tenue à Assise l'assemblée annuelle de la Società 
internationale di Studi Francescant, sous la présidence du comte Anronto 
Fivur, Cette Société, qui ne compte pas encore deux ans d'existence, s'affirme 
comme devant être d'une grande vitalité. Étaient présents prof, Ronceali, 
Henry Cowan de l'université d'Aberdeen, Paul Nabatier, le marquis Piero 
Misciatelli, Apres avoir signalé les travaux les plus importants parus dans 
l'année, le rapporteur annonce la préparation d'une nouvelle édition critique 
des opuscules de saint François par Henri Bochmer. Il signale aussi le déve- 
loppement pris par les études franciscaines en Angleterre et en Allemagne, 
grâce aux travaux de MM. Knoth, Huck et Glaser. — N'occupant de 
l'influence artistique des Franciscains. la Nociété forme le viru que le 
critique d'art, Adolfo Venturi, publie bientôt une monographie sur l'art 
franciscain, 

Citons les communications de Guibo SALvVATORI : Saint Francois et la paix 
sociale et de Biorpo RrraxoLt : L’epopée Franciscaine. 

Apres le travail de Brizi : Catalogo delle pergamene e degli antichi auto- 
grafi dell” archivio communale di Assisi (Assise, Metastasio, 11903. [n-8, 
86 p.), la Société édite le Catalogo dei codici che esistevano nel 1380-1381 
nella bibliotheca del convento di San Francesco, travail confié à M. Lero 
ALESSANDRI, 


Le 20 avril, Sa Sainteté a recu les membres des divers Instituts fondés 
pour le dépouillement des archives vaticanes. Au discours prouoncé par 
Mgr Frakxoy, président de Tllastitut hongrois, Pie X à répondu en se 
glorifiant de continuer la grande œuvre de Léon XI. 

Parmi les derniers travaux des Instituts, signalons : Mir DUCHESNE, 
nouveau fascicule du Liber censuum (Paris, Fontemoing, 1904, in-4°); 
VibaL, troisieme fascicule des Lettres communes de Benoit XII (Paris, 
Fontemoing, 190%, in-4") — M. GüLLER corrige les épreuves de son nouveau 
travail : Vatikanische Quellen zur Geschichte der päpstlichen Finanz-und 
Hofrerwaltung qui paraitra dans la collection de la Gorresgesellschaft. 

L'École belge a enfin trouvé un local et s'installe définitivement place 
Saint-Pierre, au palais Rusticuccr. 

En janvier 1903, l'Académie impériale des sciences de St-Pétersbourg, 
a décidé la création pour l'Italie d'une mission permanente à l'effet de 
rechercher les documents intéressant la Russie. C'est M. E. ScHmourLo 
qui a été chargé de cette mission pour cinq ans. Ancien professeur à 
l'université de St-Pétersbourg et de Youriev, M, Schmourlo est l'auteur d'un 
remarquable travail sur les relations de la Russie avec le Naïnt Siège au 
temps de Pierre le Grand (Recuril de documents relatifs uu regne de 
l'empereur Pierre le Grand, 1693-1700. Youriev, Mattiesen, 1903, In-8, 
XLvV-728 p.). 
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MM. Teuzacm, E. Romioxy et E, Lasixio ont obtenu le diplôme d'archi- 
viste paléographe à l'École de paléographie de Florence, Les sujets de leurs 
mémoires étaient respectivement : {nder codicum latine scriplorum qui 
Senis in bibliotheca publica adserrantur. Particula prior. — L'abbazia di 
S. Benedetlo in Alpe e l'archivio capitolare della basilicu Laurenziana di 
Firen:e — Un antico inventario dei pririlegi e strumenti di San Salvatore: 

a Settimo. 

Le reglement de l'Ecole de palcographie de Florence a été modifié ainsi 
qu'il suit : Le cours de l'Ecole est triennal. Il comprend dans la premiére 
année : {) la paléographie latine, la diplomatique; 2) la langue latine : 3) la 
langue grecque ; 4) les langues néo-latines: 5) l'histoire moderne ; 6) la géo- 
graphie. — Dans la seconde année : 1) la paléographie latine, la diplomatique 
et la chronologie du moyen-âge : 2) le droit et les institutions du moyen âge ; 
5) la langue latine: 4) la langue grecque; 5) l'histoire moderne; 6) l'histoire de 
la littérature italienne. — Dans la troisième année : {) la paléographie latine, 
la diplomatique et la bibliographie ; 2) le droit et les institutions du moyen 
âge; 3jla paléographie grecque. De plus les éléves de troisième année doivent 
prendre part aux exercices pratiques de paléographie et de diplomatique. 
— Au cours de ces trois ans, les élèves doivent soutenir un examen écrit 
et oral de francais et d'allemand, — A la fin des études, les élèves pré- 
sentent à un jury formé de einq membres, une dissertation écrite en latin 
ou en italien sur l'une des matiéres suivantes : paléosraphie latine, paléo- 
graphie grecque, diplomatique, institutions du moyen âge, 


Le professeur Roborro Muoccat a pris, à Pavie, la direction de la 
nouvelle publication : Rivisla di sciense storiche qu'entreprend la Société 
‘atholique pour les études scientitiques. La revue sera mensuelle et coûtera 
12 lire, Elle contiendra des mémoires originaux, des documents, ete. Dans 
les numéros déjà parus, signalons les articles du P. Pascixt : Sulle origini 
della chiesa d'Aquilea ; D. SANT AusroGiw : Una speciale rafjigurazione ico- 
nografica della madonna e la tHonesste Caterina Visconti, nella certosa di 
Paria! R, Maoccai : Una lettera di S. Iygnazio di Loyola al comune di 
Patrie, lettre dans laquelle le saint s'excuse de ne pouvoir envoyer à Pavie 


les deux disciples qu'on lui demandait. 


La Deputazione distoria patria per le antiche provinsie e la Lomhardia 
a décidé de célébrer par la publication d'un ouvrage historique le deuxième 
centenaire de Ja levée du siege de Turin (1706). Get ouvrage comprendra la 
période qui s'étend de la rupture entre la France et la Savoie à la bataille 
de Turin (1703-1307). Il sera divisé en deux parties : HE Documentaria : 
1) Parte diplomatica (lettere. islruzioni. dispacci): 2) Parte militare. — 
IL Mixcellanea. Piccole cronache. aneddoti, Monoyrafie di arrvenimenti par- 
Ziali 0 sui procedimenté ameministraliré e finanziart prest in tali frangenti 
Studi sulle condiziont economiche e soc iati del Piemonte particolarmente di 
Torino. Eitlograpa, Iconografia. 
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La Société padouane di storia patria annonce la publication prochaine- 
du Codice diplomatico dell” università di Pavia par Ronozro Masoccui. Le 
premier volume contiendra les actes du xiv® siècle. Il ne sera tiré qu'à 
300 exemplaires à 15 francs. 

En novembre paraîtra, chez Francesco Vallardi à Milan, le premier 
volume de l'histoire sociale de l'Église catholique depuis les débuts du 
catholicisme, par le professeur BEXNIGXI. L'ouvrage complet formera sept 
volumes in-&° et comprendra près de 3.000 pares. La compétence particu- 
lière de l'auteur qui depuis longtemps a fait de ce sujet l'objet de ses 
études, assure le succès à l'ouvrage. 

La Bibliotheca SS. Patrum s'augmentera sous peu d'un nouveau volume. 
Le professeur VizziNt prépare en etfet une édition critique de l'histoire 
ecclésiastique d'Eusébe. Cette édition comportera le texte grec et la version 
latine et sera “complétée grâce aux sources fournies par la littérature 
contemporaine. | 

L'architecte EBHARDT qui avait été envoyé en 1902 en Italie par l'empe- 
reur Guillaume afin d'étudier l'influence italienne dans la construction des 
châteaux allemands, vient d'être charsé de publier le résultat de ses 
recherches. L'ouvrage comprendra quatre ou cinq volumes, 


Le baron BELGUER et le due pt CARDINALE accompagnés d'un bénédictin 
doivent se rendre en Calabre et en Sicile pour y étudier les usages, les 
coutumes de la colonie Albanaise de rite grec qui s'y trouve et la musique 
liturgique grecque. Les résultats de ces recherches seront publiés dans un 
volume richement illustré. , 

On annonce que Mgr \WILPERT prépare une nouvelle édition de son 
ouvrage : Le Pitture delle Catacombe, à un prix qui permettra à un plus 
grand nombre de lecteurs d'acquérir ce précieux travail, 


Sous le titre L'tre primi Vangelie la crilica letteraria, ossia la questione 
sinoltica (Monza, Artisianelli, 1904, [n-x°, 168 p.) le P. BoXaccorst étudie 
la composition des trois premiers évangiles et arrive aux conclusions sui- 
vantes : En premier lieu, il faut placer l'évanuwile araméen de S. Mathieu 
(55 69), évangile de caractere apologélique et riche en discours. De lui 
dérivent l'évangile de NS. Marc (65-70) et une abondante littérature évan- 
gélique (les roXoi de SN. Luc). S. Marc, écrivant pour les Romains, s'est 
surtout attaché aux détails biographiques. Ce serait en s'aidant de S, Mare, 
des écrits des roXoi et surtout de la tradition orale que S, Luc aurait com- 
posé son écrit vers les années 7U-N0, sans probablement connaître directe- 
ment S. Mathieu. Le premier évangile canonique grec a été écrit de 75 à 85. 
C'est une nouvelle recension de Févangile aramcen qui, pour la forme, 
dépend de S, Mare, 


M. GarrAxo Brir<cout a traduit en italien l'excellent ouvrage de 
M. RAUSGHEX sous le titre Manuale di patroloqia er delle sue relazioni con 
la storia dei dommi (Florence, lib. édit. Fior., 1904. In 8°, x1v-394 p.), On 
pourrait reprocher à ce travail plusieurs fautes d'impression et le manque 
de références completes. 
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C'est par erreur que dans le dernier courrier, nous avons signalé l'étude 
sur la Periodistica dell’ Evangelizazione nell' imperio romano parue dans 
les Miscellanea di storia ecclesiastica e studi ausiliari comme étant l'œuvre 
des professeurs du collège romain. Les auteurs en sont les élèves du sémi- 
naire romain de F'Apollinaire qui travaillent sous la direction du professeur 
BENIGNI. 11 y a lieu de signaler cette heureuse innovation, en Italie, d'un 
‘Véritable cours pratique. La même revue publie les débuts de deux articles 
importants : La storin dei dommi par le professeur Buonairri (Mars, 
p. 167-181; Avril, p. 210-221 ; Mai, p. 244-253; et 1 monumenti mariani 
in Roma par MoxNTEXOVESI (Mai, p. 253-261). 


L'Instituto italiano di arte grafiche dont le but est de faire connaître 
des œuvres d'art des villes d'Italie, vient de faire paraître les volumes de 
Coxrano Ricct sur Rarenne (Bergame, 1904, 120 p. in-8°), de SERArINO 
Rocco sur Girgenti et de E. Maucert : Da Srgesta a Selinunte (110 p.). 
M. Ricci divise l'histoire des grands monuments de Ravenne en trois 
périodes : la première va de 400 à 476 et est marquée par le mausolée de 
Galla Placida; la deuxième, de 476 à 540, est caractérisée par St-Apollinaire 
‘et les tombeaux de Théoderic et des rois Goths ; la troisième s'étend 
jusqu'à la reprise de la ville sous Justinien, époque pendant laquelle s'élève 
St-Vital. Parmi les gravures, signalons celle qui reproduit la mosaïque de 
l'impératrice Théodora. 


La R. deputazione Venela di storia Patria vient de publier le sixième 
volume des Libri commemoriali dells republica di Venezia regesti (Venise, 
4904. la-4°, x1v-392 p.). Ge volume contient les livres 18, 19, 20, 21, 22 et 23. 
Sauf quelques exceptions, notamment les cinq premières pièces du livre 18 
qui datent de 1327 et uue bulle d'Urbain HI (1187) au livre 19, les pièces 
publiées vont de 1472 à 1574 et sont particulièrement intéressantes pour 
cette période de la République. 1] ÿ a malheureusement plusieurs fautes 
d'impression à reprocher à cette publication. Les vingt premières pages du 
livre 20 sont indiquées comme appartenant au livre 19; Cambrai indiqué 
dans la table comme figurant au livre 20 n° 42 se trouve au n° 43. Arleux, 
Rumilly, cités page 289, sont orthographiés Herleux, Rebilly. Malgré ces 
critiques, cette publication est de la plus haute importance pour l'histoire 
dos guerres d'Italie. 


Les pasquinades ont fourni matière à deux travaux. Pasquiniana est le 
titre d'une étude publiée par ABDb-EL KADER NALzA dans le Giornale storico 
della litteratura italiana (fase. 128-129, f° 193, 244). Il faut signaler les 
prsquins sur les Farneses ([ Farnesi al tribunale di maestro Pasyquino) où 
la belle Julie n'est pas épargnée, pas plus que Paul HI, et ceux parus 
pendant le conelave qui précéda l'élection de Jules IH, 

Sous le titre Roma che ride (settant’ anni di salira : 1801-1870) (Turin, 
Roux et Viirenwo, 190%, la-8”, fr. 4), M. EuiLto DEL CERRO nous donne une 
histoire des pasquinades plus complete que celle de Lafon. On y trouvera 
be ucoup de détails inédits pour les réwnes de Pie VIlet de Léon XI I y 
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a lieu de faire des réserves au sujet d'un bon nombre d'appréciations de 
l'auteur. 


Signalons quelques travaux se rapportant à l'histoire des invasions 
françaises, au temps de la Révolution, Le comte GREPP1 a fait paraitre le troi- 
sième et dernier volume de La Rivoluzione francese nel cartegqio di un osser- 
vatore italiano (Milan, Hæpli, 1904, xvr-424, frs 5,50). La dernière partie du 
récit de l’auteur est consacrée aux événements compris entre l'entrée de Bona- 
parte à Milan et le début de 1798, quand il abandonne l'Italie pour l'expédi- 
tion d'Orient. Différentes lettres adressées a Paolo terminent le volume. 

L'histoire des résistances nationales trouvera une contribution importante 
dans les livres de ANNXA MariA CAvALOTTI : Memorie sulle Società segrete dell 
Italia meridionale e specialmente sui Carbonari (Rome, Milan, Albreghi 
Segati, 1904. In-#°, xvI-222) et de BRUTO AMANTE : Fra Diarolo e il suo 
tempo (1796-1806) (Florence, Bemporad, 1904, p. 411). Le premier fait partie 
de la Bibliotheca storica del risorgimento italiano publiée sous la direction 
de Tammaso Casini et Vittorio Fiorini, Ces mémoires sont la traduction 
d’un manuscrit italien paru pour la première fois en Angleterre en 1821. 
Si la composition en est confuse et manque d'unité, ils n'en présentent pas 
moins un certain intérêt documentaire. Bien loin d'être le brigand légen- 
daire, Fra Diavolo ne fut qu’un patriote ; telle est la these de M. Amante. 
Condamné à la prison pour deux homicides causés par la jalousie, Michel 
Pezza obtint que sa peine fut commuée en treize ans de service militaire ; 1l 
réunit alors des bandes et commença sa guerre de guérillas, Fait prisonnier, 
11 préfère la mort d'un voleur à l'abandon de la cause des Bourbons. 


Dans un gros volume de 678 peges : Ricordi di Gioventt : cose vedute 0 
sapule 1847-1850 (Milan, Cogliati, 1904), M. G. VISCONTI VENOSTA, nous 
donne ses mémoires sur cette période si intéressante de l'histoire italienne. 
Notons le sentiment catholique et l'amour pour Pie IX régnant alors chez 
les Lombards qui se soulevaient pour leur indépendance (p. 26 et 105). 


Parmi les divers inventaires parus, citons : Calaloyo dei codici 
manoscritti ed ogyetti portati dall Oriente nel 1879 (Bessarione. Janvier- 
février 1904, p. 53 à 71). 

M. ALBANO NoRBELLt fait dans l'Archivio storico italiano (1904, 2 fasci- 
cule, p. 391-308) l'historique des archives notariales de Pavullo conservées 
à Frignano. 

Dans la mème revue (p. 399-400), M. Pierre Vico donne un bref inven 
taire des archives de la sous-préfecture de Porto Ferraio qui vont de 1813 
à 1865 et qui ont été versées aux archives historiques de la ville de 
Livourne en vertu d'un décret du ministre de l'intéricur. 

C'est encore M. SorBELLI qui a publié dans les Atti e Memorie della 
R. Deputazionr di storia patria per la Romagna (1904, 3° série, vol. XXD, 
La, Biblioteca Capitolare della Cattedrale di Bologna nel secolo XV, Notizia 
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el catalogo (1451). Ce livre traite également des bibliothèques monastiques 
de la ville à cette époque c'est-à-dire des couvents de saint François, de 
Cesena, des Servites. du collese grégorien, En appendice figurent le 
catalogue de trois bibliotheques. 

Le catalowue de la bibliotheque Barberini achetée par Léon XII et trans- 
férée au Vatican est terminé, Cette collection est remarquable par la valeur 
des documents dont elle se compose. 

Mr Wenzel a eu l'excellente idee d'établir dans le catalowue des resistres 
du Latran conservés au Vatican la concordance entre les anciennes et Îles 
nouvelles notations, Ceet évitera souvent aux travailleurs une perte de 
temps considérable, 


On cherche actuellement à vendre la bibliothèque Orsini, très riche en 
manuserits. La ville de Rome à qui on l'avait d'abord offerte, a refusé de 
l'acquérir, il semble cependant que l'État doive lni apporter son concours 
financier pour lui permettre de revenir sur sa décision, 


L'émotion causée par le désastre de Turin est loin d'être calmée, 
Partout des mesures sont prises pour en prévenir le retour, Le 26 mars, 
le Gouvernement a nommé une Commission charvée de réparer dans la 
mesure du possible les pertes subies et d'ordonner les précautions néces- 
saires pour préserver les hibliotheques et les archives. Font partie de cette 
commission : MM. BosELtt (president), CIMoRELLL ROVASENDA, BERTOLINL, 
RiZZETTI, DANEO, MARIOTTI, BISGARETTI et MALvEZz1, Le professeur BrAëGt a 
fait une enquëte personnelle dont il a publié les résultats dans la Rivista 
delle biblioteche e degli archiri (février avril 1904, p. 41-66) et dans le 
Giornale d'Ttalia (26 mai), Citons aussi à ee sujet l'étude que le même 
auteur à fait paraître dans la Nuora Antoloqia : La Morale dell incendio di 
Torino (16 mars, p. 291-301): celle de DEsinerto Cnirovt parue dans la 
même revue : Per la bibliotheca di Torino (46 avril, p. 697-709) : et celle de 
NicoLo ANZIANI Le sostansiali contraddizioni del Regolamento organica 
delle RR biblioteche italiane del 28 Ottobre 1885. causa causale dell incendio 
della R. Torinese e minacria ad altri simili istituti (Florence, Salvadore 
Landi, 19414. In-S°, 20 p.). 

La Rivista dé filologia et d'instruzsione classica publiera sous peu 
l'inventaire des manuscrits grees et latins échappés à Finrendie, Cette 
publication sera faite par le bibliothécaire Frati aidé des professeurs 
Cipolla et de Sanetis, 


La Deputazione Toscana di Storia Patria soNivitée par l'Institut histo- 
rique italien a délégué les membres suivants pour inspecter les archives 
eapitulaires : Florence 2 SCHIAPARELLE, Jopoco DEL Babts, GB RISTORI ; 
Pise : CLEMENTE Lirii Livourne : Pierro VigGo: Sienne : FoRTUNATO 
DoxaTi Lueques ? Lrict Frut, comte CESARE NaRbti Arezzo : GAMURRINI: 
Unarbs Pasqui: Gittà di Castello : MacnERiNt GRA4ziaxt: Foligno : FALoGt 
PCLIGNANI 5 Massa Marittima et Grossetto : Luicr PETROCCHL 
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Le chapitre de la cathédrale de Milan organise un concours ayant pour 
objet : {) Quel est le caractère spécifique du rit ambrosien et quels en sont 
les éléments constitutifs? 2) Etant donné que toute liturwie vivante doit 
obéir à son développement, a) Quelles modifications ont été introduites 
jusqu'iei dans ce rite? b) Ces modifications ont-elles altéré de quelque 
manière le caractère spécifique du rit? c) En cas d’affirmative, quelles sont 
ces modifications? Quelles précautions devraiton prendre pour que son 
développement ultérieur n'aboutisse pas à d'autres altérations du dit 
caractère ? 

Une Commission particulière nommée par le chapitre décernera un 
prix de mille francs au meilleur des travaux présentés. Si les concurrents 
ne sont pas au moins au nombre de trois et si aueun des travaux n'est jugé 
dine du prix, le chapitre se réserve de rouvrir le concours. Les manuscrits 
doivent être adressés à l'archiprètre préfet du chapitre de Milan avant le 
31 décembre 1905. Les mémoires doivent porter une devise répétée sur une 
enveloppe caehetée renfermant le nom de l'auteur, Les manuscrits ne sont 
pas rextitués. 


L'Academia di archeologia, lettere e belle arti della societa reale di 
Napoli a choisi eomme sujet pour le concours de 1904 : La vita e le opere 
di Gioranni Pontano. Le travail qui doit être présenté avant le 31 octobre 
1905, peut être écrit en italien ou en latin. 


Un anonyme a fixé un prix de 2,500 frs pour le sujet : François Petrar- 
que et la Toscane. Le jurv est formé de M°* Gripo BraAGt, Guibo Mazzoxt et 
Pro Rayxo. Les travaux doivent être inédits et rédigés en italien. Le dépôt 
doit s'effectuer entre le 1° janvier 1904 et le & avril 1905 à la R. bibliotheca 
Lauren:iana à Florence. 


— Nominations. — Par décret du 27 mars 1904, le (Gouvernement a 
approuvé l'élection comme membres de la députation d'histoire nationale 
pour les Romawnes, de LiNo NIGHiNoLri et d'IGNAZI10 MASSAROLI. | 

Par décret du 7 mai, le ministre des grâces et de la justice a composé la 
commission chargée de terminer les études pour faire Îles propositions 
relatives au classement des archives notariales. 

Le professeur LuiGt SCHIAPARELELI à êté nominé professeur extraordinaire 
de paléozraphie et de diplomatique au R. Instituto di Studi Superiori. 

Le professeur BoxXAIUTI a été nommé suppléant de la chaire d'histoire 
ecclésiastique au college romain. 

Le professeur EUGEXIO CAsAXOVA, actuellement archiviste à Turin, est 
proposé comme directeur des archives d'état à Naples. 


— Deces. — Deux hommes politiques qui ont coopéré au mouvement 
historique sont morts pendant ce trimestre. Louis CHibA avait été directeur 
de la Rivista contemporanea. de l'ftalia militare, de la Rivista militare 
italiana. I laisse une trentaine de volumes publiés pour la plupart dans la 
Bibliotheca isloria (Turin, Roux et Viarenso) et qui traitent des diverses 
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questions agitées de {860 à 1870. Signalons ses études sur Kossuth et 
. Cavour parues dans la Nuova Antoloyia et son dernier ouvrage : Ancora 
un po’ pi di luce sugli eventi politicie militart del 1866. 

Le paron ALBERT BLANC. sénateur du royaume d'ftalie, a succombé à 
Turin le 31 mai à une attaque cardiaque. Né le 10 novembre 1N35. il fut 
secrétaire général des affaires étrangeres sous le ministère Visconti 
Venosta et ministre sous le ministere Crispi, En {N62, il a coopére à la 
publication avant pour objet l'action parlementaire de Cavour et fait 
paraitre la correspondance diplomatique de Joseph de Maistre. 


Le 17 mai 1904, l'Institut historique prussien a été douloureusement 
frappé par la mort de l'un de ses membres. Né le 25 mars 187%, M. Pace 
NVITTICHEN apres avoir successivement étudié à Bonn, Gottinyue et Berlin, 
avait conquis son doctorat en 1899 et était membre de l'Institut depuis 
1903. Bien que tres jeune, il avait déja publié de nombreux ouvrages. 
Die polnische Politik Preussens 1788-1790 (Güttingue. 1K90, in-N°). Zur 
Geschichte des apostolichen Vikariates des Nordens im Beginn des 18. Jahr- 
hunderts: Zu den Verhandlungen W'ürttembergs mit der Kurie 1808; 
H. de Catt und seine Manuskripte Friedrichs des Grossen : Brirfe Consalris 
aus den Jahren 17956 und 1798 (Quellen und Forschungen aus italienischen 
Archiven und Bibliotheken publié par l'Institut historique 1904). De plus. il 
préparait une biographie de (Gentz et avait déjà publié divers opuscules sur 
ce sujet. Das preussische Kabinett und Friedrich von Gents. Eine Denk- 
schrift a. d. 1800; Zu Gentz Denkschrift über das preussische Kabinett, 
publiés tous deux dans l'Historiche Zeitschrift, tomes N9 et 91 (1902-1903); 
Die dritte Koalition und Friedrich von Gents. Eine Denkschrift (rentz vom 
Oktober 1804 dans les Mitteilungen des Institutes fur Œsterreichische 
Geschichts{orschung (tome 23, 1902). Friedrich von Gentz und die enylische 
Politik, 1800-1814 dans Preussische Jahrbucher (tome 110, 1902). 

H. DUBRULLE. 


Pays-Bas. — La librairie F. H. J. Bekker à Amsterdam vient de pubiier 
la premiere livraison de Maria's Hverlykheid in Nederland, par le pere 
rédemptoriste J. A. F. KRONENBURG, l'auteur bien connu de Veerlands 
Heiligen (voir Retue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. III, p. 1071). Cette 
splendide publication comprendra huit volumes in-5°, avec soixante-six 
reproductions en chromolithographie ou en heliotvpie. L'auteur veut écrire 
une histoire complète du culte de la Sainte Vierge dans les Pays-Bas, depuis 
l'introduction de la foi chretienne jusqu'a nos jours, d’après la liturgie, l'art 
chretien, la litterature, la vie sociale et en genéral les sources historiques 
strictement dites, Le premier volume traite du cuite de la V'erge au temps 
de la conversion du pays au christianisme, Au iv° siecie S, Servais et ses 
successeurs, dans les provinces du Sud, au vin siecle S. Willibrord, ses 
compagnons et successeurs, dans les provinces du Nord, propagaient avec 
la foi chretienne une tendre devotion pour Marie ; et l’auteur recherche 
avidement les traces de cette devotio:. trop rarement survivantes a travers ies 
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sécles. Le P. Kronenburg fait la critique de ses sources : mais il donne la 
place qui leur revient aux belles légendes dont le moyen âge a orné le 
culte de la Sainte Vierge. Elles nous revélent en effet l'esprit et les tendances 
de ce culte anprés du peuple. 


Signa!ons dans les Vederlandsche K'atholieke Stcmmen (4"* annee, p. 109- 
121. Zwolle, J. M. W. Waanders) un aperçu détaillé du père redemptoriste 
H. Mosuaxs sur les rares traces, que la dévotion du Rosaire a laissees dans 
les Pays-Bas après la Réforme. C'est dans la première moitié du siècle dernier, 
grâce surtout aux saintes Missions, que cette dévotion a repris vigueur. 


Comme suite de sa dissertation -académique (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, t. LIT, 1902. p. 187), le D' A. TROEILSTRA. pasteur protestant 
4 Rargwerd, vient de publier une étude sur la matiére et la méthode du 
Catechisme dans les Pays-Bas au XV° siécle : Stof en methode der catechese 
in Vederland vôér de Reformatie (Groningue, J. B. Wolters, in-8, x1t et 
356 p.). Dans la premiére partie, il expose successivement, d'aprés les sources 
authentiques, quel était l'enseignement catéchétique sur ces quatre points 
capitaux : le péche et la vertu, l’oraison, la foi et les Sacrements. Dans la 
seconde partie, 1l s'attache à la methode de l’enseignement : tout en en recon- 
naissant les mérites au point de vue moral, il critique trop sévèrement le 
defaut de combinaison systématique et la prépondérance absolue attribuée à la 
confession sacramentelle. L'auteur donne une analyse exacte des écrits caté- 
ché‘iques de cette époque que nous connaissons, et plusieurs fois il exprime 
une appréciation sincére pour l’enseignement religieux du moyen äge. On 
sent trop encore cependant qu'il part du préjugé de Ia supériorité des 
méthodes protestantes, et il ne fait pas toujours preuve d’une intelligence 
suffisante de la doctrine catholique. Un registre termine ce volume qui est 
une deuxième contribution au grand travail que l’auteur se propose d'écrire : 
une histoire complète du catéchisme reformé dans les Pays-Bas, 


Le Dr J. A. Worp nous a donné le premier volume de la Geschiedenis 
vun het Drama en van het Tuoneel in Nederland iGroningue, J.-B. Wolters, 
in 8, vi-466 p.). L'auteur s'était déjà fait un nom par différents essais publiis 
sur cette matière. C'est un aperçu complet du développement de l’art drama- 
tique dans les Pays Bas, depuis son origine au moyen âge jusqu'à nos jours, 
qu'il nous donne maintenant. Il y retrace l'histoire du drame ecclésiastique 
et profane au moyen âge, du drame des rhétoriciens et du drame latin, repré- 
sen'é dans les ecoles au xvi* siecle (ce sujet n'avait pas encore été étudie), et 
enfin des pieces pastorales, symboliques, comiques et boutlonnes du xvi siècle. 
L'œuvre, soigneusement detaillée, semble devoir étre très importante pour 
la connaissance non seulement de la littérature et de la bibliographie du 
theâtre neerlandais, mais aussi de l'histoire des mœurs et de la civilisation. 


En completant une autre publication sur quelques anciens hôpitaux 
d'Utrecht (Geschiedenis der fundatiën, beheerd door het college van Regenten 
der Vereenigde gods- en gasthuisen te Utrecht}, l'archiviste d'Etat, M. S. 
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MurLer Fz. vient de publier dans l’Archief voor de geschiedenis van het 
Aartsbisdom Utrecht (t. XXX, p. 42-147) une ample collection de documents 
concernant la fondation dé treize instituts de charité, qui ont fleuri à Utrecht 
au moyen âge et dont le même savant avait déjà donné un intéressant aperçu 
dans le périodique De Gids (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. III, 1902, 
p- 186). Par l’ensemble de ces publications M. Muller Fz. nous a donné 
une connaissance complète de la bienfaisance, telle qu'elle s'est développée 
dans une ville importante, sous la forme de tous les instituts de charité qui 
ont appartenu au type trés-varie du gasthuis. 


Signalons dans De Gids(n.5, p 187-221) un bel essai de M.S. Mui.Ler Fz. 
sur une famille d'Utrecht au xv° siècle, appartenant à la noblesse de cam- 
pagne et nommée d'après son château : De Lievendaelers ; 1l nous en montre 
les origines, en caractérise la maniére de vivie et nous fait assister à son 
déclin. C'est Jacob van Driebergen, chanoine de l'église collégiale do Saint- 
Jean à Utrecht (voir Revue d'histoire eeclésiastique, t. IV, 1903, p. 822) qui 
est au centre de l’exposé. [l est représenté comme vivant en solitaire dans sa 
maison claustrale et comme ardent bibliophile, s'inquiétant fort peu de tout 
ce qui se passait autour de lui : un égoïste en soutane. Le regard trop 
sceptique de M. Muller s'est-il arrété avec assez d'attention au côté idéal de 
cette vie ecclésiastique ? 


Dans les Bydragen en Mededeelingen van het Historisch Genootschap 
(Amsterdam, Johannes Müller, t. XXV, p. 1-258), le professeur D' H. Bru«- 
MANS publie un trés-ample extrait d'une Chronique d'Utrecht sur les années 
1566-1576, d'après le manuscrit original emprunté aux archives des 
Vieux-Catholiques 4 Utrecht. L'auteur anonyme de cette chronique était 
catholique ot habitant d’Utrecht, où il avait un emploi honorable dans la 
magistrature. [l décrit surtout, avec beaucoup de détails, les exploits de 
guerre et les négociations de paix, comune il pouvait les observer de sa vilie 
natale, en témoin impartial qui détertait les extravagances de l'un et de 
l’autre parti. Un intérét special s'attache aux particularités qu'il communique 
sur les méfaits des iconoclastes 4 Utrecht en 1566 (p. 29 s.) et sur le synode 
diocésain convoqué par l’archevéque Schenk van Tautenburg le 15 mai 
1568 (p. 73 s.). On pourrait regretter qu'un registre de noms manque 4 cette 
importante publication, que l'auteur a enrichie d’une large introduction et 
de plusieurs annotations savantes. 

Signalons aussi dans le même volume {p. 259-321) le compte commu- 
nal le plus ancien de la ville de Gouda, publie pur le D° J. Heixsius (ve 
compte appartient à l'an 1437; il n'en existe pas de plus ancien); et entin 
(p. 365-443) Le registre des biens du comte Henri de Dale. ecrit en 1155 et 
conservé dans une copie du xui° siécle aux Archives d'Ftat a Utrecht. Ce 
registre est d'autant plus intéressant que l'ancien comte de Dale, dont une 
grande partie se trouvait dans la province d'Overyssel, a été achete en 1331 
par l'évêque Jean d’Utrecht. C'est l'archiviste, D° F. PHinipPi, qui vient de 
publier conscienscieusement ce document avec une introduction allemande, 
beaucoup de notes explicatives et un registie des noms. 


PAYS-BAS. 707 


Dans les Bydragen voor de geschiedenis van het bisdom van Haarlem 
{t. XXVIIT, 3° livr. Leyde, G. F. Théonville), le curé K. C. van BERCKEL 
continue la monografie de l’ancienne église de St-Hippolyte à Delft (p. 313- 
326), dans laquelle il nous donne quelques détails très-intéressants sur les 
piéces de mystère qu’on y représentait au moyen âge et dont il reproduit un 
rôle musical fragmentaire. ot aussi sur les solemnités en l'usage à l'occasion 
de la promulgation d'indulgences extraordinaires. — L’archiviste M. J. C. 
OVERvOORDE décrit (p. 327-420) l’érection et l'organisation du chapitre de la 
grande église de Dordrecht, fondé en 1367. — Le bénédictin dom WiLLIBRORD 
VAN HFTEREN donne (p. 443-465) une liste amplement documentée des abbés 
de la célèbre abbaye d'Egmond; il la poursuit cette fois jusqu’en 1267. On 
sait que le terrain où s'élevait jadis l'antique abbaye, a été acquis par un 
pieux et opulent catholique dans l'intention de le restituer à l'ordre béné- 
dictin, afin qu’un jour l'ancien monastère de St-Adalbert puisse y être 
reconstruit. 


Notons dans le Katholiek (t. CXXV, p. 435-452) un essai du curé 
J. H. A. Tuus snr l’évêque de Ruremonde Guillaume Damasi Lindanus et 
sur quelques-uns de ses écrits de controverse au xvi° siècle. 


Dans Het Jaarboekje van Jos. Alberdingk Thym pour l'an 1904 (Arn- 
sterdam, C. L. van Langenhuysen) nous relevons (p. 65-101) une étude du 
père Jésuite H J. ALLarp sur l’écrit historico-polémique : Ophomste der 
Neder-lantsche Beroerten, que son confrère Augustin van Teylingen publia 
pour la premiére fois en 1642; un article du père P. ArBEeks (p. 128-158; 
sur les diverses tentatives d'organisation faites en vain par les Catholiques 
hollandais dans la première moitié du xix° siecle; et enfin (p. 193-203) un 
appendice intéressant que le père W. van Nieuwenuorr vient de donner à sa 
biographie du missionnaire Anske Bokke Bruinsma (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, t. IV, 1903, p. 399) et qu'il a emprunté à quelques lettres de 
celui-ci, récemment trouvées dans les Archives centrales de la Sociéte de 
Jésus 4 Rome, 


L'archiviste d'État, M. R. FRuIx, vient de soumettre à une critique rigou- 
reuse, dans le Mederlandsche Spectator in. 14, p. 114-116), les principaux 
arguments historiques apportés par M. Ch. Enschedé pour prouver, que 
Laurens Jansz. Coster aurait inventé les caracteres d'imprimerie avant l'an 
1440 (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 461). I1 semble que 
M. Fruin a refuté ces arguments et qu'it a parfaitement raison de maintenir 
la conclusion de son oncle feu le professeur Robert Fruin; l'invention de 
Harlem, si invention il ÿ a eu, n’a pu être faite que lorsque l'imprimerie 
fonctionnuit déja à Mayence depuis quelques années. 


Le Nederlandsche Archievenblad (XII° année, 3° livr. Groningue, Erven 
B. van der Kamp) renferme (p. 145-147) le texte du décret royal du 16 janvier 
1904, lequel ordonne que les archives départementales concernant les années 
1813-1830 soient transportées aux Archives générales d'État, où sous certaines 
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conditions elles seront à l'usage des explorateurs, M. $. Muzrer Fz. consscre 
quelques pages (p. 150-154) a l'importance de ce decret. Dans la mème 
livraison (p. 171-185), ie D° M. SCHOENGEN vient de publier le discours 
inaugural qu'il a prononcé sur l'utilité de l'étude de la paleographie et des 
autres sciences auxiliaires de l'histoire, en ouvrant son cours à l'université 
de Groningue (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 904, t. V. p. 463). 


Le quatrième Congrès néerlandais de Philologie, qui s'est tenu à Utrecht 
les 6 et 7 avril derniers sous la présidence du pere Jésuite D' R. vax OPPEN- 
RAAY, renfermait une section historique et archéologique. On y a entendu le 
professeur D° G. W. Kerxkamp sur l'Histoire socialiste de Jean Jaurés, dont 
il a vivement loué les vues originales sur le côté économique de la Revolution 
française; puis le D" H. vax GELDER sur la disposition de la Weligeschichle 
du professeur H. Schitler, qu'il a sérieusement critiquee sous plusieurs 
rapports ; enfin le D' C. W. Voi.LGRarr sur les fouilles qu'il vient de faire 
et qu'il continue encore en Argos par ordre du Gouvernement. Le Dr 
W. A. F. BanxtER à défaut de temps n'a pas prononcé son discours sur 
l'origine du Limbourg néerlandais, mais on l'imprimera dans le Rapport officiel 
du Congrès ; cette étude sera d’ailleurs publiée aussi dans les Berigten en 
Mededeelingen de la Societé de litterature néerlandaise à Leyde, qui l'a 
acclamée dans la section historique de son assemblée générale (le 8 juin). 


Le 25 mai est décédé à Katwyk le père Jésuite W. Wie, historien de 
mérite, presque octuagénaire, qui avait publié naguëre une collection de ses 
essais et études historiques, sous le titre : Oud en N'ieuro. 


La Commission royale de publications historiques,érigee le 26 mars 1902? 
(soir Revue d'histoire ecclésiastique, t. IT, 1902, p. 471) vient de commencer 
ses publications par un aperçu sur les lacunes que présente encore l’historio- 
graphie néerlandaise et qui seraient à combler par l’une ou l'autre publication 
de sources (Overzicht van de door bronnenpublicatie aan te vullen leemten 
der Nederlandsche geschiedkennis. La Haye, M. Nyhoff, In-8, 1x-108 p.). 

Cet aperçu renferme une indication amplement raisonnée des sources ou 
documents dont la publication pourrait élucider sous quelque rapport 
l'histoire tout entiere des Pays-Bas. Il comprend donc les périodes suivantes : 
1° les premieres origines de l'histoire nationale; 2° le moyen äge; 3° le 
xvi* siecle ; 4° la Republique des sept Provinces-Unies ; 5° la Hollande après 
1395. Pour chaque période, sont indiquées complètement les publications de 
sources les plus importantes 4 entreprendre et dont on pourrait préparer en 
inème temps une série genérale, une série spéciale et en outre des éditions 
particuliéres relatives à la vie politique, sociale et religieuse du passé à 
divers points de vue. 

En élaborant cet aperçu si consciencieusement rédige, la Commission 
royale, avant de commencer définitivement ses travaux, a voulu d'abord 
donner les grandes lignes du plan d'après lequel, à son avis, la publication 
des sourcas devrait étre distribuee au profit de l'historiographie. Voici les 
principaux avantages qui en resuiteraient : systématiser davantage les 
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travaux destinées à combler les lacunes encore existantes dans la connaissance. 
de l’histoire nationale ; empêcher ainsi des collisions d'intérêts différents ; et. 
enfin favoriser autant que possible la collaboration de tous ceux qui veulent 
travailler à la publication des sources historiques. 

Il va sans dire que par cet aperçu la Commission royale a fait œuvre très 
difficile, mais éminemment utile; qu'elle s’est assuré de la sorte, par droit de. 
conquête, ce qui lui revenait déjà par droit de naissance, le rôle de guide 
central sur le vaste terrain des publications historiques en Hollande. 

D" G. Bron. 


— Le Gouvernement hollandais vient d'envoyer 4 Rome M. le D' GISBERT 
BroM pour faire sur l’histoire des Pays-Bas des recherches systématiques 
dans les archives d'Italie, et spécialement dans celles de Rome. La durée de 
cette mission est fixée provisoirement à quatre ou cinq ans. Il y aura sans 
doute lieu de s'entendre, pour ce travail, avec l'Institut historique belge à 
Rome pour les mêmes intérêts et de réaliser ainsi le vœu exprime jadis par 
nous et que M. le professeur P. J. Blok a si heureusement formulé dans son 
rapport officiel sur son premier voyage scientifique en Italie (voir Revue 
d'histoire ecclésiastique, t. IT, 1901, p. 922 et t. III, 1902, p. 781). — 
L'université de Louvain est heureuse de voir cette importante mission confiée 
à l’un de ses docteurs, et la Revue d'histoire ecclésiastique se réjouit que le. 
choix du Gouvernement hollandais se soit porté sur l'un de ses plus deévoués 
collaborateurs. Elle souhaite à M. l'abbé Brom le plein et entier succès de 
sa grande entreprise. . 

En outre, le D' J. A. F. OrBaan est chargé de faire des recherches 
spéciales sur l'histoire des lettres et de l'art néerlandais pour laquelle il 
existe en Italie des sources notables. Le Gouvernement lui a octroyé à cette 
fin un subside annuel. — Nous faisons également les vœux les plus ardents 
pour lx réussite de cette capitale mission. 


Roumanie. — La Roumanie posséde enfin une revue bibliographique bimen- 
suelle (Revista bibliograficü). La première livraison, parue l'année derniére, 
contient une précieuse notice sur la bibliographie roumaine, avec l'indication: 
des catalogues imprimés des diverses bibliothèques, les catalogues des prin- 
cipales librairies, et les ouvrages de bibliographie proprement dits. La 
Revista bibliograficä se propose de renseigner le public sur les ouvrages 
publiés en Roumanie, ou à l'étranger par des Roumains, et de donner des: 
recensions critiques sur les ouvrages de valeur. Elle entreprendra aussi, 
dans quelque temps, une bibliographie critique et une bibliographie nationale 
rétrospective. La nouvelle revue, dirigée par Nerva Honos, paraît chez. 
l'éditeur Socescu à Bucharest. Elle rendra d’utiles services pour la connais- 
sance de l'histoire roumaine et de ses sources. A. PALMIERI, O. S. À. 


Russie. — Les études bibliques sont très cultivées en Russie. Relevons, 
parmi les meilleures publications de l'année dernière, le beau commentaire: 
du professeur du séminaire de Poltava, NicoLas SAGaARBA : Pervoe sobornoe 
poslanie sviatago Apostola i Evanghelista Joanna Bogoslova : isagoghiko- 
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ehkzeghetitcheskoe issliedovanie (La première épitre catholique de l'Apôtre 
et Évangeliste Saint Jean le Théologien, recherches éxégetiques. Poltava, 
Frischberg, 1903. In-8, XXI1-640-? p.). On voit, à l'ampleur même du 
volume que le savant auteur a voulu épuiser son sujet, Et la liste des ouvrages 
cités 4 la fin de la préface dit assez avec quel soin :l s'est mis au courant 
-des résultats de la critique allemande et anglaise. 

L'introduction traite, en quatre chapitres, de toutes les questions critiques 
‘relatives 4 l'épitre. On notera, dans le deuxième chapitre, un essai historique 
sar les Eglises Apostoliques de l'Asie-Mineure, sur la prédication de S. Jean 
et les hérésies qu'il veut refuter. 


La presse religieuse a vivement discuté un article publié par M. N.S. 
SouBroTixe dans le Messager russe sur les récentes publications russes d’his- 
toire ecclésiastique (Nietchto o nyniechnei dukhornoi literaturie, Russkii 

Viestnik, 1904, mars, p. 148-156). L'auteur proteste contre les tendances 
d'une nouvelle école critique qui, à son avis, tend à semer dans les âmes le 
doute et le scepticisme Les rédacteurs du Novyi Put {Nouvelle voie. Voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. 1V, 1903. p. 828) sont tout particulièrement 
visées. M. Soubbotine en veut aussi À l’éminent professeur d'histoire à l'uni- 
versité de Moscou, M. Lébédev. Il lui reproche d'avoir dénigré la sainteté de 
l'Église primitive, pour avoir, dans une de ses leçons, en alléguant en parti- 
culier les démélés de £, Paul avec S. Pierre et S. Barnabé, affirmé que les 
chrétiens de l’âge apostolique et les Apôtres eux-mêmes n'étaient pas exempts 
de défauts et de faiblesses ! 

L'orthodoxie de M. Lébédev n’a heureusement rien de suspect, et il est 
regrettable que quelques revues du clergé russe aient répété le cri d’alarme 
jeté par M. Soubbotine. 


La derniere livraison du Visantiisky Vremennik (1903. n 3-4) ren- 
ferme des travaux importants qui rentrent dans le cadre de cette Revue. 
Le professeur PApADoPouLo-KÉRAMBUS y a inséré deux monographies. La 
première concerne l'auteur de l’Acathiste, la fameuse hymne de la liturgie 
grecque en l'honneur de la Sainte-Vierge (Acathist Bojei Materi, p. 357-401). 
A l'occasion de l'expédition des Russes contre Byzance, Photius lui-méme 
aurait composé cette hymne, en même temps que ses célèbres homélies 
els Tnv Epodov riùdv Ps. Nous ne saurions pas nous rallier à cette thése. 
Le mémoire de M. Kérameus a paru en grec. dans la collection Marssli, 
(6 akaBioros duvôs: oi‘ Ps Kai d ratpiäpxos Durioc. Athénes, Sakellarios, 
1903, 87 p.) augmenté de deux appendices, Dans le premier, l'auteur place 
en K97 Ja mort de Photius. Dans le second, il reproduit le discours d'Antoine 
Tripsykhos, moine de Stoudion vers la fin du xu° siècle, sur la fête de 
l'Acathiste, — La seconde monographie insérée par M. Kérameus est un 
essai biographique sur le patriarche Marc IT Xylokaravés, qui monta sur le 
siége de Constantinople en 1466 et fut déposé l’année suivante. On avait 
jusqu'ici peu de renseignements à son égard. (Mäpkoc ZuAokxapadfnc, tatpi- 
dpxns oixouuevixôç Kai eîta mpôoedpos ‘Axpidwv, p. 402-415). 
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Le P. S. Pérridës a publié deux canons indsits de Goerges Skylitzès 
‘{p. 460-494). Les recherches du savant assomptionniste sur la personne et 
les œuvres de Skylitzés sont d'utiles contributions à l'histoire littéraire de 
Bvzance. | 

Le P. Perir 8 édité, dans un supplément spécial, les actes du Pantocrator, 
monastère grec du Mont Athos, dont la fondation, d'après lui. remonte à la 
seconde moitié du xiv° siècle. Ces pieces, la plupart inédites, des laures 
athoniennes jettent une vive lumiére sur l'histoire du monachisme gréco- 
byzantin. Puisse le P. Petit nous donner sur les autres monastères de 
‘l'Athos, le même travail qu'il a fait pour les monastères de Xenophon et de 
Pantocrator ! 


Dans le Bogostovsky Viestnik (vol. I, p. 663-701), le professeur N. Koo- 
nov publie des notes intéressantes sur les origines et les éléments du Stoglav. 
: On appelle ainsi le recueil des actes du synode de Moscou en 1551. recueil 
divisé en cent chapitres ou paragraphes. ce qui lui a fait donner son nom 
russe, On y lit tout d’abord une notice historique sur le concile, puis le dis- 
cours tenu aux membres du synode par le tzar Ivan IV (1533-1584), et enfin 
les trente-sept questions posées, avec les réponses qui y furent données. Ce 
recueil, un des monuments les plus importants de l'ancienne littérature russe, 
jette une vive lumiére sur les conditions de la société russe au xvi* siècle. 
M. Kononov examine en particulier les relations qui existent entre cet 
ouvrage et la lettre du pape Sylvestre, écrivain russe de cette époque. 


Le « Journal du Ministère de l'Instruction publique » (Jurnal Minis- 
-terstva Narodnago Prosviechtcheniia (1904, n. CCCLI, p. 92-136) nous 
donne une étude approfondie de M. S. Rozaxov sur les chronographes russes 
(Zamiethi po voprosy o russkikh khronographakh). Dans un aperçu publié en 
1869 (Obzor hkhronographov russkoi redaktsii. Saint Pétersbourg), Popov a 
soupçonné l'origine jougo-slave de ces documents historiques. Cette mime 
- opinion a été défendue, en 1893, par Istrine et, en 1900, par Chakhmatov, 
-dans let LXLI du Sbornik de l'Académie des Sciences, Jagic au contraire, 
suivi par Speransky, s’est prononcé absolument contre cette théorie, A son 
avis, les chroniques jougo-slaves ne sont que des abrégés des chroniques 
rûsses (Archiv für slavische Philologie, t. 11, p. 1-109}, Enfin, en 1903, le 
professeur Sobolevsky, dans l'ouvrage analysé dans notre chronique préècé- 
dente, p. 467), a hasardé l’hypothèse que ces chroniques furent composées 
‘par un russe à Constantinople, M. Rozanov analyse ces diverses opinions 
sans se prononcer pour aucune. Il «estime que l'ouvrage de Popov aurait 
besoin d’une refonte complète; la première condition pour arriver à la solu- 
tion du probléme de l'origine des chroniques russes serait l'étude des nom- 
‘breux manuscrits gardes dans les bibliothèques russes. 
Dans la même livraison, M V. Lamaxsky insère un travail dont nos 
tance n'est pas moindre : La vie slave de saint Cyrille en tant que monument 
-religieux-épique, et source historique (p. 137-173), Le savant auteur retrace 
l'histoire des relations entre les Slaves et saint Cyrille d'après les chroniques 
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byzantines, slaves et occidentales, À retenir deux conciusions importantes : 
}, Saint Cvrille n'a pas exercé son aposto!at au milieu des Khazars. mais dans: 
Ja Russie proprement dite (Gardariki des Varègnes) : 2, Il a apporté avec lui 
les lettres slaves et des livres copiés avec le nouvel alphabet. 


Un nouveau volume du dictionnaire biographique russe (Russkii Bio- 
graphitchesskit Slorar (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, 
p. 401 &.) a paru. Il renferme la lettre S, depuis Sabaniev jusqu'à Smyslov. 


M. M. Popov. bibliothécaire de l'Académie ecclésiastique de Moscou, a. 
publié a Serghiev-Posad la première livraison d'une revue intitulee « Les 
nouveautés » ou « Nouvelles de la littérature théologique # (ÆVovosti bogos- 
lovshoi literatury). La nouvelle revue donnera la liste des ouvrages ou des 
articles paraissant dans les périodiques russes, sur les sujets théologiques, 
philosophiques, littéraires, historiques, qui sont expliqués dans les séminaires . 
russes, Dans une chronique spéciale, l'éditeur répondra aux questions de ses 
abonnés sur le prix des ouvrages qu'ils désirent, sur les éditeurs, etc. Puis,. 
viendra la liste des ouvrages imprimés avec le visa de la censure, et les tables. 
de matiére des revues théologiques russes. Le prix de l'abonnement est fixé 
à 2 roubles. 


Les catholiques commencent 4 étudier plus sérieusement l'histoire 
moderne des Églises orthodoxes ; mais les Russes restent jusqu'ici les maïi- 
tres en cette matière, C'est dans la littérature russe qu'il faut chercher les 
manuels les plus complets d'histoire des Églises roumaine, grecque, serbe, 
bulgare, monténégrine etc. ; et les travaux de Goloubinsky, de Sokolov, de. 
Palmov, de Voskresensky et de beaucoup d'autres, ne laissent rien 4 desirer 
pour la sureté et la richesse des informations. 

M. Tu. A. KourGHaNov, professeur 4 l’Académie ecclésiastique de Kazan, 
vient de prendre sa place parmi les historiens des Églises orthodoxes, en 
publiant un épais volume sur l'Église roumaine : N'abroski i otchercki is 
nocieichei istorii Rumynskoi tserkvoi (Kazan, 1904, 1048 p.) L'ouvrage est 
divisé en dix sections. Aprés un aperçu sur les principes fondamentaux du 
protestantisme, dont l'influence se fait sentir dans l'Église roumaine, l'auteur 
expose le rélévement intellectuel et politique de la Roumanie au xix° siècle, 
les phases diverses de la législation ecclésiastique, l'état actuel de l'Église 
roumains et ses relations avec le patriarcat grec. Les conclusions de M. Kour- 
ganov sont desolantes. A son avis, l'Église roumaine est en proie à Ja. 
dissolution, et la faute de cette décadence retombe sur les Grecs. 


Signalons l'apparition, à Saint-Pétersbourg, de l'Annuaire des publica- 
tions slaves de 1901 (Salavianoviedinie v 1901 gody. Saint-Pétersbourg, 
1903). Y ont collaboré les professeurs Baupouin de Courtins, LAVROV, PÉTROV, 
PraciTzky, CHiKMATOv. Les titres des ouvrages slaves écrits en hongrois et 
en finnique ont ete traduits en russe. 


La deuxième livraison des Soobrhtchenïia (Communications) de la Société : 
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impériale orthodoxe de Palestine (1903), qui a paru a Saint-Pétersbourg le 
4 mars 1904, contient deux travaux importants pour l’histoire des Églises 
d Orient. Le premier, dù à la plume du professeur D, AÏNaLoOv, est un essai 
de topographie Constantinienne d'après Eusèbe et les anciens Itinéraires : 
Raspolojenie glatnykh zdanii KHonstantinotykh postroek po dannym pismen- 
nykh istotchnikov (Disposition des principaux édifices élevés par Constantin 
-d’aprés les indications fournies par les documents écrits, p. 53-115). — Dans 
le second, le professeur V. Touragv a consigne les fruits de ses investigations 
a la bibliothèque du monastère abyssin de Jerusalem (Abissinsky monastyr 
+ Jerusalimie t ego bibliotheca, p. 115-132). L'auteur y résume d'apres les 
sources arabes et orientales la fondation et les vicissitudes de ce monastere 
abyssin, et il analyse les travaux de Dittman parus dans le Zeitschrift für 
Assyriologie, (t. XV, p. 133-161; t. XVI, p. 102-124, 363-388). La mème 
livraison contient une riche bibliographie {p. 133-179) des ouvrages publiés 
en Russie et 4 l'étranger sur la Palestine. 


Le dernier Ottchet (Compte rendu) de la Société d'histoire ecclésiastique 
et d'archéologie de Kiev donne les renseignements suivants : La Société 
compte 20 membres honoraires, 140 membres actifs, et 32 membres corres- 
pondants. Au courant de l'année 1903, ont été nommés : membre honoraire, 
M. Tim. FLoriNskY, professeur à l'université de Kiev; membres actifs, 
l'évéque AGariT, l'évêque MicnaëL, l'académicien N. Koxpakov, les profes: 
seurs VL. IKONNIKOv et GR. PAvLOUTZKY, de l’université de Kiev; D. AINALov, 
de l’université de Saint-Pétersbourg, A. GoLounrzov, de l'académie eccle- 
siastique de Moscou; le conseiller secret C. Bosovsky; l'archimandrite 
CYRILLE, recteur du séminaire de Kiev; l’archimandrite Dimitri, inspecteur 
du séminaire de Kiev, ot plusieurs autres membres du clergé, Des offrandes 
particulières ont enrichi le musée de 117 pièces d'architecture, peinture, 
sculpture, de 155 médailles et monnaies, de 4 manuscrits, de ? livres anciens 
imprimés en slavon, et d'autres pièces de diverse nature. Le musee compte, 
avec ces nouvelles acquisitions, 31,000 pièces. Parmi les communications 
les plus importantes lues aux séances de la Societé, il faut mentionner, 
l'étude de P. LixiTzKY sur l’importance de la philosophie dans l'enseignement 
de la théologie; la conférence de Tu, Tirov sur la Galicie contemporaine 
étudiée au point de vue religieux, moral et archéologique; celle de 
N. Pérrov sur l'ancienne sculpture d'église en Russie, et celle du prètre 
Tu, Tirov sur le rôle de l’Académie de Kiev dans ses relations avec l'Occi- 
dent. Quelques uns de ces travaux vont paraître dans les tomes V-VI des 
« Lectures « (Techtenia) de la Sociôte, 


La Société impériale d'Histoire et d’antiquités russes a célébré à Moscou, 
le 18 mars (1° avril), son premier centenaire. La première idée de cette 
fondation fut conçue par M. N. MouraviEv et réalisée en 1804. Le but de 
la nouvelle association était de publier des éditions critiques des anciennes 
chroniques russes, Le premier president de la Sociète fut M. TCHÉBARATEV, 
recteur de l’université de Moscou, et les premiers men:bres honoraires, 
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l'historien SCHLUTZEK, le comte MousixE-Pouskixe, N. BANTYCH-KAMENSKY, 
A. MaziNovskY, et KARAMSINE. La Societé se mit à l'œuvre et édita plusieurs 
chroniques. ensevelies jusqu'alors dans les archives des bibliothèques et des 
monasteres. En 1815, elle entreprit la publication du recueil : Russkiia 
Dostopamiatnosti (Les faits memorables du peuple russe). La même année 
parurent les Actes (Zapiski) et les Travaux { Tr'oudy) de l’Association, et ils 
furent continues jusqu'en 1837. On v trouve de savantes dissertations sur 
l'histoire et la geographie ancienne de la Russie. De 1837 à 1844, la Societe 
édita le Recueil historique russe (Russkii {storitcheskii Sbornih) où parurent 
beaucoup de documents des xvi®-xvit® siécles. Enfin, en 1846, elle commença 
les Tchtenia Obchtchesra (Lectures de la Société), interrompues à plusieurs 
reprises. Ce recueil compte actuellement 207 livraisons, et constitue une 
mine inépuisable de documents pour l’histoire religieuse et politique de la 
Russie, A lire sur l'histoire et les travaux de cette Société l'article de PavLov 
dans le « Messager Historique # (Stolietie pervago russkago isloritchesk:ago 
obchtchestva, Historitcheskii Viestnik, XX V® annee, mars 1904, p. 1045- 
1054). 


Le dernier compte rendu le l'Acadèmie ecclésiastique de Moscou donne 
les renseignements suivants : L'Académie a perdu trois membres honoraires : 
Mgr ARSENR, evéque de Kirillov (+ 16 février 1903), l'évèque ManuceL 
(+ 29 septembre 1903) et SERGE BasiLkviTCH KERSKY, magister de l’Acade- 
nie ecclésiastique de Kazan (+ 1 octobre 1903). Ont été nommés membres 
honoraires : Mgr Dmitri, archevêque de Kazan, le professeur Nicoras 
ATHANASÉVITCH SKABALANOVITCH, le professeur ALExIS PÉTROvITCH LÉBÉDEV 
de l’universite de Moscou, et le professeur ALEXANDRE NICOLAÉVITCH VESR- 
LOvsKY, président de la section de langue et litterature russes à l'Acadéinie 
impériale des sciences. Le professeur Ivan Parmov, professeur d'histoire 
des Égiises slaves, a été déchargé de l'enseignement durant toute l'année 
scolaire 1903-1904 pour une mission scientifique à l'étranger. Le Dr ALExAN- 
DRE BRONZOV a ête nommé membre du Conseil de l'Academie. Le magister 
theclogiae ALEXANDRE RRILLIANTOV, docens d'histoire universelle de l'Eglise, 
a ete nomme professeur extraordinaire. Le corps professoral a perdu deux 
de ses meiileurs membres, Nicozas Ivaxovircæ Barsot (+ 30 mars 19031 et 
THimMoTHÉR VagiLÉviren Barsov (+ 7 janvier 1004), — Le Saint-Srnode a 
offert la somme de 10.000 roubles, 4 payer dans le delai de cinq ans. pour 
l'impression du catalogue descriptif des codices de la bibliothéque de l’Aca- 
demie. Dans le même but, le metropolite Antoine a fait un don de 1000 rou- 
blee, La première livraison du catalogue paraitra incessamment. Elle a été 
redigee par le docens D. ABRAMOvITCH, et sera publiée par la typographie de 
l'Academie imnériale des sciences. La bibliothéque s'est enrichie de 7.000 
ouvrages provenant pour la plupart des bibliotheques particulières de 
Mgr Por:s (16514 ouvrages) et du professeur Troitzky '4926). 


Le bvzartin,ste À. A, VasiriEv, dccens à l'universite de Saint-Péters- 
bo:rg, n e*é nommé professeur ordinaire d'histoire universeile à l'université 
de Jouriev :LDorpat). 
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— Décès. — Le 16/29 avril, est mort le protopope Micaez THÉRAPONTO- 
VITCH ARKHANGHELSKY, recteur de l’eglise de Saint-Pantéleimon à Saint- 
Pétersbourg. Ne en 1826 dans l'eparchie de d'Orlov, il obtint, en 1851, le 
diplôme de magister à l'académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg. On a 
de lui plusieurs ouvrages : citons entre autres son « Histoire de l'Église 
orthodoxe dans l’eparchie de Saint-Petersbourg » (/storiia pravoslavnoi 
tserkvi v prediélakh nyniechnei S.-Peterburgskoi eparchii. Saint-Petersbourg, 
1871) et la Vie du celebre théologien russe Joachim Séménovitch Cotchétov 
(f 1853) (Saint-Petersbourg, 1857). Le défunt collaborait aussi au Dukkh 
Khristianina et au Pravoslavnoe Obozsrienie. 


Suisse. — L'Institut apologétique de l’université de Fribourg avait mis au 
concours, en 1894, un prix à decerner au meilleur ouvrage écrit en français 
ou en allemand sur les questions qu'examine la théologie fondamentale. Ce 
prix a été attribue à l'ouvrage de M. C. LaBErYye, La science de la foi (La 
chapelle-Montligeon, 1903. In-8, xxiv 654 p. F. 7). On y remarquera sur- 
tout le chapitre relatif à l'evolution du dogme, où l'auteur se rattache intime- 
ment aux vues de Newman. 


— M. H. Escuer vient de publier, sous les auspices de la Vereinigung 
Schweiserischer Bibliothehkare. un Verzeichnis der an Schiweiserischen Biblio- 
theken gehaltenen laufenden Periodica et collections. Elle contient 4093 titres, 
et concerne 91 bibliothéques de 19 localités. La publication ne coùte que 
2,50 fr., aussi les 300 exemplaires de la premiére édition sont-ils déjà épuises. 


— La bibliothèque de la « bourgeoisie » et celle de l’université de Genève 
viennent d’être fusionnées. L'ensemble portera désormais le nom de « biblio- 
thèque universitaire », tandis que les frais des nouvelles installations seront 
supportes par la « bourgeoisie ». 


— Nominations. — Le D' F. LeiTscaun, professeur extraordinaire à 
l'universite de Strasbourg, est nommé professeur ordinaire d'histoire de l’art 
à l’université de Fribourg en Suisse 

A la Bibliothèque universitaire de Bäle, ont éte nommes bibliothecaires le 
professeur D' Gustave BixG et le Privatdosent D' J. ScuNxipkr. 


— Devcès. — On annonce la mort, à Lausanne, de M. BERNUS, professeur 
d’iistoire ecclésiastique et de M. CHapuis, professeur ordinaire d'exégese du 
Nouveuu Testament: a Neuchâtel, de M. MoxvexT, professeur d'histoire 
ecclésiastique à la faculte de theologie évangélique. 
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A la suite de la note de notre collaborateur, le R. P. Jacquiu, O. P., concernant la 
partie historique de l'{ntroduction a la philosophie néo-scolastique de notre distingué 
collègue, M. De Wulf (voir Revue d'histoire eccléstastique, t. V, 1904, p. 499 ssv.), 
nous avons reçu de celui-ci la lettre suivante. Nous la publions bien volontiers, ainsi 
que les observations auxquelles elle a donné lieu de la part du R, P. Jacquin, 


MONSIEUR LE RÉDACTEUR, 


Dans la Revue d'histoire ecclésiastique d'avril dernier (p. 429-431), le 
R. P. Jacquin m'a fait l'honneur de signaler en termes bienveillants un 
ouvrage que je viens de publier : Introduction à la Philosophie néo-scolas- 
tique (1). Comme il a présenté plusieurs objections qui se rapportent à la 
notion de la philosophie scolastique du moyen äâge (objet de la premiere partie 
du livre), et que ces objections présentent un intérét général pour vos lecteurs, 
en même temps qu’elles visent ce qu'il y a d’essentiel, et, je crois, de nouveau, 
dans mon ouvrage. — je vous demande la permission de reprendre le débat 
et da présenter au R. P. Jacquin quelques bréves explications. 

Ses critiques peuvent être ramenées à un double ordre; les unes sont 
relatives à une question d'idées, les autres à une question de mots. 


I. LA QUESTION D'IDÉES. 


Une des parties les plus importantes de l'ouvrage s'attache à justifier, sur 
le terrain historique, une these dont sont profondément convaincus ceux qui 
fréquentent les enseignements de la philosophie scolastique : « ily a, malgré 
* les divergences qui séparent les grands docteurs scolastiques, un ensemble 
+ de doctrines caractéristiques, qu'on peut considérer comme leur patrimoine 
* commun et qui, formant un corps de doctrines, constituent un systéme de 
» philosophie. » 

Ce système de philosophie, je propose de l'appeler le système scolastique. 

A cette thèse, le R. P. Jacquin fait deux objections : 

1) {n'y a pas, dit il, de synthôse scolastique, même aux XIIIe et XIVe 
siècles. Voici ce qu'il écrit : 

«“ A lire ce que M. De Wulf appelle la synthese scolastique (2), on remarque 
* aisément qu'elle s'inspire seulement des philosophes du xu° siècle ou du 
» xiv® au début. LA méme, on pourrait discuter si, par exemple, la conception 
- volontariste de Duns Scot et la conception intellectualiste de S. Thomas 
+ d'Aquin n'indiquent pas, en psychologie, des differences plus profondes que 


(1) Louvain, Institut de Philosophie et Paris, Alcan, 1904. In-8, 350 p. 
(2) Un peu plus loin, p. 431, il dit tres aimablement sa synthese, 
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+ no semble croire l'auteur » {p. 430), Puis : « Si on veut quand méme mair.- 
* tenir Ja communauté de doctrines, on arrive 4 un minumum de points de 
* contact. qui n'a plus grande signification svstematique » (p. 431). 

Notons d'abord que s'il existe un systeme commun aux grands penseurs du 
XIIIeet du XJIV* siècle, chacun de ces penseurs n'en eut pas moins son 
système. 

La realité virante (point de vue concret) fut telle scolastique, celle d'un 
Thomas d'Aquin, d'un Bonaventure, d'un Scot, et La scolastique commune 
(point de vue abstrait) est le produit d'une abstraction (voir l'ouvrage, p. 69). 
Qu'on nous permette une comparaison. 

Nous nous formons l’idée d'omme, bien que l’humanité, objet de ce concept 
unique, soit réellement multipliee dans chaque homme. La question est de 
savoir si l’abstraction, qui saisit un système scolastique chez un groupe de 
grands écrivains du xui° et du xiv° siecle, est fondee sur la nature des choses. 
au méme titre que le concept abstrait d'homme a son « fundamentumin re ». 

Le P.Jacquin le conteste, à tort croyons-nous. S'il avait raison, il faudrait 
dire que les doctrines philosophiques d’un Thomas d’Aquin, d'un S. Bona- 
venture, d'un Henri de Gand, d'un Godefroid de Fontaines, d’un Scot (et 
combien d'autres !) sont étrangères l’une a l'autre, — aussi étrangéres par 
exemple, que la philosophie d'un Thomas d'Aquin l'est de celle de Kant ou 
de Spencer. Bien au contraire, les systemes de ces penseurs sont étroitement 
apparentés : ils s'accordent sur les solutions principales, et voila pourquoi ils 
forment un groupe, une école de philosophie; — tout comme Plotin, 
Porphyre, Jamblique, Proclus forment une autre école, parce que, maigre 
leurs divergences, ils s'accordent sur une synthèse, la synthèse néo-plato- 
nicienne. | 

Cet accord doctrinal des seolastiques, « personne ne l'a sérieusemer.t 
contesté, » ... La parole nest pas de nous, mais d'un maître de la science 
philosophique du moyen äge, le P. Ehrle. Ses déclarations à ce sujet valet 
la peine d'être citées : « Qu'il existât dans la scolastique une continuite 
* réelle et une formation progressive des doctrines transmises par les Pères, 
» et que l'accord portät sur les principes fondamentaux et nous autorise à 
»n considérer la scolastique comme un Système, une école philosophique, 
#* personne jusqu'ici ne l'a sérieusement contesté » (|). 

Le récentes conclusions historiques sont venues donner à cette thèse ure 
confirmation éclatante : les scolastiques du xrri* et x1v° siècle étaient si bien 
d'accord, qu'ils avaient de communs ennemis (l'averroisme). [ls les combat- 


(4) € Dass endlich innerhalb der Scholastik eine wirkliche Continuitat und Fortbil- 
dung der von den Vatern überkommenen Lehre bestand, und jene Uebereinstimmung 
in den Hauptprincipien herrschte, welche uns berechtigt dieselbe als ein Svstem, ais 
eine philosophische Schule zu betrachten ist wohl im Ernst noch nie bestritter. 
worden » EnRrLe, Die Papstliche Encyclike, dans Stimmen aus Maria Laach, 1880, 
p. 28. Le P. De Groot d'Amsterdam. dans le compte rendu qu'il a bien voulu consacret 
a notre {Introduction a la Philosophie Neo-Scolaslique. se rallie à la même façon de 
voir (De Katholiek. avril 1904). 
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taient par les mëmes armes : écrite, conférences, démarches auprès de 
l'autorité, Il ne faut pas étre grand clerc pour comprendre que le panpsy- 
chisme et le déterminisme fataliste de l'averroiste Siger de Brabant s'oppose 
contrairement à l'individualisme et 4 la morale libertaire de Thomas d'Aquin, 
de Bonaventure, de Scot; — tandis que la prééminence du vouloir sur le 
connaître (volontarisme) ou du connaitre sur le vouloir (intellectualisme) 
n'empêche pas S. Thomas et Duns Scot de comprendre de la inème façon la 
genèse et la nature de la pensée. 

2) Au moins, dit le P. Jacquin, la synthèse scolastique n'existe pas en 
dehors du XIII* et XIVe siècle: « il eut été surtout intéressant de voi 
comment il (l’auteur) ramène à cette synthèse toutes les doctrines qu'il 
appelle scolastiques depuis Rhaban Maur jusqu’à Capréolus » (p. 438). 

Au moins notre honorable contradicteur admettra-t-il que le xiu* et 
xiv® siècle marquant l'apogée de la scolastique, c'est principalement à cette 
epoque que l'historien verra éclater la synthèse qui la constitue : insister 
sur cette vérité, serait s'exposer à des tautologies. — Quant aux doctrines 
antérieures au xii* siècle, pour justifier par le detail leur scolasticité, une 
longue étude serait nécessaire : et cette etude, qui n'entrait pas dans le plan 
du livre, ressortit encore moins de cette reponse, 

Bornons-nous à dire que pour « ramener » à la synthèse du xin° siecle les 
philosophies du haut moyen âge, et se rendre compte de ce que j appelle leur 
scolasticité, il ne faut pas se livrer à une collation matcrielle, brutale, qui 
consisterait à dresser un tableau de variantes et de similitudes, tel qu'en 
fournissent les données des Évangiles synoptiques. Car une étude hislorique 
de la philosophie doit tenir compte de la parenté des systemes avec le passe 
et le futur, et les envisager à un point de vue ÉVOLUTIF et DYNAMIQUE. 

Or, à ce point de vue, les écoles prescolastiques préparent la grande 
synthèse du XIIT® siècle. Cette formation apparaît à travers les tiätonnements 
d'une elaboration longue et pénible, méme quand elle «<e restreint à des 
doctrines fragmentaires. Le prob'ème des universaux en fournit ‘un bel 
exemple, et nous avons montré dans des etudes spéciales que les solutions de 
Rhaban Maur, Roscelin, Adelard de Bath, Abélard, ne sont que des etapes 
vers le realisme modéré, dominant au x siécle, 

M. Domet de Vorges, dans son beau livre sur S. Anselme (Paris, 1901), 
montre de mème que le peripatétisme du xtti° siècle « n'a pas eté, comme 
» beaucoup semblent le croire, une transformation complete de la philosophie 
* antécedente, mais que les principales sululions qu'il a proposées, existaient 
» depuis longtemps dans la pensée des docteurs, bien que moins precises et 
» surtout moins methodiquement d'veloppres » (p. 83! 

La scolastique du 1x° su xu* siècle doit étre mise en rapport avec celle du 
xin® siecle vers laquelle elle evolue, coimme l'étude du gland doit étre 
rapportée à celle du chéne qui en sortira un jour. — Et inversément, on ne 
peut isoler le xui° siecle de la periode qui le prépare, comme on ne peut 
négliger dans l'étude de l'état actuel des couches terrestres, la faune et la 
f'ore fossiles, 

‘ Concluons : Ce n'est pas astez de poser en thèse, avec le P. Jacquin, qu'il 
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y eut au moyen âge des « systèmes différents » ip. 431). L'historien découvre 
en outre deux ou trois grands faits qui viennent preciser cette thèse et que 
je résume ainsi : 

1) Certains systèmes sont doctrinalement apparentés et il est possibie 
d'y dégager par abstraction un ensemble de doctrines communes (v. p. h.). 

2) En méme temps ces systèmes apparentes entrent en lutte avec d’autres 
systèmes irréductibles aux premiers et où on ne décuuvre pas l'unité princi- 
pielle qui caractérise le premier groupe. 

3) Le premier groupe de systèmes l’emporte sur le second, non seulement 
par la puissance de sa doctrine, mais aussi par le nombre et la célébrité de 
ses adhérents, puisque ses opposants furent toujours minorité et qu’elle 
peut se réclamer de tous les docteurs qu'on s’est habitué à appeler les princes 
de la scolastique. 


Il, LA QUESTION DE MOTS. 


Ces faits admis, une question de terminologie surgissait : Jusqu'ici on a 
appelé philosophie scolastique, l'ENSEMBLE des spéculations philosophiques du 
moyen âge. Et voici ce qui légitime cet usage : avant les recherches de ces 
dernières années, cet ensemble était considéré comme un tout homogène. 
Mais aujourd'hui, l'ensemble de la philosophie médiévale apparait bel et bien 
comme un chaos de systèmes (1). Pour refléter dans la terminologie l'ordre 
qu'il convient d'établir entre les systèmes médiévaux, j'ai restreint a pottori 
le nom de scolastique, et je l'ai réservé pour désigner cette conception du 
monde qui était dominatrice au moyen âge par le nombre et la valeur des 
philosophes, et intrinsèquement la mieux structurée. Scolastique dans mon 
ouvrage est le nom de ce systéme abstrait qu’on dégage dans la philosophie 
des principaux docteurs médiévaux du 1x° au xv° siècle. Et cette restriction 
me paraît d'autant plus heureuse, que le mot continue de s'appliquer à ceux 
même que l’usage appelle les princes de la scolastique. 

Non, dit le P. Jacquin. L'usage a fait de « philosophie scolastique « une 
étiquette, un synonyme de « philosophie médiévale », Or il faut respecter 
l'usage. Donc .. C'est ce que je mets en question. Si l'usage est mal éclairé. 
faut. il le maintenir ? Qu'on puisse le maintenir, je l'accorde, une question de 
mots n'étant jamais capitale, pourvu qu’on précise le sens 4 leur donner. 
Le sens que le P. Jacquin conserve au mot scolastique, est donc légitime 
(chaos de systèmes). Mais mon droit d'innover me paralt non moins incontes- 
table. [1 n’est pas admissible qu'il soit interdit de rectifier un sens usuel, quand 
on a, pour ce faire, de sérieuses raisons. 

Mais voici, sous forme d'instance, une autre querelle de mots : une 
philosophie n'est pas toujours un système. Donc par scolastique on peut 


(4) N'est-ce pas, par exemple, depuis les travaux récents du P. Mandonnet, le 
savant confrère du P. Jacquin, que Siger de Brabant est délinitivement connu comme 
l'ennemi juré de S. Thomas, alors que Hauréau (Hist, Philos. Scolast. I p. 132)Je 
considère encore comme son disciple ? 
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entendre un chaos : « on parle aussi de la philosophie grecque et nul, que je 
«+ sache, n'a songe a y voir un seul système » (p. 430j. Le P. Jacquin 
n’a-t-1l pas remarque que le mot philosophie semploie évidemment dans deux 
sens : |) par philosophie on designe un système, quand on dit par exemple 
la philosophie scolastique (à mon sens). thomiste, kantienne : 2) le mot phi- 
'osophie, mis en rapport avec une période historique, donc avec un moment 
du temps, est employée pour désigner l'ensemble des spéculations de ce temps. 
Moi-méme n'ai je pas choisi l'expression histoire de la philosophie médiévale 
(24 sens), pour titre d'un ouvrage. où je soutiens que la philosophie médie- 
rale n'exisle pas (au 1° sens) ? 

Pour finir, le P. Jacquin me permettra-t.il de reprendre « en forme - le 
petit raisonnement que contiennent les suivantes lignes : « Mais M. De Wulf 
- a voulu préciser ce qui, selon lui, était trop vague et, « s'inspirant d'une 
» dénomination a potiori », il s’est appliqué À « restreindre la signification 
* du mot à l'un de ces systèmes (du moven âge) ou à un groupe de systèmes » 
» (p. 57). Dans ce cas, on s'explique difficilement le terme d’ « anti-scolas- 
» tique », appliqué à quelques autres : car, aprés tout, si dans l'ensemble 
- on a choisi tel système ou tel groupe de systèmes comme plus marquant 
+ (potior). les autres n'en restent pas moins scolastiques, quoique à un degré 
- moindre. » 

Distinguo : les autres n'en restent pas moins systemes du movyen-âge. 
Concedo: scolastiques, au sens où j’emploie le mot, Nego. [l est clair que dans 
ma pensée et mon texte. potior est mis en relation avec « systèmes du moyen 
âge » entre lesquels j'établis un choix (potior) et non avec « systémes scolas- 
tiques », comme le P. Jacquin le suppose : la scolastique est la philosophie 
médievale par excellence (potior). 

Ceci prouve qu'au fond de plus d'une discussion, il s’agit d'une question 
de mots bien plus que d'une question d'idées. C'est, je pense, le cas présent. 
Le sens que le P. Jacquin garde au mot scolastique est non moins défendable 
que celui que j'y attache : il suffit de les entendre, Quoi qu'il en soit, les 
observations du P, Jacquin m'ont obligé à préciser ma pensee et je l'en 
remercie. | 

Veuillez agréer, Monsieur le redacteur, l'expression de mes meilleurs 
sentiments. 

Macrice DE WULF. 
Louvain, 19 mai 1904. 


IT. 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Je n'ajouterais rien à la lettre de M. De Wulf, si je ne croyais, avec 
le savant professeur, que la question débattue peut avoir quelque intérèt pour 
vos lecteurs. 11 s'agit en effet de savoir comment il faut comprendre l'étude 
higtorique de la philosophie mediévale. Faut-il ÿ considerer seulement des 
systèmes séparés, en marquant leurs rapports mutuels, ou bien faut-il. 
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encore, de quelques-uns d'entre eux, les plus fameux, « dégager par abstrac- 
tion un ensemble de doctrines communes », qui, lui aussi formerait un- 
système, le système scolastique ? 

Tel est en réalité le point en litige. M. de Wulf dans son Introduction: 
à la Philosophie Neo-Scolastique affirmait l'existence d’un système scolas- 
tique commun aux grands penseurs du moyen âge; j'ai cru devoir faire- 
quelques réserves sur ce point. La lettre qu’il vient d'écrire, loin d'ébranler 
mes convictions, n'a fait que souligner plus nettement les divergences qui- 
existent entre les deux manières de voir. 

J'en demande pardon au savant professeur , il ne s’agit pas ici d'une 
« question de mots », mais bien, comme on le verra, d’une question de 
choses. 

Nous n’avons pas, semble-t-il, la même notion de ce qu'on appelle un: 
système philosophique. À mon avis, un système consiste dans un ensemble- 
de conclusions enchaînées et déduites, selon un point de vue formel, qui 
préside à toute la construction et en fait l'unité. L'élément principal dans 
un systéme, ce ne sont pas les conclusions prises dans leur énoncé mate-- 
riel, mais le point de vue formel sous lequel elles prennent place dans 
l'ensemble. 

C'est pourquoi je soutiens qu'il ne peut pas y avoir de système philoso-- 
phique abstrait de plusieurs autres, comme l’affirme M. De Wulf. Sans 
doute on peut tirer par abstraction l’idée d'homme de tous les individus qui 
composent l'espèce humaine. Mais ici, l'humanité qui est l'élément commun: 
à tous, est précisément le côté formel, Il n'en va pas de méme dans les sys- 
témes philosophiques; car l'élément formel est distinct pour chacun et irre- 
ductible, autrement ils ne formeraient pas un système. En un mot, pour 
parler comme les scolastiques, les hommes différent individuellement, les- 
systèmes philosophiques spécifiquement. On peut faire de l'éclectisme en 
choisissant des conclusions dans divers systèmes, on ne peut faire de plu- 
sieurs d'entre eux un tout harmonique et organisé. 

Ce n'est pas à dire cependant qu'un même systéme ne puisse avoir quelques 
variantes dans son expressiun. Tous les thomistes, par exemple, n'ont pas 
admis sur tous les points les mêmes conclusions ; il suffit pour l'unité de 
système que les grandes lignes soient sauvegardées et que le point de vue 
formel demeure intègre. , 

Ceci posé, faut-il admettre historiquement, avec M De Wulf, que les. 
doctrines de S. Anselme, d'Hugues de S. Victor, d'Alexandre de Halès, de 
S. Bonaventure, d'Albert le Grand, de S., Thomas d'Aquin. de Duns Scot, 
forment un unique système, dit scolastique. Pour ma part, je ne le crois pas, 
car S. Thomas et Duns Scot, pour ne parler que des plus fameux, repré- 
sentent, en philosophie, deux conceptions différentes du monde, deux ten. 
dances qui se retrouvent à des époques diverses de l’histoire. Matériellement, 
1ls peuvent avoir certaines affirmations communes, mais systématiquement, 
si je puis ainsi parler, ils différent complètement. 

J'avais opposé à la conception intellectualiste de S. Thomas, le volonta* 
risme de Scot. M. De Wuif ne voit là qu'une différence de détail sans grande- 
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répercussion sur l'ensemb'e de leurs théories et qui n'empéche pas. par 
exemple, les deux penseurs «+ de comprendre de la même facon la gerèse et 
la nature de la pensée ». C'est beaucoup dire. et c'est en méme temps choisir 
un bien mauvais exemple. Duns Scot n'eùût pas été de cet avis, lui qui critique 
ouvertement la théorie des idees de S. Thomas d'Aquin. Pour celui-ci, en 
effet, la puissance connaissante est informée par les espèces sensibles ou 
intelligibles qui représentent l'objet. La cause principale de la connaissance, 
cest l'espèce et non la puissance. Pour Scot, au contraire, la puissance 
connaissante n'est pas informée par les espèces, mais la connaissance est 
produite par la puissance et l'espèce agissant ensemble comme deux causes 
d'ordre different; la principale de ces causes est la puissance, l’objet est 
pour le sujet une occasion d'agir et un instrument indispensable. Aussi des 
auteurs (1) ont voulu voir en Scot. malgré son réalisme, un ancêtre des 
subjectivistes modernes. Voilà pour la genèse de la pensée. Quant a sa 
nature, la différence est encore plus sensible, D'après S. Thomas, l'objet 
propre de l'intelligence c’est l'essence des choses matérielles; pour S:ot, c'est 
tout être, le singulier comme l'universel, le matériel comme le spirituel. Il 
serait intéressant de montrer comment toutes ces divergences découlent d'une 
première idée diverse chez les deux grands penseurs, par exemple leur façon 
particulière d'entendre les rapports de la nature et de la grâce, mais ce n'est 
ni le lieu, ni le moment. 

« Les scolastiques du xui1° et du xiv° siècle étaient si bien d'accord, ajoute 
M. De Wulf, qu'ils avaient de communs ennemis {l'averroïsme). Ils les com- 
battaient par les mêmes armes. écrits, conférences, démarches auprès de 
l'autorité ». Les spiritualistes de tous les temps ont combattu, eux aussi, les 
matérialistes, et ce n'est pas une preuve qu'ils fussent d'accord sur tous les 
points, même fondamentaux Quant aux armes employées, le savant profes- 
seur est trop au courant de l'histoire du moyen âge, pour ne pas conceder 
qu'elles n'ont rien de bien caractéristique, ni de spécifiquement scolastique, 
au sens où il entend ce mot. D'ailleurs les communs adversaires des Aver- 
roistes se croyaient si peu d'accord entre eux, qu'en 1285, Jean Peckham 
parlant des Franciscains et des Dominicains, disait « quod doctrina duorum 
Ordinum, in omnibus dubiabilibus, sibi pene penitus hodie advérsaretur » (2) 

Il est un point sur lequel je suis pleinement d'accord avec M. De Wulf, et 
il m'est agréable de le constater : « Une étude historique de la philosophie 
doit tenir compte de la parenté des systèmes avec le passé et le futur et les 
envisager à un point de tue évolutif et dynamique ». Mais cependant je me 
garderai bien de confondre évolution avec unité de système. Des doctrines 
diverses, opposées même. peuvent aboutir natureilement à une synthèse finale 
qui aura profité de chacune d'elles. Ainsi on a montré que la théorie 
d'Aristote sur l'acte et lu puissance, pouvait fort bien être considérée comme 


(1) R. SFEBERG. Die Theologie des Johannes Duns Scotus (Studien zur Geschichte 
der Theologie und der Kirche herausgeg. von Bonwetsch und Seeberg, B. V.), p. 109. 
Leipzig. 1900. 

(2) DENIFLE-CHATELAIN, Chartularium Universitatis Parisiensis. 1, p.626 Paris, 1889. 
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le terme d'une évolution philosophique, dont les doctrines des Physiciens 
(loniens, Pythagoriciens, Eleates), d’'Anaxagore, de Socrate, de Platon 
auraient marqué les étapes successives, et cependant il n'est venu à l'idée de 
personne de regarder celles ci comme appartenant à un même système, 

De mère au moyen âge, il est incontestable qu'il y a eu une marche 
ascendante de la pensée, une évolution dans les idées qui préparait la syn- 
thèse, mais il ne s'ensuit pas qu'il faille englober dans un méme système, 
avec les doctrines de S. Thomas, les productions philosophiques de Raban 
Maur, de Roc2lin, de S. Anselme, de Guillaume de Champeaux, d'Abélard et 
autres. Et encore je n’irais pas jusqu'à dire avec M. De Wuif : « La scolas- 
tique du ix° au xr° siècle doit ètre mise en rapport avec celle du xin° vers 
laquelle elle évolue, comme l'étude du gland doit être rapportée à celle du 
chène qui en sortira un jour ». En effet, si l’on examine de prés le dévelop- 
pement de la philosophie au moyen âge, on remarque bien vite qu'en fuit, 
1 n'est pas purement interne, qu'il est au contraire conditionné par deux 
donnees extrinséques qui ont eu sur lui une influence considérable, les rap- 
ports du domaine rationnel avec le dogme révéle et l'introduction des œuvres 
d'Aristote dans l'Occident latin. Il est incontestable que l'autorité de l'Église 
a établi, même en philosophie, ce que j appelais « un niveau géneral d'ortho- 
doxie +, et il est non moins certain que la mise en contact avec les œuvres 
d'Aristote ‘Logique, Physique et Métaphysique surtout}, aux xui° et xt siécles, 
a produit, dans les esprits, un développement subit et une renovation 
presque totale dans le domaine des études, Que serait devenue la philosophie 
du moyen äge laissée a elle-même et à quoi aurait-elle abouti? il est difficile 
de le conjecturer. Mais en fait elle est bien plus l'assimilation vivante de 
l'héritage intellectuel des sociétés anciennes, que la production de doctrines 
oiiginales (1). 

Pour conclure, il me suffira de dire que la conception de M. De Wuif, 
divisant les productions philosophiques du moyen âge en deux grands 
systemes, ecolastique et ant:-scolastique, ne me parait pas historiquement 
fondée, et qu'elle contredit la notion du systéme philosophique. J'ajouterai 
que loin de favoriser la precision que réclame l'etuda scientifique des 
doctrines. cette théorie pourra être, pour quiconque n’est pas suffisamment 
familianse avec la plulosophie médiévale, une occusion de confondre ce qui 
doit étre sépare et de faire une unite factice avec des éléments incompatibles. 

I] est vrai que le savant professeur de Louvain fait appel, pour 
defendre sa détinition, à l'uutorité d'hommes eminents tels que le P. Ehrle, 
Ce temoignage prouve bien que cette opinion est ancienne, peut-être trop 
ancienne, mais je ne sais pas si le P. Ehrle qui, depuis l’article cité par 
M. De \Vuif, a si nettement distingue dans les doctrines du xin° siécle 
l'augustinisme du thomisine aristotchcien, voudrait encore les confondre dans 
un iéimne systéme. D'ailleurs, s'il faut opposer autorité «à autorité, d'autres 
b.storiens non moins compétents se sont déclarés contre cette théorie. 

Faut-il encore revenir sur la question de nom? Je n'en dirais rien, car 


(4) Cf. P. MañnoxxET, Siger de Brabant el Averroisme latin au XIIIe siècle, Ch. 1, 
Fribourg (Suisse), 1899, | 
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-désormais elle a peu d'importance pour moi, si je ne voulais faire une 
remarque au sujet de la lettre de M. De Wulf qu'on vient de lire. 

Si dans la recension que j'ai faite de l'/Zntroduction à la philosophie 
néo-scolastique, j'ai discute quelques expressions de l’auteur,je tiens à l'assurer 
-que je n’ai nullement voulu faire une « querelle de mots ». J'ai simplement 
critiqué un argument qui me paraissait et me parait encore une pétition de 
principe, puisque M. De Wulf (pp. 17, 60) argue du terme « philosophie », 
-qui s'emploie dans un double sens, pour conclure à l'existence d'un système 
philosophique. Quant à la dénomination a potiori, mème après le distinguo 
qu'on a pu voir, j'avoue ne pas bien comprendre les résultats auxquels elle 
aboutit. Car, ou bien le mot scolastique s'entend au sens étymologique (ce 
qui a rapport à l'école), et on ne voit pas, dans ce cas, comment les doctrines 
de S. Thomas sont plus « scolastiques » que celles de Siger de Brabant; ou 
bien ce même mot designe, comme l'usage l'a établi, les doctrines du moyen 
‘âge, et on le réserve a potiori aux systèmes les plus marquants, ceux des 
« princes de la scolastique », Mais comment alors les autres sont-ils anti- 
scolastiques ? Si je vois bien pourquoi on nomme Aristote « le Philosophe », 
il me paraîtrait étrange d'entendre appeler anti-philosophes, les penseurs de 
moindre envergure. Et encore, pour qu'on put faire du mot « scolastique « 
une dénomination a potiori, il faudrait qu'il indiquât une qualité, et. dans 
son sens usuel, ce n'est pas le cas (1). C'est là une de ces expressions — 
comme en histoire le terme « moyen âge »* — qu'on a mises en usage à une 
-époque où l'objet qu'elles désignent était encore mal connu. Elles sont 
demeurées par habitude et par commodité, mais il ne faut pas vouloir trop 
préciser leur sens, Aussi M. De Wulf eût mieux fait, semble-t-il, à en juger 
-par la simple logique des mote, de désigner autrement les deux systèmes 
opposés qu'il croyait avoir decouverts dans la philosophie médiévale. 

Ces quelques reflexions montreront, je l'espère, que je suis pleinement 
d'accord avec le savant professeur de Louvain pour reconnaître la necessité 
d'une étude approfondie des doctrines médiévales. Si, au nom de l’histoire et 
de la notion du systéme philosophique, j'ai insisté sur l'incompatibilité de 
diverses productions doctrinales dans lesquelles M. De Wuif voudrait recon- 
naitre une base commune, cela n'empèche pas que nous nous rencontrions 
dans le méme désir de promouvoir.une cause qui nous est également chére. 
Pour ma part, je souhaite vivement que des monographies, aussi soignées, 
aussi solides que celles dont M. De Wulf est l'auteur, viennent éclairer ce 
champ de l’histoire encore mal défini. Ce sera le meilleur moyen de provoquer 
une parfaite entente sur le terrain des definitinns générales. 

Daignez agreer, Monsieur le Directeur, l’homimage de mes sentiments 
respectueux. 

Fr. M. JACQUIN, O. P. 


Fribourg (Suisse), le 15 juin 1994. 


(4) Quand M. De Wulf dit que € la scolastique est la philosophie medievale par 
ercellence (potior) », il se laisse jouer par les mots. Cette expression ne veut pas dire 
que la Scolastique est la philosophie la plus excellente du moyen âge, iuais Simplement 
qu'elle est plus que tout autre du moven age, ce qui dans le cas, ne signifie rien. 


LA QUESTION DE LA PRÉDESTINATION 


AUX V° et VIe SIÈCLES (1). 


SAINT AUCGUSTIN. 


La doctrine de saint Augustin sur la Prédestination a été, au 
cours des siècles, l'occasion de nombreux débats. Aujourd'hui 
encore, on le verra plus loin, les auteurs sont loin d'être d'accord. 
Plusieurs se sont trop souvenus des systèmes théologiques qui 
avaient leurs préférences et ont, dans leurs écrits, plutôt cherché 
à faire l'apologie du présent, qu'à reproduire fidèlement le passé. 

Tout autre est le devoir de l'storien, en matücre d’études 
doctrinales. I n'a pas à construire des systèmes parfaitement 
organisés, en tirant les conséquences des principes posés par 
l'auteur qu'il soumet à une analvse critique, ou en comblant les 
lacunes laissées par son silence. C'est affaire au théologien, Ce 
qu'on attend de lui, c'est une simple constatation faite sans fard 
ni réticence, une exposition des idées qui les place dans leur 
milieu intellectuel et les réunisse, si possible, en un ensemble 
coordonné. Mais düssent ses conclusions n'apporter qu’une 
lumière incomplète sur les problèmes posés, 1l devra, pour ne 
pas sortir de son rôle, se contenter de signaler ce qu'il a trouvé, 
et le marquer comme une étape vers une explication plus parfaite. 

Le présent travail, en s'inspirant de ces idées, écartera toute 
préoccupation vis-à-vis des systèmes admis dans les écoles théolo- 
giques, depuis saint Augustin, sur cette diflicile question ; il 
évitera d'emprunter leur langage pour traduire la pensée de 
l'évèque d'Hippone, craignant par là de la fausser, ou du moins 
de lui donner une précision et une portée qu'elle n'avait peut-être 
pas en réalité. 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (190%), pp. 265-283. 
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Un mot sur la méthode suivie dans cet exposé ne sera pas de 
trop. La question de la Prédestination, je l'ai dit précédemment, 
ne s'est posée directement qu'à la fin des luttes Pélagiennes. 
Évidemment saint Augustin lavait touchée dès ses premiers 
écrits, mais c’est seulement en 426427 qu'il en donna, dans le 
De gratia et libero arbitrio et dans le De correptione et gratia (A), 
adressés aux moines d'Adrumète, un exposé direct et complet. 
Peu après, il répondait par le De Pracdestinatione sanctorum et 
le De dono persecerantiae, aux objections des Marseillais. C’est 
donc dans ces quatre traités, que j'ai cherché tout d'abord la vraie 
pensée de saint Augustin sur ce sujet. Un autre motif m'y poussait 
encore. Tout le monde sait quelle importance l'ordre chrono- 
logique à dans l'histoire des idées de saint Augustin, et l'on aurait 
grand tort de l'oublier, quand lui-même nous avertit des progrès 
qu'il a faits dans l'intelligence de ces hautes vérités (2). Or les 
traités en question furent composés tout à la fin de sa vie : ils 
ont donc chance d'exprimer son opinion définitive. Leur emploi 
cependant ne sera pas exclusif, et je n'ai pas manqué de consulter 
les œuvres antérieures, lorsque lauteur lui-même v invitait son 
lecteur, ou lorsqu'une connexion évidente montrait le bien fondé 
de cet emploi. Saint Augustin renvoie notamment à deux de 
ses lettres qui en réalité sont de vrais traités : Epist. ad Paulinum 
Nolanum, Epist. ad Sicthum (5) et a sa réponse au prêtre Simpli- 
cien (4). Leur doctrine d'ailleurs est parfaitement conforme aux 
enseignements des derniers ouvrages de saint Augustin. 

Mais les écrits des Pères de l'Église n'ont pas, dans leur 
rédaction, la rigueur méthodique de nos traités modernes. Com- 
posés, pour la plupart, à l'occasion de quelque question parti- 
culiére, où pour répondre à des besoins de polémique, ils se 
bornent à un point spécial, Sans prétendre exposer tout l'ensemble 


(1) © Et eco quidem in illo libro cujus est litulus De correptione et gratia, qui 
suflicere non potuit omnibus dilectoribus nostris, puto me ila posuisse donum Dei esse, 
etiam perseverare usque in fineim, ut hoc antea, Si me non faillit oblivio, tam expresse 
atque evidenter, vel nusquam, vel pene nusquain Scripserim. » De dono Perseverantiae, 
XXI, 5. 

(2) De dono Persererantiae, A, 303 XX, 52; XXI, à, De Praedestlinatione 
sanclorum, WU, 7; IV, 8; Retraclalionum Prolosus, 3, 

(5 Epistola 185 (MisxE, PL. 1, NAIL, €. 813 et sv); Epistola 194, (PE. ibid, 
€. Nr et S\.). 

(5) De dversis quaeslionibus ad Sunpliciantum, MixE, PL., tt XE, ce. LUE et sv. 
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de la doctrine. Celle-ci demeure donc fragmentaire et éparse : à 
l'historien de Ta recueillir et de la coordonner. Dans cette dernière 
tâche, 11 y aura toujours quelque danger de substituer sa propre 
pensée, ses idées systématiques au plan de l'auteur primitif et de 
fausser sa conception, tout en gardant les expressions mêmes qu'il 
a employées. Les arêtes vives de l'édifice s’effacent dans l'ombre, 
les proportions disparaissent et le centre de gravité, si je puis 
dire, est déplace. 

Pour éviter ce grave défaut, 11 n'a paru utile de chercher 
avant tout, dans saint Augustin, l'idée génératrice de sa doctrine 
et de me laisser guider par elle dans l'exposé que j'en dois faire. 
Or il nous dit lui-même, qu'il n'a touché à cette question que 
pour aflrmer davantage la gratuité du secours divin et son 
indépendance vis-à-vis des mérites humains (1). IL veut donc 
avant tout défendre les droits de Dieu. Et quel sera son procédé”? 
Va-t11 dans une vue d'ensemble, que son génie synthétique lui 
rendait facile, considérer le plan divin daus les profondeurs de 
l'éternité et exposer savamment dans une magnifique unité la 
suite des déerets, prévus par la science inlinie de Dieu et arrètés 
par son immuable volonté? Ou bien, examinant les propriétés 
essentielles de la nature humaine, les droits intangibles du libre 
arbitre en face d'une détermination quelconque, fut-elle divine, 
a-t-1l seruté d'abord les conditions dans lesquelles la prédestina- 
tion divine pouvait s'accomplir, sans froisser la liberté humaine ? 
Je ne le crois pas, où du moins, s'il a traité ces questions ce n'est 
que subsidiairement et pour répondre à des diflicultés particulitres. 
Son procédé est plus sunple, j'allais dire plus réaliste. Il s'agit 
des volontés divines, 1l 1ra en chercher la connaissance là où 
elles ont été manifestées. La sainte Écriture, c’est la source 
première où 1l faut puiser et il ne faut jamais abandonner les 
enseignements qu'elle nous propose (2). 


(4) € Praedestinatio praedicanda est, ut possit vera Dei gratia, hoc est quae non 
secundum merita nostra datur, insuperabili munitione defendi. » De dono perseve- 
ranliae, XXI, 54; PL.,t. XLY, c. 1027. 

(2) € Si ergo eum (librum) fructuosissimum habere vultis, non vos pigeat relegendo 
habere uotissimum ut diligentissime sciatis quibus et qualibus quaestionibus solvendis 
atque sanandis, non ibi humana, sed dvina occurrat auctorilas, a qua recedere non 
debemus si volumus perveuire quo tendimus. » De correplione el gratia, E, 1; cf. De 
gratia et libero arbitrio, passim. 
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Et alors une conséquence s'impose. Puisque la Bible considère 
l'humanité, non pas selon ce qu'elle aurait pu être, mais d'après 
ce qu'elle est en réalité, c'est-à-dire déchue par la faute d'Adam 
et rachetée par le Christ; puisqu'elle manifeste les volontés de 
Dicu à son égard seulement dans cet état, il s'ensuit que la 
théorie augustinienne sera conditionnée, elle aussi, par ces 
limites. Avant tout, elle considérera la  prédestination chez 
l'homme déchu (1). 

Bien mieux, nous savons comment, en fait, la théorie prit 
naissance dans son esprit. IF nous raconte lui-même qu'au début 
de son épiscopat, cherchant à nouveau la raison de Pélection de 
Jacob, pour répondre aux questions du prêtre Simplicien, il 
fut frappé par un texte auquel 1] n'avait pas prêté jusque-là une 
sutlisante attention (1 Cor. IV, 7) : Quis enim te discernit ? 
Quid autem habes quod non accepisti (2). Ce fut pour lui la lumicre. 
Grices, bonnes œuvres et même foi initiale, l'homme a tout reçu. 
Mas sil a tout reçu, c'est donc qu'il était complètement dénué. 
Et tout naturellement, dans son esprit, en face de l’absolue 
nécessité du secours divin se forma l’idée d’une humanité déchue 
et condamnée, la massa peceali, comme il l’appellera désormais (5). 
Elle ne pourra sortir de cet état que par un libre choix de Dieu, 
fruit de sa miséricorde. 

Voilà le point de départ historique et logique de la doctrine 
augustinienne sur la prédestination. Dès ce moment (597), les 
grandes lignes sont tracées ; avec le temps elles s’accuseront 
davantage, elles enserreront une matière plus vaste, mais leur 


(1) C'est pourquoi on à pu appeler son système infralapsaire, c'est-a-dire supposant 
le péché originel. So ist zunachst festzustellen, das die augustinische Prädestinations- 
lehre in/ralapsarisch ist » Dom ROTTMANNER, Der Augustinismus. p. 7. Münice h, 1892. 
— Évidemment il ne faut pas entendre ce terme dans le sens précis que lui ont donné 
les Calvinistes en S'opposant aux Supralapsaires, d'apres qui Dieu aurait prédestiné 
l'homme au péché originel, « Die infralapsarische Pradestinationslehre, wie Augustin 
Sie fasste, ist von der Calvin’s sehr verschieden, » Harxack, Lehrbuch der Dogmen- 
geschichte, 2e Ëd., t HI, p. 196, note. Fribours-en- Brisgau, 1890. Cf. WiIGcERs, 
Versuch einer rainiatches Darstellung des Augustinismus und Pelagianismus, 
p. 309. Berlin, 1821; Du Cuesxe, Le Prédestinalianisme, p. 398 et sv. Paris, 1724. 

(2) De Praedestinatione Sanctorum, HI, 7, Miëxr, PL., t. NXLIV, c. 904. — 
Retractationes, L. 11, 1. Micxr, PL., tt. XXNXII. 

(3) Cf. TrrMEL Le dogme du peché originel, dans la Revue d'histoire et de Littéra- 
ture religieuses, t. VU (1901), pp. 403-406: WiccErs, ouv. cit, p. 287: Loors dans 
Realencyclopedie für protestantische Theologie und Kirche, 3e edit,, vo Augustinus, 
t. I. p. 279. Leipzig, 1896 et sv. 
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direction ne changera plus. Voyons maintenant la doctrine dans 
son plein développement. 


Par la chute d'Adam Fhumanité était tombée dans le péché, et 
nul parmi les descendants du premier homme ne devait échapper 
à sa somllure et à la peine qu'il réclame (1). Le genre humain, 
dans son ensemble, était une masse de péché, une masse de 
perdition, une masse condamnée (2). 

Dieu aurait pu le laisser en cet état et exercer contre lui toutes 
les rigneurs du châtiment mérité, et cela sans dépasser aucune- 
ment ses dronts (5). Et pourtant il ne Fa pas voulu ; car S'il tenait 
à montrer sa justice, 1 avait à cœur de manifester également sa 
miséricorde, «@ Si tout homme était sauvé, la peine due au péché 
resterait cachée, St au contraire personne ne l'était, quel serait le 
bienfuit de la grace (4)? » 

EE fait un ehoix, mais sur quoi est-il basé ? Ce n'est pas sur la 
prévision des mérites, répond saint Augustin : «Nous cherchons 
Je mérite qui a suscité la miséricorde, et nous ne le trouvons pas, 
parce qu'il n°5 en à point ? il n'v aurait plus de grâce, st elle était 
donnée, non pas gratuitement, mais comme récompense des 
mériles (5) ». Si l'on veut cependant reconnaitre quelque merite, 
il ven a un qui est égal pour tous cest le mérite de Ja damna- 
tion (6). 

Et, dans ses œuvres, saint Augustin passe en revue Îles divers 
genres possibles de mérite pour les exclure tous. Ce ne sont pas 
les mérites naturels, comme le prétendent les Pélagiens, pas 
méme la préparation à la foi, car elle est aussi un don de Dieu (7). 
Autrement comment expliquer le cas des enfants qui meurent 
sans baptéme ? Ne sont-ils pas tous égaux par nature? HS n'ont 
aucun acte bon qui les dispose à la foi ; celle des parents n'influe 


(1) Ep. 186, IV. 12: cf. shid., VI, 19. 

(2) De dv. quaest, ad Sunplic. L. 1, ©. 2, 16; De corrept. et grat. NH, 12: IX, 
2, De dono Perser,, XIV, 35; Enclurid., 27: Ep. 186, VI, 19, — Cf. ROTIMANMER, 
Der Auguslinismuts, p. K. 

(3) Enclurid., 99. 

(4) Ep. 195, IL 5. 

Go) Ep. 19% HE 14: cf, De corrept. et grat., NU, 13. 

(61 Ep. 194, HE 6-7. 

(1) Ep, AO, UE, 15: IV, 16-18: De Praedest, Sanct., passin. 
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en rien sur leur sort, car ne voit-on pas souvent un enfant, fruit 
de l'adultere, recevoir la grace du baptème, tandis que d'autres, 
malgré la vigilance et le soin de parents chrétiens, ne peuvent en 
proliter. Faut-il alors en appeler aux mérites conditionnels futurs, 
comme font les Semi-Pélagiens ? Faut-il dire que les uns sont 
choisis pour des actions qu'ils n'ont jamais faites, et d'autres 
punis pour des crimes qu'ils auraient pu commettre, mais qu'en 
réalité ils n'ont jamais commis? C'est répondre par une absurdité, 
dit sait Augustin (1). 

D'ailleurs FÉcriture ne nous enseignet-elle pas la doctrine 
contraire lorsqu'elle nous parle de Tvr et de Sidon qui auraient 
fait pénitence si elles avaient vu les miracles opérés en Judée ? 
Ces villes, au dire de Notre-Seigneur lui-méme, auraient cru, et 
cependant elles sont condamnées (2). & [est donc taux de dire 
que les morts seront jugés d'après ce qu'ils auraient fait si l'Évan- 
ile leur avait été préché durant leur vie ». 

Les mérites réels prévus ne sont eux-mêmes pour rien dans le 
choix de Dieu. Fémoin le choix de Jacob et le rejet d'Esañ., Ni 
Fun ni l'autre, concus en même temps, n'avaient devant Dieu 
aucun mérite dans le passé. Leurs œuvres futures elles-mènres, 
au dire de l'Apôtre, rentrent pas davantage en ligne de compte, 
car le choix ne dépend pas de celles-e1, mais seulement de l'appel 
divin (5). 

A lire dans leur ensemble les traités fondamentaux de saint 
Augusun sur là question, telle est bien a conclusion qui s'impose : 
par sa seule volonté, toute-puissante et mystérieuse, en dehors 
de tout mérite humain, Dieu, de toute éternité, appelle les uns à 
la gloire, et abandonne les autres au châtiment qui leur est dû. 

EU pourtant des théologiens, partisans d'un systéme qu'il n'v a 
pas lieu de discuter ct, voulant recommander leurs idées de 
l'autorité de saint Augustin, ont prétendu que l'évêque d'IHippone 
enseignait une prédestination post praevisa merila. Ainsi entre 


(1) Ep. 194, NI. 31-32; De dono perser., IX, 22; NH, 31: XI, 32 et passim. 
e Videtis enim, charissini, quam sil absurdum et a tidei Sanitate atque sinceritate 
veritatis aliénum, ut dicamus parvulos mortuos secundum ea judicari, quae praesciti 
sunt facturi esse Si viverent. » 

(2) De dono perser., IX, 22-23, 

3) Ep. 194, VIE, 34-40, € Non ex operibus, sed ex vocante dicit, minori servitu- 
run esse Imajorem ».,— PETAU (De theologicis dogmatibus, 11, p. 90 et suiv. Bar-le-Duc, 
1854) montre qu'ils'asit la des mérites surnaturels réels. — CE. Retractat. 1, 33. 
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autres Vasquez et Lessius. Ts ont été réfutés, d'une facon tres com- 
plete et très autorisée, par Petau, Fhomassin et Du Chesne, S. dE ; 
inntile, par conséquent, de revenir sur ce sujet. 

Mais plus pres de nous, certains auteurs, notamment M. Portalié, 
dans un important travail, tout récemment paru (1), ont compris 
tout différemment, eux aussi, la doctrine augustinienne. IT parait 
utile d'élucider, avant d'aller plus loin, cette question fondamentale. 

D'après M. Portalié «le grand docteur n'a connu qu'une seule 
prédestination, celle de la grüce, et de la grüce eflicace (2) ». f 
faut avoir Ju bien sommairement les dernières œuvres de saint 
Augustin, pour pouvoir soutenir pareille aflirmation. Pour l'évêque 
d'Hippone la prédestination est un tout ordonné. Elle vise 
premicrement, nou des séries de grâces, mais des individus ; 
déterminée par un décret éternel absolument Hibre et indépendant, 
elle s'exécute dans le temps, comprenant toute Ha vie surnaturelle 
de l'homme depuis le premier commencement de la foi, jusqu'au 
couronnement final dans la gloire. La preuve est facile à faire, 
les textes abondent : & Ipsi sunt 1illt praedestinati et secundum 
propositum vocati, quorum nullus peril. Ac per hoc nullus eorum 
ex bono in malum mutatus finit hanc vitam ; quoniam sic est 
ordinatus, et ideo Christo datus, ut non pereat, sed habeat vitam 
acternam (5) ». C'est le thème qui revient sans cesse dans Île 
De Correptione et gratia (4). Et dans le De Praedestinatione 
Sanetorum (NV, 5%) : « Electi sunt itaque ante mundi constitu- 
tionem ea praedestinatione, in qua Deus sua futura facta praescivit: 
electi sunt autem de mundo ea vocatione, qua Deus id quod prae- 
destinavit implevit. Quos enim praedestinatit, ipsos et vocarit ; 
ia scihcet vocatione secundum proposttum : non ergo alios, sed 
quos pradestinavit, 1psos et vocavit : nec alios, sed quos ita voca- 


(1) Dictionnaire de théologie catholique publié par VACANT-MANGENOT, Vo Augustin, 
t. 1, c. 2264-2472. 

(2) Loc. cil., ©. 2403. 

(3) De correplione el gratia, IX, 21. 

(4) € Quicumque ergo ab illa originali damnatione jista divinae gratine largitate 
discreti sunt, non est dubium quod et procuratur eis audiendum Evangelium et cum 
audiunt, credunt; et in fide quae per dilectionem operatur (Galat. V. 6), usque in 
finem perseverant; et si quando exorbitant, correpti emendantur.….. ». (De corrept. et 
gral., VIE, 43). — « Hi ergo electi, ut sarpe dictum est, qui Secundum propositum 
vocali, qui etiam praedestinati atque praesciti. Horum si quisquam perit, fallitur 
Deus : sed nemo eorum perit, quia non fallitur Deus, » (/bid., VI, 14, cf. 16; IX, 23). 
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vit, ipsos et justificacit : nee alios, sed quos praedestinavit, voca- 
vit, Justificavit, 1psos et glonificavit Rom. VA, 50), illo utique 
fine qui non habet finem ». 

D'ailleurs, ceux qui ont été laissés dans là masse de péché 
peuvent recevoir eux aussi des grâces et des grâces eflicaces, celles 
de Ha foi et de la justification par exemple, et cependant, selon 
saint Augustin, 1ls ne sont pas pour cela prédestinés et ne Font 
jamais été (1). Comment dire alors que «le grand docteur n'a 
connu qu'une seule prédestination, celle de la grüce » ? 

Sans doute d'autres textes, eltés par M. Portülié, indiquent la 
grace, comme terme de là Prédestination. Quoi de plus naturel, 
puisqu'elle est le moven par lequel se réalise dans le temps le 
décret divin. Etre prédestiné c'est être destiné à recevoir la grâce, 
puis la gloire. L'aflirmation de Là premiere n'est pas exclusive de Ja 
seconde. Si, par endroits, saint Augustin mentionne la grâce seu- 
lement, c'est que eela suflit au but spécial qu'il veut atteindre 
dans tel ou tel raisonnement particulier (2). 

IE est vrai que cette maniere restreinte d'entendre Ja Prédesti- 
nation cadrait mieux avec Fexposé que M. Portalié à fait du 
décret divin, tel que, selon lui, saint Augustin Faurait compris. 
Croira-t-on que, dans ce travail, 11 ne fait mème pas mention de la 
mMASSA peccali qui Joue un si grand rôle dans la théorie augusti- 
nienDe. 

Voici cet exposé : « Avant tout décret divin de créer le monde, 
la science infinie de Dieu lui présente toutes les grices et séries 
diverses de gräces qu'il peut préparer pour chaque àme avec Île 
cousentement ou le refus qui suivrait dans ehaque circonstance, et 
cela dans les millions et millions de combinaisons possibles. Ainsi 
il voit que si saint Pierre avait reçu cette autre grâce 1 n'eût pas 
été converti el si, au cœur de Judas, eût retenti tel autre appel 
de Dieu, il eut fait pénitenee et se fut sauve... Voila la science 
qui, d'après Augustin, précéde et éclaire le choix de Dieu : 
S'il avait voulu sauver Judas, non defuit modus, 1 vovait la grâce 
qui le sauverait, il pouvait la choisir, 1 en à préféré une autre... 
Cette seience qui lut présente les diverses manmieres de sauver 


(1) Voir plus bas, p. 739-741. 

2: Dans les textes cités par M. Portalié en faveur de son opinion ‘De Praedestinat, 
Sancl., X, 19; De dono Perser., n. 15, 34, 44, 53, S. Augustin ne vise que Îles 
Pélagiens et veut senlement prouver contre enx que Ja grace dépend de la Predesti- 
natiou, et non la Prédestination de la grace acquise par les mérites humains. 


QUESTION DE PRÉDESTINATION AUX V* ET VI'SIÈCLES. 199 


Judas n'était point la science de vision qui ne coutemple que les 
choses futures (la conversion de Judas n'a jamais été future) mais 
une autre science — quelque nom qu'on lui donne — dont l'objet 
embrasse les réponses conditionnelles de chaque volonté à chaque 
appel de Dieu. Sans cette seience on ne comprendra, amsi que 
l'a dit le bénédictin Wolfsgruber, Augustinus, p. 828, ni Augustin, 
ni la prédestination. 

« En présence de tous ces mondes possibles, Dieu par un acte 
absolument libre, décide de réaliser Le monde actuel avec toutes 
les circonstances de son évolution historique, tel qu'il apparaissait 
au milieu des mondes possibles, avec toutes les grâces qui de fait 
sont et seront distribuées Jusqu'à la fin du monde, done avec tous 
les élus et tous les réprouvés que Dieu prévoyait devoir S'v trouver, 
si de fait il le créait (1). » 

Et plus haut : «... avant de choisir entre toutes ces illumina- 
tions de l'ordre naturel ou surnaturel à sait la réponse que fera 
très librement la volonté à chacune d'elles (2). » 

Ou encore : « D'apres le molinisme comme d'après Augustin, 
avant de connaitre dans la science de vision la persévérance finale 
de Pierre, Dieu décide de lui donner telle grace qu'il sait (par la 
science moveune) devoir amener celte persévéranee el, par là 
mème il décide avant tout mérite de Pierre, que Pierre méritera 
le Paradis (5). » 

Cette comparaison de l'augustinisme avee un s\stème plus récent 
est très suggestive, elle fournira peut-être l'explication dernicre 
de cet exposé, et dira pourquoi on a trouvé la science movenne 
chez saint Augustin (4), car, en réalité, aucun texte ne peut auto- 
riser cette manière de voir. L'auteur lui-même est hien près de 
le reconnaitre puisque, d’après lui, cet exposé systématique, avec 
ses détails, est avant tout le fruit d'une nécessité logique : 1 doit 
servir à faire comprendre l'ensemble des textes augustiniens (5). 
On peut douter de cette nécessité, on peut mème croire le procédé 


(1) Dictionnaire de théologie catholique, publié par VaACANT-MANGENoT, V9 fugustin, 
t. I, c. 2399. 

(2) Ibid, c. 2390. 

(3) Jbid., ec. 2409, 

(4) M. Van Crombrugihe, rendant compte de ce travail, dans la Revue d'histoire 
ecclesiastique (t. AV (1903), p. 58f en a jugé de meme : € Les pages consacrées à ce 
sujet (la Prédestination), sont bien plutôt un plaidover d'école qu'une étude d’historien» 

(D) € Sans cette science on ne comprendra. ni Augustin ni la prédestination. » 
Our, cul, €. 2399, 
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dangereux en histoire, mais pour Piustant il suflira d'examiner les 
textes qu'on invoque pour justifier en partie cette aflirmation. 

Un seul, tré de la réponse ad Simplicianum, peut sembler 
favoriser cette opinion, st on le sépare de l'ensemble du traité. 
Le voici tel qu'il est cité par M. Portalié : « Si vellet etiam (Deus) 
ipsorum misereri possel ia Vocare, quomodo ülis aptum est ut et 
moverentur el inteligerent et sequerentur. Verum est ergo, multi 
vocal, pauct eleett; 1 enim electi qui congruenter vocat : ill 
autenr qui non congruebant neque contemperabantur vocationi 
non electi quia non secuti, quamvis vocati.. Cujus autem misere- 
tur, ste exun vorat, quomodo scit ei congruere, ut vocantem non 
respuat » (f, 45). [en va autrement si on rend à ce texte la place 
qui lui convient dans la marche logique des idées exprimées dans 
le traité, En voici briéveinent les grands fignes. 

H s'agit d'expliquer le fameux texte de l'Épitre aux Romains, 
(IX, 10-29). Le but de FApotre, dit saint Augustin, celui qui se 
manifeste dans toute l'Épitre, est qu'il ne faut pas se glorilier de 
ses «æuvres, comme le faisaient [es Juifs; avant elles, 1 y a Ja 
grace qui les cause. Pour le prouver saint Paul apporte un exemple, 
Jacob et Ésañ. Le plus jeune doit dominer Fainé; Jacob est aimé, 
Ésaü est un objet de haine. Pourquoi? Hs n'ont rien en eux qui 
motive ce choix; 11 nv a pas à recourir pour l'un à la prescience 
du mal qu'il commettra, car alors il faudrait admettre pour l’autre, 
que la connaissance de ses bonnes œuvres à motivé le choix de 
Dieu, et cela saint Paul Fexclut. Le reste est un mystere. Cependant 
a bien considérer les paroles de l'Apôtre, il faut attribuer notre 
bonne volonté à l'appel de Dieu, et non pas Fappel de Dieu 
a notre bonne volonté (1). 

Mais alors saint Augustin pose une objection.St cette proposition 
est vraie, comment est-il éerit : Multi rocati, pauci electi. Fautal 
expliquer ce texte en disant qu'il v en a beaucoup qui, appelés de 
Dieu, rejettent, par leur mauvaise volonté, cet appel? Non, car la 
parole du même Apôtre, fgitur non volentis neque eurrentis sed 
miserentis est Dei, devrait être renversée. Si au contraire, on l'en- 
tend en ce sens que beaucoup avant été appelés de la même façon, 
ceux-là seulement répondent à l'appel qui étaient capables de 
le suivre, les deux textes seront vrais (2). 


(1) De diversis quaestionibus ad Simplicianum, L. 1, O0, TH, 1-12. 
(2) Ibid., 13. 
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C'est 1er que se place k passage en question et que M. Portalié, 
et d'autres avec lui, interprètent comme contenant, où du moins 
supposant nécessairement cette science qu'ils appellent — par un 
bel anachronisme — la science movenne (1). 

Saint Augustin continue: pourquoi Ésaü n'a-t-il pas été appelé de 
facon qu'il veuille obéir? En réalité, nous voyons Dieu employer 
une foule de movens divers pour mouvoir les volontés, et les faire 
répondre à son appel. On ne peut donc dire que les moyens 
manquaieut à Dieu pour atteindre la volonté d'Ésaü (2). Mais Dieu 
sauve qui il veut, l'endureit qui 1 lui plait, et cela sans injustice, 
car tout le genre humain, par la faute d'Adam, est devenu une 
masse de péché (5). Demande-t-on pourquoi, de cette même 
masse, Dieu secourt l'un et abandonne Fautre? Saint Paul répond : 
O homo tuquises, qui respondeas Deo {4)? Puis lévèque d'Hippone 
traite quelques difieultés particalicres, et enfin contirme la doc- 
trine de l'Apôtre par des textes de l'Écriture et par l'expérience. 

[est à remarquer que le passage sur lequel s'appuie M. Portalié 
nest, apres tout, que la solution d'une difficulté incidente. Vouloir 
en fre la clef de voûte et le point de départ de tout le système 
augustinien parait assez étrange. 

En outre, de fait, saint Augustin en recourant à cette science 
divine qui conpait les appels capables d'émouvoir la volonté 
humaine, Ja place-t-il avant tout décret? Je ne le crois pas. 
L'évèque d'Hippoue Fintroduit à propos de Fappel divin (rocatio) 
auquel suit un choix (electio). Or ces mots, d'après la terminologie 
du traité, indiquent déjà Fordre des moyens, la réalisation du 
salut. La voeatio c'est l'appel à la foi (5), appel qui est eflicace en 
tant que Dieu le proportionne au sujet; lelertio c'est le choix tinal, 


({) D'apres le Molinisme, comme d'apres S. Augustin, avant de connaitre dans la 
science de vision la persévérance finale de Pierre, Dieu décide de lui donner telle grâce 
qu'il sait (par la Seience moyenne) devoir amener cette persévérance, el par la méme 
il décide, avant tout mérite de Pierre, que Pierre méritera le Paradis, » PORTAL, 
our. cil., ©. 2402, cf. €. 2398, 

(2) Ad Simplicianum, L. EL Q. 1, 14. 

63) Jbid,, 15-16. 

(4) Jbid., 17. 

(>) Pour déterminer le sens de ce mot, avec le présent passage (n. 13), on peut 
comparer n. 7: © Nisi ergo vocando praecedet misericordia Dei, nec credere quisquam 
potest, ut ex hocincipiat justilicari, et accipere facultatem bene operandi, »; n. 16 : 
€ Simul etiom ut hi quorum mniseretur hanc quoque habeant vocationem, ut dum 
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postérieur à la jnstilication, fondé sur les bonnes œuvres, réelle- 
ment existantes, de l'éla (1). Mais auparavant il va eu le premier 
discernement fait par Dieu dans la masse de péché Oniseretur). 
Par sa volonté, où autrement par un décret, en toute justice, et 
pour des motifs qu'il nous est impossible de dégager, il à secouru 
l'un et il à abandonné l'autre à sa condamnation méritée. 

Voici done l'ordre du salut tel qu'il me parait exposé par saint 
Augustin dans ce traité, Au fond de tout et avant tout (2), l'acte 
de volonté mystérieux et Lout-puissant par lequel Dieu choisit 
dans le genre humain coupable tel individu qu'il lui plait, Puis 
vient l'appel à la foi, général semble-t-11, Ceux-là entendent et v 
répondent, qui sont disposés (sans doute par Le premier choix) à 


le comprendre, et à qui il est proportionné (5). Pour obtenir ce 
dernier résultat, la science de Dieu itervient, Avant la foi, ils 
produisent des bonnes «œuvres et deviennent les élus. 1 est à 
noter qu'à chacune de ces étapes, saint Augustin cite le texte : 
CANon volentis neque currentis sed miserentis est Dei ». I revient 
sans cesse pour proclamer que la miséricorde ‘divine dirige tout 
el que, dans l'ordre du salut, rien ne se fait sans elle. 

De toutes ces considérations on peut conclure que M. Portalié 
à pris une explication de détail pour le principe fondamental et, 
en la transposant ainsi, lui à donné nne portée et une interpréta- 
tion qu'elle n'avait pas dans la doctrine de saint AugusUn. 

Quant aux textes du De Praedestinatione sanctorum et du De 
dono Perseverantiae où saint Augustin parle de prescience, 11 faut, 
pour les entendre de la science dite moyenne, écarter le sens 


conqueritur Deus de peccatoribus, Compunsantur corde, atque ad ejus gratiam con- 
vertantur. >; et surtout n. 21:<€ Praccipitur ut eredamus ….. sed quis potest credere, 
nisi aliqua vocatione, hoc est, aliqua rerum testilicatione tansatur / à 

(1) € Non tamen clectio praccedit justilicationcm, scd electionem justiticatio, Nemo 
euim elisitur nisi jam distanus ab illo qui rejicitur. » n. 6. Cf. PLTAU, our. cit . Il, 
p. 133. 

@) On ne saurait mconnaitre qu'il y a dans les explications fournies par l'evèque 
d'Ilippone sur le texte de S. Paul, une sradation bien marquée, Le salut de Jacob — il 
sert d'exemple — 1) n'est pas dû à ses œuvres (3-6): 2; sa Jot elle-méme est un don de 
Dieu (7-13): 3) l'appel proportionné qui l'a procurée est dit, ui aussi, à un acte de la 
miséricorde divine, choisissant l'un et abandonnant l'autre (14-17). 

63) L'adaptation de l'appel, cause de son eflicacité, se tient et du côté de la grace, 
et du côté du sujet : € Ad alios autem vocatio quidem pervenits sed quia tabs fuit qua 
moveri non possent, nec eam capere apli essent, Vocati quidem dici potuerunt, sed 
non electi, 


QUESTION DE PRÉDESTINATION AUX v° ET VI* SIÈCLES. 194 


obvie ou les citer avec une discrétion qui pourrait passer pour de 
la défiance. M. Portalié a évidemment oublié de considérer quel 
était, pour saint Augustin, l'objet de cette prescience. Ce ne sont 
pas des futurs contingents indéterminés, ce sont des dons faits 
par Dieu, des grces bien réelles et déterminées, les movens par 
lesquels se réalisera la prédestination pour ceux qui ont été 
choisis (1). Le grand docteur ne dit pas que la prédestination 
suppose la prescience de ces grâces et de leur eflicacité, il dit, 
au contraire, qu'il faut vis-à-vis d'elles joindre la prescience à la 
prédestination (2). Pour lui, prescience et prédestination ont le 
méme sens, et là où les Pères qui- l'ont précédé ont parlé de 
prescience, il dit qu' faut l'entendre de la prédestination. 

Je me suis arrété spécialement à l'exposé de M. Portalié parce 


(1) « Praedestinatio est qua sine praescientia non potest esse : potest autem esse 
sine praedestinatione praescientia. Pracdestinalione quippe Deus ea praescivit, quae 
fuerat ipse facturus … Praescire autem potens est etiam quae ipse non facit; sicut 
quaccumque peccata. » De Praed. sanct., X, 19. — € Cum ergo nos praedestinavit, 
opus SUUM praescivil, QUO nos sanctos et immaculatos facit. » /bid., XIX, 38. — 
« An quisquam dicere audebit, Deur non praescisse quibus esset dalurus ul crederent, 
aut quos daturus essel Filio suo, ut ex eis non perderet quemquam (Joan., XNIIT, 9)? 
Quae utique si praescivil, profecto benificia sua, quibus nos digratur liberare, 
praescivil. Hacc est praedestinatio sanctorum nihil aliud : praescientia scilicet et 
praeparatio beneficiorum ei, quibus certissime liberantur, quicumque liberantur. » 
De dono persev., NIV, 35. — € Haec itaque dona Dei, quae dantur clectis secundum 
Dei propositum vocalis, in quibus donis est et incipere credere, et in fide usque ad 
vitae hujus terminum perseverare,.…. haec, inquam, Dei dona, si nulla est praedes- 
linatio quam defendimus non praesciuntur a Deo : praesciuntur autem; haec est 
isitur pracdestinatio quam defendimus. » /bid., XVWHI, 47. — © Ista igitur sua dona 
quibuscumque Deus donat, procul dubio se donaturum esse praescivit, et in Sua prae- 
scientia praeparavit. Quos erp9 praedestinavit ipsos et vocavit (Rom., VIII, 30) 
vocatione illa, quam me s1rpe commemorare non piget, de qua dictum est, sine 
poenitentia sunt dona et vocatio Dei (/d., XI, 29). Namque ir sua quae falli mutarique 
non potest praescienlia, opera sua futura disponere, id omnino, nec aliud quidquam 
est praedestinare. » 1bid., XNWU, 41, — € Praescivit enim reliquias, quas secundum 
electionem gratiae fuerat ipse facturus. Hoc est ergo praedestinavit : sine dubio enim 
praescivit si praedestinavit; sed praedestinasse est hoc pracscisse quod fuerat ipse 
facturus. » Ibid, NV, 47. — « Et illum (Christum) ergo et nos praedestinavit; 
quia et in illo ut esset caput nostrum, et in nobis ut ejus corpus essemus, non 
praccessura merita nostra, sed opera sua futura praescivit. » Ibid., XXIV, 67. 

(2) S, Augustin dans une de ses lettres (Ep. 102, MicnE. PL., t. XXXUHE, c. 375 
avait écrit que le Christ est venu au temps où il a prévu que les hommes croiraient en 
jui. Les Semi-Pélagiens arguant de ce passage contre S. Augustin lui-même, celui-ci 
leur répond : « utrum tantummodo eos praescierit, an etiam praedeslinaverit Deus, 
quaerere atque disserere tunc necessarium non putavi ». Ce qu'il a dit de la prescience 
peut s'exprimer de cette facon : « Tuuc voluisse hominibus apparere Christum, et apud 
eos praedicari doctrinam suam, quando sciebat et ubi sciebat esse qui electi fuerant in 
ipso ante mundi constitutionem ». De Praed. Sanct., IX, 18. 
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qu'il est le dernier en date, mais les travaux de Schwane (1), 
Huppert (2), PAülf (5), Wolfsgruber (4) soulèvent, avec quelques 
nuances, les mêmes diflicultés et peuvent être refutés par les 
memes arguments. 

H va done, selon le plan éternel de Dieu, des hommes qui sont 
choisis, c'est-à-dire prédestinés, d'autres qui sont abandonnés au 
sort que leur réserve la justice vengeresse (5). L'élection des pre- 
miers est immuable et lixe ; leur nombre ne sera ni augmenté ni 
diminué (6). Sion le compare à celui des réprouvés, 1E fant le dire 
petit, quoique en lui-mème 11 soit grand funultis (7). 


(1) Ueber die scientia media und ihre Vericendung fur die Lelwe von der Gnade 
und Fretheil, dans Theologische Quartalschrift, t. XANXIL (1850), pp. 394-459. — 
Histoire des dogmes, trad. DEGERT, €. HE, pp. 209-227, Paris, 1903 et sv, L'exposé de 
Schwane dans ce dernier ouvrage est assez peu précis, et on pourrait méme v telever 
des contradictions. Ainsi p. 215 on lt : « Dieu commence-t-il par nous élever de toute 
éternité a la grâce Ssancetiliante et nous prédestine-t-il ensuite au ciel à cause de la 
prévision de nos vrais mérites, on bien sommes-nous d'abord élus pour le ciel, qui est 
le but essentiel et recevons-nous alors comme une chose Secondaire une prédestination 
aux moyens necessaires ?.., S. Aususlin presente toujours la prédestination de Îa 
seconde façon... » Et a la page suivante l'auteur dit : €S, Augustin conserve ordinaire- 
ment a la prédestination son caractere adéquat « pracdeslinatio adaequala », c'est-a- 
dire de prédestination a la gloire comme à la grâce », Si la prédestination est « a la 
gloire comme à la grâce » on ne peut dire que «a nous sommes élus d'abord pour le 
ciel, et encore moins présenter comme une conséquence de la doctrine augustinienne 
que Dieu ne peut nous prédestiner au ciel... que par sule de la prévision de nos 
merues futurs reels, » (1bül., p. 223). 

(2) Der Auqgustinismus, dans Der Katholik, L. 1. (1893, pp. 162-172, 

(3) Die Pradestinationslehre des Rl. Augustin, dans Zeitschrift fur katholische 
Theologie, 1. XVII (1893), pp. 492 et sv. 

(4) Auguslinus, pp. 821-832. Paderborn, 1898. 

() Cette prédestination, comme ü a été dit plus haut (p. 728) suppose le péché, 
Quoique Dieu eut prévu celui-ci, il avait cependant, par un premier décret, dispose Ja 
predestination des hommes — et des anges — autrement qu'il ne le fit, en supposant le 
péché introduit dans le monde, Cette prédestination d'Adam et des anges avant la 
faute avait pour but de manifester les forces du libre arbitre ; elle élait autre dans son 
mode et les graces qui en étaient le fruit, n'étaient pas de méme nature que celles par 
lesquelles Dieu conduit actuellement les élus à la {iloire, Cf. De Corrept. et grat., X, 27. 

(6) € Certus est erso Dei praescientia definilus numerus, et multitudo sanctorum.., » 
Ep. 186, VI, 25. — € Haec de his loquor qui pracdestinati sunt in regnum Dei, quorum 
ita certus est numerus ut nec addatur eis quisquam, nec minuatur ex es. » De Cor- 
rept. et gral., NE, 39: cf. NI, 40 — D'apres SkrkerG (Lehrbuch der Doymenge- 
schichte, F p. 259, n. 1; Leipziz. 1895) S. Ausustin poserait un nombre determine 
d'élus, parce que les hommes doivent remplacer dans la gloire les anges déchus. Ce 
n'est pas absolument exact, car le grand docteur arçue avant tout de limimnutabilité 
du décret divin. 

(7) cOuod ergo pauct in comparalione perenntitunm, in Suo vero numero multi 
liberantur, £ratia tit... » De Corrept, et gral., X, 98; cf. Ep. 190, 12; Serm. 111,1. 
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Au ciel, ils remplaceront dans la gloire les anges déchus (1). 


* 
* + 

Mais cette Prédestination, éternelle en Dieu, se réalise pour 
l'homme dans le temps. Une dans sa cause, elle a dans son exécu- 
tion des étapes successives et la volonté divine qui, par un seul 
décret, à déterminé son terme, confère successivement les moyens 
de l’atteindre, autrement dit les grâces salutaires (2). 

Celles-ci viennent aux prédestinés par le Christ qui en est la 
source (5). Prédestiné lui-même, ainsi que laflirme saint Paul, il 
est le modèle de toute prédestination, le chef de ce corps dont les 
élus, choisis en lui de toute éternité sont les membres (4). La 
grâce purement gratuite qui l'a fait Homme-Dieu va se répandant 
sur les hommes, pour en fire des saints (5). 

Elle se manifeste d'abord par un appel à la foi (voratio). Tous 
les élus, dit saint Augustin, ont été appelés, mais tous ceux qui ont 
été appelés ne sont pas pour cela élus (6). Le grand docteur 
reconnait en effet une double vocation, sur laquelle il revient dans 
tous les ouvrages qu'il à consacrés au problème de la prédestina- 
tion. Les uns sont appelées comme les invités qui n'ont pas voulu 
venir aux noces, tels les Juifs pour qui Le Christ crucifié est un 
scandale, et les Gentils pour qui il est une folie (7). Les autres, 
les prédestinés, sont appelés non par un appel quelconque, mais 
par celui qui fait les croyants; non par cet appel dont il est 


(1) Enchiridion, LI. 

(2) € Hace est pracdestinatio sanctorum nihil aliud : praescientia scilicet et praepa- 
ralio beneficiorum quibus certissime liberantur quicumque liberantur. » De dono 
Persec., XIV, 35; cf. De Praed. Sanct., X, 19. 

(3) € Appareat itaque nobis in nostro capite ipse fons graliae.unde secundum unius- 
cujusque mensuram se per cuncta ejus membra diffundit. » De { raed. Sanct., XV, 31. 

(4) € Elegit Deus in Christo ante constilulionem mundi membre ejus : et quomodo 
eligeret eos qui nondum erant, nisi praedestinando. » De lPraed, Sanct., XVIII, 35. 
— çNullum autem est illustrius pracdeslinalionis eremplum quam ipse Jesus. Et 
illum ergo et nos praedestinavit, quia et in illo ut essel caput nostrum, et in nobis ut 
ejus corpus essemus, non praecessura Merila nostra, sed opera sua futura praescivit. » 
De dono Persev., XXIV, 67; cf. De Praed, sanct., XV, 30-31 ; XVI, 35; De dono 
Persev., VIL 14; Enchiridion, LXI. 

(5) De Praed. Sanct., XV, 31. 

(6) € Quicumque enim electi, sine dubio etiam vocati ; non autem quicumque vocati, 
consequenter electi. » De corrept. et grat., VII, 14, 

(7) De Praed. Sanct., XV1, 32. 
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dit « multi vocati (Matth. NX, 16) ». mais par celui qui fait les 
élus (1). Cest, pour parler avec saint Paul, la vocatio secundum 
propositum, selon les plans de Dieu, non de l’homme. Que faut-il 
entendre par cette expression qui revient à chaque instant sous la 
plume de saint Augustin (2)? Ce n'est autre chose que le premier 
appel à la foi, indiqué comme conséquence et comme exécution du 
décret prédestinant. Au début, dans son traité {4 Simplicianum 
l’évêque d'Hippone le nommait vocatio congrua, \isant surtout son 
eflicacité, maintenant qu'il appuie davantage encore sur le côté 
divin de la gräce, son entière gratuité, 11 mentionne de préférence 
les certitudes du plan éternel et son influence sur le salut de 
l'homme (5). 

Ici on peut se poser la question de savoir si saint Augustin à 
réellement admis l'universalité de la volonté salvifique en Dieu. 

À lire les traités de la dernière période, on constate que toutes 
les explications du texte de l'Apôtrec Quivult omnes homines salvos 
fieri » (1 Tim., UT, 4), fournies par saint Augustin, sont particula- 
ristes et restrictives. Dicu veut sauver tous les hommes, en ce sens 
que lous ceux qui le sont, ne le sont que par sa volonté (4); ou 
bien encore par cette expression « omnes homines », il faut 
entendre, soit tous les prédestinés (5), soit des hommes de 
toutes Les conditions (6); où entin omnes signilie multi (7). Bien 


(4) € Non quacumque vocatione, sed qua vocatione fit credens. » De Praed. Sanct., 
XVE, 32. — oNon enim illa vocatione vocati sunt, de qua dictum est, Multi vocati 
(Mari. XX, 16), sed illa qua vocantur electi. » 1bid., 33. | 

(2) Ep. 186, VII, 95. — De Praed. Sanct., XVI, 32 et passim; De dono Perser., 
IN. 2t et passun. 

(3) Voir plus haut, pp. 34-736. 

(4) cideo dictum est, quia omnes qui salvi fiunt, nisi ipso volente non fiunt. » Ep. 
947, VI, 49. — € Tanquam diceret, nullum hominem fieri salvum, nisi quem ipse fieri 
voluerit. » Enchiridion, ©. 103: — «€ Sicut ergo integre loquimur, cum de aliquo 
litterarum mazistro, qui in civitate solus est, dicimus, Omnes iste litteras docet; non 
quia omnes discunt, sed quia nemo nisi ab illo discit, quicumque ibi litteras discit : 
ita recte dicimus, Omnes Deus docet venire ad Christum, non quia omnes veniunt, sed 
quia nemo aliter venit. » De Praed. Sanct.. VII, 14. 

(5) ç Ut intelligantur ounnes Praedestinati, quia omne genus hominum in eis est. » 
De corrept. et gral., XIV, #44. 

(G) « Ut omnes homines omne genus humanum intelli:amus per quascumque 
differentias distributum, reges, privatos, nobiles, ignobiles, sublimes, humiles, doctos, 
indoctos.…. » Encluridion, c. 103. 

(7) « Ut dicas omnes positos esse pro Mu tis qui justificantur in Christo. » Contra 
Julian., LIN, NII, 44. 
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plus il va jusqu'à dire que beaucoup d'hommes ne sont pas sauvés, 
non paree qu'ils ne l'ont pas voulu, mais parce que Dieu ne veut 
pas leur salut (1). 

Toutefois, 1} est non mois certain que dans tous ces passages, 
saint Augustin ne parle que de la volonté eflicace de Dieu. Le 
grand principe qu'il invoque sans cesse, et dont il se sert pour 
répondre aux objections soulevées contre sa doctrine, c'est que la 
volonté divine ne peut être frustrée, si Dieu avait voulu sauver tous 
les hommes, ils le seraient en réalité, et nulle malice humaine, 
nulle volonté créée, St dépravée fut-elle, n'eussent pu prévaloir 
contre son dessein une fois arrété (2), En posant ainsi les termes 
du probléme saint Augustin ne pouvait évidemment répondre 
autrement qu'il ne Fa fait. Pent-on cependant trouver, dans Îles 
mémes ouvrages où If a firme si énergiquement Le partieularisme, 
des textes qui permettent de croire qu'outre cette volonté divine 
absolue et toute-puissante, 1 en admettait en même temps une 
autre plus générale, réelle cependant, quoique non eflicace ? En 
ce sens On peut invoquer tout ce qu'il dit de la double vocation à 
la foi et à la grâce (5). Qu'est-ce en ellet, que cet appel, sinon 
une manifestation de la volonté divine, Ni Dieu à réellement 
donné à des hommes autres que les prédestinés, ces grâces de Ta 
lot où même de la justilication, -— et il la fait —, c'est qu'il a eu 
vis-à-vis d'eux, une volonté miséricordicuse. Encore qu'elle ne 
soit nt absolue, ni totale, puisqu'il n'écarte pas les circonstances 
qui leur seront fuuestes, puisque surtout il ne leur donne pas la 
grace de la persévérance, néanmoins elle est réelle et lon peut 
dire que Dieu à voulu de quelque facon le salut de ces hommes. 

[va done dans la doctrine de saint Augustin des traces d’une 
double volonté divine (#4). Cependant il parait dificile d'admettre 
que cette distinction était chez Tai bien nette et déja en quelque 
sorte systématisée. Car autrement, pourquoi eut-il fait des pro- 


(1) a Cuin tam multi salvi non tiant, non quia ipai. sed quia Deus non vult, quod 
sue ua caligine mauifestatur in parvulis. » Ep, L17, VI, 19. — CE, ToRuLL, Histoire 
de interpretation de L Tin. 11,4, dans Revue d'Histoire et de Litterature religieuses, 
V.1900), pp. 391-397, 

(2) CE. RorTMANNER, Der Anguslinismus, pp. 20-21. 

63) © Noune postremo utrique vorali fuerant, et \ocantem sechti, utrique ex impes 
justiticati et per lavacrom resenerationis utrique renoati? » De dono Perser., IX. 21. 
— Voir plus haut, p. 739. 

4) GC PeRTALE, our. cit, €. 2507-2508, 
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diges d’ingéniosité pour expliquer ce texte : Qui vult omnes 
homines salvos fieri, lorsque la réponse était si simple. 

Quoiqu'il en soit, de ceux qui ont été appelés secundum propo- 
situm, nul ne doit périr, car Dieu ne se trompe pas (1). Yoici 
comment il agit à leur endroit : « Il fait en sorte qu'ils entendent 
la prédication de l'Évangile et, après l'avoir entendue, ils croiront 
et persévéreront dans la foi qui opère par la charité. S'il leur arrive 
de sortir du droit chemin, ils s’amenderont sous la correction, ou, 
même sans avoir été repris par les hommes, ils reviendront dans 
la voie qu’ils avaient abandonnée. Quelques-uns, après avoir reçu 
la grâce, seront soustraits par une mort rapide, quel que soit leur 
âge, aux périls de cette vie (2). » Parce qu'ils sont élus, tout leur 
sera profitable et assurera leur salut; les fautes mêmes qu'ils 
pourront commettre les feront avancer dans le bien, parce qu'ils 
s'en repentiront et deviendront par là plus humbles et plus 
défiants d'eux-mêmes (5). 

Tout cela est une grâce de Dieu, la grâce qui nous vient par le 
Christ Jésus (4), et non une grâce au sens où les Pélagiens ont 
voulu l'entendre, désignant par ce mot la loi et la nature, leur 
accordant à l’une et à l’autre la faculté de produire des œuvres 
bonnes et salutaires (5). Elle prévient les élus en les faisant 
croire (6), elle les soutient, elle les dirige. Vis-à-vis d'eux elle est 
souverainement eflicace dans son action:et nul ne peut lui résis- 
ter (7). Dieu opère lui-même dans les âmes le pouvoir et le vou- 


(1) «Ex istis nullus perit, quia omnes electifsunt.. Horum si quisquam perit, vitio 
humano vincitur Deus : sed nemo eorum perit, quia nullare vincitur Deus. » De 
Corrept. et grat., VII. 14. — Cf. Ibid., IX, 93; De Praed. Sanct., XXI, 33. 

(2) De Corrept. et grat., VII, 13; cf. De Praed. Sanct., XIX, 39 ; De dono Perser., 
XXI, 06. 

(3) « Talibus enim diligentibus eum omnia cooperantur in bonum; usque adeo 
prorsus omnia, ut etiam si qui eorum deviant et exorbitant, etiam hoc ipsum eis faciat 
prolticere in bonum, quia humiliores redeunt atque doctiores. Discunt enim in ipsa via 
justa cum tremore se exultare debere. » De Corrept. et grat., IX, 24; cf. lbid., VAL, 14. 

(#) De gra. et lib. arbit., XIV, 27. 

(5) De grat. et lib. arbit., X, 22-XIV, 27, 

(6) Quaestiones ad Simplictanum, L. L 1, 7-10, — Epist. 194, II, 9, 15: IN, 
16-18. — De corrept. et grat., IX. — De Praed. et grat., NII, 16 et passim. — Le 
dono persever., passim, S, Augustin revient sans cesse sur ce point qu'il aflirme contre 
les Pelagiens et les Seimi-Pélasiens, 

(7) € Cui volenti salvum facere nullum hominum resistit arbitrium. » De corrept. et 
grat., XIV, 43. — © Non est itaque dubitandum voluntati Dei... humanas voluntates 
non posse resistere, quominus faciat ipse quod vult : quandoquidem etiam de ipsis 
hominum voluntatibus. quod vult, cum vult, facit. » Zbid., XIV, 45. — € Sub\entum 
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loir (4). Sans leur çoncours, il les fait vouloir ; lorsqu'elles veulent 
agir, il coopère encore à l’action (2), c'est lui qui fait que nous 
fassions (3). Aussi il faut tout lui rapporter (4). 

Est-ce à dire cependant que l’homme sous cette action divine 
n'a plus sa liberté? Faut-il avec des historiens protestants 
Bôhringer, Harnack (5), accuser saint Augustin de fatalisme ou de 
déterninisme inconciliables avec les justes exigences du libre 


est igitur infirmitati voluntatis humanae, ut divina gratia indeclinabiliter et insupera- 
biliter ageretur. » Zbid., XII, 38. Cf. ROTTMANNER, Auguslinismus, p. 21, not. 2. — 
« Quis porro tam impie desipiat, ut dicat Deum malas hominum voluntates quas 
voluerit, quando voluerit, ubi voluerit, in bonum non posse convertere ? » Enchiri- 
dion, 98. — « Quod prorsus faceremus inaniter, nisi rectissime crederemus etiam 
perversas et fidei contrarias voluntates omnipotentem Deum ad credendum posse 
convertere. » De grat. et lib. arbit., XIV, 29. — « Haec itaque gratia quae occulte 
humanis cordibus divina largitate tribuitur a nullo duro corde respuitur, Ideo quippe 
tribuitur, ut cordis duritia primitus auferatur. » De Praed. Sanct., VIII, 18. 

(4) «Qui eis non solum dat adjutorium quale primo homini dedit, sine quo non 
possint perseverare si velint, sed in eis etiam operatur et velle : ut quoniam non 
perseverabunt nisi et possint et velint, perseverandi eis et possibilitas et voluntas 
divinae gratiae largitate donetur. » De Corrept. et grat. XII, 38. — « Agit enim 
Omnipotens in cordibus hominum etiam motum voluntalis eorum, ut per eos agat 
quod per eos agere voluerit. » De gra. et lib. arbit., XXI, 42. 

(2) © Ut ergo velimus sine nobis operatur, cum autem volumus et sic volumus ut 
faciamus, nobiscum cooperatur. » De grat. et lib. arbit.. XVII, 33. 

(3) «Ille facit ut faciamus, praebendo vires eflicacissimas voluntati. » De grat. et 
Ub. arb., XVI, 32. — © Nos ergo volumus, sed Deus in nobis operatur et velle ; nos 
ergo operamur, sed Deus in nobis operatur et operari pro bona voluntate ». De dono 
Persev., XIII, 33. 

(4) Voir les textes cités par Dom RoTTMANXER (Der Augustinismus p. 95. not. {.) — 
Les diverses citations faites plus haut montrent à l'évidence combien peu exactement 
HaTzreLv (Saint Augustin, p. 105, Paris, 1897) a rendu la doctrine du grand docteur 
lorsqu'il dit : « Les premiers (S. Paul et S. Augustin) admettent expressément que 
Dieu donne à tous les hommes une grâce suflisante, que leur bonne volonté sutlit à 
rendre eflicace ». Pour S. Augustin en réalité, l'efficacité se prend du côté de Dieu et 
non du côté de l'homme. 

(5) € Und so kann denn, streng gefasst, die augustinische Praedestinationslehre 
eiuen gewissen fatalistischen Zug nicht verleugnen.. ». BOEHRINGER, Aurelius Augus- 
tinus, Bischop von Hippo. T. Il, p. 424. Stuttgart, 1877-1878. — « Die Durchführung 
des Gedankens der praedestinatianischen Gnade, die noch nur eine Stimmung des 
Erlusten fur seine Person sein darf, fühlt zu einem Determinismus, des mit dem 
Evangelium streitet und die Kräftigkeit des Freiheitsgefühls bedroht. » HARNACK, 
Lehrbuch der Dogmengeschichte, t. 111, p. 197. Freiburg-in-Breisgau, 18902. — 
SEERERG (Lehrbuch der Dogymengeschichle, T, p. 272) reconnait que S. Augustin 
affirme le libre arbitre, mais il ajoute que poser cn mème temps, une action de la grâce 
qui s'exerce sur la volonté indeclinabiliter et insuperabililer, et d'autre part la persis- 
tance de la liberté, c'est jouer avec les mots (Die Bechauptuug der Freiheit nicht viel 
mehr als ein Spiel mit Worten ist). 


T4{f FR. M. JACQUIN, 0, P. 


arbitre? Saint Augustin aflirme an contraire son existence ; il a 
écrit toutun traité, De gratia et libero arbitrio, dans ce but, et là, 
idele à sa méthode, id va chercher dans P'Écriture la preuve que 
notre libre arbitre existe, méme sous Paction de li grâce (D). 
«Nous devons confesser que nous avons le libre arbitre pour 
faire le bien et pour faire le mal : en faisant le mal, l'esclave du 
péché est libre ; pour le bien, nul n'est libre s'il n'a été Hibéré par 
Celui qui a dit: Ni le Fils vous à délivrés, alors vous serez 
vraiment libres (S. Jean, VIT, 56); et encore le serez-vons 
non pas de facon à n'avoir plus besoin du libérateur, une fois que 
vous aurez été délivrés, mais plutôt, selon la parole qui a été dite ; 
Sans moi vous ne pouvez rien (Ibid. XV, 5) (2)». Pour uos 
bonnes œuvres, il fant et la grace divine et le libre arbitre ; 
celui-ci est aidé par celle-, pour accomplir le précepte. « De 
ce qu'il est aidé il ne s'ensuit pas qu'il soit enlevé ; au contraire, 
il est aidé parce qu'il n'est pas enlevé (5) ». 

[ne peut y avoir aucun doute sur l'opinion de saint Augustin, 
en ee qui concerne l'existence de la Liberté, mème sous Paction 
elicuce de la grâce. Mais a-Lil expliqué l'accord de ces deux 
principes qui, en apparence, s'excluent ? M. Portalié (#) et 
Schwane (5) entr'autres, pensent que Févèque d'Hippone expli- 
quait ectte sorte d'antinomie par la science divine. C'est seulement 
après avoir prévu le consentement de l'homme à telle ou telle 
grace que Dieu aurait décrété de la lui accorder. Ainsi done par 
Lx mème, tout danger de déterminisme disparait, et c'est Hibrement 
que l'homme accomplit Pacte salutaire. L'explication est facile, 
mais malheureusement elle n'est pas dans saint Augustin. I a 
été montré plus haut (6), qu'on ne pouvait trouver en lui ancun 


(hi Voir surtout IT, 2-I1l, ». 

2 De corrept. et gra. 1, 2. 

3) € Neque enim volnntatis arbitrium ideo tollitur quia juvatur : sed ideo juvatur 
quia non tollitur, » Epist. 457418 10. Cf. Zbid., HE, 8-9, 

4) Our. cit. €. 2289-2992. 

C5) Histoire des dogmes, Wraduction Dicrnt, t. HN, p. 199-200, « Cette grace est 
sure du succes, parce que Dieu a prévu le libre consentement de la part de lhomieé, 
S. Augustin fait en eflet souvent appel a la prescience de Dieu pour expliquer l'etlivacité 
de la grace, » — CE WozESGRUBER, Augustunus, p.828, Paderborn, LSSR : €... LAUQUS- 
tinus) stat, dass unabänderdiche Rathsehluss Gottes über das Heil eines einselren 
Menschen die Freiheit des Menschen volikomimen bestehen lasse, Weil Gott vorher sclin 
erkannt habe, ob der Mensch mit dem ihm auerteilten Gnadenmasse auch freititig 
nutwirken Werde, » 

#5 Voir pp. 732-70N. 
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passage pour autoriser cette science dite moyenne, et a base 
faisant défaut, explication cronle avec elle. 

En réalité le saint docteur, loin d'admettre que la volonté 
humaine est plus libre si elle est moins sous l'action divine, 
pose au contraire en prineipe contre les Pélagiens, qu'écarter la 
grâce cest ruiner le Hibre arbitre, l'aflirmer c'est Le sauver. © TS 
erotent, dit, leur Hbre arbitre perdu s'ils n'admettent que 
l'homme peut avoir sans le secours divin, le bon vouloir lui-mème. 
Ils ne comprennent pas que loin daffermir le libre arbitre, ils le 
poussent à se disperser sur des vanités et non à se fixer dans le 
Seigneur comme sur la pierre stable : c’est en ellet le Seigneur 
qui prépare Ja volonté (1) ». Pour lui ce sont les adversaires de 
la grûce qui attaquent le hbre arbitre, ear c'est la grâce qui rend 
l'homme vraiment libre pour choisir et faire le bien (2). 

Alin de comprendre ces explications, 1 est bon de se rappeler 
la théorie générale de saint Augustin sur la liberté. Suivant son 
opinion, Fhomme a été eréé avec son libre arbitre, et il pouvait 
en user pour le bien et pour le mal. De fait 1l a choist le mal. La 
conséquence à été que depuis cette faute, l'humanité héritière du 
péché a, en vérité, conservé le libre arbitre, mais un hbre arbitre 
diminué qui, laissé à lui-même, ne peut se porter que vers le mal. 
Pour qu'il aille au bien, 1 faut qu'il soit délivré par le Christ (5). 

D'après celte théorie saint Augustin à pu dire parfois que 
homme a perdu le libre arbitre, en entendant par là la faculté 
de vouloir eflicacement le bien. Ha pu dire aussi que « la volonté 
sera d'autant plus libre qu'elle sera plus saine, et elle sera 
d'autant plus saine qu'elle sera plus soumise à la miséricorde et à 
la grace (4) ». 

[lv a done une action de la grâce sur la volonté, et néanmoins 
celle-c1 demeure libre. Quel est le mode de cette action? 
saint Augusun n'aqu'un mot pour l'exprimer : praeparatur voluntas 


(1) Epist. 194, 1, 3. 

(2) © Quomodo dicuntur negare liberum voluntatis arbitrium, qui contitentur 
Oonnem hominem, quisquis suo corde credit in Deum., nonuisi sua libera voluntate 
credere ; cum potius illi oppugnent arbitrium liberum, qui oppugnant Dei gratiam, 
qua vere ad bona eligenda et agenda fil liberum, » Æpist. 217, VI, 23, 

(3) CE Turuez, Le dogme du péché originel dans S. Augustin, dans la Revue 
d'Histoire et de Littérature religieuses, t. VIE, 1902, pp. 215-219. 

(#1 ç Hacc enim voluntas libera tanto erit libertior quanto sanior : tanto autem 
sanior quanto divinae misericordiae gratiaeque subjicitur. » Épist. 157, II, 8. 


146 FR. M. JACQUIN, O. P. 


a Domino. Il le répète à satiété (1). Et par là 1} n'entend pas 
seulement, comme parait le croire M. Portalié (2), une prépara- 
tion des circonstances extérieures, mais bien une action directe 
sur la volonté elle-même. 


De quel genre est-elle? Il ne le dit pas, du moins dans ses 
derniers traités. Vouloir préciser davantage c'est risquer de mettre 


ses idées au lieu et place de celles que professait saint Augustin. 

Ainsi donc les élus concourent librement et réellement à leur 
salut. Il est une grâce cependant qu'ils ne doivent pas à leurs 
efforts personnels, mème après qu'ils ont été justifiés par Dieu, 
c’est la persévérance finale. Avant son péché, Adam aurait pu, par 
l'exercice de son libre arbitre et le mérite de son choix, obtenir 
limmautabilité dans le bien et l'éternelle béatitude. Il eût pu 
persévérer, s'il avait voulu. Sans doute, il avait reçu pour cela le 
secours Sans lequel il ne pouvait rien, mais Dieu ne lui avait pas 
donné celui qui leût fait vouloir (5). Après la chute au contraire, 
méme ceux qui, ayant reçu la foi gratuitement, ont produit des 


(1) De grat. et lib. arbit., XNI, 32. — De Praed. Sanct., V, 10: VI, 11 ; XX, 42. 
Voir la liste de tous ces passages dans RoTTMANNER, Der Auguslinismus, p. 24, n. 4. 

(2) ç Ainsi même apres cette préparation la volonté peut refuser : mais elle ne 
refusera pas, Dieu à su la préparer par le choix de la grâce, » (Ouv. cil., ©, 2392). Il 
est évident que le sens obvie S'oppose à cette interprétation facile, Si S. Augustin 
H'eut voulu exprimer que cela, il eut dit que Dieu € prépare une grâce » et non pas 
qu'il « prépare Ja volonté », D'ailleurs il a des textes où il explique lui-mème ce qu'il 
entend par la : € Certum est nos velle cum volumus ; sed ille facit ut velimus bonum, 
de quo dictum est, quod paulo ante posui, Praeparatur voluntas «a Domino (Prot. 
VI, sec. LXX): de quo dictum est, 4 Domino gressus hominis dirigentur, et viam 
ejus volet (Psalm.. XXNXVI, 23), de quo dictum est, Deus est qui operatur in vobis el 
velle (Philipp., M, 133. Certum est nos facere, cum facimus : sed ille facit ut faciamus, 
praebendo vies efjicacissimas voluntali... » De grat. et hb. arbit., XNA, 32. — € Et 
quis istam etsi parvam dare coeperat charitatem, nisi ille qui praeparat voluntalem, 
et cooperando perticit, quod operando incipit?” Quoniam ipse uf velnnus operatur 
incipiens. qui volentibus cooperatur perticiens... Ut ergo velimus, sine nobis operatur ; 
cum autem volumus, et sie volumus ut faciamus, nohiscum cooperatur, » De grat. et 
Hb. arbil., XVI, 33. 

(3) « Sic et hominem fecit cum libero arbitrio et quamwis sui futuri casus ignarum, 
tamen ideo beatum, quia et non mori et non miserum fieri in sua potestate esse 
sentiebat. In quo statu recto ac sine vitio, st per ipsum liberum arbitrium mancre 
voluisset, profecto sine ullo mortis et infelicitatis experimento, acciperet illam, mertlo 
hujus permansionis, beatiludinis plenitudinem, qua et sancti Angeli sunt beati... 
De corrept. et grat., X, 28. — €Tum ergo dederat homini Deus bonam voluntatem ; 
in illa quippe eum fecerat qui fecerat rectum : dederat adjulorinm sine quo in ea non 
possel permanere si vellel: ut autem vellet in ejus libero reliquit arbitrio. » Fbid., 
NI, 52; cf. XI, 33-34. 
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œuvres bonnes, ne peuvent par leurs mérites acquérir la grâce de 
la persévérance. Elle est un don spécial de Dieu, qui fait partie 
de cette économie surnaturelle qu'est la prédestination. Seuls les 
élus la reçoivent et de telle façon qu'ils ne pourront la rejeter (1). 

Dans ces conditions, la vie éternelle elle-mème est une grâce (2), 
et Dieu en couronnant les élus récompensera leurs efforts, mais en 
réalité 11 couronnera ses propres dons (5). 

Telle est la destinée des prédestinés, avec les moyens mis à leur 
disposition pour l’atteindre. Toutefois, si leur nombre est fixé de 
telle sorte qu'il ne puisse varier, si les individus eux-mèmes sont 
déterminés, si la volonté de Dieu sur eux est toujours efficace, 
durant cette vie cependant ils sont laissés dans l'ignorance des 
desseins de Dieu, et du sort qui les attend. Mélés aux réprouvés, 
ils vivent jusqu’au dernier jour dans une angoissante incertitude. 
Et cela est encore à leur endroit une disposition de la volonté 
divine, qui veut leur faire éviter l'orgueil et les conduire au terme 
dans une crainte et une humilité salutaires (4). 

x 
* * 

Jusqu'ici il n'a été parlé que des élus, mais quelle place 
saint Augustin fait-il aux autres (ceteri) dans le plan divin? Ceux-là 
ont été laissés dans cette masse de perdition qu'a faite le péché(5): 


(4) € Nunc vero sanctis in regnum Dei per gratiam Dei praedestinatis non tale 
adjutorium perseverantiae datur, sed tale ut eis perseverantia ipsa donetur ; non solum 
ut sine isto dono perseverante esse non possint, veruim etiam ut per hoc donum non 
uisi perseverantes sint. » De corrept. et grat., XH, 34. — € Unde satis dilucide 
osteuditur, et inchoandi, et #sque in finem persecerand graliam Dei non secundum 
merita nostra dari. » De dono persever., XI, 33. Cf. Jbid., passim. 

(2) € Itaque, charissimi, si vita bona nostra nihil aliud est quam Dei gratia, sine 
dubio et vita aeterna, quae bonae vitae redditur, Dei gratia est. » De grat. et lib. 
arbit., NII, 20. 

(3) Prorsus talia cogitanti (merita ex semetipso habere hominem) verissime dicitur : 
Dona sua coronat Deus, non merita tua; si tibi a te ipso, non ab illo sunt merita tua. » 
De grat. et lb. arbit.. VI, 15. Cf. Epist. 194, V, 19. 

(4) «€ Ad quam vocationem pertinere nullus est homo ab hominibus certa assevera- 
tione dicendus, nisi cum de hoc saeculo exierit : in hac autem vita humana quae 
tentatio est super terram (Job, VIT, 1), qui videtur stare, videat ne cadat (1 Cor., 
X, 12). Ideo quippe... non perseveraturi perseveraturis providentissima Dei voluntate 
miscentur, ut esse discamus non alta sapientes, sed humilibus consentientes (Rom. 
XI, 16) et cum timore et tremore nostram ipsorum salutem operemur. » De dono 
Perser., NII, 33; cf. Jbid., VI, 19-20. 

(5) Voir plus haut, p. 729, 


t 
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ce sout des vases de colère destinés à lenfer et à la peine (1). 
Dieu cependant n'a pas manqué de justice à leur égard, car à cause 
du péché originel et pour beaucoup de fautes actuelles fruit de leur 
libre arbitre dévové, ils étaient soumis au éhätiment (2). St pour 
les élus 11 v a une prédestination à la grâce et à B vie éternelle, 1l 
nvyapas, pour les réprouvés, où mieux pour les défaissés, de pré- 
destination au péché. Dieu, qui sait tout, Fa prévu, et c'est seule- 
ment en raison de ce péché qu'il les à destinés à la peine réclame 
par sa Justice. 

Quoiqu'en aient pu dire les Prédestinaciens qui se succédérent 
dans la suite des siècles, saint Augustin n'a pas enseigné la pré- 
destination au péché; il a parlé cependant de prédestination à la 
peine (5), et les dénégations persistantes de Raban Maur et 
d'Hinemar ne pourront rien contre ce fait. 

Les réprouvés sont abandonnés à leur libre arbitre, à ce libre 
arbitre non encore libéré par le Christ, qui suffit au péché mais 
ne peut rien pour obtenir la grace (4). S'il est dit dans la sainte 
Écriture que Dieu endurcit le pécheur, il ne faut pas l'entendre 
en ce sens qu'il cause en lui la malice, cela signifie seulement 
qu'il ne Jui fait pas miséricorde et qu'il le laisse dans le péché 
comme peine de ses fautes précédentes (5). 

Hne faudrait pas croire cependant que les non-prédestinés ne 
peuvent recevoir aucune gràce, qu'ils sont continuellement en état 


A) Scit enim talem corripiendum, facturo Deo aut misericordiam aut judicium ; 
misericordian quidem si a massa perditionis ille qui corripitur, gratiae largitate 
discrelus est, et non est inter vasa irae quae facta sunt in perditionem. . » De corrept. 
el gra, IX, 25. — € Quamnwis itaque Deus faciat vasa irae in perditionem, ut ostendat 
iram... > Epist. 194, VE, 30. 

(@) Ci ergo qui non pertinent ad istum certissimum et felicissimum numerum 
(praedestinatorum), pro meritis justissime judicantur. Aut enim jacent sub peceato, 
quod originaliter generatione traxerunt... aut per liberum arbitrium alia insuper addi- 
derunt... » De correpl. et grat., XI, 42, 

«3) € Quos pracdestinavit ad aeternam mortem...» De anima et ejus origine, 
L. IV, © I, n. 16, Micxe, PL,., tt. XLIV, c. 533. Voir d'autres textes cités par Do 
RoTMANNER, (Der Auguslinismuns, 1. 18, n. À). 

(4) De corrept. et grat., XHI, 42. 

(o) € Obduratio Dei sit nolle misereri : ut non ab illo irrogetur aliquid quo sit 
homo deterior, sed tantum quo sit melior non erogetur. » Quaest. ad Simplic., 1, Q. 
2,n. 15. — € Nec obdurat Deus impertiendo malitiam. sed non impertiendo miseri- 
cordiam, » Epist. 194, HI, 14. — € Quando legitis in litteris veritatis, a Dea seduci 
homines, aut obtundi vel obdurari corda corum, nolite dubitare praecessisse male 
ancrita eortum... » De gral. et lib, arbil, XX. 13: cf. Ibid, XX, 41. 
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de péché. Non, car ici-bas 1ls sont mélés aux élus, au milieu 
d'eux ils peuvent recevoir la Justification, pratiquer les bonnes 
œuvres et paraitre fidèles pour un temps, mais cependant Dieu 
qui les connait par sa prescience ne les appelle pas ses fils (1). 
Ïs failliront quelque jour, et même extéricurement ils luisseront 
la société des élus parce que selon le mot de saint Jean : «Ils. 
sont sortis de chez nous, mais ils n'étaient point des nôtres ». 

Mais pourquoi Dieu a-t-il créé ces hommes qu'il savait devoir 
pécher et être pour cela condamnés? Saint Augustin n'a qu'une 
réponse : il voulait manifester sa justice et par contraste faire 
ressortir la miséricorde dont il use envers les élus (2). D'ailleurs 
il aime ces natures qu'il a créées bonnes, seul le péché lui déplait 
en elles et c'est lui qu'il poursuit de sa colère (5). 


* 
* “k 


Telle est, pour autant qu'il a été possible de la saisir dans ses 
nuances diverses, la doctrine de saint Augustin sur la Prédes- 
tination. Mais avant de clore ce résumé il ne sera pas inutile de 
demander à l'évêque d’'Hippone lui-même ce qu'il pensait de ces 
théories, de leur autorité, si on les considère absolument, et de 
leur utilité pour le peuple chrétien. 

Les Semi-Pélagiens Marseillais aceusaient jadis saint Augustin 


(4) € Et sunt rursus quidam, qui tilii Dei propter susceptam vel temporaliter gra- 
tiam dicuntur a nobis, nec sunt tamen Deo : de quibus ait idem Joannes : Ex nobis 
exierunt, sed non erant ex nobis.. Erant ilaque in bono, sed quia in eo non perman- 
serunt, id est non usque in flinem perseveraverunt, non erant, inquit, ex nobis, et 
quando erant nobiscum. » De correpl. et grat., X, 20; cf. Jbid., VI, 16. 

(2) Caeteri autem homines... propter hoc a Deo praesciente creati sunt, ut in his 
ostenderet liberum desertoris arbitrium sine sua gratia quid valeret ; et in eorum 
justis, et debitis poenis vasa misericordiae, quae non suorum operum meritis, sed 
gratuita Dei gratia sunt ab illa concretione discreta, quid sibi collatum esset addis- 
cerent. » Epist, 186, VII, 26; cf. Zbid., 24. — « Cur autem creentur etiam illi quos 
creator praescivit ad damnationem non ad gratiam pertinere, beatus Apostolus tanto 
succinctiore brevitate, quanto majore auctoritate commemorat. Deum enim dicit 
volentem ostendere iram et demonstrare potentiam suam, attulisse in multa palientia 
vasa irac, quae perfecta sunl in perdilionem el ul notas faceret divitias gloriae suae 
in vasa misericordiae.…. » Epist. 190, III, 9-12. 

(3) « Non ilaque odit Deus nec in quantum homines sunt, nec in quantum vasa Sunt ; 
id est nec quod in eis facit creando, nec quod in eis facit ordinando : nihil enim odit 
eorum quae fecit, Sed tamen quod vasa eos facit perditionis, ad usum correctionis 
aliorum facit. Odit enim in eis impielatem, quam non fecit.» De div. quaest ad 
Simplic., L. 1, Q. 2, 15. — Cf. Epist. 186, VIII, 96. 
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d'être en opposition avec la tradition de l’Église (1), et, de nos 
jours encore, des auteurs se sont faits l'écho de cette affirma- 
tion (2). Il n'y a pas lieu de traiter ici ce sujet qui demanderait 
un développement considérable; pour l'instant il suflit de relever 
l'opinion que l'évêque d’'Hippone se faisait de son système, et de 
montrer la place qu'il lui assignait dans l’enseignement dogma- 
tique de l'Église. 

Un passage très suggestif du De dono Perseverantiae (XXI, 56) 
aidera à solutionner ce problème. Après avoir rappelé que tout 
catholique doit admettre l'indépendance de la grâce vis-à-vis des 
mérites, après avoir dit que le commencement de la foi et la per- 
sévérance finale sont des grâces, il ajoute : inter inilium autem 
fidei et perfectionem perseverantiae, media sunt illa, quibus recte 
vivimus, quae ipsi (Pelagiani) etiam donari nobis a Deo fide impe- 
trante consentiunt. Haec autem omnia, initium scilicel fidei, et cetera 
usque in finem dona sua, Deus largilurum se vocatis suis esse prae- 
scivit. Nimide igilur contentionis est, praedestinationi contradicere, 
vel de praedestinatione dubitare. Sa théorie sur la prédestination 
est donc la conséquence et la conclusion de deux vérités basées, 
comme il l'a prouvé, sur l'Écriture Sainte et la Tradition des 
Pères, je veux dire la gratuité de la grâce d’une part et la pre- 
science divine de F'autre. Elle est ce que nous appellerions aujour- 
d'hui une conclusion théologique. Sans doute, les écrivains qui 
ont précédé saint Augustin ne lui ont pas donné cette ampleur et 
cette précision dans les détails qu'elle a dans les derniers ouvrages 
du grand docteur ; mais avant la naissance de lhérésie Péla- 
gienne la nécessité ne s'en faisait pas sentir et on traitait cette 
question brièvement et en passant (5). Ils parlaient rarement de 


(1) Epistola lrosperi ad Augustinum, 3, Micxe, PL., t NLIV. c. 949-950; cf. 
Epistola Hilarti ad Augustinum, 3, 1bid., ce. 955-956. 

(2) BoEuriNGer, Aurelius Augustinus, 11, p. 118 : e Weder in Pelagius noch in 
Augustinus, sondern in den Massiliern oder Semipelagianern hatte die Lehre der 
frühern Vätern über die Freiheit und Gnade das getreute Echo gefunden. » 

3) € Quid igitur opus est, ut eorum (praecedentium catholicorum tractatorum) 
scrutemuropuscula,qui, priusquam ista hacresis orirelur, non habuerunt necessilatem, 
in hac dificili ad solvendum quaestione rersari : quod procul dubio facerent, si 
respondere talibus cagerentur ? Unde factum est, ut de gratia Dei quid sentirent, 
br'eviter quibusdam scriptorum suorum locis, et transeunter atlingerent. » De praed. 
Sanct., NIV, 27, — Haec est praedestinatio manifesta et certa sanclorum : quam 
postea diligentius et operosius, cum jam contra Pelagianos disputaremus, defendere 
necessitas compulit, Didicimus enim singulas quasque haereses intulisse Ecclesiae 
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prédeslination, mais la prescience qu'ils invoquaient lui est équi- 
valente. Si la forme est nouvelle, les principes sont anciens, ce 
sont ceux des Apôtres et des Docteurs (1). Aussi saint Augustin 
regarde sa doctrine comme certaine, et quiconque ne l’admettra 
pas est, selon lui, daus l'erreur (2). 

Mais bien que vraies en elles-mêmes, ces théories doivent-elles 
être exposées au peuple chrétien par la prédication. N'est-ce pas 
jeter les fidèles dans le découragement que de dire : votre sort 
est fixé d'avance et vos destinées éternelles ont été déterminées 
par une volonté immuable. Les adversaires de saint Augustin 
l'aflirmaient (5). 

S'il en est ainsi, leur répond-il, il ne faut pas davantage parler 
de la science divine, car elle aussi, elle est immuable (4) ; il ne 
faut plus dire que la sagesse, la chasteté et les autres vertus sont 
des dons de Dieu. Et cependant vous-mèmes ne l'enseignez-vous 
pas aux fidèles ? Et alors pourquoi faire une exception vis-à-vis 
de la persévérance finale (5) ? Comme il faut précher la piété afin 
que celui qui a des oreilles pour entendre honore Dieu, comme il 
faut précher la chasteté, comme il faut précher la charité, ainsi 
il faut prècher la prédestination des biens de Dieu, afin que celui 
qui à des oreilles pour entendre, ne se glorifie pas en lui-mème, 
mais dans le Seigneur (6). 

Cependant il faut éviter que cette prédication devienne un objet 


proprias quaestiones : contra quas diligentius defenderetur Scriptura divina, quam si 
nulla talis necessitas cogeret. Quid autem coegit loca Scripturarum quibus praedes- 
tinatio commendata est, copiosius et enucleatius isto nostro labore defendi, nisi quod 
Pelagiani dicunt graliam Dei secundum merita nostra dari? » De dono perser., XX, 53. 

(1) € Numaquid autein quisquam eos (doctores) dicturus est ita confessos istam Dei 
gratiam, ut auderent ejus negare praescientiam, quam non solum docti sed indocti 
etiam confitentur ? Porro si haec ita Deum noverant dare, ut non ignorarent eum 
daturum se esse praescisse, et quibus daturus esset non potuisse nescire; procul 
dubio noverant praedestinationem, quam per apostolos praedicatam contra novos 
haereticos operosius diligentiusque defendimus. » De dono Perser., XIX, 50. — 
Quid ergo nos prohibet, quando apud aliquos verbi Dei tractatores legimus Dei prae- 
Scientiam, et agitur de vocatione electorum, eamdem praedestinationem intelligere. » 
Toid., XIX, 48 

(2) € Hoc scio neminem contra istam praedestinationem quam secundum Scripturas 
sacras defendimus, aisi errando disputare potuisse, » De dono Perser., XIX, 8. 

(3) Epist. Prosperi ad Aug., 6; Epist. Iilarü ad Aug., 5. 

(4) De dono Perser., XV, 38. 

(S) Ibid., XVI, 42. 

(6) Zbid., XX, 51, 
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de seandale dans la foule ignorante (4).Et saint Augustin, joignant 
l'exemple au conseil, montre de quelle façon pratique on peut 
exposer ces vérités délicates. I conseille d'éviter les formules 
exclusives et indique Ta manière de s'exprimer sur les divers 
points qu regardent la prédestination; puis il ajoute encore : 
«Je ne pense pas que même cette façon de parler sur la prédestina- 
tion suflise lorsqu'on prèche au peuple, si l'on n'a soin d'ajouter 
ceci, où quelque chose de similaire : Vous devez douc attendre 
du Père des lunuéres, de qui vient tout don partait, la perse- 
vérance ; vous devez Ta demander dans vos privres de chaque 
jour et ce faisant, vous devez avoir la confiance que vous n'êtes 
pas exclus de la prédestination de son peuple, parce que c'est 
lui qui vous accorde de le faire. Loin de vous le désespoir, parce 
qu'il vous est ordonné de mettre votre espérance non en vous- 
même, mais en lui. Car il est maudit celui qui met son espérance 
dans l'homme rJérém., VIE, 5), et il est meilleur de se contier 
au Seigneur qu'à un homme ‘Psaum., CXVI, 8), puisqu'ils sont 
bienheureux ceux qui se reposent sur lui. Tout en gardant cet 
espoir, servez le Seigneur dans a erainte..…. parce que nul, tant 
qu'il est sur cette Lerre de combat, ne peut être assuré d'obtenir 
la vie éternelle, promise avant les siécles aux fils de la promesse, 
par le Dieu qui ne ment pas ; mais 1} nous fera persévérer en lui 
jusqu'à la fin, celui à qui nous disons chaque jour : Xe nos inferas 
in tentationem (2) ». 

Ce passage est très suggestif, et grâce à lut 11 parait possible 
d'expliquer l'espèce d'antinomie qu'on rencontre dans les œuvres 
de saint Augustin, au sujet de la Prédestination. En eflet, tandis 
que dans ses sermons et dans quelques ouvrages d'une forme plus 
oratoire que didactique, 1l aflirme Ja faculté pour tous d'arriver au 
salut s'ils le veulent, dans d’autres traités, notamment dans ceux 
de la derniere période, il a des formules d'une rigueur qui épou- 
vante (5). Et cependant voici que dans l'un de ceux-ci, venant à 
parler de la prédication, il recommande de n’exclure personne et de 
susciter les eflorts de tous. I n'v a donc pas dans sa pensée cette 


(ti De dono Perser., XXH, 57-62, 

(2: De dono Persev., XXIE, 62. 

(3) Voir les textes cilés par Dou RoTTMANNER, Der Augustinismus, p. 26, n. 1; le 
meme auteur conclut (p. 27): « Für Augustinus waren in der lheorte nur WWentge. in 
der Praxis Alle pradestinirt ». 
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scission et ce changement radical que quelques-uns ont voulu y 
trouver. JE v a seulement une double manière d'envisager la 
question. 

Si théoriquement on considere les choses dans les décrets 
éternels, évidemment tout est fixé, arrêté, immuablement décidé 
et nulle volonté humaine ne prévaudra contre la volonté divine. 
Si au contraire, pratiquement, on considère Fhumanité concrète 
que nous sommes, si l'on se rappelle notre ignorance des desseins 
de Dieu et des movens qu'il prend pour conduire les élus à leur 
fin, tout alors devient incertain. Tel qui nous parait Pann de Dieu 
est, en réalité, un réprouvé; tel autre qui vit loin de l'Église sera 
ramené par des Voies mystérieuses et persévérera jusqu'à la fin, 
C'est pourquoi, au regard de lhomme, fut-il un sant Augustin, 
tous sont dans une même pénombre et on ne peut dire à tous que 
ce qui est également vrai pour tous: faites ce qui est en votre 
pouvoir pour obtenir le salut, puisque la volonté humaine v a sa 
part (1). 


De cel exposé on peut conclure que, des 597, saint Augnstin 
avait arrèté en son esprit les grandes lignes de sa doctrine sur la 
urace el la prédestination, Les controverses pélagiennes, en 
lamenant à discuter ces questions plus à fond, lui permirent de 
donner plus d'ampleur à son exposition. Mais les besoins de la 
polémique le poussérent à insister sur certains côtés du problème 
plus Spécialement mis en cause par ses adversaires, et à en laisser 
dans l'ombre quelques autres qu'il était moins urgent d'aflirmer. 
Cest pourquot l'ensemble de sa doctrine sur ce point n'a pas 
toujours cette exacte proportion des parties, qu'on est habitué à 
rencontrer dans des travaux dégagés des soucis de la polémique ; 
Cest pourquoi aussi ses expressions n'évitent pas toujours une 
certaine rigueur, qui exelut les nuances, et rappelle Pemportement 
de la lutte où Paflirmation va jusqu'au bout d'elle-même, à ce 
terme qu'elle ne saurait dépasser, sans trahir sa propre cause. 
Lorsqu'il s'adresse non plus à Fhérétique, mais au peuple chrétien, 


({: CE. De dono Perser., XNIT, 57-62; De corrept. et srat., NV, 46 : € Ad nos er50 
qui nescimus quisnam Sit tilius pacis aut non sit, pertinet nullum exceptum facere 
ut. fninque discernere, sed \elle omres salvos fieri quibus praedicamus hane pare, » 
— Îhid., eNescientes enim quis pertineat ad praedestinatorum numerum, quis non 
per'iaeat : sie aflici debemus caritatis affectu, ut omnes velimus salVos tieri ». 
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lorsqu'il abandonne la discussion pour considérer avant tout 
l'intérêt moral de ses auditeurs ou de ses lecteurs, il n’envisage 
plus le problème sons le même aspect, et son langage a une 
onction et une mansuétude auxquelles ses traités polémiques 
n'avaient pas habitué. Il n’y a pas pour cela changement dans la 
pensée, seule la manière de la présenter diffère. 

On peut cependant saisir assez nettement la doctrine de 
saint Augustin, et la coordonner dans un ensemble qui sauvegarde 
le point de vue formel auquel il se place. Pour lui, la prédesti- 
nation est le choix eflicace par lequel Dieu, de toute éternité et 
avant tout mérite, distingue tel qu'il lui plait, parmi la masse de 
perdition faite par le péché, l'ordonne à la gloire céleste et lui 
fournit les moyens de l'atteindre librement. Cette prédestination 
vise les individus et non les séries de grâces convenables à chacun ; 
elle est adéquate, c'est-à-dire qu'elle embrasse toute la destinée 
de celui qu'elle atteint; elle suppose évidemment la science 
divine, mais celle-ci telle que l'expose saint Augustin, n'a rien de 
commun avec la science moyenne. 

Quant aux réprouvés, Dieu n’a pas eu pitié d'eux, ils seront 
punis pour des fautes qui sont le fruit de leur libre arbitre dévoré. 
Il n’y a vis-à-vis d'eux aucune prédestination au péché. En quel- 
ques rares passages de ses œuvres l’évêque d'Hippone aflirme 
cependant une prédestination à la peine, supposant la connaissance 
de leurs péchés; elle est la manifestation de la justice divine, 
tandis que la prédestination des bons fait éclater sa miséricorde. 

Saint Augustin a fixé dans ses grandes lignes la doctrine de la 
prédestination que l'Eglise catholique a faite sienne. Il est cepen- 
dant des points sur lesquels 1l faudra préciser ses aflirmations, ou 
leur donner plus de souplesse dans l'expression : telle la question 
de l’universalité de la volonté salvitique en Dieu. Dès la fin du 
V' siéele on en sentira le besoin. If en est d'autres qu'il n'avait pas 
touchés et que le progrès des recherches spéculatives amènera à 
traiter : tel le mode suivant lequel le libre arbitre subsiste dans 
l'homme, sous la motion de la grace eflicace. Ce sera l'œuvre des 
théologiens postérieurs. Mais tous, quel que soit leur système, 
s'accorderont pour proclamer saint Augustin le docteur de la grace 
et de la prédestination. (4 suivre.) 


Louvain. Er. M. Jacouix, O0. P. 


MÉLANGES. 


LES TROIS HOMELIES CATÉCHETIQUES 
DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN 


POUR LA TRADITION DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE 
L'ORAISON DOMINICALE ({). 


IL. 


« L'ExPOSsiTi0 SYMBOLE » DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN. 
SES ORIGINES ET SON TEXTE. 


La cérémonie de l'Expositio Evangeliorum in aurium apertione 
ad Electos est suivie, dans les recueils gélasiens, de la tradition du 
Symbole, puis de la tradition de l’Oraison dominicale. 1] nest pas 
sûr que ces trois rites se soient toujours pratiqués le même jour, 
c'est-à-dire, au troisième scrutin, comme nous le voyons prescrit 
dans les mss. du vn° et du vin siècle et dans l’Ordo Romanus VII. 
De l'avis de M. Ejm. Bishop, il est assez vraisemblable que, dans le 
prototype gélasien, les trois traditions étaient réparties entre les trois 
scrulins en usage jusqu’au vi‘ siècle, que seul l'exemplaire du Vatican 
a conservés aux n°, 1v° el v° dimanches du Carême (2). Plus tard, 
cette économie disparaît pour faire place aux sept scrutins, que l'on 
célèbre non plus le dimanche, mais les mercredi et samedi de chaque 
semaine du Carême, depuis la an° jusqu'à la veille de Pâques. Mais, 
s'il a gardé des traces de l'ancienne discipline, l’exemplaire du 
Vatican porte déjà par ailleurs des marques évidentes de modifications 
apportées dans le rite de l'Erpositio Symboli. 

La formule qui s’y rapporte, et que nous nous proposons d'éludier, 
appartient sans aucun doute à la cérémonie de la tradition du Sÿm- 
bole, usitée dans l'Eglise depuis les temps apostoliques. Elle se 
compose de deux parties, d'un préambule, intitulé praefatio symboli 


(4) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t, V (1904), pp. 503-521. 
(2) E. Bisuor, The carliest Roman Mass-Book, dans la Dublin Review, t. CXVI 
(1894), pp. 273 5s. 
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ad Electos, où sont résumés les principaux caracteres du Svmhaole 
de foi, puis d’une explication sommaire des articles de re même 
Symbole. 

Dans l'ancienne discipline, la récitation, ou proprement la tradi- 
lion du Symbole des Apôtres suivait le préambule, qui se termine 
ainsi quil Suit : « Confessio itaque fidei quam suscepistis (ou 
mieux suscipiis, comme l'ont quelques manuscrits) nOC INCHDATUR 
EXORDIO ». Et c’est bien le Symbole des Apoôtres que glose la seconde 
partie de l'Exrpostho; les termes mêmes ou elle est convue le prou- 
vent de facon péremptoire. Or le Sacramentaire Gélasien du Vatican 
et presque tous les mss. postérieurs intercaleut, à cet endroit, 
non plus le Symbole des Apôtres, mais celni de Nicée Constan- 
tinople. Ce n'était pas là un élément primitif; et la modification, 
peut-être imputable à une influence gallicane, était en tout cas posté- 
rieure à la formule elle-même. 

En second lieu, la rubrique qui, dans nos Sacramentaires déter- 
mine la manière dont doit être reécité le Credo de Nicée, ne concorde 
elle-même en aucune facon avec la teneur de l'£rpositio. 1 v est 
question du baptème des petits enfants, et la cérémonie qu'elle 
prescrit est plutôt une sorte de reddition du Symbole faite par l'aco- 
lvte au nom de l'enfant ; 1} est impossible d'Y reconnaitre l’ancienne 
tradition; ou, pour être plus exact, 11 semble que l'on ait vouln 
condenser dans le même rite les deux cérémonies de la tradition et 
de la reddition (1), cérémonies qui, à vrai dire, avaient perdu beau- 
coup de leur signification premiere par suite de la disparition pro- 
gressive du baptème des adultes (21. Nous devons donc, pour étudier 
la formule de l'Erposttio et rechercher son origine, la replacer dans 
son cadre exact, et la considérer comme s'adressant à des adultes 
capables d'entendre ce qui leur est dit; on doit, en un mot, faire 
abstraction des éléments étrangers à la rédaction primitive, el ne 
retenir que le texte seul de l'Erpositio Symboli. 


1. Le terte de lErpositio Symboli. 


Les manuscrits qui nous l'ont conseriée, sont sensiblement les 
mêmes que ceux auxquels nous avons déjà eu recours pour lErpo- 
sitio Evangeliorum. Tous reparaissent ici, à l'exception des Sacra- 

e 


(D) La forme susrepistis, que je sigualais quelques lignes plus haut, à peut-être été 
Substituée à suscipiiis pour transformer notre formule de traditio symbolt en une for- 
mule de reddition du svmbole de foi deja ren préalablement, 

(2) CE LL. DUCnEsxE, Origines du culte chrétien, 3° èd., p. 245. Paris, 1903. 
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mentaires Gallicans, qui, cette fois, ne nous donnent rien. Nous 
avons donc 


D les Sacramentaires Gélasiens des deux rédactions, le Vaticanus 
Reginensis, 316, éd. Wilson, p. 53-56. Oxford, 1894 ( V); le Sacramentaire 
de Gellone, Paris B. N. 12098, avec ses deux ordines, f° 43 v° et 181 r°{Gel! 
et Gel?); le Sacramentaire d'Angoulème, Paris, B. N. 816, fo 49 (EF). 

Il) Le Sacramentaire de Reims, Paris B. N. 9493, éd. Chevalier, Biblio- 
theque liturgique.t. VI, p.319. Paris, 1900 (R).et Le Pontifical de Poitiers, 
Paris, Arsenal 227, fo 54 ro (P). 

III) les Ordines : Code.r Sessorianus 52, f° 114 vo (Ses). — Ordo Romanus 
Antiquus, &d. Hittorp, De divinis ofjicuis, col. 42-43. Paris, 1610 (A; 
cf. Maxina Bibliotheca Patruin, t. XII, p. 6%6. Lyon, 1677. — Or'du de 
Zurich, éd. Gerbert, Monumenta lifurgiae Alemannicae, t. Il, p. 3. 
S. Blaise, 1779 (T). — Ordo Forajuliensis, éd. B. de Rubeis, Duae disser- 
lationes, pp. 240-242. Venise, 1751 (1). — Le Rituel Romain du Cardinal 
Sanctorius (S) donne un texte composite se rapprochant de celui des 
Ordines. 


Grâce aux indications que fournit M. Katienbusch, dans son ouvrage 
sur le Symbole des Apôtres, j'ai pu mettre à profit deux sermons 
anciens, dont les auteurs se sont plus ou moins inspirés de l'Erpo- 
silio Symboli du Gélasien. Parmi ses Neue Texte zur Geschichte des 
apostolischen Symbols, dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte, 
t. NNI (avril, 1900), p. 155 ss., M. A. E. Burn à donné, d’après trois 
manuscrits, Cod. lat. 220 et 212 du Vatican, du 1xe s., et Cod. Ses- 
sorianus >2 cité plus haut, un sermon sur le Svmbole, dont la 
seconde partie reproduit à la lettre notre Expositio, sauf la préface. 
Son texte se rattache aux Ordines Romani; ce sermon sera désigne 
sous les sigles Vatl, Vat® et Ses!, qui accompagneront les variantes 
importantes des trois manuscrits, données d'apres l'édition de 
M. Burn. (Cf. F. Kattenbusch, Dus apostolische Symbol, t. Il, 971- 
915. Leipzig, 1900.) — R. Müllendorf et W. Scherer ont aussi publié 
dans leurs Denkmäler deutscher Poesie und Prosa aus dem VIII-X11 
Jahrhundert, t. 1, p. 200-201 (5° éd. de E. Steinmeyer, Berlin, 1892, 
une Éxhortatio ad plebem christianam, qui fait quelques emprunts 
texluels à notre praefatio. (Cf. Kattenbusch, op. cit., t. 11, 898, n. 35) 
Mais ses variantes sont trop peu importantes pour figurer ici. 

Le Sacramentaire du Vatican, n° 4770, déjà mentionné dans Ja 
première partie de ce travail, donne pour l’Expositio Symboli 
(f 97 v°-98r°) un texte apparenté de près à celui des Ordines, et 
surtout à celui que supposent les deux mss. Fat! et Val? du sermon 
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de Burn cité plus haut. Ce manuscrit 4770 semble avoir appartenu à 
un monastère bénédictin des Abruzzes (1). Le copiste qui l’a transcrit 
vers le xi° siècle était fort peu familiarisé avec le latin ; M. le 
D' Ebner a donné quelques spécimens de ses bévues (2). La pièce qui 
nous occupe en contient une qui mérite d’être épinglée. « Hic Uni- 
yenitus Dei el Marie Virginis, ET SPIRITUM SANCTUM SECUNDUM CARNEM 
NATUM ostenditur », y lit-on, au lieu de « flic Unigenttus Dei ex 
Maria Virgine et Spiritu sancto secundum carnem nalus ostenditur ». 
Il sera donc superflu d'en reproduire les variantes ; 1l nous suflit de 
savoir qu'il rentre dans la catégorie indiquée plus haut. 

L'apparatus ne contient pas non plus les différentes leçons du 
Codex XII, 3 (N. a. 1854) de la Bibliothèque Barberini, à Rome, de 
Ja fia du x° siècle; son Expositio Symboli appartient à la famille des 
Gélasiens. Tommasi l’a cité dans ses notes sous le nom de YWissale 
Cardinalis Sanctorii (5). Ebner le croit originaire du même monas- 
tère italien que le manuscrit 4770 du Vatican (4). 


Incipit Praefatio Symboli ad Electos . 


Dilectissimi nobis, accepturib sacramenta baptismatis, et in novam 
creaturamc Sancti Spiritusi procreandi, fideme, qua! credentes jus- 
titicandix estis, toto corde concipite, et animis vestrisl verai conver- 


5 satione mutatis ji, ad Deumk, qui mentiuml 
VGel?. nostrarum Ï vestrarum GellE.RP.SesHTSF. 


a) Sine lemmate Ses; Item praefatio S. ad el. Gel!; Et dicit praefationem 
Symboli Gel*H ; incipit om. S ; symboli om. E: ad Electos om. HF.  b) Dilect. 
n. in Christo quoniam recepistis (in not. corr. recepturi estis) F.  c) gratia 

10 add. P.  d) Sviritu procreati (in not. corr. procreandi) F. e) tide Ses. 
f) quam VGelEF Ses.  g) iustificati (in not. corr. iustificandi) F. h) animas 
vestras F; vestris om. T.  i) veram conversationeim F'GeltE Gel? ; bonam con- 
versationem SesT }; bona conv. F ; conversione S.  j) mutate Ses T ; mittatis H; 
mundantes F.  k) Dominum F. 1) timentium Gel. 


(1) Cf. H. EunExsRERGER, Libri Liturgici Biblivthecae Apostolivae Vaticanae manu 
scripli, p. 446. Fribourg, 1897. 

(2) EuxEr, Quellen und Forschungen.. Iter Italicum, p. 218-224, — Malgré son 
incorrection, ce ms. à été utilisé par Vezzosi pour la réédition de l'Antiphonale Mis- 
sarum. Cf. Tuomasu Opera, t. V, p. (NNj-(xAVD). Rome, 1750. 

(3) Tomas Opera, ed. Vezzost, t. VE, pp. 44et sv; ef. t. V, pp. xxxv et (um). 
Rome, 17550, 1731. 

(4) Este, Quellen und Forschunygen, p. 142. 
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est illuminators , accedite, suscipientes evangelicib symbolic sacra- 
mentum, a Dominod inspiratum, abe apostolis institutum, ‘cuius f 
pauca quidem verba sunt, sed magna mysteria. Sanctus etenim 
Spiritus, qui magistrise Ecclesiae ista dictavit. tali eloquio talique h 
5 brevitate salutiferam condidit i fidem ut quod ji credendum vobis k 
est semperque profitendum !, nec intelligentiamm possit latere nec 
memoriam fatigare . [ntentis itaque animis Symbolum discite, et 
quod vobis sicut accepimus © tradimus, non alicui materiae p 
quae a corrumpi potest, sedr paginis vestri cordiss ascribite t, 
10 Confessio itaque fidei 4, quam suscipitis ", hoc inchoatur exordio : 
(Credo, etc.). 
Haec : summa esty fidei nostrae, dilectissimi nobigz, haec verba 
sunt symboli, non sapientiae 
VGel'EGel?. humano sermoness | humanae sermone RP.HTSF (1) 
15 factalb, sed vera divinitus rationecc disposita. Quibus comprehen- 
dendis atque servandisid nemo nonee idoneus, nemo nonff aptussg. 
Hichh Dei Patris et Filii una 
VGellE.RP.GelTF.Vali-?. | 
aequalisiü pronuntiatur po- aequalitas pronuntiatur atque 
20 testas. | potestas. HS, 
Hic Unigenitusii Dei de Maria Virgine et Spiritu Sancto secundum 
carnem natus ostenditur. Hic eiusdem 
RP.S2SHTSF crucitixio crucifixo VGeliGel*E. 
Vat.1-?,Ses!. 


! 
i 


25 a) illuminator est HS. b) evangelicae V ; evangelize Gell. c) Evangelii 
symbolum, Sacramentum F; Symbolum sacramenti SesT, d) a Deo SesT, 
e) ab om. V, f) Huius F.  g) magister À. h) tali Gel?.  i) condit Gel°, 
j) quid T. k) nobis T. 1) providendum V; proticiendum Gel.  m)intelli- 
gentia Ses F, n) memoria fatigari Ses TF,.  o) quod a nobis s. a. traditur 
30 Ses ; accipimus V. p) in aliqua materie Ses. q) qui V. r) in add. Ses; 
sed om. Gell, s) cordis vestri EGel?. tj) inscribite Gel! ; scribite Gel?P ; 
adscribitur T. u) fidem VW. v) suscepistis VE. RP. SesliTFS. x) Hic 
inc. codd. Vat! Val Ses\,. v) est om. SesT Vatl Fat; dilectissimi nobis 
hic habet H; summata est fidei nostri Gel”. 7) om F. aa) Sapientia h. s. E; 
35 sapientia humani sermonis Ses. bb) sunt facta T: fucata S Vatl; fuscata 
Val. cc) divinitatis F ; verae divinitatis HSes!; divitibus Vat! Vat?. dd) sine 
quorum comprehensione et observatione P. ee) nisi Vat?. ff) non om. 
GeliT Vat?. gg) est add. F Vati Vat Ses!.  hh) Et hic Gell E,. RP, 
li) unde qualis Gel? ; una et aequalis Gel! E RP. Vat! Valf Ses! ; una nuntiatur 
40 aequalisque potestas Ses.  jj) Filius add. Vat! Val*. 


(1) Cest la lecon qu'a connue Sicanb DE CRÉMONE, cfr Witrale lib. VI, c. 8, P. L., 
t. COXIIE, col. 280 BC. 
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Et alors une conséquence s'impose. Puisque la Bible considère 
l'humanité, non pas selon ce qu'elle aurait pu être, mais d'après 
ce qu'elle est en réalité, c'est-à-dire déchue par la faute d'Adam 
et rachetée par le Christ; puisqu'elle manifeste Les volontés de 
Dieu à son égard seulement dans cet état, 1l s'ensuit que la 
théorie augustinienne sera conditionnée, elle aussi, par ces 
limites. Avant tout, elle considérera la  prédestination chez 
l'homme déchu (1). 

Bien mieux, nous savons comment, en fait, la théorie prit 
naissance dans son esprit. Il nous raconte lui-même qu'au début 
de son épiscopat, cherchant à nouveau la raison de l'élection de 
Jacob, pour répondre aux questions du prêtre Simplicien, il 
fut frappé par un texte auquel il n'avait pas prêté jusque-là une 
sutlisante attention (1 Cor. IN, 7) : Quis enim te discernit ? 
Quid autem habes quod non accepisti (2). Ce fut pour lui la lumière. 
Grices, bonnes œuvres et même foi initiale, l'homme a tout reçu. 
Mais s'il a tout reçu, c'est done qu'il était complètement dénué. 
Et tout naturellement, dans son esprit, en face de labsolue 
nécessité du secours divin se forma l’idée d'une humanité déchue 
et condamnée, la massa peccati, comme il l'appellera désormais (5). 
Elle ne pourra sorur de cet état que par un libre choix de Dieu, 
fruit de sa miscricorde. 

Voilà le point de départ historique et logique de Ja doctrine 
augustinienne sur la prédestination. Dès ce moment (597), les 
grandes lignes sont tracées ; avec le temps elles s’accuseront 
davantage, elles enserreront une matière plus vaste, mais leur 


(1) C'est pourquoi on a pu appeler son système infralapsaire, c'est-a-dire supposant 
le peché originel, ce So ist zunachst festzustellen, das die augustinische Prädestinations- 
lehre infralapsarisch ist» Dom ROTTHANNER, Der Augustinismus, p. 7. Münich, 1892, 
— Évidemment il ne faut pas entendre ce terme dans le sens précis que lui ont donné 
les Calvinistes en s’opposant aux Supralapsaires, d'apres qui Dieu aurait prédestiné 
l'homme au pechè originel, € Die infralapsarische Pradestinationslehre, wie Augustin 
sie fasste, ist von der Calvin's sehr verschieden, » HaRxaCKk, Lehrbuch der Dogmen- 
geschichte, 2e Éd., t I, p. 196, note. Fribourg-cn-Brisgau, 1890. Cf. VWIGGERS, 
Versuch einer pragmatischen Darstellung des Augustinismus und Pelaganismus, 
p. 309. Berlin, 1821 ; Du CuEsxe, Le Prédestinalianisme, p. 398 et sv. Paris, 1724. 

(2) De Praedestinalione Sanctorum, WI, 7, Miëxr, PL., t. NLIV, c. 904. — 
Retractationes, L. H, 1. Miëxe, PL..t, XXXIT. 

(3) Cf. Trrurz Le dogme du peche originel, dens la Revue d'histoire et de Littéra- 
ture religieuses, t. VU(1901), pp. 403-408: WiccErs, ouv, cit, p. 287: Loors dans 
ealencyclopedie fur protestantische Theologie und Kirche, 3 édit,, vo Augustinus, 
t. 1, p. 279, Leipzig, 1896 et sv, 
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direction ne changera plus. Vovons maintenant la doctrine dans 
son plein développement. 


Par la chute d'Adam Fhumanité était tombée dans le péché, et 
nul parmi les descendants du premier homme ne devait échapper 
à sa sovillure et à la peine qu'il réclame (1). Le genre humain, 
dans son ensemble, était une masse de péché, une masse de 
perdition, une masse condamnée (2). 

Dieu aurait pu le laisser en cet état et exercer contre lui toutes 
les rigueurs du chätiment mérité, et cela sans dépasser aucune- 
ment ses droits (5). Et pourtant il ne l'a pas voulu ; car s'il tenait 
à montrer sa justice, il avait à cœur de manifester également sa 
miséricorde. « Si tout homme était sauvé, la peine due au péché 
resterait cachée, si au contraire personne ne l'était, quel serait le 
bienfait de la grace (4) ? » 

[fait un choix, mais sur quoi est-il basé ? Ce n'est pas sur la 
prévision des mérites, répond saint Augustin : «Nous cherchons 
le mérite qui a suscité la miséricorde, et nous ne le trouvons pas, 
parce qu'il n'v en a point : il n'v aurait plus de grâce, st elle était 
donnée, non pas gratuitement, mais comme récompense des 
mérites (5) ». Si l'on veut cependant reconnaitre quelque mérite, 
il Ven a un qui est égal pour tous c'est le mérite de la damnma- 
tion (6). 

Et, dans ses œuvres, saint Augustin passe en revue les divers 
genres possibles de mérite pour les exclure tous. Ce ne sont pas 
les mérites naturels, comme le prétendent les Pélagiens, pas 
méme la préparation à la foi, car elle est aussi un don de Dieu (7). 
Autrement comment expliquer le cas des enfants qui meurent 
sans baptéme ? Ne sont-ils pas tous égaux par nature? HS n'ont 
aucun acte bon qui les dispose à la foi ; celle des parents n'influe 


(1) Ep. 186, IV. 12: cf. did, VI, 19. 

(2) De div. quaest, ad Sunplic. L. 1, (0.2, 16; De corrept. et grat. NI, 1225 IX, 
25, De dono Perser.,, XIN,535; Enchoid., 273 Ep. 186, VE, 19, — CT. RoTrMANNER, 
Der Augustinisnus, p. 8. 

(3) Enchirid., 99. 

(4) Ep. 195, 1. 5. 

(5) Ep. 194, HI, 14: cl. De corrept. et grat., NI, 13. 

(01 Ep, 194, HE, G-7, 

(1) Ep. 194, 1, 1525 IV, 16-18; De Praedest. Sanct., passim. 
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eu rien sur leur sort, car ne voit-on pas souvent un enfant, fruit 
de l'adultere, recevoir Ja grûce du baptême, tandis que d'autres, 
maluré la vigilance et le soin de parents chrétiens, ne peuvent en 
proliter, Faut-1l alors en appeler aux mérites conditionnels futurs, 
comte font les Semi-Pélagiens ? Faut-il dire que les uns sont 
choisis pour des actions qu'ils n'ont jamais faites, et d'autres 
punis pour des crimes qu'ils auraient pu commettre, mais qu'en 
réalité is n'ont jamais commis”? C'est répondre par une absurdité, 
dit saint Augustin (1). 

D'ailleurs l'Écriture ne nous enseigne:t-elle pas la doctrine 
contraire lorsqu'elle nous parle de Tvr et de Sidon qui auraient 
fait pénitence si elles avaient vu les miracles opérés en Judée ? 
Ces villes, au dire de Notre-Seigneur lui-méme, auraient cru, et 
cependant elles sont condamnées (2). « IPest donc faux de dire 
que les morts seront jugés d'après ce qu'ils auraient fait si l'Évan- 
gile leur avait été préché durant leur vie ». 

Les mérites réels prévus ne sont eux-mêmes pour rien dans le 
choix de Dieu, Témoin le choix de Jacob et le rejet d'Esaü., Ni 
Pun ni l'autre, conçus en même temps, n'avaient devant Dieu 
aucun mérite dans le passé. Leurs œuvres futures elles-mêmes, 
au dire de l'Apoôtre, n'entrent pas davantage en ligne de compte, 
car le choix ne dépend pas de celles-cr, mais seulement de Fappel 
divin (5). 

A lire dans leur ensemble les trattés fondamentaux de saint 
Augusün sur la question, telle est bien la conclusion qui s'impose : 
par sa seule volonté, toute-puissante et mystérieuse, en dehors 
de tout mérite humain, Dieu, de toute éternité, appelle les uns à 
la gloire, et abandonne les autres au châtiment qui leur est dû. 

Et pourtant des théologiens, parusans d'un systéme qu'il n'v a 
pas lieu de discuter jet, voulant recommander leurs idées de 
l'autorité de saint Augustin, ont prétendu que l'évêque d'Mippone 
enselgnail une prédestination post praevisa merila. Ainsi entre 


(1) Ep. 194, NII. 31-32; De dono perser., IX, 22; NII, 31: XI, 32 et passim. 
€ Videtis enim, charissini, quam sil absurdum et a fidei sanitate atque sinceritate 
veritatis alienum, ut dicamus parvulas mortuos secundum ea judicari, quae praesciti 
sunt facturi esse Si viverent, » 

(2) De dono persev., IX, 22-23, 

3) Ep, 194, VIH, 34-40, « Non ex aperibus, sed ex voeante dicit, minori servitu- 
run esse Majorem »,— PETAU (De theoloyicis dogmatibus, W, p. 90 et suis. Bar-le-Duc, 
154) montre qu'il s'agit la des mérites surnaturels réels, — Cf, Retractat, EL 33. 
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autres Vasquez et Lessius. [ls ont été réfutés, d'une facon trés com- 
pléte et très autorisée, par Petau, Thomassin et Du Chesne, S. J. ; 
inutile, par conséquent, de revenir sur ce sujet. 

Mais plus près de nous, certaims auteurs, notamment M. Portalié, 
dans un important travail, tout récemment paru (1), ont compris 
tout différemment, eux aussi, la doctrine augustinienne. I porait 
utile d'élucider, avant d'aller plus loin, cette question fondamentale. 

D’après M. Portalié «le grand docteur n'a connu qu'une seule 
prédestination, celle de la grüce, et de la gràce ellicace (2) ». Il 
faut avoir lu bien sommairement les dernières «œuvres de saint 
Augustin, pour pouvoir soutenir pareille aflirmation. Pour l'évêque 
d'Hippone la prédestination est un tout ordonné. Elle vise 
premièrement, non des séries de grâces, mais des individus ; 
déterminée par un décret éternel absolument Tibre et indépendant, 
elle s'exécute dans le temps, comprenant toute la vie surnaturelle 
de Fhomme depuis le premier commencement de la foi, jusqu'au 
couronnement final dans la gloire. La preuve est facile à faire, 
les textes abondent : « Ipsi sunt ill praedestinati et secundum 
propositum vocati, quorum nullus perit. Ac per hoc nallus eorum 
ex bono in malum mutatus finit hanc vitam ; quoniam sic est 
ordinatus, et ideo Christo datus, ut non pereat, sed habeat vitam 
aeternam (5) ». C'est le thème qui revient sans cesse dans le 
De Correptione et gratia (4). Et dans le De Praedestinatione 
Sanctorum (XVI, 54%) : « Elceti sunt itaque ante mundi constitu- 
tionem ea praedestinatione, in qua Deus sua futura facta praescivit : 
electi sunt autem de mundo ea vocatione, qua Deus id quod prae- 
destinavit implevit. Quos enim praedestinaril, ipsos et vocarit ; 
illa scilicet vocatione secundum propositum : non ergo alias, sed 
quos pradestinavit, ipsos et vocavit : nec alios, sed quos ita voca- 


(1) Dictionnaire de théologie catholique publié par VACANT-MANGENOT, Vo Augustin, 
t. 1, c. 2268-2472. 

(2) Loc. cil., c. 2403. 

(3) De correptione et gratia, 1X, 21. 

(4) © Quicumque ergo ab illa originali damnatione ista divinae gratiae largitate 
discreti sunt, non est dubium quod et procuratur ejis audiendum Evangelium et cum 
audiunt, credunt; et in fide quae per dilectionem operatur {Galat. V. 6), usque in 
finem perseverant; et si quando exorbitant, correpti emendantur.. ». (De corrept. et 
grat., VII, 193). — « Hi ergo electi. ut saepe dictum est, qui secundum propositum 
vocati, qui etiam praedestinati atque praesciti. Horum si quisquam perit, fallitur 
Deus : sed nemo eorum perit, quia non fallitur Deus, » (/bid., VIE, 14, cf. 16; IN, 93). 
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vit, ipsos et justificavit : nec alios, sed quos praedestinavit, voca- 
vit, justifieavit, 1psos et glorificavit (Rom. VIE, 50), 1llo utique 
fine qui non habet finem ». 

D'ailleurs, ceux qui ont été laissés dans la masse de péché 
peuvent recevoir eux aussi des grâces el des grâces eflicaces, celles 
de la foi et de la justification par exemple, et cependant, selon 
saint Augustin, 1ls ne sont pas pour cela prédestinés et ne l'ont 
jamais été (1). Comment dire alors que «le grand docteur n'a 
connu qu'une Seule prédestination, celle de la grüce » ? 

Sans doute d'autres textes, cités par M. Portlié, indiquent la 
grâce, comme terme de la Prédestünation. Quoi de plus naturel, 
puisqu'elle est le moven par lequel se réalise dans le temps le 
décret divin. Être prédestiné c'est être destiné à recevoir la grâce, 
puis la gloire. L'aflirmation de la premiere n'est pas exclusive de la 
seconde. Si, par endroits, saint Augustin mentionne la grâce seu- 
lement, c'est que cela suit au but spécial qu'il veut atteindre 
dans tel ou tel raisonnement particulier (2). 

I est vrai que cette maniere restreinte d'entendre la Prédesti- 
nation cadrait mieux avec l'exposé que M. Portalié à fait du 
décret divin, tel que, selon lui, saint Augustin Faurait compris. 
Croira-t-on que, dans ce travail, 1 ne fait méme pas mention de fa 
Massa peccali qui joue un si grand rôle dans la théorie augusti- 
nicnne. 

Voici cet exposé : «Avant tout décret divin de créer le monde, 
la Science infinie de Dieu lui présente toutes les grâces et séries 
diverses de graces qu'il peut préparer pour chaque âme avec le 
consentement où le refus qui suivrait dans chaque circonstance, et 
cela dans les millions et millions de combinaisons possibles, Atusi 
il voit que si saint Picrre avait reçu cette autre grâce 1 n'eût pas 
été converti et si, au cœur de Judas, eût retenti tel autre appel 
de Dieu, il eut fait pénitence et se fut sauvé... Voilà la science 
qui, d'après Augustin, précède et éclaire le choix de Dieu : 
S'il avait voulu sauver Judas, non defuit modus, 1 vovait la grace 
qui le sauverait, 1 pouvait la choisir, il en à préféré une autre... 
Cette science qui lut presente les diverses maniéres de sauver 


(1) Voir plus bas, p. 730-741, 

(21 Dans les textes cites par M. Portalie en faveur de Son opinion ‘De Praedestinat, 
Sanct., X, 19; De dono Perser., n. 15, 84, 41, SSS. Augustin ne vise que Îles 
Pelasiens et veut seulement prouver contre eux que Ta grace dépend de la Prédesti- 
nation, et non la Prédestination de la grace acquise par les mérites humains. 


QUESTION DE PRÉDESTINATION AUX V® ET VI‘ SIÈCLES. 193 


Judas n'était point la science de vision qui ne eontemple que les 
choses futures (la conversion de Judas n'a jamais été future) mais 
une autre science — quelque nom qu'on lui donne — dont l'objet 
embrasse les réponses conditionnelles de chaque volonté à chaque 
appel de Dieu. Sans cette science on ne comprendra, ainst que 
Fa dit le bénédietin Wolfsgruber, Augustinus, p. 828, ni Augustin, 
ni [a prédestination. 

« En présence de tous ces mondes possibles, Dieu par un acte 
absolument hbre, décide de réaliser le monde actuel avec toutes 
les circonstances de son évolution historique, tel qu'il apparaissait 
au milieu des mondes possibles, avec toutes les grâces qui de fait 
sont et seront distribuées jusqu'à la fin du monde, done avec tous 
les élus et tous les réprouvés que Dieu prévoyait devoir $S'Y trouver, 
si de fait 1 le eréait (1). » 

Et plus haut : «... avant de choisir entre toutes ces ilumina- 
üons de l'ordre naturel où surnaturel ë sait la réponse que fera 
très librement la volonté à chacune d'elles (2). » 

Ou encore : « D'aprés le molinisme comme d'aprés Augustin, 
avant de connaitre dans la science de vision la persévérance finale 
de Pierre, Dieu décide de Lui donner telle grace qu'il sait (par la 
science moyenne) devoir amener cette persévérance et, par à 
même il décide avant tout mérite de Pierre, que Pierre méritera 
le Paradis (5). » 

Cette comparaison de l'augustinisme avee un système plus récent 
est tres suggestive, elle fournira peut-être l'explication dernitre 
de cet exposé, et dira pourquoi on à trouvé li science movenne 
chez saint Augustin (4), car, en réalité, aucun texte ne peut auto- 
riser celte manière de voir. L'auteur lui-méme est bien près de 
le reconnaitre puisque, d’après lui, cet exposé systématique, avec 
ses détails, est avant tout le fruit d’une nécessité logique : il doit 
servir à faire comprendre l’ensemble des textes augustiniens (5). 
On peut douter de cette nécessité, on peut même croire le procédé 


() Dictionnaire de théologie catholique, publié par VACANT-MANGENOT, V9 Augustin, 
t. 1, c. 2399. 

(2) Jhid., ©. 2390. 

(3) Jbid., c. 2409, 

(4) M. Van Crombrugshe, rendant compte de ce travail, dans la Rervue d'histoire 
ecclésiastique (t. IV (1803), p. 584$ en à jugé de méme : € Les pages consacrées à ce 
sujet (la Prédestination), sont bien plutôt un plaidover d'école qu'une étude d'historien» 

wo) Sans cette science on ne comprendra... ni Augustin ni la prédestination. » 
Our. il, €. 2399, 
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dangereux en histoire, mais pour instant il suflira d'examiner les 
textes qu'on invoque pour justifier en partie cette aflirmation. 

Un seul, üré de la réponse ad Simplirianum, peut sembler 
favoriser cette opinion, si on le sépare de l’ensemble du traité. 
Le voici tel qu'il est cité par M. Portalié : « Si vellet etiam (Deus) 
ipsorum misereri posset ia vocare, quomodo ülis aptum est ut et 
moverentur et intelligerent et sequerentur. Verum est ergo, multi 
vocalt, pauer electt; 11h ennn electi qui congruenter vocati : 1lli 
autem qui non congruebant neque contemperabantur voeationi 
non electi quia non seculi, quamvis vocati... Cujus autem misere- 
tur, see em vorat, quomodo seit ei congruere, Ut vocantem non 
respuat » (F, 15). Il en va autrement si on rend à ce texte la place 
qui lui convient dans la marche logique des idées exprimées dans 
le traité. En voici brièvement les grands lignes. 

I s'agit d'expliquer le fameux texte de l'Épitre aux Romains, 
(EX, 10-29). Le but de FApôtre, dit saint Augustin, celui qui se 
manifeste dans toute l'Épitre, est qu'il ne faut pas se glorilier de 
ses œuvres, comme le faisaient les Juifs; avant elles, il y a la 
grace qui les cause. Pour le prouver saint Paul apporte un exemple, 
Jacob et Esaü, Le plus jeune doit dominer l'ainé; Jacob est aimé, 
Ésaü est un objet de haine. Pourquoi? Is n'ont rien en eux qui 
motive ce choix; il n'v a pas à recourir pour Fun à la prescience 
du mal qu'il commettra, car alors il faudrait admettre pour l’autre, 
que la connaissance de ses bonnes œuvres a motivé le choix de 
Dieu, et cela saint Paul l'exelut. Le reste est un mystère. Cependant 
à bien considérer les paroles de F'Apôtre, il faut attribuer notre 
bonne volonté à l'appel de Dieu, et non pas l'appel de Dieu 
à notre bonne volonté (1). 

Mais alors saint Augustin pose une objection.Si cette proposition 
est vraie, comment est-il écrit : Multi rocati, pauci electi. Faut-il 
expliquer ce texte en disant qu'il Ÿ en a beaucoup qui, appelés de 
Dieu, rejettent, par leur mauvaise volonté, cet appel? Non, car la 
parole du même Apôtre, Jgitur non volentis neque currentis sed 
miserentis est Dei, devrait ètre renversée. Si au contraire, on l’en- 
tend en ce sens que beaucoup avant été appelés de la même façon, 
ceux-là seulement répondent à l'appel qui étaient capables de 
le suivre, les deux textes seront vrais (2). 


(1) De diversis quaestionibus ad Simplicianum. Y,. 1, Q, 1, 1-12. 
(2) Ibid, 13. 


QUESTION DE PRÉDESTINATION AUX V°ET VI SIÈCLES. 739 


C'est ici que se place ke passage en question et que M. Portalié, 
et d'autres avec lui, interprèétent comme contenant, où du moins 
supposant nécessairement cette science qu'ils appellent — par un 
bel anachronisme —-- la science movenne (1). 

Saint Augustin continue: pourquoi Ésaü n'a-t-il pas été appelé de 
facon qu'il veuille obéir? En réalité, nous voyons Dieu emplover 
une foule de movens divers pour mouvoir les volontés, et les faire 
répondre à son appel. On ne peut done dire que les moyens 
manquaient à Dieu pour atteindre la volonté d'Ésaü (2). Mais Dieu 
sauve qui il veut, 1lendureit qui il lui plait, et cela sans injustice, 
car tout Le genre hnmain, par la faute d'Adam, est devenu une 
masse de péché (5). Demande-t-on pourquoi, de cette mème 
masse, Dieu secourt l'un et abandonne l'autre? Saint Paul répond : 
O homo tu quises, qui respondeas Deo {#)? Puis lévèque d'Hippone 
taie quelques diflicultés particulieres, et enfin contirme la doc- 
trine de 'Apotre par des textes de l'Écriture et par l'expérience. 

Fest à remarquer que le passage sur lequel s'appuie M. Portalié 
nest, aprés tout, que la solution d'une dificulté incidente. Vouloir 
en fre la elef de voûte et Le point de départ de tout le système 
augustinien parait assez étrange. 

En outre, de fait, saint Augustin en recourant à celle science 
divine qui connait les appels capables d'émouvoir la volonté 
humaine, fa place-tl avant tout décret? Je ne le crois pas. 
L'évéque d'Iippoue lintroduit à propos de l'appel divin (vocatio) 
auquel suit un choix (electio), Or ces mots, d'aprés la terminologie 
du traité, indiquent déjà l'ordre des moyens, la réalisation du 
salut. La roratio Cest l'appel à la foi (5), appel qui est eflicace en 
tant que Dieu le proportionne au sujet; lelectio c’est le choix final, 


(1) D'apres le Molinisme, comme d'apres S. Augustin, avant de connaitre dans la 
science de vision la persévérance tinale de Pierre, Dieu décide de lui donner telle grâce 
qu'il sait (par la Science moyenne) devoir amener cette persévérance, et par la même 
il décide, avant tout mérite de Pierre, que Pierre méritera le Paradis, » POoRTALIÉ, 
our. cit, €. 2402, cf. c. 2398. 

(2) Ad Sunplicianum, L. 1. (Q. 1, 14. 

(3) fbid., 15-16. 

(4) Zhid., 17. 

(5) Pour déterminer le sens de ce mot, avec le présent passage (n. 13), on peut 
comparer n, 7: € Nisi ergo vocando prsecedet misericordia Dei, nec credere quisquam 
potest, ut ex hociucipiat justiticari, et accipere facultatem bene operandi, »; n. 16: 
€ Simul etiam ut hi quorum miseretur hanc quoque habeant vocationem, ut dum 


Card CR) 


130 FR. M. JACQUIN, O. P. 


postérieur à la justification, fondé sur les bonnes œuvres, réelle- 
ment existantes, de l'élu (D). Mais auparavant il v a eu le premier 
discernement fait par Dieu dans la masse de péché (niseretur). 
Par sa volonté, où autrement par un décret, en toute justice, et 
pour des motifs qu'il nous est impossible de dégager, il a secouru 
l'un et il à abandonné autre à sa condamnation méritée. 

Voict donc lordre du salut tel qu'il me parait exposé par saint 
Augustin dans ce traité. Au fond de tout et avant tout (2), l'acte 
de volonté mystérieux et tout-puissant par lequel Dieu choisit 
dans le genre humain coupable tel individu qu'il lui plait. Puis 
vient l'appel à la foi, général semble-t-il, Ceux-là lentendent et v 
répondent, qui sont disposés (sans doute par le premier choix) à 
le comprendre, et à qui il est proportionné (5). Pour obtenir ce 
dernier résultat, la science de Dieu ivtervient. Avant la foi, ils 
produisent des bonnes œuvres et deviennent les élus. Fest à 
noter qu'a chacune de ces étapes, Saint Augustin cite le texte : 
€ Non volentis neque currentis sed miserentis est Dei ». H revient 
Sans cesse pour proclamer que la miséricorde ‘divine dirige tout 
el que, dans l'ordre du salut, rien ne se fait sans elle. 

De toutes ces considérations on peut conclure que M. Portalié 
a pris une explication de détail pour le principe fondamental et, 
en la transposant ainsi, lui a donné une portée et une interpréta- 
on qu'elle n'avait pas dans la doctrine de saint Augustin. 

Quant aux textes du De Praedestinatione sanctorum et du be 
dono Perseverantiae où saint Augustin parle de prescience, il faut, 
pour les enteudre de la science dite movenne, écarter le sens 


conqueritur Deus de peccatoribus, compungantur corde, atque ad cjus gratiam econ- 
vertantur. >: et Surtout n. 21: € Praccipitur ut credamus ….. sed quis potest eredere, 
nisi aliqua vocalione, hoc est, aliqua rerum testiticatione tansatur? » 

(1) © Nou tamen electio praccedit justilicationem. scd electionem justificatio, Nemo 
enim eliitur nisi jam distans ab illo qui rejicitur, » n. 6. Cf. PLTAL, our. Qt QI, 
p. 14. 

(2) On ne saurait meconnaitre qu'il y a dans les explications fournies par l'évèque 
d'Hippone sur le texte de S. Paul, une gradation bien marquée, Le salut de Jacob — il 
sert d'exemple — 1) n'est pas dû à ses œuvres (3-6:: 2) sa Jot elle-méme est un don de 
Dieu (7-13): 3) l'appel proportionné qui l'a procurée est dû, Ini aussi, à un acte de la 
misericorde divine, choisissant l'un et abandonnant l'autre (H4-17). 

63) L'adaptation de l'appel, cause de son étlieacité, se tient et du côté de Ja grüce, 
et du coté du sujet : © Ad alios autem vocatio quidem pervenits sed quia tahis fuit qua 
Moveri non possent, nec ea capere aplt essent, Vocali quidem dici potuerunt, sed 
nou electi, 


QUESTION DE PRÉDESTINATION AUX V° ET VI° SIÈCLES,. 101 


obvie ou les citer avec une discrétion qui pourrait passer pour de 
la détiance. M. Portalié a évidemment oublié de considérer quel 
était, pour saint Augustin, l'objet de cette prescience. Ce ne sont 
pas des futurs contingents indéterminés, ce sont des dons faits 
par Dieu, des grâces bien réelles et déterminées, les moyens par 
lesquels se réalisera la prédestination pour ceux qui ont été 
choisis (1). Le grand docteur ne dit pas que la prédestination 
suppose la prescience de ces grâces et de leur eflicacité, il dit, 
au contraire, qu'il faut vis-à-vis d'elles joindre la prescience à la 
prédestination (2). Pour lui, prescience et prédestination ont le 
mème sens, et là où les Pères qui l'ont précédé ont parlé de 
prescience, il dit qu'il faut Fentendre de la prédestinätion. 

Je me suis arrété spécialement à l'exposé de M. Portalié parce 


(1) e Praedestinatio est quaë sine praescientia non potest esse : potest autem esse 
sine praedestinatione praescientia. Praedestinatione quippe Deus ea praescivit, quae 
fuerat ipse facturus … Praescire autem potens est etiam quae ipse non facit; sicut 
quaecumque peccata. » De Praed. sanct., X, 19. — € Cum ergo nos praedestinavit, 
opus suum praesciril, QUO nos sanctos et immaculatos facit. » /bid., XIX, 38. — 
« An quisquam dicere audebit, Deurs non praescisse quibus essel daturus ul crederent, 
aut quos daturus esset Filio suo, ut ex eis non perderet quemquam (Joan., XVII, 9)? 
Quae utique si praescivit, profecto benificia sua, quibus nos dignatur liberare, 
praesciril. Haec est praedestinatio sanctorum nihil aliud : praescientia scilicet et 
praeparatio beneficiorum Dei, quibus certissime liberantur, quicumque liberantur. » 
De dono persev., XIV, 35. — € Haec itaque dona Dei, quae dantur electis secundum 
Dei propositum vocatis, in quibus donis est et incipere credere, et in tide usque ad 
vitae hujus terminum perseverare,.… hace, inquam, Dei dona, si nulla est praedes- 
linatio quam defendimus non praesciuntur a Deo : praesciuntur autem; hacc est 
igitur praedestinatio quam defendimus. » Ibid., XVIII, 47. — olsta igitur sua dona 
quibuseumque Deus donat, procul dubio se danaturum esse praescivit, et in sua prae- 
scientia praeparavit, Quos ergo praedestinavit ipsos et vocavit (ftom., VIT, 30) 
vocatione illa, quam me si#pe commemorare non piget, de qua dictum est, sine 
poenitentia sunt dona et vocatio Dei (Zd., XI, 29). Namque in sua quae falli mutarique 
non potest praescientia, opera sua fulura disponere, id omnino, nec aliud quidquam 
est praedestinare, » /bid., XVII, 41. — € Praescivit enim reliquias, quas secundum 
electionem gratiae fuerat ipse facturus. Hoc est ergo praedestinavit : sine dubio enim 
praescivit si praedestinavit; sed praedeslinasse est hoc praescisse quod fuerat ipse 
facturus. » Ibid., XVII, #47. — « Et illum (Christum) ergo et nos praedestinavit; 
quia et in illo ut esset caput nostrum, et in nobis ut ejus corpus essemus, non 
praccessura merita nostra, sed opera sua fulura praescivit. » Ibid., XXIV, 67. 

(2) S. Augustin dans une de ses lettres (Ep. 102, Miene. PL., t. XAXIIT, c. 375 
avait écrit que le Christ est venu au temps où il à prévu que les hommes croiraient en 
lui. Les Semi-Pélagiens arguant de ce passage contre S. Augustin lui-même, celui-ci 
leur répond : « utrum tantummodo eos praescierit, an eliam praedeslinaverit Deus, 
quaerere atque disserere tunc necessarium non putavi ». Ge qu'il a dit de la prescience 
peut s'exprimer de cette façon : € Tunc voluisse hominibus apparere Christum, et apud 
eos praedicari doctrinam sua, quando sciebat et ubi sciebat esse qui electi fuerant in 
ipso ante mundi constitutionem ». De Pracd. Sanct., IX, 18. 
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qu'il est le dernier en date, mais les travaux de Schwane (1), 
Huppert (2), PAülf (5), Wolfsgruber (4) soulèvent, avec quelques 
nuances, les mêmes dificaltés et peuvent être refutés par les 
mémes arguments. 

HE y a done, selon le plan éternel de Dieu, des hommes qui sont 
choisis, c’est-à-dire prédestinés, d'autres qui sont abandonnés au 
sort que leur réserve Lx justice vengeresse (5). L'élection des pre- 
miers est immuable et fixe ; leur nombre ne sera ni augmenté mi 
diminué (6). Si on le compare à celui des réprouvés, 11 faut le dire 
pelit, quoique en lui-même 1l soit grand famultis UT). 


(1) Ueber die scientia media und ihre Vericendung fur die Lehre von der Gnade 
und Freiheit, dans Theologische Quartalschrift, L XAXIL (1850), pp. 394-459. — 
Histoire des dogmes, trad. DecEnt, t. I, pp. 209-227, Paris, 1903 et sv. L'exposé de 
Schwane dans ce dernier ouvrage est assez peu precis, et on pourrait méme v relever 
des contradictions. Ainsi p. 21% on Bt : « Dieu commence-t-il par nous élever de toute 
éternité a la grace sancetitiante et nous prédestine-t-il ensuite au ciel à cause de la 
prévision de nos vrais meriles, où bien sommes-nous d'abord élus pour le ciel, qui est 
le but essentiel et recevons-nous alors comme une chose Secondaire une prédestination 
aux movens nécessaires ?... S. Augustin présente toujours la prédestination de la 
seconde façon... » Et a la page suivante l'auteur dit : € NS. Augustin conserve ordinaire- 
ment à la prédestination son caractere adéquat « praedeslinatio adarquala », c'est-a- 
dire de prédestination à la gloire comme a la grâce », Si la prédestination est a a Ja 
gloire comine à la grâce » on ne peut dire que « nous sommes élus d'abord pour le 
ciel, et encore moins présenter comme une conséquence de la doctrine augustinienne 
que € Dieu ne peut nous prédestiner au ciel... que par sue de l@ prevision de nos 
mérues futurs reels, » (1bid., p. 223). 

(2) Der Augustinismus, dans Der Katholik, À. Y. (1893), pp. 162-172, 

(3) Die Pradestinationslehre des hl. Augustin, dans Zeitschrift fur kathohische 
Theologie, t. XVIL (1893), pp. 492 et sv. 

(4) Auguslinus, pp. 821-832. Paderborn, 1898. 

(o) Cette prédestination, comme il a été dit plus haut (p. 528) suppose le péché, 
Quoique Dieu eut prévu celui-ci, il avait cependant, par un premier décret, dispose la 
prédestiiation des hommes — et des anges — autrement qu'il ne le tit, en supposant le 
péché introduit dans le monde, Cette prèdestination d'Adam et des anges avant la 
faute avait pour but de manifester les forces du hibre arbitre : elle étail autre dans son 
mode et les grüces qui en etaient le fruit, n'étaient pas de méme nature que celles par 
lesquelles Dieu conduit actuellement les élus a la loire, Cf. De Corrept. et grat., X, 27. 

(6) © Certus esterso Dei praescientia definilus numerus, et multitudo sanctorum... » 
Ep. 186, VIT, 25. — € Hacc de his loquor qui praedestinati suut in resnum Dei, quorum 
ita certus est numerus ut nec addatur es quisquam, nec minuatur er eis. » De Cor- 
rept, et gral., NH, 39; cf. NU, 40 — D'apres SrruinG (Lehrbuch der Doymenge- 
schichte, 1. p. 259, n. 13 Leipzixz, 1895) S. Augustin poserait un nombre determine 
d'élus. parce que les hommes doivent remplacer dans la gloire les anges déchus. Ce 
n'est pas absolument exact, car le grand docteur argue avant tout de limmutabilite 
du décret divin, 

(1) cQuod erso pauci in comparalione perennlium, In Suo vero numero muiti 
liberantur, sratia tit... » De Correpl. et gral., X, 28; cf. Ep. 190,12; Serm., 111,1. 
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Au ciel, ils remplaceront dans la gloire les anges déchus (1). 


* 
* _* 


Mais cette Prédestination, éternelle en Dieu, se réalise pour 
l'homme dans le temps. Une dans sa cause, elle a dans son exécu- 
tion des étapes successives et la volonté divine qui, par un seul 
décret, à déterminé son terme, confère successivement les movens 
de latteindre, autrement dit les grâces salutaires (2). 

Celles-ci viennent aux prédestinés par le Christ qui en est la 
source (5). Prédestiné lui-même, ainsi que laflirme saint Paul, il 
est le modèle de tonte prédestination, le chef de ce corps dont les 
élus, choisis en lui de toute éternité sont les membres (4). La 
grâce purement gratuite qui l'a fait Homme-Dieu va se répandant 
sur les hommes, pour eu faire des saints (5). 

Elle se manifeste d'abord par un appel à la foi (rocatio). Tous 
les élus, dit saint Augustin, ont été appelés, mais tous ceux qui ont 
été appelés ne sont pas pour cela élus (6). Le grand docteur 
reconnait en effet une double vocation, sur laquelle il revient dans 
tous les ouvrages qu'il a consacrés au problème de la prédestina- 
tion. Les uns sont appelés comme les invités qui n’ont pas voulu 
venir aux noces, tels les Juifs pour qui le Christ crucifié est un 
scandale, et les Gentils pour qui il est une folie (7). Les autres, 
les prédestinés, sont appelés non par un appel quelconque, mais 
par celui qui fait les crovants; non par cet appel dont il est 


(1) Enchiridion, LXI. 

(2) CHaec est praedestinatio sanctorum nihil aliud : praescientia scilicet et praepa- 
ralio beneficiorum quibus certissime liberantur quicumque liberantur, » De dono 
Persev., XIV, 35; cf. De l’raed. Sanct., X, 19. 

(3) € Appareat itaque nobis in nostro capite ipse fons gratiae.unde secundum unius- 
cujusque wensuram se per cuncta ejus membra diffundit. » De {raed, Sanct., X\, 31. 

(4) © Elegit Deus in Christo ante consüilulionem mundi membra ejus : et quomodo 
eligeret eos qui nondum erant, nisi praedestinando. » De Praed. Sanct., XNA, 35. 
— oNullum autem est illustrius pracdestinalionis eremplum quam ipse Jesus... Et 
illum ergo et nos pracdestinavit; quia et in illo ut essel capul nostrum, et in nobis ut 
ejus corpus essemus, non praecessura merita nostra, Sed opera sua futura praescivit, » 
De dono Perser., XXIV, 67 ; cf. De Praed. sanct., XV, 30-31 ; XVIE, 35; De dono 
Persev., VIL 14; Enchiridion, LIT. 

(5) De Praed. Sanct., XY, 31. 

(6) € Quicumque enim electi, sine dubio etiam vocati ; non autem quicumque vocati, 
consequenter electi. » De corrept. et gral., NII, 14. 

(1) De l'raed. Sanct., XVI, 32. 
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dit « multi vocatt (Matth. XX, 16) », mais par celui qui fut les 
élus (1). C'est, pour parler avec saint Paul, la vocatio secundum 
proposihum, Selon les plans de Dieu, non de l'homme. Que faut-il 
entendre par cette expression qui revient à chaque instant sous la 
plume de saint Augustin (2)? Ce n'est autre chose que le premier 
appel à la foi, indiqué comme conséquence et comme exécution du 
décret prédestinant. Au début, dans son traité {4 Simplicianum 
l’évêque d'Hippone le nommait vocatio congrua, visant surtout son 
eflicacité, maintenant qu'il appuie davantage encore sur le côté 
divin de la gràce, son entitre gratuité, il mentionne de préférence 
les certitudes du plan éternel et son influence sur le salut de 
l'homme (5). 


Jei on peut se poser la question de savoir si saint Augustin a 
réellement admis l'universalité de la volonté salvifique en Dieu. 

À lire les traités de la dernière période, on constate que toutes 
les explications du texte de PApôtre« Qui rult omnes homines salvos 
fieri » (4 Tim., HE, 4), fournies par saint Augustin, sont particula- 
ristes et restrictives. Dieu veut sauver tous les hommes, en ce sens 
que tous ceux qui le sont, ne le sont que par sa volonté (4); ou 
bien encore par cette expression « omnes homines », il faut 


as 


entendre, soit tous les prédestinés (5), soit des hommes de 
toutes Les conditions (6); où entin omnes signifie multi (7). Bien 


(1) © Non quacumque vocatione, sed qua vocatione fit credens. » De Praed. Sanct., 
XVI, 32. — Non enim illa vocatione vocati sunt, de qua dictum est, Multi vocati 
(Marru., NX, 16); sed illa qua vocantur electi. » Ibid., 33. 

(2) Ep. 186, VII, 95. — De Praed. Sanct., NNI, 32 et passim; De dono Perser., 
IX, 21 et passe. 

(3) Voir plus haut, pp. 734-736. 

(4) cideo dictum est, quia omnes qui salvi fiunt, nisi 1pso volente non fiunt. » Ep. 
947, VI, 19. — € Tanquam diceret, nullum hominem tieri salvum, nisi quem ipse fieri 
voluerit. » Enchiridion, €. 103: — € Sicut ergo integre loquimur, cum de aliquo 
litterarum masistro, qui in civitate solus est, dicimus, Omnes iste litteras docet; non 
quia omnes discunt, sed quia nemo nisi ab illo discit, quicumque ibi litteras discit : 
ita recte dicimus, Omnes Deus docet venire ad Christum, non quia omnes veniunt, sed 
quia nemo aliter venit. » De Praed. Sanct., NA, 14. 

(5) e Ut intelligantur omnes Praedestinati, quia omne genus hominum in eis est. » 
De corrept. et grat., XIV, 44. 

(G) « Ut omnes homines omne genus humabum intelli:amus per quascumque 
difterentias distributum, reses, privatos, nobiles, ignobiles, sublimes, humiles, doctos, 
indoctos.… » Enchiridion, ©. 103. 

(7) e Ut dicas omnes positos esse pro Wu dis qui justificantur in Christo. » Contra 
Julan., L.IV, VIH, 44. 


QUESTION DE PRÉDESTINATION AUX V° ET VI* SIÈCLES. 141 


plus il va jusqu'à dire que beaucoup d'hommes ne sont pas sauvés, 
non parce qu'ils ne l'ont pas voulu, mais parce que Dieu ne veut 
pas leur salut (1). 

Toutefois, 11 est non moins certain que dans tous ces passages, 
saint Augustin ne parle que de la volonté eflicace de Dieu. Le 
grand principe qu'il mvoque sans cesse, et dont 11 se sert pour 
répondre aux objections soulevées contre sa doctrine, c'est que la 
volonté divine ne peut être frustrée, si Dieu avait voulu sauver tous 
les hommes, 1ls le seraient en réalité, et nulle malice humaine, 
nulle volonté créée, si dépravée fut-elle, n'eussent pu prévaloir 
coutre son dessein une fois arrêté (2). En posant ainsi les termes 
du probléme saint Augustin ne pouvait évidemment répondre 
autrement qu'il ne Pa fait. Peut-on cependant trouver, dans Îles 
mémes ouvrages Où il a firme st énergiquement le particularisme, 
des textes qui permettent de croire qu'outre cette volonté divine 
absolue et toute-puissante, 1 en admettait en même temps une 
autre plus générale, réelle cependant, quoique non elicace ? En 
ce sens on peut invoquer tout ce qu'il dit de la double vocation à 
la foi et à la grace (5). Qu'est-ce en effet, qne cet appel, sinon 
une mantfestution de la volonté divine, Ni Dieu à réellement 
donné à des hommes autres que les prédestinés, ces grâces de la 
foi où mème de la justtication, --— et il la fuit —, c'est qu'il a eu 
vis-à-vis d'eux, une volonté miséricordieuse, Encore qu'elle ne 
soit ni absolue, ni totale, puisqu'il n'écarte pas les etrconstances 
qui leur seront funestes, puisque surtout il ne leur donne pas la 
grâce de la persévérance, néanmoins elle est réelle et l'on peut 
dire que Dieu à voulu de quelque facon le salut de ces hommes. 

va done dans la doctrine de saint Augustin des traces d'une 
double volonté divine (4). Cependant 4 parait difficile d'admettre 
que cette distinction était chez lui bien nette et déjà en quelque 
sorte svstématusée. Car autrement, pourquoi eut-1l fuit des prn- 


CU) à Cuin tam multi salvi non fiant, non quia ipsi, sed quia Deus non vult, quod 
Sie ua caligine manifestatur in parvulis, » Ep, 217, NA, 19, — CE. Tonus, Histoire 
de linterpretalion de L Tim. IT, 24, dans Revue d'Histoire et de Litterabtre rehyieuses. 
V.1900, pp. 3911-39, 

(2) CE. RoTruanxeR, Der Augustinismus, pp. 20-21. 

(3) € Nonne postremo utrique vocati fuerant, et Vocantem seeuti, utrique ex impiis 
justiticati et per lavacrum regenerationis utrique renovati? » De dono Perser., IX, 21. 
— Voir plus haut, p. 729, 

D) CF. Ponte, our, cil., ce. 2507-2308, 
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diges d’ingéniosité pour expliquer ce texte : Qui vult omnes 
homines salvos fieri, lorsque la réponse était si simple. 

Quoiqu'il en soit, de ceux qui ont été appelés secundum propo- 
situm, nul ne doit périr, car Dieu ne se trompe pas (1). Voici 
comment il agit à leur endroit : « Il fait en sorte qu'ils entendent 
la prédication de l'Évangile et, après l'avoir entendue, ils croiront 
et persévéreront dans la foi qui opère par la charité. S'il leur arrive 
de sortir du droit chemin, ils s'amenderont sous la correction, ou, 
même sans avoir été repris par les hommes, ils reviendront dans 
la voie qu'ils avaient abandonnée. Quelques-uns, après avoir reçu 
la grâce, seront soustraits par une mort rapide, quel que soit leur 
âge, aux périls de cette vie (2). » Parce qu'ils sont élus, tout leur 
sera profitable et assurera leur salut; les fautes mêmes qu'ils 
pourront commettre les feront avancer dans le bien, parce qu'ils 
s'en repentiront et deviendront par là plus humbles et plus 
défiants d'eux-mêmes (5). | 

Tout cela est une grâce de Dieu, la grâce qui nous vient par le 
Christ Jésus (4), et non une grâce au sens où les Pélagiens ont 
voulu l'entendre, désignant par ce mot la loi et la nature, leur 
accordant à l’une et à l’autre la faculté de produire des œuvres 
bonnes et salutaires (5). Elle prévient les élus en les faisant 
croire (6), elle les soutient, elle les dirige. Vis-à-vis d'eux elle est 
souverainement eflicace dans son actionet nul ne peut lui résis- 
ter (7). Dieu opère lui-même dans les àmes le pouvoir et le vou- 


(4) «Ex istis nullus perit, quia omnes electifsunt.. Horum si quisquam perit, vitio 
humano vincitur Deus : sed nemo eorum perit, qua nullare vincitur Deus. » De 
Corrept. et grat., VIL. 14, — Cf. Ibid., IX, 23; De Pracd. Sanct., XVI, 33. 

(2) De Corrept. el grat., NII, 13; cf. De Praed. Sanct., XIX, 39; De dono Perser., 
XXI, 56. 

(3) eTalibus enim diligentibus eum omnia cooperentur in bonum; usque adeo 
prorsus omnia, ut etiam si qui eorum deviant et exorbitant, eliam hoc ipsum eis faciat 
proticere in bonum, quia humiliores redeunt atque doctiores. Discunt enim in ipsa via 
justa cum tremore se exultare debere. » De Corrept. et grat.. 1X, 24; cf. Ibid, VII. 14. 

(4) De grat. et lib. arbit., NIV, 27. 

(5) De grat. et lib. arbit., X, 22-X1V, 27. 

(6) Quaestiones ad Simplicianum, L. 1. 11, 7-10. — Epist. 194, IH, 9, 15: IN, 
16-18. — De corrent. et grat., IX. — De Praed. et grat., VIH, 16 et passim. — De 
dono persever., passim. S. Augustin revient sans cesse sur ce point qu'il aflirme contre 
les Pélagiens et les Seini-Pélasiens. 

(5) € Cui volenti salvum facere nulliun hominum resistit arbitrium. » De corrept. et 
grat., XIV, 43, — € Non est itaque dubitandum voluntati Dei... humanas voluntates 
non posse resistere, qQuominus faciat ipse quod vult : quandoquidem etiam de ipsis 
hominum vVoluntatibus, quod vult, cum vult, facit. » fbid., NIV, 45, — € Subventum 
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loir (1). Sans leur çoncours, il les fait vouloir ; lorsqu'elles veulent 
agir, il coopère encore à l'action (2), c'est lui qui fait que nous 
fassions (3). Aussi il faut tout lui rapporter (4). 

Est-ce à dire cependant que l’homme sous cette action divine 
n’a plus sa liberté? Faut-il avec des historiens protestants 
Bôhringer, Harnack (5), accuser saint Augustin de fatalisme ou de 
déternrinisme inconciliables avec les justes exigences du libre 


est igitur infirmitati voluntatis humanae, ut divina gralia indeclinabiliter et insupera- 
biliter ageretur. » Zbid., XII, 38. Cf. ROTTMANNER, Auguslinismus, p. 21, not. 2. — 
« Quis porro tam impie desipiat, ut dicat Deum malas hominum voluntates quas 
voluerit, quando voluerit, ubi voluerit, in bonum non posse converlere ? » Enchiri- 
dion, 98. — « Quod prorsus faceremus inaniter, nisi rectissime crederemus etiam 
perversas et fidei contrarias voluntates omnipotentem Deum ad credendum posse 
convertere, » De grat. et lib. arbit., XIV, 29. — « Haec itaque gratia quae occulte 
humanis cordibus divina largitate tribuitur a nullo duro corde respuitur. Ideo quippe 
tribuitur, ut cordis duritia primitus auferatur. » De Praed. Sanct., VII, 13. 

(4) «Qui eis non solum dat adjutorium quale primo homini dedit, sine quo non 
possint perseverare si velint, sed in eis etiam operatur et velle : ut quoniam non 
perseverabunt nisi et possint et velint, perseverandi eis et possibilitas et voluntas 
divinae gratiae largitate donetur. » De Corrept. et grat. XII, 38. — « Agit enim 
Omnipotens in cordibus hominum etiam molum voluntatis eorum, ut per eos agat 
quod per eos agere voluerit. » De gra. et lib. arbit., XXI, 42. 

(2) © Ut ergo velimus sine nobis operatur, cum autem volumus et sic volumus ut 
faciamus, nobiscum cooperatur. » De grat. et lib. arbit.. XVII, 33. 

(3) c Ille facit ut faciamus, praebendo vires eflicacissimas voluntali. » De grat. et 
lib. arb., XVI, 32. — « Nos ergo volumus, sed Deus in nobis operatur et velle ; nos 
ergo operamur, sed Deus in nobis operalur et operari pro bona voluntate ». De dono 
Persev., XII, 33. 

(4) Voir les textes cités par Dom RoTTManxER (Der Augustinisinus p. 25. not. {.) — 
Les diverses citations faites plus haut montrent à l'évidence combien peu exactement 
HAT/FELL (Saint Augustin, p. 105, Paris, 1897) a rendu la doctrine du grand docteur 
lorsqu'il dit : « Les premiers (S. Paul et S. Augustin) admettent expressément que 
Dieu donne à tous les hommes une grâce suflisante, que leur bonne volonté suflit à 
rendre eflicace ». Pour S. Augustin en réalité, l’etlicacité se prend du côté de Dieu et 
non du côté de l’homme. 

(5) e Und so kann denn, streng gefasst, die augustinische Praedestinationslehre 
einen gewissen fatalistischen Zug nicht verleugnen..… ». BoEuRINGER, Aurelius Augus- 
tinus, Bischop von Hippo. T. II, p. 124. Stuttgart, 1877-1878. — « Die Durchfuhrung 
des Gedankens der praedestinatianischen Gnade, die noch nur eine Stimmung des 
Erlosten fu seine Person sein darf, fühit zu einem Delerminismus, des mit dem 
Evangelium streitet und die Kraftigkeit des Freiheitsgefühls bedroht. » HARNACK, 
Lehrbuch der Dogmengeschichte, t. WI, p. 197. Freiburg-in-Breisgau, 18902. — 
SEERERG (Lehrbuch der Dogmengeschichte, 1, p. 272) reconnait que S. Augustin 
aftirme le libre arbitre, mais il ajoute que poser en mème temps, une action de la gràce 
qui s'exerce sur la volonté indeclinabiliter et insuperabiliter, et d'autre part la persis- 
tance de la liberté, c'est jouer avec les mots (Die Behauptuug der Fresheit nicht viel 
mehr als ein Spiel mit Worten ist). 
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arbitre ? Saint Augusün afhrme au contrure son existence ; il a 
écrit tout un traité, De gratia et libero arbitrio, dans ee but, et là, 
idéle à sa méthode, il va chercher dans Écriture la preuve que 
notre bbre arbitre existe, même sous l'action de Ta grace (1). 
« Nous devons confesser que nous avons le Bbre arbitre pour 
faire Le bien et pour füre Le mal : en faisant le mal, Fesclave du 
péché est libre ; pour le bien, nul n'est Hibre S'il n'a été Hibéré par 
Celui qui a dit : Ni le Fils vous à délivrés, alors vous serez 
vranment hbres (NS. Jean, VITE, 56); et encore le serez-vous 
non pas de facon à m'avoir plus besoin du Hhérateur, une fois que 
vous aurez été délivrés, mais plutôt, selon la parole qui a été dite ; 
Sans moi vous ne pouvez rien (id. XV, 5) 2)». Pour nes 
bonnes œuvres, il faut et la grace divine et fe Hibre arbitre ; 
celui-ci est aidé par celle-là, pour accomplir Le précepte. « De 
ce qu'il est aidé il ne s'ensuit pas qu'il soit enlevé ; au contraire, 
il est aide parce qu'il n'est pas enlevé (5) ». 

ue peut v avoir aucun doute sur l'opinion de saint Augustin, 
en ce qui concerne l'existence de Ta Hiberté, mème sous l'action 
eficace de Ha grâce, Mais a-t1l expliqué Faccord de ces deux 
principes qui, en apparence, sexeluent? M. Portülié (#4) et 
Schwane (5j entrautres, pensent que lévèque d'ippone expli- 
quait cette sorte d'antinomie par la science divine, C'est seulement 
après avoir préva le consentement de Fhomme à telle ou telle 
urace que Dieu aurait décrété de la lui accorder. inst donc par 
Li mème, tout danger de déterminisme disparait, et c'est librement 
que l'homme accomplit Pacte salutaire, L'explication est facile, 
mais malheureusement elle n'est pas dans saint Augustin. I a 
été montré plus haut (6), qu'on ne pouvait trouver en Jui aucun 


(fi Voir surtout I, 2, 5. 

(1 De corrept. et gral.. 1, 2. 

3) € Neque enim voluntatis arbitrium ideo tollitur quia juvatur : sed ideo juvatur 
quia non tollitur. » Epist, 457, 11, 10, CF. Jbid., HE, 8-9, 

4 Our. cil., €. 250-2392, 

«51 distoire des dogmes, traduction DrcErt, €, p. 199-200, & Cette grace est 
sûre du sueces, parce que Dieu a prévu le libre consentement de la part de l'homme; 
S. Augustin fut en eflet souvent appel à la prescience de Dieu pour expliquer Fetlivacité 
de Ja grace, > — Cf, WoLFSGRERER, Augustinus, p.828, Paderborn, LROR : €... (AUS 
Unusy sagt, dass unabanderliche Rathschluss Gottes uber das Heil eines ein/elren 
Menschen die Freiheit des Menschen volikominen bestehen lasse, Weil Gott vorher schon 
erkannt habe, ob der Mensch mit dem 1hm zuerteilten Ghadenmasse auch freitatig 
nutwirken Werde. » 

A Voir pp, 732-TUN, 
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passage pour autoriser ectte science dite movenne, et x base 
faisant défaut, l'explication croule avec elle. 

En réalité le saint docteur, loin d'admettre que Hr volonté 
humaine est plus libre si elle est moins sous l’action divine, 
pose au contraire en prineipe contre les Pélagiens, qu'écarter la 
grâce e'est ruiner le libre arbitre, Fafirmer c'est Le sauver. CS 
evoient, dit-il, leur hbre arbitre perdu s'ils n'admettent que 
Phomme peut avoir sans le secours divin, Le bon vouloir lui-méme. 
Is ne comprennent pas que loin daflermir le Hbre arbitre, tls le 
poussent à se disperser sur des vanités et non à se fixer dans le 
Seigneur comme sur la pierre stable : c'est en ellet le Seisneur 
qui prépare la volonté (4) ». Pour lui ce sont les adversaires de 
la grace qui attaquent le libre arbitre, car c'est la grâce qui rend 
l'homme vraument hbre pour choisir et faire le bien (2). 

Afin de comprendre ces explications, il est bon de se rappeler 
la theorie générale de saint Augustin sur la hberté. Suivant son 
opinion, Fhomme a été créé avec son libre arbitre, et il pouvait 
en user pour Île bien et pour le mal. De fait 11 à choisi le mal. La 
conséquence à été que depuis cette faute, Fhumanité hériuére du 
péché a, en vérité, conservé le libre arbitre, mais un libre arbitre 
diminué qui, laissé à lui-même, ne peut se porter que vers le mal. 
Pour qu'il aille au bien, il faut qu'il soit délivré par le Christ (5). 

D'après cette théorie saint Augustin à pu dire parfois que 
l'homme à perdu le libre arbitre, en entendant par là la faculté 
de vouloir etlicacement le bien. 1 a pu dire aussi que « la volonté 
sera d'autant plus Bbre qu'elle sera plus saine, et celle sera 
d'autant plus same qu'elle sera plus soumise à la miséricorde et à 
la grûce (4) ». 

I v a done une action de la grâce sur la volonté, et néanmoins 
celle-ct demeure libre. Quel est le mode de cette action” 
saint Augustin n'aqu'un motpour l'exprimer: praeparalur voluntas 


(1) Epist. 194, I, 3. 
(2) € Quomodo dicuntur negare liberum voluntatis arbitrium, qui contitentur 
omnem hominem, quisquis suo corde credit in Deum, nonnisi sua libera voluntate 
credere ; cum potins ii oppugnent arbitrium liberum, qui oppugnant Dei gratiam, 
qua vere ad bona eligenda et agenda til liberum. » Epist. 217, VI, 93, 

(31 Cf Tunes, Le dogme du péché originel dans S. Augustin, dans la Revue 
d'Histore et de Liltérature religieuses, t, NII. 1902, pp. 215-219, 

(4) € Hacc enim voluntas libera tanto erit libertior quauto sanior : tanto autem 
sauiar quanto diviuae misericordiae gratiaeque subjicitur. » Epist. 157, IE, 8. 
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a Domino. Il le répète à satiété (1). Et par là il n'entend pas 
seulement, comme parait le croire M. Portalié (2), une prépara- 
tion des circonstances extérieures, mais bien une action directe 
sur la volonté elle-même. 


De quel genre est-elle? Il ne le dit pas, du moins dans ses 
derniers traités. Vouloir préciser davantage c’est risquer de mettre 


ses idées au lieu et place de celles que professait saint Augustin. 

Ainsi donc les élus concourent librement et réellement à leur 
salut. [l est une grâce cependant qu'ils ne doivent pas à leurs 
eflorts personnels, mème après qu'ils ont été justifiés par Dieu, 
c’est la persévérance finale. Avant son péché, Adam aurait pu, par 
l'exercice de son libre arbitre et le mérite de son choix, obtenir 
l'immutabilité dans le bien et l'éternelle béatitude. IT eût pu 
persévérer, s’il avait voulu. Sans doute, il avait reçu pour cela le 
secours sans lequel il ne pouvait rien, mais Dieu ne lui avait pas 
donné celui qui l’eût fait vouloir (5). Après la chute au contraire, 
mème ceux qui, ayant reçu la foi gratuitement, ont produit des 


(1) De grat. et lib. arbit., XVI, 32. — De Praed. Sanct., V, 10: VI, 11 ; XX, 42. 
Voir Ja liste de tous ces passages dans RoTTMANNER, Der Augustinismus, p. 24, n. 1. 

(2) Ainsi méme apres cette préparation la volonté peut refuser : mais elle ne 
refusera pas, Dieu a su la préparer par le choix de la grace. » (Ouv. cit., c. 2392). Il 
est évident que le sens obvie s'oppose à cette interprétation facile, Si S. Augustin 
n'eut voulu exprimer que cela, il eut dit que Dieu € prépare une gräce » et non pas 
qu'il « prépare la volonté », D'ailleurs il a des textes où il explique lui-méme ce qu’il 
entend par la : € Certum est nos velle cum volumus ; sed ille facit ut velimus bonum, 
de quo dictum est, quod paulo ante posui, Praeparatur volunlas a Domino (Prov. 
VII, sec. LXX): de quo dictum est, 4 Domino gressus hominis dirigentur, et viam 
ejus volet {Psalm.. XXXVI, 23), de quo dictum est, Deus est qui operatur in vobis el 
velle (Philipp., 1, 13). Certum est nas facere, cum facimus : sed ille facit ut faciamus, 
praebendo vires eflicacissimas volunlati... » De grat. et hb. arbit., XVI, 32. — € Et 
quis istam etsi parvam dare coeperat charitatem, nisi ille qui praeparat voluntatem, 
et cooperando perticit, quod operando incipit? Quoniam ipse uf velimus operalur 
incipiens, qui volentibus cooperatur perticiens.. Ut ergo velimus, sine nobis operatur; 
cum autem volumus, et sic volumus ut faciamnus, nobiscum cooperatur, » De grat. et 
Lib. arbit., XVII, 33. 

(3) « Sic et hominem fecit cum libero arbitrio et quamvis sui futuri casus ignaruln, 
tamen ideo beatum, quia et non mori et non miserum fieri in sua potestate esse 
sentiebat, In quo statu recto ac sine vitio, st per ipsum liberum arbilrium manere 
voluisset, profecto sine ullo mortis et infelicitatis experimento, acciperet illam, merilo 
hujus permansionis, beatitudinis plenitudinem, qua et sancti Angeli sunt beati... 2 
De corrept. et grat., X, 28. — «Tum ergo dederat homini Deus bonam voluntatem ; 
in illa quippe eum fecerat qui fecerat rectum : dederat adjutorium sine quo in ea non 
posset permanere si vellel: ut autem vellet in ejus libero reliquit arbitrio, » bid., 
NI, 92: cf, NII, 33-54. 
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œuvres bonnes, ne peuvent par leurs mérites acquérir la gràce de 
la persévérance. Elle est un don spécial de Dieu, qui fait partie 
de cette économie surnaturelle qu'est la prédestination. Seuls les 
élus la reçoivent et de telle façon qu'ils ne pourront la rejeter (1). 

Dans ces conditions, la vie éternelle elle-même est une grâce (2), 
et Dieu en couronnant les élus récompensera leurs efforts, mais en 
réalité il couronnera ses propres dons (5). 

Telle est la destinée des prédestinés, avec les moyens mis à leur 
disposition pour l’atteindre. Toutefois, si leur nombre est fixé de 
telle sorte qu'il ne puisse varier, si les individus eux-mêmes sont 
déterminés, si la volonté de Dieu sur eux est toujours efficace, 
durant cetie vie cependant ils sont laissés dans l'ignorance des 
desseins de Dieu, et du sort qui les attend. Mélés aux réprouvés, 
ils vivent jusqu’au dernier jour dans une angoissante incertitude. 
Et cela est encore à leur endroit une disposition de la volonté 
divine, qui veut leur faire éviter l’orgueil et les conduire au terme 
dans une crainte et une humilité salutaires (4). 

* 
*k * 

Jusqu'ici il n'a été parlé que des élus, mais quelle place 
saint Augustin fait-il aux autres (ceteri) dans le plan divin? Ceux-là 
ont été laissés dans cette masse de perdition qu'a faite le péché(5): 


(1) € Nunc vero sanctis in regnum Dei per gratiam Dei praedestinatis non tale 
adjutorium perseverantiae datur, sed tale ut eis perseverantia ipsa donetur ; non solum 
ut sine isto dono perseverante esse non possint, verum etiam ut per hoc donum non 
nisi perseverantes sint. » De corrept. et grat., XII, 34. — € Unde satis dilucide 
ostenditur, et inchoandi, et wsque in finem perseverandi gratiam Dei non secundum 
merita nostra dari. » De dono persever., NII, 33. Cf. Jbid., passim. 

(2) € Itaque, charissimi, si vita bona nostra nihil aliud est quam Dei gratia, sine 
dubio et rita aetcrna, quae bonae vilae reddilur, Dei gratia est. » De grat. et lib. 
arbit,, NII, 20. 

(3) Prorsus talia cogitanti (merita ex semetipso habere hominem) verissime dicitur : 
Dona sua coronat Deus, non merita tua; si tibi a te ipso, non ab illo sunt merita tua. » 
De grat. et hb. arbit.. VI, 15. Cf. Epist. 194, V, 19. 

(4) « Ad quam vacationem pertinere nullus est homo ab hominibus certa assevera- 
tione dicendus, nisi cum de hoc saeculo exierit : in hac autem vita humana quae 
tentatio est super terrain (Job, VII, 1). qui videtur stare, videat ne cadat (1 Cor., 
X, 12). Ideo quippe.. non perseveraturi perseveraturis providentissima Dei voluntate 
miscentur, ut esse discamus non alta sapientes, sed humilibus consentientes (Rom... 
AIT. 16) et eum timore et tremore nostram ipsorum salutem operemur, » De dono 
Persev., XUI, 33; cf. /bid., VII, 19-20, 

(5) Voir plus haut, p. 729. 
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ce sont des vases de colcre destinés à Fenfer et à la peine (1). 
Dieu cependant n'a pas manqué de justice à leur égard, car à cause 
du péché originel et pour beaucoup de fautes actuelles fruit de leur 
libre arbitre dévové, ils étaient soumis au châtiment (21, St pour 
les élus il v a une prédestination à la grâce et à la vie éternelle, 1l 
nv a pas, pour les réprouvés, ou mieux pour les délaissés, de pré- 
destination au péché, Dieu, qui sait tout, l’a prévu, et c'est seule- 
ment en raison de ce péché qu'il les a destinés à la peine réclamée 
par sa justice. 

Quoiqu'en aient pu dire les Prédestinaciens qui se succéderent 
dans la suite des siècles, saint Augustin n’a pas enseigné la pré- 
destination au péché; 1 a parlé cependant de prédestination à la 
peine (5), et les dénégations persistantes de Raban Maur et 
d'Hinemar ne pourront rien contre ce fait. 

Les réprouvés sont abandonnés à leur libre arbitre, à ce libre 
arbitre non encore libéré par le Christ, qui suffit au péché mais 
ne peut rien pour obtenir la grace (4). S'il est dit dans la sainte 
Écriture que Dicu endurcit le pécheur, il ne faut pas l'entendre 
en ce sens qu'il cause en lui la malice, cela signitie seulement 
qu'il ne Jui fait pas miséricorde et qu'il le laisse dans le péché 
comme peine de ses fautes précédentes (5). 

I ne faudrait pas croire cependant que les non-prédestinés ne 
peuvent recevoir aucune grâce, qu'ils sont continuellement en état 


1) Scit euim talem corripiendum, facturo Deo aut misericordiam aut judicium ; 
misericordian quidem si à massa perditionis ille qui corripitur, gratiae largitate 
discretus est, et non est inter vasa irae quae facla sunt in perdilionem. . » De corrept. 
et gral., IN, 25. — € Quamnis itaque Deus faciat vasa irae in perditionem, ut ostendat 
iram... » Epist. 194, VE, 30. 

(2) oi ergo qui non pertinent ad istum certissimum et felicissimum numerum 
(praedestinatorum), pro meritis justissime judicantur. Aut enün jacent sub peccato, 
quod originaliter generatione traxerunt... aut per liberum arbitrium alia insuper addi- 
deruut... » De corrept, et grat., NUL, 42, 

3) € Quos pracdestinavit ad aeternam mortem...» De anima el ejus origine, 
L. IN. c I, n. 16, Mine, PL.,t. NLAV, c. 533. Voir d'autres textes cités par Doux 
ROTMANNER, (Der Augustinismus, p. 48, n. L). 

(41 De corrept. et grat., XI, 42. 

to) € Obduralio Dei sit nolle misereri : ut non ab illo irrogetur aliquid quo sit 
homo deterior, sed tantum quo sit melior non erogetur. » Quaest. ad Simplic., 1, Q. 
2, n. 49. — o Nec obdurat Deus impertiendo malitiam, sed non impertiendo miseri- 
cordiam, » Epist. 194, IL, 14. — « Quando legitis in litteris veritatis, a Deo seduci 
homines, aut obtundi vel obdurari corda corum, nolite dubitare praecessisse mala 
merua eorum... > De grat. et lib. arbit, XX. 553: ef, Ibid, XX, 41. 
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de péché. Non, car ici-bas ils sont mélés aux élus, au milieu 
d'eux ils peuvent recevoir la justification, pratiquer les bonnes 
œuvres et paraitre fidèles pour un temps, mais cependant Dieu 
qui les connait par sa prescience ne les appelle pas ses fils (E). 
Ils failliront quelque jour, et même extérieurement ils laisseront 
la société des élus parce que selon le mot de saint Jean : «Ils. 
sont sortis de chez nous, mais ils n'étaient point des nôtres ». 

Mais pourquoi Dieu a-t-il eréé ces hommes qu'il savait devoir 
pécher et être pour cela condamnés? Saint Augustin n'a qu'une 
réponse : 11 voulait manifester sa justice et par contraste faire 
ressortir la miséricorde dont il use envers les élus (2). D'ailleurs 
il aime ces natures qu'il a créées bonnes, seul le péché lui déplait 
en elles et c'est lui qu'il poursuit de sa colère (5). 

* 
k  _* 

Telle est, pour autant qu'il a été possible de la saisir dans ses 
nuances diverses, la doctrine de saint Augustin sur la Prédes- 
tination. Mais avant de clore ce résumé il ne sera pas inutile de 
demander à l'évêque d’Ilippone lui-même ce qu'il pensait de ces 
théories, de Jeur autorité, si on les considère absolument, et de 
leur utilité pour le peuple chrétien. 

Les Semi-Pélagiens Marseillais accusaient jadis saint Augustin 


(1) € Et sunt rursus quidam, qui filii Dei propter susceptam vel temporaliter gra- 
tiam dicuntur a nobis, nec sunt tamen Deo : de quibus ait idem Joannes : EX nobis 
exierunt, sed non erant ex nobis.. Erant ilaque in bono, sed quia in co non perman- 
serunt, id est non usque in finem perseveraverunt, non erant, inquit, ex nobis, et 
quando erant nobiscum. » De corrept. et grat., X, 20: cf. Jbid., NH, 16. 

(2) Caeteri autem homines... propter hoc a Deo praesciente creati sunt, ut in his 
ostenderet liberum desertoris arbitrium sine sua gratia quid valeret ; et in eorum 
justis, et debitis poenis vasa misericordiae, quae non suorum operum meritis, sed 
gratuita Dei gratia sunt ab illa concretione discreta, quid sibi collatum esset addis- 
cerent. » Epist. 186, VII, 26; cf. Ibid., 24. — « Cur autem creentur etiam illi quos 
creator praescivit ad damnationem non ad gratiam pertinere, beatus Apostolus tanto 
succinctiore brevitate, quanto majore auctoritate commemorat. Deum enñn dicit 
volentem ostendere iram et demonstrare polentiam suam, attulisse en mulla palientia 
vasa irae, quae perfecla sunt in perdilionem et ut notas faceret divitias gloriae suae 
in vasa miserirordiae... » Epist. 190, I, 9-12. 

(3) « Non itaque oit Deus nec in quantum homines sunt, nec in quantum vasa Sunt ; 
id est nec quod in eis facit creando, nec quod in eis facit ordinando : nihil enim odit 
eorum quac fecit, Sed tamen quod vasa eos facit pcrditionis, ad usum correctionis 
aliorum facit. Odit enim in eis impielatem, quam non fecit. » De div. quaest ad 
Simplic., L. 1, Q. 2, 15. — Cf. Epist. 186, VII, 26. 
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d'être en opposition avec la tradition de l’Église (1), et, de nos 
jours encore, des auteurs se sont faits l'écho de cette aflirma- 
tion (2). Il n'y a pas lieu de traiter ici ce sujet qui demanderait 
un développement considérable; pour l'instant il suflit de relever 
l'opinion que l'évêque d'Iippone se faisait de son système, et de 
montrer la place qu'il lui assignait dans l’enseignement dogma- 
tique de l’Église. 

Un passage très suggestif du De dono Perseverantiae (XXI, 56) 
aidera à solutionner ce problème. Après avoir rappelé que tout 
catholique doit admettre l'indépendance de la grâce vis-à-vis des 
mérites, après avoir dit que le commencement de la foi et la per- 
sévérance finale sont des grâces, il ajoute : inter inilium autem 
fidei el perfectionem perseverantiae, media sunt illa, quibus recte 
vivimus, quae ipsi (Pelagiani) etiam donari nobis a Deo fide impe- 
trante consentiunt. Haec autem omnia, inilium scilicet fidei, et cetera 
usque in finem dona sua, Deus largiturum se vocatis suis esse prae- 
scivit. Nimide igitur contentionis est, praedeslinationi contradicere, 
vel de praedestinatione dubitare. Sa théorie sur la prédestination 
est donc la conséquence et la conclusion de deux vérités basées, 
comme il l’a prouvé, sur l'Écriture Sainte et la Tradition des 
Pères, je veux dire la gratuité de la grâce d'une part et la pre- 
science divine de l'autre. Elle est ce que nous appellerions aujour- 
d'hui une conclusion théologique. Sans doute, les écrivains qui 
ont précédé saint Augustin ne lui ont pas donné cette ampleur et 
cette précision dans les détails qu'elle a dans les derniers ouvrages 
du grand docteur ; mais avant la naissance de lhérésie Péla- 
gienne la nécessité ne s'en faisait pas sentir et on traitait cette 
question brièvement et en passant (5). [ls parlaient rarement de 


(1) Epistola Frosperi ad Augusnum, 3. MicxE, PL., t. XLIV. c. 949-950: cf. 
Epistola Hilariü ad Augustinum, 3, Ibid, c. 955-956. 

(2) BoëukiNGER, Aurelius Augustinus, WW, p. 118 : e Weder in Pelayius noch in 
Augustinus, Sondern in den Massiliern oder Semipelagianern hätte die Lehre der 
frühern Vatern über die Freiheit und Gnade das getreute Echo gefunden. » 

(3) © Quid igitur opus est, ut eoruim (praecedentium catholicorum tractatorum) 
scrutemuropuscula,qui, priusquam ista hacresis orirelur, non habuerunt necessilatemn, 
in hac difjicili ad solvendum quaestione versari : quod procul dubio facerent, si 
respondere talibus cogerentur? Unde factum est, ut de grstia Dei quid sentirent, 
br'eviter quibusdam scriptorum suorum locis, et transeunter allingerent. » De praed. 
Sanct., NIV, 27, — Haec est praedestinatio manifesta et certa sanctorum : quam 
postea diligentius et operosius, cum jam contra Pelagianos disputaremus, defendere 
necessitas compulit, Didicimus enim singulas quasque haereses intulisse Ecclesiae 
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prédestination, mais la prescience qu'ils invoquaient lui est équi- 
valente. Si la forme est nouvelle, les principes sont anciens, ce 
sont ceux des Apôtres et des Docteurs (1). Aussi saint Augustin 
regarde sa doctrine comme certaine, et quiconque ne l'admettra 
pas est, selon lui, dans l'erreur (2). 

Mais bien que vraies en elles-mêmes, ces théories doivent-elles 
être exposées au peuple chrétien par la prédication. N'est-ce pas 
jeter les fidèles dans le découragement que de dire : votre sort 
est fixé d'avance et vos destinées éternelles ont été déterminées 
par une volonté immuable. Les adversaires de saint Augustin 
l'aflirmaient (5). 

S'il en est ainsi, leur répond-il, il ne faut pas davantage parler 
de la science divine, car elle aussi, elle est immuable (4) ; il ne 
faut plus dire que la sagesse, la chasteté et les autres vertus sont 
des dons de Dieu. Et cependant vous-mêmes ne l'enseignez-vous 
pas aux fidèles ? Et alors pourquoi faire une exception vis-à-vis 
de la persévérance finale (5) ? Comme il faut prècher la piété afin 
que celui qui à des oreilles pour entendre honore Dieu, comme il 
faut précher la chasteté, comme il faut prècher la charité, ainsi 
il faut précher la prédestination des biens de Dieu, atin que celui 
qui à des oreilles pour entendre, ne se glorifie pas en lui-même, 
mais dans le Seigneur (6). 

Cependant il faut éviter que cette prédication devienne un objet 


proprias quaestiones : contra quas diligentius defenderetur Scriptura divina, quam si 
nulla talis necessitas cogeret. Quid autem coegit loca Seripturarum quibus pracdes- 
tinatio commendata est, copiosius el enucleatius isto nostro labore defendi, nisi quod 
Pelagiani dicunt gratiam Dei secundum merita nostra dari{ » De dono persev., XX, 53. 

(1) © Numquid auteim quisquam eos (doctores) dicturus est ita confessos istam Dei 
gr'atiam, ut auderent ejus negare praescientiam, quam non solum docti sed indocti 
etian confitentur? Porro si haec ita Deum noverant dare, ut non ignorarent eum 
daturum se esse praescisse, et quibus daturus esset non potuisse nescire; procul 
dubio noverant praedestinalionem, quam per apostolos praedicatam contra novos 
haereticos operosius diligentiusque defendimus, » De dono Perser., XIX, 50. — 
Quid ergo nos prohibet, quando apud aliquos verbi Dei tractatores legimus Dei prae- 
Scientiamn, et agitur de vocatione electorum, eamdem praedestinationem intelligere. » 
Ibid., XIX, 48 

(2) € Hoc scio neminem contra istam praedestinationem quam secundum Scripturas 
sacras defendimns, nist errando disputare potuisse, » De dono Perser., XIX. 48. 

(3) Epist, Prosperi ad Aug., 6; Epist. Hilari ad Aug., 5. 

(4) De dono Perser., XX, 38. 

(Sy bid., XVII, 42. 

(6) Jbid., XX, 51. 
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de scandale dans Fa foule ignorante (1).Et saint Augustin, joignant 
l'exemple au couseil, montre de quelle façon pratique on peut 
exposer ces vérités délicates. FH conseille d'éviter les formules 
exclusives et indique la manière de s'exprimer sur les divers 
points qui regardent la prédestination; puis il ajoute encore : 
«Je ne pense pas que mème cette façon de parler sur la prédestina- 
tion suflise lorsqu'on prèche au peuple, si lon n'a soin d'ajouter 
ceci, où quelque chose de similaire : Vous devez donc attendre 
du Père des lumiéres, de qui vient tout don parfait, la persé- 
vérance ; vous devez la demander dans vos pricres de chaque 
jour et ce faisant, vous devez avoir la confiance que vous n'êtes 
pas exclus de la prédestination de son peuple, parce que c'est 
lui qui vous accorde de le faire. Loin de vous le désespoir, parce 
qu'il vous est ordonné de mettre votre espérance non en vous- 
même, mais en lui. Car il est maudit celui qui met son espérance 
dans l'homme “Jérém., XVIE, 5), eL1l est meilleur de se confier 
au Seigneur qu'à un homme ‘Psaum., CXNIT, 8), puisqu'ils sont 
bicnheureux ceux qui se reposent sur lui. Tout en gardant cet 
espoir, servez le Seigneur dans la crainte... parce que nul, tant 
qu'il est sur cette terre de combat, ne peut être assuré d'obtenir 
la vie éternelle, promise avant les stéeles aux fils de la promesse, 
par le Dieu qui ne ment pas ; mais il nous fera persévérer en lui 
jusqu'à la fin, celui à qui nous disons chaque jour : Xe nos tnfrras 
in tentationrm (2) ». 

Ce passage est très suggestif, et grâce à lui 1] parait possible 
d'expliquer l'espèce d'antinomie qu'on rencontre dans les œuvres 
de saint Augustin, au sujet de la Prédestination. En eflet, tandis 
que dans ses sermons et dans quelques ouvrages d'une forme plus 
oratoire que didactique, il affirme la faculté pour tous d'arriver au 
salut s'ils le veulent, dans d’autres traités, notamment dans ceux 
de la dernière période, il a des formules d'une rigueur qui épou- 
vante (5). Et cependant voici que dans l'un de ceux-ci, venant à 
parler de la prédication, H recommande de n'execlure personne et de 
susciter les eflorts de tous. I n'v a donc pas dans sa pensée cette 


(li De dono Perser., XXII, 57-62. 

(2, De dono Perser., XXI, 62. 

(3) Voir les textes cilés par Dom RoTTMANXER, Der Augustlinismus., p. 26, n. 1; le 
méme auteur conclut (p. 27): « Für Augustinus waren in der Theorte nur W'entge. in 
der Praxis Alle pradestinirto. 
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scission et ce changement radical que quelques-uns ont voulu y 
trouver, Tv a seulement une double manicére d'envisager la 
question. 

Si théoriquement on considere les choses dans les décrets 
éternels, évidemment tout est fixé, arrèté, immuablement décidé 
et nulle volonté lumaine ne prévaudra contre la volonté divine, 
Si au contraire, pratiquement, on considère Fhumanité concrète 
que nous sommes, Si l'on se rappelle notre ignorance des desseins 
de Dieu et des movens qu'il prend pour conduire les élus à leur 
lin, tout alors devient incertain. Tel qui nous parait Fami de Dicu 
est, en réalité, un réprouvé; tel autre qui vit loin de l'Église sera 
ramené par des voies mystérieuses et persévérera Jusqu'à Ja fin, 
C'est pourquoi, au regard de l'homme, fut-l un saint Augustin, 
tous sont dans une méme pénombre et on ne peut dire à tous que 
ce qui est également vrai pour tous: faites ce qui est en votre 
pouvoir pour obtenir le salut, puisque la volonté humaine v a sa 
part (1). 


De cet exposé on peut conclure que, des 597, saint Augustin 
avait arrèlé en son esprit les grandes lignes de sa doctrine sur la 
uräce et la prédestination, Les controverses pélagiennes, en 
amenant à discuter ces questions plus à fond, lui permirent de 
donner plus d'ampleur à son exposition. Mais les besoins de la 
polémique le pousserent à insister sur certaius côtes du probleme 
plus spécialement mis en cause par ses adversaires, et à en laisser 
dans lPombre quelques autres qu'il était moins urgent d'aflirmer. 
Cest pourquot Fensemble de sa doctrine sur ce point n'a pas 
toujours cette exacte proportion des parties, qu'on est habitué à 
rencontrer dans des travaux dégagés des soucis de la polémique ; 
Cesl pourquoi aussi ses expressions n'évitent pas toujours une 
certaine rigueur, qui exclut les nuances, etrappelle lemportement 
de la Tutte où laflirmation va jusqu'au bout d'elle-même, à ce 
terme qu'elle ne saurait dépasser, sans trahir sa propre eause. 
Lorsqu'il s'adresse non plus à Fhérétique, mais au peuple chrétien, 


(Cf, De dono Perser.,, X\W, 57-62; De corrept, et srat., XV, 46 : € Ad nos er5o 
qui nescinus quisnam sit tilius pacis aut non sit, pertinet nullum exXceptum facere 
aullunque discernere, sed velle omres salvos fieri quibus praedicamus hape pacem, » 
— lhid,, eNescientes enim quis pertineat ad praedestinatorum numerum, quis non 
pertiaeal : Sie aflici debemus caritatis affectu, ut omnes velimus salvos fieri », 
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lorsqu'il abandonne la discussion pour considérer avant tout 
l'intérét moral de ses auditeurs ou de ses lecteurs, il n’envisage 
plus le problème sous le même aspect, et son langage a une 
onction et une mansuétude auxquelles ses traités polémiques 
n'avaient pas habitué. Il n’y a pas pour cela changement dans la 
pensée, seule la manière de la présenter diffère. 

On peut cependant saisir assez nettement la doctrine de 
saint Augustin, et la coordonner dans un ensemble qui sauvegarde 
le point de vue formel auquel il se place. Pour lui, la prédesti- 
nation est le choix eflicace par lequel Dieu, de toute éternité et 
avant tout mérite, distingue tel qu'il lui plaît, parmi la masse de 
perdition faite par le péché, l'ordonne à la gloire céleste et lui 
fournit les moyens de l'atteindre librement. Cette prédestination 
vise les individus et non les séries de gräces convenables à chacun ; 
elle est adéquate, c'est-à-dire qu'elle embrasse toute la destinée 
de celui qu'elle atteint; elle suppose évidemment la science 
divine, mais celle-ci telle que l’expose saint Augustin, n'a rien de 
commun avec la science moyenne. 

Quant aux réprouvés, Dieu n'a pas eu pitié d'eux, ils seront 
punis pour des fautes qui sont le fruit de leur libre arbitre dévovyé. 
Jl nv a vis-a-vis d'eux aucune prédestination au péché. En quel- 
ques rares passages de ses œuvres l'évêque d'Hippone aflirme 
cependant une prédestination à la peine, supposant la connaissance 
de leurs péchés; elle est la manifestation de la justice divine, 
tandis que la prédestination des bons fait éclater sa miséricorde. 

Saint Augustin a fixé dans ses grandes lignes la doctrine de la 
prédestination que l'Eglise catholique à faite sienne. Il est cepen- 
dant des points sur lesquels il faudra préciser ses aflirmations, ou 
leur donner plus de souplesse dans l'expression : telle la question 
de l’universalité de la volonté salvitique en Dieu. Des la fin du 
V: siècle on en sentira le besoin. Il en est d'autres qu'il n'avait pas 
touchés et que le progrès des recherches spéculatives améènera à 
traiter : tel le mode suivant lequel le libre arbitre subsiste dans 
l'homme, sous à motion de la grâce eflicace. Ce sera l'œuvre des 
théologiens postérieurs. Mais tous, quel que soit leur système, 
s'accorderont pour proclamer saint Augustin le docteur de la grace 
et de [a prédestination. (4 suivre.) 


Louvain. Fr. M. Jacouix, O. P. 


MÉLANGES. 


LES TROIS HOMEÉLIES CATÉCHETIQUES 
DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN 


POUR LA TRADITION DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE 
L'ORAISON DOMINICALE (1). 


IL. 


« L'ExposiTio SYMBOLE » DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN. 
SES ORIGINES ET SON TEXTE. 


La cérémonie de l'Expositio Evangeliorum in aurium apertione 
ad Electos est suivie, dans les recueils gélasiens, de la tradition du 
Symbole, puis de la tradition de l’Oraison dominicale. 11 nest pas 
sûr que ces trois rites se soient toujours pratiqués le même jour, 
c'est-à-dire, au troisième scrutin, comme nous le voyons prescrit 
dans les mss. du vn° et du vin siècle et dans lOrdo Romanus VII. 
De l'avis de M. Ejm. Bishop, il est assez vraisemblable que, dans le 
prototype gélasien, les trois traditions étaient réparties entre les trois 
scrutins en usage jusqu’au vi siècle, que seul l'exemplaire du Vatican 
a conservés aux mn, 1v° et v° dimanches du Carême (2). Plus tard, 
cette économie disparait pour faire place aux sept scrutins, que l'on 
célèbre non plus le dimanche, mais les mercredi et samedi de chaque 
semaine du Carême, depuis la an jusqu’à la veille de Piques. Mais, 
s'il a gardé des traces de l'ancienne discipline, l’exemplaire du 
Vatican porte déjà par ailleurs des marques évidentes de modifications 
apportées dans le rite de l'Erposttio Symboli. 

La formule qui s’y rapporte, et que nous nous proposons d'étudier, 
appartient sans aucun doute à la cérémonie de la tradition du Sym- 
bole, usitée dans l'Eglise depuis les temps apostoliques. Elle se 
compose de deux parties, d'un préambule, intitulé praefatio symboli 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 503-521. 
(2) E. Bisuor, The carliest Roman Mass-Book, dans la Dublin Review, t. CXNI 
(1894), pp. 273 ss. 


790 FR. PIERRE DE PUNIET. 


ad Electos, où sont résumés les principaux caractéres du Symbole 
de foi, puis d'une explication sommaire des articles de ce même 
Symbole. 

Dans l'ancienne discipline, la récitation, où proprement la tradi- 
tion du Symbole des Apôtres suivait le préambule, qui se termine 
ainsi quil suit : « Confessio 1taque fidei quam suscepistis (ou 
mieux suscipiais, comme l'ont quelques manuscrits) nOC INCHOATUR 
EXORDIO ». Et c'est bien le Symbole des Apôtres que glose la seconde 
partie de l'Erposilio; les termes mêmes où elle est concue le pruu- 
vent de facon péremploire. Or le Sacramentaire Gélasien du Vatican 
et presque tous les mss. postérieurs intercaleut, à cet endroit, 
non plus le Svmbole des Apôtres, mais celui de Nicée Constan- 
tinople. Ce n'était pas là un élément primitif; et la modification, 
peut-être imputable à une influence gallicane, était en tont cas posté- 
rieure à la formule elle-même. 

En second lieu, la rubrique qui, dans nos Sacramentaires déter- 
mine fa maniere dont doit être récité le Credo de Nicée, ne concorde 
elle-même en aucune facon avec la teneur de l'Ærpositio. H v est 
question du bapléme des petits enfants, et la cérémonie qu'elle 
prescrit est plutot une sorte de reddition du Symbole faite par l'aco- 
lvte au nom de l'enfant ; il est impossible d'Y reconnaitre l'ancienne 
tradition; ou, pour être plus exact, 11 semble que lon ait vouln 
condenser dans le même rite les deux cérémonies de la tradition et 
de la reddition (1), cérémonies qui, à vrai dire, avaient perdu beau- 
coup de leur signification premiere par suite de la disparition pro- 
gressive du baptème des adultes (2: Nous devons donc, pour étudier 
la formule de l'Erpositio et rechercher son origine, la replacer dans 
son cadre exart, et la considérer comme s'adressant à des adultes 
capables d'entendre ce qui leur est dit; on doit, en un mot, faire 
abstraction des éléments étrangers à la rédaction primitive, el ne 
retenir que le texte seul de l'Erposttio Symboli. 


1. Le terte de l'Erpositio Symbolt. 


Les manuserits qui nous l'ont conservée, sont sensiblement les 
mêmes que ceux auxquels nous avons déjà eu recours pour l'Erpo- 
sitio Evangeliorum. Tous reparaissent ici, à l'exception des Sacra- 

9 


(1) La forme suscepistis, que je signalais quelques lignes plus haut, a peut-être ete 
substituée à suscipitis pour transformer notre formule de traditio symboli en une for- 
inule de reddition du svmbole de foi deja rren préalablement. 

2) CPL. DOGNESNE, Origines du culle chrétien, 3e éd., p. 295. Paris, 1903. 
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mentaires Gallicans, qui, cette fois, ne nous donnent rien, Nous 
avons donc 


D les Sacramentaires Gélasiens des deux rédactions, le Vaticanus 
Reginensis, 316, éd. Wilson, p. 53-56. Oxford, 1894 ( V); Le Sacramentaire 
de Gellone, Paris B. N. 12098, avec ses deux urdines, f° 43 v° et 181 r°{Gel! 
et Gel?); Le Sacrarnentaire d'Angoulème, Paris, B. N. 816, fo 49 (FE). 

Il) Le Sacramentaire de Reims, Paris B. N. 9493, éd. Chevalier, Btblia- 
thôque lilurgique.t. VIL p.349. Paris, 1900 (R),et le Pontifical de Poitiers, 
Paris, Arsenal 227, fo 54 ro (P). 

III) les Ordines : Code.r Sessorianus 52, f° 114 vo (Ses). — Ordo Romanus 
Antiquus, éd. Hittorp, De divinis officiis, col. 42-43. Paris, 1610 (H;; 
cf. Maxina Bibliotheca Patruin, t. XI, p. 676. Lyon, 1677. — Ordo de 
Zurich, éd. Gerbert, Monumenta lilurgiae Alemannicae, t. II, p. 3. 
S. Blaise, 1779 (T). — Ordo Forojuliensis, éd. B. de Rubeis, Duae disser- 
lationes, pp. 240-242. Venise, 1754 (7). — Le Rituel Romain du Cardinal 
Sanctorius ($) donne un texte composite se rapprochant de celui des 
Ordines. 


Grâce aux indications que fournit M. Kattenbusch, dans son ouvrage 
sur le Symbôle des Apotres, j'ai pu mettre à profit deux sermons 
anciens, dont les auteurs se sont plus ou moins inspirés de l'Expo- 
silio Symboli du Gélasien. Parmi ses Neue Terte zur Geschichte des 
apostolischen Symbols, dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte, 
t. XXE (avril, 1900), p. 155 ss., M. A. E. Burn a donné, d’après trois 
manuscrits, Cod. lat. 226 et 212 du Vatican, du Xe s., et Cod. Ses- 
sorianus à2 cité plus haut, un sermon sur le Symbole, dont la 
seconde partie reproduit à la lettre notre Éxpositio, sauf la préface. 
Son texte se rattache aux Ordines Romani; ce sermon sera désigné 
sous les sigles Vatt, Var? et Ses!, qui accompagneront les variantes 
importantes des trois manuscrits, données d'apres l'édition de 
M. Burn. (Cf F. Kattenbusch, Dus apostolische Symbol, t. Il, 971. 
918. Leipzig, 1900.) — R. Müllendorf et W. Scherer ont aussi publié 
dans leurs Denkmäler deutscher Poesie und Prosa aus dem VIII-X11 
Jahrhundert, t. 1, p. 200-201 (5° éd. de E. Steinmevyer, Berlin, 1892,, 
une Éxhortatio ad plebem christianam, qui fait quelques emprunts 
textuels à notre praefatio. (Cf. Kattenbusch, op. cit., 1. Il, 898, n. %5. 
Mais ses variantes sont trop peu importantes pour figurer ici. 

Le Sacramentaire du Vatican, n° 4770, déjà mentionné dans la 
première partie de ce travail, donne pour l'Expositio Symboli 
(f 97 v°-98r°) un texte apparenté de près à celui des Ordines, et 
surtout à celui que supposent les deux mss. Fat! et Fat? du sermon 
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de Burn cité plus haut. Ce manuscrit 4770 semble avoir appartenu à 
un monastère bénédictin des Abruzzes (1). Le copiste qui l’a transcrit 
vers le xi° siècle était fort peu familiarisé avec le latin ; M. le 
D' Ebner a donné quelques spécimens de ses bévues (2). La pièce qui 
nous occupe en contient une qui mérite d'être épinglée. « Hic Uni- 
genitus Dei el Marie Virginis, ET SPIRITUM SANCTUM SECUNDUM CARNEM 
NATUY osfenditur », Y lit-on, au lieu de « fic Unigenitus Dei ex 
Maria Virgine et Spiritu sanctlo secundum carnem nalus ostenditur ». 
Il sera donc superflu d'en reproduire les variantes; il nous suflit de 
savoir qu'il rentre dans la catégorie indiquée plus haut. 

L'apparatus ne contient pas non plus les différentes leçons du 
Codex XIT, 3 (N. a. 1854) de la Bibliothèque Barberini, à Rome, de 
la fin du x° siècle; son Expositio Symboli appartient à la famille des 
Gélasiens. Tommasi l’a cité dans ses notes sous le nom de Missale 
Cardinalis Sanctorii (5). Ebner le croit originaire du même monas- 
tère italien que le manuscrit 4770 du Vatican (4). 


Incipit Praefatio Symboli ad Electos . 


Dilectissimi nobis. accepturib sacramenta baptismatis, et in novam 
creaturamc Sancti Spiritusd procreandi, fideme, quat credentes jus- 
titicandis estis, toto corde concipite, et animis vestrisb verai conver- 


5 satione mutatis j, ad Deumk, qui mentiuml 
VGel?. nostrarum |  vestrarum Gel'E.KP.SesHTSF. 


a) Sine lemmate Ses; Item praefatio S. ad el. Gel!; Et dicit praefationem 
Symboli Gel*H ; incipit om. S ; symboli om. E; ad Electos om. HF.  b) Dilect. 
n. in Christo quoniam reccpistis (in not. corr. recepturi estis) F,  c) gratia 

10 add. P. d) Soiritu procreati (in not. corr. procreandi) F.  e) fide Ses. 
f) quam VGclEF Ses.  g) iustiticati (in not. corr. iustiticandi) F. _h) animas 
vestras F'; vestris om. T.  i) veram conversationcem F'Gel'E Gel; bonam con- 
versationem SesT'}; bona conv. F; conversione S.  j) mutate Ses T ; mittatis H; 
mundantes F.  k) Dominum F. I) timentium Gel*. 


(1) Cf. H. EuRENSUERGER, Libri Lilurgici Biblivthecae Apostolicae Vaticanae manu 
scripli, p. 446. Fribourg, 1897. 

(2) Eexer, Quellen und Forschungen.. Iter Italicum, p. 218-224, — Malgré son 
incorrection, ce ms. à été utilisé par Vezzosi pour la réédition de l'Antiphonale Mis- 
sarum. Cl. Tuomast Opera, t. V, p. (Nvj-(xvun). Rome, 1750. 

(3) Tuomasi Opera, ed. Vezzost, t. NI, pp. 44et sv; cf. t. V, pp. xxxvI et (a). 
Rome, 1700, 1101. 

(4) Ecxer, Quellen und Forschungen, p. 142. 
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est illuminators , accedite, suscipientes evangelicib symbolic sacra- 
mentum, a Dominod inspiratum, abe apostolis institutum, ‘cuius f 
pauca quidem verba sunt, sed magna mysteria. Sanctus etenim 
Spiritus, qui magistrise Ecclesiae ista dictavit. tali eloquio talique h 
5 brevitate salutiferam condiditi fidem ut quod ji credendum vobis k 
est semperque profitendum !, nec intelligcntiam = possit latere nec 
memoriam fatigare ». [Intentis itaque animis Symbolum discite, et 
quod vobis sicut accepimus © tradimus, non alicui materiae p 
quae a corrumpi potest, sedr paginis vestri cordiss ascribitet, 
10 Confessio itaque fidei 2, quam suscipitis ”, hoc inchoatur exordio : 
(Credo, etc.). 
Haec : summa esty fidei nostrae, dilectissimi nobisz, haec verba 
sunt aymboli, non sapientiae 
VGellEGel’. humano sermoness | humanae sermone RP.HTSI(1) 
15 factalb, sed vera divinitus rationecc disposita. Quibus comprehen- 
dendis atque servandisid nemo nonte idoneus, nemo nonff aptussg. 
Hichh Dei Patris et Filii una 
VGellE.RP.Gel®TF.Vati-?. 
aequalisii pronuntiatur po- |  aequalitas pronuntiatur atque 
20 testas. !  potestas. AS. 
Hic Unigenitusii Dei de Maria Virgine et Spiritu Saucto secundum 
carnem natus ostenditur. Hic eiusdem 
RP.SeSHTSF crucitixio crucitixo VGeliGel*E, 
Vat.l-?,Ses!, 


[au 
ot 


a) illuminator est HS.  b) evangelicae V ; evangelize Gell, c) Evangelii 
svmbolum, Sacramentum F; Symbolum sacramenti SesT, d) a Deo SesT. 
e) ab om. V. f) Huius F.  g)imagister R. h) tali Gel?,  i) condit Gel°. 
j) quid T. k) nobis T. 1) providendum V; proticiendum Gel,  m) intelli- 
gentia Ses F. n) memoria fatigari Ses TF. o) quod a uobis s. a. traditur 
30 Ses ; accipimus V. p) in aliqua materie Ses.  q) qui V. r) in add, Ses; 
sed om. Gell. s) cordis vestri EGel®. t) inscribite Gell ; scribite Gel*P ; 
adscribitur T. u) tidem VW. v) suscepistis VE. RP. SesliTFS, x) Hic 
inc, codd, Val! Val” Sesl, y) est om. SesT Vati Fat*; dilectissimi nobis 
hic habet H; summata est lidei nostri Gel. 7) om F. aa) Sapientia h. s. E'; 
35 sapientia humani sermonis Ses. bb) sunt facta T; fucata S Vatl; fuscata 
Val?. cc) divinitatis F; verae divinitatis HSes!; divitibus Vatl Vat?. dd) sine 
quorum comprehensionue et observatione P. ee) nisi Vat?. ff) non om. 
GelT Val’, gx) est add. F Vati Val? Ses, hh) Et hic Gell E. RP. 
ii) unde qualis Gel°; una et aequalis Gell E RP. Vat! Val? Ses! ; una nuntiatur 
40 acqualisque potestas Ses.  jj) Filius add. Vat! Val. 


(1) Cest la lecon qu'a connue Sicarb DE CREME, cfr Mitrale lib. VI, c. 8, P. L., 
t. CCXIII, col. 280 BC, 
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et sepultura, ac sdie tertia resurrectio praedicatur. Hic ascensio 
ipsius b super caelos et consessioc in dexterad paternae maiestatis 
agnoscitur, venturusque € ad iudicandosf vivos ete mortuos decla- 
ratur. Hic Spiritus Sanctus in eadem qua Pater et Filius deitateh 

5 indiscretus accipitur. Hic postremo Ecclesiae vocatio, peccatorum 

rernissio et carnis resurrectio perdocetur i. 

FGelE.RP.S. Vos itaquei, di- ÂHuec et seq. verba usyue quae 
lectissimi, ex vetere hominekin  brevissima om. Gel°SesHTF Vat} 
novum reformaminil,etde car- Val: 

10 nalibus spiritales, dem terrenis 
incipitis n esse caelestes : secura 
et constantio fide credite resur- 
rectionem quae facta est in 
Christo, etiam in nobis omnibus 

15 esse complendam p, et hoc secu- 
turuma in toto corpore, quod 

praecessitr in capite. Quoniam & 
et ipsum, quod percepturitestis, 
baptismi sacramentum huiusu 

20 spei exprimit formam ‘. Quae- 

dam enim ibi mors et quaedam 
resurrectio celebratur. Vetus 
homo deponitur et “ novus su- 
mitur x. Peccator aquas ingre- 

25 ditur et iustiticatus > egreditur. 

Ille abicitur qui traxit ad mor- 

tem, etz suscipitur ille qui re- 


a) descensus ad inferos add. S ante ac; et Ses!; hacc Gel.  b) illius Gel?. 
c) confessio VGell-? E, HSes! (1).  d)a dextris F.  e) venturus Ses ; venturus 
30 atque T; venturus usque Vat”,  f) ad iudicandum Gell-2E, F Sesl: ac iudica- 
turus Ses.  g) ac Gel? T. h) in eadem deitate qua P. et F. Sesl,  i) per- 
ducitur V'; praedicatur SesT,  j) Nos ergo Ses!l.  k) exuite (veterem add. P. 
hominem RP. 1) reformemini S; reformemur Ses!l, m) et de R. n)inci) 
pite RPS; incipiamus Sesl. o) inconcussa P ; R om. secura et conslanti- 
35 securam consecuti fidem credamus resurrectionem Ses!,  p) est complenda VF; 
q) secuturus V; securus Gell; secuturos E Sesl,  r) processit Sesl, s) Ses! 
om. quoniam el seqy. verba usq quae brevissima, t) praecepturi F.  u) huc 
V'; huic GelE. v) forma E ; formam ibi FGell; sacramentum in omnibus 
speciem (P speciei) exponit (R add et) formam. Ibi RP. w) Et ac seg. verba 
40 usq.et (1. 3) om. Gell,  x)assumitur RP.  vetiustus Gell RP.  7)om. RP. 


(1) La Marima Bibhiotheca Patrum (t. XUI. p. 677, Lyon, 1675) a rétabli consessio 
dans sa réédition de H{rttorp}. 


10 


20 


30 


40 
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duxitad vitam,per cuius gratiam 
vobis confertur ut filii Dei sitis, 
non carnis voluntate a editi, sed 
Sancti Spiritus virtute generati. 


VGeliE P. Et ideo hanc brevissi- | Quae b brevissima [a/i codd. 
mam plenitudinem ita debetis .. plenitudo ita debet 

vestris © cordibus inhaerere ut omni tempore praesidio huius 
contessionis utamini. Invicta est enim 


VGellE RP.S. semper ;! [semper om. alit codd.] 


VGeliE, talium armorum potes- ' talium armorum 4 [alii codd. 
tas contra omnes insidiasinimici : potestas, et contra omnes vobis 8 
ad bonam Christi militiam pro-  insidias diaboli tanquam bonis 
futuris. , Christi militibus profutura. 
Diabolus qui f hominem tentare 


y) VGEllE. F, non desinit " non desistit Gel SesHT RP.S 


Vali-? Sest, . 
munitos vose hoc Symbolo semper h inveniat, ut i, devicto ji adver- 
sario cuio 
VGell, Gel?RP. F. renunciatis ‘ renunciastis GellE, SesUTS 
| Vati-?, Ses! 
gratiam k Domini | incorruptam et immaculatam m usque in finem, 
ipson quem © confitemini protegente P, servetisq, ut r in quo pec- 
catorum remissionem accipitis s, in eo t gloriam resurrectionis 
habeatis u. 
Ergo dilectissimi, praefatuim symbolum fidei v catholicae w in prae- 
senti cognovistis, nunc euntes edocemini nullo mutato sermone. 
Potens est enim Dei misericordia quae x et vos ad baptismi tidem y 
currentes z perducatss, et nos qui vobis mysteria tradimus, una 
vobiscum ad regna caelestia bb faciat ce pervenire dd, Per cumdem 
Dominum nostrum Jesum Christum qui vivit et regnat in saecula 
saeculorum. Amen. 


a) voluptate E.  b) Et ideo haec RS. c) nostris F; vestri Gel”.  d) armato- 
rum //, e) nobiSes., Vati-? Sesl, f) Ut diabolus qui F; diabolus, quia T. 
g) nos SesTs Vall-? Sesl,  hjom, SesT.  i)et RSes.  j) devicto et caet. usq. 
gratiam om. F. K)Gellcuius. l)integram add. Gell, m)DeiF. r)et imm. 
om.F,  nj)ipsum Gell-?T, 0) quem om. V,.  p) protegentem T; protegentes 
Gel. 4) Hic desinunt codd. F Vat! Val Sesl, 2) om.T. 5) accipistis HE; 
accepistis À; acceptis Gel?,  t)ineum Gel.  u) habetis T Gel ; in eo habeatis 
et gloriam resurrectionis Ses. v) om. SesT.  w) quod add. S. x) quo HS; 
quae om. Ses. y) Hic desinit cod. Gel, 1) recurrentes R. aa) perducere 
Ses. bb) caelestia om. Æ, ce) faciet Gell, dd) transportare Ses. 
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Il est aisé de reconnaitre, à la simple lecture de cette pièce, l’exis- 
tence de deux familles de textes qui réunissent d’une façon continue 
les mêmes manuscrits. Nous avons d'une part, comme plus haut à 
propos de l'Expositio Evangeliorum, le groupe des Sacramentaires 
gélasiens VGel'E. Les autres manuscrits se rangent dans le second 
groupe. mais sons deux chefs bien distincts: R et P vont très géné- 
ralement ensemble, ainsi que nous l’avions remarqué déjà pour 
notre première formule; au contraire les Ordines Ses H, et ceux qui en 
sont dérivés, TF, auxquels viennent se joindre le 2° Ordo de Gel- 
lone, Gel?, et le sermon édité par Burn, tantôt font bande à part, 
tantôt présentent les mêmes lecons que RP. Cette répartition de nos 
textes est à retenir, car nous voyons une fois de plus que Ja tradition 
gélasienne est toute différente de ce que l'on pourrait appeler la tra- 
dition gallicane. Mais avons-nous des éléments pour discerner quelle 
est des deux l’authentique? Certaines recherches sur l'origine de 
Ja formule seront nécessaires, si l’on veut acquérir les moyens de 
répondre à cette question. 

Les Sacramentaires Gallicans ont eux aussi des formules de tra- 
ditio Symboli, différentes de celle du Gélasien. On a été assez 
heureux pour les identifier à peu près toutes avec des sermons 
d'écrivains connus, de S. Augustin entre autres. Mais il n'en est pas 
de mème du Sacramentaire Gélasien; on ignore qui a pu lui fourair 
son Expositio Symboli. Comme l’on ne sait pas, d'autre part, si elle 
est entrée dans le recueil Gélasien avant ou après que ce dernier fût 
parti de Rome, tout ce que l'on a pu supposer touchant son origine 
s'est réduit à quelques conjectures tendant à préciser l'époque où 
elle a dù être composée. Sa présence dans le Sacramentaire du 
Vatican exige évidemment qu’elle soit antérieure au moins à la fin 
du vu° siècle, époque extrême de la copie de ce manuscrit.” Mais 
c'est tout ce qu'on peut, jusqu'à présent, aflirmer avec une entière 
sécurité. 

2. La théorie de M. Kattenbusch. 


Certains auteurs ont pensé pouvoir retrouver chez des écrivains 
bien antérieurs au vu siècle, des traces d'emprunts à notre Erpo- 
sitio Symboli. Déjà le D' F. Probst relevait chez Nicétas de Rémé- 
siana, l'endroit de son Exrplanatio Symboli (1), où il commente la 
pensée du Symbole considéré comme arme défensive contre les 
attaques du mauvais esprit; l’auteur semble s'être inspiré de ce 
passage de notre formule gélasienne : {nvicta est enim semper TALIUX 


(1) C. XIV. P. L, t. LII, col, 874. 
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ARMORUM polestas CONTRA OMNES INSIDIAS INIMICI, ad bonam Christi 
miliiam profutura (1). Depuis M. le professeur Ferdinand Katten- 
busch a donné plus de force à l'hypothèse du D' Probst, en rappro- 
chant de l'expression gélasienne CUIUS PAUCA QUIDEM VERBA SUNT, sed 
magna mysleria, celle phrase de Nicétas, à propos du Symbole : 
PAUCA QUIDEM SUNT VERBA, sed omnia continent sacramenta (2). 
M. Kattenbusch regarde du reste comme invraisemblable que le 
Sacramentaire Gélasien ait pu emprunter à Nicétas; c'est donc 
Nicétas qui a connu le Gélasien. D'ailleurs, selon le même critique, 
S. Ambroise et S. Augustin ont dû Île connaître eux aussi; le 
sermon 213 de S. Augustin, par exemple, contient des allusions 
probables (3). « Symbolum est BREVITER complexa regula fidei, ut 
mentem ins{rual, NEC ONERET MEMORIAM » rappelle assez bien la prae- 
falio Symbokh : « Sanctus enim Spiritus tali BREVITATE salutiferam 
condidit fidem, ut. nec intelligentiam possit latere, NEC MEMORIAM 
FATIGARE ». S. Augustin parle ailleurs de la regula fidea « brevts 
numero verborum, grandis pondere sententiarum » (4), ce qui semble 
encore indiquer une imitation du Gélasien. « Au reste, ajoutait 
M. Kattenbusch — c’est en 1894 qu’il imprimait ces lignes —, tout 
prouve, comme nous le verrons dans la suite, que la praefatio et la 
conclusio de la traditio Symboli gélasienne sont tout à fait anciennes, 
en tout cas antérieures à 400 » (5). L'auteur y est revenu en effet plus 
tard, et nous trouvons, dans le second volume de son histoire du 
Symbole, toutes les raisons qu’il a eu de dater notre formule des 
premiers siècles de la littérature chrétienne (6). 

Dès le début de son livre, il déclare être convaincu que « nous 
avons, dans le Sacramentaire Gélasien, l'expression la plus ancienne 
et officielle de la croyance à l’origine apostolique du Symbole », et, 
par suite, à son autorité divine (7) ; et même cette croyance, qui se 
répandit partout, en particulier aux v° et vi siècles, ce serait préci- 
sément à notre Ezxpositio Symboli que les écrivains ecclésiastiques 
l’anraient empruntée. « Les termes mêmes de la praefatio portent 


(1) F. Prossr, Kalechese und Predigt, vom Anfange des IV bis sum Ende des V1 
Jahrhunderts, p. 102, note 3 de la page 99. Breslau, 1884. 

(2) Explanatio Symboli, ce. XI. P. L., t. LIT, c. 873. Cf. À. E. Burn, Tertus 
receplus of the Apostles’Creed, dans le Journal of Theological Studies, t. III, 1903, 
p. 499. 

(3) Serm. 213, 1. 

(4) Serm. 59, 1. 

(5) Dr F. KartTenkuscx, Das apostolische Symbol, t. 1. Die Grundgestalt des Taufe 
symbols, p. 121, note 27. Leipzig, 1894. 

(6) Le uèME, o. c., t. Il. Verbreitung und Bedeutung des Taufsymbols, passim. 
Leipzig, 1897-1900. 

(7) Op. cit., t. IL, p. 20. 
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d'ailleurs, dans leur concision et leur netteté, la preuve certaine de 
l'antiquité de la formule » it). 

L'écho de cette opinion romaine de lapostolicité du Symbole, que 
devait exprimer l'Expositio Symboli, se trouve déjà dans S. Irénce, 
qui, sur ce point, s’est inspiré à Rome (2). On n'ose pourtant pas en 
conclure que S. frénée ait connu la formule gélasienne (5). 

Mais voici venir Tertullien. Dans son de praescriptionibus, cet 
écrivain parle du Symbole qui est de tradition apostolique, d'où il 
conclut à son autorité (4). Or c’est tout-à-fait ce qu’enseigne notre 
praefatio Symboli. C’est le même cercle d'idées, avec cette particu- 
larité toutefois que, chez Tertullien, l'idée de lapostolicité semble 
plus développée que dans le gélasien (5). Celle-ci serait donc anté- 
rieure à Tertullien; mais Tertullien l’aurait-il connue? M. Katten- 
busch ne veut pas encore l'aflirmer. Mais il est plus catégorique, 
lorsqu'il parle, quelques pages plus loin, du mot SAcRAMENTuX qu'em- 
ploie Tertullien pour désigner le Symbole : « S'il est exact, écrit-il, 
que Tertullien ait connu le Sacramentaire Gélasien, en particulier la 
praefatio de sa traditio Symboli, on est en droit de croire qu'il s'en 
inspiré pour appliquer au Symbole le terme de SACRAMENTUM » (6). 

Tertullien commente cette idée de sacramentum : pour lui, le 
Symbole est l'expression de la foi qui justifie; de là son caractere 
sacramentel. Mais l'Expositio Symboli du Gélasien contient elle aussi 
l'expression sacramentum ; bien plus elle parle de « fides, qua cre- 
dentes justificandi estis », de « salutifera fides ». Devant cette der- 
nièére constatation, M. Kattenbusch n'hésite plus à se prononcer : 
« Il'est donc à peine douteux que Tertullien ait connu cette prae- 
fatio » (3). Cette mème formule parle, il est vrai, de « confessio 
fidei », terme bien postérieur à Tertullien, mais rassurons-nous, le 
passage à dù être ajouté à une époque assez tardive {S) ! 

L'on conçoit dés lors comment M. Kattenbusch a pu considérer la 
praefatio Symboli comme le témoin le plus ancien de l'apostolicité 
du Svmbole. La formule serait donc du 11 siècle au moins, à part 
certaines interpolations postérieures. Le même caractère de très 


(1) Op. cit., p. 21. 

(2) Adversus Haereses, 1. III, 4, 1. 

(3) KRATTENNTSCH, Op. Cil., t. IE, p. #4. 

(4) De praescriplionibus, c. XX : eiusdem sacramenti una tTRAmTI9 ; ©. NXI : regula 
quae est de TRADITIONE apostolorum. 

(Sd) KATTENBUSCE, Op. ci., t. IL. pp. 57-59, et p. 437. 
* (6) 1b.. p. 72, n. 52. 

(7) Ab. p. 75, n. 35. 

(8) Zb., t. I, p. 78, n. 34: clch halte diese Worte für einen vielleicht ziemlich 
spaten Zusatz », Plus lain, tb. p. 136, n. 9, l’auteur se montre un peu moins 
aflirmatif. 
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haute antiquité se retrouverait aussi dans la seconde partie, c'est-à- 
dire dans l'Erpositio Symboli proprement dite; si nous en croyons 
notre auteur, « l'on peut avec vraisemblance la tenir pour le type 
original liturgique et exégétique de la traditio Symboli » (1). 

j'ignore si cette opinion exprimée par M. le D° Kattenbusch est 
entrée définitivement dans le domaine des faits acquis, ou si, au 
contraire, elle a rencontré quelque contradicteur. Il se peut, du 
reste, qu’on ne l'ait pas remarquée; car, après tout, c'est une ques- 
tion très secondaire dans l’ensemble de son magnifique ouvrage, et 
l'on comprendrait assez bien que ce point de détail ait pa passer 
inaperçu. L'attention toute spéciale que nous avons donnée à cette 
Expositio Symboli et à sa tradition textuelle, a été pour nous une 
raison de nous demander si M. Kattenbusch n'aurait pas recule 
outre mesure la date de sa composition. Au reste, si nous croyons 
devoir la rejeunir sensiblement, cette solution ne pourra en rien 
diminuer la valeur du livre de M. Kattenbusch, le travail le plus 
considérable que l’on ait jamais consacré à l’histoire du Symbole des 
Apôtres. 

Cette attribution au n° siècle sculève tout d'abord quelques difli- 
cultés que le savant professeur a bien remarquées, mais qu'il n’a 
pas, je crois, suffisamment expliquées. Ainsi, je notais à l'instant 
l'expression « confessio fidei » que renferme notre Exposttio Symboli 
et je disais ce qu’en pense notre auteur. « Tertullien, remarque:t-il, 
ne désigne jamais le Symbole sous le nom de professio (— confessio) 
fidei. Ce terme n'a été en usage que plus tard dans l'Église d'Occident ; 
encore son emploi a-t il été relativement rare, il forme l'exception, 
non la règle générale » (2). D'autre part, la praefatio Symboli porte 
en elle-même les signes certains de sa très haute antiquité. Donc la 
phrase qui contient la « confessio fidei » a été ajoutée postérieure- 
ment à la formule primitive (5). 

C'est, il faut bien l'avouer, écarter un peu vite une difliculté de 
texte; d'autant que, pour être logique, il faudrait faire disparaitre 
aussi de la rédaction authentique les membres de phrases suivants : 
ut omni lempore pruesidio huius CONFESSIONIS ulamint; 1ps0 quem 
CONFITEMINI prolegente, que l’on rencontre dans l’Expositio, et aussi 
le semper PROrITENDUM de la préface. Car l'expression a, dans les. 
trois cas, une acception de tout point identique. Mais croire tous ces 
passages de date postérieure serait une explication vraiment trop 
facile, et, par conséquent, fort peu acceptable. 


(1) KATTENRUSCH, Op. cil., t. Il, p. 436. 
(2) 1b., p. 74. 
(3) 1b , p. 74, n. 34. 


166 FR. PIERRE DE PUNIET. 


Autre difficulté. Nous lisons dans notre Expositio : « Hic Unige- 
nilus Dei de Maria Virgine et Spiritu Sancto .… natus ostenditur ». 
“Or l'on doit remarquer — c'est encore M. Kattenbusch qui nous le 
dit —, que la formule uovoyevhc vios, Filius unicus ou unigenitus, se 
rencontre très rarement dans l'antiquité chrétienne. Les Pères apos- 
toliques ne l'emploient jamais. Elle est dans S. Irénée, mais elle ne 
se rapporte pas une fois au Symbole. Tertullien l'ignore complète- 
ment. Et, ce qui est plus grave encore, S. Hippolyte, Novatien et 
Denys de Rome ne permettent pas de supposer que ce terme se 
trouvät dans l’ancien Symbole Romain (1). — Par contre, l'Expositio 
Symboli, qui, selon l'hypothèse, paraît dater du n° siècle, le suppose 
évidemment. M. Kattenbusch attribue à ce fait une réelle impor- 
tance (2); et l'on ne peut s'empêcher de juger de même, — s'il est 
prouvé toutefois que le document soit aussi ancien. Mais jusqu'à 
preuve dûment établie, le cas ne laisse pas de présenter une réelle 
défliculté. | 

Et quelle est du reste la valeur des raisons que M. Kattenbusch 
met en avant pour dater notre document ? Sont-elles à l'abri de toute 
critique ? Pour mon compte, j'avoue n'en être pas convaincu, et voici 
pourquoi. 

Le premier indice d'antiquité que porte en lui notre document, se 
trouve, d'après l’auteur cité, dans la façon dont y est exprimée la 
-croyance à l’apostolicité du Symbole. J’en ai déjà dit un mot précé- 
demment ; il est nécessaire d'y revenir, afin d'apprécier à sa juste 
valeur l'argument qu'on en prétend tirer. 

M. Kattenbusch à donné au début de son second volume, un cha- 
pitre intitulé : « La légende relative à la rédaction du Symbole ». 
La tradilion ecclésiastique attribue, on le sait, la composition de 
<elte formule vénérable aux apôtres eux-mêmes. En dépit de ses 
tendances à tenir le Symbole pour très ancien, pour apostolique 
même, dans ce sens qu'il a dü être composé à une époque touchant 
de près à celle des apôtres, M. Kattenbusch ne croit pas à cette 
« légende ». Mais le fait de l'authenticité absolue de cette tradition 
importe peu pour le sujet qui nous occupe. L'intéressant pour nous 
est de constater la manière dont celte tradition s'est propagée dans 
l'Eglise, et dont les écrivains ecclésiastiques l'ont comprise et l'ont 
“exprimée. 

Elle a dù revètir une double forme. D’après plusieurs auteurs, 
parmi lesquels il faut compter Rufin, les apôtres auraient groupé un 
certain nombre de vérités contenues dans les livres du Nouveau 


(1) KATTENRUSCH, Op. cil., t. 11, pp. 585-586. 
(2) 1b. 
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Testament, et les auraient réunies en une formule, dont devaient sortir 
tous les Symboles en usage dans l'Eglise : du moins, est-ce ainsi que 
M. Kattenbusch interprète le témoignage de Rufin (1). Certains écrits, 
comme l’Explanatio Symboli ad initiandos, faussement attribuée à 
S. Ambroise, donnent à la tradition une forme plus catégorique. Les 
douze apôtres se seraient réunis après la Pentecôte, et auraient arrêté 
une formule, composée de douze articles, « duodecim sententiis », 
laquelle ne serait autre que le Symbole Romain (2). 

Quoi qu'il en soit de la réalité de ce dernier fait, l’on doit remar- 
quer qu'il est rare de rencontrer la croyance à l'apostolicité exprimée 
en ces termes. Le point sur lequel les Pères insistent généralement, 
c'est que le Symbole est de fradition apostolique. Et notons-le bien, car 
c'est là pour nous le point capital, le terme même dont ils se servent 
pour traduire cette pensée est un terme consacré. Partout il est ques- 
tion de l’apostolorum TRaADiT10 (5), de Symbolum ab apostolis TRapi- 
TUM (4), de « fides ab apostolis TRADITA » (5), de « Symbholum quod 
apostoli TRADIDERUNT » (6), etc. C'est Jà une expression bien anté- 
rieure au 1v° siècle, car on la trouve déjà à plusieurs reprises chez 
S. Irénée. 11 parle souvent de la « TRaDiTIO quae est ab apostolis » (7); 
le Symbole est pour lui l'« ordo TRADITIONIS quam TRADINERUNT (apos- 
toli) tis quibus committebant ecclesias » (8), et ailleurs il l'appelle la 
« velerem TRADITIONEM, sine charta vel atramento scriptam ». Tertul- 
lien ne parle pas autrement. Selon lui, le Symbole est « ejusdem 
sacramenti un&@ TRADITIO », il est « de TRADITIONE apostolorum » (9). 

De tous ces témoignages, il résulte bien, de l’aveu même de 


(1) Rurix, Commentarius in Symbolum Apostolorum, 2 : « Tradunt majores 
nostri, quod post ascensionem Domini.… praeceptum eis a Domino datum hoc, ad 
praedicandum Dei verbum ad singulas quemque proficisci nationes. Discessur'i itaque 
ab invicem, NORMAM sibi prius fulurae praedicalionis IN COMMUNE CONSTITUUNT... Omnes 
igitur in uno posili, et Spiritu Sancto repleti, BREVE 1STUDb futurae sibi-praedicationis 
INDICIUM in unum conferendo quod senliebant unusquisque, COMPONUNT aique hanc 
credentibus dandam esse REGULAM statuuntl. SYMBOLUM autem hoc. appellari volue- 
runt ». P.1.,t. XXI, col. 337; Cf. KATTENRUSCH, op. cit., t. Il, p. 6. 

(2) KATTEN&USCH, 0p. Cil., t. 1}, p. 8. 

(3) RuriN, Commentarius in Symb. Apost. 2. P. l.,t. XXI, col. 338. 

(4) S. JERdNE, Epistola ad Pammachium, c. 28; S. CéLEsTiN I, Epistola ad 
Nestorium ; JEAN DIACRE, Epistola ad Senarium, c. 4. 

(3) CASsiEn, de Incarnatione Domini, c. VI. 3; ViciLe PAPE, Epistola Encyclica ad 
#niversam ecclesiam (olim Epist. XV); PÉLAGE Il, Epistola ad Episcopos Histriae. 

(6) S. Maximr DE Turin, Homiha 83; Vicie DE Tarsr, Dialogus Athanasü et Ari : 
S. Isibore, de Officiis, 11, 23. 

(7) Adversus Haereses, III, capp. 2, 3, 21. 

(8) 1b. HI, c. 3; Cf. KATTENBUSCH, 0p. cit. t. II, p. 45, n. 15. 

(9) de Praescriptionibus, c. 20, 21. 
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M. Kattenbusch (1), que l'expression « TRapiTio apostolica » est tech- 
nique et consacrée. Or n'oublions pas que, pour M. Kattenbusch, 
« la praefatio Symboli parait être le document même sur lequel les 
auteurs ecclésiastiques ont fondé leur croyance à lPapostolicité du 
Symbole », et que de plus « elle en est comme l’expression oflicielle 
la plus ancienne » (2. — Mais ne semble t-il pas dillicile d'ad- 
mettre que la formule universellement reçue « Symbolum ab apostolis 
TRADITUM » ait pu sortir d’une expression toute spéciale, comme 
l'est celle de la praefatio Symboli : « Evangelici Symboli sacra- 
mentum, À DouiNo 1XsPIRATUM, ab apostolis iNSrIrUTUA ». Ce dernier 
qualificatif, AB APOSTOL(S INSTITUTUN (5) ne se rencontre dans aucun 
des textes que j'ai relevés plus haut, d’après les propres indica- 
tions de M. Kattenbusch. Il se trouve cependant chez un écrivain 
que notre auteur à négligé de mentionner, auquel j'aurai du reste 
bientôt l’occasion de revenir. Pour le moment, constatons au moins 
que la manière dont est exprimée la croyance à l’apostolicité du Sym- 
bole dans notre Expositio ne peut fournir une preuve suflisante de 
son antiquité. 

Un autre argument est emprunté à la facon dont y est rendue 
l'idée du Svmbole comme « sacramentum », comme « fides saluti- 
fera », deux expressions dont Tertullien semble lui être redevable. 
M. Kattenbusch voit, dans ce caractère donné au Symbole de foi, 
un écho de la théorie pauline de la justification », c’est-à-dire un 
commentaire du passage de l'Épitre aux Romains, X, 10 : corde 
credilur ad justiliam, ore autem confessio fit ad salutem. Or «la 
praefatio Symboli du gélasien traduit cette idée sous une forme 
archaïque, et, pourrait-on dire, avec une naïveté, qui sont une 
garantie de son caractere primitif » (4). Cette aflirmation s’accentue 
encore un peu plus loin : le Gélasien se garderait de présenter le 
caractère sacramentel du Symbole « sous la forme ecclésiastique », 
qui avait cours depuis Tertullien, mais qui n'était certainement 
pas conforme à l’idée primitive (5); son Erpositio Symboli aurait 


(4) RATTEXBUSCN, op. cit, t. 1, p. 57 : « Beachtet man noch den später sicher 
technischen Ausdruck € traditio », so... » 

(2) KATTENBUSCH, op. cit., t. II, p. 20, 21. 

(3) Je ferai remarquer que la lecon du Codex Vaticanus 316 est certainement 
fautive : au lieu de € apostolis instilutum », l'on doit lire « AR apostolis institutun » 
comme le réclame Ja tradition manuscrite. Cela rend inadmissible l'exégese de 
M. KattTexauscn (Das apostolische Symbol, t. I, p. 60) : « Das Symbol ist wirklich 
€ a Domino inspiratum », von thm « apostolis institutum », imaginée sans doute pour 
accorder le texte du Gélasien avec ceux de Tertullien, cités par lui p. 59 « regula @ 
Christo institula, certum aliquid institutum a Christo ». 

(#) KATTENRUSCN, 0p. c., t. I, p. 75, n. 5. 

(S) 1b., pp. 435-156. 
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conservé celte idée première, dans sa simplicité. Ce qu'elle met en 
effet surtout en relief, c'est, selon la remarque de M. Kattenbusch, 
« le côté pratique du Symbole. Le Symbole est la « salutifera fides 
il est par lui-même un sacrement (evangelici Symboli sacramen- 
tum), la « summa fidei », et la « confessio fidei », que l’on ne doit 
jamais oublier, mais au contraire professer sans cesse... Le côté 
théologique est réduit à rien, dans l'explication du Symbole. C’est 
le point de vue positif que l’on y considere encore comme capital, 
ce qui prouve bien que l'Erposilio est trés ancienne, et même anté- 
rieure à Tertullien. La conception sacramentelle n'est pas encore 
exprimée, ce qui cadre bien avec ce qui précède » (1). 

Autant donc que je saisis la pensée du savant professeur, l’Erpo- 
sitio Symbholi du Gélasien se distinguerait par la simplicité naïve et, 
par suite, primitive de son enseignement : le Symbole y est recom- 
mandé comme un moyen de justification et comine une arme contre 
les puissances infernales. 

Mais en quoi cela diflère-t-il d'une façon essentielle de la doctrine 
sacramentelle enseignée dans les ÆExpositiones Symboli des âges 
postérieurs? Je sais que, selon M. Kattenbusch, les auteurs de ces 
Expositiones se sont plu à découvrir dans ce terme « sacramentum » 
les acceptions multiples auxquelles il se prêtait (2). Mais il ne parait 
pas que le fait de leur absence, ou de leur moins grand nombre, soit, 
pour un document, une preuve de son grand âge. Rufin, par exemple, 
ne s'est pas préoccupé de détailler ce caractère sacramentel du Sym- 
bole; comme l'Expositio, il s'en est tenu à la forme archaïque; 
est-ce à dire que son Erplanatio Symboli soit antérieure à Tertul- 
lien? — D'autre part, M. Kattenbusch reconnait lui-même que l'on 
trouve condensés dans la praefatio Symboli du Gélasien tous les 
déve:oppements éparpiliés ailleurs, sur la valeur ou la dignité du 
Symbole, la condition et la signification de la réception de ce sacre- 
ment, la manière dont on doit le traiter, etc. (5). » — L’argument ne 
semble donc sullisant pour prouver la haute antiquité de la formule 
‘en question. 

J'ajouterai enfin que la forme sous laquelle est présenté le 
Symbole Romain dans l'Exposilio du Gélasien, rend assez peu vrai- 
semblable la supposition que Tertullien ait pu la connaitre, et qu'elle 
ait été dès le n° siècle la formule typique de la Traditio Symboli. 

C'est il est vrai au vieux Symbole romain qu'elle se réfère, il n’y a 


(1) KATTENSUSCH, 0p. cil., t. Il, p. 437. 
(2) {lhid., p. 46. 
(3) Ibid. p. 21. 
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Jà aucun doute possible, encore que, dans le Sacramentaire (élasien 
du Vatican, le Symbole de Nicée-Constantinople ait pris la place, à 
la Traditio Symboli, de l’ancienne formule romaine. Mais, tout en 
rappelant les articles du Symbole des Apôtres, elle le fait sous une 
forme très particulière, peu usitée chez les écrivains ecclésiastiques, 
et, par contre, caractéristique de certain auteur romain du ve sièrle. 
Il s'agit du pape S. Léon. Cela nous entraine bien loin de Tertullien 
et de l'hypothèse de M. Kattenbusch. Pourtant il existe entre notre 
Exposilio Symboli et les œuvres du grand pontife des rapports tels 
qu'ils méritent d'être signalés. 


5. S. Leon et l'Erposttio Symboli. 


De prime abord, le fait d'une influence quelconque de S. Léon sur 
la formule gélasienne ne saurait surprendre beaucoup, car le Sacra- 
mentaire gélasien porte, on le sait, de nombreuses traces de son 
activité liturgique. Le Père Quesnel, éditeur de ses œuvres, allait 
jusqu'à lui attribuer la composition de quelques pièces importantes, 
entre autres de la belle prière qu'on lit à la reconciliation des 
pénitents le jeudi saint (1). Tommasi, qui adoptait cette opinion, 
« victus ipso Leonino calamo », comme il le dit lui-même, écrivait à 
son tour à propos du même sacramentaire : « Sanctum Leonem 
Magnum inter alios SS. Antistites egregie huic operi manum admo- 
visse, ipse eius stylus, qui se homini vel tantillum in eius scriplis 
versato illico prodit, aperte ostendit » (2). Il suflit, du reste, pour 
en donner un exemple typique de mentionner l'annonce des Quatre- 
Temps qui fait suite aux oraisons de la Pentecôte : « Quarta igitur et 
sexta feria … ofjeramus Deo spirituale jejunium; die vero sabbati 
apud beatum Petrum vigilias celebremus » (3). C’est la formule que 
l'on trouve constamment sur les lèvres de S. Léon, dans ses allocu- 
tions sur les jeünes des Quatre-Temps (4). Ajoutons que le fait d'une 
contribution directe de S. Léon au Sacramentaire romain s'accorde 
parfaitement avec ce qu'écrivait Walafrid Strabon, au ix° siècle : 
« Nam et Gelasius Papa ... tam a se quam AB ALUS COMPOSITAS 
preces ordinasse dicitur » (5). 


(1) Sacramentaire Gélasien, t. CNXANHI : P. QUENNEL, Sancti Leonis Magni opera, 
t. 1. Paris. 1675: Cf. P, EL, € LV, col, 11, 155-158. 

(2) J. Tuomast. Praefatio in libros III Sacramentorum Romanae Ecclesiae, p.11. 
Edit, VEzzoN, Opera, t. VI, Rome, 17541. 

(3: Sacramentaire Gelasien, 1, ©. LXXNIH, 

(5) Cf. Sermons 12 à 19, 78. 81. 

C5 WALArRID STRABON. Ve ecclesiasticaram rerum exordiis et incrementis, €. 22, 
PE. tt CXIN, ©. 946. 
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L'Expositio Symboli serait-elle donc l'une de ces formules où le 
style du Saint Docteur se laisse deviner ? Les quelques rapprochements. 
que je me propose de présenter au lecteur, enlèvent, me semble-t-il, 
toute espèce de doute à cet endroit. 

L'une de ses particularités, avons-nous vu plus haut, consiste dans. 
la manière dont elle explique l’origine apostolique du Symbole : 
« Ad Deum . accedite, suscipientes Evangelici Symboli sacramentum, 
A DOMINO INSPIRATUM, AB APOSTOLIS INSTITUTUM ». La forme consacrée 
par l'usage universel, c’est la « TRADITIO apostolica », c’est le « Sym- 
bolum AR APOSTOLIS TRADITUM ». Or que lisons-nous dans S. Léon? 
Des passages comme les suivants (1) : « /ides DIVINITUS INSPIRATA 
(Epist. 92. 2), fidei regula ... quam per auclorilatem APOSTOLICAE 
INSTITUTIONIS accepimus (Serm. 62. 2), fidem quam Spiritus Sanctus 
INSTITUIT (Serm. 3%. 3, 11. 6), INSTITUTUM A SANCTIS APOSTOLIS Sym- 
bolum (Serm. 96. 1), Symbolum AB APOSTOLIS INSTITUTUM (Epist. 
45. 2) ». Voilà qui ressemble singulièrement à l'Expositio Symboli. 
Si l’on ajoute que S. Léon n'emploie pas une seule fois l'expression: 
reçue, TRADITIO apostolica, la coïncidence n'en paraitra que plus 
curieuse. Et ce n'est là qu’un point de détail. 

Le passage important et caractéristique de notre Ezxpositio est 
celui où se trouve rapidement esquissée l'explication du Symbole 
des apôtres Rien à noter, pour le moment du moins, de bien parti- 
culier dans les deux ou trois premiers articles. C’est la portion 
christologique qui doit à présent fixer notre attention : « Hic eiusdem 
crucifixio et sepultura, ac die lerliu resurreclio praedicatur. Hic 
ascensio ipsius super caelos el consessio in dexleru palernae majestatis 
agnoscilur, venturusque ad judicandos vivos et mortuos declaratur. » 

Disons dès maintenant que, de l'étude attentive des nombreux 
monuments de la littérature chrétienne, relevés pour la plupart dans 
le recueil si précieux de M. le D' Kattenbusch, il résulte que lon 
rencontre rarement des expressions semblables à celles que nous 
venons de lire. Chez quelques auteurs l'on trouve éparses telles ou 
telles d’entre elles, mais ce ne sont que des exceptions. Îl n’existe 
en outre aucune formule complète du Symbole qui les offre groupées 
comme ici. 

Cependant nous les rencontrons loutes précisément chez Saint 
Léon, qui, selon la remarque de M. Kattenbusch, « s’est montré peu 
scrupuleux dans sa facon de formuler ses allusions au Symbole » et 
qui d'autre part « est resté généralement fidèle à la phraséologie 
spéciale qu'il s'était forgée (2) ». 

(4) Je citerai les sermons et lettres authentiques de S. Léon d'après l'édition des 


BALLERINI, reproduite au t. LI de la Patrologie latine de Micxe. 
(2) F. KaTTEx&USeu, Das apostolische Symbol, t, 11, p. 894, n. 47, C£. p. 809, n. 78. 


7712 FR. PIERRE DE PUNIET. 


Il serait trop lonz de reproduire ici, à l'appui de cette affirmation, 
tous les passages où cet auteur fait allusion au vieux Symbole 
Romain (1); qu'il nous suflise d'en relever quelques uns des plus 
saillants. Pour mieux faire ressortir cette ressemblance parfaite entre 
la phraséologie de S. Léon et notre Expositio Symboli, je reproduirai, 
en regard les uns des autres, les passages paralleles. 


Gélasien S. Léon 
Hic eiusdem CRUCIFINIO ET SEPUL.- CRUCIFIXUM ET SEPULTUM omnes 
TURA. in symbolo contitemur. Ep. 28. 5. 


(Symbole (Text. recept.) : crucitixus, mortuus et sepultus). 


{ci ni l'un ni Pautre de nos documents ne s’est écarté du vieux Sym- 
bole Romain : mortuus, entre crucifixus, et sepultus n’a été définitive- 
ment adopté que dans le Textus receptus du Symbole. Toutefois 
j'indique ces deux passages, pour bien montrer que le Symbole dont 
se servait S. Léon était le mème que celui de l'Erpositio. S. Léon, il 
est vrai, emploie très souvent le mot morluus, comme s'il avait déjà 
connu le Textus receptus (2). Malgré cela, je crois pouvoir citer comme 
tvpe de son vrai Symbole, la phrase reproduite plus haut, qui est 
empruntée à sa fameuse lettre 28° à Flavien de Constantinople : 
Unigenitum Filium De crucifirum et sepultum omnes in Symbolo 
confitemur. La circonstance solennelle dut être ici, pour le saint 
pontife, une raison de ne pas Ss'écarter du Symbole alors en usige 


à Rome. 


Gélasien S. Léon 
Hic...DIE TERTIA resurrectio prae- DIE TERTIA SusCitatus. Serin. 28.6, 
dicatur 34.4, 62.2, 72.3; Epist. 15.17. — DIE 


TERTIA resurrexit.Serm.61.1,66.4; 
Epist. 35.1. 
R (-- Symbole Romain) : TERTIA DIE resurrexit. 


La divergence avec le vieux romain est assez minime, puisqu'elle 
se borne à une interversion, die tertia au lieu de tertia die. Elle est 
pourtant à noter, vu l'insistance marquée que S. Léon met à citer 
ainsi cet article. Il le reproduit dix fois au moins, et dix fois 1! écrit 
die lertia (ou tertio) resurrexit, ou suscitatus. En dehors de lui, cette 


(1) En voici du reste la liste complete : SrmONS 26. 2; 28. 5. 6; 29. 2; 30. 5: 
AR PO RE Ho ne ent 
13. “E 74. 1.2. 45 59. 1: 76. 8; 95. 1. — Epitres 15. 17 ; 58, 2. 5; 35. 1; 119. 2; 
124. 

.. Gt. KATTENRUSCH, Op. cil., , I, p. 809 n. 78, p. #94 n. 47. 
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expression se trouve de lemps en temps, par exemple dans la tra- 
duction latine de la Constitution apostolique égyptienne (1); elle se 
rencontre une fois chez S. Augustin (Sermon 214), chez S. Fulgence 
de Ruspe ‘fragment 36, contra Fabianum), chez Cassiodore (Expositio 
in psalmum 54), mais ils ne l’emploient que par exception. 


Gélasien S. Léon 
Hic ascensio ipsius SUPER CAELOS... SUPER CAELORUM altitudines as- 
cendens, Seron. 30.5. Cf. Serm. 34.4. 
46.3, C6.4, 74.1, 95.1. 
KR : ascendit IN CAELOS. 


La relation entre nos deux textes est encore étroite, bien que la 
formule du Gélasien soit un peu plus brève. Très familière à S. Léon, 
qui l'emprunte peut-être à l'Épitre aux Éphésiens IV, 10, cette tour- 
nure est rarement employée dans les allusions au Symbole. Je l'ai 
trouvée pourtant une ou deux fois, dans [Ve fragment arien du 
Cardinal Maui fScriptorum Veterum nova collectio, 1. 11, p. 215, 
Rome, 1827) (2) et dans le Commentaire sur l’Épitre aux Hébreux du 
Pseudo-Primasius {{n Epistolam ad Tebræos commentarius, in 
cap. VII. — P. 1, t. LAN, col. 732.) 


Gélasien S. Léon 
Hic CONSESSIO IN DEXTERA PATER- CoNsEpiT ad dexteram D. P. Serm. 
NAE MAIESTATIS agnoscitur,. 28.6. Ad dexteram PATERNAE MA- 


IESTATIS ascendit. Serrn. 66.4. Ad 

CONSESSUM DEXTERAE PATERNAE.. 

provectus. Serm. 76.8. Cf. Serm. 

29.2, 34.4, 72.7, 13.4, 74.1, 75.1. | 
R : SEDET AD DEXTERAM PATRIS. 


La Sessio ad dexteram Patris, assez rare dans la littérature des 
premiers siècles, — c'est M. Kattenbusch qui le remarque à la suite 
du D‘ Harnack (5), —- ne s'y rencontre jamais sous la forme consessio. 
Ce terme est vraisemblablement emprunté au ch. VIII de l’Épitre 
aux Hébreux, Y. 1. « Talem habemus Pontificem qui CONSEDIT 1N 
DEXTERA Sedis magniludinis in caelis ». Il est à remarquer que les 
textes grecs portent à cet endroit ékdüivev év be, comme dans 


(1) Ed. Eps. Hauter, Didascaliae apostolorum fragmenta Veronensia latina. 
Accedunt canonum qui dicuntur apostolorum et Aegyptiorum reliquiae, pars 1. Leipzig, 
1900. Cf. KaTTENBUSCH, Das apostolische Symbol, t. 1I, p. 733. 

(2) Reproduit dans la 2, [., t. XIH, col. 603. 

(3) KATTENBUSCH, Das apostolische Symbol, t. 11, pp. 653-654. 
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tous les autres passages du Nouveau Testament qui reproduisent 
cetle pensée. La version syriaque et l’ancienne version latine donnent 
senET. C’est S. Jérôme qui semble avoir introduit la leçon consenir (1). 
Sa présence dans l'Expositio Symboli crée donc une difliculté de plus 
pour l'hypothèse de la très haute antiquité de notre formule. 

Ces expressions consessio, consessus, consedere, familières à 
S. Léon, sont d’un usage assez fréquent chez les écrivains de son 
époque, S. Prosper d'Aquitaine {/Commentarius in psalmum 102), 
S. Pierre Chrysologue surtout {Sermons 19, 21, 5%, 58, 60) et aussi 
S. Maxime de Turin {Homélie 62). Le Ps.-Primasius emploie dans 
son commentaire sur l'Épitre aux Hébreux (in cap. VIE, cité plus 
haut) une tournure qui me semble calquée sur certains passages de 
S. Léon : SUPER omnes CAELOS ef SUPER omnes ordines caelestium 
spirituum elevatus est ad CONSESSUM PATERNAE MAJESTATIS. » (Cf. S. Léon, 
Serm. 35. 4, 46. 5, 14. 1). 


Gélasien S. Léon 
Venturusque ad IUDICANDOS VIVO8 AD IUDICANDOS vivos et mortuos 
et mortuos declaratur. venturus. Epist. 35.1. Cf. Serm. 


34.4, 74.2, Eptst. 124.2. 
R. Venturus est IUDICARE Vivos et mortuos. 


Le Gélasien se rencontre une fois de plus avec S. Léon à propos 
d'une expression assez peu commune. Cependant l'Afrique semble 
l'avoir quelquefois préférée à la tournure moins latine venturus 
tudicare : ainsi la trouvons-nous chez S. Augustin {de Civitate Dei, 
XVII, 4, 9, Epistola CLXXXVIT et S. Fulgence {de Regula verae 
fidei, $ 33, Epist. XIV, 2, Liber de fide c. IN, 11). Julien d'Éclane et 
Gennade de Marseille la connaissent aussi. Mais c'est une iocution 
inconnue de l'antiquité, qui avait mieux aimé conserver la forme 
traditionnelle, qui venturus esf iudicare vivos el morluos, curieux 
hellénisme adopté jadis par le vieux Symbole romain et emprunté 
peut être à un original grec (2). 

Les autres articles du Symbole, tels que les cite l'Exposilio Symbok, 


(1) Cf. Codex Amiatinus, ed. C. TiscHexbonr, p. 360. Leipzig, 1854. Dom PIERRE 
SABATIER, Bibliorum Sacrorum latinae Versiones antiquae, seu Vetus Italica, t. 1, 
p. 919, Paris, 1551. C. TiscuExuorr, Novum Testamentum graece, t. 11, p. 804. 
Leipzig, 1884; t. III, p. 1295. 1894. — Pour les versions syriaque et éthiopienne. qui 
dépendent l’une et l'autre du grec, cf. Polyglotte de WaLTox, t. V, pp. 862-868. 
Londres. 1657. 

(2) Cf. C. P. Caspart, Quellen sur Geschichte des Taufsymbols und der Glaubens- 
regel, t. IUT, p. 139-140. Christiania, 18%5; KaTTENBUscu, Das apostolische Symbol, 
t. 11, p. 661. 
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correspondent généralement au texte reçu. L'on y remarque toute- 
fois deux ou trois expressions qui ne sont pas très communes et 
qu'il est bon de noter. C'est d'abord le terme Unigenitus Dei, sans 
Filius ; assez employé dans les anciennes oraisons liturgiques, il est 
aussi d’un usage constant chez S. Léon : Unigenitus Filius se ren- 
contre dans ses œuvres, une dizaine de fois au plus; Unigenitus pris 
substantivement, y est au contraire très fréquent. — Sur la personne 
du Saint-Esprit, l'Expositio s'exprime ainsi : « in eadem qua Pater 
et Filius DEITATE INDISCRETUS accipitur, » S. Léon a aussi une prédi- 
lection pour la forme Deiras (130 fois), au lieu de Daviniras qu’il 
emploie beaucoup moins (40 fois environ). — Il connait enfin 
l’acception spéciale du terme indiscretus appliqué à la Sainte Trinité. 
Ainsi lit-on par exemple dans le Sermon 68, 1 : « Trinilas nihil sui 
poterat a se habere discrelum. » — « Indiscreta unius fidei confessio » 
Serm. 66, ? — « In Trinitale omnia ... nec virtute nec gloria … 
discreta sunt. » Serm. 35, 3. — « Nunquam ab omnipotentia Patris 
et Filii, Spiritus Sancti est discreta maiestas. » Serm. 71, 1. 

J n’y a pas, je crois, à insister davantage sur les rapports évidents 
qui unissent constamment le texte de notre Ezxposilio au Symbole de 
S. Léon, sur les points mêmes où celui-ci s'écarte du Symbole 
romain. À n'en pas douter, nous avons là plus qu'une coïncidence 
fortuite : le fait que les deux documents sont isolés dans leur 
singularité, rend inadmissible la supposition qu’il n’y ait pas eu 
influence de l'un des deux sur l’autre. 

Mais avant de rechercher quelle a pu être cette influence, il con- 
vient de relever quelques autres points de contact qui paraissent 
très concluants. 

N’'avons-nous pas vu plus haut que l’on rencontrait, dans l'Expo- 
stlio Symboli gélasienne, une malheureuse confessio fidei, bien 
génante pour l’époque à laquelle on voulait faire remonter le 
document”? Aussi, pour le besoin de la thèse, avait-on dû déclarer la 
phrase étrangère à la rédaction primitive, et en attribuer la présence 
à une interpolation assez récente. Mais voici précisément que S. Léon 
est désigné, par M. Kattenbusch lui-même, comme l’un des rares 
écrivains qui ont employé couramment cette expression (1). N’est-il 
pas curieux de constater une fois de plus l'accord entre le Gélasien et 
S. Léon ? Ce dernier emploie notamment ce terme con/fessio fidei dans 
sa lettre 31° à Pulchérie : « 1psa catholici SYMBOLI BREVIS ET PERFECTA 
CONFESSIO, quae duodecim apostolorum totidem est signata sententiis —» 
(c. 4). En maint autre endroit, il se sert, pour désigner le même 


(4) KATTENBUSCH, Op, cil., t. II, p. 74, et note 34, 
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Svmbole, d'expressions analognes, comme confessio catholica (Serm. 
54, 5) christiana confessio (Epist. 29) professio fidei (Epist. 1492, 2; 
445, 2), ou simplement confessio (Serm. 11, 3, Epist. 123, 2). — 
Quant à l'exordium Symboli de la même phrase, également regardé | 
par M. Kattenbusch comme ajouté après Coup, S. Léon l’emploie en 
un sens identique dans son Sermon 62 : « Haec fidei regula quam 
in 1ps0 EXORDIO SYMBOLI aCCepimus. » | 

La désignation du Symbole comme Sacramentum dans l'Expositio 
Symboli, avait, 1 son tour, fixé l'attention, mais cette fois pour 
fournir une preuve d'antiquité. C'est un terme qu'alfectionne aussi 
S. Léon, et le sens qu'il lui donne ne parait pas différer du « Symboli 
sacramentum » du Gélasien. En voici quelques témoignages: Catholicae 
fidei sacramentum (Epist. 159, 2: 159,6; 171, 1), Christianae fida 
sacramentum (Epist. 44, 1), Sacramentum fidei (Serm. 3, 9; 
Epist. 144), etc. 

Dans l'esprit du rédacteur de notre Epositio, le Symbole à droit 
à la vénération dont l’on entoure les livres sacrés. Comme eux, en 
eltet, il contient la parole de Dieu : Haec verba sunt Symboli, NON 
SAPIENTIAE HUMANO SERMONE facl@, SED Ver DIVINITUS ralione disposila. 
Or, l'auteur anonyme ne fait là que copier une pensée que S. Léon 
repcete souvent, presque dans les mêmes termes : les apôtres sont, 
d'après lui, NON HUMANAË SAPIENTIAE VERBIS, SED docirina Spirilus 
sancti erudili (Serm. 3», 2); nous possedons une foi, qua NON 
TERRENA SAPIENTIA erudivil, SED SPIRITUS Sanclus inslituil (Serm. 
34, 3), quam NON TERRENA SAPIENTIA reperil, SED SPIRITUS SAncCius 
instituit (Serm. 11, 6). IL ÿ a, on le voit, similitude parfaite, jusque 
dans l'emploi de la même antithese. 

La seconde partie de l'Exposilio Se termine, après la glose sur les 
articles du Symbole, par un ensemble de considérations sur l'utilité 
pratique de ce Symbole. Les idées de S. Léon. et jusqu'à sa phraséo- 
logie, se retrouvent encore dans ce Passage. Que l'on nous permette 
de reproduire ici les rapprochements les plus frappants; le parallele 
suivant les mettra bien en lumiere. 


Gélasien S. Léon 
Et ideo hanc brevissimamm pleni- Symboli brevis confessio, plent- 
tudinem ita debetis vestris cordi- tudo (Epist. 31,4). Pleniludinein 
bus inhaerere (1) ut omni tempore fidei brevi sermnone complexus 
praesidio hujus confessiontis Uta- (Epist. 33,1). 


rini., Invicta enim est semper Contra ones tnimici dolos se 


(1) L'expression inhacrere pectoribus, animis, cogitationibus, se rencontre dans 
S. Léon (Serm, 67, 10, 88) mais toujours au neutre, non dans un sens actif comme ici. 
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talium armoruin potestas contra 
onnes insidias inimici ad bonam 
+ Christi militiam profutura. Dia- 
bolus, qui hominem fentare non 
desinit, munitos vos hoc Symbolo 
semper inveniat; ut devicto ad- 
versario cui renunlialis gratiam 
Domini incorruptam et tmmacu- 
latcon usque in finem servelis. 
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arinarent (Serra. 87,1. Conûtr'a ne- 
quitiae spiritalis insidias (Serm. 
89,2) (1). Christiana militia (Serin. 
18, 39, 7S, 80 etc.). Mon desinit 
hostis antiquus deceptionis la- 
queos peccati ubique praetendere 
(Serm. 41,2) (CE. Serm. 27.3). Ad- 
mersarius noster insidiari nobis.. 
non desinit (Serm. 89,3). Recolant 
cui renuntiarerint (Serm. 57,5! (2). 
Ut munus quod accepistis [in bap- 
tismo] purum immaculutumque 
teneatis, ut nitorem habitus vestri 
servetis (Append., Serm. 8,3) (3). 


A côté de tous ces rapports, nous devons noter un passage de 


notre Expositio qui pourrait à première vue cré 
sérieuse ; c'est la phrase suivante : 


er une difliculté 


Hic (in Symbolo) Unigenitus Det 


DE Mania VIRGINE FT SPIRITU SANCTO SECUNDUM CARNEM nalus ostendi- 
tur. Cette particularité de construction, de Maria Virgine el Spiritu 
S. natus, au lieu de de Spiritu S. et Maria V., fournit à M. Katten- 
busch un bon argument en faveur de l'antiquité de la pivce. Elle se 


rencontre en elfet de bonne heure chez S. Hippolyte, Contra 


Noetum 


417 : épavépwuoev éaurdv ék maprévou Kai &yiou TVEUMATOS ; dans le TESsrTA- 
“enr pe Norre Sercxeur (Éd. Rahmani, p. 129) : ex Maria Virgine 
per Spiritum S. natus; chez Origène, Tepi «px@v, 1,2: nalum ex 
Virgine et Spiritu Sanclo ; dans l'Oratio II du supplément de 
Cyprien (éd. Hartel, Appendice, p. 144); chez S. Cyrille de déru- 


(4) Les insidiae diaboli sont une préoccupation constante pour S. Léon; 


salls CESSE 


il avertit ses auditeurs de se mettre en garde contre elles. 


(2) S. Léon emploie toujours le terme renuntiare diabolo (Serm. 
63, 66) au lieu d’abrenuntiare, dont l'usage est consacré par la liturgie 


27, 40. 41, DT, 
baptismale. 


(3) Cette citation est empruntée à un sermon rangé dans le premier supplément à 
S. Léon, parmi les pièces douteuses, Ce sermon qui, de l'avis des Ballerini, est 
© omniumn maxime Leone dignus » (Admonitio praevta, P. L., 1. LIN, 495), se trouve 


inséré dans les deux plus anciens sermonnaires authentiques de S. Léon, 


sous le 


méme numéro d'ordre 62 (P. L., t. LIV, 128, 130). Il existe aussi, Avec attribution à 
S. Léon, dans plusieurs lectionnaires de Rome, de Florence (cf. P. L.,t. LVI, 1136- 
1138, où il est reproduit pour la deuxième fois, comme inédil (!), dans le supplément 
de Caillau). Son style rappelle tout à fait celui de S. Léon, avec ses rimes, 5€S anti- 
thèses, l'emploi constant de l'adresse dileclissimi.Le fait de sa parenté avec j'Expositio 
Symboli me semble fournir une preuve de plus en faveur de son authenticité. 
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qu'il est le dernier en date, mais les travaux de Schwane (D), 
Huppert (2), Pfüalf (5), Wolfsgruber (4) soulèvent, avec quelques 
nuances, les mèmes diflicultés et peuvent être refutés par les 
mémes arguments. 

I v a donc, selon le plan éternel de Dieu, des hommes qui sont 
choisis, c'est-à-dire prédestinés, d'autres qui sont abandonnés au 
sort que leur réserve la justice vengeresse (5). L'élection des pre- 
miers est immuable et fixe ; leur nombre ne sera ni augmenté ni 
diminué (6). Sion Le compare à celui des réprouvés, il faut le dire 
petit, quoique en lui-même 1 soit grand fandtis (7). 


(1) Ueber die scientia media und ihre Vericendung fur die Lehre vor der Gnade 
und Fretheil, dans Theologische Quartalschrift, LL XANIE (850, pp. 394-459. — 
Histoire des dogmes, trad. DeGErT. t. HE, pp. 209-227, Paris, 1903 et sv. L'exposé de 
Schwane dans ce dernier ouvrage est assez peu precis, et on pourrait méme x relever 
des contradictions. Ainsi p. 215 on lit : a Dieu commence-t-il par nous élever de toute 
éternité à la grâce sanetitiante et nous prédestine-t-il ensuite au ciel à cause de la 
prévision de nos vrais mérites, où bien sommes-nous d'abord élus pour le ciel, qui est 
le but essentiel et recevons-nous alors comme une chose Secondaire une predestination 
aux moyens nécessaires ?... S. Augustin presente toujours la prédestination de la 
seconde facon... » Et a la page suivante l'auteur dit : €S, Augustin conserve ordinaire- 
ment à la prédestination son caractere adéquat « praedeslinalio adaequata », c'est-a- 
dire de prédestination à la gloire comme à la gräce », Si la prédestination est « à la 
gloire comme à la grâce » on ne peut dire que « nous Sommes élus d'abord pour le 
ciel, et encore moins présenter comme une conséquence de la doctrine augustinienne 
que © Dieu ne peut nous prédestiner au ciel... que par sule de la prévision de nos 
merules futurs réels. » (Ibid., p. 223). 

(2) Der Augustinismus, dans Der Katholik, 1. EL (1893, pp. 162-172, 

(3) Die Pradestinationslehre des Rl. Augustin, dans Zeitschrift fur katholische 
Theologie, 1, XVI (1893), pp. 492 et sv. 

(4) Augustinus, pp. 821-832. Paderborn, 1898. 

(6) Cette prédestination, comme il a été dit plus haut (p. 728) suppose le péché. 
Quoique Dieu eut prévu celui-ci, il avait cependant, par un premier décret, disposé la 
prédestination des hommes — et des anges — autrement qu'il ne le fit, en supposant le 
péché introduit dans le monde. Cette prédestination d'Adam et des anges avant la 
faute avait pour but de manifester les forces du libre arbitre: elle était autre dans son 
mode et les graces qui en etaieut le fruit, n'étaient pas de imnéme nalure que celles par 
lesquelles Dieu conduit actuellement les élus à la gloire, Cf. De Corrept. et grat., X, 27. 

(6) € Certus est erso Dei praescientia deinilus numerus, et multitudo sanctorum.., » 
Ep. 186, VI, 25. — € Hacc de his loquor qui praedestinati suut in reguum Dei, quorum 
ita certus est numerus ul nec addalur eis quisquam, nec minuatur er eis. » De Cor- 
rept. el gral., XI, 39; cf. NE, 40 — D'apres SEcuznc (Lehrbuch der Doymenye- 
schichte, Ep. 259, n. 1; Leipzig. 1895). Augustin poserait un nombre détermine 
d'élus. parce que les hommes doivent remplacer dans la loire Les anges déchus. Ce 
n'est pas absolument exact, ear le grand docteur arçgue avant tout de l'inmutabilite 
du decret divin. 

(3) cQuod erjo pauci in comparatione pereuntium, in Suo vero numero multi 
liberantur, £ralia tit... » De Corrept. el gral., X, 28; cf. Ep, 190,12; Serm. 111,1. 
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Au ciel, ils remplaceront dans la gloire les anges déchus (1). 


* 
*k + 


Mais cette Prédestination, éternelle en Dieu, se réalise pour 
l'homme dans le temps. Une dans sa cause, elle a dans son exéCU- 
tion des étapes successives et li volonté divine qui, par un seul 
décret, a déterminé son terme, confère successivement les moyens 
de l'atteindre, autrement dit les grâces salutaires (2). 

Celles-ci viennent aux prédestinés par le Christ qui en est la 
source (5). Prédestiné lui-même, ainsi que l'aflirme saint Paul, il 
est le modèle de tonte prédestination, le chef de ce corps dont les 
élus, choisis en lui de toute éternité sont les membres (#). La 
grâce purement gratuite qui Fa fait Homme-Dieu va se répandant 
sur les hommes, pour en faire des saints (5). 

Elle se manifeste d'abord par un appel à la foi (rocatio). Tous 
les élus, dit saint Augustin, out été appelés, mais tous ceux qui ont 
été appelés ne sont pas pour cela élus (6). Le grand docteur 
reconnait en effet une double vocation, sur laquelle il revient dans 
tous les ouvrages qu'il a consacrés au problème de la prédestina- 
tion. Les uns sont appelés comme les invités qui n'ont pas voulu 
venir aux noces, tels les Juifs pour qui le Christ crucitié est un 
scandale, et les Gentils pour qui il est une folie (7). Les autres, 
les prédestinés, sont appelés non par un appel quelconque, mais 
par celui qui fait les croyants; non par cel appel dont il est 


(1) Enchiridion, LIL 

(2) çHaec est praedestinatio sanc{orum uibil aliud : pracscientia Scilicet et praepa- 
ratio beneficiorum quibus cerlissime liberautur quicumque liberantur. » De dono 
Persev., XIV, 35; cf. De lrraed. Sanct., x, 19: 

(3) ç Appareat itaque nobis iu nostro capite ipse fons gratiae.unde secundum unius- 
cujusque mensuram se per CuncCta ejus membra diffundit. » De lraed. Sanct., X\, 31. 

(4) © Elegit Deus in Christo anle conslilutionem mundi membra ejus : et quomodo 
eligeret eos qui nondum erant, nisi praedestinando. » De Praed. Sanct., XVI, 35. 
— « Nullum autem est illustrius praedeslinalionis exemplum quam ipse Jesus... Et 
illum ergo et nos praedestinavit; quia el in illo ut esset capul nostrum, et in nobis ut 
ejus corpus essemus, non praecessUr a merita nostra, sed opera sua futura praescivit. » 
De dono Persev., XXIV, 67 ; cf. De Praed. sanct., X\, 30-31 ; XVII, 35; De dono 
Persev., VI. 14; Enchiridion, LIL. 

(5) De Praed. Sanct., XV, 31. 

(6) € Quicumque enim electi, sine dubio etiam vocati ; non autem quicumque vocati, 
consequenter electi. » De corrept. el gral., VIE, 14, 

(7) De Praed. Sanct., XVI, 32. 
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dit « multi vocati (Matth. NX, 16) ». mais par celui qui fait les 
élus (1). C'est, pour parler avec saint Paul, la vocatio secundum 
propositum, Selon les plans de Dieu, non de l’homme. Que faut-il 
entendre par cetle expression qui revient à chaque instant sous la 
plume de saint Augustin (2)? Ce n'est autre chose que le premier 
appel à la for, indiqué comme conséquence et comme exécution du 
décret prédestinant. Au début, dans son traité 4d Simplicianum 
l’évêque d'Hippone le nommait vocatio congrua, visant surtout son 
ellicacité, maintenant qu'il appuie davantage encore snr le côté 
divin de la grâce, son entière gratuité, 1 mentionne de préférence 
les certitudes du plan éternel et son influence sur le salut de 
l'homme (5). 

Ici on peut se poser la question de savoir si saint Augustin a 
réellement admis luniversalité de la volonté salvifique en Dieu. 

A lire les traités de la derniére période, on constate que toutes 
les explications du texte de F'Apôtre« Qui vult omnes homines salvos 
fieri » (1 Tim., IL, 4), fournies par saint Augustin, sont particula- 
ristes et restrictives. Dicu veut sauver tous les hommes, en ce sens 
que tous ceux qui le sont, ne le sont que par sa volonté (4); ou 
bien encore par celte expression « omnes homines », il faut 
entendre, soit tous les prédestinés (5), soit des hommes de 
toutes les conditions (6); ou enfin omnes Ssignilie multi (7). Bien 


(1) € Non quacumque vocatione, sed qua vocatione fit credens. » De Praed. Sanct., 
XVI, 32. — © Non enim illa vocatione vocati sunt, de qua dictum est, Afulli vocati 
(MattH., NX, 16); sed illa qua vocantur electi. » Ibid., 33. | 

(2) Ep. 186, VI, 95. — De Praed. Sanct., XVI, 32 et passim; De dono Persev., 
IX, 21 et passim. 

(3) Voir plus haut, pp. 34-736. 

(4) cideo dictum est, quia omnes qui salvi fiunt, nist 1pso volente non fiunt. » Ep. 
947, VI, 149. — © Tanquam diceret, nullum hominem tieri salvum, nisi guem ipse fieri 
voluerit. » Enchiridion, ©. 103: — « Sicut ergo integre loquimur, cum de aliquo 
litterarum magistro, qui in civitate solus est, dicimus. Omnes iste litteras docet; non 
quia omnes discunt, sed quia nemo nisi ab illo discit, quicumque ibi litteras discit : 
ita recte dicimus, Omnes Deus docet venire ad Christum, non quia omnes veninnt, sed 
quia nemo aliter venit. » De Praed. Sanct., VUJ, 14. 

() ç Ut intelligantur omnes Praedestinati, quia omne genus hominum in eis est. » 
De corrept, et grat., XIV, 44. 

(6) « Ut omnes homines omne genus humapum intellisamus per quascumque 
difflerentias distributum, reges, privatos, nobiles, iguobiles, sublimes, humiles, doctos, 
indoctos... » Enchiridion, c. 103. 

(7) «Ut dicas omnes positos esse pro Wu tis qui justificantur in Christo. » Contra 
Julian, LIN, NUE, 44. 
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plus il va jusqu'à dire que beaucoup d'hommes ne sont pas sauvés, 
non parce qu'ils ne Pont pas voulu, mais parce que Dieu ne veut 
pas leur salut (1). 

Toutefois, 1l est non moins certain que dans tous ces passages, 
saint Augustin ne parle que de la volonté eflicace de Dieu. Le 
grand principe qu'il invoque sans cesse, et dont il se sert pour 
répondre aux objections soulevées contre sa doctrine, c'est que la 
volonté divine ne peut être frustrée, si Dieu avait voulu sauver tous 
les hommes, 1ls le seraient en réalité, et nulle malice humaine, 
nulle volonté eréce, st dépravée fut-elle, n'eussent pu prévaloir 
contre son dessein une fois arrêté (2), En posant ainst les termes 
du probléme saint Augustin ne pouvait évidemment répondre 
autrement qu'il ne Fa fait. Peut-on cependant trouver, dans Îles 
memes ouvrages Où 1 aflirme si énergiquement Île particularisme, 
des textes qui permettent de croire qu'outre cette volonté divine 
absolue el toute-puissante, 11 en admettait en même temps une 
autre plus générale, réelle cependant, quoique non elieace ? En 
ce sens On peut invoquer tout ce qu'il dit de a double vocation à 
la foi et à la grace (5). Qu'est-ce en effet, que cet appel, sinon 
une mantfestation de Ha volonté divine, Ni Dieu à réellement 
douné à des hommes autres que les prédestinés, ces grâces de la 
foi où méme de a justilication, — et 1 Pa fuit —, cest qu'il a eu 
vis-a-vis d'eux, une volonté miséricordieuse, Encore qu'elle ne 
soit nt absolue, ni totale, puisqu'il n'écarte pas les circonstances 
qui leur seront funestes, puisque surtout 1 ne leur donne pas la 
grace de fa persévérance, néanmoins elle est réelle et lon peut 
dire que Dieu à voulu de quelque facon le salut de ces hommes. 

[va done dans Ta doctrine de saint Augustin des traces d'une 
double volonté divine 14). Cependant 1 parait difficile d'admettre 
que cette distinction était chez Jui bien nette et déjà en quelque 
sorte sxstématisée. Car autrement, pourquor eut-1f fut des pro- 


(1) « Cum tam multi salvi non fiant, non quia ipsi, scd quia Deus non vult, quod 
sine ulla caligine manilestatur in parvulis, » Æp. 217, M, 19. — CL TCRMEL, Histoire 
de linterpretalion de L Tim. 1, 24, dans Revue d'Histoire et de Litterature religieuses. 
V:1900). pp. 391-392. 

(2) CF. RoTruaNstu, Der Augustinisimus, pp. 20-21. 

(3) € Noune postremo utrique vocati fuerant, et Vocantem seculi, utrique ex inpis 
justiticati et por lavacrum refenerationis utrique renovati? » De dono Perser., IX. 21. 
— Voir plus haut, p. 739. 

C4) CF PenTaE, our. cit, €, 207-2{0R. 
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diges d'ingéniosité pour expliquer ce texte : Qui vult omnes 
homines salvos fieri, lorsque la réponse était si simple. 

Quoiqu'il en soit, de ceux qui ont été appelés secundum propo- 
situm, nul ne doit périr, car Dieu ne se trompe pas (1). Voici 
comment il agit à leur endroit : « Il fait en sorte qu'ils entendent 
la prédication de l'Évangile et, après l'avoir entendue, ils croiront 
et persévéreront dans la foi qui opère par la charité. S'il leur arrive 
de sortir du droit chemin, ils s’'amenderont sous la correction, ou, 
même sans avoir été repris par les hommes, ils revieudront dans 
la voie qu'ils avaient abandonnée. Quelques-uns, après avoir reçu 
la grâce, seront soustraits par une mort rapide, quel que soit leur 
âge, aux périls de cette vie (2). » Parce qu'ils sont élus, tout leur 
sera profitable et assurera leur salut; les fautes mêmes qu'ils 
pourront commettre les feront avancer dans le bien, parce qu'ils 
s'en repentiront et deviendront par là plus humbles et plus 
défiants d'eux-mêmes (5). 

Tout cela est une grâce de Dieu, la grâce qui nous vient par le 
Christ Jésus (4), et non une grâce au sens où les Pélagiens ont 
voulu l'entendre, désignant par ce mot la loi et la nature, leur 
accordant à l'une et à l’autre la faculté de produire des œuvres 
bonnes et salutaires (5). Elle prévient les élus en les faisant 
croire (6), elle les soutient, elle les dirige. Vis-à-vis d'eux elle est 
souverainement eflicace dans son action:et nul ne peut lui résis- 
ter (7). Dieu opère lui-même dans les àmes le pouvoir et le vou- 


(4) Ex istis nullus perit, quia omnes electifsunt.. Horum si quisquam perit, vitio 
humano vincitur Deus : sed nemo eorum perit, qua nullare vincitur Deus. » De 
Corrept. et grat., VU. 14. — Cf. Ibid., IX, 93; De Praed. Sanct., XVI, 33. 

(2) De Corrept. et grat., VIH, 13; cf. De Praed. Sanct., XIX, 39; De dono Perser., 
XXI, 56. 

(3) cTalibus enim diligentibus eum omnia cooperantur in bonum; usque adeo 
prorsus omnia, ut etiam si qui eorum deviant et exorbitant, etiam hoc ipsum eis faciat 
proticere in bonum, quia humiliores redeunt atque doctiores. Discunt ennn in ipsa via 
justa cum tremore se exultare debere. » De Corrept. ctgrat., IN, 24; cf. lbid., NI. 14. 

(4) De grat. et lib. arbit., XIV, 27. 

(5) De grat. et lib. arbit., X, 22-XIV, 27. 

(6) Quaestiones ad Simplicianum, L. LL 1, 7-10. — Epist. 194, I, 9, 15: AN, 
16-18. — De corrept. et grat., IX. — De Praed. et grat., NUI, 16 et passim. — De 
dono persever., passim. S. Augustin revient sans cesse sur ce point qu'il aflirme contre 
les Pélagiens et les Semi-Péla,iens. 

(7) € Cui volenti salvum facere nudlum hominum resistit arbitrium. » De corrept. et 
grat., NIV, 43. — © Non est itaque dubitandum voluntati Dei... humanas voluntates 
non posse resistere, quominus faciat ipse quod vult : quandoquidem etiam de ipsis 
hominum voluntatibus. quod vult, cum vult, facit, » fbid., XIV, #5. — € Subrentum 
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loir (1). Sans leur çoncours, il les fait vouloir ; lorsqu'elles veulent 
agir, il coopère encore à l’action (2), c'est lui qui fait que nous 
fassions (3). Aussi il faut tout lui rapporter (4). 

Est-ce à dire cependant que l’homme sous cette action divine 
n’a plus sa liberté? Faut-il avec des historiens protestants 
Bôhringer, Harnack (5), accuser saint Augustin de fatalisme ou de 
déternrinisme inconciliables avec les justes exigences du libre 


est igitur infirmitati voluntatis humanae, ut divina gratia indeclinabiliter et insupera- 
biliter ageretur. » Jbid., XII, 38. Cf. ROTTMANNER, Auguslinismus, p. 21, not. 2. — 
«Quis porro tam impie desipiat, ut dicat Deum malas hominum voluntates quas 
voluerit, quando voluerit, ubi voluerit, in bonum non posse convertere ? » Enchiri- 
dion, 98. — « Quod prorsus faceremus inaniter, nisi rectissime crederemus etiam 
perversas et fidei contrarias voluntates omnipotentem Deum ad credendum posse 
convertere. » De grat. et lib. arbit., XIV, 29. — « Haec itaque gratia quae occulte 
humanis cordibus divina largitate tribuitur a nullo duro corde respuitur. Ideo quippe 
tribuitur, ut cordis duritia primitus auferatur. » De Praed. Sanct., VII], 13. 

(4) «Qui eis non solum dat adjutorium quale primo homini dedit, sine quo non 
possint perseverare si velint, sed in eis etiam operatur et velle : ut quoniam non 
perseverabunt nisi et possint et velint, perseverandi eis et possibilitas et voluntas 
divinae gratiae largitate donetur. » De Corrept. et gral. XII, 38. — « Agit enim 
Omnipotens in cordibus hominum etiam motum voluntatis eorum, ut per eos agat 
quod per eos agere voluerit, » De grat. et lib. arbit., XXI, 42. 

(2) « Ut ergo velimus sine nobis operatur, cum autem volumus et sic volumus ut 
faciamus, nobiscum cooperatur. » De grat. et lib. arbit.. XVII, 33. 

(3) cllle facit ut faciamus, praebendo vires eflicacissimas voluntati. » De grat. et 
Ub. arb., XVI, 32. — © Nos ergo volumus, sed Deus in nobis operatur et velle; nos 
ergo operamur, sed Deus in nobis operalur et operari pro bona voluntate ». De dono 
Persev., X11], 33. 

(4) Voir les textes cités par Dom RoTTMANxER (Der Auguslinismus p. 25. not. 1.) — 
Les diverses citations faites plus haut montrent à l'évidence combien peu exactement 
HaTzFELu (Saint Augustin, p. 105. Paris, 1897) a rendu la doctrine du grand docteur 
lorsqu'il dit : € Les premiers (S. Paul et S. Augustin) admettent expressément que 
Dieu donne à tous les hommes une grâce suflisante, que leur bonne volonté suflit à 
rendre eflicace ». Pour S. Augustin en réalité, l’eflicacité se prend du côté de Dieu et 
non du côté de l'homme. 

(5) ç Und so kann denn, streng gefasst, die augustinische Praedestinationslehre 
einen gewissen fatalistischen Zug nicht verleugnen... ». BOEHkINGER, Aurelius Augus- 
linus, Bischop von Hippo. T. II, p. 124. Stuttgart, 1877-1878. — « Die Durchfuhrung 
des Gedankens der praedestinatianischen Gnade, die noch nur eine Stimmung des 
Erlusten für seine Person sein darf, fühit zu einem Determinismus, des mit dem 
Evangelium streitet und die Kraftigkeit des Freiheitsgefühls bedroht, » HARNACK, 
Lehrbuch der Dogmengeschichte, t. II, p. 197. Freiburg-in-Breisgau, 18907. — 
SEFBERG (Lehrbuch der Doymengeschichte, 1, p. 272) reconnait que S. Augustin 
aflirme le libre arbitre, mais il ajoute que poser en même temps, une action de la gräce 
qui s'exerce sur la volonté indeclinabiliter et insuperabiliter, et d'autre part la persis- 
tance de la liberté, c'est jouer avec les mots (Die Behauptung der Freheit nicht viel 
mehr als ein Spiel mit Worten ist). 
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arbitre ? Saint Augusün aflirme au contraire son existence ; 11 a 
écrit tout un traité, De gralia et libero arbitrio, dans ce but, et à, 
idèle à sa méthode, il va chercher dans l'Écriture la preuve que 
notre libre arbitre existe, même sous l'action de la grace (1). 
«Nous devons confesser que nous avons Île libre arbitre pour 
faire le bien et pour faire le mal ; en faisant le mal, l'eselave du 
péché est libre; pour le bien, nul n'est libre s'il n'a été Hibéré par 
Celni qui a dit: Nile Fils vous à délivrés, alors vous serez 
vrauvent Hbres (NS. Jean, VILLE, 56); et encore le serez-vons 
non pas de facon à n'avoir plus besoin du Hhérateur, une lois que 
vous aurez été délivrés, mais plutôt, selon la parole qui a été dite ; 
Guns moi vous ne pouvez rien (Ibid. NV, 9) (2) ». Pour nos 
bonnes œuvres, il faut et la grâce divine et le libre arbitre ; 
celui-ci est aidé par celle-la, pour accomplir le précepte. «De 
ee qu'il est aidé il ne S'ensuit pas qu'il soit enlevé ; au contraire, 
ilest aidé parce qu'il n'est pas enlevé (5) ». 

[ne peut v avoir aucun doute sur l'opinion de saint Augustin, 
en ee qui concerne lexistence de la liberté, même sous Faction 
dflicace de Ia grâce. Mais a-t-il expliqué l'accord de ces denx 
principes qui, en apparence, S'excluent? M. Portalié (#4) et 
Sehwane (57 entraulres, pensent que l'évéèque d'Hippone expli- 
quait cette sorte d'antinomie par la science divine, C'est seulement 
après avoir prévu le consentement de Fhomme à telle ou telle 
urace que Dieu aurait décrété de la lai accorder. Ainst done par 
Li méme, tout danger de déterminisme disparait, et cest librement 
que Fhomme accomplit l'acte salutaire. L'explication est facile, 
mais malheureusement elle n'est pas dans saint Augustin. Ha 
été montré plus haut (6), qu'on ne pouvait trouver en [ur aucun 


(ti Voir surtout I, 2-1, 0. 

1 De corrept. et gra 2. 

63) € Neque enim voluntatis arbitrium ideo tollitur quia juvatur : sed ideo Juvauir 
quia non tollitur. » Epist. 157. 1. 10, CE Pbid,. I, 8-4. 

4 Our. cit. €. 2BN9-2302, 

5) histoire des doqines, traduction Dicrur, LU, p. 199-200, 6 Gette race Est 
Qure du surces, parce que Dieu a prés Le libre consentement de la part de lFhomtne; 
S, Augustin fait en eflet souvent appel a Ki prescience de Dieu pour expliquer l'etleauité 
de Ja grace,» — CE WoLESGRUBER, AUGUSENUS, p.828, Paderborn, 1898: €... AUS 
tinus) sagt, dass unabänderliehe Rathschiuss Gottes uber das Heil eines ein/elten 
Menscheu die Freiheit des Menschen volikommen bestehen lasse, Weit Gott sorher schion 
evkaunt habe, ob der Mensch mit den ihm zuerteilten Gnadenmasse auch freithotig 
twirhen Werde, » 

45 Voir pp, 792-708. 
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passage pour autoriser cette science dite moyenne, et x base 
fusant défaut, l'explication croule avec elle. 

En réalité Je saint docteur, loin d'admettre que a volonté 
humaine est plus bre si elle est moins sous l'action divine, 
pose au contraire en principe contre les Pélagiens, qu'écarter la 
grâce c'est ruiner le Hbre arbitre, laflirmer c’est le sauver. «HIS 
croient, dit-il, leur bbre arbitre perdu S'ils n'admettent que 
l'homme peut avoir sans le secours divin, le bon vouloir lui-mème. 
Ils ne comprennent pas que loin d'affermir le libre arbitre, ïls le 
poussent à se disperser sur des vanités et non à se fixer dans le 
Seigneur comme sur la pierre stable : c'est en effet le Seigneur 
qui prépare la volonté (4) ». Pour lui ce sont les adversaires de 
la grâce qui attaquent le libre arbitre, car c’est la grace qui rend 
l'homme vraiment libre pour choisir et faire le bien (2). 

Aliu de comprendre ces explications, il est bon de se rappeler 
la théorie générale de saint Augustin sur la liberté, Suivant son 
opinion, Fhomme à été créé avec son libre arbitre, et il pouvait 
en user pour le bien et pour le mal. De fait 1] a choisi le mal. La 
conséquence à été que depuis cette faute, Fhumanité hériticre du 
péché a, en vérité, conservé le libre arbitre, mais un libre arbitre 
diminué qui, laissé à lui-même, ne peut se porter que vers le mal. 
Pour qu'il aille au bien, 1 faut qu'il soit délivré par le Christ (5). 

D'après cette théorie saint Angustin à pu dire parfois que 
l'homme a perdu le libre arbitre, en entendant par là la faculté 
de vouloir eflicacement le bien. Ia pu dire aussi que « la volonté 
sera d'autant plus libre qu'elle sera plus saine, et elle sera 
d'autant plus saine qu'elle sera plus soumise à la miséricorde et à 
la grâce (4) ». 

Il Ça done une action de la grâce sur la volonté, et néanmoins 
celle-c1 demeure libre. Quel est le mode de cette action” 
saint Angustuin n'a qu'un mot pour l'exprimer : praeparatur voluntas 


(1) Epist, 194, 11, 3. 
(2) € Quomodo dicuntur negare liberum voluntatis arbitrium, qui contitentur 
onnem hominem, quisquis suo corde credit in Deum, nonnisi sua libera voluntate 
credere ; cum polius li oppugnent arbitrium liberum, qui oppugnant Dei gratiam, 
qua vere ad bona eligenda et agenda tit Hiberum. » Epist. 217, VI, 23. 

(3) CE Turuez, Le dogme du péché originel dans S. Augustin, dans la fievue 
d'Histoire et de Littérature religieuses, t. VII 1902, pp. 215-219. 

(4) € Hacec enim voluntas libera tanto erit libertior quanto sanior : tanto autem 
sanior quanto divinae misericordine gratiaeque subjicitur. » Épist. 157, IF, 8. 
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a Domino. I le répète à satiété (1). Et par là 1} n'entend pas 
seulement, comme parait le croire M. Portalié (2), une prépara- 
tion des circonstances extérieures, mais bien une action directe 
sur la volonté elle-même. 


De quel genre est-elle? Il ne le dit pas, du moins dans ses 
derniers traités. Vouloir préciser davantage c'est risquer de mettre 


ses idées au lieu et place de celles que professait saint Augustin. 

Ainsi donc les élus concourent librement et réellement à leur 
salut. Il est une grâce cepeudant qu'ils ne doivent pas à leurs 
efforts personnels, même après qu'ils ont été justifiés par Dieu, 
c'est la persévérance finale. Avant son péché, Adam aurait pu, par 
l'exercice de son libre arbitre et le mérite de son choix, obtenir 
limmutabilité dans le bien et l'éternelle béatitude. Il eût pu 
persévérer, s'il avait voulu. Sans doute, il avait reçu pour cela le 
secours sans lequel 1l ne pouvait rien, mais Dieu ne lui avait pas 
donné celui qui l’eüût fait vouloir (5). Après la chute au contraire, 
méme ceux qui, ayant reçu la foi gratuitement, ont produit des 


(1) De grat. et lib. arbit., XVI, 32. — De Praed. Sanct., V, 10: VI, 11; XX, 42. 
Voir la liste de tous ces passages dans RoTTMANNER, Der Augustinismus, p. 24, n. 4, 

(2) € Ainsi même apres cette préparation la volonté peut refuser ; mais elle ne 
refusera pas, Dieu a su la préparer par le choix de la grace. » (Ouv. cil., c. 2392). Il 
est évident que le sens obvie s'oppose à cette interprétation facile, SiS. Augustin 
n'eut voulu exprimer que cela. il eut dit que Dieu € prépare une gräce » et non pas 
qu'il « prépare la volonté », D'ailleurs il a des textes on il explique Ini-méme ce qu'il 
entend par la : € Certum est nos velle cum volumus ; sed ille facit ut velimus bonum, 
de quo dictum est, quod paulo ante posui, Praeparatlur voluntas & Domino (Prov. 
VI, sec. LXX); de quo dictum est, À Domino gressus hominis dirigentur, et viam 
ejus volet (Psalm.. XXXVI, 23), de quo dictum est, Deus est qui operatur in vobis el 
velle (Philipp., M, 13). Certum est nos facere, cum facimus : sed ille tacit ut faciamus, 
praebendo vires efficacissimas voluntali... » De grat. et hb. arbit., XNA, 32. — © Et 
quis istain etsi parvam dare coeperat charitatem, nisi ille qui praeparat voluntatem, 
et cooperando perficit, quod operando incipit? Quoniam ipse ut velunus operatur 
incipiens, qui volentibus cooperatur perticiens.. Ut ergo velimus, sine nobis operalur; 
cum autem volumes, et sic Volumus ut faciamus, nobiscum cooperatur. » De grat. et 
lib. arbit., XVIL, 33. 

(3) « Sic et hominem fecit cum libero arbitrio et quamvis sui futuri casus ignarum, 
tamen ideo beatum, quia et non mori et non miserum fieri in sua potestate esse 
sentiebat, In quo statu recto ac sine vitio, st per ipsum liberum arbitrium manere 
voluissel, prafecto sine ullo mortis et infelicitatis experimento, acciperet illam, merilo 
hujus permansionis, beatitudinis plenitudinem, qua et sancti Angeli sunt beati... 
De corrept, et grat., X, 28. — «Tum ergo dederat homini Deus bonam voluntatem ; 
in illa quippe eum fecerat qui feceral rectum : dederat adjutorium sine quo in ea non 
possel permanere si vellet: nt autem vellet in ejus libero reliquit arbitrio, » fbid., 
N1,2; cf. XIE, 33-34. 
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œuvres bonnes, ne peuvent par leurs mérites acquérir la grâce de 
la persévérance. Elle est un don spécial de Dieu, qui fait partie 
de cette économie surnaturelle qu'est la prédestination. Seuls les 
élus la reçoivent et de telle façon qu'ils ne pourront la rejeter (1). 

Dans ces conditions, la vie éternelle elle-mème est une grâce (2), 
et Dieu en couronnant les élus récompensera leurs efforts, mais en 
réalité 1] couronnera ses propres dons (5). 

Telle est la destinée des prédestinés, avec les moyens mis à leur 
disposition pour l'atteindre. Toutefois, si leur nombre est fixé de 
telle sorte qu'il ne puisse varier, si les individus eux-mêmes sont 
déterminés, si la volonté de Dieu sur eux est toujours efficace, 
durant cetie vie cependant ils sont laissés dans l'ignorance des 
desseins de Dieu, et du sort qui les attend. Mélés aux réprouvés, 
ils vivent jusqu'au dernier jour dans une angoissante incertitude. 
Et cela est encore à leur endroit une disposition de la volonté 
divine, qui veut leur faire éviter l'orgueil et les conduire au terme 
dans une crainte et une humilité salutaires (4). 

* 
k * 

Jusqu'ici il n'a été parlé que des élus, mais quelle place 
saint Augustin fait-il aux autres (ceteri) dans le plan divin? Ceux-là 
ont été laissés dans cette masse de perdition qu'a faite le péché(5): 


(1} € Nunc vero sanctis in regsnum Dei per gratiam Dei praedestinatis non tale 
adjutorium perseverantiae datur, sed tale ut eis perseverantia ipsa donetur ; non solum 
ut sine isto dono perseverante esse non possint, verum etiam ut per hoc donum non 
nisi perseverantes sint. » De corrept. et grat., XII, 34. — «€ Unde satis dilucide 
ostenditur, et inchuandi, et usque tn finem perseverand graliam Dei non secundum 
merita nostra dari. » De dono persever., XII, 33. Cf. /bid., passim. 

(2) € Itaque, charissimi, Si vita bona nostra nihil aliud est quam Dei gratia, sine 
dubio et vita aeterna, quae bonae vitae redditur, Dei gratia est. » De grat. et lib. 
arbit,, VII, 20, 

(3) Prorsus talia cogitanti (merita ex semetipso habere hominem) verissime dicitur : 
Dona sua coranat Deus, non merita tua; si tibi a te ipso, non ab illo sunt merita tua. » 
De grat. et hb. arbit.. VI, 15. Cf. Epist, 194, V, 19. 

(4) « Ad quam vocationem pertinere nullus est homo ab hominibus certa assevera- 
tione dicendus, nisi cum de hoc saeculo exierit : in hac autem vita humana quae 
tentatio est super terram (Job, VII, 1), qui videtur stare, videat ne cadat (1 Cor., 
X, 12). Ideo quippe... non perseveraturi perseveraturis providentissima Dei voluntate 
miscentur, ut esse discamus non alta sapientes, sed humilibus consentientes (Rom. 
XII, 16) et cum timore et tremore nostram ipsorum salutem operemur. » De dono 
Perser., XIII, 33; cf. Jbid., VII, 19-20. 

(5) Voir plus haut, p. 729, 
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ce sont des vases de colère destinés à enfer et à la peine (4). 
Dieu cependant n'a pas manqué de justice à leur égard, car à cause 
du péehé originel et pour beaucoup de fautes actuelles fruit de Teur 
libre arbitre dévové, ils étaient soumis au châtiment (2). St pour 
les élus 11 va une prédestination à la grâce et à la vie éternelle, 1 
nvapas, pour les réprouvés, où mieux pour les délaissés, de pré- 
destination au péché. Dieu, qui sait tout, l'a prévu, et c'est seule- 
ment en raison de ce péché qu'il les a destinés à Ja peine réclamee 
par sa justice. 

Quoiqu'en aient pu dire les Prédestinaciens qui se succéderent 
dans la suite des siècles, saint Augustin n'a pas enseigné la pré- 
destination au péché ; il a parlé cependant de prédestination à la 
peine (5), et Les dénégations persistantes de Raban Maur et 
d'Hinemar ne pourront rien contre ce fait. 

Les réprouvés sont abandonnés à leur libre arbitre, à ce libre 
arbitre non encore libéré par le Christ, qui suffit au péché mais 
ne peut rien pour obtenir la grace (4). S'il est dit dans la sainte 
Écriture que Dicu endurcit le pécheur, il ne faut pas l'entendre 
en ce sens qu'il cause en lui la malice, cela siguifie seulement 
qu'il ne lui fait pas miséricorde et qu'il Le laisse dans le péché 
comme peine de ses fautes précédentes (5). 

[ne faudrait pas croire cependant que les non-prédestinés ne 
peuvent recevoir aucune grâce, qu'ils sont continuellement en état 


(1) Scit enim talem corripiendum, facture Deo aut misericordiam aut judicium ; 
misericordiam quidem Si a massa perditionis ille qui corripitur, gratiae largitate 
discretus est, et non est inter rasa irae quae facta sunlin perdilionem. . » De corrept. 
el ral, IN, 25. — € Quamvis itaque Deus faciat vasa irae in perditionem, ut ostendat 
ivam... » Epist. 194, VI, 30. 

(2) oi ergo qui non pertinent ad istum certissimum et felicissimum numerum 
(praedestinatorum), pro meritis justissime judieantur. Aut enim jacent sub peccato, 
quod originaliter gencratione traXerunt... aut per liberum arbitrium alia insuper addi- 
derunt... » De corrept. et grat., XI, 42. 

3) © Quos pr'acdestinauit ad aeternam mortem...» De anima et eus origine, 
IV, ce HN, n. 16, Micxe, PL., tt. XEEV, c. 533. Voir d'autres textes cités par Dos 
ROTMANNER, : Der Auquslinismus, p. 18, n. 1). 

(41 De corrept. et grat., XIII, 42. 

to) € Obduralio Dei sit nolle misereri : ut non ab illo irrogetur aliquid quo sit 
homo deterior, sed tantum quo sit melior non erogetur. » Quaest. ad Simplic., L, 0. 
2. n. 15. — € Nec obdurat Deus impertiendo malitiam. sed non impertiendo miseri- 
cordiam, » Epist. 194, HE, 14, — « Quando legitis in litteris veritatis, à Deo seduci 
houmines, aut obtundi vel obdurari corda corum, nolite dubitare praecessisse mala 
merua eorum...» De grat. et lib, arbit, NX. 53: cf. Ibid, NX, 41. 
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de péché. Non, car ici-bas ils sont mélés aux élus, au milieu 
d'eux ils peuvent recevoir la justification, pratiquer les bonnes 
œuvres et paraître fidèles pour un temps, mais cependant Dieu 
qui les connait par sa prescience ne les appelle pas ses lils (1). 
Is failliront quelque jour, et même extérieurement 1ls luisseront 
la société des élus parce que selon le mot de saint Jean : «Ils 
sont sortis de chez nous, mais Us n'étaient point des nôtres ». 

Mais pourquoi Dieu a-t-il eréé ces hommes qu'il savait devoir 
pécher et être pour cela condamnés? Saint Augustin n'a qu'une 
réponse : il voulait manifester sa justice et par contraste faire 
ressortir la miséricorde dont il use envers les élus (2). D'ailleurs 
il aime ces natures qu'il a créées bonnes, seul le péché lui déplait 
en elles et c'est lui qu'il poursuit de sa colère (5). 


* 
* * 


Telle est, pour autant qu'il a été possible de la saisir dans ses 
puances diverses, la doctrine de saint Augustin sur la Prédes- 
tination. Mais avant de clore ce résumé il ne sera pas inutile de 
demander à l'évêque d’'Hippone lui-même ce qu'il pensait de ces 
théories, de leur autorité, si on les considère absolument, et de 
leur utilité pour le peuple chrétien. 

Les Semi-Pélagiens Marseillais accusaient jadis saint Augustin 


(1) € Et sunt rursus quidam, qui filii Dei propter susceptam vel temporaliter gra- 
tiam dicuntur a nobis, nec sunt tamen Deo : de quibus ait idem Joannes : Ex nobis 
exierunt, sed non erant ex nobis.. EÉrant ilaque in bono, sed quia in eo non perman- 
serunt, id est non usque in finem perseveraverunt, non erant, inquit, ex nobis, et 
quando erant. nobiscum. » De corrept. et gral., X, 20: cf. Jbid., VI, 16. 

(2) Caeteri autem homines.. propter hoc a Deo praesciente creati sunt, ut in his 
ostenderet liberum desertoris arbitrium sine sua gratia quid valeret ; et in eorum 
justis, et debitis poenis vasa miscricordiae, quae non suorum operum meritis, sed 
gratuita Dei gratia sunt ab illa concretione discreta, quid sibi collatum esset addis- 
cerent. » Épist, 186, VII, 26; cf. Ibid., 24. — « Cur autem creentur etiam illi quos 
creator praescivit ad damnationem non ad gratiam pertinere, beatus Apostolus tanto 
succinctiore brevitate, quanto majore auctoritate commemorat. Deum enin dicit 
volentem ostendere iram et demonstrare potentiam suam. attulisse an multa palientia 
vasa irae, quae perfecta sunt in perditionem et ut notas faceret divitias gloriae suae 
in vasa misericordiae... » Epist. 190, Ill, 9-12. 

(3) « Non itaque odit Deus nec in quantum homines sunt, nec in quantum vasa sunt ; 
id est nec quod in eis facit creando, nec quod in eis facit ordinando : nihil enim odit 
eorum quac fecit, Sed tamen quod vasa eos facit perditionis, ad usum correctionis 
aliorum facit. Odil enim in eis impielatem, quam non fecit.» De div. quaesl ad 
Simplic., L. 1, Q. 2, 15. — Cf. Epist, 186, VII, 26. 
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d'être en opposition avec la tradition de l’Église (1), et, de nos 
Jours encore, des auteurs se sont faits l'écho de cette aflirma- 
tion (2). Il n’y a pas lieu de traiter ici ce sujet qui demanderait 
un développement considérable; pour l'instant il suflit de relever 
l'opinion que l'évêque d'Hippone se faisait de son système, et de 
montrer la place qu'il lui assignait dans l’enseignement dogma- 
tique de l'Église. 

Un passage très suggestif du De dono Perseverantiae (XXI, 56) 
aidera à solutionner ce problème. Après avoir rappelé que tout 
catholique doit admettre l'indépendance de la grâce vis-à-vis des 
mérites, après avoir dit que le commencement de la foi et la per- 
sévérance finale sont des grâces, il ajoute : inter initium autem 
fidei et perfectionem perseverantiae, media sunt illa, quibus recte 
vivimus, quae ipsi (Pelagiani) etiam donari nobis a Deo fide impe- 
trante consentiunt. Haec autem omnia, inilium scilicet fidei, et cetera 
usque in finem dona sua, Deus largilurum se vocatis suis esse prae- 
scivil. Nimiae igilur contentiontis est, praedeslinationi contradicere, 
vel de pracdestinatione dubitare. Sa théorie sur la prédestination 
est donc la conséquence et la conclusion de deux vérités basées, 
comme il l'a prouvé, sur l'Écriture Sainte et la Tradition des 
Pères, je veux dire la gratuité de la grâce d'une part et la pre- 
science divine de l'autre. Elle est ce que nous appellerions aujour- 
d'hut une conclusion théologique. Sans doute, les écrivains qui 
ont précédé saint Augustin ne lui ont pas donné cette ampleur et 
cette précision dans les détails qu’elle a dans les derniers ouvrages 
du grand docteur ; mais avant la naissance de l'hérésie Péla- 
gienne la nécessité ne s'en faisait pas sentir et on traitait cette 
question brièvement et en passant (5). Ils parlaient rarement de 


(1) Epistola l'rosperi ad Augustnum, 3, Miexr, PL., t. XLIV. c. 949-950; cf. 
Epistola Hilariü ad Augustinum, 3, Ibid, c. 955-956. 

(2) BoruniNGER, Aurelius Augustinus, HW, p. 118 : e Weder in Pelagius noch in 
Augustinus, sondern in den Massiliern oder Semipelagianern hatte die Lehre der 
frühern Vatern über die Freiheit und Gnade das getreute Echo gefunden. » 

«3) € Quid igitur opus est, ut corum (praecedentium catholicorum tractatorum) 
scrutemuropuscula,qui, prusquén 1sta hacresis oriretur, non habuerunt necessitatemn, 
in hac difficili ad solvendum quaestione versari : quod procul dubio facerent, si 
respondere talibus cogerentur? Unde factum est, ut de gratia Dei quid sentirent, 
br'eviter quibusdam scriptorum suorum locis, et transeunter attingerent. » De praed. 
Sanct., NIV, 27, — Haec est praedestinatio manifesta et certa sanctorum : quam 
postea diligentins et operosius, cum jam contra Pelagianos disputaremus, defendere 
necessitas compulit, Didicimus enim singulas quasque haereses intulisse Erclesiae 
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prédestination, mais la prescience qu'ils invoquaient lui est équi- 
valente. Si la forme est nouvelle, les principes sont anciens, ce 
sont ceux des Apôtres et des Docteurs (1). Aussi saint Augustin 
regarde sa doctrine comme certaine, et quiconque ne l’admettra 
pas est, selon lui, dans l'erreur (2). 

Mais bien que vraies en elles-mêmes, ces théories doivent-elles 
être exposées au peuple chrétien par la prédication. N'est-ce pas 
jeter les fidèles dans le découragement que de dire : votre sort 
est fixé d'avance et vos destinées éternelles ont été déterminées 
par une volonté immuable. Les adversaires de saint Augustin 
l'aflirmaient (5). 

S'il en est ainsi, leur répond-il, il ne faut pas davantage parler 
de la science divine, car elle aussi, elle est immuable (4) ; il ne 
faut plus dire que la sagesse, la chasteté et les autres vertus sont 
des dons de Dieu. Et cependant vous-mèmes ne l'enseignez-vous 
pas aux fidèles ? Et alors pourquoi faire une exception vis-à-vis 
de la persévérance finale (5) ? Comme il faut prècher la piété afin 
que celui qui a des oreilles pour entendre honore Dieu, comme il 
faut prècher la chasteté, comme il faut prècher la charité, ainsi 
il faut prècher la prédestination des biens de Dieu, afin que celui 
qui à des orcilles pour entendre, ne se gloritie pas en lui-même, 
mais dans le Seigneur (6). 

Cependant il faut éviter que cette prédication devienne un objet 


proprias quaestiones : contra quas diligentius defenderetur Scriptura divina, quam si 
nulla talis necessitas cogeret. Quid autem coegit loca Seripturarum quibus praedes- 
tinatio commendata est, copiosius el enucleatius isto nostro labore defendi, nisi quod 
Pelagiani dicunt gratiam Dei secundum merita nostra dari? » De dono persev., XX, 53. 

(1) € Numaquid autem quisquam eos (doctores) dicturus est ita confessos istam Dei 
gratiam, ut auderent ejus negare praescientiam, quam non solum docti sed indocti 
etian confitentur ? Porro si haec ita Deum noverant dare, ut non ignorarent eum 
daturum se esse praescisse, et quibus daturus esset non potuisse nescire; procul 
dubio novrerant praedestinationem, quam per apostolos praedicatam contra novos 
haereticos operosius diligentiusque defendimus. » De dono Perser., XIX, 50. — 
Quid ergo nos prohibet, quando apud aliquos verbi Dei tractatores legimus Dei prae- 
scientiam, et agitur de vocatione electorum, eamdem praedestinationem intelligere. » 
Ibid., NIX, 48 

(2) « Hoc scio neminem contra istam praedestinationem quam secundum Seripturas 
sacras defendimus, nisi errando disputare potuisse. » De dono Perser., XIX, 18. 

(3) Epist. l’rosperi ad Aug., 6; Epist. Hilariüi ad Aug., ÿ. 

(4) De dono Perser., XV, 38. 

(S) Jbid., XVIE, 42. 

(6) Jbid., XX, 51. 
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de scandale dans [a foule ignorante (4).Et saint Augustin, jotsnant 
exemple au conseil, montre de quelle façon pratique on peut 
exposer ces vérités délicates. I conseille d'éviter les formules 
exelusives ct indique a manière de s'exprimer sur les divers 
points qui regardent [a prédestination; puis 1} ajoute encore 
«Je ne pense pas que même cette façon de parler sur la prédestina- 
tion sullise lorsqu'on prèche au peuple, si l'on n'a soin d'ajouter 
ceci, où quelque chose de similaire : Vous devez donc attendre 
du Père des lamicres, de qui vient tout don parfait, la perse- 
vérance ; vous devez la demander dans vos prières de chaque 
jour et ce faisant, vous devez avoir la confiance que vous n'êtes 
pas exclus de la prédestination de son peuple, parce que c'est 
lui qui vous accorde de le faire. Loin de vous le désespoir, parce 
qu'il vous est ordonné de mettre votre espérance non en vous- 
mème, mais en lui. Car il est maudit celui qui met son espérance 
dans l'homme ‘Jérém., XVIT, 5), et il est meilleur de se contier 
au Seignenr qu'à un homme ‘Psaun., CXVEF, 8), puisqu'ils sont 
bienheureux ceux qui se reposent sur lui. Tout en gardant cet 
espoir, servez le Seigneur dans la crainte... parce que nul, tant 
qu'il est sur cette terre de combat, ne peut être assuré d'obtenir 
la vie éternelle, promise avant les siéeles aux fils de la promesse, 
par le Dieu qui ne ment pas ; mais 11 nous fera persévérer en lui 
jusqu'à la fin, celui à qui nous disons chaque jour : Ve nos inferas 
in tentationem (2) ». 

Ce passage est très suggestif, et grâce à lui 1 parait possible 
d'expliquer l'espèce d'antinomie qu'on rencontre dans les œuvres 
de saint Augustin, au sujet de la Prédestination. En etlet, tandis 
que dans ses sermons et dans quelques ouvrages d’une forme plas 
oratoire que didactique, il aflirme la faculté pour tous d'arriver au 
salut s'ils le veulent, dans d'autres traités, notamment dans ceux 
de la dernière période, il a des formules d’une rigueur qui épou- 
vante (5). Et cependant voici que dans Fun de ceux-ci, venant à 
parler de la prédication, il recommande de n'exclure personne et de 
susciter les ellorts de tous. I n'v a donc pas dans sa pensée cette 


(4: De dono Perser., XXH, 57-62, 

(2, De dono Persev., XX, 62. 

(3) Voir les textes cités par Dou RoTruaxxER, Der Augustinismus. p. 26, n. 1; le 
meme auteur conclut (p. 27): « Für Augustinus waren in der Theorie nur W'enige. in 
der Praxis Alle pradestinirt ». 
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scission et ce changement radical que quelques-uns ont voulu y 
trouver. JL v a seulement une double maniere d'envisager la 
question. 

Si théoriquement on considère Îles choses dans les décrets 
éternels, évidemment tout est fixe, arrêté, nnmuablement décidé 
et nulle volonté humaine ne prévaudra contre la volonté divine, 
Si au contraire, pratiquement, on considère Fhumanité conerète 
que nous sommes, Si lon se rappelle notre ignorance des desseins 
de Dieu et des movens qu'il prend pour conduire les élus à leur 
fin, tout alors devient incertain. Tel qui nous parait l'ami de Dieu 
est, en réalité, un réprouvé; tel autre qui vit loin de l'Église sera 
ramené par des voies mystérieuses et persévérera Jusqu'à la fin, 
C'est pourquoi, au regard de Fhomime, faut-il un saint Augusün, 
tous sont dans une mème pénombre et on ne peut dire à tous que 
ce qui est également vrai pour tous: faites ce qui est en votre 
pouvoir pour obtenir le salut, puisque Ta volonté humaine va sa 
part (1). 


De cel exposé on peut conclure que, dés 597, saint Augustin 
avait arrété en son esprit les grandes Dynes de sa doctrine sur Ja 
urace et Ja prédesüination. Les controverses pélagiennes, en 
l'amenant à discuter ces questions plus à fond, lui permirent de 
donner plus d'ampleur à son exposition. Mais les besoins de la 
polémique Le pousserent à insister sur certains côtés du problème 
plus spécialement mis en cause par ses adversaires, et à en laisser 
dans Fombre quelques autres qu'il était moins urgent d'aflirmer, 
Cest pourquoi l'ensemble de sa doctrine sur ce point n'a pas 
tonjours cette exacte proporuon des parties, qu'on est habitué à 
rencontrer dans des travaux dégagés des soucis de la polémique ; 
Cesl pourquoi aussi ses expressions n'évitent pas toujours une 
certune rigueur, qui exclut les nuances, et rappelle l'emportement 
de Ja lutte où Paflirmation va jusqu'au bout d'elle-même, à ce 
terme qu'elle ne saurait dépasser, sans trahir sa propre cause. 
Lorsqu'il s'adresse non plus à Fhérétique, mais au peuple chrétien, 


(ri CE, De dono Persev., XXII, 57-62; De corrept. et 6rat., XV, 46 : € Ad nos er 
qui neseinus quisnam sit tilius pacis aut non sit, pertinet nullum exceptum facere 
nailonmmque discernere, sed velle omres salvos tieri quibus praedicamus haine pacem. » 
— did, & Nescientes enim quis pertineat ad praedestinatorum numerum., quis non 
periiaeal : sic aflici debemus caritatis aflectu, ut omnes velituus salvos fieri », 
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lorsqu'il abandonne la discussion pour considérer avant tout 
l'intérêt moral de ses auditeurs ou de ses lecteurs, il n’envisage 
plus le problème sous le même aspect, et son langage a une 
onction et une mansuétude auxquelles ses traités polémiques 
n'avaient pas habitué. Il n’y à pas pour cela changement dans la 
pensée, seule la manière de la présenter diffère. 

On peut cependant saisir assez nettement la doctrine de 
saint Augustin, et la coordonner dans un ensemble qui sauvegarde 
le point de vue formel auquel il se place. Pour lui, la prédesti- 
nation est le choix eflicace par lequel Dieu, de toute éternité et 
avant tout mérite, distingue tel qu'il lui plait, parmi la masse de 
perdition faite par le péché, l'ordonne à la gloire céleste et lui 
fournit les moyens de l'atteindre librement. Cette prédestination 
vise les individus et non les séries de grâces convenables à chacun ; 
elle est adéquate, c'est-à-dire qu’elle embrasse toute la destinée 
de celui qu'elle atteint; elle suppose évidemment la science 
divine, mais celle-ci telle que l’expose saint Augustin, n’a rien de 
commun avec la science moyenne. 

Quant aux réprouvés, Dieu n'a pas eu pitié d'eux, ils seront 
punis pour des fautes qui sont le fruit de leur libre arbitre dévoré. 
Il n'y a vis-à-vis d'eux aucune prédestination au péché. En quel- 
ques rares passages de ses œuvres l'évêque d'Hippone aflirme 
cependant une prédestination à la peine, supposant la connaissance 
de leurs péchés; elle est la manifestation de la justice divine, 
tandis que la prédestination des bons fait éclater sa miséricorde. 

Saint Augustin a fixé dans ses grandes lignes la doctrine de la 
prédestination que l'Eglise catholique a faite sienne. Il est cepen- 
dant des points sur lesquels il faudra préciser ses aflirmations, ou 
leur donner plus de souplesse dans l'expression : telle la question 
de l'universalité de la volonté salvilique en Dieu. Dès la fin du 
V: siécle on en sentira le besoin. Il en est d'autres qu'il n'avait pas 
touchés et que le progrès des recherches spéculatives aménera à 
traiter : tel le mode suivant lequel le libre arbitre subsiste dans 
l'homme, sous la motion de la grâce ellicace. Ce sera l'œuvre des 
théologiens postérieurs. Mais tous, quel que soit leur systeme, 
s'accorderont pour proclamer saint Augustin le docteur de la grace 
et de la prédestination. (4 suivre.) 


Louvain. Fr. M. Jacoux, 0. P. 


MÉLANGES. 


LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHETIQUES 
DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN 


POUR LA TRADITION DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE 
L'ORAISON DOMINICALE (1). 


IL. 


« L'ExPosiTio SYMBOLI » DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN. 
SES ORIGINES ET SON TEXTE. 


La cérémonie de l’Expositio Evangeliorum in aurium apertione 
ad Electos est suivie, dans les recueils gélasiens, de la tradition du 
Symbole, puis de la tradition de l'Oraison dominicale. 11 nest pas 
sûr que ces truis rites se soient loujours pratiqués le même jour, 
c'est-à-dire, au troisième scrutin, comme nous le voyons prescrit 
dans les mss. du vn° et du vaine siècle et dans l’Ordo Romanus VII. 
De l'avis de M. Em. Bishop, il est assez vraisemblable que, dans le 
prototype gélasien, les trois traditions étaient réparties entre les trois 
scrutins ea usage jusqu’au vi‘ siècle, que seul l'exemplaire du Vatican 
a conservés aux n°, 1v° et v° dimanches du Carême (2). Plus tard, 
cette économie disparait pour faire place aux sept scrutins, que l'on 
célèbre non plus le dimanche, mais les mercredi et samedi de chaque 
semaine du Carême, depuis la n° jusqu’à la veille de Pâques. Mais, 
s'il a gardé des traces de l'ancienne discipline, l’exemplaire du 
Vatican porte déjà par ailleurs des marques évidentes de modifications 
apportées dans le rite de l'Erpositio Symboli. 

La formule qui s’y rapporte, et que nous nous proposons d'étudier, 
appartient sans aucun doute à la cérémonie de la tradition du Sym- 
bole, usitée dans l'Eglise depuis les temps apostoliques. Elle se 
compose de deux parties, d'un préambule, intitulé praefatio symboli 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 505-521. 
(2) E. Bisuor, The carliest Roman Mass-Book, dans la Dublin Review, t. CXNI 
(1894), pp. 27358. 
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ad Electos, où sont résumés les principaux caractères du Symbole 
de foi, puis d’une explication sommaire des articles de ce même 
Symbole. 

Dans l'ancienne discipline, la récitation, on proprement la tradi- 
tion du Symbole des Apôtres suivait le préambule, qui se termine 
ainsi qu'il suit : « Confessio itaque fidei quam suscepistis (ou 
mieux suscipihis, comme Font quelques manuscrits} HOC INCHOATUR 
EXORDIO ». Et c'est bien le Symbole des Apotres que glose la seconde 
partie de F'£xposilio; les termes mêmes où elle est concue le prou- 
vent de facon péremptoire. Or le Sacramentaire Gélasien du Vatican 
et presque tous les mss. postérieurs intercaleut, à cet endroit, 
non plus le Symbole des Apôtres, mais celui de Nicée Constan- 
tinople. Ce n'était pas là un élément primitif; et la modification, 
peut-être imputable à une influence gallicane, était en tout cas posté- 
rieure à la formule elle-même. 

En second lieu, la rubrique qui, dans nos Sacramentaires déter- 
mine la maniere dont doit être récité le Credo de Nicée, ne concorde 
elle-même en aucune facon avec la teneur de l'£rpositio. I v est 
question du baptème des petits enfants, et la cérémonie qu'elle 
prescrit est plutot une sorte de reddition du Svmbole faite par l'aco- 
lvte au nom de l'entlant ; il est impossible d'Y reconnaitre l'ancienne 
tradition; ou, pour être plus exact, il semble que l'on ait voulu 
condenser dans le meme rite les deux cérémonies de la tradition et 
de la reddition (1), cérémonies qui, à vrai dire, avaient perdu beau- 
coup de leur signilitation premicre par suite de la disparition pro- 
gressive du baptème des adultes (21, Nous devons donc, pour étudier 
la formule de l'Erpositio et rechercher son origine, la replacer dans 
son cadre exact, et la considérer comme s'adressant à des adultes 
capables d'entendre ce qui leur est dit; on doit, en un mot, faire 
abstraction des éléments étrangers à la rédaction primitive, el ne 
retenir que le texte seul de l'Erpositio Symboli. 


1. Le terte de UErpositio Symboli. 


Les manuscrits qui nous l'ont conservée, sont sensiblement les 
mêmes que ceux auxquels nous avons déjà eu recours pour l'Erpo- 
sitio Evangeliorum. Tous reparaissent ici, à l'exception des Sacra- 


(Ai La forme susrepistis, que je signalais quelques lignes plus haut, a peut-être été 
substiluée à suscipilis pour transformer notre formule de traditio symboli en une for- 
mule de reddition du svimbole de foi deja recu préalablement. 

(2) Cf. L. DUCNESXE, Origines du culte chrétien, 3° 6d., p. 295. Paris, 1903. 
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mentaires Gallicans, qui, cette fois, ne nous donnent rien. Nous 
avous donc 


D) les Sacramentaires Gélasiens des deux rédactions, le Vaticanus 
Reginensis, 316, éd. Wilson, p. 53-56. Oxford, 1894 { V); le Sacramentaire 
de Gellone, Paris B. N. 12098, avec ses deux ordines, f° 43 vo et 181 r°(Gel! 
et Gel?); le Sacramentaire d'Angoulème, Paris, B. N. 816, f° 49 (EF). 

Il) Le Sacramentaire de Reims, Paris B. N. 9493, éd. Chevalier, Biblio- 
theque lilurgique,t. VIT, p.319. Paris, 1900 (R).et Le Pontifical de Poitiers, 
Paris, Arsenal 227, fo 54 ro [P). 

III) les Ordines : Codex Sessoriunus 52, f° 114 vo (Ses). — Ordo Romanus 
Antiquus, éd. Hittorp, De divinis ofjiciis, col. 42-43. Paris, 1610 (4); 
cf. Maxina Bibliotheca Patruin, t. XII, p. 676. Lyon, 1677. — Ordo de 
Zurich, éd. Gerbert, Monumenta lilurgiae Alemannicae, t. If, p. 3. 
S. Blaise, 1779 (T). — Ordo Forojuliensis. éd. B. de Rubeis, Duae disser- 
tationes, pp. 240-242. Venise, 1754 (7). — Le Rituel Romain du Cardinal 
Sanctorius (S) donne un texte composite se rapprochant de celui des 
Ordines. 


Grâce aux indications que fournit M. Kattenbusch, dans son ouvrage 
sur le Symbôle des Apôtres, j'ai pu mettre à profit deux sermons 
anciens, dont les auteurs se sont plus ou moins inspirés de l'Erpo- 
sitio Symboli du Gélasien. Parmi ses Neue Texte zur Geschichte des 
aposlolischen Symbols, dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte, 
t. NXI (avril, 1900), p. 155 ss., M. A. E. Burn a donné, d’après trois 
manuscrits, Cod. lat. 220 et 212 du Vatican, du xt s., et Cod. Ses- 
sorianus 52 cité plus haut, un sermon sur le Symbole, dont la 
seconde partie reproduit à la lettre notre Expositio, sauf la préface. 
Son texte se rattache aux Ordines Romani ; ce sermon sera désigné 
sous les sigles Vatl, Var® et Ses!, qui accompagneront les variantes 
importantes des trois manuscrits, données d'apres l'édition de 
M. Burn. (Cf F. Katienbusch, Dus apostolische Symbol, t. Il, 971. 
973. Leipzig, 1900.) — KR. Müllendorf et W. Scherer ont aussi publié 
dans leurs Denkmäler deutscher Poesie und Prosa aus dem VIII-XI1 
Jahrhundert, t. 1, p. 200-201 (5° éd. de E. Steinmeyer, Berlin, 1892;, 
une Éxhortatio ad plebem christianam, qui fait quelques emprunts 
textuels à notre praefatio. (Cf. Kattenbusch, op. cit., t. Il, 898, n. 95.) 
Mais ses variantes sont trop peu importantes pour figurer ici. 

Le Sacramentaire du Vatican, n° 4770, déjà mentionné dans la 
premiére partie de ce travail, donne pour l’Expositio Symboli 
(f 97 v°-98 re) un texte apparenté de près à celui des Ordines, et 
surtout à celui que supposent les deux mss. Fatt et Val? du sermon 
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de Burn cité plus haut. Ce manuscrit 4770 semble avoir appartenu à 
un monastère bénédictin des Abruzzes (1). Le copiste qui l’a transcrit 
vers le xit siècle était fort peu familiarisé avec le latin ; M. le 
D' Ebner a donné quelques spécimens de ses bévues (2). La pièce qui 
nous occupe en contient une qui mérite d’être épinglée. « Hic Uni- 
genitus Det el Marie Virginis, ET SPIRITUM SANCTUM SECUNDUM CARNEM 
NATUM ostendilur », y lit-on, au lieu de « fic Unigenitus Dei ex 
Maria Virgine et Spiritu sanclo secundum carnem nalus ostenditur ». 
Il sera donc superflu d'en reproduire les variantes ; 1l nous suflit de 
savoir qu'il rentre dans la catégorie indiquée plus baut. 

L'apparatus ne contient pas non plus les différentes leçons du 
Codex XII, 3 (N. a. 1854) de la Bibliothèque Barberini, à Rome, de 
la fin du x° siècle; son Expositio Symboli appartient à la famille des 
Gélasiens. Tommasi l'a cité dans ses notes sous le nom de Wissale 
Cardinalis Sanctorii (3). Ebner le croit originaire du même monas- 
tère italien que le manuscrit 4770 du Vatican (À). 


Incipit Praefatio Symboli ad Electos . 


Dilectissimi nobis, accepturib sacramenta baptismatis, et in novam 
creaturamc Sancti Spiritusd procreandi, fideme, qua! credentes jus- 
titicandis estis, toto corde concipite, et animis vestrish verai conver- 


5 satione mutatis ji, ad Deumk, qui mentiumt 
VGel?. nostrarum ] vestrarum GellE.RP.SesHTSF. 


a) Sine lemmate Ses; Item praefatio S. ad el. Gel!; Et dicit praefationem 
Svmboli Gel*H; incipit om. S ; svmboli om. E; ad Electos om. HF.  b) Dilect. 
n. in Christo quoniam reccpistis (in not. corr. recepturi estis) F,  c) gratia 

10 add. P. d) Soiritu procreati (in nat. corr. procreandi) F. e) tide Ses. 
f) quam VGelEF Ses.  g) iustificati (in not. corr. iustilicandi) F,  h) animas 
vestras F; vestris om. T.  i) veram conversationem F'GellE Gel?; bonam con- 
versationem SesT'}; boua conv. F; couversione S.  j) mutate Ses T ; mittatis H; 
mundantes F,  k) Dominum F. 1) timeutium Gel? 


(1) Cf. H. EuRENSBERGER, Libri Liturgici Biblivthecae Apostolicae Vaticanae manu 
scripli, p. 446. Fribourg, 1897. 

(2) EuxEr, Quellen und Forschungen.. Ier Htalicum, p. 218-224, — Malgré son 
incorrection, ce ms, à été utilisé par Vezzosi pour la réédition de l'Antiphonale Mis- 
sarum. CE. Tuomasu Opera, t. V, p. (NIVj;-(Nvun). Rome, 1750. 

(3) Tomas Opera, ed, Viszost, t. NE, pp. 44et sv; cf te V, pp. xaxvr et (x). 
Rouwe, 1750, 1101. 

(4) Esxer, Quellen und Forschunyen, p. 142. 
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est illuminatora , accedite, suscipientes evangelicib symboli c sacra- 
mentum, a Dominoä inspiratum, abe apostolis institutum, ‘cuius f 
pauca quidem verba sunt, sed magna mysteria. Sanctus etenim 
Spiritus, qui magistrise Ecclesiae ista dictavit. tali eloquio talique h 
5 brevitate salutiferam condiditi fidem ut quod ji credendum vobis k 
est semperque profitendum !, nec intelligcntiam® possit latere nec 
memoriam fatigare n. Intentis itaque animis Symbolum discite, et 
quod vobis sicut accepimus o tradimus, non alicui materiae p 
quae 4 corrumpi potest, sedr paginis vestri cordiss ascribitet, 
10 Confessio itaque fidei , quam suscipitis », hoc inchoatur exordio : 
(Credo, etc.). 
Haec : summa esty fidei nostrae, dilectissimi nobisz, haec verba 
sunt symboli, non sapientiae 
VGellEGel’. humano sermoness I humanae sermone RP.HTSF'(1) 
15 factalb, sed vera divinitus rationecc disposita. Quibus comprehen- 
dendis atque servandisid nemo nonee idoneus, nemo nonff aptuss. 
Hichh Dei Patris et Filii una 
VGellE.RP.GelTF. Vati-?. | 
aequalisi pronuntiatur po- |  aequalitas pronuntiatur atque 
20 testas. |  potestas. HS, 
Hic Unigenitusii Dei de Maria Virgine et Spiritu Sancto secundum 
carnem natus ostenditur. Hic eiusdem 
RP.S:SHTSF crucifixio crucifixo VGeliGel’E,. 
Vat.l-?,Ses. 


25 à) illuminator est HS. b) evangelicae V ; evangelize Gell, c) Evangelii 
symbolum, Sacramentum F; Svmbolum sacramenti SesT, d) a Deo SesT, 
e) ab om. V. f) Huius F.  g) magister R. h) tali Gel. i) condit Gel? 
j) quid T. k) nobis T. 1) providendum V; proficiendum Gel,  m) intelli- 
gentia Ses F,. n) memoria fatigari Ses TF.  o) quod a nobis s. a. traditur 
30 Ses ; accipimus V. p) in aliqua materie Ses. q) qui V. r) in add. Ses; 
sed om. Gell. s) cordis vestri EGel®. t) inscribite Gel! ; scribite Gel*P; 
adscribitur T. u) fidem V. v) suscepistis VE. RP. SesHTFS., x) Hic 
inc. codd. Vall Val? Ses. y) est om. SesT Vatl Fal?; dilectisshui nobis 
hic habet H; summata est fidei nostri Gel. 7) om F. aa) Sapientia h. s. E'; 
35 sapientia humani sermonis Ses. bb) sunt facta T: fucata S Vatl; fuscata 
Val. ce) divinitatis F ; verae divinitatis HSes! ; divitibus Fat! Vaf?. dd) sine 
quorum comprehensione et observatione P. ee) nisi Val. ff) non om. 
GelT Val, gs) est add. F Vat! Vat® Ses!.  hh) Et hic Gell E. RP. 
ji) unde qualis Gel*; una et aequalis Gel! E RP. Vali Val? Ses! ; una nuntiatur 
40 aequalisque potestas Ses.  jj) Filius add. Vati Val. 


(1) C'est la lecon qu'a connue Sicarb DE CRÉMOXE, cfr Witrale lib. VE, c. 8, P. L., 
t. CCXIIL, col. 280 BC. 
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et sepultura, ac sdie tertia resurrectio praedicatur. Hic ascensio 
ipsius b super caelos et consessioc in dexterad paternae maiestatis 
agnoscitur, venturusque € ad iudicandosf vivos ets mortuos decla- 
ratur. Hic Spiritus Sanctus in eadem qua Pater et Filius deitate h 
indiscretus accipitur. Hic postremo Ecclesiae vocatio, peccatorum 
rernissio et carnis resurrectio perdoceturi. 


FGellE.RP.S. Vos itaquei, di- 
lectissimi, ex vetere hominek in 
novum reformamini !,et de car- 


Haec et seq. verba usyue quae 
brevissima om. Gel°SesATF Vati 
Val? 


nalibus spiritales, dem terrenis 
incipitis n esse caelestes : secura 
et constantio fide credite resur- 
rectionem quae facta est in 
Christo, etiam in nobis omnibus 
esse complendam p, et hoc secu- 
turuma in toto corpore, quod 
praecessitr in capite. Quoniam s 
et ipsum, quod percepturitestis, 
baptismi sacramentum huius u 
spei exprimit formam ‘, Quae- 
dam enim ibi mors et quaedam 
resurrectio celebratur. Vetus 
homo deponitur et “ novus su- 
mitur x, Peccator aquas ingre- 
ditur et iustiticatus ; egreditur. 
Ille abicitur qui traxit ad mor- 
tem, etz suscipitur ille qui re- 


a) descensus ad inferos add. S ante ac; et Sesl;: haec Gel.  b) illius Gel? 
c) confessio VGell-2 E, HSes! (1).  d)a dextris F.  e) venturus Ses : venturus 
atque T; venturus usque Vat*.  f) ad iudicandum Gell-E. F Ses!l: ac iudica- 


turus Ses. g) ac Gel T. h) in eadem deitate qua P. et F. Sesl.  i) per- 
ducitur F'; praedicatur SesT,  j) Nos ergo Sesl,  K) exuite (veterem add. P. 
hominem RP. T1) reformemini S; reformemur Ses!l, m) et de R.  nj)inci) 


pite RPS; incipiamus Sesl,  o) inconcussa P ; R om. secura et constanti- 
securam consecuti fidem credamus resurrectionem Ses!.  p) est complenda f; 
q) secuturus VF; securus Gell; secuturos E Ses!.  r) processit Ses!.  s\ Ses! 
om. quoniam ef sey. verba usq quae brevissima, t) praecepturi F, u) huc 
VF; huic GellE. \) forma E ; formam ibi VGel!: sacramentum in omnibus 
speciem (P speciei) exponit (R add et) formam, 1bi RP.  w) Et ac scqg. verba 


usq. et (4. 3) om. Gell. x)assumitur RP.  vjet iustus Gel! RP. 7) om. RP. 


(1) La Wacrima Bibliotheca Patrum (t. NUL, p. 677, Lyon, 1677) a rétabli consexxio 
dans sa réédition de H(ittorp). 


10 


20 


30 


40 


LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHÉTIQUES. 761 


duxitad vitam,per cuius gratiam 
vobis confertur ut filii Dei sitis, 
non carnis voluntate a editi, sed 
Sancti Spiritus virtute generati. 


YGel'E P. Et ideo hanc brevissi- ‘ (Juae b brevissima [alit codd. 
mam plenitudinem ita debetis , plenitudo ita debet 

vestris € cordibus inhaerere ut omni tempore praesidio huius 
contessionis utamini. Invicta est enim 


VGeliE.RP.S. semper {| [semper om. aliti codd.] 


VGeliE. talium armorum potes-! talium armorum 4 [alii cod. 
tas contra omnes insidiasinimici | potestas, et contra omnes vobis € 
ad bonam Christi militiam pro- | insidias diaboli tanquam bonis 
futuris. , Christi militibus profutura. 
Diabolus qui f hominem tentare 


) VGellE. F. non desinit “ non desistit Gel*SesIIT RP.S 


Vati-?, Ses, ; 

munitos vos« hoc Symbolo semper h inveniat, ut i, devicto j adver- 
salio cuio 

VGell, Gel®RP. F. renunciatis ' renunciastis GeliE. SesHTS 
| Val-?, Ses! 
gratiam k Domini ! incorruptam et immaculatam m usque in finem, 
ipson quem ° confitemini protegente Pp, servetisq, ut” in quo pec- 
catorum remissionem accipitis s, in eo t gloriam resurrectionis 
habeatis u, 

Ergo dilectissimi, praefaturu symbolum fidei v catholicae w in prae- 
senti cognovistis, nunc euntes edocemini nullo mutato sermone. 
Potens est enim Dei misericordia quae x et vos ad baptismi tidem y 
currentes z perducataa, et nos qui vobis mrysteria tradimus, una 
vobiscum ad regna caelestia bb faciat cc pervenire dd. Per cumdem 
Dominum nostrum Jesum Christum qui vivit et regnat in saecula 
saeculorum. Amen. 


a) voluptate E,  b) Et ideo haec RS. c) nostris F; vestri Gel”.  d) armato- 
rum HA. e) nobiSes. Vati-? Sesl,  f) Ut diabolus qui F; diabolus, quia T. 
g) nos SesTs Vatl-? Sesl,  h)om.SesT,  ijet RSes,  j) devicto et caet. usq. 
gratiam on. F.  Kk) Gell cuius. D integram add. Gell, m)DeiF, rj)et imm. 
om.F.  n)ipsum Gell-2T. oo) quem om. V.  p) protegentem T'; protegentes 
Gel. q) Hic desinunt codd. F Vat\ Val? Ses,  2)om.T. 5j accipistis HE ; 
accepistis À; acceptis Gel?. t)ineum Gell. u) habetis T Ge ; in eo habeatis 
et gloriam resurrectionis Ses. v) om. SesT.  w) quod add, S. x) quo HS; 
quae om. Ses. x) Hic desinit cod. Gel?, 7) recurrentes 12. aa) perducere 
Ses, bb) caelestia om. E, ce) faciet Gell, dd) transportare Ses. 
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Il est aisé de reconnaître, à la simple lecture de cette pièce, l’exis- 
tence de deux familles de textes qui réunissent d’une façon continue 
les mêmes manuscrits. Nous avons d’une part, comme plus haut à 
propos de l'Expositio Evangeliorum, le groupe des Sacramentaires 
gélasiens VGel'E. Les autres manuscrits se rangent dans le second 
groupe. mais sous deux chefs bien distincts: R et P vont très géné- 
ralement ensemble, ainsi que nous l’avions remarqué déjà pour 
notre première formule; au contraire les Ordines Ses H, et ceux qui en 
sont dérivés, T'F, auxquels viennent se joindre le 2° Ordo de Gel- 
lone, Gel?, et le sermon édité par Burn, tantôt font bande à part, 
tantôt présentent les mêmes leçons que RP. Cette répartition de nos 
textes est à retenir, car nous voyons une fois de plus que la tradition 
gélasienne est toute différente de ce que l’on pourrait appeler la tra- 
dition gallicane. Mais avons-nous des éléments pour discerner quelle 
est des deux l’authentique? Certaines recherches sur l'origine de 
la formule seront nécessaires, si l’on veut acquérir les moyens de 
répondre à cette question. 

Les Sacramentaires Gallicans ont eux aussi des formules de tra- 
ditio Symboli, différentes de celle du Gélasien. On a été assez 
heureux pour les identifier à peu près toutes avec des sermons 
d'écrivains connus, de S. Augustin entre autres. Mais il n'en est pas 
de même du Sacramentaire Gélasien; on ignore qui a pu lui fourair 
son Exposilio Symboli. Comme l'on ne sait pas, d'autre part, si elle 
est entrée dans le recueil Gélasien avant ou après que ce dernier füt 
parti de Rome, tout ce que l'on a pu supposer touchant son origine 
s'est réduit à quelques conjectures tendant à préciser l'époque où 
elle a dû être composée. Sa présence dans le Sacramentaire du 
Vatican exige évidemment qu'elle soit antérieure au moins à la fin 
du vn° siècle, époque extrême de la copie de ce manuscrit." Mais 
c'est tout ce qu'on peut, jusqu'à présent, affirmer avec une entière 
sécurité. 

2. La théorie de M. Kattenbusch. 


Certains auteurs ont pensé pouvoir retrouver chez des écrivains 
bien antérieurs au vir siècle, des traces d'emprunts à notre Expo- 
suio Symboli. Déjà le D' F. Probst relevait chez Nicétas de Rémé- 
siana, l'endroit de son Explanatio Symboli (1), où il commente la 
pensée du Symbole considéré comme arme défensive contre les 
attaques du mauvais esprit; l’auteur semble s'être inspiré de ce 
passage de notre formule gélasienne : {nvtcta est enim semper TALIUu 


(1) G. XIV. P. L., t. LI, col, 874. 
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ARMORUM polestas CONTRA OMNES INSIDIAS INIMICI, ad bonam Christi 
militiam profutura (1). Depuis M. le professeur Ferdinand Katten- 
busch a donné plus de force à l'hypothèse du D' Probst, en rappro- 
chant de l'expression gélasienne cuIUS PAUCA QUIDEM VERBA SUNT, sed 
magna mysteria, cette phrase de Nicétas, à propos du Symbole : 
PAUCA QUIDEM SUNT VERBA, sed omnia continent sacramenta (d). 
M. Kattenbusch regarde du reste comme invraisemblable que le 
Sacramentaire Gélasien ait pu emprunter à Nicétas; c’est donc 
Nicétas qui a connu le Gélasien. D’ailleurs, selon le même critique, 
S. Ambroise et S. Augustin ont dù le connaître eux aussi; Île 
sermon 213 de S. Augustin, par exemple, contient des allusions 
probables (3). « Symbolum est BREvITER complexa regula fidei, ut 
mentem ins{rual, NEC ONERET MEMORIAM » rappelle assez bien la prae- 
fatio Symboli : « Sanctus enim Spiritus tali BREVITATE salutiferam 
condidit fidem, ut... nec intelligentiam possit latere, NEC MEMORIAN 
FATIGARE ». S. Augustin parle ailleurs de la regula fidei « brevis 
numero verborum, grandis pondere sententiarum » (4), ce qui semble 
encore indiquer une imitation du Gélasien. « Au reste, ajoutait 
M. Kattenbusch — c'est en 1894 qu'il imprimait ces lignes —, tout 
prouve, comme nous le verrons dans la suite, que la praefatio et la 
conclusio de la traditio Symboli gélasienne sont tout à fait anciennes, 
en tout cas antérieures à 400 » (5). L'auteur y est revenu en effet plus 
tard, et nous trouvons, dans le second volume de son histoire du 
Symbole, toutes les raisons qu’il a eu de dater notre formule: des 
premiers siècles de la littérature chrétienne (6). 

Dés le début de son livre, il déclare être convaincu que « nous 
avons, dans le Sacramentaire Gélasien, l'expression la plus ancienne 
et officielle de la croyance à l’origine apostolique du Symbole », et, 
par suite, à son autorité divine (7) ; et même cette croyance, qui se 
répandit partout, en particulier aux ve et vi° siècles, ce serait préci- 
sément à notre Ezxpositio Symboli que les écrivains ecclésiastiques 
l’auraient empruntée. « Les termes mêmes de la praefatio portent 


(1) F. Prost, Katechese und Predigt, vom Anfange des IV bis sum Ende des VI 
Jahrhunderts, p. 102, note 3 de la page 99. Breslau, 1884. 

(2) Explanatio Symboli, c. XI. P. L., t. LIT, c. 873. Cf. A. E. Burn, Tertus 
receplus of the Apostles’ Creed, dans le Journal of Theological Studies, t. 111, 1903, 
p. 499. 

(3) Serm. 213, 1. 

(4) Serm. 59, 1. 

(à) Dr F. KaTTENRUScH, Das apostolische Symbol, t. 1. Die Grundgestalt des Taupe 
symbols, p. 121, note 27. Leipzig, 1894. 

(6) LE PME, o. c., t. II. Verbreitung und Bedeutung des Taufsymbols, passim. 
Leipzig, 1897-1900. 

(7) Op. cit., t. Il, p. 20. 
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d'ailleurs, dans leur concision et leur netteté, la preuve certaine de 
l'antiquité de la formule » 11). 

L'écho de cette opinion romaine de l’apostolicité du Svmbole, que 
devait exprimer l'Expnsitio Symboli, se trouve déjà dans S. Irénée, 
qui, sur ce point, s’est inspiré à Rome (2). On n'ose pourtant pas en 
conclure que S. Irénée ait connu la formule gélasienne (5j. 

Mais voici venir Tertullien. Dans son de praescriplionibus, cet 
écrivain parle du Svmbole qui est de tradition apostolique, d'où il 
conclut à son autorité (4j. Or c’est tout-à-fait ce qu'enseigne notre 
praefutio Symboli. C'est le même cercle d'idées, avec cette particu- 
larité toutefois que, chez Tertullien, l’idée de l’apostolicité semble 
plus développée que dans le gélasien (5). Celle-ci serait donc anté- 
rieure à Tertullien; mais Tertullien l'aurait-il connue” M. Katten- 
busch ne veut pas encore l'aflirmer. Mais il est plus catégorique, 
lorsqu'il parle, quelques pages plus loin, du mot SACRAMENTUx qu'em- 
ploie Tertullien pour désigner le Symbole : « S'il est exact, écrit-il, 
que Tertullien ait connu le Sacramentaire Gélasien, en particulier la 
praefatio de sa traditio Symboli, on est en droit de croire qu'il s’en 
inspiré pour appliquer au Symbole le terme de SACRAMENTUY » (6). 

Tertullien commente cette idée de sacramentum : pour lui, le 
Symbole est l'expression de la foi qui justifie; de là son caractere 
sacramentel. Mais l'Expositio Symboli du Gélasien contient elle aussi 
l'expression sacramentum ; bien plus elle parle de « fides, qua cre- 
dentes justificandi estis », de « salutifera fides ». Devant cette der- 
niére constatation, M. Kattenbuseh n'hésite plus à se prononcer : 
« Ilest donc à peine douteux que Tertullien ait connu cette prae- 
fatio » (3). Cette même formule parle, il est vrai, de « confessio 
fidei », terme bien postérieur à Tertullien, mais rassurons-nous, le 
passage a dü être ajouté à une époque assez tardive (8) ! 

L'on conçoit dès lors comment M. Kattenbusch a pu considérer la 
praefatio Symboli comme le témoin le plus ancien de l'apostolicité 
du Svmbole. La formule serait donc du rit siècle au moins, à part 
certaines interpolations postérieures. Le même caractère de très 


(1) Op. cit., p. 21. 

(2) Adrersus Haereses, 1. TI, 4, 1. 

(3) KATTENRUSON, 0p. ctl., t. I, p. 44. 

(4) De praescriptionibus, ©. XX : etusdem sacramenti una TRAMmTIO ; ©. XX] : regula 
quae est de TRADITIONE apostolorum. 

(5) KATTENRUSCH, op. cil., LIL pp. 57-59, et p. 437. 
7 (6) 1b., p. 72, n. 52. 

(7) Ib. p. 55, n. 35. 

(8 Zb., t. I, p. 74, n. 34: oJch halte diese Worte für einen vielleicht ziemlich 


spaten Zusatz ». Plus loin, ib., p. 436, n. 9, l’auteur se montre un peu moins 
afhrmatif. 
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haute antiquité se retrouverait aussi dans la seconde partie, c'est-à- 
dire dans l'Erpositio Symboli proprement dite; si nous en croyons 
notre auteur, « l’on peut avec vraisemblance la tenir pour le type 
original liturgique et exégétique de la traditio Symboli » (1). 

J'ignore si cette opinion exprimée par M. le D' Kattenbusech est 
entrée définitivement dans le domaine des faits acquis, ou si, au 
contraire, elle a rencontré quelque contradicteur. [l se peut, du 
reste, qu’on ne l'ait pas remarquée; car, après tout, c'est une ques- 
tion très secondaire dans l’ensemble de son magnifique ouvrage, et 
l'on comprendrait assez bien que ce point de détail ait pu passer 
inaperçu. L'attention toute spéciale que nous avons donnee à cette 
Expositio Symboli et à sa tradition textuelle, a été ponr nous une 
raison de nous demander si M. Kattenbusch n'aurait pas recule 
outre mesure la date de sa composition. Au reste, si nous croyons 
devoir la rejeunir sensiblement, cette solution ne pourra en rien 
diminuer la valeur du livre de M. Kattenbusch, le travail le plus 
considérable que l’on ait jamais consacré à l'histoire du Symbole des 
Apôtres. 

Cette attribution au n° siècle sculive tout d'abord quelques difli- 
cultés que le savant professeur a bien remarquées, mais qu'il n’a 
pas, je crois, suffisamment expliquées. Ainsi, je notais à l'instant 
l'expression « confessio fidei » que renferme notre Expositio Symboli 
et je disais ce qu’en pense notre auteur. « Tertullien, remarque:t-il, 
ne désigne jamais le Symbole sous le nom de professio (— confessio) 
fidei. Ce terme n'a été en usage que plus tard dans l'Église d'Occident ; 
encore son emploi a-t il été relativement rare, il forme l'exception, 
non la régle générale » (2). D'autre part, la praefatio Symboli porte 
en elle-même les signes certains de sa très haute antiquité. Donc la 
phrase qui contient la « confessio fidei » a été ajoutée postérieure- 
ment à la formule primitive (5). 

C'est, il faut bien l'avouer, écarter un peu vite une dificulté de 
texte; d'autant que, pour être logique, il faudrait faire disparaitre 
aussi de la rédaction authentique les membres de phrases suivants : 
ut omnt lempore pruesidio huius CONFESSIONIS utamini; ipso quem 
CONFITEMINI Drolegente, que l'on rencontre dans l'Expositio, el aussi 
le semper PROFITENDUM de la préface. Car l'expression a, dans les 
trois cas, une acception de tout point identique. Mais croire tous ces 
passages de date postérieure serait une explication vraiment trop 
facile, et, par conséquent, fort peu acceptable. 


(1) KaTTENuUsen, op. cit, t, Il, p. 436. 
(2) 1b., p. 74. 
(3) 10 ,p. 74, n. 34. 
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Autre difliculté. Nous lisons dans notre Expositio : « Hic Unige- 
nitus Dei de Maria Virgine et Spiritu Sancto … natus ostenditur ». 
‘Or l'on doit remarquer — c’est encore M. Kattenbusch qui nous le 
dit —, que la formule uovoyevhs viôc, Filius unicus ou unigenitus, se 
rencontre très rarement dans l'antiquité chrétienne. Les Pères apos- 
toliques ne l'emploient jamais. Elle est dans S. Irénée. mais elle ne 
se rapporte pas une fois au Symbole. Tertullien l'ignore complète- 
ment. Et, ce qui est plus grave encore, S. Hippolyte, Novatien et 
Denys de Rome ne permettent pas de supposer que ce terme se 
trouvât dans l’ancien Symbole Romain (1). — Par contre, l'Expostliô 
Symboli, qui, selon l'hypothèse, parait dater du u° siècle, le suppose 
évidemment. M. Kattenbusch attribue à ce fait une réelle impor- 
tance (2); et l'on ne peut s'empêcher de juger de même, — s'il est 
prouvé toutefois que le document soit aussi ancien. Mais jusqu'à 
preuve dûment établie, le cas ne laisse pas de présenter une réelle 
difliculté. 

Et quelle est du reste la valeur des raisons que M. Kattenbusch 
met en avant pour dater notre document ? Sont-elles à l'abri de toute 
critique? Pour mon compte, j'avoue n'en être pas convaincu, el voici 
pourquoi. 

Le premier indice d'antiquité que porte en lui notre document, se 
trouve, d'après l’auteur cité, dans la façon dont y est exprimée la 
-croyance à l’apostolicité du Symbole. J'en ai déjà dit un mot précé- 
demment ; il est nécessaire d'y revenir, afin d'apprécier à sa juste 
valeur l'argument qu'on en prétend tirer. 

M. Kattenbusch à donné au début de son second volume, un cha- 
pitre intitulé : « La légende relative à la rédaction du Symbole ». 
La tradition ecclésiastique attribue, on le sait, la composition de 
celte formule vénérable aux apôtres eux-mêmes. En dépit de ses 
tendances à tenir le Symbole pour très ancien, pour apostolique 
même, dans ce sens qu’il a dû être composé à une époque touchant 
de près à celle des apôtres, M. Kattenbusch ne croit pas à cette 
« légende ». Mais le fait de l'authenticité absolue de cette tradition 
importe peu pour le sujet qui nous occupe. L'intéressant pour nous 
est de constater la manière dont cette tradition s’est propagée dans 
l'Église, et dont les écrivains ecclésiastiques l'ont comprise et l'ont 
‘exprimée. 

Elle a dù revétir une double forme. D’après plusieurs auteurs, 
parmi lesquels il faut compter Rufin, les apôtres auraient groupé un 
certain nombre de vérités contenues dans les livres du Nouveau 


(1) KATTENBUSCH, 0p. cil., t. II, pp. 385-586. 
(2) 1b. 
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Testament, et les auraient réunies en une formule, dont devaient sortir 
tous les Symboles en usage dans l’Église : du moins, est-ce ainsi que 
M. Kattenbusch interprète le témoignage de Rufin (1). Certains écrits, 
comme l'Explanatio Symboli ad initiandos, faussement attribuée à 
S. Ambroise, donnent à la tradition une forme plus catégorique. Les 
douze apôtres se seraient réunis après la Pentecôte, et auraient arrêté 
une formule, composée de douze articles, « duodecim sententiis », 
laquelle ne serait autre que le Symbole Romain (2). 

Quoi qu'il en soit de la réalité de ce dernier fait, l’on doit remar- 
quer qu'il est rare de rencontrer la croyance à l'apostolicité exprimée 
en ces termes. Le point sur lequel les Pères insistent généralement, 
c'est que le Symbole est de tradition apostolique. Etnotons-le bien, car 
c'est là pour nous le point capital, le terme même dont ils se servent 
pour traduire cette pensée est un terme consacré. Partout il est ques- 
tion de l’apostolorum TRaDiTio (5), de Symbolum ab aypostolis TRaDi- 
TUM (4), de « fides ab apostolis TRADITA » (5), de « Symholum quod 
apostoli TRADIDERUNT » (6), etc. C'est là nne expression bien anté- 
rieure au 1v° siècle, car on la trouve déjà à plusieurs reprises chez 
S. Irénée. 1] parle souvent de la « TRADITIO quae est ab apostolis » (1); 
le Symbole est pour lui l’« ordo TRADITIONIS qQuam TRADIDERUNT (apos- 
toli) tis quibus committebant ecclesias » (8), et ailleurs il l'appelle la 
« velerem TRADITIONEM, sine charta vel atramento scriptam ». Tertul- 
lien ne parle pas autrement. Selon lui, le Symbole est « ejusdem 
sacramenti Un@ TRADITIO », il est « de TRADITIONE apostolorum » (9). 

De tous ces témoignages, il résulte bien, de l’aveu mème de 


(4) Rurix, Commentarius in Symbolum Apostolorum, ® : « Tradunt majores 
nostri, quod post ascensionem Domini…. praeceptum es a Domino datum hoc, ad 
praedicandum Dei verbum ad singulas quemque proficisci nationes. Discessur'i itaque 
ab invicem, NORMAM sidi prius fulurae praedicalionis IN COMMUNE CONSTITUUNT... Omnes 
igitur in uno positi, et Spiritu Sancto repleli, BREYE 1STUD futurae sibi-praedicationis 
INDICIUM in unum conferendo quod sentiebant unusquisque, COMPONUNT afque hanc 
credentibus dandam esse REGULAM statuunt. SYmBoLUM autem hoc.. appellari volue- 
runt ». P.1.,t. XXI, col. 337; Cf. KATTENBUSCH, 0p. cit., t. Il, p. 6. 

(2) KATTENRUSCH, 0p. cil., t. Il, p. 8. 

(3) Rurin, Commentarius in Symb. Apost. 2. P. l., t. XXI, col. 338. 

(4) S. JERdNE, Epistola ad Pammachium, c. 28; S. CéLEstin I, Epistola ad 
Nestorium ; JEAN DIACRE, Epistola ad Senarium, c. 4. 

(3) CASSIEN, de Incarnatione Domim, c. VI. 5; VicisE PArE, Epistola Encyclica ad 
universam ecclesiam (vlim Epist. XV); PÉLAGE Il, Epistola ad Episcopos Histriae. 

(6) S. Maxiwr DE Turix, Homiha 83; Vicie ve Tarse, Dialogus Athanastii et Arü : 
S. Isinore, de Officiis, 11, 23. 

(7) Adrersus Haereses, III, capp. 2, 3, 21. 

(8) Lb. II, c. 3; Cf. KATTENBUSCH, 0p. cit. t, 11, p. 45, n. 15. 

(9) de Praescriphonibus, ce. 20, 21. 
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M. Katteubusch {1}, que l'expression « rRaniTio apostolicu » est tech- 
nique et consacrée. Or n'oublions pas que, pour M. Kattenbusch, 
« la praefatio Symboli parait être le document même sur lequel les 
auteurs ecclésiastiques ont fondé leur crovance à lPapostolicité du 
Symbole », et que de plus « elle en est comme l'expression oflcielle 
la plus ancienne » (®. — Mais ne semble Lil pas dilicile d'ad- 
mettre que la formule universellement reçue « Symbolum ab apostolis 
TRADITUM » ait pu sortir d’une expression toute spéciale, comme 
l'est celle de la praefatio Symboli : « Evangelici Symboli sacra. 
mentum, A DouiNo IXSPiRATUM, ab apostolis iNSTITUTEN ». Ce dernier 
qualificatif, 4B APOSTOL(S INSTITUT UM (5) ne se rencontre dans aucun 
des textes que j'ai relevés plus haut, d’après les propres indica- 
tions de M. Kattenbusch. Il se trouve cependant chez un écrivain 
que notre auteur à négligé de mentionner, auquel j'aurai du reste 
bientôt l'occasion de revenir. Pour le moment, constatons au moins 
que la manière dont est exprimée la croyance à l'apostolicité du Svm- 
bole dans notre Éxpositio ne peut fournir une preuve suflisante de 
son antiquité. 

Ün autre argument est emprunté à la /uron dont y est rendue 
l'idée du Symbole comme « sacramentum », comme « fides saluti- 
fera », deux expressions dont Tertullien semble lui être redevable. 
M. Kattenbusch voit, dans ce caractère donné au Symbole de foi, 
«un écho de la théorie pauline de la justification », c’est-à-dire un 
commentaire du passage de l'Épitre aux Romains, X, 10 : corde 
creditur ad justiliam, ore autem confessio fit ad salutem. Or «la 
praefatio Symboli du gélasien traduit cette idée sous une forme 
archaïque, et, pourrait-on dire, avec une naïveté, qui Sont une 
garantie de son caractère primitif » (4j. Cette aflirmation s'accentue 
encore un peu plus loin : le Gélasien se garderait de présenter le 
caractère sacramentel dun Symbole « sous la forme ecclésiastique », 
qui avait cours depuis Tertullien, mais qui n'était certainement 
pas conforme à l’idée primitive (5); son Erpositio Simboli aurait 


(1) KRATTENRUSEN, op. cit, L. II, p. 57 : « Beachtet man noch den spaler sicher 
technischen Ausdruck € traditio », so... ». 

(2) KATTENBUSCH, op. cit., t. 1], p. 20, 21. 

(3) Je ferai remarquer que la lecon du Coder Vaticanus 316 est certainement 
fautive : au lieu de € apostolis institutum », l'on doit lire « A8 apostolis institutum » 
comme le réclame la tradition manuscrite. Cela rend inadmissible l'exégese de 
M. KATTEN&BUSCH (Das apostolische Symbol, t. HI, p. 60) :« Das Symbol ist wirklich 
€ a Domino inspiratum », von thm « apostolis institutum », imaginée sans doute pour 
accorder le texte du Gélasien avec ceux de Tertullien, cités par lui p. 59 4 regula @ 
Christo instituta, certum aliquid institutum a Christo ». 

(#4) KATTENBUSCI, Op, c., t. H, p. 75, n. 3. 

(S) 10., pp. 435-196. 
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conservé cette idée premicre, dans sa simplicité. Ce qu'elle met en 
effet surtout en relief, c'est, selon la remarque de M. Kattenbusch, 
« le côté pratique du Symbole. Le Symbole est la « salutifera fides 
il est par lui-même un sacrement (evangelici Symboli sacramen- 
tum), la « summa fidei », et la « confessio fidei », que l'on ne doit 
jamais oublier, mais au contraire professer sans cesse... Le côté 
théologique est réduit à rien, dans l'explication du Symbole. C'est 
le point de vue positif que l'on y considère encore comme capital, 
ce qui prouve bien que l'Éxpositio est très ancienne, et même anté- 
rieure à Tertullien. La conception sacramentelle n'est pas encore 
exprimée, ce qui cadre bieu avec ce qui précède » (1). 

Autant donc que je saisis la pensée du savant professeur, l'Erpo- 
sitio Symboli du Gélasien se distinguerait par la simplicité naïve et, 
par suite, primitive de son enseignement : le Symbole v est recom- 
mandé comme un moyen de justification et comme une arme contre 
les puissanees infernales. 

Mais en quoi cela diffre-t-1il d'une facon essentielle de la doctrine 
sacramentelle enseignée dans les Expositiones Symboli des âges 
postérieurs ? Je sais que, selon M. Kattenbusch, les auteurs de ces 
Expositiones se sont plu à découvrir dans ce terme « sacramentum » 
les acceptions multiples auxquelles il se prêtait (2). Mais il ne paraît 
pas que le fait de leur absence, ou de leur moins grand nombre, soit, 
pour un document, une preuve de son grand âge. Rufin, par exemple, 
ne s’est pas préoccupé de détailler ce caractère sacramentel du Svm- 
bole; comme l'Erpositio, il s'en est tenu à la forme archaïque; 
est-ce à dire que son Erplanatio Symboli soit antérieure à Tertul- 
lien? — D'autre part, M. Kattenbusch reconnait lui-même que l'on 
trouve condensés dans la praefatio Symboli du Gélasien tous les 
déve:oppements éparpiliés ailleurs, sur la valeur ou la dignité du 
Symbole, la condition et la signification de la réception de ce sacre- 
ment, la manière dont on doit le traiter, etc. (5). » — L’argument ne 
semble donc sullisant pour prouver la haute antiquité de la formule 
‘en question. 

J'ajouterai enfin que la forme sous laquelle est présenté le 
Symbole Romain dans l’Exposilio du Gélasien, rend assez peu vrai- 
semblable Ja supposition que Tertullien ait pu la connaitre, et qu'elle 
ait été dès le n° siècle la formule tvpique de la Traditio Symboli. 

C'est il est vrai au vieux Symbole romain qu'elle se réfère, il n’y a 


(1) KATTENBUSCH, Op, cil., t. 11, p. 437. 
(2) Ibid., p. 466. 
(3) Ibid. p. 21. 
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là aucun doute possible, encore que, dans le Sacramentaire (élasien 
du Vatican, le Symbole de Nicée-Constantinople ait pris la place, à 
la Traditio Symboli, de l'ancienne formule romaine. Mais, tout en 
rappelant les articles du Symbole des Apôtres, elle le fait sous une 
forme très particulière, peu usitée chez les écrivains ecclésiastiques, 
et, par contre, caractéristique de certain auteur romain du ve siècle. 
Il s'agit du pape S. Léon. Cela nous entraine bien loin de Tertullien 
et de l’hyvpothèse de M. Kattenbusch. Pourtant il existe entre notre 
Expositio Symboli et les œuvres du grand pontife des rapports tels 
qu'ils méritent d'être signalés. 


5. S. Léon et l'Erxpositio Symboli. 


De prime abord, le fait d'une influence quelconque de S. Léon sur 
la formule gélasienne ne saurait surprendre beaucoup, car le Sacra- 
mentaire gélasien porte, on le sait, de nombreuses traces de son 
activité liturgique. Le Père Quesnel, éditeur de ses œuvres, allait 
jusqu'à lui attribuer la composition de quelques pièces importantes, 
entre autres «le la belle prière qu'on lit à la reconciliation des 
pénitents le jeudi saint (1). Tommasi, qui adoptait cette opinion, 
« victus ipso Leonino calamo », comme il le dit lui-même, écrivait à 
son tour à propos du même sacramentaire : « Sanctum Leonem 
Magnum inter alios SS. Antistites egregie huic operi manum admo- 
visse, ipse eius stylus, qui se homini vel tantillum in eius scriptis 
versato illico prodit, aperte ostendit » (2). [l suflit, du reste, pour 
en donner un exemple tvpiqne de mentionner l'annonce des Quatre- 
Temps qui fait suite aux oraisons de la Pentecôte : « Quarta igitur et 
serta feria .… offeramus Deo spirituale jejunium; die vero sabbati 
apud beatum Petrum vigilias celebremus » (5). C’est la formule que 
l'on trouve constamment sur les levres de S. Léon, dans ses allocu- 
tions sur les jeunes des Quatre-Temps (4). Ajoutons que le fait d'une 
contribution directe de S. Léon au Sacramentaire romain s'accorde 
parfaitement avec ce qu'écrivait Walafrid Strabon, au 1x° siècle : 
« Nam et Gelasius Papa ... tam a se quam AB ALUS COMPOSITAS 
preces ordinasse dicilur »n (à). 


(1) Sacramentaire Gélasien, L. CXXXNNI, P. QUESNEL, Sancti Leonis Magni opera, 
t. D. Paris. 1675: CE PL, € LV, col, 11, 155-158. 

(21 J. Tuowas. Pracjatio in libros III Sacramentorum Romanae Ecclesiae, p. 1. 
Edit. Vrzzosi, Opera, t. VI, Rome, 1751. 

(3: Sacramentaire Gelasien, 1, ©. LANNXII, 

(4) Cf. Sermons 12 à 19, 78, 81. 

5, WaLarkib STRAbox, De ecvlesiasticaraim rerum exordiis el incrementis, ©. à, 
P. Lt. GXIN, €. 946. 
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L'Expositio Symboli serait-elle donc l’une de ces formules où le 
style du Saint Docteur se laisse deviner ? Les quelques rapprochements 
que je me propose de présenter au lecteur, enlèvent, me semble-t-il, 
toute espèce de doute à cet endroit. 

L'une de ses particularités, avons-nous vu plus haut, consiste dans. 
la manière dont elle explique l’origine apostolique du Symbole : 
« Ad Deum .. accedite, suscipientes Evangelici Symboli sacramentum, 
A DoMiNO INSPIRATUM, AB APOSTOLIS INSTITUTUM ». La forme consacrée 
par l'usage universel, c’est la « rRaDiTIO apostolica », c’est le « Sym- 
bolum AR APOSTOLIS TRADITUM ». Or que lisons-nous dans S. Léon”? 
Des passages comme les suivants (1) : « /ides DIVINITUS INSPIRATA 
(Epist. 92. 2), fidei regula ... quam per aucloritatem APOSTOLICAE 
INSTITUTIONIS accepimus (Serm. 62. 2), fidem quam Spiritus Sanctus 
INSTITUIT (Serm. 3%. 3, 17. 6), INSTITUTUM A SANCTIS APOSTOLIS Sym- 
bolum (Serm. 96. 1), Symbolum AB APOSTOLIS INSTITUTUA (Epist. 
45. 2) ». Voilà qui ressemble singulièrement à l'Erpositio Symboli. 
Si l’on ajoute que S. Léon n'emploie pas une seule fois l'expression. 
reçue, TRADITIO apostolica, la coïncidence n'en paraîtra que plus: 
curieuse. Et ce n'est là qu’un point de détail. 

Le passage important et caractéristique de notre Expositio est 
celui où se trouve rapidement esquissée l'explication du Symbole 
des apôtres Rien à noter, pour le moment du moins, de bien parti- 
culier dans les deux ou trois premiers articles. C'est la portion 
christologique qui doit à présent fixer notre attention : « Hic eiusdem 
crucifirio et sepultura, ac die terlia resurreclio praedicatur. Hic 
ascensio 1psius super caelos el consessio in dextera paternae majestatis 
agnoscitur, venturusque ad judicandos vivos et mortuos declaratur. » 

Disons dès maintenant que, de l'étude attentive des nombreux 
monuments de la littérature chrétienne, releves pour la plupart dans 
le recueil si précieux de M. le D' Kattenbusch, il résulte que l’on 
rencontre rarement des expressions semblables à celles que nous 
venons de lire. Chez quelques auteurs l'on trouve éparses telles ou 
telles d'entre elles, mais ce ne sont que des exceptions. Il n’existe 
en outre aucune formule complète du Symbole qui les offre groupées 
comme ici. 

Cependant nous les rencontrons toutes précisément chez Saint 
Léon, qui, selon la remarque de M. Kattenbusch, « s’est montré peu 
scrupuleux dans sa facon de formuler ses allusions au Symbole » et 
qui d'autre part «est resté généralement fidèle à la phraséologie 
spéciale qu'il s'était forgée (2) ». 

(1) Je citerai les sermons et lettres authentiques de S. Léon d'après l'édition des 
BALLERINI, reproduite au t, LI de la Patrologie latine de Mie. 
(2, F. KATTEN&USCH, Das apostolische Symbol, t. 11, p.894, n. 47. Cf. p. 809, n. 78. 
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Il serait trop lonz de reproduire ici, à l'appui de cette affirmation, 
tous les passages où cet auteur fait allusion au vieux Symbole 
Romain (1); qu’il nous suflise d'en relever quelques uns des plus 
saillants. Pour mieux faire ressortir cette ressemblance parfaite entre 
la phraseologie de S. Léon et notre Expositio Symboli, je reproduirai, 
en regard les uns des autres, les passages paralleles. 


Gélasien S. Léon 
Hic eiusdem CRUCIFINIO ET SEPUL- CRUCIFINUM ET SEPULTUM Omnes 
TURA. in symbolo contitemur. Ep. 98. 5. 


(Symbole (Text. recept.) : crucitixus, mortuus et sepultus). 


[ci nt l'un ni l’autre de nos documents ne s’est écarté du vieux Sym- 
bole Romain : mortuus, entre crucifixus, et sepultus n'a été définitive- 
ment adopté que dans le Textus receptus du Symbole. Toutefois 
j'indique ces deux passages, pour bien montrer que le Symbole dont 
se servait S. Léon était le même que celui de l'Expositio. S. Léon, il 
est vrai, emploie très souvent le mot mortuus, comme s'il avait déjà 
connu le Textus receptus (2). Malgré cela, je crois pouvoir citer comme 
tvpe de son vrai Symbole, la phrase reproduite plus haut, qui est 
empruntée à sa fameuse lettre 28° à Flavien de Constantinople : 
Unigenitum Filium De crucifirum et sepultum omnes in Symbolo 
confitemur. La circonstance solennelle dut être ici, pour le saint 
pontife, une raison de ne pas s'écarter du Symbole alors en ussge 
à Rome. 


Gélasien S. Léon 
Hic. .DIE TERTIA resurrectio prae- DIE TERTIA Suscitatus. Serin. 28.6, 
dicatur 34.4, 62.2, 72.3; Epist. 15.17. — D1E 


TERTIA resurrexit.Serm.64.1,66.4; 
Epist. 35.1. 
R (-= Symbole Romain) : TERTIA DIE resurrexit. 


La divergence avec le vieux romain est assez minime, puisqu'elle 
se borne à une interversion, die tertia au lieu de tertia die. Elle est 
pourtant à noter, vu l'insistance marquée que S. Léon met à citer 
ainsi cet article. Îl le reproduit dix fois au moins, et dix fois il écrit 
die tertia (ou tertio) resurrexit, ou suscitalus. En dehors de lui, cette 


(4) En voici du reste la liste complète : Sermons 96. 2; 28. 5. 6; 29. 2; 30. 5; 
34.4; 42,5; 46.3; 55. 4; 62.2: 64. 1.3; 65. 4. 5; 66.3. 4; 67.5; 70.4; 72. 3.7; 
13. 4: 74, 1. 2. 4: 75. 1; 76. 8; 95. 1. — Epitres 15. 17; 28. 2. 5; 35. 1; 119. 2; 


42470 
(2) Cf. KaTTENBUSeN, 0p. cil., À. IL, p. 809 n. 78, p. 894 n. 47. 
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expression se trouve de temps en temps, par exemple dans la tra- 
duction latine de la Constitution apostolique égyptienne (1); elle se 
rencontre une fois chez S. Augustin (Sermon 214), chez S. Fulgence 
de Ruspe {fragment 36, contra Fabianum), chez Cassiodore (Expositio 
in psalmum 54), mais ils ne l'emploient que par exception. 


Gélasien S. Léon 
Hic ascensio ipSius SUPER CAELOS... SUPER CAELORUM altitudines as- 
cendens, Serm. 30.5. Cf. Serm. 341.4. 
46.3, C6.4, 74.1, 95.1. 
R : ascendit IN CAELOS. 


La relation entre nos deux textes est encore étroite, bien que la 
formule du Gélasien soit un peu plus brève. Très familiére à S. Léon, 
qui l’emprunte peut-être à l'Epitre aux Éphésiens IV, 10, cette tour- 
nure est rarement employée dans les allusions au Symbole. Je lai 
trouvée pourtant nne ou deux fois, dans [Ve fragment arien du 
Cardinal Mai [Scriptorum Veterum nova collectio, 1. HE, p. 215, 
Rome, 1821) (2) et dans le Commentaire sur l’Épitre aux Hébreux du 
Pseudo-Primasius /În Epistolam ad [lebræos commentarius, in 
cap. VIT. — P. 1,1. LXVHE, col. 732.) 


Gélasien S. Léon 
Hic CONSESSIO IN DEXTERA PATER- CoxsEDIT ad dexteram D. P. Serin. 
NAE MAIESTATIS agnoscitur. 28.6. Ad dexteram PATERNAE MA- 


IESTATIS ascendit. Serm. 66.4. Ad 
CONSESSUM DEXTERAE PATERNAE., 
provectus. Serm. 76.8. Cf. Serimn. 
29.2, 34.4, 12.7, 13.4, 74.1, 70.1. 

R : SEDET AD DEXTERAM PATRIS. 


La Sessio ad dexteram Patris, assez rare dans la littérature des 
premiers siècles, — c'est M. Kattenbusch qui le remarque à la suite 
du D' Harnack (5), —- ne s'y rencontre jamais sous la forme coNsEssio. 
Ce terme est vraisemblablement emprunté au ch. VIII de l'Épitre 
aux Hébreux, Y. 1. « Talem habemus Pontificem qui CONSEDIT 1N 
DEXTERA sedis magniludinis in caelis ». Il est à remarquer que les 
textes grecs portent à cet endroit ékd@ioev év de@, comme dans 


(1) Ed. Evu. Haurer, Didascaliae apostolorum fragmenta Veronensia latina. 
Accedunt canonum qui dicuntur apostolorum et Aegyptiorum reliquiae, pars {. Leipzig, 
4900. Cf. KATTENBUSCH, Das apostolische Symbol, t. 11, p. 733. 

(2) Reproduit dans la 2, [., t. NIIE, col. 603. 

(3) KATTENRUSCH, Das apostolische Symbol, t. 11, pp. 653-654. 
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tous les autres passages du Nouveau Testament qui reproduisent 
celle pensée. La version syriaque et l’ancienne version latine donnent 
seper. C’est S. Jérôme qui semble avoir introduit la leçon consenir (1). 
Sa présence dans l'Expositio Symboli crée donc une difficulté de plus 
pour l'hypothèse de la très haute antiquité de notre formule. 

Ces expressions consessio, consessus, consedere, familières à 
S. Léon, sont d’un usage assez fréquent chez les écrivains de son 
époque, S. Prosper d'Aquitaine (Commentarius in psalmum 102), 
S. Pierre Chrysologue surtout {Sermons 19, 21, 53, 58, 60) et aussi 
S. Maxime de Turin (Homélie 62). Le Ps.-Primasius emploie dans 
son commentaire sur l'Épitre aux Hébreux (in cap. VII, cité plus 
haut) une tournure qui me semble calquée sur certains passages de 
S. Léon : SUPER omnes CAELOS ef SUPER omnes ordines caelestium 
spirituum elevatus est ad CONSESSUM PATERNAE MAJESTATIS. » (Cf. S. Léon, 
Serm. 34. 4, 46. 5, 14. 1). 


Gélasien S. Léon 
Venturusque ad IUDICANDOS ViVOs AD IUDICANDOS Vivos et mortuos 
et mortuos declaratur. venturus. Epis!. 35.1. Cf. Serm. 


34.4, 74.2, Epist. 124.2. 
R. Venturus est IUDICARE Vivos et mortuos. 


Le Gélasien se rencontre une fois de plus avec S. Léon à propos 
d'une expression assez peu commune. Cependant l'Afrique semble 
l'avoir quelquefois préférée à la tournure moins latine venturus 
tudicare : ainsi la trouvons-nous chez S. Augustin {de Civitate Der, 
XVII, 4, 9, Epistola CLXXXVIT) et S. Fulgence [de Regula verae 
fidei, $ 33, Epist. XIV, 2, Liber de jide c. IN, 11). Julien d'Éclane et 
Gennade de Marseille la connaissent aussi. Mais c'est une iocution 
inconnue de l'antiquité, qui avait mieux aimé conserver la forme 
traditionnelle, qui venturus est iudicare vivos el morluos, curieux 
hellénisme adopté jadis par le vieux Symbole romain et emprunté 
peut être à un original grec (2). 

Les autres articles du Symbole, tels que les cite l'Expositio Symboli, 


(1) Cf. Codex Amiatinus, ed. C. TiscuEnponr, p. 360. Leipzig, 1854. Don PIERRE 
SABATIER, Bibliorum Sacrorum latinae Versiones antiquae, seu Vetus Italica, t. WU, 
p. 919, Paris, 1751. C. Tiscuenvorr, Nocum Testamentum graece, t. II, p. 804. 
Leipzig, 1884; t. IT, p. 1295. 1894. — Pour les versions syriaque et éthiopienne, qui 
dépendent l’une et l’autre du grec, cf. Polyglotte de Waïtox, t. V, pp. 862-863. 
Londres. 1657. 

(2) Cf. C. P. Caspai, Quellen sur Geschichte des Taufsymbols und der Glaubens- 
regel, t. LI, p. 139-140. Christiania, 1875; KATTENBUSCH, Das apostolische Symbol, 
t. IE, p. 661. 
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correspondent généralement au texte reçu. L'on y remarque toute- 
fois deux ou trois expressions qui ne sont pas très communes et 
qu’il est bon de noter. C’est d'abord le terme Unigenitus Dei, sans 
Filtus ; assez employé dans les anciennes oraisons liturgiques, il est 
aussi d'un usage constant chez S. Léon : Unigenitus Filius se ren- 
contre dans ses œuvres, une dizaine de fois au plus; Untgenitus pris 
substantivement, y est au contraire très fréquent. — Sur la personne 
du Saint-Esprit, l’'Exposttio s'exprime ainsi : « in eadem qua Pater 
et Filius DEITATE INDISCRETUS accipitur. » S. Léon a aussi une prédi- 
lection pour la forme Deiras (130 fois), au lieu de Diviniras qu’il 
emploie beaucoup moins (40 fois environ). — Il connait enfin 
l’acception spéciale du terme indiscretus appliqué à la Sainte Trinité. 
Ainsi lit-on par exemple dans le Sermon 68, 1 : « Trinitas nihil sui 
poterat a se habere discretum. » — « Indiscreta unius fidei confessio » 
Serm. 66, 2? — « In Trinitale omniu ... nec virtute nec gloria … 
discreta sunt. » Serm. 55, 3. — « Nunquam ab omnipotentia Patris 
et Filii, Spiritus Sancti est discreta maiestas. » Serm. 71; 1. 

Jl n'y a pas, je crois, à insister davantage sur les rapports évidents 
qui unissent constamment le texte de notre Expositio au Symbole de 
S. Léon, sur les points mêmes où celui-ci s’écarte du Symbole 
romain. À n’en pas douler, nous avons là plus qu’une coïncidence 
fortuite : le fait que les deux documents sont isolés dans leur 
singularité, rend inadmissible la supposition qu'il n’y ait pas eu 
influence de l'un des deux sur l’autre. 

Mais avant de rechercher quelle a pu être cette influence, il con- 
vient de releier quelques autres points de contact qui paraissent 
très concluants. 

N'avons-nous pas vu plus haut que l'on rencontrait, dans l'Erpo- 
silio Symboli gélasienne, une malheureuse confessio fidei, bien 
génante pour l’époque à laquelle on voulait faire remonter le 
document”? Aussi, pour le besoin de la thèse, avait-on dü déclarer la 
phrase étrangère à la rédaction primitive, et en attribuer la présence 
à une inlerpolation assez récente. Mais voici précisément que S. Léon 
est désigné, par M. Kattenbusch lui-même, comme l’un des rares 
écrivains qui ont employé couramment cette expression (1). N’est-1l 
pas curieux de constater une fois de plus l'accord entre le Gélasien et 
S. Léon ? Ce dernier emploie notamment ce terme confessio fidei dans 
sa lettre 31° à Pulchérie : « 1psa catholici SYMBOLI BREVIS ET PERFECTA 
CONFESSIO, quae duodecim apostolorum totidem est signata senlentiis —» 
(c. 4). En maint autre endroit, il se sert, pour désigner le même 


(4) KATTENRUSCH, Op, cil., t, II, p. 74, et note 34. 
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Symbole, d'expressions analogues, Comme confessio catholica (Serm. 
3%, 5) christiana confessio (Epist. 29) professio fidei (Epist. 112, 2; 
445, 2), ou simplement confessio (Serm. 91, 5, Epist. 123, 2). — 
Quant à l'exordium Symboli de la même phrase, également regardé 
par AL. Kattenbusch comme ajouté après Coup, S. Léon l’emploie en 
uu sens identique dans son Sermon 62 : « Haec fider regula quam 
in ipsO EXORDIO SYMBOLE ACCepIiMus. » | 

La désignation du Symbole comme Sacramentum dans l'Expositio 
Symboli, avait, à son tour, fixé l'attention, mais cette fois pour 
fournir une preuve d’antiquité. C'est un terme qu'affectionne aussi 
S. Léon, et le sens qu'il lui donne ne paraît pas différer du « Symboli 
sacramentum » du Gélasien. En voict quelques témoignages: Catholicae 
fidei sacramentum (Epist. 155, 2; 159, 6; 171, 1), Christianae fidei 
sacramentum çEpist. 44, 1), Sacramentum fidei (Serm. 3%, 5; 
Epist. 144, etc. 

Dans l'esprit du rédacteur de notre Expositio, le Symbole à droit 
à la vénération dont l’on entoure les livres sacrés. Comme eux, en 
ellet, il contient la parole de Dieu : Haec verba sunt Symboli, NON 
SAPIENTIAE HUMANO SERMONE /ucla, SED Vera DIVINITUS ralione dispost{a. 
Or, l'auteur anonyme ne fait là que copier une pensée que S. Léon 
répéte souvent, presque dans les mêmes termes : les apôtres sont, 
d'aprés lui, NON HUMANAE SAPIENTIAE VERBIS, SED doctrina Spirilus 
sancti erudili {Serm. 35, 2); nous possédons une foi, quam NON 
TERRENA SAPIENTIA erudivil, SED SPIRITUS sanclus insliluit (Serm. 
3%, ©), quum NON TERRENA SAPIENTIA reperul, SED SPIRITUS Sanclus 
instituit (Serm. 11, 6). 11 ÿ a, on le voit, similitude parfaite, jusque 
dans l'emploi de la mène antithese. 

La seconde partie de l'Exposilio se termine, apres la glose sur les 
articles du Symbole, par un ensemble de considérations sur l'utilité 
pratique de ce Symbole. Les idées de S. Léon, et jusqu'à sa phraséo- 
logie, se retronvent encore dans ce passage. Que l’on nous permette 
de reproduire ici les rapprochements les plus frappants ; le parallèle 
suivant les mettra bien en lumiere. 


Gélasien S. Léon 
Et ideo hanc brerissimain pleni- Symboli breris confessio, plent- 
tudinem ita debetis vestris cordi- tudo (Epist. 31,4). Plenitudinern 
bus inhaerere (1) ut omni tempore  idei brevi sermone complexus 
praesidio hujus confessionis uta-  (ÆEpist. 33,1). 


mini. Invicta enim est semper Contra omnes tinimici dolos se 


(1) L'expression inhaerere pectoribus, animis, cogitationibus, se rencontre dans 
S. Léon (Serm. 67, 70,88) mais toujours au neutre, non dans un Sens actif comme ici. 
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talium armoruin potestas contra 
oinnes insidias intinici ad bonam 
* Chr'isti nilitiam profutura. Dia- 
bolus, qui hominem fertare non 
desinit, munitos vos hoc Symbolo 
semper inveniat: ut devicto ar- 
versario cui renunlialis gratiam 
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armarent (Serrn. 87,1). Contra ne- 
quitiae spiritalis insidias (Serm. 
89,2) (1). Christiana mililia (Serin. 
18, 39, 7S, 80 etc.) Non desinit 
hostis antiquus .… deceptionis la- 
queos peccati ubique praetendere 
(Serm. 41,2) (Cf. Serm. 27,3). Ad- 


versarius noster insidiari nubis.. 
non desinit (Serm. 89,3). Recolant 
cui renuntiarerint (Serm. 57,5) (2). 
Ut munus quod accepistis [in bap- 
tismo] purum immacululumque 
teneatis, ut nitorem habitus vestri 
servetis (Append., Serm. 8,3) (3). 


Domini incorruptam et 2mmacu- 
lala usque in finem servelis. 


À côlé de tous ces rapports, nous devons noter un passage de 
notre Expositio qui pourrait à premitre vue créer une difliculté 
sérieuse ; c’est la phrase suivante : Hic (in Symbolo) Unigenitus Dei 
DE Mania ViRGINE ET SpiRiTu SANCTO SECUNDUM CARNEM nalus ostendi- 
tur. Cette particularité de construction, de Maria Virgine et Spiritu 
S. natus, au lieu de de Spiritu S. et Maria V., fournit à M. Kaïtten- 
busch nn bon argument en faveur de l’antiquité de la pièce. Elle se 
rencontre en effet de bonne heure chez S. Hippolvte, Contra Noetum 
17 : épavépwuoev éaurov èk taprévou Kai ériou nvevuaros; dans le TESTA- 
MENT DE Norre-Sercxeur (El. Rahmani, p. 129): ex Maria Virgine 
per Spiritum S. natus; chez Origène, Tepi àpxwv, 1, D : nalum ex 
Virgine et Spiritu Sanclo ; dans l'Oratio 11: du supplément de 
Cyprien (éd. Hartel, Appendice, p. 144); chez S. Cyrille de Jéru- 


(1) Les insidiae diaboli sont une préoccupation constante pour S. Léon; Sans cesse 
il avertit ses auditeurs de se mettre en garde contre elles. 

(2) S. Léon emploic toujours le terme renuntiare diabolo (Serm. 27, 40. 41, ST, 
63, 66) au lieu d'abrenuntiare, dont l'usage est consacré par la liturgie baptismale. 

(3) Cette citation est empruntée à un sermon rangé dans le premier supplément à 
S. Léon, parmi les pièces douteuses. Ce sermon qui, de l'avis des Ballerini, est 
€ omnium maxime Leone dignus » (Admonitio praeua, P. L., 1. LIV, 495), se trouve 
inséré dans les deux plus anciens sermonnaires authentiques de S. Léon, Sous le 
méme numéro d'ordre 62 (P. L., t. LIV, 128, 130). H existe aussi, avec attribution à 
S. Léon, dans plusieurs lectionnaires de Rome, de Florence (et. P. L., t. LVI, 1136- 
4138, où il est reproduit pour la deuxième fois, comme inédit (!), dans le supplément 
de Caillau). Son style rappelle tout à fait celui de S. Léon, avec ses rimes, ses anti- 
thèses, l'emploi constant de l'adresse dilectissimi.Le fait de sa parenté avec l’Expositio 
Symboli me semble fournir une preuve de plus en faveur de son authenticité. 
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salem, Catechesis IV, 9 : gevvneic ë dyias napOévou Kai &yiou mveüuatos, 
et S. Hilaire, de Trinilate, II, 24 (1). 

Or S. Léon ne l’emploie pas une fois, dans les circonstances où il 
fait allusion à cet article du Symbole. — Mais il ne l'ignorait pour- 
tant pas, ferai-je d'abord remarquer, puisqu'il a reproduit, dans sa 
lettre 165° à l’empereur Léon, le passage de S. Hilaire, Det Filius 
NATUS EX VIRGINE ET SPIRITU SANCTO. En second lieu, ses écrits 
témoignent de la préoccupation d’aflirmer avec insistance le fait que 
Notre Seigneur est né de la Vierge Marie, dans la réalité de notre 
chair; rarement, au contraire, ils mentionnent la conception « de 
Spiritu Sancto ». C'était là une nécessité du moment, commandée 
par la lutte contre les erreurs nestoriennes et monophysites. Le de 
M. V. el Sp. S. secuNDUM cARNEM NATUS pourrait bien lui aussi 
n'avoir eu d'autre but que de réfuter Eutychès. Et nous sommes 
ainsi ramenés encore une fois à l'époque de S. Léon. 


Après avoir rapidement esquissé les différents articles du Symbole, 
l'Expositio du Gélasien prend texte du dernier d'entre eux, carnis 
resurreclionem, pour développer, de la façon la plus éloquente et, en 
même temps la plus doctrinale, cette idée que le baptême est l'image 
et la promesse de la résurrection future. C'est précisément ce qui 
constitue l'enseignement de S. Léon, en plusieurs endroits de ses 
œuvres. Sa doctrine du baptême, empruntée du reste à celle qu'ex- 
pose l’apôtre S. Paul au ch. VI de son Épitre aux Romains, montre 
le chrétien reproduisant en lui la vie glorieuse du Christ vainqueur 
de la mort. De même que le Seigneur est mort et est ressuscité, de 
même le baptisé doit aussi mourir au vieil homme, et ressusciter 
avec le Christ à la vie nouvelle, à la vie de la grâce. Mais ce n'est là 
qu'une première résurrection, qui ne fait qu’en annoncer et en pro- 
mettre une autre, celle qui nous permettra de suivre, en chair et en 
os, le Christ dans son royaume. — C'est exactement ce que nous 
lisons dans notre Erpositio Symboli. Et pour rendre cette ressem- 
blance plus saisissante, nous reproduirons d’abord les passiges 
typiques de S. Léon. Il suflira ensuite de transcrire les quelques 
phrases de l’Exposilio où cette doctrine se trouve admirablement 
résumée. 

C'est d'abord à la lettre XVI, ad Episcopos Siciliae, que nous 
empruntons la citation suivante (c. 3.) : 


Proprie in morte crucifixi, et in resurrectione mortui, potentia bapis- 


malis notvam creaturam condit ex veteri : ut in renascentibus et mors 


(1) Cf. KaTTENBusCH, Das apostolische Symbol, t. 1, p. 323, Leipzig, 1894; t. IT, 
p. 251, note 14, p. 623, note 232, p. 969 note 12, Leipzig, 1900. 
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Christi operetur, et vita, dicente beato Apostolo : An ignoratis quia 
quicumque baptizati sumus in Christo lesu, in morte ipsius baptizati 
sumus? Consepulti enim sumus cum illo per baptismum in mortem : 
ut quomodo surrexit Christus a mortuis per gloriam Patris, ita et nos 
in novitate vitae ambulemus. Si enim complantati facti sumus similitu- 
dini mortis eius, simul et resurrectionis erimus (Rom., VI, 3-5); et 
cetera quae magister gentium ad commendandum sacramentum 
baptismatis disputavit; ut appareret ex huius doctrinae spiritu, regene- 
randis filiis hominum et in Dei filios adoptandis, illum diem esse et illud 
tempus electum, in quo per similitudinem formamque mysterii, ea quae 
geruntur in membris, his quae in ipso suni capile geslta congruerent : 
dum in baptismatis regula, et mors intervenit interfectione peccati, et 
sepulturam triduanam imitatur trina demersio, et ab aquis elevatio, 
resuryentis instar est de sepulcro. 


Les sermons pour la Passion et pour la fête de la Résurrection 
nous fournissent à ce sujet des témoignages très intéressants : 


Quis vere Christum passum, mortuum, et resuscitatum colit, nisi qui 
cum ipso et patitur et moritur et resurgit! Et haec quidem in omaoibus 
Ecclesiae filiis ipso jam regenerationis sunt inchoata mysterio. ubi 
peccati interitus vita est renascentis, et triduanam Domini mortem imi- 
tatur trina demersio, ut dimoto quodam aggere sepulturae, quos veteres 
suscepil sinus fontis, eosdem novos edat unda baptismatis (Serm. 50. 4). 
— Ex hoc intitium nobis factum est resurrectionis in Christo, ex quo in 
eo qui pro omnibus mortuus est, {otius spei nostrae forma praecessit 
(Serm. 71,4). — Ipse est (Christus) cui non solum gloriosa martyrum 
fortitudo, sed etiam omnium renascentium fides in ipsa regeneratione 
compatitur. Dum enim renuntiatur diabolo et creditur Deo, dum in 
notitatlermn a vetustate transitur, dum terreni hominis imago deponitur 
et caeleslis forma suscipilur, quaedam species mortis et quaedam 
similitudo resurrectionis intervenit, ut susceptus a Christo Christum- 
que suscipiens non idem sit post lavacrum, qui ante baptismum fuit, sed 
corpus regenerati fiat caro crucifixi (Serm. 63,6). — Quae nobis est 
mortis cum Christo participatio nisi ut desinamus esse quod fuimus? Aut 
quae similitudo resurrectionis, nisi depositio vetustatis? (Serm. 50. 1.) 
— Qui primus hominum resurrexit, eius plenitudinis est portio quam 
praecessit; et pie creditur hoc quod est in capite inchoatum, in membris 
quoque esse complendum : quia sicut in Adam omnes moriuntur. ita et 
in Christo omnes vivificabuntur (Serm. 65, 4). — Quo praecessit glorid 
Capitis, eo spes vocatur et corporis. (Serm. 73, 4.) 


Que l'on remarque en passant combien l'orateur insiste sur les 
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mèmes pensées, combien il affecte de reproduire les mêmes images, 
souvent en des termes identiques. 

Revenons à présent au fragment de notre Exposit'o sur lequel 
nous voulions attirer l'attention. L'on pourra juger, apres lecture de 
de ce passage, s'il élait possible de mieux condenser en quelques 
lignes la doctrine de S. Léon, et de reproduire plus habilement son 
stvle. Les analogies apparaîtront d'elles-mêmes ; nous avons du reste 
eu soin de soulisner, dans les extraits donnés plus haut, les endroits 
dont se rapproche le plus notre Exposilio. 


Vos itaque, dilectissimi, ex vetere homine in novum reformamini, et 
de carnalibus spiritales, de terrenis incipitis esse caelestes (1); securi et 
constanti fide credite resurrectionem quae facta est in Christo, omnibus 
in nobis esse complendam, et hoc secuturum in toto corpore, quad prae- 
cessit in Ccapite; quoniam et ipsum, quod percepturi estis, baptismi 
Sacramentum huius spei exprimit formam. Quaedam enim ibi mors, et 
quaedam resurrectio celebratur. Vetus homo deponitur et novus sumitur. 
Peccator aquas ingreditur et iustificatus egreditur. Ille abicitur qui 
traxit ad mortem, et suscipitur ille qui reduxit ad vitami, per cuius 
gratiam vobis confertur, ut tilii Dei sitis (2), non voluntate carnis editi 
sed Sancti Spiritus virtute generati (3). 


Les rapprochements multiples signalés au cours de cette enquête 
n'ont pas tous la même valeur; mais leur ensemble fournit un argu- 
ment très suffisant, croyons-nous, pour convaincre l'esprit le plus 
difficile qu’il y a des relations certaines entre l'Expositio Symboli du 
Sacramentaire Gélasien et les œuvres du pape S. Léon. Mais quant 
à déterminer la nature exacte de leur parenté, la question est plus 
délicate ; sur une pareille matière, il n’est évidemment possible que 
d'émettre quelques hypothèses. 

Toat d'abord, la nature mème de leurs rapports ne permet pas, 
me semble-t-il, de songer à l'existence d'une source commune, à 
laquelle auraient également puisé S. Léon et l'auteur de l'Expositio 
Symboli (4) ; car il est inadmissible que deux écrivains différents 


(4) Comparez à cette dernière formule ces passages de S. Léon, Sermon 27, 2 : 
« de terrenis incipitunt esse caelestes » ; Sermon 55,6 : « de terrenis mereamur esse 
caelestes. » 

(2) S. LEon, Serm. 96, 2 : « Ut filü Det esse possimus »; Serm. 77, 5 : « Ul vos 
filu Dei esse possilis ». 

(3) Sermon 8 du supplément (Cf. plus haut, p. 777, note 3) : € Ergo non eslis nunc 
ex carnis conceplu edili, sed ex Deo Patre generati. » 

(4) La chose ne serait à la rigueur possible que pour le Symbole des Apotres, qui 
cependant n'existe sous la forme € léoniennue » complete, dans aucun document connu, 
autre que l'Erposilio Symboli du gélasien, 
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aient pu, sans se concerter, emprunter à un même document un si 
grand nombre de traits identiques. — Deux hypothèses sont donc 
seules possibles : 

Ou bien l'Exposilio est antérieure à S. Léon, et elle lui a servi de 
modèle, directement ou sulement par nn intermédiaire ; 

Ou bien, au contraire, S. Léon est la source même de l'Erpositio. 

Que S. Léon ait connu la formule du Sacramentaire romain, et 
s'en soit inspiré, la chose ne peut paraitre, an premier abord, que 
très naturelle. Mais à la réflexion, l’on est frappé de la fréquence de 
ses emprunts ; car c'est un peu partout, dans son œuvre, que lon 
découvre des réminiscences de cette pièce ; en ceut endroits divers 
et en toutes sortes d'occasions, il en reproduit les pensées et Îles 
termes avec une fidélité, l'on dirait presque une servilité, qui éton- 
nent le lecteur. C'est déjà là un motif sérieux de reeter cette suppo- 
sition, que S. Léon n'ait fait que copier l'Erpositio. 

A la rigueur cependant l’on pourrait admettre qu'un pape de cette 
époque cile souvent des passages d'un document important de la 
tradition. Mais l'examen de la seconde hypothèse va nous fournir un 
argument décisif pour écarter une telle suppsition. 

Dans cette seconde hvpotheése, ce serait l'auteur de lErpositio 
Symboli qui aurait connu et utilisé les œuvres de S. Léon. — Si en 
fait a chose s'était passée de la sorte, 1l faut convenir que cet ano- 
nyme aurait conau à merveille l’auteur dont il s'inspirait, ce qui 
est déjà remarquable ; de plus il aurait su s'approprier d’une facon 
surprenante et son stvie et sa doctrine. — En effet le style 
de la pièce tout entière rappelle aussi bien que possible celui de 
S. Léon. Ce sont de part et d'autre les mêmes procédés de compo- 
sition, jusque dans les moiudres détails. Que l’on onvre au basard 
les sermons du grand Docteur, l'on trouvera régulièrement les carac- 
téristiques suivantes : membres de phrases courts et concis; anti- 
thèse et parallélisme dans les expressions et les pensées; anaphores 
assez fréquentes, et surtout emploi constant de finales rimées (1) et 
de cadences rythmiques construites d'aprés toutes les regles du 
cursus. C’est exactement ce que l'on retrouve dans notre Exposilio: 
Symboli. L'on admire, d'autre part, dans S. Léon, la clarté de l’expo- 
sition et la précision des termes en même temps que la sûreté de 
la doctrine. J'ai eu l'occasion de faire remarquer que c’est aussi la 
caractéristique de l’Erpositio Symboli dans ses développements sur la 
doctrine du baptême. 1l faut de plus se rappeler que M. Kattenbusch 


(1) « Cette cadence sonante et rimée si propre à S. Léon ». ELIE Durix, Nouvelle 
Bibliothèque des auteurs ecclesiastiques, t. TT, partie NT, pp. 374, 388. Paris, 1702, 
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a voulu voir un indice de très haute antiquité, dans le ton net, 
mesuré et sûr de lui-même de la Praefatio Symboli (1). 

Il ya plus encore qu'une simple analogie de style. L'Expositie 
Symboli reproduit aussi très fidèlement tout l’enseignement de 
S. Léon sur le Symbole et sur le baptême. Quand elle expose en 
quelques mots la doctrine de la seconde naissance du chrétien, et de 
la résurrection de la chair dont celle-ci est la figure, elle ne fait que 
traduire. souvent en termes identiques, les pensées qu'en maint 
endroit de ses sermons, S. Léon a exprimées sur la matière. 

Dès lors qu'il existe entre l'Exposilio Symboli et les œuvres de 
S. Léon une communauté si étroite de style et de pensée, dès lors 
aussi que les œuvres de S. Léon ont un cachet personnel si accentué, 
est-il possible d'échapper à la conclusion que, très vraisembla- 
blement S. Léon est l’auteur même de l'Exposilio Symboh? Ainsi 
disparaissent toutes les difficultés que soulevait son attribution à 
un écrivain antérieur à Tertullien; ainsi surtout les ressemblances 
‘signalées plus haut se trouvent très naturellement expliquées. 
Toutefois il ne conviendrait pas d'exagérer la valeur de cette solu- 
tion, quelque satisfaisante qu’elle puisse être. Car, en sa faveur, 
nous ne possédons aucune preuve directe et positive. 

À l'appui de cette opinion on peut cependant ajouter quelques 
considérations. Et d’abord, l'Erpositio Symboli serait-elle indigne 
de figurer parmi les Sermons de S. Léon ? M. Kattenbusch la 
trouve trop courte pour constituer une véritable homélie, une caté- 
-chèse proprement dite (2). Comparée aux discours d’un S. Cyrille de 
Jérusalem, elle parait évidemment bien sommaire. Mais qu'il suflise 
de noter que beaucoup de sermons de S. Léon ne la dépassent pas 
en longueur. 

Autre fait digne de remarque : ce qui nous reste de l’œuvre 
oratoire de S. Léon ne renferme pas une seule pièce concernant 
l'explication du Symbole. Une pareille lacune ne laisse pas que de 
sui prendre, lorsque l'on considère le zèle qui animait le grand pape, 
pour l'instruction de son peuple. Sur les soins dont il entourait ses 
catéchumènes, n'a-t-on pas son propre témoignage : « cum utique 
nunc multis ad fidem primum venientibus oris nostri oflicium debea- 
mus... » (3). Îl est donc naturel de penser qu’il ne laissait pas à ses 


(1) Kartexsusen, Das apostolische Symbol, t. IL, p. 21. Leipzig, 1897. 

(2) Zhid.,t. 1, 52 note 96. Leipzig, 1894. 

(3) Sermon 5, 1. Cfr cet autre passage de la lettre 120, ad Theodoritum, c. 4 : 
« quotiescumque illos qui foris sunt fonte doctrinae aut submergimus aut purgamus.., 
sermonem nostrum cum omni cautela libremus ». 11 est vrai de dire que l'on a 
contesté l'authenticité de cette lettre. 
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prètres le soin d'expliquer aux « compelentes » le Symbole de foi, à 
la tradition duquel les anciens Pères attachaient taut d'importance. 
Peut-être avons-nous dans l'Expositio Symboli l'une de ses homélies 
sur le Symbole; peut-être même est-ce une formule-tvpe, qu'il aurait 
composée pour un recueil liturgique. Et ne serait-ce pas là l’expli- 
cation la plus plausible de sa présence dans le Sacramectaire romain 
dit gélasien, en mème temps que de son absence de tous les sermon- 
naires ? 

Ne serait-ce pas aussi la solution de la difficulté que présente 
cette phrase de l’Exposilio. à propos du premier article du Symbole: 
« Hic {in Symbolo) Dei Patris et Filii una aequalis pronuntiatur 
polestas »? Ces paroles ont embarrassé Caspari, car elles lui parais- 
saient supposer le Symbole de Nicée, et non celui des Apôtres 
comme le reste de la formule. Aussi s'est-il cru obligé de les tenir 
pour interpolées (1). Mais une fois de plus, S. Léon nous dispense 
de recourir à cette explication sommaire. Nous rencontrons en 
effet, dans sa lettre dogmatique au patriarche Flavien, un passage 
qui nous démontre que le petit commentaire de notre Erpositio ne 
ne se réfère pas nécessairement au Symbole de Nicée. « Fidelium 
universilas profilelur credere se 1N DEUM PATREM OMNIPOTENTEM, ET 
iN LESU“ CuRiSTum Fiiuw Ets uwNICTM, Dominum nostrum, qui 
nalus est de Spirilu Sanclo et Maria Virgine. Quibus TRIBUS SEN- 
TENTHS (il s'agit bien ici du Symbole des Apôtres) omnium fere haere- 
licorum machinae destruuntur. Cum enim DEUS ET OMNIPOTENS ET 
PATER CREDITUR, CONSEMPITERNUS EIDEM FILIUS DEMONSTRATUR, IN NULLO 
A PATRE DIFFERENS, quia de Deo Deus, DE OMNIPOTENTE OMNIPOTENS, de 
aelerno natus est coaeternus.. NON INFERIOR POTESTATE.., 14e vero 
sempilerni genitoris Unigenilus nalus est de Spiritu Sanclo et Maria 
Virgine » (Epist. 28, 9j. Suivons l'écrivain dans le développement 
de sa pensée; il part de ce fait que, dans le Symbole, Dieu est 
déclaré Père et tont puissant, et il en conclut de suite que son Fils 
ne peut être que Dieu comme Lui, et jouir des mêmes prérogatives 
que Lui, « consempiternus eidem demonstratur.. quia de Deo Deus, 
de omnipotente omnipotens.…. » La glose de l'Erposilio Symboli, « hic 
Dei Patris et Filii una aequalis pronunlialur polestas », suppose un 
raisonnement identique et laisse ainsi deviner que S. Léon en est 
vraisemblablement le véritable auteur. 

Un seul point de détail peut offrir quelque embarras, c'est le terme 


(1) C. P. Caspari, Quellen sur Geschichte des Taufsymbols und der Glaubensregel, 
t. HI, pp. 95-96, note 181. Christiania, 1875. Cf. F. KATTENRUSCH, op. cil., t. I, 
p. 437, note 14. Leipzig, 1900. 
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pronuntiatur de notre Expositio. Pris dans son sens rigoureux, ce 
mot ferait allusion à l'énoncé formel, dans le Symbole même, « hic. 
pronuntiatur », de l'égalité de puissance du Père et du Fils, ce qu'on 
ne voit pas dans le Symbole des Apôtres. — Mais cette difliculté est, 
je crois, plus apparente que réelle; car si l’on veut que pronuntiatur 
ait ici sa signification ordinaire, nous demandons à quel symbole de 
foi la phrase peut bien se référer ; on n'en connait en elfet aucun où 
soit exprimée d’une facon explicite l'égalité de puissance des deux 
premieres personnes de fa Sainte Trinité. Ce ne peut être en tout cas 
le Symbole de Niée, qui n’a rien de pareil. La seule explitation 
plausible est donc celle que nous a fournie S. Léon. Quant au pro- 
nunlialur, il ne peut avoir d'autre signification que les termes svno- 
nymes ostendilur, praedicalur, declaraltur, perdocetur, dont se sert 
l'auteur dans ce passage de l'Exposilio, pour rappeler à son auditoire 
les divers articles du Symbole. 

Nous pouvons nous arrêter à ce dernier argumeut, qui nous per- 
met de conclure. De tout ce qui précède il ressort d'une facon évr- 
dente que S. Léon a connu F'Erpositio Symboli, soit que, selon toute 
vraisemblance, il l'ait composée lui-même, soit qu'il n'ait fait que s'en 
inspirer. Ce point est important pour ee qui nous occupe, car il 
prouve péremploirement que cette partie du rituel baptismal géla- 
sien à été en usage à Rome avant de l'être en France. Ces données 
vont d'autre part être du plus grand secours pour établir, de facon 
aussi exacte que possible, le texte de notre formule. 


4. Le texte authentique. 


Nous avons vu plus haut que les manuserits ont conservé l'rpo- 
sitio Symbholi sous deux aspects divers : nous sommes en présence 
d'une formule plus courte et d'une autre plus longue. Jusqu'à pré- 
sent, on ne pouvait pas décider avec certitude laquelle des deux est 
l'authentique. Grâce à S. Léon, nous sommes désormais en état de 
résoudre ce probleme. | 

Tout naturellement le point qui attire le premier l'attention, c'est 
le long passage qu'omettent les Ordines SesHTFGel? Vat! et? (p. 760- 
161). Si l'on se souvient de ce qui a été dit dans les pages qui pré- 
cédent, il paraîtra manifeste que nous sommes en présence d’une 
lacune et d'une omission volontaire. La meilleure preuve en est que 
le passage supprimé est précisément celui que j'ai naguère signalé 
comme l'un des plus caractéristiques pour ses rapports avec S. Léon. 
C'est là que sont résumées, avec un réel talent, les idées de ce 
grand Docteur sur le baptéme, figure de la résurrection; c'est une 
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reproduction exacte, comme un décalque de sa pensée, de son style 
et de ses propres expressions. Vu les rapports constants que la pièce 
tout entivre soutient avec les œuvres de S. Léon, il est inadmissible 
que ce passage, si bien en harmonie avec le reste de l'homélie, soit 
l’œuvre d'un faussaire, et que la formule plus courte des Ordines 
soit l'original. Le texte authentique est donc celui qu'a conservé la 
tradition gelasienne. 

C'est un fait que confirme encore l'examen des deux variantes qui 
font suite à cette lacune dans les Ordines. À la lumicre des œuvres 
de S. Léon, il est facile de voir où se trouve la vraie lecon. Les 
Gélasiens ont d'une part: Invicla est... poteslas, contra omnes insidias 
inimici AD BONAM CuRISTI MILITIAM profuturis (pour profulura); dia- 
bolus qui hominem lentare NON DESINIT,.. invenial... Les mss. du 
second groupe ont la lecon suivante : polestas, contra omnes Vois 
insidias diaboli tamquam noxts CuriSTi MILITIBUS pro/ulura; diabolus 
qui hominem tentare non besisnir,.… invenial (p. 161, 11. 7-13). Or 
S. Léon emploie plusieurs fois l'expression miLiria ou AGIES Curis- 
TIANA, jamais miLiTES Christi. — Qui hominem tentare NON DESINIT 
ressemble aussi beaucoup plus aux habitudes de S. Léon : je relève 
chez lni fréquemment non desinil, presque jamais non desistit. Le 
texte gélasien a donc encore ici conservé lauthentique, l'autre est un 
texte corrigé. Remarquons en outre que la tournure prodesse ap 
militiam de notre formule gélasienne a été jugée incorrecte par Île 
reviseur, qui à cru bon de la remplacer par le datif, prodesse vois 
militibus. Mais prodesse ad se trouve dans S. Léon (Cf. p. ex., Serm. 
51, 1). 

L'on ne pourrait garantir, d'autre part, que, sur tel ou tel point 
de détail, la famille gélasienne n'ait pas adopté une lecon erronée. 
Il v a mème des cas où les autres documents paraissent avoir con- 
servé le texte original. Ainsi, je croirais volontiers que le non 
SAPIENTIAE HUMANAE sermone facla (p. 159, |. 14) des Ordines Romani 
est plus authentique que le non sapienliae HUMAXO sermone des Géla- 
siens. La première tournure est plus conforme au stvle de S. Léon, 
comme nous l'avons pu remarquer plus haut (p.756) (1).1l est d'ailleurs 
possible que la forme hAumano ne soit que le résultat d'une erreur 
de lecture; la lettre E onciale, abréviation de ae, pouvait en effet 
facilement être prise pour un © ; de telles méprises sont fréquentes. 

Pour la plupart des endroits où les gélastens semblent moins 
fideles au texte primitif que les documents de la 2° famille, il faut 


(1) Toutefois l’auteur de 1 Exrposilio a pu prefèrer la seconde, parce que la premicre 
SAPIenTIAE hwMANAE SermoxE offrait une consonnance désagréable, 
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tenir compte des incorrections grammaticales, si fréquentes aux 
vus et vint siècles. Ainsi la variante animis vestris VERAM CONVERSA- 
TIONEM mulalis (p. 758, |. 5) ne semble avoir d'autre importance que 
celle d'une simple faute de grammaire : la confusion de l'accusatif et 
de l'ablatif est constante à l'époque mérovingienne. 

Quelques lignes plus loin (p. 559, 11. 6, 28) le Codex Vaticanus oftre 
un curieux exemple d'une double permutation de deux sons forts f 
et t, en deux assonances plus douces v et d, ce qui donnerait à 
penser que le copiste écrivait sous la dictée; il est en effet difficile 
d'expliquer autrement que par une prononciation défectueuse, le 
changement de prorirendum en provinendum, qui n’a du reste aucun 
sens en cet endroit (Daniel l'a pourtant reproduit dans son édition 
du Rituel de Sanctorius !). Du reste, la confusion, des fortes et des 
douces est trés fréquente en Gaule au vi et au va siècle (1). 

D’autres variantes enfin, comme crucifirio pour crucifiro, confessio 
pour consessio (2), huic spei pour huius spei (à) sur lesquelles les trois 
Gélasiens sont d'accord, tendraient à prouver l'existence de relations 
très étroites entre ces documents. Nous retronverons les mêmes liens 
intimes à propos de l'Exposilio Orationis Dominicae. 

La troisième partie de ce mémoire sera consacrée à cette dernière 
formule. Nous verrons dans quelle mesure se justifie le double 
principe qui se dégage des pages précédentes : à savoir que nos 
formules ne sont vraisemblablement pas d'origine gallicane, et que 
leur texte authentique ne se trouve en tout cas représenté que ;dans 
la plus pure tradition gélasienne. 

{À suivre.) 
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(4) M. Boxner, Le latin de Grégoire de Tours, pp. 159-165, Paris, 1890; H. A. 
Wizsox, The Gelasian Sacramentary, pp. xxxI-xxxti. Oxford, 1894. 

(2) La lecon consessio est évidemment la bonne (cf. pl. haut p. 773). Les ordnes 
Ses A ont donc été assez mal avisés, en reproduisant la confessio des gélasiens. La 
Maxima Bibliotheca Patrun, t. XUI, p. 677 (Lyon, 1677) a reconnu la faute, car elle 
a rétabli consessio. 

(3) Les documents R et P ont transformé la phrase € huius svEt exprimit formam », 
qui est de S. Léon (Cf. Serm. 71. #4, cité plus haut p. 779), ou celle-ci,3qui est bien 
peu claire ©IN OMNIRUS SPECIEL erponit Jormam ». L'erreur est manifeste, mais} la 
variante est intéressante, parce qu'elle montre combien #8 et P sont rapprochés, 
peut-être dépendants l'un de l'autre. C'est ce que nous avions déja remarquéia 
propos de l'Expositio Evangeliurum ({" article). 


ÉTUDE SUR TROIS JOURNAUX DU CONCILE DE TRENTE. 


En écrivant ces lignes, touchant trois sources importantes du con- 
cile de Trente, mon intention n'est pas uniquement de rassembler- 
des renseignements épars, et de proposer aux hommes de sciences le 
fruit de mes recherches documentaires. J'ai aussi en vue de recueillir 
sur la vie des auteurs que je vais étudier et sur les manuscrits de 
leurs œuvres, des informations complémentaires, de la part de ceux 
que leur geure d'études ou la proximité du lieu, rend plus autorisés 
que moi en ces matières. Des trois auteurs en question, le premier 
est belge; le second est né dans une région de la France, voisine de 
la Belgique; le troisième est allemand d'origine et de caractère, 
mais certains de ses livres manuscrits se sont trouvés dans les biblio- 
thèques de la Belgique, et s'y trouvent peut-être encore. — C'est 
pourquoi, pour la publication de cette note, je me suis adressé à la 
bienveillance de cette revue éditée par un ami. 

Les journaux de ces trois auteurs seront publiés de nouveau, 
dans le second volume que va faire paraitre la Société Goerrésienne 
dans la collection : « Concilium Tridentinum. Diariorum, actorum, 
epistularum, tractatuum nova collectio » (1). Je prie donc instam- 
ment ceux qui pourraient fournir des renseignements sur ces auteurs. 
ou sur les manuscrits de leurs œuvres, de vouloir bien me les com- 
muniquer au plus tôt. Ils m'oblig-ront, tout en rendant service à la 
vérité historique. 


L. 


LAURENT DEL PRÉ (Belge). 


Très rares sont les renseignements que nous possédons sur la vie 
de Laurent Del Pré; très peu nombreux sont les manuscrits de son 
œuvre. L'impression même de son livre n'a pu le sauver de l'oubli. 
Ainsi, Josse Le Plat, autrefois professeur de droit canonique à l'uni- 
versité de Louvain, en insérant l’opuscule dans sa « Collectio monu- 
mentorum concilti Tridentini » (2) lui donnait ce titre : « Rerum 


(1) Le premier volume a paru à Fribourg en Brisgau, 1901. In-4, cxxx-931 p. Le 
second volume sera mis sous presse à bref délai. 

(2) LE PLar, Monumentorum ad historiam concili Tridentini potissimum illustran- 
dam spectantium amplissima collectio. Tom. VII, pars I, p. 1-80. Lovanii, 1787. 
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in sacra et œcumenica synodo Tridentina sub Paulo IIT pontific- 
maximo feliciter gestarum epiloqus per Laurentium Pratanum Ner- 
TUM, NUNC PRIMUM EDITUS ». Îl ignorait done que la véritable édition 
« princeps » avait paru près de deux générations avant. La plupart 
de nos contemporains l'ignorent aussi. 

En outre sur la vie de Del Pré, Le Plat (1) n’a pas fourni de plus 
amples renseignements que ses prédécesseurs. Î cite en effet l'ouvrage 
de Francois Sweert, « Athenae Belgicae » (1628, p. 515), où nous 
lisons simplement ces mots : « L. Pratanus, Tornacensis canonicus, 
interfuit concilio Tridentino scripsitque Historiam rerum in synodo 
Tridentina gestarum ms. in bibliotheca Dionvsii Villerii canonici ». 
Il donne, en outre, ce qu'avait rapporté dans la Bibliotheca Belgica 
(éd. 2. Louvain, 1645, p. 625) Valère André : « Laurentius Pratanus, 
Nervius, canonicus in patria, scripsit anno 1547, Tridenti existens, 
[istoriam rerum in synodo Tridentina gestarum, ad Othonem 
Truchsesium cardinalem et episcopum Augustanum. Vidi illam ma- 
nuseriplam in pergameno apud Dionysium Villerium, canonicum 
Tornacensem, cuins biblivtheca hodie est ecclesiae cathedralis, in 
qua tamen hic scriptor non comparet ». Enfin, Le Plat nous met 
sous les yeux l'inseriplion d'une tablette votive, suspendue dans la 
chapelle dédiée à l'archange S. Michel à la cathédrale de Tournai : 
« Ce présent tableau a été donné à la chapelle flimanghe par feu de 
bonne et heureuse mémoire M° M. Laurent Del Pré, prêtre, archi- 
diacre, chanoine de Tournay et vicaire général de S. Amand en Peuel, 
lequel étant âgé de cinquante huit ans, passa de cette fragile et 
mortelle à meilleure et éternelle vie le premier d'Avril MV-LXXVIL. 
Priez Dieu pour son âme ». 

On voit, par cette épilaphe, que Del Pré naquit en 1519. Il était 
donc encore jeune quand il se rendit au concile. Il assista à ce même 
concile, lors de la reprise en 1551 sous Jules IIL, en qualité de 
secrétaire du cardinal de Trente, Christophe Madruzzo. Il souhaita la 
bienvenue au légat et aux présidents du concile à leur arrivée dans 
la ville de Trente, le mercredi 29 avril 1551. Son discours est rapporté 
parmi les actes du concile (2; Nous pouvons conjecturer de là qu'il 
était déjà au service du cardinal de Trente pendant la première 
réunion du concile. — Ni les Pères Bollandistes, comme a bien 
voulu me l'écrire le R. P. Francois Van Ortroy, ni Dom Ursmer 
Berlière, O.S.B., ni mon ami M. Alfred Cauchie, professeur d’histoire 
à l'université de Louvain, n’ont pu trouver, sur la vie de Del Pré de 


(4) E. c., tom. VII, praef., p. vus. 
(2) Acta genuina concilu Tridentini, ed. AUG, ThEINER, t. [, p. 475. Zagrabiae, 1874 
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plus amples renseignements. Je les remercie néanmoins sincèrement 
de leur parfaite obligeance. 

Leurs recherches pour retrouver le manuscrit de Tournai n'ont 
pas été plus fructueuses. Le fait que Valère André ne l'avait plus vu 
déjà dans la bibliotheque de la cathédrale, ne permettait pas d'es- 
pérer l'y retrouver. Il faudra donc chercher, de quel manuscrit s'est 
servi Le Plat pour son édition. H nous dit (L c., p. vin) : « Erem- 
plar huius ms. codicis, prout asservatur in bibliothecu abbatiue 
Rodensis, ofliciosissime in meos usus describendum curavit erusdem 
abbatiue praesul dignissiumus ». Cette « abbatia Rodensis » ne peut 
être que l'abbave connue en allemand sous le nom de Alosterrath, 
en français, sous celut de Rolduc, près d’Aix-la-Chapelle dans le 
Limbourg hollandais. Supprimée en 1795, Rolduc était nne abbave 
de chanoines réguliers de St Augustin. L'abbé dont parle Le Plat, 
était probablement Jean Joseph Hagen (1753-1781), ancien profes- 
seur de théologie au même monastere. I mourut, l'année mème de 
l'apparition du tome premier de la collection de Le Plat {1}. Quoi de 
plus vraisemblable que d'admettre, que ce manuscrit de Tournai à 
été transporté dans cette abbave? Par suite, quoi de plus nécessaire 
que de rechercher ce qu'il en advint après la dissolution de Roldue ? 
Mais Le Plat lui-même fait douter de l'exactitude de sa relation, 
quand il nous dit (£. e., tom. VIE, pars If, p. 1? en marge) qu'il » tiré 
le texte de Del Pré « ex codice ms. bibliothecae Pollinganae ». Cette 
apparente contradiction disparait, si on met en regard un autre pas- 
sage du même Le Plat dans sa préface p. vu «x Ficleri descriptionem 
historicam tomos quätluor maioris molis explentem asserval instruc- 
hssima abbatiae Pollinganae in Bavaria bibliotheca, cuius codicis ms. 
exemplar ope et ofjicio viri amplissimi abbatis Rodensis nactus sum ». 
Nous n'admettrons done pas, avec von Druflel (2;, que cette note sur 
le « codex Pollinganus » de Del Pré est fausse. Parmi Îles livres qui 
passerent du monastere de Polling à la bibliotheque de Munich, von 
Drutlel n’a pas trouvé l'ouvrage de Del Pré, qui n’était pas mentionné 
au catalogue. C'est ce qui l'a trompé, et lui a fait conjecturer que ce 
livre ne s'était jamais trouvé non plus dans la bibliotheque de Pol- 
Jing. Pour nous, nous dirons plutot que le « codex Rodensis » de 
Del Pré, de même que celui de Fickler, dérive de celui de Polling ; 
et qu'ainsi Le Plat a pu avec raison appeler l'exemplaire dont il s'est 
servi fantot « Rodensis », tantôt « Pollinganus ». 


(1) F. LexxauTs, Die Augustinerabtei Klosterrath, p. 5% s. Aix-la-Chapelle, 1901, 
Cfr, ci-dessus, p. 787, n. 2. 
(2) Monumenta Tridentina, p. 255, Munich, 1884 ss. 
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Ce n'est donc pas au manuscrit de Tournai, mais à celui de Polling, 
qu'il faut rattacher le « codex Rodensis ». Qu est devenu ce dernier ? 
Peu nous importe, si ce n'est toutefois que sa comparaison avec le 
« codex Pollinganus » pourrait démontrer qu'il procède de celui-ci. 
Mais d’où le « Pollinganus » tire-t-il son origine ? Voilà la questiou 
essentielle à élucider. Le livre de Del Pré est joint au manuscrit, qui 
se trouve aujourd hui à la bibliothèque de Munich, n° 115%1°, et qui 
était autrefois le « Pollinganus » 27ic. Il contient la troisième partie 
du journal de Fickler, ou plutôt les documents qui le complètent. 
L'écriture est du xvinut siècle. Un « ex libris », collé à la couverture 
antérieure du manuscrit, indique qu'il appartenait à l'abbaye de 
Polling en 1744. Le livre ne peut donc avoir été écrit après cette 
date. Du coup, est réfutée l'opinion suivant laquelle les chanoines de 
Polling l’auraient recu des religieux de Rolduc, en revanche du 
journal de Fickler qu'ils leur auraient confié à transcrire. L'œuvre 
de Del Pré, en effet, fait partie intégrante du manuscrit latin de 
Munich 11571. Ce qui doit paraitre étonnant, c’est qu'un manus- 
crit latin, d’un monastère allemand, soit précédé d’une préface 
française. Mais le hasard m'a fait découvrir la « Bibliothèque Fran- 
çoise ou histoire hticraire de la France, tome V, première partie, 
année 1725, Amsterdam 1725 n. Là, p. 72-161, et dans la seconde 
partie du même tome, p. 278-326, j'ai trouvé l'histoire de Del Pré 
accompagnée d'une version française et précédée de cette même 
préface qui m'avait étonné dans le manuserit de Munich. Îl'est donc 
de toute évidence que ce dernier a été pris, non d’un manuscrit 
mais de cette édition, qui est vraiment l'édition « princeps », que, 
selon toute apparence, un chanoine de Polling aura transcrite de 
cette « Bibliothèque Françoise », pour compléter l'histoire de Fickler. 
Le Plat, se servant d’une copie du codex Pollinganus, était loin de 
supposer qu'il était tiré d'un livre imprimé ; il semble plutôt l'avoir 
considéré comme un manuscrit, préparé en vue d'une édition. Aussi, 
n'a-t-1l pas hésité à emprunter, de cette préface, les extraits de 
Valère André et de Francois Sweert ainsi que Fépitaphe, et à 
nommer son édilion « editio princeps ». 

Quant au texte, tel que le donne Le Plat, en certains endroits il 
est corrompu, au point qu'il n'est plus possible d'y déméler le véri- 
table sens de l’auteur. 

De ce qui précède, il résulte que le manuscrit de Rolduc et de 
Polling, de mème que ledilion de Le Plat s'appuyent sur l'édition 
d'Amsterdam. De quelle source s'est servie cette dernitre”? Malgré sa 
prolixité, la préface n’en’dit rien. Nous en sommes donc réduits aux 
conjectures. D'abord, le texte de ledition n'est nullement corrompu. 
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Il faut donc que l'éditeur se soit servi d'un bon manuscrit. Est-ce 
celui de Tournai? C’est vraisemblable, mais rien ne le prouve avec 
certitude. Que le manuscrit de Tournai, en effet, soit resté en Bel- 
gique ou qu'il ait été transporté à Paris (où furent rassemblés de 
toutes parts les manuscrits au xvu° siècle), les presses des libraires 
d'Amsterdam lui étaient accessibles tout autant qu'aux lettres de 
François Vargas ou de Charles Visconti qui, quelques années aupara- 
vant, y avaient été éditées grâce en partie à un vol (1). L'éditeur avait 
connaissance des manuscrits de Paris. Ce qui le prouve, c'est sa 
promesse de donner également une édition du journal de Psaume 
d'après le manuscrit de Baluze, si celui de Le Plat plait au public. 
C'est l'édition de Hugo, semble-t-il, qui le détourna de ce projet. 

Aussi longtemps que la source de l'édition d'Amsterdam nous 
restera cachée, celte édition elle-même devra nous tenir lieu de 
manuserit original Mais elle ne forme pas, à elle seule, toute la tra- 
dition ! Îl en existe une autre branche : le manuscrit Mazzetti 4240 
(al. 405) de la bibliothèque de la ville de Trente. Ce manuscrit a été 
transerit au xvur siècle sur le manuscrit 5, class. XXXIF, aujourd’hui 
perdu, de la bibliothèque Magliabecchiana (actuellement bibliothèque 
nationale de Florence). Est perdu aussi un autre manuscrit, qui se 
trouvait autrefois aux archives vaticanes, Arm. X, tom. 118. 

Il faut donc reconstituer le texte de l'œuvre d'après le manuscrit 
de Trente et l'édition d'Amsterdam. 

Il me reste à dire quelques mots du Karactère de l’« Histoire » ou 
de l’« Épilogue ». Valère André, qui a vu le livre, dit qu'il a été écrit 
en 1547. Il semble avoir tiré cette opinion du manuscrit lui-même. 
De fait, cette relation est en accord parfait avec l'œuvre, qui, après 
avoir raconté la dernière session de la premitre période du concile, 
conclut : « Atque hic Tridentini concilii fuit exitus ». 1] s'en suit 
que le livre a vu le jour à nn moment où l'on n'avait pas encore 
l'espoir de reprendre le concile. espoir qui fut concu aussitôt après 
l'élection de Jules I. En outre, la violente indignation de l'auteur, 
causée par la translation du concile, montre que l'événement était 
récent. C'est avec raison, donc, qu'il a donné à son livre le titre 
« Épilogue », dans lequel il passe brièvement en revue toute la marche 
du concile. 

Laurent Del Pré devait ètre un jeune homme de grande espé- 


(A Jean Avinon avait soustrait en 1703 de la bibliotheque royale de Paris divers 
inanuserits. Parmi eux se trouvaient les lettres de Visconti, qu'il tit imprimer à 
Amsterdam en 1719. Cfr. L. Dentiste, Le Cabinet des manuscrits de la bibliotheque 
imprriale, t. 1, pp. 329-332. Paris, 1868 
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rance ; et notamment il devait être versé dans les belles lettres ; 
sinon, Madruzzo ne l'eût certes pas choisi pour secrétaire, nt chargé 
de saluer les présidents du concile. Il a du reste écrit son livre 
dans un style si élégant et si poli, qu'aucun de ceux qui nous ont 
laissé des journaux sur le concile, ne peut lui être comparé pour 
l'élégance de la diction. Lisez, par exemple, les lignes pleines de 
verve et d'esprit qu'il écrit au sujet de archevêque d'Armagh, 
qui, « Scotus et cuecus », partit pour Rome, « extorsurus a pontifice 
praecedentiam, ut scihicet in concilio caecus anteirel_omnibus 
oculatis » ; se brisa la jambe en route, « reque infecta, Tridentum 
relatus velut Appius quidum alter in senalum... deferri voluit 
ibique contentiose plerumque caecutiüt (Le Plat, VIE, 2, p. so?) (1). 
Lisez aussi cette invective contre les légats {p. 129) : « Jam commen- 
tum nobile... legatis dignum animadrverte, lector., Sanctissimi homines 
et quos {si modo verborum fulminibus habenda est fides) iurares spi- 
rtlui sanclo familiares esse, sed quid dico faimiliares ? immo vero eis 
spirütum famulari, ut sibi — in orbis reliqui religionisque perniciem 
— gloriae paululum a perditis aliquot debeatur atqjue ad pontifica- 
Lun, cu ulerque avidissime inhiat, fiat iter promptius, in ertremam 
christianismi calamitatem non eos pudet christianae religionis statum 
Caesarisque ipsius adhuc dubias res ambitione sua manifestum in 
discrimen praecipitare, quod procul dubio chrisianorum cervicibus 
imminebatl, nisi tantum incendium card. Tridentint prudentia re- 
stinrisset ». IF nous fait enfin un tableau expressif de la terreur en 
partie réelle, en partie feinte, causée à Trente par la guerre de Smal- 
kalden, et 11 nous raconte avec beaucoup d'habileté, comment l'arche- 
vèque de Corfou tenta mais en vain de partir {p. 22). 

Ces exemples montrent suflisamment quelle était l'opinion de Del 
Pré sur les affaires du concile. Flamand et fauilier de Madruzzo, il 
était partisan déclaré de l'empereur Charles Quint, « qui officio bon: 
principis nulla in parte defuit» ip 2°, qui, à cause des motifs les 
plus j:stes, voulait qu'on traitat la réforme avant les dogmes (10', 
20"), et qui à bon droit avait menacé ceux qui si ardemment cher- 
chaient des raisons pour transférer le concile 123°. C'est pour les 
mèmes motifs que lui déplait souverainement le cardinal Cervim, 
second légat au concile, « qui pontificem se futurum Paulo LIL de- 
funclo astronomicis rationibus tam pridem est valicinalus, qui cautius 
quam vere est locutus (8°, cf. 4”), qui Roboreti Farnesio aegrotanti 
tdro sic continuo aderat, ut concilii discessum moliretur » 122b., De 


(D) La prémicre partie des pages est indiquée par la iettre à, celle du milicu par b, 
la derniere par ç. J'ai parfois corrigé les leçons d'apres la € Bibliotheque Francoise, » 
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mème, le jugement de Del Pré sur le premier président est très in- 
juste. Il lui reproche plus d'une fois sa colére et n'en a pas moins 
en horreur les ruses des deux légats. Les prélats, dit-il, avaient 
remarqué « callidam praesidentium astuliam, eorumque fucata magis 
quam speciose valida argumenta infregere » (102) ; ils n'ignoraient pas 
+ pruesidentes monstri aliquid alere fucumque..…., quin elium com- 
mentum hoc esse » (13°) ; il censure les « praesidentes suo more simu- 
lantes », et il se plaint « de mendaciis » des légats (13*0. Défenseur 
ardent (le la liberté du concile, il s'élève violemment con're ceux « qui 
pontificis auctoritatem supra concilium elevare nitebantur » et qui 
poursuivaient le dessein «ut concilivurum Bastliensis et Constantiensis 
decreta infirmarentur » (10%). I reproche à Paul IH d'avoir rendu un 
décret « minis el execralionibus refertum in eos omnes episcopos, qui 
fratrum episcoporum, eliam legitime occupatorum, acciperent ad 
concilium suffragia » (?). 

Après ce qui précède, je crois qu'on ne peut ajouter for à Valvre 
André, quand it dit que l'opuscule de Del Pré fut adressé au cardinal 
d'Augsbourg, Otton Truchsess. L'opinion.de ce dernier était en effet 
opposée à celle de Del Pré sur presque tous ces points. Bien plus, 
l'auteur ne semble pas bien favorable au cardinal d'Augsbourg, là où 
il dit p. 11°) que les procurateurs C’Otton furent seuls admis au 
concile, à l'exclusion de ceux des autres prélats. Au reste, j'ai peine 
à croire que le secrétaire de Madruzzo ait dédié son livre à quelque 
autre cardinal. Peut-être l'erreur vient-elle de ce que Valcre André 
a pris, pour une dédicace, une lettre adressée à Truchsess et insérée 
par hasard dans le manuscrit de Tournai. 

Pour dire un mot, en terminant, de l'autorité du livre, je ne crois 
pas que l'auteur puisse prétendre avoir écrit sine ira et studio. Je ne 
pense pas, cependant, que l'histoire contienne quelque chose de 
contraire à la vérité, abstraction faite de ses jugements injustes. Loin 
de là, les renseignements eux-mêmes concordent presque toujours 
avec ceux que nous possédons d'ailleurs. C'est ce qui me fait sup- 
poser que l'auteur s'est servi de notes écrites par lui-même pendant 
le concile. Aussi, le petit livre de Del Pré jette-t:il bien souvent la 
lumicre sur des faits, rapportés d'une facon moins claire par des 
œuvres plus volumineuses, comme le sont par exemple les « jour- 
naux » de Massarellr. 
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If. 
Nicozas PsAtue (Francais). 


Nous possédons sur la vie et les actes de Psaume, évêque de 
Verdun, des renseignements bien plus considérables que sur Del 
Pre. Les manuscrits de ses œuvres sont aussi plus nombreux, mais 
cela même est une source de diflicultés. 

Nicolas Psaume (1) naquit de parents de condition modeste, une 
année avant Del Pré, donc en 1318, à Chaumont-sur-Aire dans le duché 
de Bar, au diocèse de Toul. Il fit son éducation à l'abbaye Norber- 
une (2) de Saint-Paul à Verdun, sous la direction de son oncle Fran- 
çois, abbé ile ce monastère. I fut ensuite envoyé aux universités de 
Paris, d'Orléans, de Poitiers. De retour à Verdun en 1558, 11 reçut 
en commende l’abbaye, que son oncle avait résignée en sa faveur. En 
4540 il fit sa profession religieuse, et en 1541 il reçut le grade de 
docteur à Paris La contestation, soulevée contre lui par le cardinal 
Pisano à propos de son abbave, le décida à se rendre à Rome, l'année 
suivante, Là, il gagna l'amitié d'Ignace de Lovola et de ses disciples, 
ce qui le porta à fonder en 4570 un college de jésuites à Verdun. 
Charles, cardinal de Lorraine, lui céda l’évéché de cette dernitre 
ville en 1548. L'empereur Charles-Quint, faisant taire son ressenti- 
ment, causé par l'acceptation de cet ésêché sans son avis, lui 
accorda l'investiture du comté de Verdun, le à octobre de la mème 
année. L'année suivante, le nonce de Bruxelles avant délié Févêque 
de son serment de ne pas relever de leurs fonctions les premiers 
magistrats de la cité, Psaume s'empara du pouvoir absolu de la 
: ville et du comté. La même année, au concile provincial convoque 
par dean, comte d'Isenburg, archevêque de Trèves, Psaume se dis- 


(1) Biographie par CuanLEes Louis Hrco, abbé d'Étival, dans Sacrae antiquitatis 
monumenta, t, 1, p. 4-10. Étival. 17253; A. CALMET, abbé de Senones, Histoire de 
t. 11 de cet ouvrage, col. 1268, Dom Calmet renseigne une vie manuscrite de Psaume 
par Matbieu Husson (voir ci-dessous la description du manuscrit de Paris 1268) qu'il a 
vainement recherchée, Huco (EL c., p. 10) en cite des extraits. A en juger d'apres 
ceux-ci, cette biographie serait moins un travail historique qu'une amplitication de 
rhétorique. J'ignore Si l'on retrouverait le manuscrit parmi les écrits de Hugo, le 
dernier historien qui l'aitutilisé, Voir aussi Weiss dans Micuatp, Biographie univer- 
selle, nouv. édit., t. XAXIV, p. #43et ss. Je n'ai pu consulter Roussez, Histoire de 
Verdun, p. 431-466, renseigné par Weiss, Dom CALMET, (L c.) t. 1, planche 8, n° 158, 
reproduit une monnaie avec le portrait de Psaume. 

(2) Pasravieint, Histoire du concile de Trente, livre XXI, ch. VHIE, n. , dit a tort 
que Psaume était bénedictin. 
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fingua par sa doctrine autant que par son éloquence. Il en fut de 
méme à Trente lors de la reprise du concile en 1551. Là, en effet, il 
s'éleva avec force contre l'abus des commendes, et, le 1 # janvier 359, 
il fut chargé av: c quinze autres prélats de rédiger les canons ayant 
trait au sacrifice de 11 messe et au sacrement de l'ordre. Dans 
l'entretemps. par la trahison des princes allemands. quelques villes 
de l'empire avaient été livrées au roi de France, qu'ils avaient jugé 
bon de nommer vicaire du St-Empire (1) Sur le conseil du cardinal 
de Lorraine, l’évêque, de retour du concile dissout à cause des 
guerres, avait consenti à se met're sous la protection d'Ilenri Il 
« pourvu que les droits de l'empereur fussent respectés ». « Quod, 
qua fide, qua arte conciliare polueril vir argutus, penes eum sit 
resolutio », dit l'abbé Hugo. Mais cet homme, français d'origine, 
pouvait accepter cela d'aussi bonne foi que les princes allemands 
avaient abandonné ces villes au roi de France, salvis sacri imperit 
tustitiis, comte ils disaient. Le 12 juin 1552, Psaume recut le roi 
à Verdun dans son palais. Mais il se repentit bientôt de son chan- 
gement d'opinion. quand le gouverneur de la ville, sous prétexte de 
securité publique, fit raser les édifices proches des portes de la ville 
et les églises voisines des remparts (2). C'est alors que l’évêque vit 
détruire le monastère prémontré de Saint-Paul, merveille d'art, et 
ja maison des Dominicains, qu'il rétablit peu de temps après. Dans la 
suite il revint au parti de Charles-Quint. En 1533 il convoqua un 
svnode diocésain, restaura fa discipline ecclésiastique, et écrivit, en 
français, un livre sur la vérité du sacrifice de la messe {Exposition 
de la messe). Il combattit les Calvinistes, soit par les édits du roi de 
France, soit par ceux de l'empereur, soit même par les armes. 

Au printemps de 1562 l'empereur lui avait donné ordre d'assister 
au concile de Trente lors de sa troisième reprise; mais, invité par 
le cardinal de Lorraine à l'accompagner, 1l retarda son vovage 
jusqu'en automne 1563. Il arriva à Trente le 13 novembre avec le 
cardinal et les évêques de France. On peut juger de la haute cstime, 
dans laquelle le tenaient les pères du concile, par ce fait qu’il fut un 
de ceux qu'ils désignèrent pour réformer le décret sur la résidence 
le 20 janvier 1563, et pour rédiger les articles sur les abus du 
sacrement de l'ordre, le 12 février (3). Ce même mois de février, il 


(1) Cf. Traité conclu le 8 janvier 1552 : A. vox DRuFrFEL, Briefe und Aklen sur 
Gesch. des XVT Jahrh. T. IH, p.346; München, 1882; Du Mont, Corps universel 
diplomatique, IN, 3, 33. Ainsterdam, 1726. 

(2) Huco, L c., fol. Gr. 

(3) On a beaucoup parlé d'un mot célèbre prononcé par un évèque français, mais 
beaucoup se sont trompes et sur le nom de l'évêque et sur la date (Hur0, p. ex., EL c. 
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se rendit avec le cardinal de Lorraine auprès de l’empereur Ferdi- 
nand arrivé à Innsbruck. Il y recut l'investiture du comte de Verdun, 
habita oratione lutina petitoria feudi et excusatoria, quod hactenus 
propter gravia impedimenta, maxime herelicorum rehellium, non licuit 
Suam adire Maiestatem (1). Du concile, au témoiguage de Fabbé 
Hugo, l’évêque écrivit à son église plusieurs lettres qui nous 
manquent, et que Hugo semble avoir eues sous les yeux (2). 
Le concile terminé, il rentra dans sa ville épiscopale le dimanche 
2 janvier 1564,accueilli avec joie par le peuple qui vint à sa rencontre. 
Seul le chapitre ne se montra pas ce jour-là {populus hilariter excepit, 
praeter capitulum quod sublicuit eo die) (3). Les années suivantes, il 
travailla beaucoup, par ses livres et ses édits, à l'exécution des 
décrets du concile, à la défense de la foi et à l'épuration des 
mœurs. En 1564, il écrivit le livre Préservatif contre le changement 
de religion (Verdun, 1564, in-8°). La mème année, 1} fil paraitre 
Canones et decreta [reformationem tangentia] concilii Tridentini. Il eut 
à supporter dans la suite divers désastres ; en 1568, il vit la ruine 
du monastère de Saint-Vannes, la même année, il eut à pleurer fa 
mort d’une foule d'habitants emportés par la peste. Non content 
d’avoir fondé, dans sa ville épiscopale, le collège des Jésuites en 
1530, apres avoir appelé des pères de Cologne, il essava, mais en 
vain, de persuader au cardinal de Lorraine de recourir à cette 
société contre les hérésies qui germaient à Metz. Enfin, en 1574, il 
obtint de Charles, duc de Lorraine, l'établissement du collège de 


fol. 5 v), bien que PALLAvVIGINE (1. 21, ©. 8, n. 1) ent raconté la chose exactement, 
Cf. Bibliothèque Francoise, \, p.76 [Préface sur Del Pré]. Amsterdam, 1725; CALMET, 
Bibliothèque Lorraine, col. 676, Nancy, 1751; WEISs, Biographie universelle, XXXINY, 
4$3. PaceoTto donne Ja véritable version daus le journal que je vais éditer, au 
23 mai 1563: « Renunciatum mnihi fuit : cum Virdunensis multa contra abusus 
Romanae curiae declamasset, episcopus Urbevetanus ad quosdam sibi proximos 
conversus : «Quai multa, inquit, Gallus iste cantat», Tunc episcopus Danesius Gallus, 
quem forte Urbevetanus non noverat, respondit : € Utinan ad cantum huius galli 
excitaretur Petrus et fleret amare, » Et dans la recension du journal éditée nar 
Theiner à la tin des € Acta », il ajoute : € Quam responsionem a reliquis postea Gallis 
et compluribus Hispanis atque Italis magno plausu celebratum fuisse fama erat, 
[Caruer, L. ©. dit que Pierre Guerrero, archevèque de Grenade, répétait, chaque fais, 
qu'il parlait de cette réponse : Seribantur haëec in generatione altera], Ad haec Gallos 
multos episcopos tanta dicendi licentia... usos palam fuisse omnes audierant, ut 
quidam ... svnodum ex Iispanica scabie in morbum Gallicum incidisse dicerent, » 
Cf. Psaume, au 6 décembre 1563, 

(1) Cod, Paris, 87744 ,p. 6€, Huco, p. 370, 

(2) Heco, LL c., fol, 7 Y. Il est possible que les lettres soient restées parmi Les 
écrits de Hugo, puisqu'apres lui il n'en est js question nulle part. 

(3) Cod. de Paris. 3774 A, fol, 94 
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Pont-à-Moussan. Après avoir réprimé la sédition d’une localité de sa 
domination, il écrivit pour terminer, en 1573, sous le titre : Portrait 
de l'église, un livre vivement recommandé par le cardinal de Lorraine, 
auquel il était dédié (1). À la mort du cardinal, Psaume, son exécuteur 
testamentaire, fit transporter son corps à Reims où il fut inhumé le 
22 janvier 1535. Lui-même mourut le 10 août de la même année. 
Son corps fut déposé à l'église cathédrale, dans un tombeau qu'il 
s'était fait construire et dont il avait composé l'inscription. Son cœur, 
légué aux Jésuites, repose dans leur église. 

Parmi les œuvres de Psaume, son Journal du concile de Trente 
est, en lui-même et à notre point de vue, de la plus haute importance. 
1 fut publié la première fois par l'abbé Hugo dans le livre cité 
plusieurs fois déjà (tome 1, pp. 213-411) sous le titre : Collectio 
actorum el decrelorum sacri cumenici concilii Tridentini in duas 
parles divisa, prima continet acta el canones ab anno MDLI ad 
annum MDLII, secunda medullam votorum et sententiarum patrum 
concilit super praeripuis matertis proposilis in congregalionthus ab 
adventu eminentissimi card. Lotharingici cum episcopis Gallis, ab 
anno MDLXII ad finem concili, auctore Nicolao Psalmaeo, canonico 
Praemonstratensi, abbate S. Pauli, et Virdunensi episcopo, eiusdemque 
concil secrelario et canonum redactore (2). La premiére partie n'est 
pour ainsi dire qu'une collection de documents reliés entre eux par 
un menu fil du disrours; la seconde nous rapporte le sujet des avis 
émis par les différents pères du concile et de Psaume lui-même ; elle 
parle aussi d'une foule d'autres choses traitées au concile. Voici ce 
que dit Calmet des sources et de la bonne foi de l'édition d'Hugo 
reprise par Le Plat (VIT, 2, p. 69-135) : « Le manuscrit d'où ces 
ouvrages ont élé lirés, se conserve dans l'abbave de Saint-Vanne de 
Verdun, d'où les RR. PP. Bénédictins, nos confrères, ont eu la: 
politesse de nous les prêter pour les communiquer à M. l'abbé Hugo, 
qui n'a pas jugé à propos de leur en faire honneur. On m'écrit {lettre 
de D. [ldephonse Cathelinot de l'an 1744) que le Medulla n'est point 
imprimé dans son entier, et qu'il s'en faut pres de moitié, qu'il ne 
se trouve complet dans l'imprimé » (3). 


(1) Il est impossible de savoir par les paroles de Hugo s'il a vu le livre ou non; au 
témoignage de CALMET (col. 777 S.), Hdephonse Cathelinot a écrit qu'il l’a cherché en 
vain et a Verdun et ailleurs. 

(2) Psaumne ne fut ni secrétaire du concile, ni rédacteur des canons ; mais il était 
vice-secrétaire de la dépulation désignée le 20 janvier pour moditier le décret sur la 
résidence (ms. de Paris 3774 À, p. 56 ; Huco, L. c.. 366) et il y fut désigné avec 
quelques autres pour formuler les articles sur les abus du sacrement de l'ordre. 
Cf. ci-dessus, p. 795. ; 


(3) Bibliothèque Lorraine, col. 717. 
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De fait, J. de Docllinger, dans son livre intitulé : Sammlung von 
Urnunden zur Geschichte des Concils von Trient. 1. Band : Unge- 
druckte Berichte und Tagebuecher, (p. xxv, Noerdlingen 1856), dit 
ceci : « Au lieu de l'extrait imprimé dans Le Plat, nous donnons ici 
le Diarium complet .… d'après la Bibliothèque Nationale de Paris. » 
Au tome [. 2, pp. 172-277 il donne les partics omises par Hugo. Tel 
est aussi l'avis de A. Druffel, qui fit la critique de Doellinger dans le 
Theologisches Litteraturblatt, X1 (Bonn, 1876), col. 206. 

Donc le témoignage de Cathelinot et surtout le livre édité par Doel- 
linger, semblent accuser l'abbé d’Étival, d'avoir mutilé le livre de 
Psaume Cette accusation est injuste. I suflit, pour en laver l'éditeur, 
de considérer que les manuscrits donnent deux versions du récit 
de Psaume, l'une étendue, Pautre plus courte. Il est hors de doute 
qu'Hugo à possédé des exemplaires des deux versions. 

A la Bibliothèque Nationale de Paris se trouve en effect un manu- 
scrit du xvur siécle, sur papier, marqué 1532, autrefois de Baluze, 
qui contient : 4) Pharium de rebus in concilio Tridentino gestis post 
card. Lotharingi cum episcopis Gallis adventum, authore Nicolao 
Psalmaeo episcopo et comite Virdunensi, p. 1-128; 2) Eluridationes 
nonnullorum locorum sacri concilii Tridentini a S. R. E. cardina- 
hbus dicti concili interpretibus, nonnullis praelatis et aliis con- 
cessae, collectore Nicolao Psalmaco episcopo Virdunensi, pp. 129- 
258. Ce manuscrit donne le texte que nous lisons dans l'édition 
d’Hugo. Aussi ai-je la conviction qu'Hugo a eu sous les yeux ce 
manuscrit, ou plutôt un autre exemplaire de la même version. 

Outre cette version, nous en trouvons une autre, concordante avec 
celle de Doellinger, dans ces trois manuscrits de la même bibliothèque: 
1531, 1533, 11612. Il n'est pas diflicile de trouver la relation qui 
existe entre eux. On peut donner diverses preuves que le ms 1533 
est la source d’abord de 1531, puis, par ce dernier, du ms. 11612. 

Nous allons donc décrire le ms. 1533. [Fest écrit sur papier, 
in-folio; il est du xvu siécle et a pour titre : « Yedulla votorum et 
sententiarum patrum concili Tridentini super praecipuis matertis 
proposilis in congregalionibus ab adventu eminentissimi Caroli card. 
Lotharingi cum episcopis Gallis ad consessus solutionem, ex diarto 
manuscripto [l"* et doctissimi D. Nicolari Psalmaei, episcopt et comitis 
Firdunensis, accurate indagata et publico fideliter reddita per Mat- 
thaeum [ussonium l'Écossois, consiliarium regium Virduni. » Cette 
feuille est précédée d’une autre imprimée, où on lit la même chose 
avec celte addition à la fin : v nuper Dominorum archivo regio 
pracsidum a secretis. » D'après ce litre. le texte du manuscrit n'a pas 
été réligé par Psaume lui-même, mais par Husson, et cela en vue 
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de l'impression qui, si je ne me trompe, n'a pas été faite. Si l'on 
compare ce texte avec la version du ms. 1532, on voit que presque 
tout ce qui s’y trouve se lit aussi dans le ms. 1532, mais il contient 
eu outre plusieurs passages, marqués en marge de certains signes par 
le rédacteur. Le livre lui-même est précédé d'une préface d'Husson, 
duns laquelle il raconte briévement la vie de Psaume, renvoyant le 
lecteur ad peramplum volumen qu'il a édité lui-même de auctoris 
episcopalu, concivium precibus et consilio (1). Le feuillet suivant 
donne la prière qu'on récitait à l'ouverture des réunions (Adsumus, 
Domine sancte Spiritus, etc.) et un lieu ex con[cilio' profvinciali] 
Col[ontensi], puis, une autre prière. Le premier feuillet nurméroté 
commence ainsi : Diarium. | Die veneris decima tertia mensis 
Novembris etc. Il y a de nombreuses corrections dans le livre; 
beaucoup de passages sont couverts par des petites feuilles collées, sur 
lesquelles sont écrites les corrections, surtout où il s'agit des noms 
et des diocèses des évêques émettant leurs votes. Ces lecons différent 
souvent de celles du ms. 1532. Il y a aussi quelques ajoutes écrites 
d'une main tremblante, qui parait être la main d’Husson devenu 
vienx, lequel avait écrit la plus grande partie dans sa jeunesse. 
Nous avons déjà dit que de ce ms. 1333, que nous appellerons H, 
a été copié par le ms. 1531. Ce ms. 1331 est sur papier (in-folio, 
si je ne me trompe) du xvu siècle (non du xvi*, comme le dit le 
catalogue). C'était olim Tellerianus — aussi l'appellerons nous T —. 
I n'a pas de titre, mais il s'en trouve un, écrit en marge par une 
main étrangère : « Journal de ce qui s'est passé et dit au concile de 
Trente, duns les sessions qu'on a tenu sous pie quatre, perdant que le 
card. du Lorraine et les évesques de France y ont assisté, écrit par 
Pseaume évesque de Verdun qui a toujours accompagné le d. cardinal, 
auquel il devoit sa fortune ». Le catalogue lui donne ce titre : « Diurium 
concilii Tridentini ab a. 1562 ad finem usque, authore D. Pseaume, 
Virdunensi episcopo et Ludovici [sic] a Lotharingia in praedicto con- 
cilio comile ». Quelques erreurs qu'il renferme, et qui sont causées 
par les obscurités du ms. H, prouvent à toute évidence qu'il dérive 
de ce dernier. Par exemple : H p. 10 (Doellinger 1, 2, 156: nous 
donne Wiccleuistis; T : Vautectenistis : dans la relation du 23 nov. 
4552, T a transcrit H si maladroitement, qu'il n’a pas vu que la 
phrase était interrompue par une interpolation de plusieurs pages, 
qu'il faut reporter à un autre endroit de l'œuvre, comme l'indiquent 
les signes, ce que l’auteur n'a pas remarqué. T, lui, a inséré cette 
interpolation entre le dernier mot du feuillet précédent et le premier 


(1) Cf. supra, p. 794, n. 1. 
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du feuillet suivant. T n'a pas toutes les additions ou les corrections 
de H, mais il nv a là rien d'étonnant, puisque celles-ci ont été 
faites dans H plus tard. 

Quant au manuscrit Fonds nouv. 14612 (d'un format plus grand, 
ancien Harlay 141), il a été transcrit du T dont il a toutes les fautes, 
augmentées de nouvelles erreurs. Cet « Harlay », — qui est le mieux 
écrit — élant la source du texte de Daellinger édité par Woker, il 
est facile de juger de la valeur de cette édition. 

Nous considérerons donc comme témoin unique de la plus longue 
version le ms. H. Le type de la version plus courte est le ms. de 
Paris 1532, que nous appellerons B. La question se pose ici : quelle 
est la version la plus ancienne? B vient-il de H, ou ce dernier est-il 
sorti d'une copie interpolée de B? La première opinion est celle de 
Calmet, Doellinger, von Drulfel, et elle semble prouvée par ce fait, 
que Husson à marqué en marge de son autographe les passages, qui 
manquent dans B. Ne voulait-il pas, par ces notes, indiquer au 
copiste ce qu'il fallait omettre? Et en voyaut les corrections faites 
dans B de la maio de Husson, ne pouvons-nous pas admettre que ce 
dernier à voulu par là corriger ce que le copiste a mal pris dans son 
autographe? B, par exemple, avait écrit « penas sequentur proplerea 
haecque male sonant in auribus multorum»; Husson a corrigé comme 
suit : poenitentias promereri haec, quam male sonarent in a. m. Mais 
ce seul exemple montre que B ne vient pas de H, car il est impossible 
de comprendre comment, des caractères si clairs de H, auraient pu 
sortir les absurdités que nous donne B. De plus, la suite des idées, 
toute naturelle dans B, est souvent interrompue et interverlie par les 
additions de H. Par exemple : chez Doellinger, IT, 1,189, nous lisons : 
« Finivit verbis Isaiae...», mais immédiatement suit un long discours 
commençant par ces mots : « Quid hic, inquit, stamus otiosi? » Ce 
n’était donc pas la fin (1). Nous croyons donc plutôt qu'Husson s'est 
servi, comme source, du ms. B, qu’il a corrigé et augmenté au moyen 
d’un autre livre. Cela ressort aussi des passages de B qui manquent 
dans H comme, par exemple chez Hugo, p. 367, iafra, (Le Plat 
VIH, 2, p. 117, supra) : « Huius mensis initio Pius IV duos cardinules 
creavit, etc. Les remarques placées dans H, indiquent simplement 
les additions que le rédacteur a faites au texte de B. Enfin, ce qui 
montre combien il est peu vraisemblable que B soit sorti de H, c'est 


(1) Vovant cela, Husson a voulu dans la suite commencer un nouveau discours et 
inséra l'évèque de Dol comme auteur de ce vote. Le ms. T n'a pas ce changement, qui 
parait avoir été fait plus tard; c'est pourquoi il ne se lit pas dans le texte de 
Woker. 
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que les corrections de Husson y font défaut ; à moins qu'on n'admette 
qu’elles ont été faites après la transcription de B. On ne peut donc 
guère mettre en doute que B ait été la source dont s'est servi 
Husson, et que B n'ait pas été tiré de H. 

Cette opinion est devenue une certitude depuis la découverte de 
l'autographe de Psaume, qui est le manuscrit de Paris 3774 A, in-8°, 
désigné par nous sous la lettre P. Voici ce qu'en dit le catalogue : 
« Codex chart..olim Baluzianus. [bi continentur 1) Nicolai Psalmaei 
episcopi Virdunensis collectanea theologica. 2) Eïusdem [ragmenta, 
ubi narratur de rebus in concilio Tridentino gestis post adventum 
cardinalis a Lotharingia cum episcopis gallis. 1s codex decimo sexto 
saeculo exaratus est. » L'auteur lui-même à donné comme litre à son 
œuvre : « Commentarius, diarium seu ephemeris aclionum quotidiana- 
rum. NPsaulme. Sur le premier feuillet également on lit le numéro : 
Baluz. 904: sous ce numéro, un autre ellacé 824, el un troisième 
4383; eufin le numéro actuel. La reliure est moderne. 

Ce inanuscrit a été écrit eu entier de la main de Psaume. Il 
contient des extraits de l'écriture sainte, des pères el des conciles 
sur différentes qnestious concernant la foi et les mœurs, divisés en 
chapitres (par exemple : De peccato originis; De fide, operibus et 
iustiticatione; De lege et evangelio; De ciborum delectu, etc.). Au 
feuillet 61 tous les feuillets ne sont pas numérotés) nous trouvons ce 
titre : 1545. Fragmenta rerum sententiarumque ex oplumis quibusque 
authoribus inter praelegendum velul per transennam exceptarum 
atque aliurum quotidianarum aclionum commentariolus. Trois pages 
plus loin commencent : Fragmenla eorum quue gesla sunl in concilio 
Tridentino a lempore adventus cardinulis Lolharingu cum episcopis 
Gallis et episcopo Virdunensi Psalmaeo. Après cela commence une 
nouvelle numération des pages, et, après la page 77, des feuillets. 
Le journal finit fol. 94°. Suivent, dans le manuscrit, différents extraits 
et notes sur les conciles diocésains de Verdun et les conciles pro- 
vinciaux de Trèves et de Reims tenus en 1504 et 1565, sur les 
fonctions épiscopales, les synodes et La manière de les célébrer, sur 
l'administration des sacrements, elc. Le texte des fragments sur le 
concile ne diffère pas de la version de B, si ce n’est que celui-ci 
change parfois les mots, qu'il lit mal les caractères de Psaume mal 
écrits ou peu lisibles, qu'il ajoute les noms, souvent erronés, des 
évêques, quand P n'indique que le siège épiscopal. La versiun de 
B n’est donc pas un abrégé, mais le texte original. 

Il nous faut donc rechercher d'où le manuscrit H a tiré ce qui 
manque dans le journal le moins long. De prime abord, il est clair 
que des relations si concrètes, si précises ne sunt pas de pures 


802 S. MERKLE. 


inventions, mais qu'elles sont tirées de bonnes sources. Ce qui le 
prouve, c'est le témoignage de Psaume Ini-même, disant qu'il a reçu 
après la réunion le vote écrit de tel ou tel père (1). On se demandera, 
peut-être, S'il n’est pas lui-même l’auteur de cette rédaction. Je 
réponds que le manuscrit H est certainement un autographe de 
Husson et que celui-ci, par les remarques en marge, distingne 
clairement entre l'original et les addilions, qu'il a puisées lui-même, 
n'importe où. Puis 1! y à dans la plus longue version plusieurs 
erreurs, qu'on ne peut attribuer à Psaume. Ainsi dans Doellinger, 
p. 171, nous lisons que Jean Morvilliers, évêque d'Orléans, que 
Psaume connaissait certainement, prit la parole le 17 noveinbre 
1502, alors qu'il n’est venu à Trente que quelques mois après. Enfin, 
si Husson, avait simplement transcrit le livre de l’évêque de Verdun, 
il n'aurait pas dit que son œuvre était accurale indagatum (Cf. ci- 
dessus le titre) d’après le journal de Psanume. [ faut qu'il se soit servi 
des autres écrits de Psaume, qui rapportaient les votes des Pères. 
Ces votes doivent avoir été rassemblés dans un livre proprement dit, 
car Psaume lui-même y renvoie dans le journal P où, f. 81", nous 
lisons au 15 mai 1563, au sujet du vote de l'archevêque de Grenade : 
prout in aho libro; et de nouveuu au 2# juillet 1563 (ft. 86°) au 
sujet de l’avis du cardinal de Lorraine : prout in alto libro. 
existait donc parmi les livres de Psaume une collection de votes 
(Pt, qu'Husson doit avoir eue sous la main. Cela est d'autant plus 
vraisemblable, qu'il avait eu en sa possession d’autres livres de 
Psaume (2), qu'il a écrit un livre sur sa vie, qu'il à vécu longtemps à 
Verdun, que, si je me ne trompe, il a connu de vue l'auteur, et que 
Husson ne vivait plus en 1674 comme Calmet semble le croire (3). 
Nous ne trouvous plus, en effet, aucun ouvrage de lui écrit après 1636. 
Bien plus, les livres cités par Calmet, pour autant qu'ils porteut une 
indication de date, peuvent ou doivent avoir élé écrits avant ou 
pendant le courint de cette année. Calmet, en effet. cite parmi ses 
œuvres : 1) [istoire chronologique abrégée de la ville de Verdun, 
depuis 514 jusqu'en 1655, manuscrite. ?) [fisloire abrégée des évéques 
de Verdun. depuis S. Saintin jusqu'à Charles de Lorraine, qui se fit 


(1) CE. ex gr. DoELLINGER, Dp. 172, 189, 241. 

(2: Cf. ci-dessous, p. 807, note 1, où il sera question des mss. de Psaume conservés 
à la bibliothèque de Verdun. 

(3) Bibliothèque Lorraine, col. 534 : « Husson (Mathieu dit l'Ecossois) conseiller au 
présidial de Verdun, a fait imprimer Le simple crayon de la noblesse des ducs de 
Lorraine et de Bar, in-8°, 1674 avec figures. » Le livre semble avoir été imprimé 
longtemps apres la mort de l'auteur qui, je crois, est venu en Lorraine au temps de 
Marie Stuart, 
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Jésuile en 1651, manuscrite ..., 7) Inventaire des titres de l’évèché, 
chapitre, ville et citée de Verdun, manuscrit, dédié à M. le chancelier 
Séguier. Ce dernier fut nommé chancelier le 19 décembre 1635. 
Husson à donc pu lui dédier son livre l'année suivante, si, en réalité, 
il a été dédié au chancelier, et non plutôt à Séguier quand il était 
garde des sceaux. La conjecture, d'après laquelle ce manuscrit de 
Psaume serait resté parmi les livres de Husson, ne parait par témé- 
raire .Or voici ce que dit Calmet du sort des ouvrages de Husson (1) : 
«a Husson à beaucoup écrit, j'ai vu une infiuité d'ouvrages écrits de sa 
suain dans la bibliothèque de Saint-Vanue de Verdun et dans celle de 
M. Séguier, qui à été dounée au monastère de Saint-Germain des Prés 
à Paris ». C’est donc parmi les manuscrits de Séguier, qui ont passé 
à la Bibliothèque Nationale de Paris avec les livres des moines de 
Saint-Germain, ou dans la collection de Baluze (2), ou dans celle de 
De Camps (3) de la même biblivthèque, qu'il faudra chercher, si 
toutefois il existe encore (4), le manuscrit, peut-être anonyme, dans 
lequel Psaume à réuni les votes de quelques pères du concile. 

Tant que nous ne le possèderons pas, les passages que Husson en 
a transcrits dans la « Medulila » nous en tiendront lieu. Toutefois, dans 
l'édition, il faudra distinguer entre l'original de Psaume et Îles 
extraits du rédactenr, ce qui peut, je crois, se faire facilement en 
les ajoutant entre des signes ou à la fin des pages. 

[uen est pas moins regrettable que nous ne possédions pas ce 
P3, Saus lur, il nous est très dillicile d'examiner et de corriger 
l'œuvre de Husson, chose indispensable on seulement pour les 
leçons corrompues, mais surtuut pour les noms des évêques indiqués 


(1) L. c., col. 5355, 

(2) Parmi les manuscrits de Baluze se trouvent les autographes P de Psaume et 
H d'Husson, cfr ci-dessus, pp. 801, 798. 

(3) Sur la collection de François de Camps, abbé de Sisnv, se rapportant à 
l'histoire de France, v. L. DELLE, Le cabinet des manuscrits de la bibl, nat.,t, II, 
p. 283 5. Paris. 1874: cfr 1,321. Je sais. par le Catalogue général des manuscrits des 
bibliothèques publiques des départements, qu'on y tronve des manuscrits d'Husson. On 
lit en effet dans ce catalogue, tome V, p. 510, Paris 1879, sous le ne 16.4 : € Notes de 
Mathieu Husson sur Wassebourg. Copié d'aprés le vol. CI de la collection De Camps à 
Ja bibliothèque nationale »; 1bid., p. 535, n° 380 : « Inventaire des archives Verdunoises 
au xvue siècle par M. Husson. Copie du manuscrit 1894 fonds francais de la bibl. nat. » 

(4) H existe à la bibliothèque de Metz (Cf. catalogue général cité plus haut, 
pb. 398) un manuscrit : « Lettres el mémoires de l’éminentissime card de Givry … 
tirez des originaux par MatiiEu Hrssox», que le catalogue prétend avoir été écrit à la 
tin du xvue siècle. Si cela est exact, ce ne peut étre un autographe. — Je n'y ai pas 
trouvé des autres livres de Husson, et je ne sais ce que sont devenus ceux dont s’est 
servi Calmet (Hist Lorr., 11) 1265 (Mémoires manuscrits de Husson) et 1267 (Histoire 
manuscrite de Verdun). 
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en têle de chaque vote. Les caracteres de Psaume, comme je l'ai dit, 
élant très peu clairs en beaucoup d'endroits, Husson de même que 
le copiste du manuscrit Bet Hugo (!), ont mal lu son texte, Ainsi : 
P, p. 48, a : pontifices consignent (vel paracletum spiritum tradant), 
Ah 34# ont : configurent; P 19 : propterea quod, Hh 345 : propter- 
eaque; P 22 : ethnicorum, Hh 346 Ethicorum. P ibid. : |! (= id est), 
Hh ibid, : Sunctissimi (1. f.); P 25 elevanda, Hh 347. obscuranda; 
P 30 munia, Hh 350 : comitia; P 33 penas sequuntur praemia, 
Hh 352 penilentias promereri; P 3% praclerea, Hh ibid. propierea ; 
P ferenda, Hh ibid. tuenda; P non visitabit, Hh ibid. consolidabil ; 
P 3% utilem, Hh 354 non utilem; P symbolum, h 354 obolum; P 38 
significel, Hh 355 probet ; P 39 enumeratas, Hh 355 innumeras ; ibid. 
P effrenem cupiditatem, Hh a/}errent cupid. ; P adumbrant, Hh ibid. 
adumbralam ; P quam, Hh ibid. quando; P absolvatur, Hh 356 non 
absolvatur ; P palternae, Hh ibid. patrum; P 40 renovandus canon, 
Hh ibid. revocandus can. ;P omnia, Hh ibid. vestro (via-vro); P : 
Catharrus, quem medicus broquium vocavit, impedivil quominus 
erplicatius et liberius dicerem, H : Lucas Bizantius de Catharo, 
episcopus Catharenus, impedivit quominus etc. (!);: P 41 concubinae 
cum uavoribus, Hh 357 concubinue cum excommunicalionibus ; 
P Cupimus, h Cyprinus, H episcopus Nicosiensis (il a voulu préciser 
le siège épiscopal) ; tous deux prenant le mol cupimus pour le nom 
Cyprinus, ont supprimé cette phrase : « cupimus relinere nomina 
episcoporum, sed functiones negligimus »v, parce qu'elle n'avait 
plus de sens, ce mot élant écarté; en vérité l'évêque de Paris continue 
de parler. 

Ces exemples, qu'on pourrait multiplier, montrent assez à quel 
point le texte de Psaume a été corrompu par Hussou et les autres 
copistes, dans les passages que nous pouvons examiner. Nul doute 
que la partie qui nous manque ne soit dénaturée de la même façon. 
Il n'est pastrès difli:ile de corriger les fautes dans quelques passages, 
mais par contre, il est pour ainsi dire impossible de corriger les noms 
erronés donnés aux prélats, ou les dates fausses que Husson a ussi- 
gnées aux votes. Nous pouvons néanmoins corjecturer la cause de 
ces erreurs en comparant P avec H et B. Ne sachant pas bien lire 
les noms des diocèses, indistinctement écrits par Psaume, îls leur 
ont ussigné faussement aussi les noms propres de prélats, trouvés 
dans les vieux catalogues des pères du concile. En outre dans la 
collection de Psaume (P°), l-s jours où ont eté émis les votes. ne 
semblent pas avoir toujours été renseignés. D'où les dates de l'émis- 


(1) Dans la liste qui suit nous indiquerons par H les lecons de l'édition de Hugo, en 
y ajoutant le numéro des pages, 
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sion des avis sont faussement indiquées par Husson, en sorte que 
beaucoup de ces avis re peuvent plus être rapportés à leur véritable 
auteur ni à leur date réelle. De ce genre sont les cinq votes rapportés 
dans Doellinger, pp. 172-177, qui certainement n'ont pus été émis le 
46 novembre 1562, comme il ressort des actes et d’autres relations. 
On peut même démontrer avec cerlitude qu'ils n'ont pas été émis par 
les évêques auxquels Husson les attribue, puisqu'ils ne concordent 
pas du tout avec leurs avis connus d’ailleurs (1). Si P? n’est pas 
découvert auparavant, il faudra les rejeter en appendice au Journal, 
de crainte que, insérés à uue place qui ne leur convient pas, ils ne 
soient une cause de désordre. Husson semble les avoir trouvés dans 
PE avec les noms mal écrits et sans date, et les avoir assignés au 
46 novembre parce qne, ce jour là, il est question de deux Espagnols 
et de trois Italiens. De même, l'avis de l'évêque d'Orléans, si toute- 
fois c'est bien le sien, ne peut avoir été émis le 1 novembre 1562, 
puisqu'il n’est arrivé au concile que deux mois plus tard, le 17 jan- 
vier 1563. On ne peut admettre que l'avis attribué à l’évêque de 
Milopotamo, p. 179, soit réellement le sien, car Psaume Pt, concor- 
dant en cela avec Massarelli et les autres auteurs, rapporte qu'il à 
souscrit à l'avis d’un autre, l'évêque de Calamona. 

Ceux qui, cosnaissaut peu le caractère des commentaires de 
Psaume, n'y ont vu qu'une relation des avis des pères, ont augmenté 
encore les complications. En réalité, outre ces votes, outre les opinions 
de Psauine et ses méditations, il faut y voir des extraits de livres lus 
par l'auteur; des ébauches de votes à émettre par lui; même des 
expressions dont il avait l'intention de se servir. À cette catégorie 
appartient ce qu'on lit dans Hugo, p. 329 (voir Doellinger, 192 s.) : 
« Mullis nominibus laudata confessio Polonica » jusqu'aux mots : 
«in ordinalione sacerdolum expectantur » (p.193); peut-être même ce 
qui suit jusqu'à la fin, p. 194, infra. De mème, les extraits dans 
Doellinger, p. 133 (Hic annolo ex gravi autore... et His Armacani 
sententiam vellem addere) sont des ujoutes de Psaume au vote qui 
précède, lesquelles Husson à prises du P?; ils sont tirés du livre de 
Richard Radulpbus, qui administra l'église d'Armagh au xtv° siècle, 
et ne peuvent être le vote de l'archevéque d'Armagh qui gouverna cet 
archevêché pendant le concile et qui u’v assista pas, comme le croit 
faussement von Drutfel (2). Enlin, ce que dans P, p. 11-13, Psaume 


(1) CF A. vox DRUrrEL, dans le Theoloyisches Litteraturblatt, XI, 408 s. Bonn,1876. 
Du reste, Husson n'avait pas d'abord écrit Les noms (les premiers exceptés), mais alter, 
lderlius, quarlus; aussi, je crois inutiles les corrections de von Drufel, 

(2) L. c., col, 509-511. 

REVUE D'HISTOIRE EUCLÉSIASTIQUE, V. 
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donne comme son vote, ne peut &'re évidemment qu'un premier projet 
de vote, puisque, à la date du lendemain 15 déc. 1562 (p. 13-25), il 
rapporte son vote complet. 

Nous avons une troisième cause de désordre, surtout dans l'édition 
de Doellinger, en ce que les copistes ont négligé ou n’ont pas compris 
les remarques faites dans le manuscrit H. Ainsi, le chapitre commen- 
çunt par ces mots : Îlis diebus, a feslo scilicet omnium sanctorum 
(Doellinger, p. 180) est inséré après daus H, entre les pages 18 et 19 
où il n’a rien à faire. Il aurait fallu le mettre ou avant le vote de 
l'évêque d’Almeria (p. 199), ou après ce vote (p.202) qui lui-même est 
interpolé, après l'achèvement du manuscrit, entre les pages 58 et 59. 
Les copistes des manuscrits T et 11612 (d'où dérive l’exemplaire de 
Woker) n’ont pas observé ces détails. D'où la confusion. (Sur l'évêque 
d’Almeria remplacé par celui de Salamanque, voir ci-dessous p. 807.) 

Il n’y a pas lieu d'énumérer ici toutes les erreurs commises soit 
par les copistes et rédacteurs dans la transcription, soit par les 
éditeurs dans la recension des livres de Psaume. Ce qui importe, c'est 
de découvrir les erreurs commises par l'auteur lui-même. Psiume, 
nous en avons des signes évidents, n'a pas eu, d'abord, l'intention 
d'écrire des commentaires ; plutôt certains passages dans les pre- 
mières relations de l'œuvre n'ont été écrits que postérieurement. 
Car l'auteur ne se trompe pas seulement sur le nombredes préluts 
qui ont parlé le 46 novembre 1562 (1), mais à la date du lendemain 
encore, les paroles qu'il avait attribuées d'abord à tel orateur, 
il les met, plus tard, dans la bouche d’un autre (2). Cela ne serait 
certes pas arrivé, S'il avait écrit la chose pendant la réunion même, 
comme Paleotto, ou immédiatement après. Puis il ne donne aucune 
relation du 18 novembre, mais il assigne à ce jour ce que s'est fait le 
19, et au 19 ce qui s'est passé le 20. De même, Psaume prétend qne 
die divi Andreae (le 30 novembre), l'évêque de Cadix à pris la parole, 
alors qu'il l'a fait le 1* décembre, et il assigne au 1° décembre 
les délibéralions qui eurent lieu le 2. Enfin, l’évêque de Verdun 
trahit complètement son incertitude quand il écrit P 66 : « Die joris 
48 aut 19 sçripsi vfjicialibus meis. » 

Mais ces erreurs sont faciles à corriger par les autres sources, 
quand la date ou les noms sont inexactement renseignés par l'auteur. 


(1) Il dit, en effet, que deux Espagnols et trois Italiens ont pris la parole ce jour-là, 
alors que ce sont quatre Italiens (et deux Espagnols). 

(2) Les mots € Vae mihi, quia tacui, et quoniam tacui, inveteraverunt ossa, dum 
clamarem tota die, » qu'on lit maintenant dans le vote de l'évèque de Ségorie tau 
Li uov, 1562), se lisaient d'abord dans le vote de l’évéque de Gérona, qu'il appelle à tort 
CŒnTiCRSeM. 
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Il est beaucoup plus difficile de corriger les passages où Husson et les 
autres copistes ont à leur tour changé les noms écrits par Psaume, 
de façon qu'il est impossible de constater et le nom et la date. 
Cependant le manuscrit original de Husson a cet avantage que, grâce 
aux feuilles collées ou aux corrections faites d'une autre façon, nous 
voyons quand l’auteur a douté lui-même du uom; bien souvent même 
il a noté en marge : « nomen inquirendum. » Par exemple fol. 13 
(au 17 novembre 1552, Doellinger, p. 177, infra) il y avait d'abord : 
« Continuo dixit alius » et il a écrit en marge cette note : « Didacus 
de Aimansa flispanus episcopus »; ensuite, dans la marge extérieure, 
il à écrit un autre nom qu'il est impossible de lire; enfin, sur 
une feuille collée il a écrit : « Joanes de Morvillier, Gallus, episcopus 
Aurelianensis », celui dont nous avons dit plus haut qu'il ‘avait pu 
prendre la parole ce jour-là. De même, au lieu de « Salamantinus » 
(Duellinger, p. 180, on lisait d'abord : « episcopus Almeriensis 
Hispanus ». Dans ces cas et autres semblables, on ne peut donner aux 
leçons de Husson que la valeur d’une simple conjecture. 

Quant à l'utilité que présentent les autres manuscrits des commen- 
taires de Psaume, nous ne pouvons en parler avant de les avoir exami- 
nés avec soin. Dom Ürsmer Berlière dans le « Bibliographe moderne », 
1897, n° 5 (Les manuscrils de l'ancienne abbaye de S. Vanne de 
Verdun) à traité de trois livres de la bibliothèque de Verdun (1) : 

« N°84: Les actes et jourualiers du concile de Trente depuis le 
{er mai 1051 jusqu'au 28 avril 1552, écrit par M. Pseaume, évêque de 
Verdun... 

« N° 85 in-folio. Les actes du concile de Trente et journalier qu'en 
a fait M. Pseaume, évêque de Verdun, depuis le 13 novembre 1562 
jusqu'à sa conclusion au mois de décembre 1563. 

« Ne 8G in-folio. Les mêmes actes mieux écrits dans un volume 
relié en veau et des éclaircissements des congrégations {sic} du 
concile de Trente. » 

Le premier appartient à la seconde période du concile ; nous 
n'avous pas à nous en occuper ici. Quant au second, comme Culmet 


(4) Le catalogue général (cf. ci-dessous, p. 808, n. 1) p. 437 énumire seulement les 
mss. suivants de Psaume : N° 15, in-8° sur papier. Evhortaliones variae D. N. Psal- 
maei abbalis ad fratres S. Pauli. [Ge ms. me parait être un autographe, tant à cause 
de son format (qui est le méme que celui de P), que parce que ces exhortations ne se 
transcrivaient pas aussi volontiers que des œuvres historiques. ] — N° 16, in-folio sur 
papier. Elucidationes nonnullorum locorum sacri conc. Trid. Sur la marge supérieure 

du premier feuillet on lit, d'une écriture du xvime siecle : € MSs. D. Psalmaei, episcopi 

Virdunensis, qui concilio Tridentino intertuit, Ex dono D. Husson. » D'apres une lettre 
aimable de M. le biblictheraire de la ville de Verdun les manuscrits indiqués par Dom 
Berlièere ne s'v trouvent plus. 


SOS S. MERKLE. 


accuse Hugo d’en avoir multilé le texte, il ne peut être qu’un exem- 
plaire du manuscrit H (cf. ci-dessus, p. 198). Le troisième est le 
même, ou un exemplaire du manuscrit de Paris 1532 (B) qui contient 
aussi les « elucidationes » (cf. ci-dessus L. c.). 

Enfin, il existe à la bibliothèque de la ville de Saint-Mihiel (1) un 
manuscrit 64 (in-#°, sur papier) : « Medulla votorum (comme dans le 
manuscrit H;... ex diario manuscripto Ill" et doctissimi D. Nicolai 
Psalmaei, episcopi et comitis Virdunensis. — 1740 ». Le catalogue 
ajoute au titre, que ce manuscrit à appartenu autrefois à l'abbaye de 
Saint-Michel et comprend 637 pages. « Ce traité se trouve imprimé 
dans le tome I des Sacra Antiquitatis monumenta de Hugo d'Etival, 
p. 217. Sur le premier feuillet on lit cette note : Le manuscrit de cel 
ouvrage élait autrefois dans lu bibliothèque de S. Vanne de Verdun, 
de la propre main de l'évèque Pseauime. Mais M. Le Tellier, archevéque 
de lèheims, l'ayant emprunté avec promesse de le rendre, el étant -mort 
presque dans le même temps, on ne l'a plus eu depuis ; peut-être sera- 
t-il tombé entre les mains de M. l'abbé Louvois, qui l'aura mis à 
la bibliothèque du roi. » S'il est vrai que ce manuscrit dérive de 
l'autographe de Psaume et que le texte a été imprimé par Hugo, 
nous avons là la version plus courte. Mais il y a bien des docu- 
ments que l’on croit être des autographes, alors qu'ils ne le sont pas. 
De meme, le manuscrit na pu passer à la bibliothèque rovale 
par l'intermédiaire de l'abbé Louvois ; il a été acquis par Baluze 
et est arrivé dans cette bibliothèque avec les livres de celui-ci, s’il est 
un exemplaire du manuscrit de Paris 1532 ou 3:74 A, et non plutôt 
du manuscrit 1531 (pris da 1533), autrefois de Tellier. 

Quoiqu'il en soit, il est clair que nous ne pouvons constituer le 
texte de notre édition qu'après avoir consulté avec soin tous les 
manuscrits de Psaume qu'on pourra découvrir. Comme guide nous 
nous servirons, pour notre édition, de l’autographe de l’auteur, dans 
lequel nous insérerons à leur place les passiges que Husson a 
puisés dans un autre livre (P2) de Psaume. Notre travail gagnerait 
b'aucoup, si le manuscrit P? fui-même était decouvert. Aussi, je prie 
jastamment tous les érudits de bien vouloir me communiquer ce 
qu'ils savent sur les papi:rs de notre évêque. 

Îl me reste à dire quelques mots de la véracité des commentaires 
de Psaume. Ce prelat, très dévoué au cardinal de Lorraine, 
auni intime de la plupart des évêques français, avait à cœur, non 
seulement de conserver, mais encore d'augmenter l'autorité des 
évèques. Aussi combattait-1l de toutes ses forces ceux qui voulaient 


(1) Cf. Catalogue yénéral des manuscrits des bibliothèques publiques des depar- 
tements, toi. I, p. 536, Paris, 1866. 
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l’épiscopat universel du Souverain Pontife. Il était donc peu favorable 
aux prélats italiens, qui presque tous étaient de cet avis, et il ne dit 
que quelques mots de leurs votes, qui lui semblent de peu d'impor- 
tance. Il n'en loue pas moins pourtant les bonnes intentions de 
plusieurs, de mème qu'il reprend les dures invectives de quelques 
Espagnols contre la cour romaine. Le rapport sur les votes des 
Français et des Espagnols est plus étendu, non pas seulement parce 
qu'ils lui plaisaient davantage, mais aussi parce que plusieurs de ces 
évêques, amis personnels de Psaume, lui remettaient leurs votes 
écrits, après les sessions. Il ne faut donc pas chercher chez lui des 
relations de tous les votes émis dans le concile, ni des rapports tous 
également étendus; 1} n'a transcrit en première ligne que ce qui, dans 
chaque avis, lui plaisait. Toutefois je n'ai pu trouver dans son œurre 
la moindre trace de fausseté. Cela admis, ces commentaires serviront 
de complément à ce que nous connaissons par Massarelli, Paleotto, 
Mendoza, Beccadelli, Visconti, Calini, Gheri. Aussi, une édition de 
Psaume, purgée des fautes et des erreurs et répondant aux besoins 
actuels, sera-t-elle bien précieuse à tous ceux qui s'occupent du 
concile de Trente. 


HL. 
JEAN-BAPTISTE FickLer (Allemand). 


I! existe autart de versions du Journal de Jean-Baptiste Fickler 
qu'il y a de manuscrits. Une seule à paru jusqu'ici, dans la collection 
éditée par Le Plat, VIT, 2, 259-400. 

Fickler nous a décrit lui-même sa vie (1). Sa famille est originaire 
de la ville libre de Memmingen. Son uïeul passa d’abord de là dans 
le duché de Wurtemberg, puis dans la ville libre de Weil, où il 
mourut sénateur en 1512. Son père ayant quitté Weil pour Backen- 
heim {Backnang), Jean-Baptiste naquit dans cette localité le jour de 
la Pentecôte 1532. Le père étant revenu à Weil, l'enfant y vécut 
jusqu'au moment où, aprés la mort de son père, mais déjà avant la 
guerre de Schmalkalden, il se rendit à Fribourg en Brisgau, puis à 
Wurzbourg chez un chanoine, parent de sa famille, et de là, à 
l’université d’Ingolstadt. Dans cette dernière ville, il prit sa pension 
chez le célèbre jurisconsulte François Zoanetti, dont il suivit les 


(4) Ms. de Munich, germ. 2893, fol. 862; cette vie parait ètre prise du ms. germ. 
1308. qui ne se trouvait pas à la bibliothèque quand je l'ai visitée, La seule vie de 
Fickler que je connaisse, a été écrite par FORINGER dans A {lgemeine Deutsrhe Biographie, 
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lecons. Eusuite, au collège Georgien, il occupa la chambre qu'avait 
habitée Augustin Baumpsariner, plus tard chancelier de Landshut. 
Après avoir passé quatre ans à [ngalstadt, créé maitre ès arts et 
philosophie, il se rendit à Bâle chez Ambroise de Gumppenberg, 
prévôt de la cathédrale, dont il était le secrétaire. Mais, attaché en 
4559 à Ja maison de l'archevèque de Salzbourg, il fut envoyé à Rome 
l’année suivante (1560). En avril 1562, Fickler fut adjoint à Hercule, 
évêque de Lavant et à Félicien Ninguarda, députés par l'arche- 
vêque au concile de Trente. Il v resta depuis le 4 mui de cette 
année jusqu'à la fin du concile, même après le départ de ses 
deux compagnons, et s'acquitta de la charge, lui confiée par son 
maitre, d'écrire les actes du concile. Enfin, en février 1564, Fickler 
rentra à Salzoourg. « Quid ibi (au concile), dit-il, laboraverim, 
exposilione non iudiget, testantur, credo, duo tomi protocolli mei 
et descriptionis omnium actionum et historiarum sancti, praeclari et 
incomparabilis concilii; in quo aquirscam. » 

Ayant obtenu son congé, il se rendit à Bologne et, ure année 
s'étant écoulée, il fut promu docteur « utriusque juris » par Hugo 
Buoucompagani, « qui postmodum pontifex factus et adhuc est », dit 
Fickler. Revenu chez lui, il fut nommé conseiller aulique, et en cette 
qualité rendit, pendant de longues années, des services sigralés à 
son maitre. En 1588, il fut appelé à Ingolstadt pour enseigner le 
droit au futur duc, le prince Maximilien. Celui-ci, devenu duc tout 
jeune encore, accorda à son précepteur la charge de conseiller 
aulique, et à partir de ce moment, Fickler put s'adonner tout entier 
à l'étude des lettres. Le grand nombre de livres qu'il écrivit, et dont 
quelques uns ont trait à la théologie (1), prouve avec quelle ardeur 
et quel succès 11 travailla, Pendant son séjour à Wurzbourg il fut 
tonsuré, mais ne reçut jamais les ordres. Îl élait même marié 2). 
Fickler mournt en 1610. 

Ces deux tomes, dont il parle duus sa vie, sont sans donte les 
manuscrits de Munich 712 et 715, tous deux sur papier grand format. 


1) Entre autres, il a traduit en allemand la Confessio Polonica de STAxISLAS Hosts, 
cardinal d'Ermeland. De plus, il à réédité le livre De ture magistraluum in subditos, 
édité d’abord en français en 1374, puis en latin, par un Calviniste.deux ans apres. Il a 
changé les passages qui pourraient offenser l'Église catholique et y a fait quelques 
additions. 11 ÿ enseignait que le peuple a le droit de remontrance contre le roi quand 
celui-ci ne fait pas son devoir, Grégoire de Valence S. J. a approuvé ce livre. Cf. M. Los- 
SFN. Die Lehre von Tyrannenmord in der christl. Zeit, pp. 27. 49 s. Munchen, 1894. 

(2) En prétendant que Fickler était Dominicain, Hergenræther veut lui donner une 
ressemblance trop grande avec Ninguarda. Cf. HERGENROETUER, Handbuch der allg. 
ÆAiïrchengesch. LE, p. 233. Freiburg, 1886, 
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Le premier est intitulé : « Ac{a ad concilium Tridentlinum pertinenltia 
collecta ab J. B. Ficklero. Inter alia insunt duae lilterae italire 
scriplae Mariae Scotorum reginae et carmen (fol. 106) In morte di 
Ser. Duca di Ghisa.» Sur la couverture à l’intérieur se trouve le nom 
de Fickler écrit de sa main. Sur le premier feuillet (outre le titre) 
nous lisons : «Collegii Soc‘ Jesu Monachii 1660, et un peu plus bas: 
D. Joës Bapt. Ficklerus concilio interfuit et haec scripsit. Vidua collegio 
donacii » Eten bas : « Patres Soc. J'esu sub bibliothecariatu P. Josephi 
Lederhueber S. J., anno 1758 una cum rrliqua literaria supelliclile 
Fickleriana, XII tomis in [olio, vendiderunt bibliothecae Ser. Bavariae 
Ducis Electoris pro centum florenis sub bibliothecarialu meo, Andr. 
Felicis Oefelij.» C’est un volume immense, divisé en deux parties,dont 
la seconde commence à la page 74H. Ce tome contient : p. 1. De con- 
cilio Tridentino pauca quaedam ex vita et rebus gestis Pauli 111, quue 
appendicis loco vilis pontificum à Platina descriptis nuper adiecla (1) 
huc perlinere visa sunt. (Il commence en 1542). À la page 29, se 
trouve racontée la première session du concile; p. 103, le concile de 
Bologne ; p. 119 le synode tenu sous Jules LT; à la page 187 est 
rapporté « Diploma seu bulla continuationis Conc" Tridi sub Pio iiij 
Pont. Mox., Ad ecclesiae regimen » et ensuite les mêmes choses, à 
peu près, que nous trouvons rapportées ou indiquées chez Le 
Plat, VII, 2, 259 ss. Ce manuscrit à été écrit presque tout entier par 
deux copistes, mais corrigé par Fiekler, et, pour ce qui concerne le 
concile pendant les années 1562 et 1563, il est tiré du tome 713. 
Nous appellerons cette rédaction R. 

Clim. 713 est le Journal original (0) de Fickler, pour la plus grande 
partie autographe, excepté les documents qui ont été écrits par des 
copistes. Îl a le même titre que le tome 712. Il contient 937 pages 
numérotées au crayon, Le Journal se termine à la puge 314 ; puis, 
suivent des écrits ne se rapportant pas directement au concile, mais 
avant avec lui une certaine relation. Ainsi, pp. 953-883, nous 
trouvons les uctes du concile provincial de Salzbourg, retouchés 
eu partie plusieurs fois par Fickler. Ils sont imprimés dans Dalham, 
Concilia Salisburgensia, pp. 348-548. 

Clim 11054, in folio, de 530 pages (2), relié en veau, contient 


(4) L'édition avec ces ajoutes à paru à Paris en 1530, et à Cologne en 1574 avec les 
vies des autres papes jusqu'a Grégoire XIII, de Panvinio, dit le titre, Mais Panvinio 
est mort en 1568. 

(2) Sur la couverture intérieure, nous lisons, écrit au crayon: Graf Thun (IL), Passau. 
De 1654 à 1668 Guidobalde de Thun, de 1687 à 1709 Jean-Ernest de Thun furent 
archeviques de Salzbourg ; de plus à partir de 1664, quatre membres de la famille de 
Thun furent évèques de Passau, Ils auront reçu ce ms. en héritage de l'archevèque 
Jean-Jacques. 
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la relation oflicielle faite à l'archevêque de Salzbourg (nous lappelle- 
rons pour ce motif S) par Félicien Ninguarda et Jean-B. Fickler, avec 
l'épitre dédicatoire {chez Le Plat, 257), datée de Salzbourg, 1° mars 
1%6%. À la fin on lit: « Finitur Tridenti in initio Januarii anno 
MDLAITIL. » 

Le livre doit ètre resté longtemps sans reliure, car les dernières 
pages sont détériorées par l’humidité et il y manque la table annoncée 
dans la dernière phrase du texte. Il a été écrit d'un bout à l'autre par 
le capisle. Seuls, les noms des auteurs de l'epitre sont de leur 
propre main. Le texte, en plusieurs endroits est fautif et n’a été 
revu et corrigé par Fickler que rapidement. Ainsi, on lit, p. 505 (Le 
Plat, 387) « compotentem » pour « compelentem » ; de même «talem 
ul mea sequilur », au lieu de « ut mox sequitur »; ou bien encore 
«post uerum diligentem discussionem » pour « post rerum d. d. » etc. 

Clm 11571%b<d: (autrefois le Pollinganus 271 *-., que pour cela 
nous appellerons P) comprend 4 volumes iu-folio. H a été écrit alors 
que Fickler était mort depuis longtemps, probablement entre 1725 
et 1744. Le tome c, en effet, comprend l'épilogue de Del Pré, tiré 
de la « Bibliothèque Françoise n éditée en 1725 (cf. ci-dessus, sub I), 
et chaque tome porte, sur un feuillet collé, l’«ex libris » où nous lisons 
imprimé: « Franciscus praepositus S. Sulvatoris Pollingae A° 17-14, 
ad bibliothecam ibidem ». Nous concédons toutefois que ce feuillet a 
pu aussi être collé sur des livres écrits après cette date.Cette version 
a suivi le ms R,mais une autre main a ajouté du ms.0, sur des feuilles 
collées, ce que manque dans R. Les chanoines de Polling ont pro- 
bablement emprunté les livres de Fickler des Jésuites de Munich ou, 
si l'exemplaire a été écrit après 17358, de la bibliothèque ducale. 

Voyons maintenant quelle est la meilleure de ces versions. 
D'abord, il est hors de doute que le ms. Ô, parce que autographe 
de Fickler, doit avoir la préférence pour tous les passages où les 
différents livres ne concordent pas. Mais, comme il est de loin le 
plus court, il faudra, pour y supoléer recourir à R et à S, qui ont 
été composés sous les auspices de l'auteur lui-même et s'appuvent 
sur ses nolices ou ses récits. Il Y a entre R et S cette ditfe- 
rence que celui-ci a été écrit pour renseigner l'archevêque sur ce 
qui se passait au concile, et sur la façon dont ses orateurs s’acquit- 
taient des fonctions dont il les avait chargés ; celui-là, au contraire, 
s'adresse plutôt aux historiens, dans le but de leur apprendre de 
quelle importance fut ce concile pour restaurer et promouvoir Îles 
affaires ecclésiastiques. C’est pour ce motif que l'auteur a cru devoir 
commencer son récit en 1542. afin de donner de tout le concile un 
aperçu général, que, vraisemblablement, il avait l'intention de livrer 
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à l'impression. Le ms. O donne simplement le texte des documents, 
discours, lettres. La version R les unit au cours du récit, ex. gr., 
N. N. oralionem habuit, quae sequilur; et tout est écrit de la même 
main, méme ce qui était déjà imprimé. $, lui, ne donne ni imprimts 
ni écrits les documents qui étaient déjà imprimés, mais il seml:le 
avoir eu comme supplément un ivre séparé, où ces documents 
étaient rassemblés, car il y renvoie souvent le lecteur. Il se fait que 
les deux versions, mais surtout R, sout peu claires et peu syuop- 
tiques à cause de l'étendue parfois considérable des documents 
insérés. Ce qu'apercevant, le rédacteur du ms. de Polling à cru 
préférable de séparer le texte et les documents réunis dans R jet S). 
Il à donné le texte dans les deux premiers tomes de son œuvre, Ls 
documents dans les deux derniers. Malaeureusement, l'ordre dans 
lequel sont rangés les documents n'a aucune raison d'être ; plus 
d'une fois l’auteur a omis des parties du Jonrnol, trop absorbé qu'il 
était, sans doute, par le choix des discours et des lettres. Maluré 
cela, il en a encore laissé une partie dans le Journal. 

Le Plat s'étant servi du ms. de Polling comme source, il est évi- 
dent qu2 son édition renferme les lacunes dont uous avons parlé en 
décrivant ce ms. Il faudra y suppléer par O et R. Mais outre le 
« Pollinganus », le docteur de Louvain à emplové un autre livre, 
qu’il dit être {p. 257 en marge) codicem manu scriptum bibliothecue 
quondam PP. societatis [Jesu?] Graecii in Stiria. Il à pris là non 
seulement l’épitre dédicatoire des auteurs, qui fait défaut dans O, P 
et R, mais aussi plusieurs additions, qu'il à insérées dans le livre à 
l’aide de crochets. Il n'est pas diflicile de dire de quel genre était ce 
livre, puisque tout ce qu'en à tiré Le Plat, se lit aussi dans S. Aussi 
faut-il que le livre de Gratz ait été une copie de ce ms. S, ou du 
moins une version très ressemblante ; car j'ai peine à croire, en effet, 
que S lui même se soit jamais trouvé dans la hibliothèque des 
Jésuites de Gratz. Qu'est devenu ce « codex Graecensis »? Nous n'en 
savons rien! Du reste, ce n'est pas même du ms. de Gratz, mais 
d'une copie que s'est servi Le Plat, comme il le dit lui-même, t. VIT, 
praef., p. vur; mais cet exemplaire, qui, au dire de Le Plat, « ex 
rariori librorum quondam Jounnis Verdussen supellectile sibi compa- 
ravit publica universitalis Lovaniensis bibliotheca », c'est en vain que 
mon savant ami, M. Alfred Caucbie, l’a cherché dans cette biblio- 
thèque de l'Université. 

Je crois que c'est entre R et S qu'il faut placer la version du 
maauscrit qu'ont exposé eu 1902 M. et H. Schaper, libraires à 
Hannovre, qui ont eu l'obligeance de me l'envoyer pour l'examiner. Ce 
maauserit est in-4, relié en parchemin, marqué WKG 1587, année 


CE! S. MERKLE. 


où il cst bien possible qu'il a été écrit. Par la fi: de Ja préface, un 
peu différente de celle que donne Le Plat p. 258, on voit, plus 
clairement que par le manuscrit R, que Fickler avait l'intention 
d'éditer son histoire. 

Quant au manuscrit de la bibliothèque Trivulzienne de Milan, je 
ne le connais pas parce qu? je n'ai jamais eu l’uccasion de voir cette 
collection. | 

La nouvelle édition du Journal de Fickler, devra se baser sur les 
manuscrits O,R,S. — S conviendra admirablement pour donner 
l'ordre des faits. Quant aux différentes relations, lorsqu'elles ne 
concordent pas entre elles, il faudra les tirer du manuscrit original 
et donner, en notes critiques, les leçons des autres manuscrits. 

Pour ce qui concerne la valeur de rhistoire de Fick!er, les avis 
des savants sont partagés. Doellinger (1) l'appelle une nomenclature 
sèche et stérile, Foeriuger (2), au contraire, préten:1 que c'est une 
collection très soignée. C'est le cas de répéter ce que j'ai déjà dit en 
autre lieu (5) : « Pendant longtemps, on n'a trouvé beau dans les actes 
du concile que ce qui renfermait quelque parole ou quelque fait 
piquant, ou contenoit un jugement malicieux sur le concile.» Ainsi les 
actes où jourraux secs ont beaucoup moins plu, et évidemment notre 
bon Fickler n’a pu contenter cenx qui cherchaient ce plaisir. Mais 
celui qui, par amour de la vérité, n'a pas peur d'étudier à fond les 
moindres déluils de journaux, ne lira pas saus en relirer un grand 
prulit le livre de Fickler. Von Drulfel, bien que peu favorable an 
Souverain. Pontife, mais qui tenait à rechercher les causes dernières 
des choses, a montré, par plusieurs exemples, que nos sources ne 
Suuratent jaais être trop nombreuses, ni trop bien soignés, et que, 
des annotations presque insiguifiantes, donnent parfois la solution 
des questions les plus difficiles. Même si un tel auteur, de bonne foi 
du reste, ne nous donnait rien de uouvean, nous ne devrions pas 
le déclarer inutile. Quoi de plus précieux pour nous, que d'avoir une 
source nouvelle sur la première période du concile de Trente! Cette 
relation, même en ne fournissavt rien de plus qne les récits des autres 
sources, garantirait, dans les questions doutenses, la préférence à une 
opinion, ele nous ferait arriver à la certitude. Pourquoi en serait-il 
autrement de la troisième période de ce mème concile ? 


Wurzbourg. S. MERKLE. 
(1) Sammlung von Urkunden, I, préf., p. XIT. 


(2) Allgemeine Deutsche Biographie, NI, 777. | 
(3) Concilium Tridentinum, ed. SOCIETAS GOERRESIANA, [, p. XVE 
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J. Horruasx, Das Abendmahl im Urchristentum. Eine exegetische 
nul historisch-kritisehe Untersuchung. Berlin, Reimer, 1905. 
In-5. 267 pages. Prix : M. 4. 


Envore une hypothèse sur l'origine et la portée doctrinale de la cene 
eucharistique ! On en à essavé plus d'une, pour détroner l'interpréta- 
tion traditionnelle, depuis la thèse retentissante de M. Harnack. La 
sanctitication de la cène commune (farnack), l'institution d'une fête 
commémorative de la passion (Clemen), le symbole d'une mort imimi- 
nente Jülieher), l'anticipation du repas messianique (Spitta), voilà à 
quoi la critique historique allemande a voulu réduire la dernicre cène. 
M. Hoffmann ne peut se rallier à aucune de ces interprétations. Il les 
trouve toutes trop étroites et incomplètes, et il faut bien en convenir, 
les wriels qu'il leur oppose. sont touchés au coin d'une critique péné- 
trante et d'une érudition remarquable. Îest clair pour lui — et til le 
dit sans détour — que les récits évangéliquex dans leur forme actuelle, 
attribuent au Christ l'institution du sacrement, l'attestation de la por- 
tée redemptriee de sa mort et la fondation d'une nouvelle alliance. 

M'allons cependant pas nous + tromper : ectte concession n'est 
qu'apparente. L'espace de temps qui sépare la mort du Christ de La 
rédaction de nos Evansiles à vu eclore bien des moditications du 
concept primitif : la théologie évangélique n'est que le terme d'une 
serie d'evolutions et de changements, Avant de le montrer, l'auteur à 
juge à propos de nous dire pourquoi l'interprétation traditionnelle, qui 
rapporte au Christ Iui-meme lidee d'alliance, de rédemption et de 
Sacrement, exprimée dans nos sourees, est inadmissible. 

Dans l'Eglise primitive, écrit M. Hoffmann, le concept de sacrement 
comportiuit une communication physique de la vie divine aux fideles, 
tout comme les mysteres de Mrtra. Dés lors, la question de l'institution 
d'un sacrement par Jesus devient une question christologique : une 
piureille institution supposerait chez le Christ la conscience d'être un 
Dieu et chez les Apoôtres, la conviction de cette dignité surhiumaine 
de Tour Maitre. D'autre part, la mythologie seule peut parler de l'acti- 
vité terrestre des dieux : le Christ était un homme, et il n'était quo 
Ce 
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L'on s'attend à ce que l'auteur essaie d'étayer ces radicales aflirma- 
tions. Il n'en voit pas la nécessité ; il répond fièrement à la théologie 
qu'une conception surnaturelle n'est plus admissible aujourd'hui et il 
malméne la critique qui s'échine à déterminer le sens des prédictions 
eschatolosiques du Christ : celui-ci était un homme et n'a pas plus parlé 
de sa parousie, qu'il ne s'est attribué une nature surhumaine., Et les 
textes ! M. Foffmann est bjen à l'aise avec les textes écrits à une date 
bien tardive, et reflétant Lx théologie et l'organisation existantes au 
moment de leur composition. D'ailleurs, pour un ail exercé, dit-il 
(p. 33), il n'y à nulle difliculté de déméler dans nos récits de la cène, 
la conception symbolique primitive, et celle de sacrement qui s'v est 
surajoutée postérieurement, Et la preuve irréfragable c'est Le verset 235 
ch. XIV de Mare : Non bibam amodo de hoc genimine ritis usque in 
diem cum bibam ülud norron in regno Dei. C'est Là, dit l'auteur, un 
bloc erratique qu'il est impossible d'ajuster dans l'édifice sacramentel. 
Et puis, comment un catholique peut-il concevoir que Jésus ait com- 
munié à son propre sans? Pour cette derniére question, nous nous 
permettons de renvoyer M. Hoffmann, aux théologiens qui n'éprouvent 
pas ce scrupule, comme S. Thomas (Summa theol. TT, 81-1), Suarez 
(Disput. 75, sect. 2), Bellarmin (De Controvers. IV, 16), Mais comme 
ces thcolosiens, tout impregnés du surnaturel des temps passés, n'ont 
pas beaucoup de chance de lui plaire, nous lui soumettrons quelques 
observations critiques. La parole du Christ qu’on nous objecte, se ren- 
contre non seulement chez Mare, mais encore chez Matthieu XXVT, 
29 et chez Lue X XIT, 13. Dans le troisième Evansile, elle se trouve 
rapportée. non apres la célébration de la cène, mais immédiatement 
apres la fête pascale. Et il n'y a nul motif pour croire que ect ordre ne 
soit historiquement exact. Le récit de Marce-Mathieu ne fait nulle 
mention d'un calice autre que le ealice eucharistique ; d'autre part, la 
prédiction du Christ touchant le royanme de Dieu n'était certes pas 
sans linportance pour les rédacteurs du premier et deuxième Évan- 
giles, Il n°y avait qu'une chose à faire, s'ils voulaient la relater, c'est 
de la rapporter après l4 cène eucharistique, et c'est ce qu'ils ont fait. Le 
bloc erratique ainsi ne fait pas partie de l'édifice sacramentel : il 
concerne la célébration de la pâque et se trouve mieux à sa place dans 
le troisième Évangile que dans les deux premiers. D'ailleurs, à sup- 
poser que ceux-ci aient raison contre Luc en rapportant le logion en 
question après le repas eucharistique, et que Luce lui-même ait déjà 
rapporté aux versets 16 et 17 ch. XXII la cèene eucharistique, il s'en 
suivrait seulement que le Christ, en instituant le sacrement de son 
corps, avait aussi les veux levés sur le royaume, et voulait mettre 
un rapport quelconque entre les deux. 

La portée rédemptrice attribuée par nos récits à Ja mort du Christ, 
et que des eritiques indépendants comme M Clemen, avaient cru 
devoir maintenir, n'est pas moins maltraitée par notre auteur. Îl 
trouve déjà fort eompromettant pour eette doctrine, qu'elle soit 
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exprimée dans deux endroits seulement, à savoir dans Marc X, 45 = 
Matth. XX,28S ot dans les paroles de la cène. C'est la une consi- 
dération toute subjective : elle n'a aucune valcur pour quiconque 
considere les procédés de prudence et de pédagogie que le Christ à 
suivis dans sex relations avec «es disciples. Mais passons : M. Hoff- 
mauin nous reserve d’autres surprises. On peut trés bien distinguer, 
dit-il après M. Eichorn, trois stades d'évolution dans la formation de 
la doctrine sotériologique : an premier stade. la mort du Christ n'est 
nullement conçue comime l'œuvre du Messie, mais bien comme celle 
des hommes : elle parait meme devoir ruiner la foi à li messianicité 
de Jésus : heureusement Dieu l'a ressuscité des morts. Et l'on nous 
renvoie au discours de Pierre (Ae/a Apoxt. IF, 23), Au second stade, 
la mort de Jésns devient la réalisation nécessaire et prédestinée des 
prophéties de F'Ancien ‘Testament. Cette conception trouve <on expres- 
sion classique dans le logion du Christ aux disciples d'Emmaüs et le 
discours de Pierre (Acta Apost. TE, 23. Entin l'attribution d'une valeur 
rédemptrice à la mort du Mexsie met le couronnement à ce travail de 
réflexion sur Îles faits pt ce couronnement se rencontre, soit dans Paul, 
Rom. IT, 29, I Cor. VI, 20, soit encore dans les passaswes des Svnop- 
tiques, que la théologie paulinienne à intluencés. 

Nous avouons ne pas comprendre en quoi le caractere violent de la 
mort du Christ, considérée du côté des hommes, la réalisation des pro- 
phéties messiiniques où cette mort est présentée comme violente, et la 
portée sotériologique de cet évènement, prévue par ces mêmes pro- 
pheties s'exeluent mutuellement. Et l'on ne “explique pas bien pour- 
quoi l'auteur des Actes aurait fusionné ces différentes conceptions s'il 
avait eu conscience de leur incompatihilité. Pour ce qui est de la 
dépendance littéraire de Mare à l'égard de Paul, M. Hoffmann semble 
oublier que cette dépendance ne va gucre au delà du vétement, de la 
langue, et qu'en particulier, dans la question de la sotériologie, les 
deux écrivains n'ont pas du tout la même conception. 

M. Hoffmann semble avoir compris que sa thèse avait besoin d'un 
complément de démonstration. Pour le fournir, il a jugé à propos de 
ruiner par la base les crovances christologiquex. en leur découvrant, 
tant bien que mal, une origine purement psychologique. Après la 
catastrophe finale, éerit-1l (p. 94-102), la foi inébranlable des apôtres 
provoqua des apparitions : on crut voir le Christ. Et comme le surna 
turalisme tend à objecter les convictions, la foi à la survivance du 
Christ devint La foi à sa résurrection. Celle-ci, par le fait même. devint 
la condition préalable de la parouxsie et les espérances eschatolosiques 
continuerent à exister, plus vivaces que jamais. Le Messie n'était donc 
pas un homme ordinaire, mais un étre surnaturel, apocalvptique : 
c'était le «tils de l'homme », de l'Ancien Testament. Ce fut là la pre- 
imicre infiltration myrtholouwique dans la christolozie. Le régime cha- 
rismatique de la communauté primitive, vint aftirmer cette nouvelle 
foi, moyennant la conviction que les eharismes entraient en commu- 
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naute de vie avec le Messie glorieux. La rédemption était encore à 
venir âvee là parousie, mais en attendant l'enthousiasme poussut les 
fidéles à se réunir en famille, et c'est de cette réunion que devait 
bientot surgir le sacrement de l'Eucharistie. 

Voila quelle est pour l'auteur l'origine de la christologie, C'est trés 
ingénieux, mais parfaitement gratuit et absolument contraire à l'his- 
toire, M. Ioffmann serait peut-ètre très embara<sé, Si on lui demandait 
à expliquer l'origine de Là foi apostolique. Si, comme il le prétend, le 
Christ n'était qu'un homme, entreprenant, a4vec une conscience pure- 
ment humaine, l'œuvre de la conversion juive, l'on ne comprend plus 
du tout d'où pourrait étre venue cette foi inébranlable des apôtres, 
aprés La catastrophe, qui aurait manifesté l'inanité des espérances de 
leur Maitre. Et puis, il n'ya pas que les apparitions que l'historien 
ait à expliquer. Les quatre Evansiles attestent unanimement ce 
fait que le tombeau à été trouvé vide : cette constatation est-elle 
aussi matière à illusion psychologique? Entin l'influence de l'Apo- 
calvpse daniclienne dans la formation de la christolouie est tout ce 
qu'ilvade plus imvraisemblable, L'expression Zélius hominis ne se 
rencontre pas en dehors des logia du Christ, Sinon une ou deux fois, 
et cela en guise de citation. C'est là un fait qu'il faut renoncer à expli- 
quer, Si l'on admet avec M. Foffinann que l'application tardive de 
la prophétie de Daniel au Christ à fourni le point de départ des spécu- 
lations christologiques, Nous faisons grace au lecteur de linterpreta- 
tion arbitraire que l'auteur fait subir aux prédictions du Christ, pour 
en fuire autant de raficinia es erentu. Ces quelques remarques <em- 
blent suflire pour montrer que l'intiltration m\tholosique pourrait tres 
bien n'exister que dans le cervean de M. HotYimann. 

La partie positive du travail ‘p.S5 sq. est destinée à faire la Immicre 
sur les facteurs qui ont amené la conception sacramentelle de l'Eucla- 
ristie. L'on connait la difliculté à laquelle viennent se heurter tous 
ceux qui prétendent éloisner du Christ l'institution de ce sacrement : 
ils ne peuvent expliquer comment la communauté primitive «it pu se 
croire oblisée ou autorisée à réitérer la dernière cène., L'auteur l'a 
si bien senti, qu'il n'a pas reculé devant le parti aussi radieal que 
désespéré de soutenir que lt communauté primitive n'a pas reitéré le 
dernier repas du Maitre. Cette these peut avoir le charme de li nou- 
veauté, mius elle n'a guëere que celui-là, Pensez donc! Au moment où 
les savants se montrent de plus en plus enclins à diminuer le role de 
l'asape dans l'Eglise prunitive, et à connaitre l'Euecharistie dans les 
plus anciens documents, on ose prétendre que la communauté primi- 
tive n'a d'abord pas méme songe au repas d'adieu du Christ ! A quoi se 
rattache alors la coueeption de nos Evangiles 2 M Hoffinann va nous 
le dire, et qu'on en juge, Sites quatre phases qu'il assigne à lorizine 
de la théologie eucharistique, n'expliquent pas tout le probleme. 

Dans la connnunauté promitive, ditil tp, 102-1123, nous rencontrons 
deux sortes d'assemblées de chrétiens : les assemblées exotériques, qui 
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se tenaicnt en putlie dans un but de prosélytisme, et les réunions 6s0o- 
tériques, réservées aux seuls fidèles. Dans ces dernières, on prenait 
en commun les repas, et ceux ci, comme d'ailleurs, les repas juifs de 
cette époque portaient un cachet relisrieux. Les repas chrétiens cepen- 
dant se differenciaient des repas relisieux juifs en ce qu'ils s'inspiraient 
des esperances eschatologiques : l'eschatologie en était la cause déter- 
minante, en méme temps que le but : on se reunissait pour attendre la 
parousie. 

Le démenti infligé par les évenements à ces espérances provoqua là 
rétlexXion sur le passé et la revision de la tradition. Il en sortit une 
nouvelle compréhension de la vie du Christ : sa mort devint un évène- 
ment prevu et prédit. Il fallut bien, pour en arriver là, appeler au 
secours les prophéties de l'Ancien Testament, mettre dans la bouche 
du Sauveur des prédictions auxquelles il n'avait jamais songé, modi- 
fier la tradition en jetant le mystère sur li messianicité et les préten- 
dues propheties du Christ et en inventant la non-intellizgence des 
disciples. Mais l'on n'y regarda pas de si près : toutes ces modifications 
furent introduites comme autant de postulats de la nouvelle foi des 
disciples. Dans cet ordre d'idées, et avec la prédilection qu'ont les 
Orientaux pour les symboles, on eut vite fait de voir dans la dernière 
cène le symbole de la mort. Ce progrès marque la seconde phase de 
l'évolution. — La troisième correspond à un nouveau progrès de la 
christologie. Celle-ci va s'acheminant vers le Losos:; le Christ est 
identitié avec l'Ebed-Javeh du Deutero-Isaïe; sa mort devient la base 
de la soteriologie et dorénavant la cène prendra le caractere d'une 
institution. C'est vraisemblablement alors aussi, qu'on introduisit les 
mots : alud uou exxuvvéuevov urèp noX\&v. — Entin l'apoôtre des (rentils 
mit le couronnement à l'œuvre : avec Jui, 1 sisnitication sacramen- 
telle et le concept d'alliance sont clairement rattachés au dernier repas, 
et Ignace, le quatrieme EÉvaugile et Justin n'auront plus qu'à mettre 
cette conception en rapport avec les necessites du temps. 

Nous ne pouvons pas autrement caractériser la méthode radicale de 
l'auteur, qu'en disant ce que M. Harnaek disnit de procédés analogues 
de l'école hollandaise, notamment qu'elle S'inspire d'une critique sans 
fondement et parfaitement arbitraire. Car, en définitive, où sont les 
preuves de cette prétendue évolution qui aurait comme point de 
départ un repas ordinaire, celébre à la facon des Esséniens, pour 
aboutir au dogme sacramentel? Les textes n'en présentent aucun 
vestise, les teéemoiguaues font défaut. On invoque, il est vrai, Île 
verset 46 du ch. IT des Actes, mais ce récit judaeo-chrétisn dit simple- 
ment que l'union des fidèles se montrait jusque dans la comimunanté 
des biens et Ie caractère fraternel des repas pris en commun. À part 
ce passa:e, qui ne prouve rien, On nous parle encore des mystères de 
Mythra, d'ésotérismes et d'exotérismes, on aline des uapäv àlà. Mais 
il y a longtemps que toutes ces choses sont connues, sans que personne 
ait reussi à les mettre en rapport avec la cène. M. [foffmann n'y à 
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pas réussi plus que les autres et tout porte à croire qu'on n'y réussira 
jamais, pour le bon motif que ce rapport n'existe pas. D'ailleurs, à 
prendre ces choses au pire, toutes ces choses existaient au temps du 
Christ : pourquoi celui-ci n'aurait-1l pas pu y rattacher l'institution 
que toute la tradition lui attribue? On l'a vu, l'auteur a la réponse 
soute prête à cette question : c'est que le Christ n'a jamais eu conscience 
d'ètre une divinité et que d'autre part cette conscience est nécessaire 
pour l'institution de ce sacrement. D'accord pour le second point. 
Mais pour établir le premier, on recourt aux paradoxes de M. Wrede, 
touchant le mystere qu'on dit voiler la mexsianicité, on s'adresse à 
l'hellénisme corume à la mythologie, enfin — et ceci est plutôt un 
programme philosophique qu'un arsument critique — on s'appuie sur 
l'impossibilité du surnaturel! 

Concluons. M. Hoffmann a le mérite d'avoir reconnu que les récits 
évangéliques de la cène, dans leur état actuel, présentent à n’en pas 
douter, la conception ecclésiastique de l'Eucharistie. Il a bien montré 
ce que les interprétations qu'on à prétendu subxtituer en ces quinze 
derniéres années à l'interprétation traditionnelle ont de subjectif et 
d'arbitraire ; en particulier, il à mis en lumière l'impuissance qu'elles 

.manifestent quand il s'agit d'expliquer conment on en est arrivé à 
réitérer la dernière cène. Mais la solution qu'il donne lui-même, à 
savoir, qu'en réalité, la communauté primitive n'a pas réitéré la der- 
nière scène, est plus arbitraire encore : elle complique le problème au 
lieu de le résoudre. C'est, somme toute, la réponse d'un savant, dont 
les connaissances très étendues, sont mises au profit d'un rationalisme 
naturaliste, alors cependant que tout le porte à s'incliner devant la 
grandiose institution de l'Homme-Dieu. 

C. VAN CROMBRUGGHE. 


Care ScuwvT, Die alten Petrusakten im £Zusammenhung der apocry- 
phen Apostellitteratur. Nebst einem neuentdeckten Fragment (Texte 
und Untersuchungen. N. F. IX. 1). Leipzig, Hinrichs, 1903. In-8, 
vu 1706 p. Prix : 6 Mk. 

Geruano Ficker, Die Petrusukten. Beitrage zu ihrem Verständnis. 
Leipzig, J. À. Barth, 1903. In-8, 104 p. Prix : 3 MK. 


A. Iizcenrezr, Die alien Actus Petri (Zeïtschrilt für wissenschaft- 
liche Theoloyie. 46. Jahrgang. N. F X£, 3. Heft. Leipzig. 1903. 


1. L'ouvrage de M. Carl Schmidt constitue certainement la contribu- 
tion la plus importante de ces derniéres années à l'étude des Actes 
apocryphes de Pierre. Il continue avec succes la réaction heureuse 
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commencée par Harnack contre la thèse fondamentale de Lipsius et 
de Zahn,je veux dire la thèse de l'origine prétendüment gnostique 
de cet écrit. Il n'est pas sans intérêt de lui voir prendre cette position 
dans la controverse ; sa compétence bien connue en pareille matière 
donne une valeur spéciale à ses conclusions. 

M. Schmidt a été amené à s'occuper de la littérature apocryphe 
apostolique par la publication d'un manuscrit copte, acquis récem- 
ment dans la boutique d'un marchand d'antiquités du Caire par le 
Docteur Reinhardt et provenant selon toute vraisemblance d'Achmim. 
Dans une communication faite à l'Académie de Berlin en IS96, ilavait 
fait connaitre le contenu de la nouvelle acquisition, comprenant trois 
écrits originaux gnostiques de haute antiquité et à la fin un petit texte, 
intitulé Acte de Pierre. C'est ce dernier qu'il publie aujourd'hui. Après 
une description minutieuse du manuscrit (p. 1-2), il donne le texte 
orisinal, accompagné de notes critiques (3-7) ct une traduction alle- 
mande avec quelques essais de restitution du texte grec primitif (7-10). 

L'histoire racontée dans le frasment copte est originale. Picrre a 
une fille paralysée, qu'il se refuse à guérir malgré les instances de la 
foule assemblée devant sa maison. I est obligé d'expliquer ce refus 
obstiné : une vision de Dieu lui a appris à la naissance de cet enfant 
qu'elle serait par sa beauté la cause de la perte de beaucoup d'âmes. 
En effet, à peine âgée de dix ans, elle est l’ohjet des recherches 
empressees d'un riche bouryeois, nominé Ptolémée, qui, devant le 
refus de ses parents, la fut enlever par ses gens. À la prière de son 
pére, la jeune fille est frappée de paralysie et est ainsi sauvée de la 
souillure, Le ravisseur apprend de Dien à comprendre son crime : la 
femme n'est pas donnée pour la corruption ; il doit voir en elle une 
sur, [se repent et devient un vrai crovant. À sa mort, il n'oublie 
pas celle dont Dieu s'est servi pour lui ouvrir les veux à la vérité ; il 
lui légue un champ, que Pierre s'empresse de vendre, pour en distri- 
buer le prix aux pauvres. « Aussi que cette fille reste paralysée, dit-il, 
cela vaut mieux pour elle et pour moi. » 

La briéveté du morceau et les caractères internes montrent à lévi- 
dence qu'il n'est qu'un extrait d'un long ouvrage. des Actes de Pierre, 
comme l'indique le titre. On peut comprendre l'intéret spécial que le 
passage par sa tendance ascètique devait avoir pour un lecteur gnos- 
tique. Les témoignages directs ou indirects sont là pour confirmer ces 
premiers indices : d'un coté S. Augustin, Contra .dimantem Mani- 
charum. C. XVII, 5, qui supplée heureusement à une lacune du texte 
conte, et S. Jérome, ae. Jorsnianrn EL, 26: de Fautre, les Actes de 
Philippe, et les Actes de Nérée et Achillée, qui nous donnent le 
développement de la légende de la fille de Pierre dans la première 
moitié du v° siècle. [Il y à là un curieux rapprochement à établir. 

Le texte n'a pas subi de retouche essentielle; il se rattache évi- 
demment aux Actus Petri cron Sinone, édités par Lipsius : La 
concordance des expressions, du style, des idees est frappante. Les 
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actes primitifs de Pierre auraient compris deux parties; l'une, racon- 
tant sa mission à Jérusalem, l'autre, ses luttes et son martyre à Rome; 
de la première nous n'aurions conservé que le fragment copte, tandis 
que nous posséderions la seconde completement. Cette conclusion de 
M. Schmidt n'est pas partagée par Iilzenfeld et Ficker, Partant de 
cette idée que les Actus Vercellenses se présentent comme la 
continuation des Actes des Apôtres canonique, ils hésitent à leur 
rattacher le morceau publié par l’auteur. Et en effet, dans cette 
hypothèse, on ne voit pas bien quelle place il pourrait prendre dans 
l’ensemble. Peut-être, pense M. Ficker, faut-il y voir un exemple de 
récits détachés et distincts auxquels l'un ou l’autre détail des Actes 
aurait donné occasion. Je ne comprends pas cependant le serupule 
excessif des deux critiques; la raison qu'ils apportent n'impose pas 
du reste conviction complete. 

Après cet excursus, M. Schmidt aborde le sujet même de son 
ouvrage; et il l'aborde par une discussion ardue de la fameuse 
question de Leucius. Il se croit obliré de s'excuser de sa prétention à 
résoudre un problème, que les volumineuses compilations de Lipsius 
et de Zahn n'ont pas encore élucidée. La nouvelle hypothèse présentée 
par M. Corx<sen dans son remarquable ouvrage, Monarchianische 
Proluge, p. 131 n'est pas faite pour la simplifier. Il prétend en effet 
que l'auteur du IV® Evangile a connu sinon les Actes eux-mémes, 
au moins la tradition, qu'ils n'ont pas créée mais mise en «uvre. C'est, 
dit M. Schmidt, faire un « amalgame » de deux questions dejà bien 
compliquées en elles-mémes., L'hypothée du reste n'a pas recu fort 
bon accueil de la part des savants; on peut en voir l'exposé et la 
critique dans la dissertation de M. Camerlvnek, De quarti Frangeli 
auctore, Lovann, 1899, pp. 42-52. Mais il est une autre thèse qui a eu 
plus de succès : Zahn (Geschichte des Kanons, II. 840; Neue Kirch- 
liche Zeitschrift, X, p. 210), a soutenu que les Actes de Pierre 
provenaient de Leucius, auteur des Actes de Jean, ou du moins d'un 
collaborateur de celui-ci, en complète connnunauté d'idées avec lui. 
Harnack au contraire dans sa Clu'onologie ne combat pas moins 
l'orisine leucinienne des textes de Pierre que leur prétendu caractere 
gnostique. 

Nous ne pouvons entrer dans les détails de cette discussion touffue. 
Il sutlira amplement de donner les conelusions de M. Schmidt, qui 
fournissent une solution larsement motivée de la question. Des le 
iv® siccle, La littérature grecque et latine atteste l'existence d'un 
recueil, comprenant les Actes apocrvphes de quatre ou cinq apôtres : 
Pierre, Jean, André, Thomas, Paul. Cette collection à joué un role 
considérable dans la controverse manichéenne et priscillianiste. Il 
s'agissait avant tout de savoir si les Actes apocryphes des apôtres 
devaient prendre place dans le canon à côté ou au lieu des Actes de Luce. 
En Occident, Leucius apparait alors pour la premiére foismis en relation 
avec la litterature apocryphe apostolique : il n'est tout d'abord que 
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l'auteur d'un morceau du recueil et principalement de Jean; il devient 
bientôt un manichéen, auteur de toute la collection; enfin dans la 
dernière phase de l'évolution il est Le falsificateur hérétique des Actes 
primitifs et aussi de toute une littérature apocryphe, dont les écri- 
vains catholiques prétendent donner une édition expurgée et authen- 
tique dans une série de remaniements tendancieux. En Orient, le 
caractère héretique du recueil est signalé plus vite et accentué plus 
fortement par les docteurs orthodoxes; mais le nom de Leucius comme 
auteur du tout ou de l'une des parties y est inconnu. Aussi, quand 
Photius (Bihlinthera. Cod. 1141 donne le nomde Aebkios Xapîvos, comme 
auteur de la collection, il nous présente, semble-t-il, non une consta- 
tation objective (Lipsius)}, mais une opinion subjective (Zahn). En 
examinant en particulier le jugement sévère et exagéré qu'il porte 
sur l'hétérodoxie des Actes, on est amené à penser qu'il n'a lu atten- 
tivement que Jean ou tout au plus Pierre et Jean, qui se trouvaient 
en tête du recueil. Or le nom de Leucius se trouvait au commencement 
de Jean; il s'y présentait comme témoin oculaire et disciple de 
l'apôtre, racontant ses miracles et sa prédication. Photius aura 
généralisé l'affirmation. 

M. Schmidt, à la suite de Lipsius, n'admet pas l'opinion de Zahn, 
suivant laquelle Leucius aurait joui pendant quelque temps d'une 
grande autorité dans les cercles orthodoxes de l'Eglise du 1v° siècle. 
Il ne souscrit pas davantage à l'aflirmation de Lipsius, qui croyait 
retrouver dans tous les actes, et en particulier dans Jean, Pierre et 
André, les restes ou les indices d'un récit à la premicre personne, 
ayant pour auteur un disciple de l'apôtre. La chose est vraie unique- 
ment pour Jean. Les remaniements catholiques, détail significatif, ne 
nous offrent pareille imitation que pour ce dernier; seulement à 
Leucius inconnu, on a substitué Prochoros. Il faut rejeter aussi la 
fameuse distinction entre les Actes gnostiques et les Actes catholiques 
introduite malencontreusement par Lipsius dans son édition des Actes 
de Pierre. Les actes nous ont été transmis en somme assez fidélement; 
ils n’ont guère eu à souffrir que des fantañies des copistes. 

Cependant on ne peut étendre l'activité littéraire de Leucius au delà 
des Actes de Jean. Il est un caractère significatif qui distingue 
nettement les deux compositions, Pierre et Jean. Tandis que dans 
celui-ci, la littérature se trouve à peu près restreinte aux écrits 
johanniques, celui-là au contraire manifeste une érudition littéraire 
d'une assez grande étendue. On peut y relever la mise en œuvre du 
Keruwma Petri, des Actes de Paul. M. Schmidt cependant se refuse à 
y voir avec Harnack (Patrist. Miscellen. T. und Unters., N.r,V,3. 
p. 104) une compilation dans laquelle les Actes de Paul entreraient 
pour une bonne part et auraient fourni le récit du martyre du prince 
des apôtres. Quelques citations, dont on ne peut malheureusement 
identifier LA source, sont d'autres indices encore de la connaissance 
httéraire de Pierre. L'accord doctriual des deux écrits est le principal 
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argument que Zahn invoque en faveur de sa thèse, Mais, si on le 
réduit à sa juste expression, il est trop vague et trop sénéral pour ne 
pas tenir uniquement aux circonstances de temps et de milieu doc- 
trinal; il ext loin d'éètre complet. Le modalisme de Jean s'accomoie 
ditlicilement de certaines expressions de Pierre, qui nnpliquent la 
distinction entre le Pere et le Fils: Ie docétisme n°'# apparait qu'à une 
dose et à un degré beaucoup moindre. Cependant, si les deux écrits ne 
sont pas du méme auteur, ils ne sont pas sans relation entre eux. 
M. Schmidt montre les deux parties de cette thèse par le rap- 
prochement intéressant de plusieurs passases paralleles : les rema- 
niements que Pierre a fait subir à sa source se manifestent d'une facon 
évidente. [1 reste donc à conclure que Leucius a créé un genre nouveau, 
Le roman apostolique, en composant les Actes apocrrphes de Jean; un 
prètre d'Asie, auteur de Paul, a été son premier imitateur; entin est 
venu Pierre qui a connu et utilisé l'œuvre de ses deux devanciers, ('e 
rapprochement pourrait peut-être servir d'indication pour déterminer 
la patrie de ce dernier. 

Lipsius et Zahn. en conséquence de leur theorie de l'origine snos- 
tique du document, avaient placé les Actes de Picrre en 160-150, Har- 
pack, défendant leur caractere catholique, Îles avait reportés au 
' sicele, entre 250 et 250. Tout récemment Erbes, sans revenir au 
wnosticisme primitif, avait eru cependant pouvoir se rapprocher des 
deux premiers et avait défendu la date de 190, le régne de Commode. 
M. Schinidt ne va pas si loin: il se déclare plutôt pour le réyne de 
Septime-Sévére et la date de + 200. IL estime avec raison que les 
arguments apportés par arnack et Erbes sont trop varues et trop 
inpréeis ; ils ne peuvent avoir qu'une portée secondaire: Il ext plus 
scientifique de resoudre la question en déterminant la place que les 
actes occupent dans le développement de la double tradition de la 
venue et du séjour de Simon à Rome d'une part, de lapostolat de 
Pierre dans la capitale d'autre part. C'esten effet Ja combinaison de ces 
deux données qui forme le fond méme du récit des actes, Or l'examen et 
la comparaison des textes oblige à placer ceux-ci immédiatement avant 
Orisèéne et avant Hippolyte. La double enquéte instituée par l'auteur 
aboutit à la méme date, vers 200. Cependant, comme Ilarnack l'avait 
déjà fait, Ficker et Hilsenfeld soutiennent que Platosophoumenda, VIT, 
20, représentent une tradition differente et distincte de celle mise en 
œuvre par les Actes de Pierre ; ils ne connaissent pas et ne peuvent 
avoir connu ceux-ci. D'autre part, le Canon de Muratori dans sa notice 
sur les Actes des Apôtres de Luce, suppose déjà les Actes apoervphes; 
M. Schmidt est obligé lui-meme de l'admettre et de reculer la compo- 
sition du Canon au in siceele. Cette dernière nécessité ne parait pas 
évidente à M. Hilgenfeld, qui maintient le chiffre de Lipsius et de 
Zahn. Le problème de la date de composition se heurte, on le voit. à 
des ditticultés sérieuses, contradictoires en elles-mèmes. Cependant 
NT. Schmidt pourrait bien n'etre pas loin de Ia vérité, 
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Le licu d'origine des actes ne soulève pas moins de diseussion. Zahn, 
attribuant Pierre à Leucius, S'était en conséquence décidé pour FXsie. 
Lipsius doutait qu'ils fassent d'origine romaine. Haroack, sans exclure 
absolument cette dernière hypothèse, ne croyait pas cependant qu'elle 
s'unposat. Erbes le premier prit nettement position pour Rome et 
appuya sa thèse sur une série de considérations de valeur inégale. 
M. Schmidt s'en est rendu compte ; aussi son adhésion est loin d'etre 
enthousiaste. M. Ficker au contraire nous raméne à la première opi- 
nion de Zahn. H prend vivement à partie la thèse d'Erbes : les Actes 
n’ont pas le caractère pétrinien ni la tendance antipauliniste que 
celui-ci a voulu y voir ; la connaissance topographique, prétendüment 
si significative par son exactitude et sa précision est vasue et géné- 
rale, elle à des lacunes et est entachée d'erreurs grossièéres. La 
mention des chrétiens de lhospitium Bithynorum doit nous «servir 
d'indice : si ces quelques chrétiens nous sont représentés adimirables 
de tidelité à la vraie foi. au milieu de lapostasie générale suscitée par 
Simon, il faut l'attribuer à un chauvinisme bien entendu de l'auteur. 
Le rapprochement de Marcellus des actes avec son homonyme, 
préteur de Bithrnie, dont parle Facite, Annales, I, 74, nous fournit 
up autre indice d'accord avec le premier. Du reste c'est en Asie et 
non à Rome qu'il faut chercher des exemples d'apostasie générale de 
la foi à l'hérésie: c'est en Asie et non à Rome que se posait la question 
de la réconciliation de ces /apsi d'un nouveau senre, C’est en Asie 
que les sectes si nombreuses, Marcionites, Montanistes. (rnostiques, 
ont pu créer des dangers si pressants au point de fure perdre de vue 
la persécution païenne. £ntin les Actes de Pierre et ceux de Paul 
sont de la même atmosphère et de la méme école. C'est donc en Asie 
et plus précisément en Bithvnie qu'il faut chercher l'auteur des Actes 
de Pierre. M. Ficker a apporté un jour nouveau sur la question; il 
rencontrera de nombreuses adhésions. 

M. Schmidt a été plus heureux pour déterminer le caractère doc- 
trinal de nos Actes; c'est le probléme du reste qui semble avoir été 
l'objet principal de ses recherches, On connaît la théorie de Lipsius et 
de Zalhn, base fondamentale de tout leur système; James s'v était 
franchement rallié. Harnack avait le premier ranené les esprits à 
une plus saine compréhension de la réalité; 11 avait pris nettement 
parti pour le caractère catholique des Actes de Pierre. M. Schmidt 
fait plus que le suivre; il soumet la question à un nouvel examen 
approfondi, La preuve principale apportée par Zahn est la position de 
l'auteur vis-à-vis des Ecritures; elle s'appuie sur une interprétation 
inexacte des textes. Il n'y a aucune trace de dualisme, et chose 
incompréhensible pour un gnostique, Simon le pére de la gno<se y est 
maltraité, ridieulisé même. On invoque le témoignage des Pères, mais 
d'Eusèebe et de Photius principalement, Pour ces deux écrivains, les 
raisons de leur opposition aux apocrvphes apostoliques sont connues 
et comme telles ne peuvent étre prises en considération dans le 
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problème à résoudre. D'autre part Pierre comme Jean et les autres 
Actes sortis de la grande Eglise furent conservés avec respect et 
lus jusqu'au v* sièele. A partir du Concile de Nicée la défiance com- 
menea à se manifester : l'Eglise ne peut plus les comprendre. parce 
qu'ils ne sont plus d'accord avec son orthodoxie. Ja réaction fut 
accentuée considérablement par la controverse manichéenne et priscil- 
lianiste. Les actes n'en continuérent pas moins pendant quelque temps 
à trouver des lecteurs dans les milieux catholiques; les protestations 
de Turibius, évêque d'Astorga sont significatives à cet égard; il 
s'étonne et s'indisne des complaisances de ses collésues eux-mêmes. 
L'Eglise romaine <e montra inexorable:; M. Schmidt, semble-t-il, lui 
garde quelque rancune de son inflexibilité. Cependant elle n'obtint la 
victoire détinitive que par l'introduction de remaniements mieux 
appropriés à son enseignement; elle dut en un mot pour les exclure 
leur donner des remplaçants. 

L'opinion de Lipsius et de Zahn tient avant tout à une connaissance 
imparfaite du snosticisme véritable. On trouve, il est vrai, dans les 
Actes de Jean des traces évidentes de monarechianisme et de modalisme 
et par conséquent de docétisme ; celui-ci, quoique mitigé, se remarque 
dans ceux de Pierre; enfin dans tous 11 y à une forte dose d'encra- 
tisme. Mais, dit tres-bien M. Schmidt. le doeëte et l'encratique ne 
sont pas toujours et nécessairement gnostiques, il S'en faut de beaucoup. 
On doit, ajoute-t-il, tenir compte des imperfections inhérentes aux 
débuts de la théolosie et en particulier de la doctrine christologique 
en voie de formation. M. Ficker n'est pas tout à fait convaincu par ces 
considérations : tout en reconnaissant que 8 passages invoqués par 
Lipsius et Zahn ne sont pas probants, il se demande si la position 
négative vis-à-vis de la création, c'est-à-dire l'encratisme des actes 
ne suppose pas une orisine gnostique. Îl est à regretter que M. Schmidt 
ait quelque peu négligé de développer ce point. quoique l'observation 
de son contradicteur ne soit pas de nature à détruire la valeur de son 
areumentation positive. M. Hilgenfeld entin persiste à vouloir trouver 
du gnoxticisme dans les paroles de Pierre sur le mystère méconnu de 
la croix. 

M. Schmidt termine son ouvrage par une étude sur le caractère 
historique des Actes de Pierre. L'auteur, dit-il, ne possédait pas de 
renseignements plus complets sur Pierre et sur Simon que ceux que 
nous tenons nous-méimes des écrivains du n° siècle. Ce serait en vain 
qu'on voudrait retrouver dans ses récits des données sur la commu- 
nauté romaine primitive. C'est en vain qu'Erbes à voulu échafauder 
sur eux tout un systéme: il ne les a pas compris. Le premier siecle 
dans son enthousiasme avait marqué une grande indiflerence pour les 
contingences historiques des commencements de l'Eglise; mais Île 
besoin de données sur cette époque <e fit vivement sentir dès 150 par 
suite des nouvelles conditions de vie religieuse et surtout des luttes 
nouvelles. La perte cependant était irréparable: li nécessité rendit 
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ingénieux. On créa toute une littérature apocryphe: on créa toute 
une histoire des apôtres pour suppléer aux lacunes des Actes de 
S. Luc. Ceux-ci devinrent le modèle du genre nouveau; mais l'imagi- 
nation dut fournir la grande part dans la construction de ces romans 
apostoliques. Ils venaient à leur heure ; ils renfermaient du merveil- 
leux à forte dose, c'était plus que sutlisant pour leur assurer plein 
succès. Ils furent acceptés, lus, et la léwende prit la place de l'histoire. 
Ils ne peuvent nous repseigner sur l'âge apostolique, mais en revanche 
ils constituent un document de premier ordre pour la connaissance de 
l'ancienne Eglise. Ts nous donnent ce que nous ne pouvonx trouver 
ailleurs, une vue et une expression du christianisme populaire. Ils 
nous permettent de saisir les grands courants de dessous et de côté 
qui doivent nous servir à comprendre le développement de la vie 
doctrinale de l'Eslise. Enfin ils sont un document précieux pour 
éclaircir et déterminer la mission du christianisme dans le monde 
paien. Appliquant ces principes généraux, M. Schmidt s'attache à 
nous décrire en quelques pages la situation religieuse supposée par 
les Actes de Pierre. 

Ce dernier chapitre appelle incontestiblement quelques réserves. 
L'auteur s'est laissé aller au charme d’une synthèse facile et séduisante. 
Quoi qu'il en dise, il resterait à préciser l'étendue ct la portée de la 
diffusion des Actes ; il y a des distinctions à fiure qu'il n'a pas faites. 
Pour mettre en œuvre ces sortes d'écrits, il faut tenir compte de leur 
caractère même, du cachet personnel et original que les œuvres 
d'imagination et de fantaisie revétent nécexsuirement. Vouloir s’en 
servir sans chercher ailleur< un contrôle séricux, c'est s'exposer à de 
graves méprises, à prendre un fantôme pour la réalité. 

IT. D'un tout autre genre. le petit volume de M. Ficker. Il se compose 
de quatre chapitres sans autre lien entre eux que le sujet mème. Nous 
avons vu plus haut le plus remarquable et le mieux pensé. 

Le premier s'attache à relever les traces de platonisme qui four- 
millent, paraït-il, dans les Actus Fercellenses. On ne peut en trouver 
ailleurs de plus évidentes. Il faut lire en particulier à ce propos la 
priére de Pierre sur la croix ‘chap. 37-39). Mais il n'y à pas là seule- 
ment des pensées platoniciennes, mais aussi du stoïcisme, des idées 
prthasoriciennes, une image en un mot de la philosophie du temps 
incertaine dans le choix des systèmes. Le néo-platonisme explique la 
position prise par l'auteur vis-à-vis de li magie. M. Ficker rapproche 
les hauts faits de Simon et de Pierre des prodiges du charlatan 
Alexander d'Abonutéichos, racontés par Lucien: Simon et Pierre 
eussent été certainement placés par ce philosophe aussi bien que par 
son collègue (else dans la riche collection des mages et des goëtes du 
second siècle. Le caractere singulier de leurs prodiges, inexplicable 
pour nous, le montre à l'évidence. X'en déplaise à l'auteur, il peche 
en tout ceci par excès d'ingéniosité. H va chercher bien loin ce qu'une 
bonne analyse psrehologique aurait pu lui donner, La crédulité et 
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l'imagination de l'auteur des Actes disent plus que toute cette philoso- 
phie. La langue enfin qu'il a emplovée est celle de son temps ; qu'elle 
portat dans ces matiéres l'empreinte des doctrines en vogue, il n'x a 
rien là que de très naturel. Il restera à M. Ficker de l'avoir fait 
remarouer. 

Le troisième chapitre porte pour titre : Usage des Actes dans la 
littérature. Mais en réalité il se borne à relever quelques témoisnaues 
caractéristiques où inconnus. Notons tout particulièrement les Acta 
Archelai où Archelar episcopi liber de dispulatione adrersus Mani- 
chaeuin, qui nous fournit une sorte de décalque des Actes de Pierre ; 
elle se laisse deviner par la formule : Marcelli veleris tmilatus 
eaempla. Mais M. Ficker, semble-t-il, à voulu avant tout attirer 
l'attention sur un document trouvé par lui dans un manuscrit de 
l'Escurial, désigné actuellement sous cette forme T. I, 17. Nous ne 
pouvons entrer dans les détails de la description du codex, de la 
critique du fragment, occupant les feuilles 179-180, et enfin de la 
longue dissertation qui a pour but de le replacer dans son milieu 
d'origine. Il se rapporte à l'une des provinces de l'Asie: il parle 
d'hérétiques désignés sous le nom d'Apotactiques. Ceux'ei nous sont 
connus déja par de nombreuxes citations des Pères orientaux du iv* et 
du v' siècle. Il 'existait dans ces contrées et à cette époque toute une 
collection de petites sectes, portant des noms différents, mais rattachées 
entre clles par une tendance commune, leur position négative à l'égard 
de la création et par unc désignation collective, les Apotactiques. Elles 
finirent par se perdre dans le grand courant manichéen ou rentrérent 
dans la grande Eglise par le monachisme. Elles devaient remonter 
plus haut que le 11° siéele, Quoi qu'il en soit, elles se servaient des 
Actes de Picrre, à en croire notre document ; mais sous une forme 
quelque peu différente de celle des Actus Vercellenses, ajoute M. Ficker. 
La preuve de cette derniére partie de la conclusion n'est nullement 
décisive. 

En finissant, M. Ficker nous donne un exemple de la methode 
d'interprétation qu'il se propose d'appliquer aux Actes apocrvphes de 
Pierre dans une série d'études. Il étudie aujourd'hui les dernières 
paroles de Simon : texte grec. chap. 2: édition Lipsinus, p. 80-82. FT est 
arrivé à d'heureux résultats. Sa méthode sera fructueuse, à Là condi- 
tion cependant de se garder de tout excès d'ingéniosité et de finesse 
supertlue. M. Ficker prète volontiers à son auteur des délicatesses et 
des artifices d'esprit, dont il est bien éloisné. 

HI. Nous signalons enfin l'article publié par M. Hilgenteld à l'ocea- 
sion de l'ouvrage de M. Schmidt, Ce n'est pas qu'il contienne des 
apereux nouveaux ; mais il sera intéressant de constater le point de 
vucet la position prise dans le problème par un des derniers défenseurs 
de la théorie anti-paulinienne. Il croit trouver dans les Actes de Pierre 
une confirmation ou tout au moins il entend les fire rentrer dans son 
systeme, Il reconnait jiei qu'ils peuvent ne pas avoir connu les Pseudo- 
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Clementines ; mais ils ont certainement conpu la tradition qui a son 
origine dans les cercles Judéo-Chrétiens et qu'elles ne font que traduire, 
je veux dire la légende de Simon quiet Pautus. Les Actes la supposent 
puisqu'ils en sont une atténuation : Paul ici ne peut plus ètre Simon, 
puisqu'il part pour l'Espagne au moment de l'arrivée du magicien. 
D'autre part Paul cependant reste à l'écart de toutes les luttes si 
longues de Pierre avec Simon. Nous n'avons pas iei encore la tradition 
catholique de l'apostolat commun des deux princes des apôtres. Les 
Actes de Picrre forment le chainon nécessaire entre la combinaison 
Simon-Paul des cercles Judéo-Chrétiens et la combinaison Pierre et 
Paul de l'Eglise catholique. En conséquence M. Ililsenfeld persiste à 
croire que le paulinisme à eu à soutenir un rude et long combat 
jusqu'à sa pleine reconnaissance par l'Eglise ; il ne l'avait pas encore 
obtenue, quand les Actes de Pierre ont paru. M. Corssen a parlé 
récemment des exagérations de l'école de Tubingue, dont il serait 
louable de se débarasser : san conseil, on le voit, n'est pas hors de 
saison. 
J. FLAMION. 


G. R. S. Meav, Fragmente eines verschollenen Glaubens. Kurz- 
gelassle Skizzen uber die Gnostiker, besonders wahrend der zwei 
ersten Jahrhunderte. — Ein Beïitrag zum Studium der Anfänge- 
des Christentums, unter Berücksichtigung der neuesten Entdec- 
kuugen. Traduit de l'anglais en allemand par A. von Ulrich. 
Berlin, C. A. Schwetschke et fils, 4902. [n-8, xxvu-511 pp M. 10. 


Dans cet ouvrage, M. Mead, à qui nous devons une traduction 
anglaise de Ja Zistis Sophia, Se propose de faire connaitre au grand 
public le (inosticisme des premiers siécles, Son but le dispense d'être 
original, mais il l'oblise à un exposé clair, systématique, mettant bien 
en lumière les idées essentielles et les faits principaux. Le livre 
répond-il à ces exigences ? Nous ne le crovons pas. 

Dans une longue introduction de 127 pages, M. Mead nous donne 
d’abord un aperçu sur les civilisations et les religions des Grecs, des 
Égyptiens et des Juifs, avec lesquelles le (rnosticisme montre tant de 
points d'attache. L'auteur a sans aueun doute été fort heureusement 
inspiré en commencant son ouvrase par cet exposé des éléments 
extra-chrétiens auxquels l'historien doit prêter toute son attention 
pour comprendre le Gnosticisme. Mais cet exposé est trop superticiel 
et, en tout cas. essentiellement incomplet, Outre les religions, les 
cultes et les my<tères, les systèmes philosophiques alors en vogue ont 
joué un grand rôle dans la genése du (rnosticisme. Un apereu sur ces 
systèmes eût été bien plus utile qu'une longue description (p. 79-99} 
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des différents quartiers d'Alexandrie, quelque intéressante que cette 
description puisse être en elle-même. 

À la fin de son introduction, M. Mead indique comment, d'après lui, 
le (inosticisme se rattache au christianisme primitif. C'est au Gnosti- 
cisme, après S. Paul, que le christianisme, dont l'ébionisme particula- 
riste et national fut la premicre forme authentique, doit d'être devenu 
la religion universelle. L'auteur suit les opinions les plus radicales, 
fussentelles même un peu vieillies, relativement à. l'histoire des 
dogmes, conne relativement à l'histoire littéraire; pour lui, par 
exemple, aucun de nos évangiles n'est antérieur à l'époque d'Adrien 
(117-138). 

Après ces préambules, vient la description historique du Gnosticisme, 
ou plutôt un résumé des éléments qu'on peut puiser aux diverses 
sources pour construire l'histoire de la Gnoxse. Car, ce n'est que cela, 
et pas une histoire du Gnostivisme, que M. Mead nous a donné. La 
premiere partie (pp. 129-366) est intitulée : Die Gnosis nach der 
Darstellung ihrer Feinde: et la seconde (p. 367-486) : Die Gnosis nach 
der Darstellung ilr'er Freunde. Le travail de composition historique 
n'est donc pas fait. I] fallait, d'après la règle récemment rappelée par 
M. E. De Fave(Zntroduction à l'étude du Gnosticisine, Paris, Leroux, 
1903, p. 79), « interroger d'abord les fragments d'écrits gnostiques qui 
existent, pour en extraire l'imase de l'homme qui en est l'auteur ou 
pour en déduire une idée générale de son système, faire ensuite à la 
lumière ainsi obtenue, la critique de la tradition relative à cet héréti- 
que, à sa doctrine et à son école ». On croirait sans doute que, même 
dans sa premiére partie, M. Mead à voulu “en tenir à rapporter les 
frasments gnostiques cités par les hérésiologues (£inige den pole- 
mischen Schriften der Kirchenväter entnommene gnostische Frag- 
Mmente. — Einige Spuren der Gnosis in den nicht-kanonischen 
Apostelgeschichten). Mais, en fait, il y mélange pas mal de considéra- 
tions personnelles et bien des éléments empruntés aux descriptions 
données par les lhérésiologues eux-mêmes; et d'ordinaire, il semble 
bien décrire les systèmes des différents (Gnostiques D'ailleurs. on eût 
été en droit d'attendre une discussion er professo sur la valeur 
relative et la dépendance mutuelle des sources auxquelles sont puisés 
ces fragments #nostiques ou prétendüment gnostiques. Entin, à l'ordre 
choisi par M. Mead, on peut voir combien peu il à su saisir l'évolution 
historique du (Gnosticisme. Voici la série des paragraphes : Dosithce, 
Simon le Magicien, Ménandre, Saturnin, les Ophites, les Naasséniens, 
les Perates, les Séthiens, les Docètes, Monoïmus, les Caïnites, Carpo- 
crate, Épiphane, Cérinthe, Nicolas, Cerdon, Marcion, Apelles, 
Basilide, Valentin. Marcus, Ptolémée, Héracléon, Bardesane. 

La deuxième partie de l'ouvrage se compose de résumés ot d'extraits 
des documents gnostiques coptes récemment découverts {Pistis Sophia, 
Livres de Jeùû, ete.}: à peine trouve-t-on (p. 457-477) quelques 
recherches, sans valeur, sur 1es questions littéraires soulevées par ces 
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documents, dont M. Mead voudrait encore attribuer Les principaux à 
Valentin lui-même. 

En résumé. nous ne trouvons qu'un mérite à ce gros volume ; c'est 
d'avoir réuni un ensemble de fragments gnoxtiques, dispersés dans 
diverses sources, Encore, les citations de ces sources où on pourrait 
lire en entier ces fragments, sont-elles faites avec la plus grande négli- 
wence ou méme souvent complétement omises. M. Mead aime ces 
Gnostiques des deux premiers siécles. Aussi se plait-il à souligner le 
sérieux et la beauté de leurs systèmes, tandis qu'il exagére les torts et 
les fausses interprétations des Pères qui les ont réfutés. Les Gnostiques 
pe méritent qu'un reproche, c'est d'avoir devancé leur temps, dans la 
recherche de la religion. Car, pour l'auteur (p. 1-24), 11 n'y a qu'uue 
religion pour l'humanité; elle a été préchée par Bouddha, par 
Zoroastre et par Mahomet, comme par le Christ, tous également 
envoyés par la divine Providence. Il faut seulement la déméler, 
à travers les manifestations accidentelles que la roue toujours tour. 
pante de la vie de l'humanité et de ses races amène l'une après l'autre, 
pour ramener enfin celles par lesquelles elle a commencé. M. Mead a 
voulu contribuer pour sa part à faire du (Gnoxticisme, jadis banni par 
l'obscurantisme orthodoxe. le partage de l'humanité tout entière 
arrivée à sa maturité, et il apercoit ces jours heureux où les âmes 
de ces glorieux (nostiques viendront continuer et parfaire sur 
notre terre la série de leurs expériences (p. 20, 92). On lui pardon- 
pera bien dés lors, à raison de l'idéal qu'il poursuit, les petites 
inexactitudes dont il à émaillé son exposé, comme de confondre les 
Nazaréens et les Ebionites de S. Épiphane et l'Evangile des Hébreux 
avec eelui des Ebionites (p. 104 s.), ou de prendre encore S. Hippolyte 
pour: l'évéque de Porto p. 123), etc. 

P. LADEUZE. 


G Dicrrricu. fie nestorianische Taufliturgie ins Deutsche überseszt 
und unter Verwertung der neusten handsehrifilirhen Funde histo- 
riseh-kritisech erforscht Giessen. Ricker’sche Verlagsbuchhand - 
lung. 1905. In-8, xxx1-103 pages. Prix : M. 4. 


Au vu‘ siècle, l'âge d'or de la littérature syriaque, les Nestoriens, 
qui formaient alors la majorité des chrétiens de la Perse, tirent 
preuve d'une grande activité Httéraire. Parmi leurs œuvres, les pro- 
duetions liturgiques viennent en bonne place; elles restèrent cependant 
longtemps inédites, et les différentes éditions qui en furent données, 
depuis qu'Assemani a donné le branle au commencement du xvin siècle, 
sont loin d'étre satisfaisantes; il en est de mème des études historico- 
critiques sur la liturgie nestorienne. 
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C'est pour remédier à cette insuflisance que M. Diettrich vient de 
donner une traduction du rituel servant «au baptéme des enfants chez 
les Nestoriens; cette traduction est précédée d'une introduction et 
suivie de notes de critiques textuelle. L'auteur se base sur «sept 
manuscrits du Xv‘®-xviu® siècle, sur le texte svriaque publié par la 
mission anglicane d'Ouriniah et sur la traduction anglaise de Badser. 
Ceux qui ne sont pas initiés aux secrets de l'orientalisme “'intéresse- 
ront surtout aux idées développées dans l'introduction. On x apprend 
que l'organisateur du rituel baptismal chez lés Nestoriens fut le 
patriarche Jésuvab IIT, d'Adiabène, dont le grand mérite est d'avoir 
substitué au rituel des catéchuméèenes, un rituel encore en u<aue, du 
moins en substance, destiné au baptème des enfants et calqué sur le 
rituel eucharistique des Apôtres Addai et Mari. 

De ce que tous les actes des catéchumènes dans lesquels il était parlé 
de péché et de souillure ont été exclus du rituel réformé, M. Diettrich 
tire cette conclusion, dégagée aussi de certaines priéres récitees pen- 
dant le baptème, qu'on découvre dans ce rituel une sorte de pélazia- 
nisnie inconséquent qui admet et la pureté originelle et la nécessite du 
baptême. Certex, le rituel nestorien contient des expressions inexactes, 
des erreurs méme sur la tâche originelle: mais ses inconséquences 
criantes écartent l'idée d'un système théologique semblable à celui que 
défendit Pélage. Dicttrich aflirine aussi que Jésuyab, réglant la litur- 
gie du baptéme sur celle de la cène, introduisit dans le bapteme un 
vrai sacrifice, une véritable transsubstantiation ! Cette atlirmation si 
grave et si étrange est basée sur de bien fuibles arguments, et on peut 
reprocher justement à l'auteur de s'aventurer trop loin dans ses con- 
clusions théologiques. Quoi qu'il en soit, son œuvre est d'un travailleur 
patient et érudit, et il est souhaiter que les travaux de ce senre <e 
multiplient; c'est une condition essentielle pour que, selon le veu de 
M. Rubens Duval {La litterature syriaque, p. X\Y1), une monographie 
spéciale puisse être publite sur la liturgie syriaque. 

(rt. RASNEUR. 


Dr Geonces Laupakts, secrétaire privé de S. M. la Reine des Hellenes. 
Les Antiquités chrétiennes de la Grèce. Athènes, Imprimerie Hestia. 
4902. [n-#, 9% p.. avec 198 figures, dont 9 reproductions de pho- 
tographies. Prix : 10 fr. 


L'opuscule de M. Lampakis est destiné à faire connaitre sommaire- 
ment l'architecture et l'iconographie relisieuses de la Grèce, depuis les 
origines jusqu'à nos jours. Le texte consiste dans un mémoire présenté 
pair l’auteur au Congres International d'histoire comparée (Paris, 1900). 
S'il n'était pas émictté tout le long de la brochure, il tiendrait facile- 
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ment en cinq ou six pages. (‘e sont d'abord quelques mots sur la Société 
d'archéologie chrétienne fondée en ISN{ à Athènes, sur son musée, sur 
la revue qu'elle publie, sur le cours d'archéologie chrétienne que pro- 
fesse M. Lampakis à la Faculté de Théologie de l'Université d'Athènes. 
Puis le memoire <e borne à peu prés à exposer l'ordre des gravures 
dont il est enrichi. 

Ces illustrations forment la partie la plus attrayante de l'ouvrage : 
elles nous révélent des monuments et des œuvres d'art dont trop long- 
temps l'étude des antiquités paiennes a détourné notre attention. Voici 
d'abord trente-leux églises de différentes régions de la (rrèce, depuis 
* la Thessalie et la Macédoine jusqu'aux environs de Sparte : des plans 
et des photogravures nous permettent de bien saisir leur phy«ionomie 
générale et leurs particularités. D'ordinaire elles ont une ou plusieurs 
coupolex, des fenêtres à plein cintre, et leur plan est en forme de croix: 
en cela, rien de bien caractéristique. Ce qui est plus curieux, ce sont, 
envcastres dans Les murs, des ornements céramoplastiques dont, le pre- 
mier, M. Lampakis a découvert le sens symbolique en ÿ voyant des 
emblèmes du Christ, combinaisons plus où moins compliquées, plus ou 
moins enjolivées, des lettres I, C, X, T, À et w. 

L'iconographie relivieuse, qu'un hellénisme hardi désigne ici sous 
le nom d’hagyiograplhie, eut en Grève une etilorescence singulière : les 
fureurs iconoclastes menacèrent de l'étoufler; de fait elles immobi- 
lisérent ses types, mais accrurent son importance. M. Lampakis fait 
passer sous nos yeux, au moren de la simili-gravure, une trentaine 
de mosaiques ou de fresques qui décorent les sanctuaires de la Grèce 
ou du Mont Athos ; celles de Daphni surpassent, à son avis, les chefs- 
d'œuvre du mème art qu'on admire en Sicile, à Venise et à Milan, et 
dont il à l'heureuse idée de placer en resard les photographies. 

L'intérêt qu'excitent toutes ces illustrations, est encore rehaussé par 
des références aux travaux faits Sur chaque sujet par divers auteurs, 
et <pécialement aux œuvres antérieures de M. Lampakis (1). Ces ren- 
vois constituent un bon répertoire ; combien toutefois 1ls seraient plus 
précieux s'ils étaient suivis d'un résumé des travaux cités, peu acces- 
sibles à un Occidental, où tout au moins si l'on nous avait plus sou- 
vent indiqué la date des monuments offerts à notre étude ! 

Mais pourquoi signaler cette lacune. puisque bientot M. Lampakis 
l'aura lui-méme surabondamment comblée ? Il tient déjà tout prèt un 
vaste catalogue où seront énumérex les noms des peintres et mosaïstes 
chrétiens de la (rrèce, leurs œuvres, et les épithètes qu'ils décernent 
au Christ et à la Sainte Vierge. Puis il publiera un ouvrage détaillé 
sur l'architecture religieuse de Son pays, un autre sur les ornements 


{{) Outre plusieurs brochures bien connues, on lui doit un nombre considérable 
d'articles, disséminés dans differents périodiques de langue grecque : on en trouve 
la liste a la tin «p. 92-100) de sa monographie du monastere de Daphni ( H uovi 
Aupviou., Atheres, Konstantinidis, 1899, In-8, 100 p.). 


S3+ COMPTES RENDUS. 


céramoplastiques, enfin un corpus des quatre mille inscriptions qu'il a 
recueillies et dont il nous communique déjà une douzaine d'exemples. 
L'œuvre de M. Lampakis est d'autant plus louable que, parmi ses 


compatriotes, 1l n'a ni devanciers ni émules. 
Dou Louis BAILLET. 


G. T. Rivoina. Le Origini della architettura Lombarda e delle sue 
principali derivasioni nei paesi d'oltr Alpe. T. F. Rome, E. Loe- 
scher, 190, gr. in-4, xv1-359 pp., 464 tig., 6 pl. hors texte. 
Prix : L. 35. 


Il n'est pas trop tard pour rendre compte ici d'un ouvrage de valeur 
qui prend nettement position dans des questions importanteset ditliciles 
s’il en est dans l'archéologie du moyen äge. Les origines de l'architec- 
ture lombarde se trouvent en effet en rapport intime avec les origines 
de l'art occidental et elles sont bien placées pour servir d'intermédiure 
aux intluences que l'Orient aurait exercées sur celui-ci, Quels éléments 
l'art lombard a-t-1l reçus de l'Orient et quelle part lui revient dans 
l'élaboration de l'art roman ? Voila deux questions sur lesquelles 
depuis longtemps se font jour les opinions les plus diverses et sur 
lesquelles l'entente n'est pas prés de se faire. 

Depuis de Dartein il se trouve toujours des auteurs qui cherchent 
en Lombardie les origines de l'architecture du moyen äge et en parti- 
culier de la voûte à nervures. La plupart, il est vrai, et M. Rivoira 
est du nombre, ne suivent pas jusqu'au bout l'illustre archéologue fran- 
cuis. Ils placent au x1°, et non plus au 1x° siècle, l'origine lombarde de 
la croisée d'ogives, réduisant ainsi de deux siècles l'antériorité qu'elle 
aurait sur les autres voûtes nervcex. 

Sur la question de l'influence byzantine aussi, aujourd'hui conime 
autrefois,les opinions les plus opposées trouvent des partisans. Il <utlit, 
pour le montrer, de citer Cattanco et M. Rivoira, les deux plus bril- 
lants archéologues italiens qui ont étudié la question dans leur pays : 
le premier recourt à tout propos à l'influence étrangère ; le second, 
qui tient davantage compte de l'architecture, met en ouvre des le 
vi” siècle les architectes lombards ; ceux-ci, dés le milieu du x1° siècle, 
auront tiré, en grande partie du vieux fonds romain, le système com- 
plet de leur architecture. 

Voici d'ailleurs plus en détail les conelusions que M. Rivoira croit 
pouvoir déduire de ses nombreuses monographies. Durant l'époque qui 
commence à l'arrivée d'Honorius à Ravenne (404) et tinit à la chute 
du royaume lanzobard (774,, il faut considérer séparément larchitec- 
ture et la sculpture. L'architecture dépend d'artistes italiens, raven- 


pates en particulier ; la sculpture comprend deux espèces d'œuvres : 
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les unes nettement byzantines, appartiennent aux règnes de Théodoric 
et de Justinien et ne peuvent que par exception être attribuées à 
Ravenne; les autres, d'un style byzantin dérivé, sont dues à des artistes 
italiens et tout d'abord à des ravennates. 

Dès avant Théodoric les monuments romano-ravennates, la basilique 
ursienne (370-396), malheureusement démolie, l'église Saint-Jean 
l'Évangéliste, le tombeau de (alla Placidia, le baptistere des ortho- 
doxes, manifestent déjà quelques particularités nouvelles. On y trouve 
les larges tailloirs ; les arcatures aveugles sous les corniches; les 
absides polygonales à l'extérieur, semi-circulaires à l'intérieur; le type 
complet de la volta a vela, espèce de coupole sphérique dont la calotte 
et les pendentifs appareillés appartiennent à une même sphère; on y 
constate aussi l'emploi, particulier à Ravenne, de tuyaux en terre 
cuite pour la construction des voûtes. Antérieurement aucun de ces 
détails ne se retrouve en Orient, quoiqu'ils y apparaissent à une époque 
peu postérieure. Observons déjà qu'il ne semble pas légitime de con- 
clure à l'origine ravennate de ces divers éléments. On ne prouve pas 
par exemple que Ravenne connaissait les larges tailloirs avant l'Orient, 
parce que ceux-ci ne sont pas représentés sur une mosaïque de Salo- 
nique, contemporaine des monuments ravennates (p. 12). 

Sous Théodoric commence une période d'influence byzantine plus 
prononcée : les chapiteaux à volutes et à deux rangées de feuilles 
d'acanthe épineuse, l'ambon de Saint-Apollinaire-Nouveau avec ses 
sculptures à dessins géométriques, avec des croix plantées sur des 
disques, etc. sont apparentés à des œuvres byzantines, quoique la 
basilique elle-mème garde les caracteres de l'architecture romano- 
ravennate. Même sous Justinien l'architecture de Ravenne conserve 
de l'indépendance. Saint-Vihal est une église byzantino-ravennate : 
elle concourt à former le style byzantin dont Sainte-Sophie sera le 
type le plus achevé et dont, contrairement à l'avis de Choisy, la basi- 
lique d'Eski Djuma à Salonique présente la plus ancienne ébauche. 
Saint- Vital possède en propre un plan octogonal dérivé des baptistères 
et des salles de bains romains, les matériaux des voûtes, les raccords 
d'angles de la coupole, quelques applications de statique, la saillie des 
murs de pignons en dessous des corniches (spurgenzse graduate mensi- 
liforme) qui se retrouvent dans la suite à Saint-Laurent de Rome et 
dans d'autres édifices ravennates ou italiens. — A la mème époque 
Saint-Apollinaire-in-Classe, la cathédrale de Parenzo et d'autres églises 
sont d'une architecture nettement romano-ravennate. 

Cependant les sculptures de ces deux catégories d'éditices dépendent 
a un même degré de l'art byzantin, On y retrouve fréquemment les 
chapiteaux byzantins à entonnoir ou à feuilles d'acanthe tourmentées, 
ils portent des sigles grecs, certains d'entre eux sont en marbre de 
Proconnèse, ils s'adoptent mal aux füts et manifestent de toute facon 
leur origine orientale. 

Pendant la décadence de Ravenne, ce que l'on appelle le palais de 
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Théodoric (vurt siéele) montre encore quelques innovations architectu- 
rales et la sculpture ravennate persiste çà et là dans le royaume lan- 
gobard. 

M. Rivoira fait précéder l'histoire de l'art prélombard par quelques 
pases sur les maestri comacinti, que, par suite de leur nom, on fait 
originaires des environs de Côme, et auxquels il attribuera désormais 
une influence prépondérante, Tendance hardie, semble-t-il, puisque 
tout est incertain dans l'histoire de ces constructeurs. 

Aux origines de l'art du moyen àge on trouve avec des éléments de 
l'art ravennate dévadent, les premières inspirations de l'architecture 
prélombarde (p. 136). Elle se fait l'hériticre des constructeurs romains, 
des décorateurs romano ravennates et emploie déjà certains détails qui 
resteront caractéristiques de l'architecture lombarde. Nous voyons 
apparaitre, en particulier à Toscanella, les chapiteaux cubiques à 
anvles inférieurs rabattus et ornés, soit de maisres dessins, soit de 
volutes et de rangées de feuilles grossiéres., On peut rencontrer à la 
méme époque quelques chapiteaux à sculpture ravennate. Certains 
chapiteaux corinthiens assez élégants, tels ceux de Santa-Maria-in- 
Domnica (p. 192 et suiv.}, ne peuvent être antérieurs au x siecle. 
D'autre part les clôtures prélombardes en marbre, avec enlacements, 
lis, rosaces, ete., se distinguent nettement des sculptures byzantines de 
l'époque, anges, fisures humaines, girandoles. À Toscanella l’abside 
offre, outre <es arcatures aveugles, une succession de niches carrées, 
qui préludent à une des décorations les plus caractéristiques de l'abside 
lombarde, 

À l'époque carolingienne Fintervention d'ouvriers, sinon d'archi- 
tectes lombiu‘ds, apparait aussi hors de la péninsule. Elle se manifeste à 
Aix-la-Chapelle et à Germigny (1) par l'exécution lourde du plan 
byzantin, les arcatures aveugles, ete. M. Rivoira voit aussi une 
influence lombarde ou ravennate dans certains monuments de la Dal- 
matie. Tous ces édifices carolingiens, incapables de raviver l'art 
byzantino-ravennate, permettent cependant aux constructeurs lom- 
biurds de se perfectionner. 

On en a la preuve dans les monuments élevés en Italie à partir 
de cette époque : Siunt-Ambroise de Milan, basilique pour laquelle 
M. Rivoira adopte à peu près la chronolosie de Cattaneo, divers autres 
èglises milanaises,les baptistéres de Biella et de Galliano, Saint-Miniato 
de Florence. Saint-Flavien de Montetiascone, ete. Dans ces monuments 
apparaissent l'un après l'autre toux les éléments de l'architecture lom- 
barde : l'emploi fréquent de l'opus spicatum, une rangée de niches 
arquées sous les arcatures aveugles de Fabside, les griffes aux bases 
des colonnes depuis le x° siècle. D'autre part les formes du chapiteau 


(1) Une récente étude dans laquelle M. STRr/Ycowskt rattache le dome d'Aix-la- 
Chapelle à l'art gréco-svrien sera analvsée jet, — Le plan de Germisns par M Rivoira, 
fig. 202, est diflérent de celui que donne ExLART, Manuel d'archeologte, L 1, Gz. 4Rbrs, 
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lombard s'accusent davantage, la membrure de l'édifice se perfec- 
tionne, l'emploi des vouütes s'étend, des trompes coniques supportent 
la coupole. Le style prélombard produit au centre de l'Italie San- 
Miniato ; vers 1032 l'architecture lombarde, sûre d'elle-même, a franchi 
l'Apennin:Saint-Flavien de Montefiascone en posséde tous les éléments, 
ses voûtes à nervures sont antérieures à celles de Saint-Ambroise qui 
datent elles-mèmes de la fin du xr° siècle (1). 

Les conclusions que nous venons de résumer sont appuyées par 
M. Rivoira sur une série de monographies de monuments, étudiés 
sérieusement et sur place, en Italie, en France, en Turquie, et illustrées 
par des fizures d'une netteté parfaite et d’un grand intérêt. Elles ne 
sont pas moins brillamment présentées que celles de Cattanco, dont 
elles sont si souvent le contrepied. La documentation monumentale 
est chez M. Rivoira d'une richesse extrème ; certaines de ses descrip- 
tions de monuments bien connus présuppoxent la connaissance de 
monographies existantes; Signalons en une très complète de Saint- 
Vital de Ravenne et une autre de Saint-Pierre de ‘loscanella dont 
l'auteur a relevé le premier la haute importance. 

Mais, tout en reconnaissant les mérites de M. Rivoira, nous vou- 
drions faire quelques réserves sur sa méthode. Et tout d'abord il a par- 
fois daté ses monuments d’une facon trop précise et trop assurée, 
presque sur la seule inspection des détails architectoniques. Sans doute 
celle-ci peut suflire à des époques bien connues de l'histoire de l'art. 
Mais il s'agit ici d'une période qui ne possède que de rares monuments 
datés et pour laquelle par conséquent les textes historiques peuvent 
seuls fournir des jalons sûrs. D'autre part les édifices d'une époque et 
d’un pays ne suivent pas nécessairement un développement parfaite- 
ment régulier. Ajoutons que l'intluence des artistes ou artisans régio- 
naux est trop négligée. 

Citons quelques faits pour préciser ces observations. La tour de 
Saint-Apollinaire-Nouveau est datée par M. Rivoira (pp. 48 et suiv.) 
de l'épiscopat d'un évêque Jean (850-8738) et cela principalement à cause 
d'un sigle sculpté dont l'interprétation est très incertaine. — Sainte- 
Marie de Pomposa serait antérieure à St-Victor de Ravenne {pp. 94- 
95', parce que des colonnes de marbre entrent dans sa construction et 
qu'on y trouve encore en usage de larges fenêtres, deux détails que 
des cauxes très diverses peuvent expliquer; les chapiteaux de S. Maria- 
iu-Domuica sont attribués au xi° siècle {p. 160; pour des raisons de 
style, alors que des documents sûrs permettent de les attribuer à 
l'époque de Pascal [ (817-824); M. Rivoira signale des spécimens datés 
(712) de chapiteaux à volutes grossières et à angles inférieurs rabattus : 
ce genre de chapiteaux ne serait pas antérieur à la seconde moitié du 
vu siècle, parce que durant la première moitié, on ne le trouve pas à 


(4) I faut regretter que M. Rivoira n'insiste pas davantage sur un point aussi im- 
pertant que l'orisine de la croisée d'ogives. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, Y. 54 
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St-Eusèbe de Pavie (p. 190). Saint-Pierre de Toscanella serait de la 
seconde moitié du vur* siècle, entre autres raisons parce que à cette 
époque un maitre comasque possède des biens dans la ville (p. 148). 
D'ailleurs, si les artistes ravennates ct comasques ont réellement joué 
en Italie un rôle semblable à celui que Cattanco attribue dans le mème 
pays aux sculpteurs byzantins, n'est-il pas étrange que deux des 
principaux monuments qui attestent leurs progrès se trouvent loin de 
Milan et presque aux portes de Rome, à Toscanella et à Montetiascone ? 

Mais il n'y a pas lieu de critiquer outre mesure un ouvrase qui 
donne taut de précieux renseignements sur une époque de l'histoire 
de l’art si obscure et si peu attrayante. Si les conclusions de M. Rivoira 
ne seront pas définitives, c'est moins à l’auteur qu'à la matière même 
qu'on le devra. Le problème des influences byzantines ne sera parfai- 
tement soluble que le jour où la l'urquie, l'Asie Mineure et même 
l'Egypte auront livré un plus grand nombre de leurs secrets. 

R. MAERE. 


Monumenta Germaniae Hisiorica — Scriptorum Rerum Merovingica- 
rum tomus IV — Passiones Vitaeque Sanctorum Aevi Merovingici, 
2 ; edidit Bruno Kauscu. Hannoverae et Lipsiae, impensis biblio- 
polii Hanniant, 1902. In-40, vin 815 p. Prix : M. 26. 


L'apparition d'un volume des Mornnenta Germaniae Historia est 
toujours un évènement dans le monde seientitique; elle l'est surtout 
lorsque la maticre, intéressante par elle-mème, soulève, comme c'est 
le cas ici, les problèmes les plus délicats pour la restitution du texte et 
la détermination de la provenance. 

Ce volume fait suite, on Ic sait, aux Frtae des saints de race rovale 
parues dans le tome 2 des Neript'ores Rerum Meroringicarenmnt (p. 328- 
524), à la suite de la chronique de Frédégaire, et plus particuliérement 
encore aux trente-neuf Trfae des saints mérovingiens publictes au 
tome 3 en 1896 Celles de ce nouveau tome 4 nous présentent surtout 
des “véques et des abbeés et nous montrent à la fois la puissance de 
l’épiscopat et l'efllorescence des monastères un peu partout en Occi- 
dent, mais principalement dans les pays où la rovauté mérovingienne 
était bien assise et où l'organisation politique était avancée, c'est-à- 
dire en France et dans les parties méridionales de l'ancienne Belgique. 
Elles sont publiées avec la richesse d'érudition et la sagacité critique 
dont M. Krusch a donne tant de preuves dans ses travaux antérieurs. 
Pour chaque Fr/a le texte a été risoureusement rétabli et assez souvent 
le sauce éditeur a utilisé à cet effet la découverte de nouveaux manus- 
crits. Une introduction substantielle, nourrie de faits et de citations, 
nous place dans le milieu où le saint à vécu, nous éclaire sur 
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sa biographie, sur l'époque de composition et sur l'auteur, et de là 
ressort presque toujours une vue exacte de la valeur historique qu'il 
faut attribuer à chaque Tia en particulier. En outre. des annotations 
abondantes accompagnent le document, chapitre par chapitre 
variantes de manuserits et surtout explications topographiques. étv- 
mologiques, renvois aux sources parallèles, remarques d'interpréta- 
tion. etc. Ajoutons que le précieux concours de M. W'. Levison pour 
la recherche des manuscrits, de MM. L. Fraube et P. de Winterfeld 
pour les questions de métrique et de rythmique a permis à M. Krusech 
de donner à son édition le plus grand cachet de perfection. À raison 
de son importance, nous sisnalerons chacun des documents publics 
dans ce volume, sans entrer toutelois dans de longues appréciations. 
Ce sera l'œuvre des spécialistes de controler les assertions de 
M. Krusch et, à part quelques remarques que nous placcrons là où 
nos études particulières ne permettront pas de nous ranger à l'avis du 
savant éditeur, nous nous contenterons de résumer briévement le 
résultat des recherches pour chaque T/a. 

19 Vatar Columbant abhatis discipulorumaqur eius libri duo auctore 
Jona ‘p. 1-152), — Cette «uvre de grande valeur a pour auteur Jonas 
de Bobhio. Le second livre, qui contient la Vita Athalue, La Tita 
Eustasu, les Moracula Eroriacensia, là Vita Bertulfi, les Miracula 
Bohiensia, à üteé composé vers 642. Dans cette œuvre de merite se 
rencontrent pourtant plusieurs erreurs, notamment pour l'histoire 
politique des Frances: la chronologie du saint et les démélés de 
Colomban pour les rites particuliers aux Irlandais, surtout en ce 
qui concerne le cyele pascal, sont ou bien détournés de leur sisni- 
fication véritable ou omis volontairement. Après nous avoir donné 
une edition critique tres fouillée des deux livres de Jonas, M. Krusch 
édite (p. 193-156) les T'ersus de Bobuleno abbati Bobiensi; ce Bobo- 
léne vécut à l'époque carolingienne. Avant de passer à la Pita sui- 
vante, nous appelons l'attention sur la magistrale histoire critique de 
la vie et des «uvres de Columban, qui sert de préface à l'édition du 
texte. 

2° Pata Walarici abbatis Leuconaensis ip. 157-1735). — Cette T'ita 
est l'envre d'un anonyme. Elle à été composée à la demande des 
moines de Saint-Valéry-sur-Somme et sur l'ordre de Hugues, arche- 
vêque de Besançon (1031-1066). L'auteur est donc probablement un 
moine de Luxeuil. [l prétend s'être servi d'une ancienne Tita, et, 
quoiqu'il soit du xr° siècle, il se donne pour contemporain et ne cite 
que des témoins oculaires. Il s'est servi de la Fita Columbant de 
Jonas. 

3 Tèta Lu episcopi Senonici (p. 176-187) — La vie de saint 
Loup, évêque de Sens, mort avant 626-627, ext connue d'Adon, 
d'Usuard et de l'auteur des Gesta Episcoporum Autissiodorenstum, 
qui écrivit au 1x" siècle. Elle a été compoxée probablement avant 875 
et ne contient que des fables sans valeur. 
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4 Vita et Miracula Austrigisité episcopi Bitusrici, (p. 1SS-20N), — 
Cette Tita de saint Austregisile où Outrille, mort après 614, repose 
sur des documents peu sûrs; il faut la faire dater probablement de 
l'époque carolingienne. Quant aux Miracula, des particularités de 
stvle les reculent au xr° siecle. 

5 J'itae Amati, Romarici, Adelplhit, abhatum Zabendensiuin 
(p. 208-228). — Pour ces documents M. Krusch est d'accord avec les 
critiques qui s'étaient déjà occupés de ces biographies, et notamment 
M.Dony (L'auteur unique des vies des Naïnts Amat, Romaric, Adelphe 
et Arnulf, dans les Dissertations académiques publiées par Godefroid 
Kurth, p. 1-20. Lièse, 1833), pour Les attribuer à un seul auteur. mais 
il se refuse à identifier ce mème auteur avec le biographe de saint 
Arnoul : les ressemblances de style et d'expression que l'on retrouve 
dans les Frtae des trois abbes de Remiremont prénommèés, sont le 
résultat d'une copie et ne peuvent, d'aprés M. Krusch, être apportées 
comine preuve de paternité commune des quatre documents. L'auteur 
des vies des saints Améë, Romary et Adelphe a vécu à l'époque caro- 
linvienne et doit être un habitant du monastère de Remiremont. 

6° Trta Galli confexsoris triplex (p. 228-337). — Les trois Fitae 
de saint Gall (mort le 16 octobre, après 612), disciple de saint Colomban, 
qui se suivent à peu de distance chronologique, avaient été depuis 
lonutemps déjà passées au crible de la critique. Entre autres, M. Ilde- 
phonsus ab Arx (MGH., SNS, 4 IT. p. 1 et <uiv.) pensait que l'écolätre 
Wettin, après s'être servi lui-même d'une ancienne F?/a de saint (rall, 
avait été lui-même l'unique source de Walafrid Strabon, qui rédigea 
la troisième Fra. Or la découverte. il y a peu d'années, d'un fragment 
de la plus ancienne Fifa est venu bouleverser cette hypothèse en 
montrant que Wettin et Walafrid ensemble ont eu pour base de leur 
rédaction cette vieille vie de saint Gall. Comme il s'agissait d'obtenir 
de Louis-le-Pieux le privilège d'’immunité pour le monastere de Saint- 
Gall, L'abbé Gauxsbert (813) s'adressa à l'écolàtre Wettin. de Reivchenau, 
et le pria de remanier ce vieux fragment. Comme Wettin ne cite point 
sa source en remaniant celle-ci, et qu'il en appelle au témoignase de 
Masnaldet de Théodore, disciples de suint Gall, on l'ut amené à conclure 
qu'il était le plus ancien auteur. Son travail, médiocre, fut peu pouté 
des moines, et l'abbé s'adre<sa, pour un nouveau remaniement, à 
Walafrid Strabon. Celui-ci composa la troisieme Fra vers 833; 1l se 
servit directement de la vieille F?ta, corrigea les erreurs de Wettin, 
adopta une autre division, tout cela sans citer son prédécesseur, dont 
les élucubrations lui semblaient condamnées à l'oubli. Walatrid 
mourut en 849 sans avoir pu achever un Carmen Sancti Galli qu'il 
avait promis à l'abbé, Ce Carmen fut achevé par un moine de 
l'abbaye, vers 850, mais resta si inconnu que Notger le reprit plus 
tard et pensa faire «œuvre nouvelle, La comparaison des chartes du 
monastéere avec les Prtae pour l'histoire de la fondation et du privilese 
d'immunité, accuse chez les rédacteurs une tendance à fausser les faits 
pour favoriser le monastère au préjudice de l'évêque de Constance. 
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7° Tota Rusticulew sice Marcre abbatissa Arelatensis (p. 337-351). 
— [a Tia de Rusticule où Marcie, arrivée au monastere d'Arles 
{fondé par saint Césaire en 512) sous la troisième abbesse, Liliole, est 
remplie d'absurdités et de fables. Le rédacteur a employé la T?ta de 
saint Césaire d'Arles, et, à en juger par son stvle, écrivit à l'époque 
de Louis-le-Pieux. Les auteurs de l'ZZistoire litteraire de la Franrce 
(t. IIT. p. 553) avaient attribué ce document au vir siècle, se fiat aux 
assertions du biographe, qui se disait ou semblait se révéler témoin 
oculiuire, et à l'intitulé, adressé à Celse, qui succéda à Rusticule dans 
la dignité d'abbesse, M. Krusch «en tient surtout au style, et à bon 
droit, nous semble-t-il, parce que les aflirmations de l'auteur ne sont 
au fond que des formules vides de sens. Le nom que l'anteur se donne 
est emprunté, d'aprés M. Krusch, à Florent, suffragant de saint 
Césaire, qui assista au concile d'Epaune (517) et à celui d'Arles (524), 
Ontre la T7/a de <aint Césaire, le biographe a utilisé les vies de saint 
Honoré et de saint Hilaire. 

N° l’axssio Thrudperti martyris Brisyoriensis (p. 352-363). — La 
translation de saint Trudpert eut leu le 26 avril 815. La Tia, cerite 
apres cette translation, ne sait rien d'exact sur Le héros, si ce n'est cet 
événement et là construction de la basilique de Saint-Trudpert cette 
méme année 815. Il y a deux recensions du texte original. La recension 
que M. Krusch appelle À est la plus ancienne ; la recension B est 
postérieure. Sous Rodolphe de Habsbourg (1273) l'abbé Werner rédi- 
gea une nouvelle Trta en deux hvres; le premier livre est emprunté 
en grande partie à A, le second contient des miracles arrivés aux 
xu°, xu° siéeles. M. Krusch édite la plus ancienne recension (A). 

9 Tota Nulpicit episcopti Biturigi !p. 864-3N0) — Saint Sulpice, 
évêque de Bourses, mourut en 646. La translation de son corps dans 
la nouvelle église qu'il avait fondée dans sa ville épiscopale eut lieu 
le dimanche 27 août 674. M. Krusech a eu la bonne fortune de découvrir 
un nouveau manuserit (A), le Codes Londiniensis, Musee Pritan- 
nique, funds additionnel, n° 11880, du 1x° siècle. Le texte de B relate 
presque les mêmes faits, mais À ext de loin plus ancien, à en juser 
d'après 1 comparaison des deux manuscrits (p. 866). B à interpolé le 
texte au chapitre 6 et là où il parle de l'évêque Vulfoleude, successeur 
de Sulpice an siège de Bourges (ch. 7), Quoiqne B en appelle à des 
témoins oculaires encore en vie, la comparaison avec À maintient la 
priorité de ce texte du manuserit de Londres. Les deux recensions A 
et B donnent une assez bonne idee du texte original. M. Krusch admet 
que les sources du biographe sont bien celles que celui-ci indique : la 
tradition orale de l'abbé Dormion et de ses moines. L'auteur appar- 
tient probablement au clersé de Bourses et écrivit entre 647 et 671; 
son récit à une grande autorité et présente un grand intérêt pour les 
institutions de l'époque mérovinsienne. M. Krusch édite, en regard 
l'un de l'autre, les deux textes À et B. 

109 Tata Richarti confexsoris Centulensis auctore Alénino (p. 381- 
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401). — Pendant les jours de Pâques de l'an 800, Alcuin résidait à la 
célèbre abbave de Nant-Riquier. L'abbé Angilbert profita de cette 
occasion pour lui demander un remaniement d'une ancienne F?/a de 
saint Riquier qu'il possédait. L'abhé et ses moines prétendirent aussi 
avoir un éerit considerable de Miracula, mais ils se gardérent de Île 
montrer et personne ne l'a jamais vu. Alcuin acquiesca à la demande 
d'Anvsilbert et composa sa Ta Richarii entre 800 et 804. M. Krusch, 
remarquant qu'Alcuin, dans sa Jia. indique que le document sur 
lequel il travailla, était fort court, suppose que cette ancienne hiogra- 
phie était probablement née à l'occasion de la concession des privilèges 
à l'abbave par Charlemagne, en 797, et peut-être sous l'inspiration 
d'Anvsilbert. Or le P. À. Poncelct a retrouvé et édité l'ancienne T'ifa 
de saint Riquier, qui avait servi au remaniement d'Alcuin (A. Pon- 
celet. La plus ancienne rie de Saint Riquier dans les Analecta Bollan- 
diana, t. XXII, p. 153 et suiv. Bruxelles, 190% et dans une savante 
préface, nous montre que la vieille Fa est à peu près contemporaine. 
qu'elle est done hien antérieure à Anvgilbert et que M. Krusch a été 
trop categorique en condamnant le vieil écrit alors qu'il n'était pas 
encore retrouvé. Dans un récent article, M Krusch (Die älteste Tita 
PRicharii dans le Neues Archir,t. XXIX, 1 (1903), p. 13-48) à adopté 
les vues du P. Poncelet pour ce qui concerne l'identification de la 
source d'Alcuin avec la Fi/a éditée par le savant bollandiste et son 
antériorité à l'époque d'Angilbert, mais il se refuse à y voir un écrit 
contemporain et place le document au vi siecle. Enfin le Père Pon- 
celet, dans le compte rendu de cet article {{nalecta Bollandiana, 
t. NXIIT, p. 106-107. Bruxelles, 1904 répond briévement aux objections 
de M. Kruseh cet maintient ses conclusions. C'est à bon droit, à notre 
avis. 

119 Fata Goaris confessoris Rhenani (p. 402-422), — Cette Tia 
est loin d'être banale ; le biographe oppose son héros à ceux qui sont 
entres dans le ciel en jeûnant; saint Goar en effet prenait de la nour- 
riture le matin, ce qui le mit en conflit ouvert avec l'évêque de Trèves. 
Cette biographie, remplie de naïvetés, est assez ancienne, à en juger 
pair le stvle, et fort intéressante, malgré Sa minime valeur historique, 
pour les pratiques de l'église de Trèves. L'habitude des femmes pau- 
vres d'exposer leurs enfants, qui étaient alors recueillis parmi les 
Mmatriculari de l'église épiscopale, permet de dater la Pita avee plus 
ou moins de probabilité : cette coutume semble avoir disparu sous 
Pepin le-Bref, ce qui placerait la rédaction avant la mort de celui-ci 
en 368. L'auteur, gallo-romain de nationalité, d'après certaines parti- 
cularites de strle. est fort probablement un moine de Priüm. En 839, 
l'abbé Marquard de Prüm ordonna au fameux diacre Wandelbert de 
remanier l'ancienne Fra. Wandelbert y ajouta des miracles d'après le 
récit des moines de Prim et des cleres de la cella de Saint (roar. Son 
œuvre fut reprise dans le martvrologe de Raban-Maur. Enfin une 
troisième Ti/a, beaucoup plus récente, se retrouve dans le Codex 
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Colontensis, VI. 21. (de 1463); c'est un fragment du Speculum Histo- 
riale de Vincent de Beauvais. 

12 Vita #irtutesque Fursei abhatis Latiniacensis et de Fuilano 
Additamentum Nivialense (p. 423-451). — La vie de saint Fursy, 
abbé de Lagny, mort avant 652, a été écrite par un auteur à peu près 
contemporain. La Tia s'occupe surtout de la translation du saint. Le 
biographe est probablement un des moines irlandais de l'abbaye de 
Péronne; son style a plus ou moins la teinte des anciens auteurs 
bretons. La Fra a été citée par Béède dans son ZZistoria Etrclesias- 
{ica Angylorrem, qui nous donne donc la certitude que le biographe a 
vécu au vu siécle. La vie à été éerite, semble-t-il, lors de la translation 
de saint Fursy, arrivée quatre ans aprés sa mort. Elle contient une 
foule de visions qui permettent de voir à quel point d'évolution en était 
arrivée la règle de saint Colomban. Quant aux Tarfutes qui se 
trouvent dans plusieurs manu«serits de la classe C, elles sont très 
prolixes ; une partie de la Tta y est reprise. Le thème du vovage à 
Rome indique l'époque carolingienne, le commencement du 1x° siècle 
probablement, à en juger d'après quelques particularités de style. 
Cependant il paraissait bien que la Vita citée par Bède ne nous était 
point parvenue en entier, puisque Béède (6. €. IT, 19) nous certifie 
qu'on y parlait assez au long de saint Foillan et de saint Ultan, les 
compagnons de Fursy. Or, rien de pareil ne se retrouve dans la Ta. 
M. Krusech voit dans le frayment relatant la mort et la sépulture de 
saint Foillan, ajouté à la Fifa dans quelques manuscrits, la partie 
manquante. Ce frazment se trouve en eflet ajouté à la Fota dans les 
manuserits de la série D, et c’est là que tous les biographes poxtéricurs 
de saint Foillan ont été chercher leurs renseignements. Ce fragment 
denote un témoin oculaire, vu l'exactitude de ses données, confirmées 
en tout point par les autres documents de l'époque. L'auteur est un 
moine de Nivelles, irlandais qui a écrit à l’époque de la substitution 
des Carolingiens aux Mérovingiens en Austrasie. Avec la Tita Ger- 
Lirudis, ce document est une des sources les plus précieuses pour les 
origines carolingiennes. La seconde Tita de saint Fursy a été 
écrite par un moine de Lagny, qui fait de son héros un évêque et s'en 
prend aux visions, qu'il aime micux passer sous silence. (Cf. Ca/a- 
logus codicum hagiographicorum latinorum antiquiorum sæwculr 
NZ qui axservantur in Bihliotheca Nationali Parisienst, t. Æ, 
p. 541-555. Bruxelles, IX89, Une troisième Tita a été rédigée par 
Arnoul, abbé de Lagny (+ 1106); on y trouve une foule d'additions et 
de lésendex, entre autres la descendance royale du héros, prise d'une 
généalogie qui devait se trouver au monastère de Péronnne. 

13 Jy/a vel Passio Haïmlhrarmmi espiscopt et martyris Ratishonen- 
sis, auclore Arheone epnixscopo Frisingensi (p. 452-526). — Le corps 
de saint Emmeram reposait à Ratisbonne, où il semble avoir joui d'un 
culte assez étendu avant Ia division de la Bavière en diocèses par 
saint Boniface. La Fita a été écrite par Arbéon, évèque de Freising, 
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sous le pseudonyme de Quirinus où ZZerex, traduetion latine de son 
nom germanique. Comme elle est visiblement en rapport avec Îles 
chartes d'Ortlaip, datant de 722, elle à été composée, semble-t-il, vers 
cette époque. La biographie est remplie d'incohérences et d'anachro- 
nismes: le martyre de stint Emmeram y prend des couleurs etfrayantes. 
Malsré son style informe, violent, passionné, Arbéon est important 
parce que c'est le plus ancien historien de la Bavière. M. Krusch 
édite le texte du vieux manuscrit A (Ms. Paris, n° 2290, A, x° siévle.\, 
découvert par &. Waitz, en regard du texte de B, dans lequel M. Sepp, 
aux dires de M. Krusch. à vu erronnément la redaction la plus 
ancienne. P, 525-526, M. Kruseh édite les {n/iphonae et respron- 
soria de Haïmlhrammeo, qu'il identifie avec le vieux chant qui fut aboh 
par l'évêque Anastase, aux dires d'Arnold, prévot de Saint-Emmeram ; 
celui-ci fit remanier la vicille Pia par Megintrox, prévot de Masrde- 
bourg, en 1030. 

14 Jita Baronis confessoris Gandarensis (p. 527-545). — Cette 
Vita, fort interessante pour lhistoire de Belgique, date, selon 
M. Krusch, de la seconde moitié du ix° siecle. Raban-Maur. en effet, 
dans son martyrologe composé vers 50, indique, au 1% octobre, 
Babu episcopus et signale qu'il en existe une Tÿ/a comme des 
autres saints du jour. Or la Tia Barvonis que nous possédons, en fait 
un simple confesseur, sans titre d'évéque. De plus cette Ti/a parle 
tout le temps de clerici, clericorun Ccoenobiion, ee qui nous reporte- 
rait au 1x sièele où les cleres furent introduits à Gand. Entin, le texte 
la place, selon M. Krusech, dans la seconde moitié du 1x° siècle, parce 
que c'est une langue assez travaillée et littéraire. [ei nous ne sommes 
pas d'accord avec l'éminent éditeur. Que la Tia ne soit point con- 
temporaine, ce n'est pas à discuter, mais que, pour les motifs allesues, 
il faille la transporter danx la seconde moitié du 1x° siéele, cela ne nous 
parait pas admissible. Sans vouloir faire prendre à ee compte-rendu 
les proportions d'une étude, nous indiquerons brièvement notre 
maaiére de voir. Sans nous attarder à la remarque que le texte de 
Raban-Maur est loin de présenter une édition critique dans Canisins 
(Antiquae Lectiones, 6 vol. in-4°. [ngolstadt. 1601-1604), — car c'est là 
que Migne a pris son texte — nous ferons remarquer que Rabhan- 
Maur, en nous attestant l'existence d'une Ta Baronis à Son époque, 
ne devait point nécessairement l'avoir Zve:son Haba episenpruex pouvait 
fort bien lui venir d'une erreur facile à comprendre, puisqu'ailleurs 
encore il a fait des fautes là où il ne s'agissait point des saints de sa 
région (cf. Achelis. Die Mastiyrologien, dre Grschichte undihre Werth 
dans les Ahhandlunyen des Koniglichen Gottinyischen Gesellschaft, 
1.53. p. 235. Berlin, 1900, in-4°%, De plus Raban pouvait se baser sur 
un intitulé fuutif d'un manuscrit, ce qui n'est jus chose rare pour les 
Vies des saints, Ce qui nous pousse à voir dans la mention epixéopus 
de Raban une erreur évidente, c'est que le célébrée martvrolose de 
l'église d'Auxerre, qui vaut en ancienneté celui de Rahan, mentionne 
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saint Bavon comme <imple confessor à côté de saint Remi, saint 
Vaast, saint Germain, intitulés episcopt et confessores (Martène. À n- 
plissima Collectio, t. VI. col. 323. Paris, 1724-1733). [l'est à remarquer 
que ce martyrologe cite saint Piat sans en faire un évéque, phénomène 
passablement sisnificatit pour la valeur de ce document. M. Krusch ne 
semble pas avoir remarque que dans sa Pa Metrica Amandi, com- 
posée entre 845 et R59, \flon de Siunt-Amand parle déjà de la Tia 
Baronis : « Est noi dulee tune tertum prrenurrere Vitae », dit-il en 
s'adressant à Bavon fAeta Sanctorrm octobris, T, éd. Palmé, p. 299! 
Dans ce passage Milon raconte aussi la résurrection du eharretier qui 
se trouve dans la Fila que nous à“vons, au chapitre 7. Sans doute, 
M. Krusch pourrait nous objecter que ee scra précisément la Tita de 
Raban dont Milon veut parler, mais notons que dans le passage assez 
long que Milon de Saint-Amand consacre à Bavon, ce dernier n'ap- 
parait nulle part comme évéque,; le texte, sous sa forme poétique, 
indique assez bien la condition d'ascète que la Fita Jaronis attribue 
à son héros. Milon devait pourtant ètre au courant de cette histoire, 
ui qui vivait à NSaint-Amand où la tradition devait encore exister 
vivante sur les courses apostoliques de saint Amand et ses relations 
avec saint Bavon. Mais si, malgré tout, il faut admettre que Milon 
parlait de la vieille T'éta citée par Raban-Maur, nous eroyons dès lors 
que si l’on admet l'existence d'une vie plus ancienne où saint Bavon 
aurait eu le titre d'évéque, on aboutit à des impossibilités. En effet, 
Usuird dans son martvrologe, compoxé entre 863 et 869, appelle saint 
Bavon confessor. ILest done sûr qu'il devait se baser ou sur fa tradition 
ou sur la nouvelle Ta de saint Bavon, qui avait dû paraitre entre- 
temps. Or, puisque Raban citerait la vieille Pia vers 850, 11<e pourrait 
que celle-ci eût disparu en 851, lors de la destruction du monastere de 
Saint-Bavon par les Normands. Mis alors comment admettre que les 
moines, qui s'étaient enfuis à Laon et qui ne revinrent probablement 
pas dans leurs batiments en ruine avant N79, puisqu'à cette date. les 
Normands se fortitierent dans le cloitre, aient écrit la nouvelle Tita 
pendant ces années de miséres et d’alarmexs ? Et méme, si par impos- 
sible, les moines trouvérent le temps ou le courage de S'atteler à cette 
tâche pendant leur< pérégrinations, pourquoi faire de saint Bavon, 

que l'ancienne Tia leur aurait présenté comme évêque, pourquoi 
en faire un ascete, et ne soufller mot de sa disnité épiscopale, bien 
faite pour frapper un biographe panézyriste. Les moines de Naint- 
Amand, qui devaient, dans l'hypothèse indiquée plus haut, posséder 
l’ancienne Fta, n'auraient-ils point protesté en montrant leur 
Vita authentique? On voit à quelles invraiscmblances doit mener 
l'hypothése que la F?/a mentionnée par Raban serait une autre 
que celle que nous poxsédons. [Il nous reste à conclure. Puisque 
Milon de Saint-Amand cite la Fa Bavanis avant 850 environ, 
elle date au plus tard de là première moitié du ix° siècle. Quant 
à la placer à la fin du vi sivele comme le fait M. Demarteau 
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dans son étude sur Saint Baron et son premier biographe (Bulletin 
de la Societe d'Art et d'Histoire du diocèse de Liège, NY, 1, p. 109- 
126. Liege. 1902), noux n°y verrions au premier abord pas trop d'incon- 
vénient, puisque les clesrici, nommés dans la Fra, peuvent fort bien 
indiquer les moines de Saint-Bavon devenus cancnict comme partout 
ailleurs dans la seconde moitié du vuit siecle, à en juger par les capi- 
tulaires de Pepin-le-Bref et de Charlemagne. De plus, les clerici sont 
nommés déjà dans la Tia Eligii, qui date certainemont du vu siècle. 
Le stvle pourtant et le développement dans la description de l'ascé- 
tisme de Bavon, qui semble plutôt correspondre à l'état d'âme religieux 
de l'époque de Louis-le-Pieux (cf. Hauck. Archengeschichte Deutsch- 
lands, IT, p. 545-546) nous font pencher pour la premiére moitié du 
ix° siécle. Le texte d'Alcuin (MG. Poetae Carolini, ed. Dümmiler. 
Ï. p. 133) qui nous parle de Bavon comme d'un Sarerdos ne prouve 
rien en faveur de l'hypothése de l'épiscopat. M. Krusch (MGH. Scr1p- 
tores Rerum Meroringiearum., t. HE, p. 128) a aflirme que sacerdos à 
l'époque mérovingienne signifie eércque, à moins qu'on n'y ajoute 
secundi ordinis, mais qu'au ix° siècle, sarerdos sans autre détermina- 
tion veut indiquer un simple prêtre. Inutile de dire que cette règle est 
loin d'être applicable partout et toujours et que les exceptions sont 
fréquentes, si toutefois on peut appeler réuyle des criteres de ce genre. 

15° Pta Desideiii Cadurcæ wurbis episcopt (p. 517-6011. -- La vie 
de saint Didier, évèque de Cahors, mort le 15 novembre, vers 655 (?, 
présente un grand intérèt par suite de l'insertion de plusieurs chartes, 
inscriptions, documents, préceptes royaux, qui y sont cités et mèine 
reproduits. L'auteur à mis à contribution l'Ecriture Sainte et les 
lettres de saint Jérome. la P'éta Eligiri, la Vita Ililarii, la Vita Sancti 
Martini de Sulpice-Sévére, la Trta Columhani de Jonas de Bobbio. 
L'euvre est assez récente; M. Kruseh la place, avec M. Vacandard 
(Rerue des questions historiques, t. 63 (ISYS), p. 42), à l'époque caro- 
lingienne, mais pas avant la tin du vin siècle. La description minu- 
tieuse de l'église du monastère de Cahors révèle probablement dans 
l'auteur un gardien de la basilique. un œdituus où mnartyrarius. — 
Cette Ta est une des plus précieuses qui existent. 

16° Vita Sigiramni abbatis Longoretensis {p. 602-625), — La Tita 
de saint Cyran, abbé de Lonrey, mort un 4 décembre dans la première 
moitié du vu siecle (2), a été précédée d'une Trta plus ancienne. Celle 
qui nous reste date, à en juger par le style, du 1x° ou x° siéele et 
mérite assez bien de confiance. Elle à été remaniée en 1269-1270, 
aprés la translation du saint dans l'éslise qui porta depuis son nom. 

15° Tota Geremari abhatis Eloriarensis p. 626-634). — Ici encore 
M. Krusch à pu découvrir un texte notablement plus ancien (A) que 
celui qu'on admettait jusqu'ici BB), car la cella de Saint-Germer-de-Fly 
est devenue l'église de Saint-Jean à l'époque du rédacteur de B. 
À a été composé un peu avant la destruction du monastère de Saint- 
Germer par les Normands en 851, tandis que B n'a pas été écrit avant 
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la restauration du même monastère au x1° siécle par Droson, évêque 
de Beauvais. La Ta À a peu d'autorité et c'est done à tort que 
M. Roth fGexchichte des Benefisialresens, p. 442. Erlangen, 1850) l'a 
regardée comme un document digne de foi. 

IS Fita Eligii episcopi Noriomagensis (p. 635-7429). — Cette Tita 
est un des documents les plus précieux pour l'histoire de l’époque 
mérovinsienne et carolingienne. Pourtant ce n'est pas l'æuvre origi- 
nale de saint Ouen lui-même que nous possédons, comme déjà Rettberg 
(Kir-hengeschichte Deutschlands, t. 1, p. 508. Gocttingue, 1848) 
l'avait insinué, M. Kruxeh pense que c'est un remaniement d'un moine 
de Saint-Eloy de Noyon. probablement un ædituus de la basilique 
comme l'auteur de la Fita Desiderii. M. Krusch date la Frta de 
l'époque de Boniface ou peu après. I aurait pu tenir compte de la date 
de la Ta Lamberti, qui a copié la Tite Eligii, pour reporter la date 
de rédaction dans la première moitié du vit siècle. M. Kurth en effet 
date la Tta Lamberti de 71S ou mème avant (cf. Étude critique sur 
Saint Lumbertet son premier biographe dansles Annales del Acadenie 
d'Archeologie de Belgique, t. X XXII p. 5-112. Anvers, 1875). — 
À la page 742 se trouvent quelques extraits d'une Fita Eligii métrique 
du 1x° siecle. 

Eafin M. Krusch publie dans un premier appendiece (p. 743-749) la 
charte de saint Eloi pour Solignae dont il défend l'authenticité contre 
l'abbé Malnory (Quid Lurovienses monachi discinuli sancti Colum 
bant ad regulam monasteriorum atque ad communem Erclesiae 
profectin contulerint, p. 2%, n.3 et p. 8û. Paris 1894) et dans un 
second appendice le sermon de saint Eloi sur le jugement dernier 
(p. 540-563), qui à servi à l'auteur de la Fita pour composer son 
centon du chapitre 16, livre II. — Dans un épilogue (p. 762-763) 
M. Krusch se défend contre les attaques de l'ecole légendaire qu'il 
aceable de ses sarcasmies et de son mépris; mais quand on sait que 
M. Krusch relègue volontiers Mzr Duchesne parmi les partisans de 
cette école, on s'étonne quelque peu de ces boutades où M. Krusch 
confond avec des dilettantes des savants dont le renom scientifique 
et la probité sont au-dessus de toute attaque. Une longue série d’ad- 
ditions ct de corrections aux tomes III et IV des Soriptores Rerum 
Meroringicarum complète ce beau volume. 

Entin de précieuses tables onomastique, lexicographique et g'amma- 
ticale, dues aux soins de M. W. Levison, terminent cette importante 
publication, en rendent le maniement fort facile et en augmentent 
considérablement les mérites, parce qu'elles font gagner un temps 
précieux, ce qui est, à côté du caractere hautement scientitique de 
l'édition, encore une qualité, et non la moindre, de ce nouveau 
monument de la science historique. 

L. VAN DER ESSEN. 


S1S COMPTES RENDUS. 


W. A. DuxxixG A history of political theories ancient and medivval, 
New-York, Macmillan Company, 1902. In 8°, xxv-360 pages. 


Cette « Histoire des théories politiques de l'antiquité et du moven 
âge » commence en l'année 700 avant Jésus-Christ pour se terminer 
apres Machiavel; c'est assez dire qu'il ne faut pas v chercher une 
étude fouillée de chacun des systèmes qui se sont fait jour pendant 
cette période. Oeuvre de généralisation, le travail de M. Dunning 
offre surtout des vues d'ensemble, quoiqu'il analyse plus en détail cer- 
tains tvpes personnitiant un courant d'idees,. 

Dans un sujet qui touche de si prés à la plhuilosophie, la sélection 
des faits observés et la valeur de l'étude elle-méme dépendront 
nécessairement d'une définition. La « théorie politique », telle que la 
concoit l'auteur, suppose une « conscience politique », lidée de l'Etat 
conçu comme distinet de la f'ounille et du clan, idée désasee de toute 
«conception légale, morale, théologique, ecclésiastique et mème 
mathématique » (p. XIX°; elle n'est pas restreinte pourtant à la doc- 
trine convertie en science et incorporée à un système; d'autre part 
elle n'est pas réalisée dans tous les éerits politiques, mais seulement 
dans ceux qui ont influé sur l'évolution des institutions. 

Cette détermination, un peu arbitraire et vague, permet à l'anteur 
de borner son examen aux Arvens d'Europe, parvenus à un certain 
“degré de civilisation, Luissant de eôté les 130 pages qu'il consacre à la 
politique grecque et romaine, passons à la partie qui intéresse plus 
spécialement les lecteurs de la /erur, les conceptions politiques du 
monde chrétien, En présence d'éléments <t multiples, la grande diffi- 
culté était de les répartir de facon à permettre au lecteur de suivre 
le mouvement des idées. M. Dunnins les groupe judicieusement 
autour de la double question de la Papaute et de l'Empire, leurs 
fonctions et leurs relations. Apres un chapitre (pp. 131-151) sur le 
développement des institutions médiévales, dans lequel 11 expose à 
grands traits l'orisine et le conflit des deux pouvoirs äu moven ire, 
l'auteur passe aux théories politiques dans l'Eglise jusqu'à S, Grésoire 
le Grand. Cette partie est décidément incompléte : N, Mugustin, par 
exemple. est étudié en moins de trois pages, sans qu'une allusion <oit 
faite à l'immense influence du De civitate Dei Sur la pensée dn 
moyen ase, Abordant ensuite la question des deux pouvoirs pendant 
la marche ascendante de l'« hégemonie ecclésiastique », M. Dunnns 
indique les théories extremes, celle du « pouvoir direet » et celle de 
l'indépendance absolue des rois: il fait connaitre les deux écoles, leurs 
méthodes et Icurs arguments. Dans un chapitre qu'il consacre entiere- 
ment à S. Thomas et ses discipdes, il expose le système intermédiuire. 
Viennent ensuite les écrivains politiques de la période d'affaiblissement 
de la suprématie politique de la papauté, partisans et adversaires: à 
noter comme tvpes étudiés: Daute (De Monarela), Marie de Padoue, 
Guillaume d'Ockam., Puis au < déclin du moven âge ». Welt Jean 
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Jluss, les théories conciliaires et l'influence des juristes; l'ouvrase se 
termine par une longue étude sur Machiavel. — Outre la bibliographie 
spéciale qui clôture chacun des chapitres, on trouve à la fin du volume 
une liste précieuse de sources et de travaux modernes, qui loin d'être 
complète — on ÿ chercherait vainement Gosselin, Hefelé, Hergen- 
rüther ete, — comprend cependant la plupart des principaux 
ouvrases. Les omissions qui viennent d'être sisnalées laissent voir la 
tendance générale de l'ouvrage : il est basé presque exclusivement 
sur des travaux non catholiques ou gallieans. Ce défaut aurait pu ètre 
évitée plus facilement que d'autres qui tiennent à la nature même de 
cette étude : dans une synthèse si vaste, il est impossible que toutes 
les parties aient la mème valeur. Plusieurs erreurs cependant dénotent 
uno travail trop hätif, pour ne citer que quelques exemples, voyez à 
la p. 175 ce qui ext dit de la consultation du pape Zacharie; p. 257 on 
date de la fin du xv° siècle l'éveil du mouvement communal aux 
Pays Bas; l'énumération des écrivains politiques contemporains de 
Grégoire VIT est incomplète; on ne voit pas pourquoi l'exposé des 
luttes entre le sacerdoce et la royauté est limité à la France et à l'Alle- 
mayne, à l'exclusion des autres pays de l'Europe occidentale. 
L. WILLAERT, S. J. 


F. Sens. L'instilution des Avoueries ecclésiastiques en France. Paris, 
Rousseau, 1903. 1 vol. in 4 de xvi-252 pp. 


Cu. PERGAMENI. À propos des réglements d'avouerie. (Extrait de 
la Revue de l'Université de Bruxelles, Mai-Juin 1904). Bruxelles, 
A. Lefèvre, 1904. In-8” 42 pp. 


L'avouerie est la représentation, devant les pouvoirs publics, des 
propriétaires ecclésiastiques, auxquels les canons des conciles inter- 
disent de s'occuper des intérêts matériels, particulièrement en ce qui 
concerne la justice et la protection armée. Cette représentation se 
manifesta différemment, suivant les époques et selon la force ou la 
faiblesse du pouvoir central. Ces diverses phases de l'institution sont 
présentées de facon trés complète par M. Senn, et nous allons les 
passer brièvement en revue. 

]) L'avouerie mérovingienne, assez mal connue à cause de la 
pénurie de documents authentiques, consistait en une assistance 
occasionnelle devant les tribunaux publics, fournie au propriétaire 
ecclésiastique par un homme désigné à cet effet. 

2) L'avouerie carolingienne, répandue dans tout l'empire, apparaît 
<omme la réalisation la plus parfaite de l'institution, qui devient dès 
lors le lien indispensable entre la puissance publique et le pouvoir privé. 
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En effet, lorsque Charlemagne, en distribuant libéralement l'immunité 
aux domaines ecclésiastiques, eut consacré leur indépendance, il 
chercha une compensation dans une forte organisation de l’avouerie, 
dont le titulaire, par sa nomination et ses fonctions judiciaires et poli- 
cières, devenait un agent à la fois privé et public. 

3) L'avouerie seigneuriale sortit de la crise douloureuse qui accom- 
pagna la chute de l'empire de Charlemagne. Intimement attachée à la 
féodalité, elle ne subsista que dans les contrées où celle-ci rèsna en 
maitresse, Aussi l’avouerie est-elle peu apparente au sud d’une ligne 
allant de Lyon vers Moulins, Bourses, Orléans, Chartres, et est-elle 
ab<ente des territoires soumis aux ducs de Normandie, tandis qu'elle 
sévit, avec le régime féodal, au nord de cette limite. Elle a aussi 
changé d'objet : les fonctions judiciaires, qui étaient l'essentiel sous 
l'empire, s'effacent à l'arrière-plan, pour céder la place à la protection 
que seuls les rois étendaient auptravant à toutes les églises du 
royaume. 

Devenue fief héréditaire, l'avouerie était une arme terrible aux 
mains des seigneurs ambitieux, qui pressurérent sans mesure les biens 
des éslises et des couvents. Dèx le x1° siècle, éclata une vive réaction 
contre les avoués, dirisée par les grands ceclésiastiques, qui faisaient 
appel aux évêques, aux papes, et même aux rois. Ceux-ci apporterent 
successivement des restrictions aux attributions et aux droits des 
avoué, qui, réduits d'autre part dans des conventions que nous 
appelons « records », ne comporterent finalement plus que la protec- 
tion ou Gardiennat. À la tin du xur° siècle, la royauté française, dont 
la puissance s'aflirmait sans cesse, substitua systématiquement la 
garde royale sur toutes les églises de France au gardiennat parti- 
culier des avoués. Cette mesure, appliquée avec vigueur par saint 
Louis, servit à Philippe le Bel d'appait pour gasner les suffrages du 
clersé lors de sa lutte contre Rome. 

Une fois l'institution reprise par la royauté, le voeable méme dis- 
parut et, dorénavant, les propriétaires ceclésiastiques se tirent repré- 
senter en justice par des procureurs. 

Telle est l'évolution des avoueries ecclésiastiques en France, ditfré- 
rente de celle des avoueries du duché de Lothier et en zéneral de 
l'Empire, en ce que ces dernières ont subsisté plus longtemps grâcetà 
la faiblesse du pouvoir souverain, 

M. Senn fait préceder son étude de la liste des sources manus- 
crites et imprimées et des principaux ouvrages qui lui ont servi pour 
l'élaboration de son beau travail. En appendice, se trouvent une table 
des principaux diplômes et des principales chartes pouvant servir à 
l'histoire des avoucries ecclésiastiques en France, en tout 139 analyses 
de documents datant de 667 à 12953, et 43 pieces justificatives, docu- 
ments ou extraits de documents tirés des aichives où de publications, 
judicieusement choisies. 

En somme, au point de vae de la méthode risoureusement scienti- 
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fique, et de l'exposé, aussi clair que copieusement documenté, le 
travail de M. Senn ne mérite que des éloges. L'auteur, avec science 
et originalité, a résolu la question des avoueries en France. 

Il nous est très agréable de signaler, en même temps que l'ample 
travail de M. Senn, l’article trè< intéressant de M. Pergameni. De part 
et d'autre, les conclusions sont sensiblement les mémes: aussi croyons- 
nous suflisant d'insister sur les parties originales de l'étude de M. Per- 
gameni. L'attention de l'auteur à été principalement attirée par 
l'avouerie aux Pays-Bas pendant le moyen äge, alors que le caractère 
de cette institution, de juridique qu'il était à l'époque carolingienne, 
s'était transformé en une protection tracassière et abusive qui appelait 
des mesures répressivexs, Celles-ci Jlimiterent l'intervention judiciaire 
des avoués aux trois plaids généraux, aux causes intéressant l'ordre 
publie, et leur enlevérent tout pouvoir en des endroits déterminés 
(immunité restreinte) et sur certaines catégories de personnes. Les 
droits d'avouerie (site, banalitésete ) furent particulièrement Fobjet de 
restrictions. Insensiblement, d'ailleurs, s'accomplssait la substitution 
des ofliciers domaniaux à l'avoué. 

Dans le tableau où M Persament retrace à grands traits l'évolution 
de l'avouerie, se trouvent quelques points au sujet desquels nous 
désirons dire un mot. « [1 v à antinomie, dit l'auteur, entre les fonctions 
de comte carolingien et celles d'avoué, tandis que le comte féodal est 
résuliérement avoué». En recherchant les motifs de cette contradic- 
tion apparente, il nous semble qu'il ne faut pas seulement tenir compte 
des modifications intimes de l'avouerie, mais aussi de la différence qui 
existe entre le comte carolingien, représentant du roi, fonctionnaire en 
quelque sorte, et le comte féodal, exerçant d'une maniere indépendante 
les droits régaliens sur ses domaines et rattaché au roi par les liens 
très lîvhes de la vassalité. 

Et au sujet du rôle de l'avoué dans la politique générale, peut-on 
raisonnablement supposer dans les conflits multiples entre avoués et 
seigneurs ecclésiastiques un mode de la lutte séculaire de l'Eglise et de 
l'État ? 11 nous semble que ce serait donner une portée trop large à de 
simples querelles d'intéret tranchées, avec l'appui des pouvoirs sécu- 
hers, à l'avantase des prélats-seigneurs temporels. L'opiniatreté avec 
laquelle ceux-ci se sont élevés contre Fambition des avoués était 
inspirée par le souci de conserver intacts leurs propriétés et leurs 
droits, et aussi par celui de mettre leurs tenanciers à l'abri des exac- 
tions ruincuses de leurs pseudo-protecteurs. 

Au reste, ces remarques générales ne sont pas des critiques, car, tant 
au point de vue de l'exposition que de la documentation, le travail de 
M. Pergameni sera favorablement accueilli, On sera surtout très 
heureux de trouver, en anuexe, le tableau des principaux réglements 
d’avouerie lotharingiens et flamands, avec l'indication des sources où 
ils sont pubiiés, 

C. LECLÈRE. 
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ConsTanT LECLÈRE. Les avoués de Saint-Trond. (Recueil des travaux 
publiés par les membres des conférences d'histoire et de philo- 
loyie de l'Université de Louvain. 9 fascicule.) Louvain, Peeters, 
1902. In-8, xu-157 pp. F. 2,50. 


M. C. Leclére nous a fourni sur les avoués de l'abbaye de Saint- 
Trond une étude consciencieuse et approfondie. L'auteur retrace 
fidélement l'histoire de l'avouerie de Saint-Trond à partir de l'époque 
où cette institution entre dans le domaine du droit écrit (1063). Le 
choix de l'avoué, ses fonctions, ses titres sont successivement étudiés. 
L'auteur expose l'origine et l'évolution de cette institution protectrice, 
devenue bientôt un instrument de domination aux mains de seigneurs 
ambitieux. Il montre comment l'avoué, investi, en principe, de la 
protection du domaine immunitaire, protita bientôt de l'autorité que 
Jui donnait sa situation pour opprimer ceux qu'il aurait dù défendre 
(pp. 68-91). L'affaiblissement du pouvoir central, la désorganisation 
politique des x°, xif et xu° siècles avaient amené cette transformation, 
qui tit de l'avoué carolingien, essentiellement otlicier immunitaire, 
l'avoué féodal, pseudo-protecteur des territoires et des populations. 

M. Leclére fait ressortir Le danger extrême que courut l'indépen- 
dance du monastère au xn° siècle, à la suite des tentatives violentes de 
Gislebert de Duras, tentatives qui échouèrent heureusement devant la 
résistinee courageuse des moines. La coalition de l'avoué Gislebert de 
Duras et de Godefroid de Louvain — l'un privé de son comté par sen- 
tence de la cour féodale liégeoise, l'autre dépossédé par Lothaire III 
du duché de Lotharingie — fut l'une des oppoxitions les plus redou- 
tables que l'abbave eut à soutenir. Nous aurions voulu pouvoir suivre, 
au moins dans les grandes lignes, les péripéties de cette lutte si vive- 
ment dépeinte dans les lettres de l'abbé Rodulf à Waleran de Lim- 
bourg et à Etienne, évèque de Metz. Les données historiques sont loin 
de faire défaut (1). 

Dans un dernier chapitre, l'auteur expose comment la centralisation 
politique des grands feudataires et l'accroissement de la population 
libre amenérent la ruine de l'avouerie (pp. 92-100). 

Quelques bonnes pages de conclusions résument toute l'étude. 
M. Leclére a le mérite d'envisager le rôle des avoués ecclésiastiques 
sous tous les aspects. Evitant de ne voir dans l'institution d'avouerie 
qu'une arme dangereuse entre les mains de seigneurs cupides et spo- 
liateurs, l'auteur conclut que — malgré les graves inconvénients 
qu’elle présenta à l’époque féodale — l'avouerie ne laissa pas, consi- 
dérée dans toute sa durée, d'avoir été une institution trés utile à la 
prospérité matérielle des églises et à la paix publique. 


(A) Vos. Jess CLosox. Alexandre 1 de Juliers (1128-1135) dans le Bulletin de la 
Société d'art el d'histoire du dioces2: de Liège, t. XL :1902), pp. 410-422. 
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Nous ne pouvons, en terminant, que renouveler le vœu déjà exprimé 
par M. Hansay dans les Archives Belges et la Rerue d'Instructicn 
publique de voir M. Leclère appliquer la même méthode rigoureuse 
aux nombreux documents que nous possédons sur les autres avoueries 
de Belgique. I] serait vivement à désirer qu'un travail d'ensemble, 
dans le genre du beau mémoire de M. F. Senn sur les avoucries ecclé- 
siastiques en France, remplacçät enfin l'ouvrage vieilli de De Saint- 
(renois. 

La liste des réglements d’avouerie lotharingiens et flamands que 
vient de publier M.Charles Pergameni, montre l'importance que pourra 
offrir ce travail. M. Leclére est tout indiqué pour l’entreprendre. 

JEAN PAQUAY. 


Vatikanische UÜrkunden und Regesten zur Geschichte Lothringens. 
Gesammelt und bearbeilet von HEINRICH VOLBERT SAUERLANN. Erste 
Abteilung : Vom Anfange des Pontifikats Bonifaz VIIT. bis zum 
Ende des Pontifikats Benedikts XII. (24 Dezember 1294 — 95 April 
1349). (Quellen zur Lothringischen Geschichte herausgegeben von 
der Gesellschaft für Lothringische Geschichte und Altertumskunde. 
Bd. [.) Metz, Verlag von G. Seriba, 1901. In-8°, xiv-443 pp. 


UÜrhunden und Regesten zur Geschichte der Rheinlande aus dem Vati- 
kanischen Archiv (1294-1342). Gesammelt und bearbeitet von 
Heinricu VOLBERT SAUERLAND. (Publikationen der Gesellschaft für 
Rheinische Geschichtskunde. XXIIT). Bonn, P. Hanstein’s Verlag. 
1902-1903. 2 vol. in-8°, xix 491 et xx1-647 pp. 


L'œuvre de M.Sauerland permet d'espérer que l'on possédera bientôt 
le recueil complet des actes pontificaux concernant l'histoire des 
régions extrémes de l'Allemagne occidentale, et plus particulièrement 
de la rive gauche du Rhin, pendant la première moitié du xiv° siècle. 

On se rappelle que M. FE. Hauviller à publié en 1900 un volume 
d’'Analecta Argentinensia (Cfr RHE, 1902, t. TITI, pp. 404-408), tres 
précieux pour l'histoire de l'Alsace ou plus exactement de l'ancien 
évéché et des évêques de Strasbourg sous le pontificat de Jean XXII 
(1316-1334); et dans sa préface (p. IT) il promit de continuer son 
enquête sur le passé de cette région, sinon peut-être jusqu'à la mort de 
Grégoire X1(1378), du moins assurément jusqu'au trépas d'Innocent VI 
(1362). 

M. H. V. KSauerland, de son côté, a porté ses investigations sur une 
période plus longue, puisqu'elle commence à l'avènement de Boui- 
face VITE pour finir à la mort de Benoit XII, et sur une région plus 
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vaste, puisqu'elle comprend la Lorraine allemande (1) et la province du 
Rhin (2), ou plutôt et à la fois, si l'on peut dire, les anciens diocèses de 
Metz, Trèves et Cologne. Car les limites des circonscriptions civiles 
actuelles et celles de la géographie ecclésiastique ancienne, pour 
englober généralement les mêmes territoires, ne coincident pas toujours 
trés exactement. Les unes sont ici plus larges et là plus étroites que les 
autres. Les unes aussi délimitent le champ ordinaire d'investigation 
des sociétés historiques dont l'éditeur tient sa mission, tandis que les 
autres constituent plutôt les cadres géographiques naturels etrationnels 
aussi des travaux scientifiques qui lui sont contiés. Pour concilier done 
ces intéréts apparemment contracdictoires, M. Sauerland a combiné les 
limites des deux circonscriptions inadéquates de maniere à en créer une 
troisième, tout idéale, qui englobe exactement la région entière com- 
prise dans les deux autres, 

Et mème ces frontières, il les à dépassées. I] à jeté son dévolu <ur 
les anciens diocèses de Verdun et de Toul, maintenant terres franeaises, 
muis anciennement terres d’empire, dont les feudataires furent vassaux 
des dues de Lorraine et les évèques, suffragants des archeveques de 
Trèves.C'est toute la marche occidentale de l'actuelempire d'Allemagne 
et, en Lorraine, aussi de l'ancien empire romain germanique dont on 
creuse la vie politique, religieuse et sociale à cette période de l'histoire 
où se désagrewe définitivement et peu à peu s'effondre cette construc- 
tion grandiose et mystique de la république chrétienne universelle, 
entrainant dans sa chute le Pape et l'Empereur, tandis que le « Roi 
trés chrétien » s'élève sur ses ruines. Comme l'a dit le baron von Stein, 
l'étude approfondie de l'histoire vivifie l'amour de la patrie commune. 
Et M. Saucerland s'est fort prooccupé de mettre en lumière non précisé- 
ment l'identité mais bien la parfaite analogie de la vie médiévale à 
Metz, Toul et Verdun, de montrer dans l'histoire la profondeur des 
attaches qui unissent la Lorraine française à la Lorraine allemande et, 
par dela, à l'Empire. Il à recueith avec une spéciale vigilance tous les 
documeuts qui concernent le développement de la vie urbaine dans les 
deux villes épiscopales de Verdun et de Toul, dont 1} se fuit, assez 
paturellement d'ailleurs, que les commotions populiires et les insurree- 
tions bourgeoises contre le seisneur-évéque et contre le chapitre 
cathédral, privilégié dans li ville, coïncident exactement, ou à peu près, 
avec celles de la ville de Metz. Il s'est moins enquis de la vie reli- 
gieuse de ces deux diocèses de France. L'activité des évêques à presque 
exclusivement attiré ses regards. Il “'est plutôt désintéressé du cler:ré 
inférieur et des ordres monastiques. Quant à la noblesse, il lui acrorde 
la méme attention qu'à celle de partout ailleurs, et s'en occupe dans la 
mesure de ses attaches directes avec le territoire qui fait l'objet propre 
et immédiat de ses études. Si les comtes de Bar ou de Luxembours ou 


(D) Pour le compte de la Gesellschaft fur Lcthringische Gesclichte und Aller kunde. 
(2, Pour le compte de la Geselischaft fur Rleinische Gesch.chtskunde, 
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les princes-évèques de Liège tiennent peut-être dans ce recueil plus de 
place que les feudataires de la rive droite du Rhin, c'est apparemment 
qu'ils ont joué en Lorraine ou dans la province du Rhin un role plus 
important et plus actif. 

Et, en détinitive, c'est bien la Lorraine et la province du Rhin qui 
font l’objet propre de ses recherches. M. Sauerland se serait abstenu de 
le dire, qu'on l'aurait bien vite remarqué au grand nombre de docu- 
ments et à la variété complexe des renscisnements qu'il à recueillis 
sur l’histoire de cette région. C'est là, presque toujours, que résident 
les individus et les communautés intervenant dans les actes, ou qu'est 
le siege de leur dignité, ou que s'agitent leurs intéréts, ou que s'exerce 
leur activité. Pour ce territoire aussi, M Sauerland a accordé la méme 
attention à toutes les manitestations de la vie. Il à mis autant de soin à 
recueillir les sources de l'histoire profane que celles de l'histoire 
ceclésiastique; il ne s'est pas moins préoccupé du clergé régulier que 
du elérgé séculier; il n'a montré ni préférence ni indifférence pour 
aucun degré de la hiérarchie religieuse et sociale. 

Ces Urkunden und Regesten aus dem Vatikanischen Archiv 
constituent done pour l'histoire de l'extrème-occident de l'actuel empire 
d'Allemagne une source très riche et des plus précieuses. IIS font con- 
naitre une quantité innombrable de faits; ils en rendent le témoignage 
lc plus sûr; ils en révélent presque toujours le sens intime et la portée 
lointaine. 

Car ce double recueil comprend le texte, entier ou partiel, sinon 
l'analyse, de 3225 documents. Pour le composer, M. Sauerland a 
dépouillé toutes les collections des archives du Vatican qui sont de 
nature à fournir des renseignements sur la période et le territoire dont 
il s'occupe. Il à passé en revue 1° les registres de Ia chancellerie 
pontificale : les vaticana etles atenioniensia — en négligoant toutefois 
ces derniers dés qu'il lui à paru qu'en donnant les « litterae secretie » 
en moins que les premiers, ils ne donnaient en revanche rien en plus; 
2 les actes de la chambre apostolique : les ohligationes et solutiones, 
les sutrortus et ecitus, 1es lébra collectoriaruin:; 3 les miscellunea ; 
entin, 4 les 2astronenta du Château Saint-Ange. — Voilà un champ 
d'investisation bien vaste; et pourtant M. H. V. Sauerland ne s'en est 
pas strictement tenu à ces linites. Pour là parfaite intelligence des 
textes, il à étendu son enquêéte à d'autres dépôts ‘de manuscrits et 
d'archives et il a relevé des documents qui ne se rapportent pas directe- 
ment à Ja Lorraine ou à la Province du Rlnn. C'est ainsi qu'il à glané 
des actes importants à la Bibliothèque Nationale de Paris et aux 
archives de Metz, Luxembourg, Trèves, Wiesbaden, Coblence, Cologne, 
Düsseldorf, Münster et Aix-la-Chapelle, C'est ainsi encore qu'il a 
recueilli des renseignements sur les orisines eétrangeres des person- 
nages qui ont, un jour, occupé une dignité, possédé un bénéfice ou joué 
un role quelconque dans les anciens diocèses de Metz, Tréeves cet 
Cologne, de mème que sur leur activité dans d'autres régions où à un 
autre moment de leur carrière, 
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Si, donc, M. Sauerland a fait preuve de conception large et de vaste 
érudition dans la réunion de ses matériaux, nous regrettons qu'il faille 
pourtant exprimer quelques réserves à l'endroit de l'édition qu'il en à 
faite. 

Et d'abord il nous semble bien qu'il a été trop avare d'analyses en 
tète des textes, ce qui fait souvent perdre un temps précieux; et cet 
inconvénient se fait surtout sentir dans le volume consacré à la 
Lorraine, qui n'est pas, comme les deux autres, pourvu d'une table 
des matières principales, table dont les rares indications perdues dans 
l'index onomastique ne peuvent tenir lieu. — Ensuite, la forme exté- 
rieure de la publication ne satisfait pas le chercheur qui désire voir, 
du premier coup d'œil, la délimitation nette entre les textes anciens 
et les commentaires de l'éditeur. Ainsi, des documents sans impor- 
tance M. Sauerland ne publie que l'analyse ; mais cette analyse est 
imprimée, comme les textes anciens, en caractères romains. D'autre 
part, les textes très importants reproduits « in extenso » sont précédés 
d'une analyse tres succincte mais claire et exacte ct suflisante. qui, 
cette fois, est imprimée en caractères italiques. Pourquoi cette dualité, 
dans un sens comme dans l'autre, qui est de nature à produire la 
confusion dans l'esprit du travailleur? — Puis encore. le classement de 
ces matcrianx n'est peut-être pas à l'abri de toute chicane. Et nous ne 
visons pas le fait d'avoir adopté l'ordre chronologique; puisque, aussi 
bien, ce système a des avantages comme tout autre a des incon- 
venients: et que d'ailleurs une table méthodique des principales 
matiéres, telle que M. Saucrland en a placé une à la fin du recueil se 
rapportant au Rheinland.vremédiera d'autant mieux aux inconvénients 
de l'ordre chronologique que, à côté de la table onomastique, elle sera 
plus complète. Mais pour les documents datés du mème jour, cet ordre 
n'a pas été observé avec une entière rigueur, Ainsi, par exemple, dans 
dans le recueil Lothringens, la bulle « si gratanter advertitis » du 
8 decembre 1316, par laquelle Jean XXIT réserve à la chambre aposto- 
lhique les annates de tous les bénéfices ecclésiastiques alors vacants et 
de ceux qui le seraient endéans Les trois ans (1° 242,, est placée apres 
le document par lequel il nomme les collectenrs de ces annates et 
informe l'archevéque de Tréves et ses suffrasgants de cette nomination 
(n° 241). Il est certain, pourtant, que ces documents, logiquement, 
doivent ètre classés, et, sans doute en fait, ont été émis dans l'ordre 
inverse; ordre que d'ailleurs, M. Sauerland à retabli dans le Rhein- 
lands. — Entin la reproduction des textes préte largement le flanc à 
la critique. Dans le domaine de lhistoire, comme dans tout autre 
champ d'action, l'impérieux besoin de pratiquer la division du travail 
n'est plus séreusement contesté. Et de l'avis de ceux qui l'admettent, 
l'editeur de textes à des devoirs que les adversaires du système 
preférent n'assumer pas, Pour le dire d'un mot. il doit préparer les 
sources, que lhistorien n'aura plus qu'à utiliser: en d'autres termes, 
il doit produire un texte à la fois tidele et intelligible. A eet effet, il 
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doit s'imposer la triple tâche de copier correctement les manuxserits en 
accordant un soin tout spécial au développement des abréviations, de 
corriger dans le texte les erreurs évidentes que par scrupule scienti- 
fique on reproduit en note, de poncetuer le texte d'une manière ration- 
nelle. Or M. Sauerland ne s'est guère préoccupé de la ponctuation 
(voyez parex.Lothringens,n° 19;. Et son texte est loin de presenter toute 
la correction désirable, Les fautes qui le déparent, non obstant des 
«emendanda et corrigenda » bien fournis, sont encore trop nombreuses. 
Evidemment un bon nombre d'entre elles sont de simples coquilles ; 
mais il était d'autant plus facile de les réduire à la portion congrue 
inévitable. Les autres sont des erreurs de lecture, ou d'interprétation 
des signes d'abréviation, ou bien dérivent de manuscrits imparfaits. 
D'en déterminer, même approximativement, la part qui revient à 
chacun de ces facteurs, est chose impossible, puisque — à bon droit, 
du reste — aucun signe extérieur ne les distingue. Néanmoins, parmi 
ceux de la dernière catégorie, il Y en à un certain nombre que 
l'auteur à marquées d'un point d'exclamation placé entre parenthèses, 
H a voulu, par là, éveiller l'attention de l'historien, rien de plus. 
Mais cela ne suflit pas. Il aurait fallu résoudre la ditliculté, donner la 
bonne leçon. Si M. Sauerland l'avait fait, il ÿ aurait eu grand profit 
pour l'historien, et la tidélité dans la reproduction des textes n'en 
aurait point soullert, puisque la leçon fautive du manuscrit devait 
être reproduite en note. On pourrait en dire autant de son procédé à 
l'endroit de Ia liaison des mots : tantôt il reproduit en deux mots ce qui 
n'en forme qu'un, tantôt en un <cul ce qui en forme deux, voire mème 
il applique les deux traitements aux mêmes éléments. De là part d'un 
érudit allemand, alors que les meilleures méthodes nous viennent 
d'Allemagne, et surtout de la part de M. Sauerland, dont on est 
unanime à reconnaitre Ja grande valeur, ce manque de rigueur dans 
l'application des principes, en ce cas particulier, est fait pour 
surprendre Il est permis de le dire, croyons-nous, sans pour cela 
retirer au savant historien la moindre parcelle de notre estime. 
E. Vax per MYX<BRUGGE, 


GERMAIN LErFÈvRE-PoxTaLISs. Les sources allemandes de l'histoire de 
Jeanne-& Arc. — Esernann Winoecke. Paris, Fontemoing, 1903. 
xv1.2928 p. Prix : 7 fr. 50. 


On se préoccupe de plus en plus de faire l'histoire de Jeanne d'Arc 
d'après ce qu'on peut appeler les sourees étrangères de cette histoire : 
c'est ainsi qu'on à cherché à fixer les légendes espagnole et italienne 
de la Pucelle, qu'on a recueilli certains échos d'Orient et rassemblé les 
détails figurant dans les chroniques écossaises, M. Lefèvre-Pontalisse 
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propose «de grouper, dans un assemblage unique et simple d'accès, 
les documents de provenance allemande pouvant se rapporter au grand 
drame qui se jouait alors en France » (Préface, p. VI). Ce travail nous 
permettra de nous rendre compte de ce que savaient et pensaient, au 
sujet de ce drame, les historiens et annalistes allemands du xv° sicele, 
en mème temps que de ce qu'on savait et pensait autour d'eux : ainsi 
1 deviendra possible de fixer la legende allemande de Jeanne d'Are, 
dont l'aboutissement moderne à eu pour expression là romantique 
fiction de Schiller. 

Le premier volume des Sources allemandes de l'histoire de Jeanne 
d'Arc est entiérement réservé au plus important des témoignages 
d'origine germanique relatifs à la Pucelle, celui du chroniqueur 
Eberhiud Windecke, dont le cadre de vie se place entre 1380 et 1440. 
« Voyageur, commerçant et financier, fonctionnaire impérial inter- 
mittent, annaliste, coureur de pays, observateur d'hommes, aux 
écoutes et aux aguets d'aneedotes et de récits» (p. XT), Eberhard 
Windecke fixe sa dernière phase d'existence à Mayence, sa ville natale, 
et là rédige son œuvre, «reeueil de matériaux plus que récit composé », 
qui «reflète non seulement les évènements d'Allemagne, mais encore 
ceux dont l'écho lui parvient de l'étranger » (p. XIII). C'est ainsi que 
dans son Memorial, consacré au regne de l'empereur Sigismond, il 
trouve occasion d'enregistrer les nouvelles de France, de l'apparition 
de la Puceile et de son action triomphante. Depuis longtemps mise au 
jour en tant que source de l'histoire germanique, signalée plus récem- 
ment connne témoignage contemporain relatif aux actes de Jeanne 
d'Are, l'œuvre d'Eberhard Windecke, longtemps réduite à des éditions 
tronquées où à des adaptations en allemand moderne, à été publiée 
intégralement et dans le dialecte archaïque du pays Rhénan par 
M. Wilhelm Altmann (Berlin, 1893). Ce texte ainsi restitué comprend 
toute une fraction encore inutilisée par les historiens de Jeanne d'Arc. 
C'est sans doute cette circonstance qui incita M. Lefévre-Pontalis à 
reprendre l'étude de ce témoisnage contemporain relatif aux Ges{a 
Purvllae. 

Après une potice sommaire sur Eberhard Windeeke, sur sa vie et 
son œuvre, l'auteur critique, dans la seconde partie du volume, la 
fraction déjà connue comme source de l'histoire de Jeanne d'Are : c'est 
un récit continu, poursuivi en trois chapitres, menant les faits depuis 
la venue de Jeanne auprès de Charles VIT, à Chinon, jusques et y 
compris le sacre de Reims, soit de février à juillet 1429. C'est la frac- 
tion reproduite par Quicherat, dans son recueil du Procés (5 vol. 1841- 
1849, d'après la transposition en allemand moderne due à Guido (Gürres 
(Die Jungfrau ron Orleans, Munich, 1834). M. Lefévre-Pontalis à com- 
menté ce récit d'aprés le texte réel, qui modifie sur bien des points 
l'allure. la signification et la portée de ce récit: 1la soumis à un examen 
spécial les trois piéces incluses dans la relation de notre chroniqueur, 
éomme d'ailleurs en celle de nombre d'autres chroniqueurs, à savoir 
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une composition poétique latine sur la Pucelle, la consultation de la 
<ommission instituée par Charles VII pour procéder à l’enquète de 
Poitiers (mars-avril 1429), enfin la lettre de Jeanne d'Arc aux chefs de 
l'armée anglaise campée devant Orléans ‘22 mars 1429) 

La {roisiémne partie du volume contient la fraction de l'ouvrage 
d'Eberhard Windecke. signalée pour la première fois par M. Altmann, 
et encore inutilisée pour: l'histoire de Jeanne d'Arc. Ce n'est pas, comme 
le première fraction, une relation continue des faits, mais une suite 
d'informations sans date précise, une succexsion d'échos. de bruits 
populaires, de dires merveilleux, qui tiennent plus de la légende que 
de l'histoire. M. Lefèvre-Pontalis en reproduit le texte, d'après l'édition 
de M. Altmann, et y joint une traduction aussi littérale que possible; 
de plus, chacun de ces échos est accompagné d'un commentaire. destiné 
à en éclairer le sens et à rapprocher ces nouvelles des évènements 
historiques avérés. 

Quelques idées sugrérées par les faits constatés au cours de ces 
dissertations ont été rassemblées, dans une quatrième partie, sous 
forme de conclusion. ‘Fout d'abord, l'examen des textes recueillis par 
Eberhard Windecke prouve l'existence de documents spéciaux, quasi 
officiels, mis en circulation en France et hors de France, relatifs aux 
faits de Jeanne Arc. Ce ne serait là qu'un fait particulier, se rattachant 
à la coutume assez généralement répandue vers cette époque. Ensuite, 
avec la seconde fraction du récit recueilli par Eberhard Windecke, 
commence l'entrée de Jeanne d'Arc dans la légende. Il est à remarquer 
que de cette légende allemande se dégage une tendance visiblement 
favorable à notre héroïne et à la cause qu’elle défend. 

Dans la cinquième partie, M, Lefèvre-Pontalis reproduit tout le 
texte du chroniqueur Maveneais, relatif à Jeanne d'Aro tel qu'il figure 
dans l'édition de M. Altmann; ce texte est accompagné d'une traduc- 
tion française, dressée directement sur ce texte original. C'est un 
service rendu aux travailleurs, pour qui l'ouvrage de M. Altmann 
n'est guère accessible, 

Aprés l'exposé que nous venons de faire, nous pouvons nous dispen- 
ser de faire l'éloge du livre de M. Leféevre-Pontalis. Il inaugure 
brillamment la série : souhaitons et espérons que les volumes suivants 
soient dignes du premier. 

J. MauIEu. 


PAaozo Piccozoumnr. La vita e l'opera di Sigismondo Tizio. Rome, 
Loescher, 4905. In-8, xxx-210 pages. 


M. Piccolomini était certainement l'homme du monde le mieux 
qualifié pour écrire la vie de l'historien de Sienne. Ses nombreuses 
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études sur cette période surtout les deux dernières sur Pie Iff (1) et la 
famille de Pie II[ parues dans l'Archivio storica italiano (5° série, 
t. 32) et dans l'Archirio di Storia Patria (vol. 22) l'avaient mis à 
même d'étudier les Aistoriae Senenses et de les contrôler. Je me 
demande méme si l'auteur ne s'est pas laissé égarer par son affection 
pour Tizio. car en définitive c'est un peu l'autohiographie de cet his- 
torien qu'il nous donne. Sauf quelques renseignements fournis par les 
registres de Castiglione f'iorentino et de Sienne. le seul auteur cité 
pour les détails concernant la vie de Tizio est T'izio lui-même et M. Pic- 
colomini n'a fait que placer dans un cadre bien ordonné ce qu'il à 
puisé dans les « Historiae ». Au reste on pourrait remarquer que Tizio 
semble avoir été impartial dans sa narration. Ce qu'il nous dit de sa 
peur, de ses fautes, nous en seraitun gage. 

Après une étude bien documentée sur la renommée historique dex 
Iistoriae Senenses (p. xVur, Fauteur entre dans le vif du sujet, Né à 
Castiglione Fiorentino en 1458, Tizio commença ses études à Pérouse 
et vint les terminer à Sienne (pp. 1 à 15). L'auteur fait de cette ville 
au temps de la Renaissance un bon mais trop lonz tableau (pp. 15-33) 
au point de vue politique, artistique et moral. De plus on pourrait lui 
reprocher un peu d'enflure,parexemple lorsqu'il compare à Catilina les 
jeunes débauchés de la cité (p. 29). Tizio qui était venu y chercher la 
tranquillité pour ses études, ne la trouva pas. Reeu en ami par son 
maître Nicolas Borghèse, il est entrainé par lui dans la lutte des fac- 
tions politiques qui désolaient la cité (pp. 30-50). Lorsque Nicolas est 
exilé, il entre dans la famille des Piccolomini où il sert de maitre 
aux enfants, traité en ami et chargé de missions de contiance. Il 
quitte vers 1500 cette maison hospitalière probablement à la suite de 
critiques un peu vives à l'adresse du cardinal de Sienne, et vit dès 
lors hbre, prenant part aux joies et aux douleurs des deux familles 
qui se sont intéressées à son sort. Prétre, il fait beaucoup de bien dans 
son ministère ecclésiastique, mais doit se défendre contre la jalousie 
de ses confrères. [Il meurt au début de mars 1529, 

L'intérèt de la vie de Tizio est faible et l’auteur est obliré de le re- 
connaitre lorsqu'il parle (p. 5l) de son « umile eroe ». Ifa essavé de 
se dédommager en parlant beaucoup de Sienne. J'ai déjà sisnalé le 
bon tableau de la ville au temps de la Renaissance, il faudrait ésale- 
meni parler du récit de la lutte soutenue contre Florence et le pape 
(pp. 95-114). Malheureusement, ce sont là des hors-d'euvre. Dans ces 
17 pages il n'est pas question de Tizio sinon pour dire que son vieux 
cœur battit d'anxiété, qu'il dût changer son lit de place au moment du 
bombardement (p. 110), qu'il ne prit pas part à la lutte (p. 11°. 

Les trois derniers chapitres (pp. 117 à 161) sont consacrés enticre- 


(1) A poatificalo di Pio TITI serondo la testimoniansa di una fonte contemporanra 
con document inedilt deR, archivis di slalo in Siena. 


‘ 
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ment à ‘lizio et ici il n'y a pas lieu de ménager les éloges (1). 
L'auteur étudie d'abord les croyances, les opinions, la culture de 
Pizio. D'une foi sincere et profonde, l'auteur des ÆZistoriae admire le 
« De triumpho Crucis » de Savonarole, mais condamne sa déxobéis- 
sance et ne veut rien connaitre de Luther, ce qui ne l'empêche pas 
cependant de voir les maux dont gémit l'Eglise. Grâce aux biblio- 
thèques de ses protecteurs, à celle du chapitre de la cathédrale (où il 
trouva les Annales Senenses) et à celle des Franciscains, qui contenait 
plus de 1300 volumes, il put étudier les œuvres de ses devanciers. Il 
puisa aussi beaucoup aux archives d'Etat, à celles du chapitre et des- 
diverses fondations religieuses, conme aussi à celles des villes voisines. 
De plus. Tizio ne manquait jamais d'interroger les étrangers de pas- 
sage: bref, il semble qu'il se soit inspiré d'une facon trés diligente des 
divers enseignements qu'il à rencontrés. 

Outre l'ouvrage qui nous ext parvenu, Tizio avait composé deux 
ouvrages aujourd'hui perdus: l’un sur le concile de Constance, l'autre 
intitulé Z/istoria barbarica. Les ITistoriae Senenses, concues d'abord 
sous forme de diaire, ne furent commencées que vers 1476 et M. Pic- 
colomini étudie avec beaucoup de critique les diverses transformations 
survenues dans le cours de l'ouvrage. 

En appendice (pp. 195-210) l’auteur ressuscite une accusation de 
Gregovorius contre la moralité de Pie ITT. Nous avouons trouver un 
peu singulières les preuves qu'il apporte. l'izio écrivant à Alexandre 
Piccolomini peu après la mort de son oncle le félicitait de ce que le 
pape défunt n'eut pas dépensé le patrimoine de l'Eglise au protit de 
bätards et de ce qu'il fut mort en pleine prospérité (2; L'auteur en. 
conclut que ‘Tizio à voulu dire qu'il était heureux que Je pape fut 
mort avant d'avoir pu commettre de grandes fautes et que s'il n'a pas 
distribué sa fortune aux bâtards. il a pu en avoir. Une telle accusation 
et une telle preuve sont d'autant plus étranges que Tizio a commencé 
par dire que Pie IT était un homme vertueux et d'honnête conscience. 
On ve peut s'empêcher de songer au mot de Calvin à Francois I* que 
lui-méme vient de citer : « Il ne resteroit innocence aucune, ny en 
dicts ny en faicts, s'il suflisoit d'accuser ». 

Cette parole, l'auteur l'oublic encore lorsqu'il tire parti d'une lettre 
où Pie IIf, alors cardinal, repousse avec une assez grande légereté de 
termes l'accusation d'avoir fait venir une femme publique de Savoie. 


(1) Pourtant. à notre avis, le dernier chapitre où l'auteur étudie les sources de 
l’Historiae Senenses devrait ètre placé avant celui ou est étudiée la composition de 
l'ouvrage. 

(2) Je cite la presque totalité du texte de Tizio : € E morto uno buono homo et vir- 
tuoso et non di mala conscientia, el quale non poteva morir in miglior termine che 
hora che era exaltato in questa felicita et prima che in quella lui si venissi a imbrat- 
tare; che chi & in quel Inogho non puo far di manco..…. Lui non ha facto simonie, non 
ha facto guerre à christiani, non ha farto homicidii, ne impicear, ne far justitia ; non 
ha dissipato el patrimouio ai Sin Pietro in Averre, in bastarai, ne in altra gente », 
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Je n'insisterai pas sur les invraisemblances du récit, mais je ferai re- 
marquer que les ennemis de Piccolomini si nombreux après la mort 
du Pontife, n'auraient pas manqué de reprendre cette accusation pour 
leur compte, l'affaire ayant causé un certain bruit. Quant à la légèreté 
du ton, il faut avouer que l'intrigue s'y prêtait beaucoup et qu'il était 
difticile dans une lettre destinée à un intime de la prendre au sérieux. 
Au reste, nous sommes alors en pleine renaissance et il ne faut pas 
s'étonner si la chose est traitée comme on la traitait à l'époque. Encore 
moins faut-il prendre pour un aveu une formule d’humilité : « Nos; 
etsi homines sinus et peccatis obno:rit ». Je crois donc que M. Picco- 
lomini fera bien de chercher d'autres pièces s'il veut prouver la vérité 
de l'accusation de Grégovorius, qui lui-même n'apporte aucune 
preuve. 
HENRY DUBRULIE. 


P. Heixricu Denxtrce, O. P, Luther und Lutherlum in der ersten 
Entwickelung, quellenmässig dargestellt. Zweite durchgearbeitete 
Auflage. Band I. Erste Abteilung. Mayence, Kirchheim, 1904. 
In-8° ; xL-492 pp. MK. &. 


Il y à déjà quelque temps que ce livre passionne le public 
allemand. La première édition était épuisée avant que nous ayons pu 
en parler. Le premier volume parait en seconde édition et en deux 
fascicules dont voici le premier. En attendant le second qui suivra 
bientôt et le volume IT qui s'annonce pour 1905, jetons un coup d'æil 
rapide sur la polémique qui s'élève autour de l'ouvrage et tâächons de 
donver un aperçu, forcément provisoire, de ce premier fragment. 

La polémique est vive, furieuse même. Revues, journaux foisonnent 
d'articles, de recensions, de ton très divers. De ces articles, certains 
paraissent même en brochure. L'Ærangetische Bund de Bavière se 
prépare à lancer, à 100,000 exemplaires, un appel à tous les protestants. 
Un groupe de pasteurs à émis un vœu demandant que le Père 
Denitle soit exclu de l'Académie de Berlin. Sans parler des journaux, 
qui répètent les appréciations des organes scientifiques, signalons 
l'intervention de plusieurs maitres de la science protestante. Harnack, 
dans sa T'heologische Litteraturzeitung (963, t. X XVII, p. 689-691) 
et Secberg (Luther nnd Luthertum in der neuesten katholischen 
Beleuchtung. Leipzis, Deichert, 1904) ont ouvert le feu et se sont 
attiré de la part du P. Denitle une réplique sanglante que nous avons 
déja signalée (RHE, t. V, 1904, p. 405), Luther in rationalistischer 
und christlicher Beleuchtung, prinsipielle auseinandersetz:ung mit 
Harnack und Seebergy (Mayence, Kirchheim 1904). Harnack, depuis, 
dédaigne de répondre, parait-il (Theologische Litteraturztg, n° 7), 
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et se retranche dans sa dignité, offensée par le mot de « menson;re » que 
maintient peut-être assez à tort le P Denitle. Seeberg ne parait pas 
avoir répondu plus sérieusement (A reuzseitung, n°157, 203, 205). Il y 
avait pourtant dans cette brochure et dans la première édition un relevé 
de petites erreurs échappées à ces deux savants, auquel on aimerait 
les voir répondre en détail, au lieu de s'arrêter à la forme de l'attaque. 
D'ailleurs le ton de leurs critiques était fort éloigné de la sérénité de 
la science, et trahissait une irritation qui n'est pas le fait, ordinaire- 
ment, de ceux qui sortent triomphants d'une discussion La critique 
d'Harnack est malheureuse. et il est vraiment piquant de le voir 
confondre avec persistance, et après l'excellent exposé du P. Denitle, 
la « perlection » et « l'état de perfection » et de conxtater qu'en citant 
saint Thomas après le P. Denifle, 11 reprend sans hésiter une faute 
d'impression qui crée dans la « Prima secund:æ » une question 184 et 
une question 159. On se doutait bien que les maîtres de la théologie 
protestante, quoique savants de tout premier ordre, connaissent souvent 
fort mal ce qui touche au domaine de la théologie proprement catho- 
lique. Cette fois, la preuve en est faite. Dans l'avant-propos de sa 
seconde édition, le P. Denitle exécute un autre critique de non moindre 
envergure, Kolde (P. Denifle, Unterarchivar des Papstes und seine 
Beschimpfung Luthers und der evangelischen Kirche. Neue Kirch- 
heche Zeitung. 1902, t. XV, p 139), l'historien de Luther Est-il 
croyable que Kolde, pour réfuter le P Denitle, s'appuie en quelques 
paises sur deux témoignages attribués l'un à saint Bernard, l'autre 
à Hildebert de Tours, que l'on sait depuis longtemps être dus à des 
intorpolateurs, et dont il fausse d'ailleurs le sens? Et le P. Denifle 
relève plusieurs autres erreurs du même genre. Signalons encore 
parmi les critiques soulevées par l'ouvage celles de Haussleiter 
(Luther tm romischen Urteil, Eine Studie, 1904. — articles parus 
dans l'Allygemeine Zeitung, 1904 nn. 4 et 5), de Walter (Denifles 
Luther, eine Ausyeburt romischer Moral, 1904), de Fester (Religions- 
krirg und Geschichtsicissenschaft. Ein Mahnirort an das deutsche 
Totk aus Antlass von Denifle's Luther, 1904), de Baumann (Denifle's 
Lutherund Luthertuin vom allgemeinirissenschafthchen Standpunkt 
aus, Langensalza, 1904). Le P. Denitle ne s'émeut guère de cette levée 
de boucliers, il s’en réjouit et y voit la preuve qu'il a frappé juste, la 
preuve aussi que le ton provocateur qu'il avait pris était nécessaire 
pour attirer l'attention du public et des savants sur des questions trop 
peu connues. À vrai dire, un ton plus mesuré ne nous eüt pas déplu. 
Mais ce n'est pas le fond du débat. 

Quelles sont donc les découvertes qu'a faites le P. Denitle pour 
soulever ainsi l'Allemagne ? 

D'abord il s'est amusé, avec le droit incontestable que lui donne son 
immense érudition et <a longue expérience d'historien, à contrôler 
de ci de là les assertions de la science protestante. Il l'a trouvée en 
défaut, disons-le, plus qu'il n'est permis. La premiere édition contenait 
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quelques remarques à l'adresse des éditeurs de la grande édition critique 
des œuvres de Luther, qui parait à Weimar. Sans se contenter de sa 
découverte presque invraisemblable d'un commentaire inédit de Luther 
sur l'Epitre aux Romains, qui date précisément des annees 1515 et 1516, 
les plus intéressantes au point de vue de l'évolution doctrinale du 
Réformateur, le P. Denitle relève une quantité considérable de textes 
d'auteurs du moyen âge que Luther cite en les fauxsant, et que nos 
éditeurs n'ont pas songé à contrôler. Ces remarques ont été bien 
accueillies par Kôhler (Die christliche Welt, 1904, n. 9) et Kawerau 
(Theologische Sludien und Kritiken, 1904, p. 250 svv.). Le P. Denitle 
leur en tient compte et les retranche dans la seconde édition. Il n'en 
use pas de même à l'égard d'autres savants, tels Rit<chl, Seeberg et 
surtout Harnack, auxquels il consacre une longue critique (s 10. B. C.) 

Le P. Denifle a été amené à concevoir son présent ouvrase par les 
études qu'il fit en préparant son important travail sur La désolation 
des euylises, monastères et hopitauir en France pendant la querre de 
cent ans (2 tom. Paris 1897-1899). Ces études lui avaient fait recueillir 
une masse considérable de documents sur la décadence du clergé et 
des ordres religieux en France et en Allemagne au xv° siècle. En exa- 
minant de plus près cette triste période, le savant dominicain y discerne 
deux tendances, l'une vers le relâchement de plus en plus complet, 
Pautre vers la réforme et le relèvement. Il constate que vers les années 
1520 un phénomène remarquable se produisit. Prètres et religienx 
tombéx gardaient jusque là la notion de leurs devoirs et avaient honte 
de leurs faiblesses. À ce moment, comme à un mot d'ordre, ils elevent 
à la hauteur d'une théorie leurs tristes errements, se font un devoir 
glorieux de rompre avec éclat et au grand jour les serments auxquels 
depuis longtemps ils étaient infidéles dans le secret de leur vie privée. 
D'où venait ce mot d'ordre ? De Luther. -Ainsi le P. Denifle se trouvait 
amené à étudier le Réformateur et bientôt une abondante foison de 
matériaux, se rattachant à l'histoire primitive du protestantisme, se 
rassemblait sous sa main. Chercheur infatigable, habitué à remonter 
toujours aux sources les plus orisinales, à refaire l'histoire par les 
bases en promenant partout la lumiere crue de la « Detailforschung » 
la plus pénétrante, nous l'avons vu apporter mainte contribution 
nouvelle en matiere de sources et donner de vertes lecons à l'erudition 
protestante, Quant aux conclusions elles sont encore un peu confuses, 
On a reproché même à l'auteur de manquer d'ordre et de methode. 
(cfr recension de Préjer, Theologische Rerue, 1904, n°7 ). A vrai dire, 
il serait difiicile de juger au point de vue de son ordonnance une œuvre 
dont un premier fragment a seul paru. Il est à sonhaiter à ce point de 
vue que l'auteur ne tarde pas trop à nous douner la suite de son ouvrage, 
peut-etre aussi eut-il mieux valu nous donner d'un coup l'ensemble. 
Tel qu'il est, l'ouvrage nous donne l'impression d'une collection lle 
notes et de recherches préliminaires plutôt que d'une synthèse. Il est 
vrai. le P. Denitle se défend d'avoir voulu écrire une Vic de Luther. 
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Son titre annonce plutôt un ouvrage d'ensemble sur les origines pro- 
testantes. Mais à ce point de vue, un ouvrage présentant une synthèse 
complètement élaborée procéderait autrement. Le plan du P. Denifle 
est le plan même de ses recherches. Comme le raconte l'Introduction, 
il étudiait la marche de la décadence religieuse et son aboutissement 
dans le protestantisme, ceci l'amène à envisager Luther. Il prend donc 
en main les œuvres de Luther : quelques remarques sur les éditions. 
Parmi ces œuvres, l'écrit sur les va:ux de religion nous montre préci- 
sément le Réformateur à l'œuvre, détachant prêtres et moines de leurs 
serments. Le P. Denitle l'étudie sous toutes ses faces, il relève les 
grossièretés de Luther, sa manière déloyale de présenter la doctrine 
de l'Église, il remarque l'analogie de ses jugements les plus erronés 
avec ceux qui ont encore cours parmi les protestants, il oppose l'atti- 
tude de Luther dans cet ouvrage de 1521 à celle qu'il a eue jusque là 
au sujet des mêmes questions. Cette analyse faite, la question se pose : 
comment Luther en est-il arrivé 1à? L'écrit De votis monasticis 
Juicium est un écrit tendancieux, l'hostilité de Luther à l'égard des 
vœux de religion n'est qu'une conséquence de sa théorie générale sur 
Ja justification par la foi seule, la vie monastique lui apparait comme 
la forme la plus outrée de la justification par les œuvres. Comment 
Luther est il arrivé à cette conception? Aprés 1530 :il raconte lui- 
mème en divers écrits comment il a trouvé la lumière : sa propre 
expérience de la vie monacale lui en à montré la vanité, puis un jour 
la méditation de saint Paul lui a fait trouver la voie véritable dans 
l'idée de la justitication par la foi. Le P. Denitle entreprend aussitôt 
de contrôler ces assertions du « späterer Luther ». Encore une fois, en 
descendant aux détails on les trouve fausses, mensongères. Ici s'arrête 
la partie de l'ouvrage que nous avons entre les mains. La suite du 
travail du P. Denitle devra montrer quelle est en réalité la genèse du 
«neuex Evangelium » préché pur Luther, quand et comment il a réelle- 
ment commencé à le soutenir, quelles furent en réalité les expériences 
intimes qui l'y amenèrent (ces points sont traités dans la seconde partie 
dut. [, déjà paru en prennère édition}, ensuite à quelles influences sa 
formation doctrinale à été soumise, quel était le milivu où s'exerca son 
action, comment cet homme enfin à pu réaliser la révolution religieuse 
à laquelle il a donné son nom. 

On le voit des choses essentielles restent à traiter. Mais dès mainte- 
nant nous pouvons reconnaitre le procédé du P. Denitle. Le plan de 
son ouvrage est celui même de ses recherchex, les questions se suivent 
dans son livre dans l'ordre même où il les à abordées. I n'a pas tenté 
de les unitier dans une vue synthétique.Cela donne une impression de 
sincérité, de recherche toute positive.Le P.Denitle ne fait pas de théorie, 
il articule des faits. L'impression qui s'en dégage est écrasante ; rele- 
vons en quelques-uns sans trop nous attacher au plan de l’ouvrase car 
les mêmes idées reviennent souvent dans differents chapitres. 

Jusque verx 1531, à l'époque de sa vie religieuse, et plus tard lorsque 
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déjà il a rompu avec les doctrines de l'Église, Luther aflirme son estime 
pour les vœux de religion. Sans doute il connaît les défaillances qui se 
rencontrent dans le clergé régulier et séculier. il les exagère même, il 
en voit la cause : elle est dans le manque de piété « Fervescente spiritu 
mox tepescit et frigescit caro, et e contra » (comm de l'Ep. aux 
Romains, fol. 93).Mais il prise hautement la vie d'un religieux fidèle. IL 
en marque la signification, lex exercices de la vie monacale doivent se 
faire « in caritate » (Zhid., fol. 275). La mortitication n’a pas son but en 
elle-mêime, on la pratique pour soumettre la chair à l'esprit, comme on 
dompterait un cheval retif (Sermo de Cant. noro. n°3). 

Il sait aussi que les conxeils évangéliques ne sont pas des commande- 
ments, qu’on ext libre de les suivre, mais que si l’on fait vœu de les 
pratiquer on en assume l'obligation. (Ed. Weimar, IT, 168 et coran. 
Ep. Rom. fol. 274 b.) 

Il sait tres bien que la sainteté ne consiste pas dans les œuvres mais 
qu'elle est l'effet de la grâce divine (Dictata super Psalt. Wein. IV. 
178). [1 n’ignore nullement la miséricorde intinie de Dieu (Z4rd., 462). 
Toutes ces idées se retrouventen suflisante abondance dans les premiers 
écrits de Luther, elles sont courantes dans l'enseignement de son 
temps, le P. Denifle le montre en citant un tas d'auteurs que Luther 
devait connaitre et des pièces liturgiques qu'il récitait habituellement 
(surtout Abth. II. S. 1. B. S2). Et cependant plus tard il prétendra avoir 
pensé que les exercices de la vie religieuse étaient la sainteté, qu'elle 
se résumait dans l'effort humain qu'ils représentent, que ces exercices 
tendaient uniquement à apaiser Dieu, qu'il ne se représentait que 
comme un juge irrité. 

L'éerit sur les vœux de religion repose tout entier sur la falsitication 
de la doctrine de l'Eglise. D'après lui, se fane moine c'est renoncer 
à suivre le Christ pour s'attacher à des régles tout humaines, et 
cependant le cérémonial même de sa profession enseisnait que la règle 
est un moyen de s'attacher davantage au Christ (Abth. ES 5). [ prétend 
que l'Église fait de la vie religieuse la perfection mème, alors que 
tonte la tradition théologique est d'accord à distinguer entre la pertec- 
tion quiest le but, et l'état de perfection qui est un moyen d'y parvenir 
(& 7 et 8). Il prétend même que l'on faisait de l'entrée en religion une 
sorte d'équivalent du baptème et pour Fétablir il se base entre autres 
sur une lettre d'une religieuse défroquée. lettre qu'il a composée lui- 
méme comme Ja date le montre, et sur un sermon qu'il doit avoir 
fabriqué de méme ‘pp. 224 vx) I présente comme l'inventeur de ce 
« baptême monacal » (Monchtstaufe) S. Thomas qui ne fait en réalité 
que relever certaines analogies des reæu.r de religion avec les rar de 
baptéme, encore ne fait-il que reprendre, et avec des réserves. une idée 
qui se trouve exprimée dans l'original grec des to patrm qui date 
du iv" siècle (Misne, P. L.t. LE XXTIL pp. 994 et Proleg. pp. 42-49). Fout 
aussi mensongère, laut-ille dire, est Fassertion d'apres laquelle l'Eglise 
coudamnerait Ie mariasre 1), SK 3. A, B C. D). 
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Il serait dificicile de ne pas voir dans tout cela un manque de bonne 
foi. D'ailleurs Luther professait expressément qu'il est permis de faire 
pour [a bonne cause « un bon gros mensonge ». Le P. Denitle insiste 
beaucoup, et à bon droit sur les mensonges de Luther. Il le montre 
à l'œuvre surtout dans la scandaleuse histoire de la bigamie de 
Philippe de Hesse ip )20 suivv). 

Mais ce n'ext pas tout. En une matière bien plus délicate. Luther 
nous apparait sous le jour le plus déplorable, Ses attaques contre les 
vœux de religion reposent,avant tout, sur le principe que la continence 
est une impossibilité physique. Les textes sont formels (S G. Dj. C'est 
parce que la continence est impossible. que le veru de chasteté n'est 
pas valable {S 6 }. Inutile d'ailleurs de compter sur le secours de Dieu 
pour l'accomplir, c'est lui demander l'impossible {S 6. F; C'est au 
nom de pareils principes que Luther pousse relisieux et prêtres dans 
les voies du mariage.[l n'a d'ailleurs pas plus de respect pour le mariare 
que pour le célibat. Il lui enlève son caractère sacré pour n'y plus voir 
que les côtés matériels. Ici encore les textes sont formels (S 13. F). Des 
auteurs protestants ont dû, tels Kolde, reconnaitre cette ombre de la 
doctrine luthérienne. Kolde a voulu y voir un héritage du moyen âge 
catholique : le P. Denifle montre combien à tort (p 275). Conscquent 
avec ces principes, Luther est en matière de morale conjugale d'une 
largeur extrème. On connait la bigamie de Philippe de Hesse. Mème les 
empêchements du droit naturel n'ont pas trouvé grâce à ses yeux. 
Dans une lettre (Enders VI, 182-186), il les déclare périmés {tod,, mème 
l'empéchement résultant de la parenté au premier degré. D'ailleurs là 
vie scandaleuse de ses premiers partisans illustre d'une manière écla- 
tante les conséquences de ses doctrines, la moralité déplorable de 
l'Allemagne protestante au début de Réforme est attestée par les 
témoignages des auteurs protestants ét de Luther lui-même (8 13. FH). 

Tout cela n'était pas neuf, Pôllinger (Luther. Eine Shizïe. 1890 et 
Kirrhen Lexicon, art, Lulher) relevait déjà les ombres du caractere de 
Luther et signalait à peu prés les mémes traits que le P. Deniile. 
Celui-ci a apporté une moisson de faits plus abondante. Ta aussi dit 
les choses avec une liberté de parole un peu excessive. N'aurait-il pas 
mieux valu laisser les faits parler d'eux-mèémes ? On à fait (Harnack, 
Theot. Lilteraturseilungy, art. cité — cfr. Revue Biblique, 1904, p. 299) 
au P. Denifle une objection qui n'est pas sans valeur. Extil possible 
que l'honume qu'il nous montre dans Luther ait entrainé cet immense 
mouvement que fut la Réforme, mouvement dans lequel certes il sub- 
siste des éléments religieux très purs? Mais il faut attendre la suite de 
l'ouvrage. Nous trouvons ici une indication $ 13, D sur un aspect au 
moins du probléme. Le P. Denifle remarque que si l'état des mœurs 
s'améliora plus tard dans l'Allemagne réformée, cela est dû à l'action 
des autorités civiles et de certains thtolosiens qui en revinrent incon- 
scieminent aux principes catholiques, ‘On trouverait des données à 
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ce sujet dans le livre récent de M. Hoennicke, Studien zur altprotes- 
tantischen Ethik. Cfr. RHE, t. V, p. 364.) 

Dans sa brochure, le P. Deniile, anticipant sur les conclusions 
finales de son ouvrage, tire parti des faits déja rassemblés pour for- 
muler un jugement sur Luther. Au point de vue chrétien Luther n'est 
pas un envoyé divin. Au point de vue rationaliste il n'est pas une 
grande personnalité morale, il n'est pas non plus l'auteur d'un progrès 
religieux. 

Nous ne songeons pas à contester ce réquisitoire., Mais n'est-il pas 
un peu «einseitig » ? N'y aurait-il, même au point de vue religieux, 
aucune grandeur à reconnaitre dans le Réformateur ? N'y a-t-il pas 
aussi chez lui certaines survivances de la tradition chrétienne qui 
expliquent le côté positif de son œuvre ? Il s'agira de le montrer. Le 
P. Denifle remarque lui-même que Luther bataille souvent contre les 
conséquences de ses doctrines (p. 2965, C'est un heureux illogisme. 
Est-11 bien certain aussi que la doctrine de la justification par la 
{oi ait été comprise comme excluant pour le chrétien la nécessité des 
bonnes œuvres? D'après Kôstlin (Luthers Theologie, t. IT, p. 202) les 
bonnes œuvres ne sont pas, sans doute, la cause du salut, mais elles 
sont comme l'etHorescence nécessaire de Ja foi justificative. (Cfr. 
Thiem. Die sitthüiche Triebkraft des (ilaubens. 1898 et Luthardt. Die 
Ethik Luthers. ? Aufl. 1875.) Nous voudrions bien voir le P. Denitie 
controler ces assertions. IT + à, en tout cas, autre chose dans Luther 
que les grossiéretées, que les faux et les énormités doctrinales qu'il 
relève. Ne sont-ce là que des boutades, ou bien au contraire les doc- 
trines réellement religieuses et sérieuses du Réformateur ne sont- 
elles que des survivances plus où moins incohérentes de la tradition 
chrétienne ? H faudrait pour toucher cette question étudier ces doc- 
trines en elles-meines, aborder les côtés « lumineux » de Luther. 

Une question fondamentale à ce sujet est assurément celle de lori- 
gine de la fameuse doctrine de la justification. On savait depuis long- 
temps que lesidées de Luther sur ce point étaient achevées depuis 151% 
1516, qu'elles avaient formé le premier noyau de sa doctrine. Luther 
lui-méme apres 1530 nous en explique la genèse assez dramatique. 
On connait cette histoire, racontée par tous les historiens protestants. 
(Voir, par exemple, le début de l'article de M, Kubhn sur Luther dans 
l'£ncyclopedie des sciences religieuses de M. Lichtenberger, et Kostlin, 
Luthers Theologie, À. X, pp 5-30. Harnack. Dogmengeschichte, VE, 
p. 739 suIVv. Seeberg, Doymengeschichte, IT. 207.) Les catholiques eux 
aussi admettaient les faits (Dollinger, art. Leather dans K. L., et 
Janssen, Geschiclite des dentschen Volkes), Seulement 1ls rejetatent 
sur l’orsueil de Luther et sur sa nature exagérée la responsabilité des 
erreurs que lui-méme et les protestants attribuaient à l'enseignement 
de l'Eglise. Cependant quelques doutes pouvaient planer sur les faits 
ux-mémex, Nous avions constaté cf. Papport du Séminaire histo- 
rique. Annuaire de l'Unirersite catholique de Louvain, 1904, p. 356) 
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que Luther avait déjà conçu et exprimé sa théorie avant d’avoir trouvé 
sa célèbre interprétation du passage Rom. I, 17 qui aurait cependant, 
d'après lui, donné la lumière à son âme. Quant à S. Augustin, les 
assertions de Luther lui-même sur l'influence qu'il en aurait reçue 
(Tischreden, Lauterbach, XI, 297, Op. varti argumenti. Erl. Ausg. I. 
23) ne sont pas concordantes, et de fait il parait n'avoir lu les passages 
en question que plus tard. En ce moment même Grisar fait paraître des 
articles (Külnische Volkszeitung, litterarische Beilagen, chapitres 
destinés à un ouvrage. Luther, sein Geistesyang und sein Werkh), 
où il montre que l’autobiographie de Luther est en grande part du 
roman. Le P. Denifle montre la chose à l'évidence. Nous n'avons 
dans ce premier volume que quelques indications, mais elles sont frap- 
pantes. D'abord, nous l'avons déjà dit plus haut, les doctrines dans 
lesquelles Luther à été élevé n'étaient pas telles qu'il l'a dit plus 
tard. On n'avait pas dans les écoles catholiques les idées sur les 
œuvres et la justification que Luther prétend. (II° section, 8 1, B 
et S 2.) Luther lui-même avait dans ses premières années des idées 
très saines à ce sujet, et conformes à la doctrine catholique. Il ne 
s'imaginait pas que la justice consistait dans les œuvres, ni que 
celles-ci dussent être poussées jusqu'aux excès. Mais ce qui est plus 
piquant, les excès eux-mêmes qu'il s'attribue sont de la légende. Il 
parle de 15 à 20 ans de mortitications outrées. Or l'idée de la justifi- 
Cation par la foi qui devait le délivrer de ces exagérations apparait en 
1513 dans ses écrits, il est entré au couvent en 1505 : nous sommes 
loin de compte (p. 355). D'autre part les règles de son ordre étaient 
extrèmement douces, elles l'étaient devenues davantage encore sous 
Staupitz depuis 1504 (p. 359 suivv.) Il est invraisemblable à tous les 
points de vue que Luther ait pu faire des excès de mortification pour 
son propre compte (p. 383 suivv.) Après avoir créé la légende d'après 
laquelle la sainteté par les œuvres aurait été la conception de l'Eglise, 
il à créé une légenile nouvelle en se posant lui-même en témoin et en 
victime de ce système. Une autre histoire tout aussi inexacte est celle 
de la lumière trouvée dans S. Paul, Rom I, 17. Nous n'avons ici 
qu'une premiére indication. Luther prétend que dans ce passage il 
avait toujours entendu expliquer « justitia Dei » de la justice par 
laquelle Dieu punit. Or le P. Denitie montre que tous les auteurs que 
Luther à pu connaitre entendaient « justitia » au sens de justification, 
et que lui-même l'expliquait ainsi p. 395 suivv.). Nous attendons avec 
impatience la suite de l'ouvrage qui réserve sans doute encore d'autres 
surprises. 
L. NoëL. 
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JEAN Janssen. L'Allemagne et la Réforme. La civilisation en Alle- 
magne depuis la fin du moyen àge jusqu'au commencement de la 
guerre de Trente ans. Traduit par E. Paris. Paris, Plon-Nourrit 
et Cie, 1902, in-8° de xv-525 p. Prix : 15 fr. 


La traduction du VI° volume du grand ouvrage de J. Janssen sur 
l'Allemagne et la Réforme a été publiée en 1902 par M. E. Paris. 
Elle a été faite sur la treizième édition revue et corrigée d'après les 
notes de l’auteur par le célèbre historien des Papes, L. Pastor. L'objet 
de ce volume est la civilisation en Allemagne depuis la fin du moyen 
âge jusqu'au commencement de la guerre de Trente ans : il se divise 
en deux parties. La première traite des arts plastiques, de la musique 
et du chant religieux; la seconde de la littérature populaire. Comme 
dans les volumes précédents du mème ouvrage, nons aurons surtout 
à constater les tristes résultats de la révolution religieuse du xv1r' siècle. 

La Réforme arrèta tout effort vers l'idéal, et artistes et artisans se 
plaignaient fort de Luther : plaintes impies au dire des disciples de 
l’ancien moine augustin. Beaucoup d'entre eux se firent briseurs 
d'images considérant les arts, les belles-lettres et les sciences comme 
inspirés directement par le démon. Leur maitre cependant aurait 
volontiers admis que des peintures éditiantes décoraxsent les murs des 
églises et que la musique fut mise au service de Dieu. La peinture, 
selon lui, devait servir à combattre l'antechrist romain et une nouvelle 
école se forma qui se fit remarquer par son aversion pour le catho- 
licisme en méme temps que par sa prédilection pour le vulzaire et 
l'indécent. Tous les pamphlets contre Rome furent accompaynés de 
gravures «trés utiles pour peindre et avilir la maudite et diabolique 
engeance des prêtres et pour éclairer l'homme du peuple». Les 
catholiques ripostèrent et ne se firent pas faute de répandre à leur 
tour caricatures et pamphlets. Leurs productions toutefois sont en 
bien petit nombre comparées à celles de leurs adversaires. 

La décadence de l'art n'est pas seulement imputable à la révolution 
religieuse : elle est due en grande partie à la Renaissance kalienne. 
En Allemaugne, peintres, sculpteurs, architectes abandonnent les tradi- 
tions de leur pays, veulent imiter les italiens, en prennent surtout les 
défauts et devenus courtisans se livrent aux travaux les plus bizarres 
pour satisfaire aux goûts étranges de ceux qui voulaient bien leur 
accorder un maivre salaire. Toutefois les arts secondaires et les arts 
industriels brillérent encore d'un dernier éclat sans cependant produire 
aucune œuvre remarquable, 

L'art religieux est en pleire décadence; le réalisme triomphe 
partout. Aux sujets chrétiens on méle les seènes mythologiques les 
plus grossieres et un prédicateur peut se demander si l'intention des 
artistes n'a pas été de pousser au mal. Jusque dans les catéchisiues 
destinés aux enfants se rencontrent des gravures peu éditiautes. 


, 
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Mettre en relief le vice et la laideur paraît être la tendance coinmune 
à tous les peintres de cette époque. Artistes et amateurs ne veulent 
plus de l'art religieux, mais de l’art effroyable. Beaucoup même allaient 
plus loin reproduisant des scènes de l’immoralité la plus repoussante. 
On devine ce que pouvaient être les mœurs des artistes et trop souvent 
était justifié le dicton populaire de cette époque : « qui dit peintre, 
dit brute ». 

À la fin du xv' siècle, la musique religieuse allemande s'était élevée 
à une merveilleuse hauteur. ‘l'outelois à l'époque où Lutherilève 
l'étendard de la révolte il faut constater une réelle décadence. Le 
chant établi par saint (Grégoire avait été abandonné et remplacé par 
des compositions qui n'avaient plus rien de religieux. Catholiques et 
protestants étaient d'accord pour reconnaitre que la musique dans 
les églises ne pouvait porter à la prière et leurs plaintes n'ont mal- 
heureusement pas complétement perdu leur actualité. En 1559, le 
théologien Guillaume Lindanus écrivait : « Au lieu de porter les âmes 
à la priéere et à la ferveur nos chantres actuels troublent les fidèles. 
Pendant le service divin ce n'est plus du chant qu'on écoute, ce sont 
des syllabes répétées à satiété ; c'est une mélée de voix à laquelle 
on ne comprend rien, ce sont des cris confus, parfois un mugissement 
sauvage ». Et un protestant, Conrad Dietrich, dit de son côté : « Les 
compositeurs sont libres de faire admirer leurs talents dans les concerts 
et les réunions mondaines : mais la musique qu'ils nous apportent ne 
convient nullement dans les églises. Certains se plaisent à exécuter de 
charmants et sracieux tours de force : ils mettent sur une musique 
frivole des textes amoureux, licencieux : ces sortes de musiciens ne 
doivent pas avoir entrée dans la maison du Seigneur, qu'ils se rendent 
au château de plaisance de Madame Vénus », 

Luther cependant fut toute sa vie l'ardent promoteur du chant 
religieux : il recommanudait surtout les vieux cantiques allemands qui 
se chantaient autrefois dans les processions, dans les pélerinages, mais 
qui n'eussent pas été admis à se substituer au chant liturgique gréso- 
rien. Pour le réformateur le chant en lanzue vulgaire devint un 
moyen de propagande, et les nouveaux cantiques ne tardèrent pas à 
prendre un caractère polémique et même quelquelois séditieux au 
grand détriment de la poésie. 

Fo méme temps le chant populaire devint trivial et grossier cet dans 
ses meilleures inspirations il adopte un genre didactique dénué de 
tout charme. Les poëtes sont pédants ou liceucieux. La corruption des 
méæurs semble avoir éteint chez le plus grand nombre tout sentiment 
honnète et pur et les feuilles volantes, célébrant l'amour coupable et 
la débauche, pénetrent partout. 

Les époques de décadence ont toujours été favorables à la satire et 
dans ce genre se distinguërent entre tous le franciscain Thomas 
Murner et le protestant Ulrich de Hutten. Les satires et les pamphlets 
contre l'Eglise prodiguérent les insultes les plus lourdes et les plus 
grossicres au pape, aux prêtres et aux religieux. Aux pamphlets les 
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catholiques répondirent par des pamphlets et ils ne surent pas toujours 
éviter la grossiereté de leurs adversaires. 

Plus encore que la poésie populaire, que la satire ou le pamphlet, le 
théâtre fait connaitre le caractere d'une époque. Au moyen âvse, le 
drame religieux avait été la fête populaire par excellence. Lorsque 
la Révolution sociale eut mis à feu et à sang la plus grande partie 
de l'Allemagne, il fut abandonné et remplacé par d'indignes parodies 
du culte catholique. Toutefois, 1l faut le dire. il reprit faveur dans 
quelques pays protestants. Mais l'objectif constant de tous les auteurs 
dramatiques de la religion réformée fut la destruction de l'ancien 
culte : toutes leurs pièces ont une tendance polémique. toutes viennent 
renforcer le prêche. On y trouve toujours en abondance les propos les 
plus grossiers à l'adresse du pape, des indulzences, de la Messe et des 
catholiques en général. Un pareil theatre ne pouvait que pervertir la 
jeunex<e dont tout le monde déplorait les vices précoces. Le diable y 
joue toujours un grand rôle. Pour qu'une pièce soit agréable au public, 
il faut que l'auteur fasse intervenir beaucoup de diables hideux, 
inosultants et blasphémants : il faut que le vacarme soit horrible. Avec 
les démons, on voit souvent paraître « les fiancées du diable », c'est-à- 
dire les sorcières. 

A côté de ces drames le peuple trouvait un plaisir encore plus 
malsain dans les représentations données par des comédiens venus de 
l'étranger et appelés «comédiens anglais », bien qu'ils appartinssent à 
toux les peuples de l'Europe. Leur théätre dans leurs scenes de la vie 
scolaire nous initie aux mœurs lamentables des écoliers et des étudiants 
et à l'existence intolérable de leurs maitres. Ces comédiens sont très 
populaires et cependant dans leurs piéees on ne saurait trouver un 
trait spirituel. Acteurs et spectateurs sont ordinairement plonges dans 
la fange. 

Pres du théatre vient prendre place tout naturellement la littérature 
légère. Elle aussi est en pleine décadence. Cependant les bons livres 
populaires du xv° siécle ont toujours du succès et quelques «'uvres 
remarquables apparaissent. Mais à côté de ces trop rares ouvrares, 
que de livres propres à corrompre la jeunesse ! Leurs titres seuls sont 
trop souvent une insulte aux bonnes mœurs, Leurs auteurs sont pour 
la plupart des ennemis acharnés de l'Eslise catholique et des ordres 
relirieux. Ts ne respectent rien et un docteur luthérien crut devoir 
écrire un volumineux traité pour prouver contre leurs assertions que 
les femmes appartiennent vraiment au genre humain et ont été créées 
à l'image de Dieu. Nombreux sont en outre les ouvrages enseisnant 
« l'art de boire » : le publie s'en montre toujours friand Dans les classes 
cultivées, le roman étranger, surtout celui venu de France, forme le 
principal élément de la lecture récréative et llaadis de Gaute n'a 
que trop de succès en Allemasne. Ce livre dangereux pour les meurs 
développe en ce pays le soût du merveilleux, de la magie et des 
sciences occultes. 

Au xvif siecle, ce goût du merveilleux dégénère en passion malsaine. 
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On prit pour des vérités les inventions les plus saugrenues et l'auteur 
le plus apprécié était celui qui s'entendait le mieux à débiter les contes 
les plus absurdes, les plus stupéfiants, les prophéties les plus effray- 
antes, les récits de naissances de monstres ou d'enfants phénomèénes. 
Luther et Mélanchton ne dédaignent pas de donner l'explication de 
ces prodiges qui tous, d'ailleurs, annonçaient la chute prochaine de la 
papauté. Les petits traités enseignant la médecine merveilleuse, 
faisant connaitre les propriétés des plantes et des pierres, se multi- 
plient de plus en plus. L'astrologie, l'alchimie, la cabale troublent toutes 
les tètes. Le diable avec son pouvoir occulte joue un rôle considérable 
dans la vie du peuple. Les vérités fondamentales du christianisme 
sont rejetées et les esprits sont comme fatalement entrainés vers le 
satanisme. Les doctrines manichéennes reparaissent et jeunes gens 
et vieillards croient plus an démon qu'à Dieu et à son Evangile. Sous 
le nom du docteur Faust parut un livre intitulé La Contrainte 
d'enfer, qui peut être considéré comme résumant toutes les notions de 
cette époque sur la sorcellerie et La puissance occulte du démon. 

Ce tableau des murs et de la civilisation en Allemagne au xvr° siècle 
paraitra sans doute bien sombre. Janssen devait le mettre sous les 
yeux de ses lecteurs ; mais pour rester juste, il s'est abstenu à dessein 
de conclusions générales. Car à côté des innombrables malheureux 
qui avaient perdu tout équilibre moral, se trouvait quantité de gens de 
bien unis dans la crainte de Dieu, menant une vie sans reproche et 
travaillant dans la paix et la simplicité d'une conscience pure. C'est 
ce qu'exprime fort bien l'auteur d'un livre de dévotion cité dans la 
préface (p. XIV). «Sous nos yeux, tout s'est corrompu, tout semble 
aller de mal en pis... La postérité dira en parlant de nous que nos 
crimes ont dépassé ceux de Sodome et de (romorrhe. Non, poursuit-il, 
si la postérité connaît aussi tout le bien qui se pratique encore dans la 
vie de tous les jours, elle adoucira son jugement. Les vertus qui se 
pratiquent dans l'obscurité ne sont pas consisnées dans les archives, 
dans les bibliothèques, ni dans les chroniques et les générations à 
veair n'en sauront rien. Cependant, croyez-moi, il y a encore beaucoup 
de chrétiens craignant Dieu, vertueux et bienfaisants : il ÿ en à dans 
toutes les conditions, dans les cités, comme dans les villages ». Ce 
sont là des reflexions qu'il ne faut pas perdre de vue en lisant ce 
volume si rempli de faits et citations. D'ailleurs un tableau complet 
et parfaitement fidéle demanderait que l'ensemble des sources ait 
été épuisé ct comparé. Le lecteur français trouvera peut-être tout 
d'abord le volume un peu confus; mais il y rencontrera une mine 
précieuse de documents au milieu desquels les recherches lui seront 
facilitées par une excellente table des maticres et un index de tous les 
personnages mentionnés. À la fin se trouve la liste des nombreux 
ouvrages consultées par Jean Janssen et par [. Pastor pour la publi- 
cation de la treizième édition de ce volume. 

Don B. HEURTEB1ZE, O. S. B, 
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N.Paczus, Die deutschen Dominikaner im Kampfe gegen Luther (1518: 
1563. (Erläuterungen und Ergänzungen zu Janssens Geschichte 
des deutschen Volkes. Heransgegeben von LuowiG Pasror. Bd. IV 
Heft 1 und 92). Freiburg in B., Herder, 1905. In-8, x1v-535 pp. 
Prix : M. 5. 


Pour faire l’histoire des origines du protestantisme il ne suflit pas 
d'étudier la personne et les doctrines de Luther et de ses coreligion- 
paires. Le protestantisme en effet est issu d'une lutte et l’on ne porte 
pas un jugement définitif sur une lutte et son issue avant de connaitre 
les deux parties adverses qui étaient aux prises. « Notre connaissance 
»> du siècle de la réforme, écrivait M. Walther, historien protestant, 
» (Historischer Zeitschrift, LXX, 1889, p. 311), sera entachée de 
» partialité ou du moins d'incertitude, aussi longtemps que les 
» réformateurs et leurs amis nous seront incomparablement mieux 
» connus que leurs adversaires. » Et en effet, bien souvent la défense 
nous expliquera-t-elle par ses concessions et sa polémique, comment 
l'attaque fut menée et jusqu’à quel point elle était justifiée et l'issue 
naturelle. Comment d'ailleurs comprendrait-on, sans cette connais- 
sance, que malgré le besoin impérieux d'une réforme dans l'Eglise, 
tant d’esprits intelligents se sont opposés aux idées réformatrices ? Car 
il faut bien l'admettre, — c'est encore M. Walther qui le dit — « sans 
» aucun doute, à cette époque l'intelligence et l'étroitesse d'esprit 
» n'étaient pas réparties de facon que la première fut l'apanage des 
» réformateurs et la seconde celui des adversaires. » (est donc à bon 
droit que dans les derniers temps les catholiques ont prêté une atten- 
tion spéciale aux hommes qui ont combattu la réforme. 

Et certes M. Paulus n'est pas l'auteur qui a le moins mérité sous ce 
rapport. Le présent volume en fait preuve encore. Il contient en effet 
trente trois notices biowraphiques sur tous les Dominicains des pra- 
vinces allemandes, qui. avant le concile de Trente, se sont distingués 
par leur prédication et surtout par leurs écrits contre le protestantisme. 
La plupart de ces notices avaient été publiées déjà depuis une dizaine 
d'années dans différentes revues, mais elles reparaissent ici « remaniées 
et corrigées ». La notice sur Tetzel n'est qu'un court résumé des écrits 
que M. Paulus a consacrés autrefois à ce polémiste de la première 
heure (Cf. RHE. t. IT, p. 614-621). Il semble bien que l'auteur a cru 
pouvoir maintenir son opinion sur Tetzel. malgré les critiques que le 
Dr Majuoke et le R. P. Mandonnet lui avaient présentées. Se rangeant 
toutefois à l'avis de M. O. Clemen (Theologische Studien und Kritiken, 
1901, p. 126-127. Cf. RHE, t. IT, p. 619), il a placé la mort de Tetzel à 
la date du 11 août 1519. Dans cette réédition l'auteur a eu soin 
d'indiquer la biblioyraphie nouvelle, et bien souvent il a le plaisir 
d'enregistrer l'adhésion d'un adversaire à une opinion défendue à 
l'encontre de l'opinion commune. C'est surtout le cas pour les erreurs 
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qu'il a redrexsées dans la biographie de Tetzel (p. 2, 3, 5, 6). 11 en est 
encore ainsi, pour ne citer qu'un exemple, de l'attribution à Johann 
Faber de ce fameux Consilium que les autres historiens attribuaient à 
Erasme ou à Zwingle (p. 303-306) Ailleurs il a vu se confirmer son 
opinion au sujet de la mise à l'Index de Johann Host. Il l’attribuait à 
une erreur et de fait dans la nouvelle édition de l’Index (1900) le nom 
de ce polémiste catholique a été biffé. Pour la notice sur Johann 
Dietenberger M. Paulus s'est uniquement inspiré de la biographie de 
M. H. Wedewer. Il nous serait impossible d'analyser ici ces nom- 
breuses notices. Contentons-nous de signaler comme offrant le plus 
d'intérèt les notices sur Johann Mensing, Jakob Hochstraten, Konrad 
Kôüllin, Johann Host, Matthias Sittardus, Ambrosius Pelargus, Michael 
Vehe, Johann Fabri et Johann Faber. M. Paulus, dont le renom 
comme historien n’est plus à faire, nous offre dans ce volume le fruit 
d'un travail laborieux, effectué à l'aide d’un immense et précieux 
matériel, sans aucun but apologétique mais dans l'unique désir de 
servir la vérité. Ici comme dans ses travaux plus étendus, il est l'histo- 
rien sévere et impartial, puisant largement et avec une sage critique 
aux premières sourcex, qu'il a toujours soin d'indiquer soigneusement 
dans ses nombreuses notes au bas de la page. Il ne recule pas devant 
les objections des adversaires, et reconnait lovalement les torts de ses 
personnages. Plus souvent cependant, et cela n'étonnera personne, 
puisque nous ne possédions pas encore d'œuvre vraiment critique sur 
ces hommes, il lui arrive de devoir les disculper des fausses accusa- 
tions portées contre eux par des contemporains ou par des historiens 
modernes, mais toujours il apporte des preuves solides. C'est ce qu'il 
fait entre autres pour Petrus Rauch, Augustin von Getelen, Hoch- 
straten, Sittardus, Host et Faber. 

Bien que, comme nous l'avons dit, ce volume contienne fort peu de 
neuf (13 petites notices), et que cette publication en bloc de notices qui 
n'ont pas été composées en vue d'une telle publication, présente le 
danger de nombreuses redites, comme c'est le cas pour l'analyse des 
écrits sur le même sujet, M. Paulus a fait cependant œuvre utile en 
publiant en un tout ces notices éparses. Facilitant la tâche des travail- 
leurs, il nous offre le grand avantage de pouvoir jeter un coup d'æil 
d'ensemble sur l’action catholique à l'époque protestante. Nous le 
voulons bien, il y a eu certes du côté de l'Eglise des combattants plus 
intelligents et plus actifs que ceux qu’on nous présente ici; mais une 
chose s'impose, c'est que l'ordre des Dominicains a pris une très large 
part à la lutte contre le protestantisme, et nous croyons que l’action 
de ces 33 polémistes rétlète assez bien, au moins dans ses grandes 
lignex, l’action catholique en général. Nous en voyons parmi eux qui 
ont tout combattu dans le protestantisme, les personnes, la doctrine, 
la critique même de l'état actuel de l'Eglise, et cela avec beaucoup de 
violence. Mais il y en eut d'autres, comme von Getelen, Host, Faber, 
qui, sans être moins bons catholiques, condamnaient cependant ouver- 
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tement Les abus existants, travaillaient à convertir les protestants par 
la douceur, et espéraient méme que des critiques de l'opposition sui- 
vrait un grand bien pour l'Eglise. D'autres encore, ne nommons 
que Wilhelm Hammer et Ambrosius Pelargus, étaient connus pour 
leurs connaissances des anciennes littératures grecque et latine et 
leurs dispositions favorables au mouvement humaniste. Quelques-uns 
aussi, dont Sittardus et Vehe, eurent des relations fréquentes avec les 
princes et les théologiens du parti du milieu. C'est à tort cependant 
que M. O. Hopfen à considéré Sittardus comme un « komproiniss- 
katholik » {p. 172). A tort aussi on l’accuse d'avoir émis à Franctort et 
à Worms (1557) des opinions protestantes {p. 165). Quand on examine 
leurs nombreux écrits didactiques et polémiques, on constate que 
leurs arguments tiennent souvent plus du sentiment que de l'intelh- 
gence : ils en appellent au sentiment national, faisant ressortir tous 
les torts tant matériels que moraux causes par le mouvement protes- 
tant. Qu'on lise l'analyse des écrits de Johann Mensing, Bartholomius 
Kleindienst et Johann Fabri. L'Ordre des Dominicains comptait cepen- 
dant alors aussi parmi ses polémistes de bons théologiens, tels que 
Hochstraten, dont la réfutation des doctrines de Luther fut l'une des 
mieux fondées, Küllin,qui composa un des premiers commentaires sur 
l1 Somme théologique de saint Thomas, Pelargus, qui prit une part 
active aux travaux du Concile de Trente. On voit que l’action de ce 
seul groupe de polémistes suflirait à montrer la fausseté de l'opinion 
trop répandue sur la polémique prétendument retardataire des catho- 
liques à cette époque. Un autre avantage que nous offre la présente 
publication d'ensemble, c'est qu'elle nous permettra de rechercher 
plus facilement quelles étaient les doctrines catholiques au sujet de tel 
point spécial, en même temps qu'elle noux donnera des renseignements 
précieux sur les doctrines protestantes et leur évolution, grâce aux 
controverses, qui s'y trouvent exposées, entre des polémistes catho- 
liques et des polémistes protestants de second rang tels que Amxdorf 
(p. 25), Brenz (p. 201;, Oecolampade (p. 191) et Corvinus (p. 83). 

Nous n'en doutons guëre, ce nouveau volume de la main de 
M. Paulus sera le bienvenu tant chez les protestants que chez les 


catholiques. 
À. LoGcur. 


Nunciaturberichte aus Deutschland 1512-1585 nebst ergänzendn 
Actenstühen. — Vierter Band : Die süddeutsche Nuntiatur des 
Grafen Bartholomäus von Portia {{weites Jahr 1575-1575) im 
Auftrage des K. Preussischen Instituts in Rom, bearbeit von 
Karz Scuezcass. — Berlin, Verlag von A. Bath, 1903; cxu-598 p. 
in-8°, M. 2à. | 


Dès le début de leur fondation, les divers [nstituts historiques de 
l'Allemagne et de l'Autriche établis à Rome ont dirigé, on le sait, leur 
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activité vers l'étude de l'importante collection des Nonciatures et 
procédé à une répartition du travail entre leurs membres respectifs. À 
l'Institut prussien, échurent entre autres les années 1572-1585. C'est 
vers cette période que le D" Schellass, secrétaire de l’Institut, dirige 
surtout ses recherches : il publie aujourd'hui le deuxième volume de 
la ponciature du comte Bartaélémy de Portia dans l'Allemagne du Sud. 
Le retard, d'ailleurs parfaitement justifié par l'auteur, qu'a dû subir 
l'apparition de ce second volume, n'aura certainement rien enlevé à 
la perfection de l'œuvre : on peut en toute sécurité la placer parmi les 
modèles du genre. Pour en faire ressortir la valeur, nous dirons un 
mot dans cette courte analyse de la période étudiée, de la distribution 
des matières, des sources utilisées, de l'objet des matériaux publiés 
et de leur importance. 

Ce volume réunit les correspondances comprises entre le 17 avril 
1574 et le 30 avril 1575. La publication s'arrête alors, bien qu'en 
réalité, le nonce n'ait quitté Augsbourg qu'à la fin de septembre, 
parce que à cette date, l'affaire principale à la solution de laquelle 
Portia consacra la plus grande partie de son activité, pouvait être 
considérée comme abandonnée par Rome et qu'une nouvelle mission 
dans l'Allemagne du Nord pour l'automne de la même année, l'absorba 
déjà presque entièrement pendant les derniers mois de son séjour dans 
la ville impéride. Du reste l'abondance des matériaux ne permettait 
pas de les réunir tous en un seul tome, il fallait les partager en deux 
groupes. 

A eôté des deux grandes catésories que présentent ces sortes de 
sourecs, les avis du nonce (Nunziatura di Germauia vol. 80 ot 8b) et 
les instructions de Rome farchives du marquis Paolo di Colloredo- 
Meis), l'éditeur à mis à profit une grande quantité de documents d'ori- 
gine allemande : les archives royales de Munich et les archives 
épiscopales d'Augsbourg, ainsi qu'une série d'actes de provenanee 
italienne comprenant les lettres du nonce de Vienne Giovanni Delfino 
et les réponses du ciurdinal de Côme (Germ. vol. 6, 7, 71 et 72) ete. Les 
pièces, précédées d'une courte notice, qui en résume la substance et en 
indique la provenance particulière, sont publiées dans le corps du 
volume par: ordre chronologique et accompagnées de nombreuses notes 
explicatives, Une excellente table alphabétique des noms de personnes 
et de lieux termine le volume. Enfin, en tête du volume se trouve une 
importante introduction de 112 pages. Nous la Signalons en dernier 
_lieu, parce qu'elle doit nous oceuper quelque temps: Lex renseigne 
ments y l'assemblés peuvent se ranger, abstraction faite de l'énuméra- 
tion du matériel archivalistique,sous les deux rubriques suivantes : un 
exposé des évènements d'Augsbourg auxquels le nonce allait être 
mêlé : c'est comme la préhistoire de sa nonciature, étude nécessaire 
pour comprendre le caractère de son activité; une mise en œuvre des 
documents publiés ou un relevé des choses les plus importantes se 
rapportant aux divers objets de la mission de Portia : c'est une 
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systématisation, un groupement autour de quelques points capitaux 
des données éparses dans les correspondances 

En plus des documents qu'il a recueillis Ini-même, l'éditeur s’est 
aissi inspiré, pour exposer la situation avant l'arrivée du nonce, des 
travaux de O. Braunsberger, W. E. Schwarz, Konrad Häbler, des 
Monummenta historica soctetatis Jesu, ete. C'est assez dire qu’on n'a rien 
négligé de tout ce qui pouvait contribuer à l'intelligence complète 
des lettres de Portia et des réponses de Rome. 

Ce qui avait déterminé la mission du nonce à Augsbourg et ce qui 
devait être le principal objet de son activité, était sans contredit, 
comme il ressort de l'Instruction arrétée le 2 mars 1574, la solution des 
difficultés survenues entre les jésuites et leurs partisans d’un côté et 
le chapitre de l’autre, au sujet de l'établissement d’un collège de la 
Compagnie à Augsbourg : le nonce, de concert avec l’archiduc Albert 
de Bavière, s’efforcerait d'obtenir la cession aux jésuites du couvent 
de Sainte-Croix; c'était là le moyen, le but était la fondation d’un 
collège pour former une jeunesse éclairée et franchement catholique. 
Cette question d'un collège à Augsbourg se laisse entrevoir dès l’appa- 
rition de l’ordre sur le sol allemand. Le eardinal Otto Truchsess y 
songe dès le commencement de son règne en 1543. Un premier pas 
vers Ja réalisation de ce plan fut la remise aux jésuites de la direction 
du séminaire de Dillingen, un second, l'appel à Augsbourg en 1559 de 
Pierre Canisius comme prédicateur du chapitre. Toutefois, ce n'est 
qu'à partir de 1560 que la proposition fut vraiment mise à l'ordre du 
jour. Otto était appuyé par les patriciens, partisans des Fugzer et des 
Iisung. À ces protecteurs des jésuites vinrent s'ajouter plus tard le 
nonce et le duc de Bavière, voire même l'empereur. À Rome, les avis 
des cardinaux étaient partagés, le pape Pie V, dominicain, s'opposait 
à la cession aux jésuites d'un couvent de son ordre, mais (Grégoire XIII 
avait une prédilection particulière pour les fils de S. Ignace et les 
déclarait publiquement indispensables à l'Eglise. Du côté de l’opposi- 
tion, dont les chanoines constituaient la force vive, se trouvèrent le 
successeur d'Otto, Jean Egolf de Knüringen, sans couleur personnelle 
bien marquée, mais lié à la cause du chapitre par son élection, une 
partie du clergé de la ville, le parti romain favorable au chapitre etc. 
Quelles étaient les eauses de cette attitude du chapitre? Elles furent 
diverses et tour à tour invoquées : la nationalité étrangère des Pères, 
la majorité protestante du conseil de la ville, des préventions contre 
l'ordre comme tel plutôt que contre des personnalités, à cause de ses 
prétendus empiétements sur les droits du chapitre, de son ambition, 
de son inmixtion dans les affaires privées, de sa passion pour l'ergo- 
tage, de son faible pour la dénonciation etc., la culture satisfaisante 
de la jeunesse et par suite Finutilité d'un collège ete. La résistance fut 
opiniâtre, inébranlable, C'est un phénomène étrange de voir ces 
quelques chanoines, à force de persévérance et d'habileté diplomatique, 
parvenir à tenir les jésuites et Rome méme en échec, Ni les menaces, 
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ni les interventions politiques ne purent les ébranler. La cour pontifi- 
cale restreignit progressivement ses exigences, parfois au grand 
mécontentement du nonce qui eût souhaité plus d'énergie et de con- 
stance : le chapitre refusa toujours, tantôt ouvertement, tantôt 
paraissant céder mais s'échappant dès qu’on croyait le saisir, si bien 
qu'au commencement d'avril 1575, le secrétaire d'Etat mandait à 
Portia de laisser les affaires se reposer, si les dernières instances 
n'aboutissaient pas, et de quitter Augsbourg : un séjour ultérieur dans 
cette ville était contraire à la dignité du S. Siège et d'autre part les 
circonstances ne permettaient pas de prendre d'énergiques mesures 
-de répression. 

On dira peut-être que ces questions revêtent toutes une couleur 
bieu locale et partant manquent un peu d'intérêt général ; il faut pour- 
tant remarquer que les vicissitudes de la Compagnie de Jésus à Augs- 
bourg et ses relations avec le clergé séculier sont assez caractéristiques 
de l'époque et que les luttes qui agitent la vieille ville impériale 
sont quelque peu symptomatiques. D'ailleurs, ce ne fut pas la seule 
affaire dont s'occupa le nonce; sa mission portait plus loin et les 
-correspondances nous donnent de précieux renseignements sur l'œuvre 
de la contre-réforme en général et sur la part qu'y prit la maison de 
Bavière, cette fidèle auxiliaire du Saint-Siège, par exemple sur les 
efforts faits pour obtenir le retour au catholicisme de plusieurs princes 
protestants, notamment de l'électeur de Saxe, sur l'attitude vis-à-vis 
de la religion romaine desdues de Holstein et de Clèves, sur la question 
turque, sur le relèvement de la vie monastique en Allemague etc. 

Le nonce ne perdait aucune occasion de s'éclairer sur les affaires 
d'Allemagne. Si sa position difleile à Augsbourg l'éloignait forcément 
d'un parti et le contraignait à chercher ses informations surtout chez 
les patriciens et les jésuites, il sut pourtant contrôler leurs rapports et 
garder toujours son indépendance de jugement. Parfaitement au 
courant de Ja situation, 11 n'appliquait pas toujours aveuglément les 
instructions de Rome, mais adaptait sa ligne de conduite aux circon- 
stinces. On peut remarquer qu'il en connaissait souvent plus qu'il n'en 
écrivait à Rome, et “il se montre moins bien au courant des menées 
-des agents d’Augsbourg auprès du S. Siège, c'est à la cour et à Como 
qu'il faudra le reprocher 

Il serait superflu de remarquer que des sources si précises, si abon- 
dantes et si sûres constitueront désormais la base des recherches 
scientitiques sur l'histoire des jésuites à Augsbourg. Les travaux 
parus jusqu'ici sur cette période sont pour la plupart des œuvres ten- 
.dantieuses, insuflisamment documentées, superticielles et provisoires. 

E. Topac. 
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D' FR. Azprecur. Verbrechen und Strafen als Ehescheidungsgrund 
nach evangelischen Kirchenrecht.(Kirchenrechtliche Abhandlungen, 
Heft 1v.) Stuttgart, Enke. 1903. In-8e, vi-200 pp. Prix : M. 7.20. 


Le divorce occupe une large part dans le droit protestant et son 
histoire ne manque pas d'intérêt. Il y est question non pas simplement 
du dirorlium tmperfectum comme dans l'Eglise romaine, mais du 
divortiuin perfectum quoad vinculum. Les causes peuvent se ramener 
à trois groupes : tout d'abord on a les méfaits dirigés contre le conjoint; 
viennent ensuite les crimes attaquant la communauté conjugale comme 
telle et enfin le dernier groupe comprend des délits commis à l'éxard 
d’une tierce personne. 

Ce sont ces dernieres causes que M. Albrecht comprend sous la 
dénomination « Verbr'echen und Slrafen » et son étude s’accupe exclu- 
sivement d'elles. Il examine comme quoi dans l'église protestante on 
est arrivé à les admettre comme des causes de rupture du lien. L'étude 
est de tout point intéressante et fait honneur, non seulement à l'érudit 
qui la mena de main de maître, mais aussi à la collection dont elle fait 
partie ou plus exactement à M. Stutz, 

Dans l'évolution de ce point du droit, l'auteur marque avec raison 
trois périodes : les xvr° et xvn° siècles, le xvinf et eufin le xix° jusqu'à 
nos jours. Chacune de ces époques est traitée à peu pres d'après la 
même méthode. Après un mot d'introduction M. Albrecht donne 
l'opinion des principaux représentants tant de la théologie que du droit 
protestant ; après quoi il marque la législation en vigueur et complete 
cet aperçu dans un autre paragraphe par la pratique des tribunaux ; 
une récapitulation termine l'étude de chaque époque. 

Le droit canon n'admettait point de divorce quoad rinulum. Le 
protestantisme naissant qui avait brisé tout lien avec l'Eglise romaine 
maintenait encore en beaucoup de points son ancien droit. Pour les 
causes de divorce en question, les théologiens et les juristes luthériens 
les plus en renom ne les admettent pas. Seulement dans l'un ou l'autre 
cas particulier on peut trouver une exception. Zwingle toutefois les 
admet (p. 32) : ce qui correspond à sa theorie sur les sacrements : mais 
Calvin les rejette également. La lévislation {p. 43 ss.), par suite des 
divergences dans les doctrines, n'est pas encore bien nette. Dans l'une 
ou l'autre principauté on voit apparaitre les causes en question (p.44.). 
D faut dire la même chose de la jurisprudence. Bref done on ne les 
admet qu'avec une répugnance bien marquée : les cas d'application 
sont encore extrémement rares, Les motifs de cette maniere d'agir 
sont aussi exposés et fort bien par M. Albrecht (p. 57 ss.). 

À la seconde période apparaît ce qu'on peut appeler le rèsne du droit 
naturel. Sous cette influence on en vient à considérer le mariage 
(p. 62ss ) non plus comme un sacrement mais comme un simple contrat, 
soumis par suite à un grand nombre de causes d'annulation. Les délits 
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commis à l'égard d'une tierce personne et encourant une punition 
furent admis tant par la doctrine que par la législation et la jurispru- 
dence comme causes de divorce quoad vinculum. Il v eut, il est vrai, 
des divergences d'opinions (p. 96), mais elles n'eurent guère de succès 
en présence du courant général. 

Toutefois cette liberté excessive, donnée au divorce par la doctrine et 
la législation au xvim® «siècle, finit par porter malheur (p. 152 ss.). 
De plusieurs côtés retentirent des cris de détresse. Le pasteur Gerlach 
surtout en 1833 éleva sa voix pour revendiquer le droit de l'Eglise 
dans les affaires matrimoniales et pour réclamer un retour au pur 
évangile (p. 153). Vains appels! La législation du xvri* siécle fut main- 
tenue avec ce changement toutefois qu'elle fut précisée et d'autre part 
que, nonobstant les revendications de plusieurs ministres protestants, 
les causes de divorce furent réservées aux tribunaux séculiers. Enfin 
dans un paragraphe final ‘p. 189 ss.) l'auteur étudie l'influence, en la 
maticre, du nouveau code civil allemand: c'est l'unification des lois 
existantes. 

Tel est à grands traits le résumé de la remarquable étude de 
M. Albrecht. Elle sera favorablement accueillie par tous ceux qui 
s'intéressent à l'histoire du droit. D'une conception excellente elle est 
basée sur les meilleures sources et enrichie d'un grand nombre de 
références. La lumière est parfois trés-difficile au milieu des incohé- 
rences de la doctrine, mais l'auteur l'a faite dans la mesure du possible, 
Une remarque seulement que nous avons déjà faite en présentant aux 
lecteurs de la Revue, le premier fascicule de la collection Stutz (RHE, 
t. V. 1904, p. 375): l'ouvrage mené de main de maitre aurait sagné 
encore si une liste bibliographique complète du sujet avait été donnée. 

P. ALIOSSERY. 


, 


G. GRexTE. Jean Berlaut, abbé d'Aunay, premier aumônier de la 
remne, évêque de Séez (1232-1011). Paris, V. Lecotire, 1903. 
Gr. 11-89 de xv-438 pp. aves portrait. 


LE MEME. Queæ fuerit in cardinali Davy du Perron Vis oratoria. Paris, 
V. Lecoffre, 1903. Gr. in-8° de 100 pp. 


Quel était ce Jean Bertaut qui a fourni à l'abbé M. G. Grente le 
sujet d'une thèse pour le doctorat-ex-lettres ? Sous les rèsnes de 
Henri IT et de Henri IV ce tut une célébrité littéraire que reines 
et princesses, grands seigneurs et nobles dames, magistrats et bour- 
geois célebrérent à l'envi. Mais qui actuellement voudrait se résisner 
à lire lex seize mille vers de Jean Bertaut auquel Voltaire décernait un 
brevet d'esprit et de grâce? Il naquit en 1552 dans la paroisse de 
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Donnay près d'Harcourt en Normandie et dans le diocèse de Bayeux. 
Il fit ses premiéres études au collège du Bois à Caen où était professeur 
son père, François Bertaut. Il ÿ eut pour condisciple Jacques Davy du 
Perron, plus tard évêque d'Evreux, archevéque de Sens et cardinal. De 
bonne heure il se sentit poète et choisit pour modèles « le tendre Des: 
portes » et surtout « le demi-dieu » Pierre de Ronsard. Ses études ter-- 
minées, il devint le précepteur des enfants de M. de Matignon, lieute- 
pant-sénéral du roi en Normandie Les élèves firent honneur au maitre; 
et à la suite de la présentation à la cour de l'ainé d'entre eux, le comte 
de Toriyny. Jean Bertaut fut nommé par Henri 111 précepteur du 
comte d'Auvergne, plus tard duc d'Angouléme. il protita de son séjour 
à Paris pour se perfectionner dans l'étude des langues anciennes et pour 
apprendre l'italien dont l'usage s'imposait aux courtisans avides des 
faveurs rovales. Il ne néglizea pas non plus l'étude des arts et son 
talent de pastelliste lui permit de faire les portraits du roi et de la 
reine qu'il accompagna de poésies dans le goût de l'époque. ITenri HI 
s'en montra satislait et bientôt Bertaut fut nommé « Bibliothécaire ou 
lecteur du roi et secrétaire de la Chambre. » Le brevet lui rapportait 
cent écus, et il fut bien reçu, car notre poète avait alors beaucoup à se 
plaindre de sex créanciers, « ces poignants chardons. » Il fut de l'Acade- 
mie de Palais : Henri IT s'en était déclaré le protecteur et se plaisait à 
en diriger les travaux au grand désespoir des poètes obligés de traiter 
des sujets peu en rapports avec leurs goûts. C'est ainsi que Bertaut dut 
composer un discours sur l’Zre, que M. l'Abbé Grente a pu restituer à 
son véritable auteur. Après la mort de ce prince, assassiné Le 2 
août 1589, il se retira à l'abbaye de Bourgucil. dont le cardinal de 
Bourbon était abbé commendataire et qui, soit dit en passant, n'a jamais 
appartenu aux Cisterciens. Dans cette agréable solitude, Bertaut se 
tenait au courant des événements, ne se prononçant pour aucun parti. 
Dans l'automne de 1591, il revint à Paris et ne tarda pas à étre gratitié 
par Henri IV de l'abbaye d'Aunav, au diocèse de Bayeux. Le nouvel 
abbé eut de nombreux procès avec ses moines dont il ne visita jamius 
le monastère. Il devenait presque en mème temps, quoique non engasé 
dans les ordres, premier aumonier de la Reine. Malgré quelques 
poésies amoureuses parues sans nom d'auteur en 1602, les mœurs 
de Bertaut ne paraissent avoir donné lieu à aucune critique, maluré la 
corruption de la cour au milieu de laquelle 11 vivait. Marie de Médicis 
le fit nommer éveque de Séez et en 1607 il recevait les ordres sacrés et 
la consécration épiscopale. S'il n'avait vu dans labbave d'Aunay 
qu'un benetice de bon rapport, il considéra l'épiscopat comme une 
fonction sainte qui encourt des responsabilités et implique des devoirs. 
Pendant son court épiscopat Ql mourut le 8 juin 1611), il se montra 
zélé pour le bien du troupeau confié à ses soins, paraissant rarement à 
la Cour et il sembla retrouver dans son diocése ses qualités naturelles 
de tinesse avisée et de bonhomie prudente qu'il mit en œuvre avec 
une visueur d'autant plus active qu'elles étaient demeurcées plus long- 
temps en réserve. 
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Mais retracer la vie de Jean Bertaut n'est pas le but principal 
de M. l'abbé Grente : il veut surtout faire connaitre le poète et le 
littérateur. Il étudiera donc le poète pétrarquiste habile à traiter avec 
esprit les choses du cœur, à composer des vers d'amour sans avoir 
d'émotion dans l'âme, à chanter une tiction d'intrigue amoureuse dont 
les phases ct les étapes sont fixes. Le poëte de cour se tint toujours sur 
une prudente réserve tout en ne renonçant pas à une certaine indé- 
pendance dans ses jugements. S'il offre de l'encens à Henri III et 
à Henri IV, il joue discrètement son rôle de thuriféraire. Bertaut 
aborda tous les genres : il traduisit mème ou paraphrasa avec bonheur 
quelques psaumes et dans ce travail égala et peut-être <urpassa 
Corneille. Pour prouver cette assertion qui paraitra hardie à 
quelques-uns, M. (rente à publié en appendice la traduction du 
psaume CXLVIII par l'un et l'autre poëte. Le chapitre le plus 
curieux de tout l'ouvrage est celui où Bertaut est étudié parallèlement 
avec Ronsard, Desportes, J. Davy du Perron, Fr. de Malherbe et les 
autres poètes contemporains. L'évèque de Séez a bien le droit de 
prendre place parmi les orateurs sacrés : ses sermons ne sont pas des 
chefs-d'œuvre ; mais il surpasse la plupart de ses contemporains et 1l 
est un de ceux qui ont fraré la route aux maitres de la parole chré- 
tienne. Bertaut d'ailleurs, même pendant son séjour à la cour, au 
milieu de toux ses succès avait su se réserver des loisirs pour des 
travaux plus serieux. En 1604, il avait fait paraitre une traduction de 
plusieurs traités de Saint-Ambroise. 

En résumé, si Bertaut n'a pas droit à l'admiration, on ne saurait lui 
refuser une considération bienveillante, une sympathie respectueuse. 
Sa vie fut simple et uoie ; sa physionomie ressemble à sa tranquille et 
calme existence : elle est attravante, mais sans relief. Et ce n'est 
pas un des moindres mérites de l'auteur que d'avoir su nous intéresser 
à cette vie sans événements extraordinaires ; 11 à fait aimer en Bertaut 
le poète gracieux et l'évêque dont un beau portrait est placé au 
commencement de ce volume imprimé avec soin et qui se termine par 
la liste de tous les livres et manuscrits mis à contribution et une 
table de tous les auteurs nommés duns Ie cours de l'ouvrage. 

— Entre tous les contemporains de Jean Bertaut se fit remarquer 
le cardinal Jacques Davy du Perron. Né à Saint-Lô en 1556, il eut 
pour premier maitre son père, d'abord médecin, puis ministre de 
l'église réformée. ‘Tout jeune il connaissait le latin, le grec et l'hébreu 
et de bonne heure prit goût à la théologie, étudiant indistinctement les 
ouvrages des catholiques ou des protestants. La lecture des écrits 
de Bellarmin eut sur lui une grande influence et bientôt 11 demanda à 
être admis dans la relision catholique. Trés bien accueilli à la cour où 
il retrouva Jean Bertaut qu'il avait connu à Caen, il amena le roi 
Henri IV à abjurer les erreurs du protestantisme. Ce fut là assuré- 
ment son plus beau titre de gloire. Il mourut à Paris en 1618 arche- 
vèque de Sens, grand aumonier et cardinal, Telle est en quelques 
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lignes la vie du personnage qui a fourni à M. l’abbé G. Grente le sujet 
de sa thèse latine pour le doctorat-ès-lettres. Mais en Jacques Davy du 
Perron, il n'a voulu considérer que l'orateur laissant de côté l'écrivain, 
le poète, habile versificateur, et l'homme d'Etat. En éloquence il ne fut 
pas un novateur et ne s'éloigna jamais des principes admis à son époque 
et qu'il a exposés dans son traité : Avant-discours de Rhetorique 
ou traité de l'eloquence. Comme Jean Bertaut, il fut de l’Académie du 
Palais, où il eut à prononcer en latin divers discours parmi lesquels 
deux sont parvenus jusqu’à nous : De anima et De cognilione. Succes- 
sivement M. G. Grente étudie dans l'orateur l'académicien, l'homme 
d'État et l'homme d’ Église. Dans les œuvres oratoires de Du Perron on 
peut retrouver presque tous les défauts propres à son temps. Il 
eut cependant une salutaire influence sur les prédicateurs. Il contribua 
par son exemple à ramener dans la chaire chrétienne la dignité. 
le langage sérieux et le raisonnement solide, et il mérita que Bossuet 
put dire de lui : « Le grand cardinal du Perron... ce rare et admirable 
génie dont les ouvrages presque divins sont le plus ferme rempart de 
l'Eglise contre les hérétiques modernes. » 
Dom B. HEURTEBIZE, O S. B. 


R Couzann. Une ambassade à Rome sous Henri IV (septembre 1601- 
160. juin) d'après des documents inédits. Paris, A. Picard, in 8° 
MU-415 pp. 


Devenu, grâce à son abjuration, maitre paisible de son royaume, 
Henri IV sonseait à rétablir au dehors la suprématie de la France 
et à ruiner à Rome le crédit de l'Espagne toujours disposée, sous 
le prétexte de sauvegarder les intérêts catholiques, à lui susciter 
les plus grands embarras soit avec ses propres sujets, soit avec les 
nations voisines. L'œuvre était ardue, mais le monarque français sut 
trouver un diplomate habile qui en quelques anpées sut atteindre 
le but qu'il s'était propose. 

Frère puiné du due de Sully, Philippe de Béthune, né en 1565 dans 
le protestantisme, s'était converti de bonne heure au catholicisme 
et avait été attaché au service de Henri IIT. Apres la mort de ce prince, 
il s'était rangé parmi les partisans de Henri IV et sous les armes 
comme dans les conseils n'avait pas tardé à <e faire remarquer. Il 
revenait d'une ambassade auprès de Jacques VI lorsqu'il fut désigné 
pour aller occuper à Rome la charge d'ambassadeur que venait 
d'abandonner le marquis de Nillery. [1 vartit en 1601 pour la Ville 
Éternelle et y demeura jusqu'en 1605 : 11 devait v revenir en 1624 
envové par le cardinal de Richelieu. M. l'abbé R, Couzard, docteur 
és-lettres et supérieur du petit séminaire d'Asen, nous donne l'histoire 
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de la première ambassade à Rome du comte Philippe de Béthune. 
Pour cela il a surtout utilisé la correspondance de l'ambassadeur con- 
servée dans les riches archives du château de Sully-sur-Loire et mise 
à sa disposition par M. le comte de Béthune-Sully. Une liste des 
ouvrages et des documents consultés est placée en tête de ce volume 
couronné par l'Académie française. 

Rien de plus intéréssant que le récit des efforts faits par le comte de 
Béthune pour rendre à la France la place à laquelle elle avait droit et 
pour donner plus de liberté à l'Eglise en ruinant le crédit de l'Espagne. 
qui exercait sur les conclaves un pouvoir tyrannique. À la mort 
de Sixte-Quint, soixante-huit cardinaux devaient prendre part à 
l'élection de son successeur : Philippe IT prononça l'exclusive contre 
soixante-deux. Urbain VIT fut élu, mais ne régna que treize jours. 
Grégoire XIV lui succeda et soutint toutes les prétentions de l'Espagne. 
Il en aurait été de même d'fnnocent IX, mais il n’occupa le siège 
de saint Pierre que pendant deux mois. Le 30 juin 1592, Clément VIII 
fut élu et marqua bientôt son dessein de se rapprocher de la France. 
Les prétentions des Espagnols le froisserent, et en dépit de leurs efforts 
il reeut solennellement Henri IV dans le giron de l'Eglise. Parmi les 
trop rares cardinaux qui déclaraient ouvertement leurs sentiments 
favorables à la France, se faisait remarquer le célébre cardinal Baro- 
nius. Le 15 octobre 1601, Béthune arrivait à Rome. « Il avait pour 
mission de faire cesser l'équivoque dans laquelle persistait à s'en- 
velopper la politique espagnole et de montrer que la religion avait 
aussi peu de part dans les alliances protestantes du roi que les vrais 
intérêts catholiques dans l'ambition masquée de l'Espagne. » Désormais 
Henri IV interviendra dans tous les événements qui agiteront les 
divers royaumes et il y aura toujours près du Souverain Pontife 
désireux de maintenir la paix entre tous les peuples un ambassadeur 
zélé pour lui montrer les menées espagnoles aussi bien dans les 
complots découverts en Trance que dans les difficultés sans cesse 
renaissantes de la politique exterieure. 

Mais ilne suflisait pas de ruiner à Rome le crédit de l'Espagne, il 
fulait encore + créer un parti francais.Le comte de Béthune y réussit, 
et lorsque Clément VIII mourut le 3 mars 1605, le Sacré Collége lui 
donna pour successeur le cardinal de Florence, Alexandre de Médicis, 
1e cardinal préféré du roi de France et le parent de la reine. H prit le 
nom de Léon XTet mourut le #3 avril 1605 après un règne de vingt-six 
Jours. Le cardinal Borghèse lui succéda sous le nom de Paul V. Il 
avait été élu grâce à l'influence de Baronius et à l'assistance des cardi- 
naux français, Lui-méme se plaisait à le reconnaitre. 

Le temps de l'ambassade du comte Philippe de Béthune était arrné 
à son terme. Son œuvre était achevée : l'influence franeaise préval: it 
desormais dans les conseils des papes et le parti francais était relevé 
parmi les cardinaux. Le dernier acte officiel de l'ambassadeur fut en 
faveur des chanoines de Saint-Jean-de-Latran, qui, malgré tous les 
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efforts de l'Espagne, étaient toujours demeures les partisans fideles de 
la France. A sa demande Ilenri IV leur attribua lex revenus de la 
riche abbaye de Clairac. Le chapitre ne fut pas ingrat. « En attendant 
que la statue de Henri IV se dressät dans l'enceinte même de l'Eglise, 
une décision des chanoines invextissait le roi de France et <es succes- 
seurs à perpétuité du titre de chanoines de Saint-Jean-de Latran. » 

Le 6 juin 1605, Béthune quittait Rome, comblé d'honneurs et d'atten- 
tions par le Souverain Pontife. Sa prudence, son intellizence, sa 
dextérité luiavaicntacquis l'estime universelle : sa vigueur et sa fermeté 
avaient forcé le respect de ses plus déterminés adversaires ; sa 
splendeur de dépense et sa magnificence princiére avaient effacé le 
train, réputé jadis sans rival, des ambassadeurs d'Espagne. Paul V 
recommandait à son nonce de s'aider en toute affaire importante des 
conseils de Béthune « homme probe, prudent, habile et entre tous 
affectionné au Saint-Sièese. » 

M. l'abbé Couzard à su mettre habilement en «uvre les documents 
de premier ordre qu'il a eu entre les mains. Son livre est d'une lecture 
agréable et apporte une importante contribution à l'histoire des 
rapports de Henri IV avec la papauté et avec tous les états de l'Europe. 

Dom B. HEURTERIZE, O. S. B. 


Léon Lecestre. Abbayes, prieurés et couvents d'hommes en Franre. 
Liste générale d’après les papiers de la cominission des Résu- 
lizrs en 1768. Paris, A. Picard, 1902, in-& de xu-157 p. 


Au cours de l'année 1766, le roi Louis XV rendait un arrêt établis- 
sant une coinmission composée de conseillers d'Etat et de membres de 
l'épiscoput pour «conférer sur toux les abus qui se sont introduits dans 
les monastéres.. et sur les morens les plus eflicaces d'y remédier. » 
C'est ce qu'on appela la Commission des Réguliers. Elle était présidée 
par Charles Autoine de la Roche-Aymon, archevèque de Reims, mais 
n'agit jamais qu'au nom du roiet tint systématiquement à l'écart de ses 
projets de réforme l'autorité du Souverain-Pontife. Elle subsista pour 
le plus grand malheur des ordres religieux jusqu'en 1780, et fut 
supprimée par un simple arrét du conseil d'Etat. M. I. Levestre, 
archiviste aux archives nationales, n'a pas voulu refaire l'histoire de 
cette commission étudiée à différentes époques et en dernier lieu 
par M. Ch. Gérin dans les tomes XVIII, XIX et XXI de la Rerue 
des Questions historiques. nous donne seulement la liste de tous les 
monasteres et couvents d'hommes au moment où cette prétendue 
réforme fut entreprise. La Commission ne S'ocenpa ni des maisons 
appartenant aux eleres réguliers, ni des ordres de femmes. Pour dresser 
cette nomenelature, M. Lecestre S'ext servi des papiers de la Comimis- 


A. SOREL : L'EUROPE ET LA RÉVOLUTION FRANCAISE. SS7 


sion et en particulier des deux registres manuscrits rangés sous les 
n 13-857, 13-858 de la Bibliothèque Nationale. Ils sont intitulés 
« Tableaux de l'ordre religieux en France avant et depuis l'édit 
de 1768. » Ils ont été complétés à l'aide des papiers conservés aux 
archives nationales. Les monastères sont classés par ordres ou par 
congrégations. « Les {ableaur dont nous venons de parler ne fournis- 
sent que le nom des monastères ou couvents et l'indication du diocèse 
auquelils appartiennent. Sachant par expérience combien il est parfois 
ditlicile de retrouver l'emplacement exact d'un établissement religieux 
aujourd'hui disparu, on à cru qu'il était nécessaire de l'indiquer d'une 
facon précise. En conséquence, l'orthographe actuelle des noms des 
lieux, si souvent fantaisiste autrefois, a été soigneusement rétablie. et 
on y à ajouté l'identification géographique indispensable, c'est-à-dire 
l'indication du département moderne, puis celle du canton quand la 
localité est rextée une commune, ou celle de la commune quand le 
monastéere ou le couvent n'est plus maintenant qu'un hameau, une 
ferme, un château, ou un lieu dit. » (Pref. p. x1.) Le nombre des reli- 
gieux ext indiqué, ainsi que le revenu de chaque maison. Les monas- 
téres ou couvents qui furent supprimés par la Commission sont 
marqués d'une astérisque. Un supplément donne la liste des maisons 
de clercs réguliers, Jésuites, Oratoriens, prêtres de la Mission dits 
de Saint-Lazare, Congrégation de Saint-Sulpice, Congrégation de la 
doctrine chrétienne, Eudistes, et frères des Ecoles chrétiennes. Une 
table alphabétique rrénérale termine ce volume qui rendra les plus 
grands services à fous ceux qui ont à s'occuper de l'histoire des ordres 
religieux en France avant l'époque de la Révolution. 
Dom B. HEURTEBIZE, O. SK. B. 


À. SoreL. L'Europe et la Révolution française. Tome VI. La uéve. 
Lunéville et Amiens. 1800-1805. Tome VII. Le blocus continental. 
Le grand empire. Paris, Plon. 1903 et 110%. In-8°, 527 et 606 p. 
Prix : 8 fr. le volume. 


M. Albert Sorel continue par deux ünportants volumes la publica- 
tion de sa magistrale histoire de l'Europe et de la Révolution francuse, 
Dans le tome précédent, sur lequel nous avons appelé l'aftention de 
nos lecteurs (Rerue d'Iistoire ecclésiastique, t. IV, 1905, p. 313svv.). il 
avait raconté la lutte qui aboutit, à la suite de diverses péripéties, à la 
ptix de Tolentino conclue entre la France et le Saint Siège et, bientôt 
après, à l'établissement, dans la ville éternelle, de li République 
romaine, Dans le tomes VTet VIT, qui viennent de paraitre, l'éminent 
auteur expose les relations qu'eurent Pie VIT, et Napoléon depuis le 
mois de novembre IS00 jusqu'i la campagne de Russie. 
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M. Sorel montre combien le mouvement de retour au catholicisme 
s'était aflirmé en France déjà sous le Directoire et la puissance nouvelle 
qu'il y prit dès que Bonaparte se fut fait décerner le consulat. Le 
général comprit la force énorme que donnerait à son pouvoir le rallie- 
ment du clergé et surtout des catholiques. « Il découvre pour son gou- 
vernement un devoir à accomplir, et pour sa personne un instrument 
de règne à se procurer. » Il entreprit de restaurer en France l'Eglise 
romaine, mais sans toutefois proclamer la liberté des cultes. Il voulait 
une Eglise soumise qui s'inclinât devant ses volontés. 

Pie VII venait d'être appelé au siège de Saint-Pierre. Bonaparte se 
prépara à négocier avec lui, calculant que, pour éviter le schisme, 
rendre la France à ses ancicnnes traditions relisicuses, sauver la 
puissance temporelle en Italie, le Pape se montrerait accommodant. 
Profitant de l'ascendant que lui donnait sa récente victoire de Marengo, 
il fit faire à Fie VII des ouvertures destinées dans sa pensée à 
amener la cessation des troubles religieux : « Que faut-il, fit-il dire 
au Souverain Pontife, pour pacifier l'Eglise de France? Une mesure 
décisive : c'est la démission de l'épiscopat tout entier. Il est nécessaire 
que tous les sièges soient déclarés vacants ; qu'au lieu de ces prélats 
émigrés qui ne cessent d'intriguer pour la Royauté dans leurs diocèses, 
je nomme des évéques qui soient dévoués au nouvel ordre de choses, 
et leur fasse donner des bulles par le Pape. Je veux bien que la 
religion catholique soit dominante, comme vous dites à Rome; mais 
je ne soufirirai pas qu'elle serve à ébranler mon souvernement ». Ces 
paroles renfermaient l'ébauche du futur concordat,. 

Pie VIT en recut communication au moment où, le 3 juillet 1S00, 

il venait d'entrer à Rome. Des l'abord surgirent les deux grandes 
questions qui devaient étre les principales ditlicultés de la négocia- 
tion et la faire trainer en longueur : la démission de l'épiscopat 
voulue par Bonaparte et le désir de Pie VIT de voir proclamer la 
religion catholique religion d'Etat. Des intrisues vinrent compliquer 
Les difficultés intrinséques des pourparlers : intrigues des royalistes qui 
redoutaient là restauration du catholicisme en France parce que la 
cause du clergé avait été jusque là liée à celle du roi, paree que le 
ralliement des tidéles au gouvernement ferait cesser cette union et 
affaiblirait par là dans une large mesure l4 puissance du parti monar- 
chique ; intrigues des impies, comme Talleyrand et Fouché, qui, 
ennemis de l'Eglise, devaient s'essaver de tout leur pouvoir à faire 
évhouer les projets de nature à relever le prestige pontitieal. 
,. Bonaparte faisait chose hardie en travaillant à la conclusion d'un 
concordat. Presque tous ceux qui lentouraient se montraient hostiles 
à cette tentative, soit par haine de la relision, soit par incrédulité, soit 
par suite des idées d'opposition à Rome qu'avatent lussées à beaucoup 
les anciens gallieans, Mius le consul saviut que T4 masse de Ja nation 
française l'approuvait et il savait aussi Fappui de cette masse indis- 
pensable au suceës de son gouvernements 
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Les négociations s'ouvrirent à Paris au mois de novembre entre le 
cardinal Spina, plénipotentiaire du Saint-Siège, remplacé plus tard par 
le cardinal Consalvi, et l'abbé Bernier, délégué de la France. M. Sorel 
caractérise en quelques mots ces négociations : « Discussion de juristes 
et de théologiens, subtile, hérissée comme toutes les discussions de 
limites, coupée de réticences, semée d'équivoques, rompue sans cesse 
et détournée ». Mais ce dont l'historien ne parle point, c'est de la bru- 
talité que Bonaparte apporta dans la conduite des pourparlers, brutalité 
que M. le cardinal Matthieu à si bien mise en lumière dans son récent 
ouvrage sul le Concordat 1801 (1). 

Le traité fut signé à Paris le 15 juillet et ratifié le 10 septembre. Le 
Gouvernement français avait obtenu les principales de ses exigences : 
le renouvellement de l’épiscopat, une nouvelle circonscription des 
évêchés, la nomination des évèques par le premier consul et leur 
institution canonique par le Pape. Le Saint Siége ne put faire décréèter 
la religion catholique « religion d'Etat » ; il dut se contenter de la voir 
déclarer « celle de la majorité des citoyens français ». En même temps, 
on aflirmait que les consuls en faisaient «la profession particulière », 
chose hnportante, ear il résultait de cette aflirmation que seuls les 
chefs d'Etat catholiques pouvaient intervenir dans la nomination des 
évêques, ce droit leur était enlevé s'il n'appartenaient pas à la religion 
romaine. 

M. Sorel étudie l'opposition que la paix religieuse rencontra au sein 
même du gouvernement, la nécessité où Bonaparte se trouva, pour la 
faire accepter, de « l'encadrer dans une loi générale sur l'organisation 
des cultes, où le culte catholique se trouvait en parallèle avec Ies 
cultes protestants, les uns et les autres, d'ailleurs, soumis à des régle- 
ments analogues et à une surveillance commune du pouvoir laïque », 
réglée piu: les célébres articles organiques. Ces articles furent la 
rançon que Napoléon paya, pour leur faire accepter Je Concordat, 
<aux assemblées indifférentes à la liberté religieuse et toujours en 
soupçon à l'endroit du Pape et de l'Eglise romaine ». 

Quelques pages de haut intérêt sont consacrées dans le tome VT au 
sacre de Napoléon par le Pape. En obtenant l'onction pontificale, 
l'empereur fait donner à son pouvoir une consécration que ne possédent 
pas les autres souverains de l'Europe. Pie VE consent à aller à Paris, 
mais il ne veut pas se contenter de sacrer, il veut sacrer et couronner. 
« Sacrer, c'est imposer lex onctions saintes, eonmander aux peuples et 
aux rois la révérence souveraine envers l'empereur ...., couronner 
c'est placer l'Eglise au-dessus de l'État; déclarer par la voix du seul 
représentant de Dieu, l'œuvre de Ja Providence ». Mais Napoléon ne 
veut tenir sa couronne que de lui-même, que de son glaive. À Rome, 
des cardinaux 'opposent au voyage du Pape. IIS trouvent des motifs 


(1) Vovez le compte rendu que nous avons publié de cet ouvrage dans la Rerue 
Gencrale de novembre 1903. 
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de leur opposition dans le serment prété par Napoléon de respecter la 
liberté des cultes, de respecter les articles organiques, dans la spoliation 
territoriale dont la Papauté à été victime de la part de France. Mais, 
comme pour le Concordat. Napoléon, conscient de sa puissance et de 
la dépendance dans laquelle il tient le Pape, envoie à Rome d'éner- 
giques injonetions et le Pontife cède «pour ménager l'Eglise en 
France ». 

Les concessions faites par Pie VI ne lui attirérent pas la bienveil- 
lance du despotique Napoléon. Sans cesse des contlits éclatent. 
L'empereur veut que le Pape annule le mariage contracté aux Etats- 
Unis par Jérôme Bonaparte et le Pape s’y refuse, I entend qu'en ftalie, 
comme en France, “appliquent le Concordat et le mariage civil. À cela 
encore le Pape se refuse. Napoléon occupe Ancône, dont il à besoin, 
Sous un spécieux prétexte de protectorat; il exige le renvoi du cardinal 
Consalvi, il exige que le Souverain Pontife ne reçoive d'envoyés diplo- 
matiques ni de Russie, nt de Sardaigne. Ientend en un mot gouverner 
Rome comme un Etat placé au dernier rang de la vassalité. De Pie VIH 
Napoléon voudrait faire, selon l'expression de M. Sorel, «le grand 
aumônier de l'Empire, mais aussi le premier des fonctionnaires, pré- 
posé «ux consciences et auxiliaire auguste de la police, gouvernant Île 
clergé, soumettant le peuple, prêchant à tous l'obéissance à l'empe- 
reur», Mais le Pontife, qui a pourtant beaucoup cédé, ne se prête pas 
à ce role, aussi les dissentiments s'aggravent-ils chaque jour davantage. 
Chaque jour le Pape doit souffrir: une nouvelle spoliation. Son refus de 
déclarer la guerre aux Anglais et de reconnaitre purement et simple- 
ment le nouveau régime à Naples, lui vaut la prise de Cività, de 
Bénévent, de Ponte-Corvo, et la menace d'un complet dépouillement. 
En 1808, Rome même est occupée et Pie VII recoit un ultimatum qui 
le met en face d'une rupture radieale S'il «ne consent pas à entrer 
dans une ligue offensive et défensive avec les royaumes d'Italie et de 
Naples pour la défense de la presqu'ile italienne »., On donnait au Pape 
jusqu'au 20 avril pour se décider, mais, déjà le 7 de ce mois, le général 
Miollis sequestrait au Quirinal le Pontife, qui protestait et repoussait 
l'ultinatum. Bientôt après, un décret transformait les Etats Romains 
en départements. Dépouillé de tout, Pie VIT se sert d'armes spirituelles 
contre le despote. Il défend de prêter serment de fidélité et d'obéis- 
sanee à l'usurpateur, « Point de fonctioananres sans prévarication ; 
point de Te Deuun Sans sacrilèze »., En juin 1809, l'excommunication 
est lancée contre Napoléon. 

M. Sorel rend honnnage à la noblesse de caractère déplovée à ce 
moment par le Saint-Père. « Pie VIT, ax sot (1) sur le trône, mais 
l'ame d'un martyr, un de ces pauvres d'esprit qui perdent les royaumes 
de ce monde, et qui se relévent tout à coup au-dessus des plus puissants 


(1) Expression de Napoléon, 
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quand le désastre des affaires les monte à leur vocation vraie qui est 
la politique du ciel ». 

On connait l'enlévement du Pape opéré par des soldats que Napoléon 
faisait désavouer tout en maintenant l'internement à Savone, la servi- 
lité des Français en cette occasion, la convocation des cardinaux à Paris 
afin de peser par eux sur le Saint-Père, l'héroïque attitude de Pie VIT 
qui se refuse à toute concession sur les choses de l'Eglise, le dessein 
de l'empereur de se passer de lui et de traiter avecle Sacré Collège qui 
hnposera sa volonté au Pontife, son projet de restaurer l4 Papauté 
à Avignon et de la mettre ainsi sous tutelle. 

Au moment où il va épouser l'archiduchesse Marie-Louise, Napoléon 
regle définitivement, du moins il le croit, le sort de Rome. [1 veut 
faire de la Ville Eternelle une des capitales du grand empire. I 
prétend imposer à Pie VIT le serment « comme les papes le prètaient 
à Charlemagne et à ses prédécesseurs ». [l veut la Papauté en France, 
il veut réduire le Pape au rang de grand dignitaire, En mème temps, 
il déclare que Fédit de Louis XIV sur la déclaration du clergé de 
France de mars 1682 sera la loi générale de l'empire. 

Au milieu des bouleversements que la Révolition avait apportés à 
l'Europe, les puissances, même catholiques, ne se souciaient guère de 
venir en aide au Pape dépouillé. L'Autriche, qui avait d'ailleurs, pour 
sa part, convoité dans le passé et devait convoiter encore dans l'avenir 
dex provinces pontiticales, applaudixsait à la déchéance papale. 
M. Albert Sorel rappelle à ce sujet un incident caractéristique et peu 
connu, « Le jour du mariage (de Napoléon et de Marie-Louise), aux 
Tuileries, un repas fut offert au corps diplomatique. Le public se 
pressait sous les fenêtres. Metternich, prenant désormais le personnage 
d'ambassadeur de famille, se leva, au moment des santés, et, laissant 
à ses collègues empesés les hommages d'étiquette, ouvrit la fenêtre, 
leva son verre devant la foule et eria : « Au Roi de Rome »! Et c'est 
ainsi que, Rome contisquée, le Saint Siége en sequextre, le pape en 
prison, cet Allemand, ambassadeur d'un souverain qualitié d'aposto- 
lique, qui se posait en défenseur de la foi et restaurateur des « prin- 
cipes », porta, aux acelamations de la foule qui avait vu, moins de 
vingt ans avant, se dresser l'échafaud de Louis XVI et passer la 
charette de Marie-Antoinette, ce toast au sacrilèse au nom des 
croyants, à la lése-majesté au nom des monarehistes, Ty avait en lui 
du faquin, à dit Guizot ». 

Cet incident est le dernier qui, dans le tome VII de l'œuvre de 
M. Sorel, ait rapport à la lutte entre la Papauté et l'Empire, Dans le 
volume suivant, l'historien nous ravontera comment Napoléon fut 
coutraint de rendre la liberté à Pie VIT. 

J'ai indiqué les points principaux de l'œuvre écrite par M. Sorel et qui 
intéressent l'histoire de l'Eglise, IT y à peu de critiques à faire. Peut- 
étre peut-on considérer comme trop sévere le bläme que l'écrivain 
inflige à la condescendance montrée par le Souverain Pontife envers 
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Napoléon en plusieurs circonstances. Mais ce qu'il faut louer, c'est 
la clarté avec laquelle l'écrivain montre combien la politique papale 
de l'empereur était intimement liée à sa politique génerale. Elle faisait 
partie du plan conçu par l'autocrate pour édifier le grand empire. On 
ne pourrait la comprendre exactement si on n’étudiait en même temps 
les événements qui se déroulaient dans les autres contrées européennes. 
M. Sorel a eu le mérite de mettre bien en lumière ce caractère de 


l'histoire napoléonienne. 
A. DE RER. 


CHRONIQUE (:}. 


LA DATE DE LA MORT DU CHRIST, 
D'APRÈS QUELQUES ÉTUDES RÉCENTES (1). 


La chronologie externe de la vie de Notre-Seigneur est restée jusqu'aujour- 
d'hui absolument incertaine. Quand le Christ est-ilné, quand a-t-il commencé: 
sa vie publique, quand est-il mort ? autant de questions sur lesquelles les 
historiens et les cxégètes n'ont jamais pu s'entendre. 

Ce désaccord remonte jusqu'aux premiers siècles du christianisme. Sur 
la date de la mort de Jésus, on trouve très répandue, des le second siècle, 
l'opinion qu'il fut crucifié le 25 mars de l'an 29, sous le consulat des deux 
Gemini. C'est la seule solution qu'on pourrait, avec quelque apparence de- 
raison, appeler traditionnelle. Mais que d'autres se sont fait jour à côté 
d'elle ! Elle repose d'ailleurs, pour la détermination du jour, sur des raisons 
symboliques, et, pour celle de l'année, sur une interprétation de Luc. I, 1 
qu'on ne peut concilier avec les données évangéliques. 

D'autre part, les Évangiles n‘indiquent pas l'année de la mort du Sauveur. 


(1) H. Acueuis. Ein Versuch den Karfreitag zu datieren, dans les Nachrichten von 
der kônigl. Gesells. der Wiss. su Gôltingen. Philol.-hist. Klasse, aus dem Jahre 1902, 
p. 707-717. 

KaEYHER. Der Todestag Chrisli, dans l'Evangelische Kirchenseitung, 1903, p. 889- 
894. 

E. PREUSCUEN. Todesjahr und Todestag Jesu, dans la Zeitschrift fur die neutesta- 
mentliche Wissenschafi, t. V, 1904, p. 1-17. 

J. Van BEBsEr. Zur neuesten Dalierung des Karfreitags, dans la Biblische Zeitschrift, 
t. I, 1904, p 67-77. . 

J. Beiser. Zur Hypothese von der einjührigen W'irksamkeit Jesu, dans la Biblische- 
Zeitschrift, 1903, t. I, p. 55-63, 160-174. 

R. HanDuann. Zur Dalierung des Todestages Jesu Christi, dans Natur und Ofjen- 
barung, 1904, p. 288-295. | 

J. K. FotTneriNcuau. The Dale of the Crucifixion, dans le Journal of Philology,. 
t. XXIX, 1903, p. 100-118. Je n'ai pas vu ces deux derniers articles ; je ne sais pas: 
s'ils se rapportent aux calculs de M. Achelis. 


() Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux Auteurs, 
et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvaix) les. 
nouvelles, les articles el les ouvrages qui peuvent être annoncés utilement soit dans 
la CuRONIQUE, soit dans la BisriocRAPME de la REVCE D'HISTOIRE ECULÉSIASTIQUE, 
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S, Lue est le seul qui rattache la vie du Christ à la chronologie générale, 
en rapportant son baptème à l'an 15 de Tibère. Une simple addition 
donnerait la date de sa mort, si l'on pouvait déterminer combien de temps 
a duré sa vie publique. Mais cette derniere question est aussi obscure et a 
toujours été aussi discutée que la premiere. 

Les Évangélistes paraissent même à première vue en contradiction sur le 
jour du mois où le Sauveur fut crucifié, D'après les expressions employées 
par les Svnoptiques, par S. Matthieu et S. Marc du moins, Jésus aurait 
mansé la Pâque avec ses disciples (et ce repas nous est simplement pré- 
senté comme Île repas pascal ordinaire), au jour où tous les Juifs la man- 
geaient, done, semble-t:il, le {4 nisan au soir, et il serait mort le lendemain 
45 nisan, bien que Iles détails donnés <ur son jugement, sa passion et son 
ensevelissement ne conviennent gucre à ce jour férié. D'apres S. Jean, au 
contraire, le Christ aurait été crucifié le jour même au soir duquel les Juifs 
devaient manger l'agneau pascal, done le {4 nisan. Cette difficulté a pro- 
voqué les solutions les. plus diverses de la part des exégètes. Les uns ont 
voulu simplement interpréter S. Jean dans le sens des Svnoptiques, ou les 
Synoptiques dans le sens de N. Jean; mais le P. Knabenbauer (1) a bien 
montré combien les explications proposées sont insuffisantes et font violence 
aux textes. Les autres (2) ont cru reconnaitre dans Matth. NXVI, 17 et 
Marc. XIV, 12 une traduction grecque malheureuse d'un texte araméen qui 
disait exactement la mème chose que Jo. XI { ; c'est expliquer l'origine 
de la contradiction, en la laissant subsister tout entiere dans les textes 
inspirés. D'autres enfin ont pensé que les Svnoptiques et N, Jean ne parlent 
pas de la méme date. Jésus n'aurait pas mangé la pâque le mème jour que 
les Juifs: les paroles de SK. Jean se rapporteraient à la paque des Juifs, et 
celles des Syvnoptiques à la pâque du Christ et de ses disciples, soit qu'on 
suppose que le Christ a pour son eompte avancé son dernier repas pascal 
ou que ses ennemis ont arbitrairement retardé le leur, soit qu'on recoure 
aux controverses et aux pratiques différentes de diverses classes de Juifs, 
quant au jour de la Pâque (3). Mais ces dernieres explications, dont plusieurs 
sont d'ailleurs parfaitement arbitraires, sont à côté de la question : car, 
malyré toutes les controverses, il ne pouvait y avoir à Jérusalem qu'un jour 


(1) Comment. in Ev. sec. Matt. Paris, Lethielleux. t 11, 1893, p. 406 s. On trouvera 
des explications’ du méme geure dans l'article cité de M. Van Bebber, p. 73 s. et dans 
l'ouvrage de M. Belser, Die Geschichte des Leidens und Sterbens, der Auferstehung 
und Himmelfahrt des Herrn. Fribourg, Herder, 1903. 

(2) Ainsi. tout récemment, le P. CaLEs, L’Évangile selon saint Jean. Paris, 
Lecoffre, 1904, p. 371. 

(3) Cf. FiEsie, Talmud und Theologie. Fribourg, Mohr, 1903, p. 16 s. D’après leur 
interprétation de Ler. XXII, 10 s., les Sadducéens auraient remis le premier jour des 
Azymes au samedi, quand il devait tomber un vendredi, tandis que dans ce cas, les 
Pharisiens dont Jésus aurait suivi la coutume (Synoptiques), célébraient le vendredi le 
premier jour des Azvmes, Voir une explication du méme genre dans l'étude du 
P. PowEr, S. 3. : The Anglo-Jerish Calendar for every day in the Gospels. Édim- 
bourg, Sande, 1902, 
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où l'on mangeñt la Pâqne, celui où 11 plaisait aux autorités sacerdotales 
alors au pouvoir d'inmoler au Temple les agneaux pascals, De plus, et en 
toute hvpothese, il faut reconnaitre que les Nvnoptiques n'ont pas l'air 
d'avoir conxcience d'une différence de temps entre le repas pascal du Christ 
et celui de tous les Juifs. 

On na done pas encore trouvé, pour la conciliation des données des 
Évaugiles sur le jour de la mort du Christ, une explication vraiment satis- 
faisante : le P. Knabenbauer le reconnait, tout en admettant que les Juifs 
de Jérusalem avaient, cette année là, retardé leur repas pascal. 

Quoi qu'il en soit de cette dificulté, sur laquelle nous n'avons pas à nous 
prononcer ici(1), deux choses du moins sont hors de doute. C'est d'abord 
que le Nauveur est mort un vendredi (Watt. XANVIL, 62; Marc. XV, 42; 
Luc. XXUE, 56; Jo. NIX, 31) et que ce vendredi était ou bien le 15 nisan, 
premier jour des Azvmes, ou bien le jour précédent, le 14 nisan (2). D'autre 
part, le Christ avant été condamné par Ponce-Pilate, il s'agit d'une des 
aunves 26-36, pendant lesquelles celui-ci fut procurateur de Palestine. 

Ce sont ces deux indications que M. Achelis, reprenant, sans s'en douter 
d'abord, un moyen plusieurs fois employé, a voulu préciser à l'aide des 
données astronomiques, pour tranclier, devant l'Académie des Sciences de 
Güthingue, cette question de la date de la mort du Sauveur, que ni la 
tradition, ni l'exésese laissée à ses seules forces, ne peuvent résoudre, À 
quel jour de la Semaine est tomhé le {4 nisan des Juifs, pendant Îles 
années 26-305 2 L'astronomie peut répondre à cette question, puisque, à 
l'époque néo-testamentaire du moins, les Juifs célébraient toujours la Pâque 
a la premiere pleine-lune qui suivait l'équinoxe de printemps. Dans tous 
les témoisnages que nous avons, c'est cette phase de la lune qui est relevée 
comme caractéristique de la nuit où l'on mange l'agneau pascal. M. Achelis 
a donc fait calculer par Finstitut astronomique de Berlin la date astrono- 
mique et l'heure exacte où pour la preruicre fois après l'équinoxe de 
printemps, la lune fut pleine pendant les années 26-36. La nuit suivante 
est celle où les Juifs ont mansé l'agneau pascal. La date du mois ainsi 
établie, 1] est fort simple de déterminer le jour de la semaine auquel elle 


(1) A lire sur la question l'article du P. SEMERIA, Le jour de la mort du Christ, dans 
la Revue biblique. t. V, p. 765. 

(2) Nous ne croyons pas devoir tenir compte ici de l'explication symbolique remise 
en honneur par M. Loisv, Le Christ serait mort un vendredi quelconque dans les jours 
qui ont précédé ou suivi la semaine pascale, On aurait fixé ce vendredi au 14 nisan, 
jour ou on immolait l'agneau, pour marquer le rapport typologique de la passion avec 
le rituel pascal. Rien, dans le texte même de saint Jean, ne trahit l'intention d'un 
pareil symbolisme, D'ailleurs, cette question est en rapport avec celle de l'auteur du 
IVe Evangile. Si, comme nous croyons la chose bien prouvée, cet auteur est l'Apôtre 
Jean, on ne peut pas admettre que, dans un but dogmatique, l'auteur ait placé la mort 
du Sauveur à une date ou il aurait su qu'elle n'avait pas eu lieu, ni non plus qu'il ait 
attribué cinquante années d'âge et trois années de vie publique au Christ. quand il 
Savait pertinemment que Jésus est mort avant quarante ans et après n'avoir prèché 
qu'une année. 
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correspond. L'année de la mort du Christ sera à choisir parmi celles où le 
14 nisan, le jour qui a précédé la manducation de l'agneau pascal, est 
tombé un jeudi ou un vendredi. Or, dit M. Achelis, de 26 à 36, le 14 nisan 
n'a Jamais été un jeudi. Donc, conclut-il tout d'abord, la chronologie nous 
montre clairement l'erreur des Synoptiques qui font manger la Pâque au 
Christ un jeudi 14 nisan au soir, pour le faire mourir un vendredi 15 nisan. 
Mais, dans le courant de ces dix années, le 14 nisan est tombé un vendredi 
dans les années 30 (6 avril), 33 (3 avril) et 36 (30 mars). Les calculs astro- 
nomiques nous laissent ainsi trois années possibles pour la mort du Christ. 
Et donc, le moyen nouveau, ou prétendûment nouveau, employé ne suffit pas, 
Jui non plus, à lui seul, pour résoudre la question. C'est en fin de compte 
par des raisons exégétiques que M. Achelis doit se décider. Quelle année 
choisir ? Pas 36, parce que Ponce-Pilate fut déposé avant la fête de Pique 
de cette année. Restent 30 et 33. Mais, d'après saint Luc, la vie publique 
du Sauveur a commencé en 28-29, à la quinzième année de Tibere (LE. 1), 
et elle n'a duré qu'un an (IV, 19). Elle n'a donc pas pu se continuer 
jusqu’en 33. Et saint Jean est d'accord sur ce point avec saint Luc, quoiqu'il 
donne deux ou trois années de durée à la vie publique du Sauveur. Car, 
d’après lui (II, 20), la première Päque de cette vie publique a été relle de 
27 ou de 28, et par conséquent le Christ est mort longtemps avant 34. 

Reste donc le vendredi 6 avril 30 comme seul jour possible de la mort 
du Sauveur. 

Malheureusement, le 6 arril 30 ne fut pas un vendredi ! Nous avons fait 
pour cette date, d'après diverses tables de chronologie. le petit calcul 
nécessaire pour découvrir le jour de la semaine d'une date donnée Toujours 
nous avons obtenu comme résultat : 6 avril 30 — jeudi. M. Lersch{Etnleitung 
in die Chronologie, 1889, p. 113) arrive à la même identification par les 
nouvelles méthodes qu'il emploie : car il apporte précisément cet exemple. 
Enfin, M. Van Bebbher a relevé l'erreur de M. Achelis. dans l’article que 
nous avons cité (p. 76), et M. Preuschen la corrige, sans mot dire toutefois, 
en parlant toujours du jeudi 6 avril, ou du vendredi 7 avril 30. 

On comprend que la découverte, d'abord bruyamment annoncée, ait eu, 
après sa publication, peu de retentissement. Car voilà toute la question qui 
ressuscite, puisque cette fois nous avons, dans la période 26-36. une 
année (30) qui convient à la chronologie dite des Svnoptiques, et une 
autre (33) qui convient à celle de saint Jean! Les calculs astronomiques 
laissent la difficulté pendante ; ils ont cependant l'avantage de restreindre 
la question, en excluant un certain nombre d'années. Le dernier mot est 
laissé aux raisons cexégétiques. 

Celles de M. Achelis ne sont pas concluantes. D'abord, s'il corrige l'erreur 
que nous venons de signaler, 1l ne pourra plus trouver que S. Jeau place la 
mort du Christ à la Päque de l'an 30, puisqu'il estime, et à bon droit, que. 
d'après S. Jean, le Sauveur a été crucifié un vendredi 14 nisan; or, en L'an ‘tt, 
le 14 nisan (6 avril) était un jeudi, 

Que S. Luc ne donne qu'une année de durée à la vie publique du Christ, 
c'est là d'autre part une affirmation souvent répétée, mais qu'on ne saurait 
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prouver. Comme les autres Synoptiques, $. Luc nous présente, il est vrai, 
la vie du Christ dans un cadre fort restreint : 1l prêche en Galilée, puis se 
met en route pour Jérusalem en vue d'y célébrer la Pâque, et passe sa der- 
niére semaine dans la Ville sainte. A premicre vue, cette description ne 
semble pas comprendre plus d'une année. Mais c'est là une pure apparence 
littéraire. Quand les Apôtres se mirent à prêcher l'Évangile, ils n'avaient 
pas gardé la mémoire exacte de la succession chronologique et géogra- 
phique de chacun des événements de la vie de leur Maitre, mais ils en 
avaient retenu les grandes lignes : elle leur apparaissait comme s'étant 
développée en Galilée comme sur son théâtre propre, pour se terminer 
violemment à Jérusalem (voir Act. X, 37 sv.). Ce sont ces grandes lignes 
que les Svnoptiques ont retenues. Mais certains détails qu'ils ont glissés 
dans ce cadre général, montrent qu'ils n'entendaient pas restreindre à une 
année la vie publique de Jésus. Lorsque Jesus commença sa vie publique, 
dit S. Luc I, 23, à avait environ 30 ans. Eût:l pu parler de la sorte, s'il 
avait cru que le Christ finit son ministére au cours de la mème année, 
avant encore par conséquent environ trente ans? Pour relever ainsi, dans la 
désignation de l'âge du Sauveur, le commencement de son activité, il faut 
que sous ce rapport, il y ait une différence entre le commencement et la 
fin. Et puis, il semble bien qu'au v. { de son chapitre VI, S. Luc place un 
temps pascal à un moment où l'opposition des Pharisiens bat déjà son 
plein, où donc nous somimes déjà loin des déthuts de la prédication du 
Christ. Les disciples arrachaient des èpis et en manweaient les grains. Le 
fait se passe done à l'époque de la moisson, ou aux environs de la Päâque (1). 
Et on réalité le Sahbat deutepônpwrov dont il est ici question (ce mot porte 
dans son étrangeté mème la garantie de son authenticité), semble être, 
d'apres l'explication qu'en a donnée M. Chwolson, le premier sabbat qui 
suivait l'octave pascale. Selon l'interprétation que les Sadductens, alors au 
pouvoir, donnaient à Lev. XNTE. 10-16, les sept semaines entre Pâque et 
la Pentecôte étaient à compter depuis le sabbat tombant dans l'octave de 
Paque. Le sabbat qui suivait cette octave, était bien Ini-mème sous un 
rapport le deuxième (depuis la féte de Päque) et sous l'autre le premier 
{parmi les sept à compter avant la Pentecôte). Aucune des autres interpré- 
tations proposées ne répond à ce sens qui semble être celui de l'adjectif 
DEUTEPOTPWTOV. 

En tout cas, quand bien mème le texte des Svnoptiques ne renfermerait 
aucun indice en faveur de l'opinion contraire, la structure générale de la 
description qu'ils nous donnent de la vie publique, ne suttit pas à prouver 
que d'apres eux, cette vie n'aurait duré qu'une année. [Is ne <e sont pas 
préoccupés de cette question chronologique. Quant à l'annus Domini acceptus 


(4) C'est impossible, dit M. Belser, parce que le fait à lieu en Galilée, Or, aux 
environs de la Pique, Jésus et les Pharisiens devaient être à Jérusalem. Mais ils pou- 
vaient en ètre revenus déja. D'ailleurs, le texte ne dit pas que le fait se passe en 
Galilée, Saint Luc a mis, dans sa premicre partie, plus d'un détail qui se rapporte à la 
Judée, 
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que le Sauveur déclare être venu annoncer (Luc. IV, 19), c'est une parole 
empruntée au Prophete et citée telle quelle par le Christ. Nous ne sommes 
pas autorisés à y voir l'expression de l'opinion propre à l'Évangéliste sur 
la durée de la prédication du Sauveur. 

Retenons donc seulement, si l'on veut, que saint Luc et les Synoptiques 
ne nient pas que la vie publique du Sauveur ait duré plus d'un an. Kaint 
Jean, lui, lui attribue certainement plusieurs années, comme M. Achelis 
le reconnait. Différents auteurs catholiques l'ont mis en doute récemment, 
en particulier, en {898, M. Van Bebber dans son ouvrage : Zur Chrono- 
logie des Lebens Jesu (Munster, Sehüningh, {87 p.) et, l'an dernier, 
M. Belser dans l'article cité. D'apres eux. saint Jean (11. 13 s.) met une 
Pâque au commencement de la vie publique du Christ. Toutes les autres 
fêtes dont il est question dans le reste du quatrième Évangile avant la 
Pâque de la Passion (NT, 55 s.), sont les diflérentes fêtes de cette méme 
année : V, 1. fête de la Pentecôte : VI, 4 (ou les mots ro nüoxa ne sont pas 
authentiques), fête des Tabernaeles, en octobre: X, 22, la Dédieace du 
Temple, en décembre. A toutes ces fêtes, Jésus est venu à Jérusalem !ear 
il n'a pu omettre de faire, et saint Jean n'a pu omnettre de rapporter, aucun 
de ces pélerinages au Temple. Sa vie publique n'a done compris, d'apres 
saint Jean, que deux Pâques, lune au commencement et l'autre à la tin : et 
ainsi elle n'a duré qu'une seule année, 

Impossible de diseuter Jonguement dans eette notice chacun des passares 
et des arguments alléwués (1). Contentons-nous de quelques remarques. Le 
principal argument qu'apporte M. Van Bebbher (et M, Belser le suit, {. €., 
p. 170) pour nier l'authenticité des mots Tr nécxa dans le texte de saint 
Jean, VI. 4 : ñv dé éryrûs TÔ müoxu, ñ éoprh Tüv 'loubaiwv, est que l'expression 
à éoptn Tv ‘loudaiwv est le terminus technicus pour indiquer la tete 
principale des Juifs, c'est-à-dire la fête des Tabernacles, Jaquelle ext en 
réalité appelée dans de nombreux textes : à éopth tout court, IF Y aurait 
done contradiction dans la formule rà nüoxa, ñ éoprh Twv ’loudaiwv. Cet 
argument ne nous semble pas recevable. Ki l'expression à éoptn était lel- 
lement caractéristique des Tahernacles, il v aurait une tantologie dans saint 


(1) Nous renvovons aux articles écrits sur cette question, #n 1900, par le Dr E, Nsee,, 
O. Cist., dans le Der Katholik, 3° série, t. XXIE p. 200-222, 318-335, 417-426, 481- 
496. Sa refutation de Ja thèse de M. Van Bebber nous parait, dans l’ensemble, bien 
réussie, Les arguments développés par M Belser dans l'article cité, ne semblent pas de 
nature a coutirmer cette these de facon bien solide, I est trop subjectif de calculer si 
la haine des Juifs a pu permettre au Christ de precher si longtemps, où S'il \ a moven 
de condenser en un an les faits rapportés par les Svnosliques, Qu'on ne puisse pas 
conclure de Jo. IV, 35, que le Sauveur est resté neuf mois en Judée, apres la premiere 
Pique de sa vie publique, avant d'entrer en Galilée, nous le concédons volontiers, Mais 
que s'en suil-il ? 

Dans les articles que nous venons d'indiquer, le P. Naël a siwtout mis en lumiere 
qu'il n'v a pas de vraie tradition sur la duree de la vie publique du Sauveur, Les Peres 
qui lui attribuent un, deux, trois, quatre, dix, douze ans, s'appuient uniquement sur 
des raisons exegétiques on svinboliques, 


DATE DE LA MORT DU CHRIST. 899 


Jean au v. 2? du chapitre VII : à éoprh twv ‘loubaiwv, à oknvomnyia. Et 
d'ailleurs, si la fête des Tabernacles était plus solennelle, la fête de Pique 
avait son importance propre, parce qu'elle ouvrait l'année religieuse et 
gouvernait toutes les autres fêtes, Nous concédons cependant que, au verset 1 
du chapitre V de saint Jean : perä tadra ñv à (1) éoptÀ twv ”loubaiwv, il ne 
s’agit pas de la fête de Päque ; en effet, toutes les fois que saint Jean parle 
de la Päque, il emploie le mot rdoxa, et non ñ éopr" (à moins que le sens 
de ces derniers mots ne soit déterminé par le contexte, comme IV, 45 et 
XI, 96). Seulement, s'il en est ainsi, d'aprés l'argument donné plus haut, 
il faudra comprendre, au verset { du chapitre V, les mots ñ éoptn, sans autre 
détermination, des Tabernacles, et non de la Pentecôte. Des lors aussi, 
nous devrons admettre que saint Jean a completement passé sous silence au 
moins une des grandes fêtes des Juifs, la Pentecôte qui a suivi la Päque du 
chapitre Il. Par le fait méme, il faut abandonner l'argument général, 
que saint Jean ne pouvait omettre aucun des pélerinages du Sauveur à la 
Ville sainte, et que donc la série des fêtes dont il parle, sont des fêtes d'une 
mème année religieuse, Si méme, au verset 4 du chapitre VI, il s'agit encore 
d'une fête des Taberuacles, l'Évangéliste a complètement omis la fête de 
Pâque qui se place entre VE, 4 et V, 1, où ces auteurs, pour être logiques, 
devraient reconnaitre une fête des Tabernacles. 

D'ailleurs, en réalité, il faut maintenir les mots To ndoxa dans Jo., VI, 4. 
Tous les manuscrits et toutes les versions les portent. Or, on ne compren- 
drait pas qu'ils aient été interpolés partout, Les arguments internes apportés 
pour prouver qu'il ne s'agit pas 1ei de la Pâque, montrent du moins que 
l'idée de cette tête n'est pas clairement insinute par le contexte. De plus, 
tous ceux qui ne donnaient qu'un an à la vie publique. et ils étaient les 
plus nombreux, n'auraient jamais songé à intercaler une Pâque au milieu 
de celle-ei, ce qui contredisait à leur chronologie. 

Done saint Jean donne au moins deux ans de durée à la vie publique 
(un depuis la Pâque RS. 13 jusqu'à la Pique VI, 4, et un, depuis celle-ci 
jusqu'à la Pâque de a Passion), Mais, il n'exelut pas une plus longue durée. 
Si, au verset { du chapitre V, il parle de la Pâque, il attribue alors trois 
ans ut MOINS au ministere du Sauveur, 

M. Achelis l'a reconnu. Il pense même qu'on peut déterminer l'année de 
la première Pâque que SN. Jean place dans la vie publique. À cette premiere 
Päque, dlésus s'entendit dire par les Juifs : Teodepüxovtu Kui € ÉTEOiv 
otkodourän à vaôs oùtos {Jo., 11, 20). En ce moment, on avait done déja 
travaillé durant quarante-six ans complets à [a restauration du temple 
entreprise par Hérode le Grand, ee qui d'apres M. Schurer, nous meéne à 
Fannée 27 ou 28. C'est vrai: mais ce n'est Fa qu'un ferminus & quo: en 
d'autres termes, cette parole n'a pas pu être prononcée datant l'année 27 
où 28. Mais, il suffit d'admettre, et le texte ne s'oppose pas à cette hvpothese 
que l'histoire rend vraisemblable, qu'il y a eu l'une ou l'autre interruption 


QG) H faut lire ici l'article avee N, C, beaucoup d'autres manuserits et plusieurs 
versions, Car toujours saint Jean détermine la fête dont il parle, 1} ne serait pas con- 
forme à son stvie de dire : oil y avait une fèle juive s. 
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dans les travaux de construction, pour qu'on soit autorisé à descendre 
jusqu'en 29, 30 ou 31. 

Saint Jean nous renseigne donc, quoique pas avec toute la précision dési- 
rable, sur la durte de la vie publique du Sauveur, mais non sur son 
commencement. 

S, Luc est plus explicite sur ce point : La quinzième annee du règne de 
Tibere César, nous dit-il (HE, 1), Ponce Pilate etant procurateur de Judee,etc., 
la parole de Dieu fut adressée à Jean, fils de Zacharie, dans le desert et il allu 
dans toute la region du Jourdain. On a dit que saint Luc, en plaçant en tête 
de la vie publique du Sauveur cette note chronologique et en n'en ajoutant 
aucune autre dans la suite, montre bien que «cette date initiale recouvre le 
tout et qu'elle doit convenir à la fin aussi bien qu'au commencement », que 
donc toute la vie publique a dû se dérouler en l'an 15 de Tihere, pour 
finir,"au plus tard, au commencement de l'année suivante. Cependant c'est 
au ministere de Jean que les termes de cette note chronologique s'ap- 
pliquent et elle se trouve, chez S. Luc, en tête d'une section (HI, 1-20) qui 
est exclusivement consacrée au Baptiste, dans laquelle mème l'Évangéliste 
anticipe sur l'histoire de Jean pour grouper tout ce qui s'y rapporte, en 
décrivant briévemeut dés ce moment l'incarcération du Précurseur par 
Hérode. I n'est donc pas arbitraire de soutenir que dans la pensée de 
S. Luc, cette notice se rapporte plutôt au commencement du ministere de 
Jean qu'à celui de Jésus. 

Ce chapitre IT, comme les deux premiers avec lesquels il fait un seul 
tout, doit avoir êté emprunté par S. Luc à la source palestinienne qui lui 
est propre. Dans une source de cette nature, il ne doit pas paraitre si 
étrange que le ministére de Jean ait été daté avec tant de soin. Nous recon- 
naissons toutefois volontiers que, selon toute vraisemblance, saint Luc n'a 
placé ie1 une datation si explicite et si solennelle que parce que, dans son 
idée, elle se rapporte aussi au baptème du Christ mentionné bientôt apres. 

D'après saint Jean, Jésus a commencé sa prédication avant lincarcération 
du Précurseur, quelque temps avant la féte de Pâque. Nous avons le droit 
d'user de ces données johanniques pour interprèter saint Luc. Celui-ci en 
effet se rattache à la mème tradition que saint Jean, en brisant la connexion 
qu'on pourrait eroire établie, dans les deux autres Svnoptiques (Watt. IN, 

2: Marc. 1, 14), entre l'incarcération de Jean-Baptiste et le commencement 
du ministere du Sauveur. Done, entre le Baptème du Christ et la Paque 
qui tomba au commencement de son ministere, nous avons à placer son 
séjour au désert et les débuts de sa prédication, 

La quinzieme année de Tibére va du {9 août 28 au 18 août 29, où du 
1° janvier au 31 décembre 28, selon qu'on la fait commeacer au jour où 
Tibere succéda à Auguste, ou bien qu'on compte sa seconde"année à partir 
du premier janvier qui suivit ee jour (1), En l'an 28. la Päâque est tombée 


(1) Certains auteurs calculent cette quinzieme année de Tibere, à partir du temps 
où il fut associé à l'empire, Mais ni les aateur< romains, ni Flave Josephe n'emploierit 
telle sippulation, De mème, sur les médailles frappeées en Syrie, les années de Tibere 
Sont conptées à partir de Ja mort d'Auguste. 
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le 29 mars. En supposant même que Jean-Baptiste eût commencé sa prédi- 
cation dès les premiers jours de janvier 28, il serait encore impossible de 
placer celte prédication de Jean, le baptème de Jésus, son séjour de quarante 
jours au désert et les débuts de son ministère, avant le 29 mars de la même 
année. Donc, la Päque qui tombe au commencement de la vie publique du 
Sauveur, n'est pas celle de l'an 28. Elle ne peut être antérieure à celle de 
l'an 29, le 17 avril {{). Si le Christ était mort à la Pàque de l'an 30 (6 avril). 
sa vie publique aurait à peine duré un an. Les Synoptiques et, en tout cas, 
saint Jean ne nous permettent pas d'admettre une si courte durée. D'autre 
part, les calculs astronomiques ne nous laissant le choix qu'entre les 
années :30 et 33, c'est le Fendredi 3 avril 33 qu'il nous faut placer la mort 
de Notre-Seigwneur. 

Ce vendredi 3 avril 33 était le 14 et non le 15 Nisan. Ainsi se trouve 
coniirmée la tradition du quatritme évangile, tradition qui était celle des 
Églises de saint Jean, comme il conste par l'histoire de la question de la 
Päque, et qu'on retrouve chez Clément d'Alexandrie, chez saint Hippolyte. 
chez Tertullien, Lactance, Jules Africain, etc. (2). 

M. Krevher est arrivé au mème résultat que nous, dans l'Evangelische 
Kirchenseittung, par l'interprétation des données johanniques (à). 

Tout récemment cependant, M. E. Preuschen s'est encore etlorcé de 
défendre d'une nouvelle maniere la date 30, IT faut choisir, dit-il, entre le 
vendredi 7 avril 30 (1) et le vendredi 3 avril 33. Pour préférer la première 
date, il en appelle à la tradition. Mais cette tradition, il doit aller la 
retrouver isolée chez un groupe de gnoxstiques basilidiens dont Clément 
d'Alexandrie rapporte la supputation au milieu de plusieurs autres (Sfrom. 
1.1, c,. 21): to dé nüBos auroù äxpiBologouuevor pépoudiv ol uév Tives Tù 
é<x«adekadrtw EtTet TiBepiou Kaïioupos Dauevd8 Ké, ol dé PapuouBiké: &AAot 
bd: Dupuoui 19’ menovBéva Tdv owTñpa Àëérouoiv. Or, le 25 Pharmouthi de 
l'an {6 de Tibere serait, d'apres M. Preuschen, le 7 avril 40. — Mais, pour 
faire coïnvider le 25 Pharmouthi avec le 7 avril, l'auteur doit compter, non 
d'apres le calendrier ofliciel introduit en Égypte par Auguste, mais d'après 
l'ancien calendrier éxyptien. De plus, est-il sûr que l'an 16 de Tibere soit, 
dans ce paxsage, l'année 30 p. G.{ En Égvpte, on comptait les anntes de 
regne des empereurs romains depuis le { janvier (voir Schurer, Geschichte 
des jüdischen Volkes im Zeilaller Jesu Christi, 3° éd. Leipzig, Hinrichs, 
t. 1, 1901, p. 410). D'apres ce calcul, la seiziéme annte de Tibore allait du 


(i Le Christ aurait pu néanmoins être baptisé encore en 28, pendant la quinzième 
année de Tibère. — Si l'on calcule cette année à partir du 19 août 28, le Christ 
pourrait n'avoir été baptisé qu'après le 17 avril 29. La première Päque de sa vice 
publique serait alors celle de l'an 30. 

(2) CE Fouarp, La Vie de Notre Seigneur Jésus-Christ, 10e éd. Paris, Lecoffre, 
1KO8, p. 452. 

(3) IL eut mieux valu laisser la l'argument tiré de léclipse de lune qui se produisit 
en 33. 

(4) I fixe cette date pour la Päque de l'an 30, d'apres la méthode expérimentale dont 
nous allons parler, 
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4 janvier au 31 décembre 29; les Basilidiens auraient ainsi suivi, eux aussi, 
l'opinion fort générale qui plaçait la mort du Christ sous le consulat des 
Gemini. Quoi qu'il en soit, qui pourra espérer retrouver une véritable 
tradition historique perdue dans ce mélange de supputations que rapporte 
Clément et à laquelle, pour sa part, 1l n'a ajouté aucune foi, comme 
M. Preuschen doit le reconnaitre ? Clément n'y voit que des calculs excessifs 
(mepiepyôtepov) et subtils (äkpiBoloyoüuevoi). 

Dans les pages précédentes, nous avons combiné des raisons exégétiques 
avec les résultats des calculs faits sur la demande de M. Achelis. Ces caleuls 
nous donnent la date astronomique de la premicre pleine-lune apres l'équi- 
noxe de printemps. Il a toujours été supposé jusqu'ier que les Juifs savaient 
faire coïncider exactement avec la premiére nuit de la pleine lune, leur 
nuit du 14 au 15 Nisan, ce qui revient à dire qu'ils calculaient à l'avance 
les phases de la lune ou que leur calendrier reposait sur un comput astro- 
nomique. En était-il ainsi au temps de Notre Seigneur ? Beaucoup le pen-ent. 
Les astronomes bahyloniens, les récentes découvertes nous l'ont appris, 
savaient déterminer à l'avance avec une étonnante exactitude les phases de 
la lune. Or, les Juifs avaient été en rapports intimes avec les Babyloniens, 
et, dans la matière qui nous occupe, on constate, par exemple, qu'après 
l'exil, les Juifs ont abandonné les noms hébreux des mois, pour adopter les 
noms assvro hahvloniens,. 

Cependant M. Schurer (l. c..t. 1, p. 749 s.) pense qu'au temps de Notre- 
Seigneur, les Juifs n’avaient pas encore de calendrier fixe, mais qu'ils 
déterminaient le premier jour de chaque mois d'une façon tout expérimen- 
tale. Aussitot que des témoins dignes de foi déclaraient avoir vu le nouveau 
croissant de la lune, on offrait les sacritices de la néoménie (Num. XXNII ; 
ce jour-là était le premier du mois, et treize jours après venait le jour 
officiel de la pleine-lune, done, au mois de nisan, le jour de Päaque. Mais 
le premier jour du mois ainsi déterminé ne pouvait pas correspondre exae- 
tement à la nouvelle lune astronomique, ou au jour de la conjonction des 
deux astres, puisque le premier croissant n'est visible qu'un certain temps 
(36 heures d'après l'Institut de Berlin) après la conjonction, Et dés lors. les 
dates fixées plus haut pour la Pâque juive ne seraient plus exactes, 

M. Achelis a donc fait calculer en second Dieu par l'institut de Berlin, 
le jour où la nouvelle lune de nisan fut visible à Jérusalem dans les années 
26.36. D'apres ce nouveau calcul, dit M Achelis, le 14 nisan serait tombé 
un jeudi en 27 (10 avril} (chrono. des Kvnoptiques et un vendredi en 39 
(6 avril (1); en 83 (3 avril). 

Tous ces nouveaux caleuls sontils bien exacts ? Il est étrance, par 
exemple, que, pour l'année 32, le 14 nisan soit fixé par la méthode d'obser- 
vaton au avril, un jour arant la date donnée par la méthode astronomique, 
Toutefois, parmi les années en cause (29-35), nous ne crovons pas possille 
d'en lrouver d'autres que les années 30 et 33. où le 14 nisan soit venu un 
jeudi ou un vendredi. Rien ne serait done changé à nos conclusions, 


(1) M. Ach:lis répete ici son errcur de plus haut, que le 6 avril 30 était un venitredi. 
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On voit facilement toutefois à combien d'inexactitudes on serait exposé, 
si recllement cette méthode d'observation avait été suivie. Les conditions 
atmosphériques, par exemple, peuvent tout accidentellement retarder la 
visibilité du premier croissant qui n'est d'abord que très mince. Et puis, si 
M. Achelis met 46 heures entre la conjonction et ce moment, M. Preuschen 
n'en met que 24, et d'autres en mettent 48. Il faut cependant ajouter qu'il 
est invraisemblable que le procédé d'observation ait amené une différence 
sensible d'avec la date astronomique. pour la premiére pleine-lune. Les 
Juifs tenaient beaucoup, avons-uous vu, à ce que la nuit du 14 nisan fût 
bien celle de la pleine-lune. Or, s'ils employaient le procédé en question, 
il ne leur a pas fallu srande expérience pour remarquer qu'il ne s'écoulait 
pas quatorze jours entre leur néoménie ou l'apparition du premier eroissant 
et la pleine lune: et dés lors, pour corriger la différence, ils n'ajoutaient 
peut-être pas treize jours à la néoméènie du premier mois, pour fixer Île 
jour de Pâque. 

Somme toute. nous pouvons nous en tenir à la datation fixée plus haut 
d'apres les calculs astronomiques. Si le Christ est mort un vendredi 1% ou 
45 nisan, apres une vie publique de plusieurs années commencée au plus 
tôt en 29 ou peu de mois avant 29, sa mort ne peut se placer que le vendredi 
43 avril :33, 

Sa vie publique aurait done duré quatre ans et quelques mois, ou bien 
trois ans et quelques mois, selon qu'on place son baptème vers la fin de 
l'an 28, ou apres la Päque de 29 (1). Comme d'apres saint Matthieu (IL, 16)il 
est né deux ans environ avant la mort d'Ilérode le Grand et que celle-ci, 
d'apres l'opinion la plus probable, est arrivée en 750 U. C. vers Pâque, 
à peu près quatre ans avant notre ère, Notre Seigneur aurait eu trente- 
quatre ans à son baptème. Saint Luc dit : «environ trente ans ». Mais, 
comme le remarquait déja M. Wallon {De la croyance due à l'Évangile. 
Paris, Le Clere, 1858, p. 360), cette expression doit se prendre au «sens le 
plus larwe, surtout qu'il s'agit d'un nombre décimal ; ces mots « peuvent se 
dire d'un homme qui a plus de vinst-cinq ans et moins de trente-cinq ». 

Louvain. P, LADEUZE. 


Allemagne. — Le Jahresberichte der Geschichtstissenschaft nn Auflraye 
der Hislorischen Gesellschaft zu Berlin (NXV. Jahrgang, 1902. Berlin, 
Weiämann) parait cette fois en deux volumes. Le premier renferme les sec- 
tions : Allertum et Deutschland (xu-176-461 p.), et le second, les chapitres : 
Ausland et Allyvmeines. avec les Registres (1x-538-324 p.1. 

Du Theologischer Jahresberichl (tome XXII, 1903) ont paru les trois 
premiers fascicules, Le troisième consacre au Nouveau Testament comprend 
Y1 pages. M. H. HarTzmaxx a rroris la redaction des sections | et IV-VI 


(1) Voir plus heut, p. 901, n. 1. 
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relat:ves aux ouvrages généraux et aux Évangiles. Les autres sections ont 
été rédigées, comme l'an dernier, par M. R. Kxopr [Texte et canon ; Her- 
méneutique ; Actes des Apôtres ; Épitres de saint Paul) et J. Weiss (Épitres 
cathoiiques et Apocalypse ; Théologie biblique). ‘ 


— Nous prenons plaisir à signaler ici le deuxième volume du répertoire 
hagiographique de dom L. HELULING, O. S. B. Il est consacré aux publica- 
tions des deux années 1901 et 1902 (Hagiographischer Jahresbericht für 
die Jahre 1901 u. 1902. Zusammenstellung aller im Jahre 190102 in 
deutscher Sprache erschienenen Werke, Uecbersetzungen und grüsserer oder 
wichtigerer Artikel über Heilige, Selire und Ehrwürdire. Kempten., Küsel, 
1903. In-8, vir-208 p. M. 3). Nous le titre : Hagiographische Fragen und 
Anliegen, la premiére partie donne une orientation générale sur les études 
haviologiques dans les pays de langue allemande. La quantité des publi- 
cations devient de plus en plus considérable, mais la qualité laisse encore 
beaucoup à désirer. 

Dans la seconde partie, M. B. SPP publie quelques notes sur la vie de 
saint Willibald et une critique tres sévere de l'édition, par M. B. Krusch, de 
la Vita vel passio Haïmhrammi dans les Monumenta Germaniae historica. 
Suit l'indication des ouvrages hagiozraphiques avec une courte appréciation 
critique. La paille est constamment séparée du bon grain. Tous les ouvrages 
qui veulent asseoir l'édification sur un fondement historiquement faux, sont 
séverement jugés. À la fin, on trouve un bon index des noms propres et 


des choses. 


— La Deutsche bibliographische Gesellschaft de Berlin s'est donné pour 
mission spéciale de faire le répertoire des articles publiés dans les journaux 
allemands. Au commencement de cette année, elle a fait paraître, par les 
soins de son dévoué secrétaire, M. IT. IIOUBEN, en collaboration avec 
M. 0. F. WALzEL, un premier volume, consacré aux Zeitschriflen der 
Romantik (Berlin, B. Behr. In-4, Î8-XX p.524 col. M. 30). Avant la tin 
de cette année, doit encore paraître Ja table du supplément dominical de la 
Possische Zeitung. On prépare aussi un répertoire des Zertschriften des 
junyen Deutschlands. Entin, la Société mettra le plus tôt possible à la 
disposition de ses membres les nombreux renseisnements qu'elle a recueillis 
sur les journaux conservés dans les bibliotheques d'Allemauwne, 


— M. Fr. Sctorr, président de la chambre de commerce d'Heidellberg, a 
fait don à la bibliotheque univeraitäire de cette ville de la tres précieuse 
collection de papvrus formée par le consul D Reinhardt. Celle-ci comprend 
plus de {00 documents, presque tous complets et bien conservés, La 
plupart sont éerits en arabe; d'autres en égvptien, en copte, en svriaque, 
en wree et même en pehlvi Cest à cette collection, on se le rappelle, 
qu'appartient la fameuse version copte des Acta Pauli publiée par M. Schmidt 
(voir Revue d'histoire eccleseastique, 1904, € V, p.402), On trouvera dans 
la Frankfurter Zeitung (n° 150) un article assez étendu de M, CH. BECKER 


sur le contenu et l'importance des papyrus. 
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— On vient d'achever le catalogue des manuscrits de la Bibliothèque 
royale de Dresde concernant l'histoire de Saxe ; 1l ne comprend pas moins 
de 11.000 numéros.On prépare aussi un inventaire manuserit desnombreuses 
correspondances qui reposent à la même bibliotheque. 


— M. HAEBLER, professeur et bibliothécaire à Dresde, a été chargé de 
faire le catalogue des incunables reposant dans les petites bibliothèques du 


royaume de Saxe. 


— Le D' FR. HËLSkAMP a pris congé des lecteurs du Lilerarische Hand- 
wmeiser dont il avait commencé la publication, le ? janvier 1862, avec 
H. Rump et qu'il dirigeait seul depuis la mort de ce dernier en 1873, C'est 
M. E. NixserT, Gymnasialoberlehrer à Munster, qui a repris la rédaction 
de cet excellent périodique. 


— Le Strasshurger Diozesanblatt sera désormais publié sous la direction 
du D" A. LANG, professeur de théologie à la faculté catholique de Strasbourg, 
avec le concours des autres professeurs de la même faculté. Ce périodique 
s'occupera, plus que par le passé, des questions de théologie scientifique. 
Le premier fascicuke de la nouvelle (troisième) série a paru en avril. 


— On remarquera, dans les fascicules 41-12 de la nouvelle édition du 
Staatslerikon, les articles : Syllabus (SCHANZ), Taufe, Taufzwuang 
(LEHMKUHL), Theokralie (KNARENBAUER), Thomas von Aquin (ENDbRES), 
Thomasius (A. ScaMib), Toleranz (Pour), Turkisches Reich (DRESEMANN), 
Universiläiten (HOoEBER), Uruguay (SICRENBERGER), Fenezuela (NICKEN- 
BREKGER). 


— La direction du Thesaurus linguue lalinae(voir Retue d'histoire ecclesias- 
tique. 1909, t. 1, p 791 s.) vient de faire paraître un Index librorum, 
scriplorum., inscriplionum er quibus erempla adferuntur (Leipzig, Teubner, 
1904. In-4, 1v-109 p. M. 7, 201. On y trouve indiqués, pour chacun des 
documents utilises dans le Thesaurus, l'âge du document ou de son auteur, 
l'abreviation employee dans le dictionnaire pour le designer et la inaniñie 
de lire cetie abréviation, les editions employées dans le Thesaurus on les 
collections renfermant les inscriptious citees., Cet Index sera très precieux, 
non seulement pour les auteurs, inais suitout pour les lecteurs du 
dictionnaire. 

— Le second fascicule du Florilegium patristicum de M, G. RAUSCHEN 
(voir Revued'histoire ecclesiastique, 1904, € V, p. 155) a paru chez Hanstein 
à Bonn. 

Nous avons reproché à l'auteur, à l'occasion du premier, de retomber 
dans l'abus des Flores ercerpli. Cette fois, il nous donne en entier les deux 
apologies de K. Justin (NS. Justini Apologiae dune, In-K, 104 p.). Mais il a 
encore eru utile d'en scinder le texte, Viennent d'abord, imprimés en grands 
caractéres, les chapitres 1-33, 55-68 de la première apologie, et les trois 
premiers de la seconde; puis, en appendiee et en petits caracteres, tout le 
reste des apologies, Pourquot cette singulière disposition ? Ki l’on juge ces 
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chapitres 34-54 de la première apolorie assez peu intéressants pour les 
distinguer tvpographiquement des autres, pourquoi du moins ne pas les 
laisser à leur place? La disposition adoptée aura pour effet d'amener les 
étudiants à ne pas lire les chapitres relégués en appendice, et done à ne pas 
bien saisir la nature générale des écrits en question. Les chapitres mis en 
tète sont accompagnés d'une traduction latine; mais là encore il ya un 
choix; pour différents chapitres on ne trouve que le texte grec. 

Dans sa recension du texte, l’auteur a employé les éditions d'Otto et de 
Kriiger; mais çà et la il a recouru à l'Histoire d'Eusche dans la nouvelle 
édition de Schwartz, ou encore il a rétabli par conjecture certaines leçons. 
Le fascicule a donc sa valcur propre. 


— Comme nous l'avons annoncé jadis (Revue d'histoire ecclésiastique, t. 1, 
1901, p. 909), l'Association internationale des Académies a décidé, en 1901, 
la publication d'un Corpus des documents wreës, médievaux et modernes. 
MM. KRUMBACHER et JIRECER en ont élaboré un programme provisoire 
{Plan eines Corpus der griechischen Urkunden des Mittelalters und der 
neueren Zeit. Munich, G. Franz, 1903. In-4). I règle principalement le 
choix et la disposition des matériaux. Les documents seraient groupés 
d'apres l'ordre géographique, par pays et par villes. Ceux du mont Athos 
ne sont pas compris dans ce plan, paree que l'Académie impériale de Saint- 
Pétersbourg s'est chargée de leur publication. Le Corpus se composerait 
d'environ dix-huit volumes in-8, de cinq à six cents pages chacun. et pour- 
rait être terminé au bout de quinze ans. M. Paurz Marc a ajouté au 
programme de MM. Krumbacher et Jirecek un Register über das byzan- 
tinische und neugriechische Urkundenmaterial qui permet de juger de 
l'utilité et de l'importance de l'entreprise et où on trouve, entre autres, 
l'indication des textes déja publiés. 


— M l'archiprètre AL. bE MALTZEW vient tout récemment de publier le 
tome second de l'Qktoëchos (Berlin, Siewismund, 190%. In-12, LxxxvI-11494 p. 
Prix : 14 mark). Il acheve ainsi définitivement la traduction allemande des 
hvres liturgiques slavons, dont il édita le premier volume en 1 et le 
treizieme l'an dernier. Nous attendions la fin de cette uvre incomparable 
pour en donner aux lecteurs de cette Revue une idée d'ensemble : nous 
le ferons prochainement. Des maintenant, disons que le présent volume, 
outre ses 1194 pawes de textes liturgiques, contient une introduction très 
intéressante sur l'union de l'Église orthodoxe avec Les Éylises séparées et des 
corrections où additions au tome 1, au Ménologe et au Liturgikon. LL. B. 


— La Constitution ecclsiastique apostolique <e compose de trente 
chapitres dans lesquels des maximes de morale (les Deur Voies). puis des 
regles de discipline sont successivement mises dans la bouche de chacun des 
apôtres assemblés. Dom Pitra a trouvé jadis dans le Codex Ottobonianus 40S 
(xIv* s.) un texte ne renfermant qu'une bonne partie de la section morale et 
qu'on a généralement considéré comme une recension abrégée de la Consti- 
dution. Mais M, T. Schermann a retrouvé deux nouveaux témoins du mème 
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texte, dans le Cod. Paris. gr, 1555 A et le Cod. Neap. II C 3%, et il estime 
que ce texte, loin d'être dérivé de la Constitution, en a été une source. Dans 
un des fascicules des publications du Séminaire d'histoire ecclésiastique de 
Munich (Eine Elfapostelmoral oder die X-Rezension der « beiden W'ege >». 
Munich, Letner, 1903. In-8, vr-90 p.), le savant auteur donne d'abord, d'après 
la collation des trois manuscrits maintenant connus, une édition de ce texte 
auquel il reconnait une valeur indépendante. Puis, il le compare avec soin 
à tous les textes apparentés qui renferment aussi la description des Dreux 
Voies, Epitre de Barnabé, traduction latine publiée par M. Schlecht, 
Didache, ete. (voir sur ces textes Revue d'histoire ecclésiastique, 1901, t. I, 
p 9758 ; 1903, IV, p. 261 s.). De cette comparaison, M. Schermann conclut 
qu'à la base de toute cette littérature se trouve bien, comme beaucoup l'ont 
pensé, un document juif, sorte de catéchisme moral, dont la Morale des 
onze apôtres serait une recension spéciale, la recension X. Ce texte, 
l'Épitre de Barnabé qui probablement dépend directement du document 
primitif, et la Didaché devraient servir à reconstituer cette source juive; 
mais chacun des trois documents a déja subi des retouches chrétiennes, 
Nous nous bornons à signaler ici ces conclusions générales, et à recom- 
mander aux spécialistes la lecture de cette nouvelle et importante contri- 
ibution à une question si débattue. 


— M. Hexrt HiLGENFELD vient de publier neuf hymnes de Georges Warda, 
un ecclésiastique d'Arbéle du xumf siécle (Ausgexählte Gesünge des 
Güvargis von Arbel mit Uebersetzunge, Einleitung und Erklärung. Leipzig, 
O. Harrassowitz. 1904, In-8, 86-44 p. M. 7). Quatre ont pour sujet une 
famine en Syrie, contemporaire de l'auteur; la cinquième, les calamités qui 
aftliswerent à la mème époque la ville de Karmelisch ; la sixième, l'apostasie 
d'un diacre Abraham qui avait passé du nestorianisme au jacobitisme ; la 
septieme est consacrée à N, Jean-Baptiste ; la huitième, à un martyr persan, 
Tahimazserd : et la neuvieme à Jacques l'Intereis. Ces hymnes, à part une, 
n'avaient pas encore été publiées en entier. Elles n'ont pas de valeur histo- 
rique, mais sont précieuses au point de vue littéraire. Quoique du xurf siécle, 
elles sont écrites en un beau style syriaque et elles ont &té insértes dans le 
rituel de l'Église nestorienne. Georges Warda est un des derniers nestoriens 
qui aient cultivé avec succes la poésie religieuse. 


— M. le I Water NorbEx, Privaldosent à l'université de Berlin, à 
consacré un gros volume aux relations de la Papauté et de Bvzance de 
41051 à 1153 : Das Papstlum und Byzanz : die Trennung der beiden Mächte 
and das Problem ihrer Wiedervereiniqung bis zu 1453 (Berlin, Behr, 1903. 
In-8, xIxX-70% p M. 16), M. Norden a laïeisé un sujet qu'on avait plutô! 
envisiwé Jusqu'ici du point de vue ecclésiastique où mème théologique : 
lui, considère Byzance et la Papanté comme puissances séculieres, unique: 
ment. À son sens, ni le schisme, ni les tentatives d'union, ne s'expliquent 
par des causes relisieuses : seuls étaient eflicices les facteurs commerciaux, 
politiques. sociaux; ce sont eux qui permettent de comprendre Îles attitudes 
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diverses de la Curie dans les questions de hiérarchie, de rites, de disei- 
pline, de dogme. À la lumière de cet examen, l'Église romaine appartit 
comme l'incarnation vivante, active, de l'impérialisme universaliste qui 
s'eflorce de coordonner, en un puissant organisme, les particularismes 
vénitien, angevin, français, germanique, afin de réaliser, par dela méme 
l'unité latine ou occidentale, l'unité de la chrétienté tout entière, Devant 
elle, se dresse l'impérialisme bvzantin, entravé lui-même par le parti popu- 
laire auquel il n'arrive pas à faire partager ses majestueuses ambitions, 
Tel est le duel tragique dont M. Norden nous retrace les péripéties : l'empire 
byzantin s'ouvrira-t-il au commerce de Venise, se plicra-t-1l aux exisences 
de la suprématie pontificale, ou bien les Francs soumettront-ils le territoire 
grec par les armes, leurs princes chasseront-ils les basileis pour se revêtir 
eux-mêmes de la pourpre ? Tour à tour chacune de ces solutions se concilie 
la faveur des papes; mais toujours Bvzance occupe une large place dans 
leurs préoccupations, se mèle intimement à la vie de l'Europe, remplit sa 
fonction d'organe important dans le grand corps dont seule la conquiéte 
turque pourra la détacher. La continuité de cette intervention à chaque 
instant dans toutes les questions vitales de l'Occident, M. Norden a su la 
mettre en un saisissant relief, — Il s'ensuit que le x siecle, non le xv°, 
est celui qu'il choisit pour centre de son étude (livres Il et IH), avec l'Union 
de Lyon, bien plus importante, dit-il, que celle de Florence : la remarque 
est neuve et juste. Mais auparavant (livre 1) passent sous nos veux la 
seconde moitié du xI° siècle et le xn°. Le quatriéeme et dernier livre est 
réservé aux événements qui s'écoulérent de la fin du xur siècle à 1453. 
L'introduction traite du schisme de 1054 et de ses causes, — Ce champ 
immense, l’auteur l'a exploité en utilisant tous les livres imprimés sur les 
sujets si nombreux qui ont trait à cette période. Il n'a pas négligé non plus 
les manuscrits de Rome, Venise, Paris et Oxford, et les reproduit partiel- 
lement dans ses Appendices. Seuls les documents et ouvrages en lanyue 
russe ne lui ont été accessibles qu'a travers les traduetions. L'information 
est donc considérable ; elle ne nuit en rien à la clarté de l'exposition qui 
est vraiment merveilleuse, Et ce n'est pas le moindre mérite de M. Norden 
que d'avoir êté, dans beaucoup de ses jugements, d'une impartialité à 
laquelle ne nous ont pas toujours hahituës ses corcligionnaires, 


L: BH. 


— L'éditeur Frédéric Pustet sert lovalement et patriotiquement la meil- 
Icure des causes en publiant, à l'occasion du centenaire de saint (irréwoire, 
un savant travail de Dom Moztror sur les premières impressions alle- 
mandes de chant d'église : Deutsche Choral-W'iegendrücke. Ein Beitrag zur 
Geschichte des Chorals und des Notendruckes in Deutschland (Ratisbonne, 
Pustet, 1904. 1n-4°, vu-77 p., 26 pl. Prix : 20 M.) On n'a pas oublié le bel 
ouvrage, nécessairement impitovable, du docte Dbénédietin sur l'édition 
Médicéenne et ses tenants. À cette fois, nous remontons d'un siéele et plus 
dans le passé, et nous retrouvons bien vivante l'antique tradition : il faut 
l'œil exercé de Dom Molitor, pour pressentir, dans la nouvelle ceriture 
dont les imprimeurs dotent les mélodies gréroriennes, l'approche d'une ère 
fatale. 
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La première partie du mémoire est consacrée à la notation gothique 
elle-même, théorie (d'après les deux anonvmes de Munich, cod. mus. 
m. 1971 et 1573, xv° s., et la Suminula musicae d'Henricus Helenae) et 
éléments graphiques (tels que les offrent au mieux les graduels de Kilchen, 
de Ratdolf et de Priüss), et intéresse spécialement les musicolozues. 
La seconde, plus étendue, est une importante contribution à l'histoire des 
incunables. Dom Molitor présente d'abord et compare entre eux les deux 
procédés, rivaux pour un temps, des caractcres taillés sur bois et des types 
mobiles ; puis il passe en revue les maitres allemands, qui exercérent leur 
art tant à l'étranger que dans leur propre pavs: chaque nom reçoit une 
notice des plus précises, et l'ensemble constitue une monographie irrépro- 
chable. Des tables fort bien dressées, dounent d'un seul coup d'æil, tout 
le matériel de la dissertation, et permettront le recours facile aux docu- 
ments : plus de 50 hibliotheques d'Allemagne sont ainsi réduites en schéma, 
étalant leurs trésors mélodiques. Au surplus des planches très belles, 8 en 
cours de texte, et 26 en appendice (dans le format in-quarto', rendent l'aspect 
immédiat des précieux livres, Apres la grande science de l'auteur, il n'est 
que juste de rendre aussi le plus complet hommage au goût et au talent 
de l'éditeur : la curieuse photogravure du sacramentaire dit de saint Ilenri 
(Monac. cm, 4456, x1° s.), placée en tète de l'ouvrage, et représentant saint 
Grégoire, le stvlet de l'écrivain en main.et la riche reliure ornementée font, 
avec tout le reste de ce beau volume un Fesfschrift des mieux réussis, 

H. A. 


— Le manuscrit de la Vulgate dont s'est servi le Concile de Trente, 
se trouve maintenant à la bibliothèque municipale de cette ville, sous le 
auméro 2.868 des manuscrits, Ïl lui a été légué, en octobre 1897, par 
testament du D" Robert Bassetti, dernier descendant de cette ancienne 
famille de Trente. Le D' Oberziner, bibliothécaire de Trente, en avañt 
déjà donné la description, en 1898, dans l'Archirio Trentino (p. 121 «.); 
mais elle passa inaperçue. Il était réservé au P, M. HETZENAUER, O. Cap., 
d'étudier ce précieux codex en préparant son Edilio Bibliae Sacrae Vulgatae 
et d'attirer sur lui l'attention du monde «savant. Dans un article de la 
Biblische Zeitschrift (t. 1, 1904, p. 225-233) intitulé : Coder Basxsetti Tri- 
dentinus, il nous en donne la description et en retrace brièvement l'histoire, 
C'est un codex en beau parchemin, de 601 folios à double colonne, orné 
de cent-soixante-cinq miniatures. M. Venturi attribue celles-ci au célebre 
miniaturiste Oderisi d'Agobbio, dont fort peu d'œuvres nous ont été con- 
servées. Le manuscrit serait done des dernieres années du xnr siecle. Au 
xvit siècle, il a certainement appartenu au cardinal Melchior von Meckau, 
prince-évèque de Brixen, dont le nom sv trouve encore marqué à la 
troisième et à la dernière page. Or, son successeur, le cardinal Christophe 
Madruceci, qui joua un grand rôle au Concile de Trente, fit apporter dans 
cette ville le manuscrit de la Bible de Melchior von Meckau. De fait, le 
Codex Bassetti Tridentinus porte à sa derniére page nne annotation sur la 
date de Ia fin du Concile, les prinees qui v eurent des représentants, le. 
nombre des cardinaux, patriarches et évèques qui y assistèrent. Et ç'a 


910 CHRONIQUE. 


toujours été la tradition de la famille patricienne des Bassetti, que c'était de 
de ce codex de la Bible que s'étaient servis les Pcres du Concile de Trente. 

Ec P. Hetzenauer donnera, en appendice à son édition de la Vulgate, 
les variantes des éditions otlicielles de celle-ci, et il y ajoutera l'indication 
des lecons propres au Codex Bassetti. Pour le moment, il se contente d'y 
relever une série de leçons de la Vulgate latine que Wordsworth-White 
n'ont pas trouvées dans les manuserits dont ils disposaient, et pour les- 
quelles le manuscrit est d'accord soit avec l'édition sixtine, soit avec 
l'édition clémentine, 


— M. ALFRED SCHMIDTKE nous rapporte, d'un récent séjour de sept mois 
chez les moines de l'Athos, un petit volume de souvenirs et de notes : Das 
Klosterland des Athos (Leipzig, Hinrichs, 1903. 1n-12, 168 p et 16 grav. 
Prix : 2 M. 20), auquel toutefois un titre moins objectif et phus personnel 
eùt mieux convenu De l'Athos et de ses monasteres, il est question assuré- 
ment et assez pour qu'on s'y plaise et instruise, mais au travers des impres- 
sions, trés suhjectives, et des préjugés, tres résistants, de M. Schmidike, 
qui, pour le dire en trois mots, est paëélographe, allemand et protestant. 
Comme tel, il découvre naïvement les beautés de la nature et s'essaie à 
déchiffrer les « admirables pages du grand manuscrit de Dieu »; il sur- 
prend et dénonce triomphant les mancuvres de la politique russe en voie 
d'enlacer peu à peu toute la presqu'ile athonienne : il se seandalise enfin et 
surtout des splendeurs de la prière liturgique non moins que des rigueurs 
de l'idéal monastique Mais là même, il est d'une si indéniable sincérité qu'on 
en vient, malgré l'étrangcté de certaines images ct l'audace de certaines 
assertions, à s'intéresser à son état d'esprit et d'âme, et qu'on finit par 
accepter de le trouver sans cesse au premier plan de son livre. Celui-ci 
d'une narration continue, sans autre repos pour l'æil qu'une quinzaine de 
petites gravures, point trop nettes, se compose réellement de trois parties, 
dont M. Schmidtke ne consent à marquer que la premiere. 11 nous présente 
d'abord (p. 5 5N) la phrsionomie générale de l'Hayion Oros, par un aperçu 
rapide, et forcément insuffisant, du site, des développements monastiques, 
des catéwories actuelles de religieux et des conflits entre Grees et Russes, 
de l'agencement des constructions, du cyele des fresques qui décorent Îles 
églises, des richesses des trésors et des bibliothèques. Nous assistons ensuite 
(p. 59-116) au détail, pieusement retenu et pesamment conté, des deux 
premieres journées passées par M. Schinidtke à l'Athos : le débarquement 
à Daphni. la visite au Kaïmakan et la comparution devant le Conseil de 
Karies, l'étonnement du voyageur au spectacle des beautés naturelles de la 
route qui méne à Vatopédi, l'accueil ménagé à l'étranger en ce monastere, 
l'assistance à l'agrypnie solennelle, puis le lendemain, à la cérémonie d'une 
profession religieuse et à la liturgie de la messe, enfin le repas du matin 
pris dans la compagnie des épitropes, entre autres le moine Anthime. 
«léfenseur illustre des franchises monastiques contre l'ex-patriarche Cons- 
tantin V. Et M. Schmidtke passe, sans attendre plus, au réquisitoire 
(p. 116-166), 1 commence par condamner, au nom des principes évangé- 
liques, tels qu'il les concoit, le monachisme, et ramener à des motifs très 
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mesquins les premières manifestations de l'ascétisme dans l'Église. Ce sont, 
à parler franc, les quinze pages les plus mauvaises de l'ouvrage. de pitovable 
philosophie et d'indigente histoire. 11 est vrai, en revanche, que les pages 
suivantes, consacrées à apprécier, piéces à l'appui, l'état social, moral, 
intellectuel et religieux, en un mot la vie des Kellia, des monasteres 
idiorrvthmes et, plus longuement, des couvents réguliers (hkoënobia), 
sont de beaucoup les meilleures, et font regretter que M. Schmidtke n'ait 
pas écrit tout son opuscule de cette plume exacte. Du moins il a eu le bon 
goût de nous laisser sur cette heureuse impression, digne du sujet, — La 
retraite monastique de saint Basile (Annesi) n’est pas à placer en Arménie, 
mais dans le Pont, près de Néocésarée ; et, puisque M Schmidtke cite, pour 
les suspecter, quelques phrases innocentes de l'épitre NIV adressée à 
saint (Gréyoire de Naziance, il eût bien fait d'en rapprocher l'admirable 
épitre Il et les réponses de son ami (ép. IV-VD, VW. H. A. 


— Le 13 juin dernier, M. Hrxkrt Fixe célébrait le cinqnantième anniver- 
satire de sa naissance. et le 7 août, le vingt-cinquiéme anniversaire de son 
doctarnt. À cette occasion, quinze de ses anciens élèves ont voulu lui donner 
un témoignage collecrif da leur gratitude et de leur admiration, en lui 
offrant des Melanges dont l'ensemble donnerait comme une image de l’activité 
scienfitiqua du savant professeur. Seuls. des disciples dun maitre ont été 
admis À donner les articles de ca recueil; et les matiéres traitées appar- 
tiennent toutes à la partie du terrain historique axplorée nar M. Finke. 
(Fexlgube, enthaltend rvornehnlich vorreformationsgeschichtliche Forschun- 
gen HriNRICH FiXkk zurn 7 Angnst 1904 gewidmet von einen Schülern, 
Munster i. W., Aschendorff, 1904. In 3, xv1-556 p. avec 3 pl. M. 12.) 
Voici les titres des etudes renfermées dans ca volume : D° GoTTFkiKn 
BuscuBeLi., professeur au gymnase da Krefell : Zwei ungedruckte Aufzei- 
Clniungen zum Leben Bellarmins (n. TT, p. 107-125): — Dr M. Freiherr von 
Dxosre, de Munich : Die Diosese Lütlich zu Beginn des grossen Schismas 
fn. NIV, p. 517-537): — D° Max GrisBruG, de Munster : Münslersche 
Profanbauten um 1500 (n. XV. p. 539-556) ; — Dr E. GüLLer, de Finstitut 
historique prussien à Rome : Die Gravamina von Vienne und deren litera- 
rische Ueberlieferung (n. VI, p. 195-221): — D' N, HuiNa, de Rome : Die 
Errichtung des Notarekollegiums an der romischen Rota durch Sirtus IV. 
tn Jahre 1477 (n. V, p. 169-194) ; — D° E. Kkens. de Fribourg e. B, : Die 
Mystik in Adelhausen, Eine tergleichende Studie über die « Chronik » der 
Anna von Munzsingen und die Thaumatographische Literatur des 13. und 
14. Jahrh, als Beitrag zur Geschichte des Mystik im Predigerorden (n 1, 
p. 41-105); — D° F, LaxDMaxN. professeur au gymnase de Zillisheim : Das 
Inyolstadler Predigtbuch des Franziskaners Heinrich Kastner (n. XI, 
p. 423-480): - D'J. LiNNHBORN, professeur au gymuase d'Arnsberg : Die 
awestfiilischen Klôster des Cistercienserordens bis zum 15. Jahrh. (n. VIE, 
p. 294-352): D" C. Paurus. curé à Metz : Melzer Gesandtschaften an 
den pripstlichen Hof gelegentlich des 1m Jahre 1462 ausgebrochenen Streites 
suischen der Stadt und dem Domkapitel(n. VI, 223-252) : — D' H. Pics, 
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professeur au gymnase de Munster : Die Slaatstheorie Friedrichs des Grossen 
(n. XI, p. 401-421): — D' K. Rirper, collaborateur des Konstanzer 
Bischofs Regesten, archiviste-génoral 4 Karlsruhe : Beitrüge zur Konstan:er 
Bischofsgeschichte in der zueiten Hilfte des 14. Jahrhunderts (n. IN, 
p. 353-369); — D" Josepn ScHMipriN, de Rome : Die Papstiwreissaqung 
des hl, Malachias (n, 1, p. 1-40); — Dr L. ScamiTz-KALLENBEkG, Privat- 
dozent à l’université de Munster : Die Eïinführung des gregorianischen 
Kalenders in Bistum Münster in. X, p. 371-400); — D' Fepor SCHNEILEK, 
collaborateur des Monumenta Germaniue Historica à Berlin : Das kirchliche 
Zinsverbot und die kuriale Praxis im 13. Jahrhunderte. Eine historische 
Skizze (n. IV, p. 127-167); — Dr C. Scaué, professeur au gymnase 
d'Eschweiler : Einwanderung in Emmerich, vornehmlich im 15. Jahr- 
hundert (n. XHI, p. 481-516). 


— Nominations. — A Berlin, M. A. HarNack est nommé membre hono- 
raire de l’Académie des Sciences d’Erfurt. — Le. D" J, FÜcHsEL. assistant à 
la bibliothèque universitaire de Greifswald, est attache a la bibliothèque 
royale de Berlin, — A cette même bibliotheque, le D' G. SCHNEIDER, assis- 
tant, est nommé aide-bibliothécaire. 

A Bonn, M. MÜüLLER. aide-bibliothécaiie, a été nommé bibliothécaire. — 
Le professeur F. BUECHELRR a êté élu meinbre étranger de l’Académie des 
Sciences d'Amsterdam. 

Le D' Mack devient directeur des archives municipales de Brunswick, en 
remplacement du professeur Haenselman, décédé. 

A Fribourg en Brisgau, le Cus{os EcKHARDT est nommé bibliothécaire à la 
bibliothèque de l'université. 

Le D'J. HaLLER passe de Marbourg à Giessen, comme professeur ordinaire 
d'stoire, en remplacement de M. Hoehlbaum. 

M. BRÜCKNER, professeur ordinaire de géographie 4 Berne, remplace 
M. Kirchhoff, à Halle. 

À léna, M. CARTELLIERI, professeur extraordinaire d'histoire, est promu 
à l'ordinariat. 

Le Dr DAENELL est nommé professeur d'histoire moderne 4 Kiel. — Dans 
cette même ville, M. OTTo, aide-bibliothécaire à la bibliothèque royale de 
Berlin, est nommé bibliothecaire. 

Les professeurs Hauck et LAMPRECHT. de Leipzig, sont nommés membres 
étrangers de l’Académie royale des Sciences d'Erfurt. 

A Marbourg, M. Guaçau, Priratdozent pour l'histoire, est nommé profes- 
seur extraordinaire. — Le D' A. SCHNEIDER, assistant à la bibliothèque 
universitaire de Gôüttingue, devient aide-bibliothécaire à celle de Marbourg. 

A Munich, M. KRUMBACHER est nommé membre honoraire de ia Societé 
impériale pour l'histoire et les antiquités russes, et membre correspondant de 
l'Académie britannique. — Le D' Birreraur, Privatdosent pour l’histoire 4 
Erlangen. passe à Munich, comme associé aux travaux de la Commission 
d'histoire de Bavière. 

M. DieEkaAMP, professeur extraordinaire de patrologie à Munster, est promu 
à l’ordinariat. 
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A Rostock, M. H. BLock est nommé professeur ordinaire d'histoire 
ecclésiastique. — Le D" R. HuEesxer, professeur extraordinaire d'histoire du 
droit allemand à Bonn, passe 4 Rostock comme professeur ordinaire. 

M. Vox Donscairz, professeur extraordinaire d'exégése du Nouveau 
Testament à Iéna, est nommé Docteur en théologie honoris causa de 
l'université de Berlin et remplace à Strasbourg M. H. Holtzmann, comme 
professeur ordinaire. 

M. FREISEN est nominé professeur de droit canon à Wurtzbourg. 


— Deces. — Le D'OrrTo vox HkINEMANX, conservateur en chef de la biblio- 
theqne ducale à Wolfenbüttel depuis 1868. est mort le 7 juin. à l'âge de 
quatre-vingts ans. Depuis 1884, il a fait paraître neuf volumes du catalogue 
des manuscrits du dépôt anquel il fut si longtemps préposé {Die Handschriften 
der herzôgl. Bibliothek zu Wolfenbüttel). De 1867 4 1883, il a publié le 
Codex diplomaticus Anhaltensis, en six volumes. Signalons encore sa 
Geschichte von Bruunschuweig und Hannover (3 vol., 1884-1892). 


Le D'° FRÉDÉRIC SCHIRRMACHER, professeur ordinaire d'histoire et biblio- 
thécaire en chef de l’université de Rostock, est mort le 20 juin. 1] avait fèté 
le quatre-vingtième anniversaire de sa naissonce le 28 avril dernier, On 
lui doit plusieurs importantes publications de textes et de nombreux travaux 
historiques. Notons sa Geschichte Spaniens, en quatre volumes, dans la col- 
lection Heeren, et Briefe und Akten zur Geschichte des Religionsyespraechs 
zu Marburg. 1529, und des Reichstags zu Augsburg, 1530. 


Angleterre. — L'excellent Dictionnaire de la Bible édité par M, JAMES Has- 
TINGS avec le concours de nombreux savants (v. Revue d'histoire ecclésiastique, 
1902, 1, IV, p. 750$.) s'est enrichi d'un cinquième et dernier volume, com- 
prenant une série d'articles supplémentaires et les tables de tout l'ouvrage 
{Extra Volume containing articles, inderes and maps. Édimbourg, Clark 
1904, In-4 à deux col., de xu1-936 p.). Les tables qui remplissent les deux 
cents dernieres parres, contiennent l'index des auteurs et de leurs articles, des 
sujets, des textes bibliques avec appendice pour les apocrvphes {deutéro- 
canoniques) et pseudépigraphes, des termes hébreux et grecs, des illustra- 
tions et des cartes, Le second index est le plus étendu : il embrasse les 
articles du dictionnaire et tous les sujets traités au cours de l'ouvrage ; le 
troisieme réfere aux passages scripturaires Sur lesquels on trouvera une 
note de quelque importance, les principales étant distinguées par les 
noms des auteurs. On pourra donc s'orienter désormais avec facilité, et 
jusque dans le détail, au travers de cet inappréciable répertoire de la 
selence biblique. Sa valeur internationale eût été encore auwmentée, si les 
éditeurs avaient consenti à nous donner, dans les principales langues de 
l'Europe, une concordance alphabétique des noms communs anglais : à tout 
le moins une table méthodique des articles eût été de quelque secours pour 
les étrangers, sans être supertlue aux lecteurs de langue anglaise. — Le 
corps du nouveau volume est composé d'études, dont la majeure partie 
aurait pu rentrer dans le cadre du Dictionnaire, Sur trente-sept articles en 
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effet, on n'en excepte qu'une douzaine qui appartiennent plus spécialement 
à l'Histoire des religions et à l'Ancienne littérature juive ou chrétienne, 
C'est donc sans raison bien apparente, que les éditeurs pensent donner un 
caractère distinct à l'ensemble du volume, en le présentant comme une 
œuvre extra-biblique. Mais les inconvénients qui résultent à l'ordinaire de 
ces sortes de suppléments, se trouvent rachetés ici par les tables sénérales ; 
on peut ajouter qu'on les trouvera insignifiants, quand on aura reconnu 
quelles incomparables richesses ont pu venir s'adjoindre par ce procédé au 


trésor total. — Les articles, — si l'on peut toujours donner ce titre à des 
études qui feraient séparément de vrais volumes, — sont signés des noms 


de spécialistes éminents où de savants de compétence reconnue, qui n'ont 
pas hésité en plusieurs cas, à condenser sous cette forme modeste leurs 
plus importants travaux. On ne fera que mentionner ici les principaux: 
L'Histoire de la religion d'Israël Religion of Israel) de ME. KarrTzscx 
(244 col.) est fort remarquable : iout en maintenant le cadre littéraire et 
historique auquel les critiques allemands nous ont un peu trop hahituës, 
M. KaAUTzsScH a su se tenir à l'écart des hypothèses aventureuses et ne 
rien avancer qu'avec une grande circonspection scientifique et beaucoup de 
sagesse, On lui saura gré en particulier de ne s'être pus enfermé 4 priori 
dans un systeme tout naturaliste et d'avoir laissé place à une révélation 
authentique. Pour faire suite, M. FAIRWEATHER nous raconte de facon tres 
aimable, presque populaire, quel a èté le développement de la pensée théolo- 
gique-dans la période inter-testamentaire, depuis l'Ecelésiastique jusqu'aux 
apocalvpses du premier siècle chrétien (Decelopment of Doctrine im the Apo- 
cryphal Period). Un article spécial est consacré par M. KôüNiG au Pentateuque 
samaritain. M. Monnis JasrRow (Races of the OÙ Testament) étudie les races 
mentionnées dans l'A, T., surtout au dixieme chapitre de la Genèse, d'apres 
les conclusions de l'ethnolowie moderne, et M. MeCrRoY reprend en partie 
le méme: sujet pour la seule racg sémitique. M. SGHÜRER, avec sa maitrise 
et son érudition ordinaires, fait l'histoire de la Diaspora juive et M. Buur, 
s'inspirant du grand ouvrage du précédent, décrit en un tableau rapide et 
bien proportionné, le milieu historique d'ou le N, T. est sorti (Ve Texta- 
ment Tinrs). On doit au mème auteur l'article sur les routes et les vovares 
dans l'A.T. (Rouds and Travel in O0, T3. M. RaAMsAY à traité magistralement 
le nice sujet pour le N. T. (Raads and Travel in N. T.). Les quatre cartes 
du volume illustrent ces deux articles. On doit envore à M. Rausay une étude 
très personnelle sur les nombres, les heures, les années et les dates dans 
le N. T. C'est tout un aperçu de ses travaux sur la Stilistique, la Rhetorique 
et la Poelique bibliques (1900) que nous offre M. KôxiG en traitant du Ntvle 
de l'Écriture ; on lui doit encôre une étude sur les svinboles et les actions 
symboliques dans la Bible, — Pour le Nouveau Testament proprement dit, 
voiei un long article consacré par M, Voraw, professeur à Chicago, au sermon 
sur la montagne (Sermon on Cle Mount. — RS col.) On aurait mauvaise 
grâce à eritiquer Féxubérante richesse d'informations dont il témotrne, S'il 
est vrai que l'on cherche moins dans un. dic'ionnaire des vues neuves et 


orisinales, qu'un exposé conselencleux et bien documenté des opimons les 
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plus viables. Par contre, sous le litre très général que M. Murray donne à 
son article : Tertual Criticism of N.T., on S'attendrait peu à ne trouver 
qu'une défense pure et simple du système de Westcott-Hort, contre les 
partisans du texte dit traditionnel (Miller, Burgon', ou du texte occidental: 
L'auteur a eu du moins l'excellente idée de mettre à l'épreuve les démonstra- 
tions matérielles des assertions des deux grands critiques, en étudiant à 
fond deux sections caractéristiques du N. T. {1 Tim. et Marc, 1, 4-28). La” 
disposition typographique du dernier passage est d'une ingéniosité et d'une 
clarté remarquables. Les récentes découvertes nous valent un article sur 
les Agrapha dû à M. Roprrs, le critique connu des travaux de Resch sur le 
même sujet, et un autre sur les Papyri, de M. KENYOX. On trouve dans le 
premier le texte de soixante-six agrapha, sur lesquels dix seulement 
paraissent d’une authenticité indubitable (en comprenant Matt. XX, 28 et 
Joan. VII, 53-VIII, 11), et dans le second, le relevé des textes bibliques ou 
apparentés à la Bible, que les papyri grecs ou coptes nous ont livrés 
jusqu’à ce jour. Les cinq nouveaux logia trouvés à Oxvrrhvnque (1903), et 
tout dernièrement édités par MM. Grenfell et Hunt, n'ont pu malheureuse- 
ment entrer en line de compte dans l'un et l'autre travail. Les évangiles 
apocryphes font l'objet d'un seul article dû à M. TAskER. À noter néanmoins 
que l'Évangile de Nivodéme ext étudié à part dans le troisième volume par 
M. von Dobschiitz et l'Évangile selon les Hébreux, dans le présent ouvrase, 
par M. AzLAN MEXZIES. Les textes les plus importants des évansiles recus 
en dehors du canon, sont cités et analvsés ; le fragment de l'Évangile de, 
Pierre est traduit in extenso. — L'Ertra Volume contient en outre quelques 
articles de théologie biblique : Rertelation (A. E. GaRviE), Theocracy 
(V. IH. Sraxrox), Trinily (H. M, Scorni, et deux articles sur les versions 
modernes de l'Écriture : Continental Versions (LL. J. M. BeBn) et English 
Versions (J. H. Lrrrox) — 1 resterait à parler de la partie proprement 
extra-biblique, la plus riche peut-être du volume, Les études d'histoire des 
relisions se recommandent par les seuls noms des kiwnataires : Religion de 
Bahylonie et d'Assvrie (Morts JASTROW, — 102 col, d'Egvpte IA. WVIEDE- 
MANN. — 40 col.). de Grece et d'Asie Mineure (NW. M. Rasa, — 92 col 
Nous avons là, sous forme d'articles, autant de brefs manuels de premiere 
valeur. À l'étude de M. JAsrrow, 1l faut joindre celle de M, Jonxs sur le 
code de Hammurahi (54 col.). qui contient la tradnetion de tout Ie document, 
— Enfin, l'ancienne littérature juive ou chrétienne, apparentée à la Bible, 
donne lieu aux contributions suivantes : Phudo (1. Drumumoxb), Joxsephus 
(HE. Sr. J. THackerav), Sébylline Oracles (H. REXDEL Hanris), Talmud 
(S. ScuecuTER), Didache (VERSON BakTLET), Diatessaron (HF, STENNING), 
Greek Patristic Commentaries on the Pauline Epistles (CH. TURNER). 
L'article de M, Drruuoxpest celui qu'on pouvait attendre de l'auteur de Philo 
Judaeus ({SRS) ; on peut siwnaler que la dépendance suppoxée du quatrieme 
évangile à l'endroit de Philon v est absolument niée. M. THAGKERAY donne des 
notes précieuses sur la bible et Fexérese de Joséphe. Quant aux travaux 
sur la Didaché et le Diatessaron, ls demanderaient à ètre recensés à part, 
D'aprés M. V. BanrTzer, la Didache dans sa forme complete peut être datée 


916 CHRONIQUE. 


des environs de l'an 100 ; sa première partie, les Duae viae, est antérieure 
à l'Épitre de Barnahé rapportée au commencement du règne de Vespasien, 
vers 71. Selon M. STENNIXG, Tatien a composé son Diatessaron en syriaque 
vers 172 à son retour de Rome et probablement à Édesse. 11 se servait de 
l’ancienne version syriaque, au mieux représentée par la sinaïtique des 
Évangiles, et la revisait à l'aide d'un texte grec du type occidental, en se 
permettant lui-mème quelques retouches théologiques, La Curetonienne 
serait aussi un témoin de l'ancienne version syriaque, mais moins pur et 
plus tardif, car l'influence du Diatessaron s'y fait sentir. L'article de 
M. TuRxXER forme une contribution très originale à l'histoire de l’exégèse 
des épiîtres de saint Paul ; on le trouvera néanmoins un peu en dehors des 
sujets d'un dictionnaire biblique. C'est avant tout un catalogue, étonnamment 
riche, des travaux patristiques (chaînes, commentaires, premières éditions : 
Euthalius, Evagrius), auxquels les épitres paulines ont donné lieu. L'étude 
des chaînes et de tout ce qu'elles contiennent encore d'inédit ou de mal 
connu, est particuliérement suggestive. — On peut juger par cette simple 
nomenclature, de l'importance et de la valeur de ce dernier volume du 
Dictionnaire ; à un point de vue tout pratique, regrettons en terminant 
qu'aucun ordre, pas même alphabétique, n'ait présidé à l'insertion des 
artivles ; une table spéciale, placée en tête, n'v remédie qu'imparfaitement. 


Dom J, CHapMAx, dans le Journal of theological Studies (avril 1904, 
p. ‘357-308, et juillet, p. 517-534) a tenté, avec heaucoup d'habileté, 
de reconstituer le cadre historique de la Il et de la Ile épitre de saint Jean. 
Le Démétrius de la Tertia Joannis ne serait autre que l'ancien compagnon 
de saint Paul, Demas, stigmatisé jadis par l'Apôtre (2 Tim. IV, 9); dans 
cette épitre, saint Jean aurait précisément pour principale intention de lui 
rendre bon témoignage auprès de l'Église de Thessalonique et du futur 
évéque, (iaius, qui l'avait accueilli une premiere fois en dépit du jaloux 
Diotrephe ; Démétrius en personne aurait porté la lettre à son adresse, et 
aurait poursuivi sa route jusqu'a Rome, chargé d'une autre lettre, Ia Secunda 
Jonnnis, pour l'Eglise de Rome elle-même, cachée sous l'anonymat de 
la « Domina Electa » (Cf. 1 Petr. V,13). Les deux épitres auraient donc été 
écrites ensemble, avant l'année 95, date probable de la comparution de 
saint Jean devant Domitien, et devraient leur conservation à l'Église 
romaine. H,. DUMAIXE. 


— L'India Ofjice Signale deux récents catalogues de grande importance 
pour les études orientales, D'abord, le Catalogue of the Persian and Arabic 
Manuscripts. M s'agit des manuscrits collectionnés par sir William Jones 
et par M. Lorabjee Ashburner pour la Royal Asiatie Society. d'où ils ont 
été transférés à lindia Ofjice en 1876. Le D' DEXISOX Ross, maintenant 
Principal du Mohammedan Madrasa College. à Calcutta, à composé en 
grande partie ce précieux catalogue, C'est le Professeur E, G. BROWNE qui 
l'a achevé, et c'est à lui que sont dûs aussi la Préface et les Index, — 
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Ensuite, le 1% volume du Catalogue of Persian Manuscri pts in the Library 
of the India Office. Le D° HERMANN ETHÉ, qui en est l'auteur, a donné la 
description de tous les mss. de cette bihliothèque — ceux des collections 
Jones, Ashburner et Delhi exceptés. L'analvse de la fameuse encvelopédie 
géographique et historique intitulée Haft Iqlim, comprend à elle seule 
117 pages in-4. Aucune collection de mss. orientaux n'a peut-être été 
jusqu'ici cataloguée avec un tel soin et une telle science. Ajoutons à ces 
deux catalogues, un Manual of Musalman Numismatics, par M. O0, CobrixG- 
TON, le VII volume des Asiatic Society Monographs, très pratique pour 
l'étude des légendes, des titres, des ères et des noms de monnaies, et 
l'Indian Mythology according to the Mahäbhärata, par le Professeur 
FausBüzr, tres utile pour toutes les questions de religion ou d'art, en 
attendant un dictionnaire de mvtholagie indienne, trés désiré des scholars. 
Don J.S$. 


— Pour le compte de Lady Meux, M. E. A. WaLuis BUD6Gr, le distingué 
orientaliste, publie, avec une traduction anglaise, son manuscrit nestorien, 
entré dans les collections de la noble dame en 1898, de la recension 
svriaque des Vies des Peres, à laquelle Enanjésu (‘Anan-Ishô'), du 
monastère de Beit-Abé à Marga, en la fin du vu siécle, a attaché son 
nom. L'ouvrage, luxueusement imprimé, « for privale circulation », dans 
les beaux tvpes svriaques de la maison Drugulin de Leipzig, ne fait pas 
moins honneur à la munificence du possesseur qu’au savoir de l'éditeur : 
Lany Meux MaxuscriPT N° 6. — The Book of Paradise, being the Histories 
and Sayings of the Monks and Ascelics of the Egyptian Desert by Palladius, 
Hieronymus and others. The Nyriac text according to the Recension of 
* Anän-lshô" of Beth- Abhé, edited with an english translation. (Londres, 
190%, 2 vol. in-4°, Lxxvi-1095 et 568 p.). Le Paradis d'Enanjésu est 
d'ailleurs assez connu depuis l'édition du P. Bedjan (Paris, 1897). M. Budge, 
venant deuxiéme, à pu comparer d'une manière continue son texte à celui 
de son prédécesseur, qui lui fournit des appendices bien placés. Au surplus, 
il a l'avantage de S'en tenir à un seul manuscrit et dele publier intégralement, 
nous dotant ainsi d'un document homogene et recevable en critique. Enfin 
nul ne voudra contester le mérito de la traduction. Pour la situation des 
versions svriaques par rapport aux originaux grecs, M. Budge renvoie 
sagement aux travaux, définitifs, de Dom Butler. W. H. A. 


— Le D° Jonx ScHMITT vient d'ajouter aux « Bisantine Terts » une 
nouvelle édition de la Chronique de Moree : The Chronicle of Morea 
TÔ xpovikôv TOÙ Mopews. Edited in two Parallel Texts, with Introduction, 
Critieal Notes and Indices (Londres, Methuen). Les deux textes parallèles 
sont ceux des manuserits de Paris et de Copenhague. Les variantes du codex 
de Turin sont en notes au bas de la page. Il est inutile de rappeler l'impor: 
tance historique de cette chronique qui, malgré ses inexactitudes au point 
de vue des faits, reproduit parfaitement le régime féodal transporté des 
pays de l'ouest sur le sol de la Grèce et nous fait connaître le caractère et 
les conditions de la domination franque sur fa Morée. Quant à son impor- 
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tance littéraire, tout le monde sait qu'elle est considérable, Cette chronique 
fut écrite vers l'an 1300, par un Franc d'origine, vivant en Gréce et eatho- 


lique ardent. 


Les Celtisants apprendront sans doute avec plaisir qu'on se propose 
de publier une série de reproductions des manuscrits Islandais de la 


Bodléienne. 


Signalons la publication, chez M. Norman Macleod, à Édimhourzz, 
d’une revue nouvelle : The Celtic Review, sous la direction de Miss T. C. 
CARMICHAEL et de M. Doxazb MAckiINNXoX, professeur de langue celtique à 
l'université d'Édimbourg. 


MM. Smith, Elder et Cit annoncent pour cet automne, eomme suite 
nécessaire du Dictionary of National Biography, la publication d'une 
collection d'Errala préparés par M. SibxeY LEE lui-même ou notifiés aux 
éditeurs soit au fur et à mesure que paraissait l'ouvrase, soit apres son 
achèvement. Ces Errala paraitront soit en un volume relié à mettre à la 
suite des volumes du Dictionnaire, soit en feuilles séparées à insérer dans 
Pun ou l'autre des volumes correspondants, 


Un diclionnaire protestant (A Prolestant Dictionary. Edited by the 
Rev. C. HE. H. WriGuT andthe Rev. CHARLES NEiz. Londres, Hodder et 
Stoughton) vient de se publier, avec la préoccupation évidente de fournir 
des armes aux protestants dans leurs polémiques contre les catholiques, 
Les principaux écrivains sont M. F. CG. CoxYBEARE, Madame Ginsox, l'Évéque 
de Durham, le Doven de Norwich, l'ancien Prévôt de Tran Collegr, 
Dublin. les professeurs AGaR BEET, ManGoziotTH, HERKLESS, ORR, ete, 


La maison Nuit entreprend de publier une série d'ouvrages sons le 
tre : Epochs of Lrisk History. Le premier volume : Pagan Ireland. est 
sous presse, E'antour, Miss ELEANOR FULL, à puisé aux sources, 


La chronolosie des rois saxons qui reunerent durant les soixante-quinze 
premieres années du x° siéele, n'avait pas encore été jusqu'iei bien sérieu- 
sement établie. M. A. AX<GOMBE pense en être enfin venu à hout, grâce aux 
Memoranda on fo. 178 of the Cotton Ms. Tiberius A HIT, document compilé 
en 95%, et donnant Ja période des différents réunes par années, mois, 
senunes et Jours, Noux nous contentons de donner iei le tableau qu'il en a 
dressé dans FAthenæumn du 25 juin 1904 (n° 4000, p. KIO-K20), sans entrer 
dans le détail de sa dissertation, à laquelle le lecteur fera bien de <e 
reporter pour plus de Tumiére, Qu'il sutlise cependant de dire que M. Ans- 
combe fait commencer le regne au jour de la Coronation, et non à celui de 
PAecession, ce qui lui permet d'arriver à une concordance de dates jus 
ex:c'e. 
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COoRONATION DAYS REGNAL INTERVALS | OBITS 

| | | 
Alfred ?St-Mark's Day ! Years. Months. Weeks. Days 

April 25,872 | 28 6 êse Te 25 oct. 910-DCCCCI 
Edward | Whitsundaÿ | 

May 31, 901 24 Ce + …. ! 16-17 July, 925 
Athelstan Sunday | | 

September 4, 925-DCCCCXXVI 14 .. 7 8 . 26-27 act. 939-DCCCCXL 
Edmund : St-Andrew's Day 

November 30, 939-DCCCCXL | 6 6 … butanu 25-26 Mas, 946 
Edred | Sunday nihtum 

October 11, 916-DCCCCXLVIL 9 se 6 … 22-23 Nov. 055-DCCCCLVI 
Edwv The Conversion of St-Paul | 

| Januarv 25, 956 | 3 36 butanii 1oct. 959-DCCCCLX 

Edyar Jubilate Sunday dayum 

May 10, 057 18 + aie 8 2. 7-8 July 975 


Le Rev. F.C. HiXGEsTON-RAXDoLPH, M. A., en est à son second volume 
de ce genre avee : The Episcopal Reyisters of Ecreler — Thomas de Bran- 
Uyngham, 1370-1394Æ (Londres, Bell et fils), Get ouvrage n'est que la 
premiere partie de la transcription des registres épiscopaux d'Exeter, et ses 
600 pages intéressent autant l'histoire générale que l'histoire locale. On 
sait qu'on retrouve en grande partie la vie de la nation dans ces documents 
qui, en demandant aux diocéses des prières publiques, nous rapportent en 
méme temps les événements heureux où malheureux de l'État, Au xt sicele, 
en particulier, ces prières étaient demandées soit par le roi lui-même, soit 
par l'évêque de Londres en qualité de doyen des évêques du sud, soit par 
les évèques des dioceses, de Tour propre initiative, Et d'une ou d'autre façon, 
les registres de Brantvnghiin nous renseienent sur les défaites successives de 
la flotte anglaise qui ne pouvait tenir devant la rabies Franssigent [uroris. Mais 
outre Les événements d'ordre purement eivil ou militaire, il en est d'autres 
qui intéressent pius spécialement Fhistoire religieuse d'Angleterre, tels : 
le concile de Blackfriars où fut eondamné Wyeleff, comme hérétique, 


18 mai 1382, la condamnation des Lollards, disciples de Wveletf, sortes 


de protestants avant la lettre, — Fhérésie et lexcommunieation de Nicolas 
de Hereford et de Philippe Repingdon, — lhérèsie et la rétractation de 


Laurent Bedeman, successivement fellow et recteur d'Exeter College, 
Oxford (1379-1380). D'autres détails eireonslanciés sont aussi donnés sur 
la rétractation de Hereford et de Repingdon qui devinrent dans la suite, l'un 
évéque de Lincoln et cardinal, et l'autre chartreux; sur les visites de 
Brantvngham dans les maisons religieuses de son diocése: sur Les hôpitaux" 
d'Honiton, de Tavistock et de Totnes ; la Grammar school de Crediton: les 
établissements de bénéfices ecclésiastiques; les fêtes reliwieuses, ete, ete. 
La publication de ces sortes de registres, qui heureusement commencent à 
sortir partout de leur nuit, est un service capital rendu à lhistoire de la 


Grande-Rretauwne. 


Les Memorials of Wariwickskire Parësh dé feu M RokERT HUb<oN sont 
actuellement en vente à la maison Methuen (Londres), Dans les archives de 
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Lapworth où il a vécu pendant quarante ans, l'auteur a pu trouver, pour 
composer son volume, de vieux documents parfaitement conservès et remon- 
tant jusqu'à Richard 1. Deux appendices donnent les noms des familles 
de la paroisse. Des plans et des illustrations complètent l'ouvrage. 


Une société vient d'être fondée dans le but de transcrire et d'imprimer 
les registres de baptèmes, mariages, déces et autres actes paroissiaux des 
Catholiques romains depuis la Réforme, en Angleterre et dans le pays de 
Galles. Lord HERRIES est le président de cette société. Chaque volume de 
ces registres contiendra un index de noms et de lieux. On compte que Îles 
Bénédictins anglais donneront dans cette collection leurs : Account books 
of Dom Augustine Howard, 0. S. B., le chargé d'affaires non seulement des 
maisons hénédictines Ctrangères, mais aussi des autres: leur: Liber Graduum, 
du monastere de saint Grégoire de Douai, qui contient la liste de toutes les 
vètures et professions religieuses de 1605 à {800 ; leur : Roll of the sodality 
Of Our Lady de 1605 à 1790, du mème monastere, et différents autres mss. 
Les archives de Stonvhurst offrent une fragmentaire Aultobiography of 
Fr. Persons, l'histoire, fragmentaire aussi, de ses Catholiques au temps 
d'Élisabeth et la liste de ceux qui furent emprisonnés pour leur foi sous le 
mème règne. Des registres sont annoncés et promis déjà par un grand 


nombre de villes. 


La Early English Tert Sociely vient de publier pour ses membres les 
deux premiers livres de ses Original Series, à savoir : Tuwenty-sir Political 
and other Povms, tirés du Digby Ms. 102, avec Introduction et Glossaire, 
par le D' Joux Kai, et la premiére partie (AH) de : An Alphabet of Tales, 
par Madame Many M. Baxks. Ces récits ont été composés au xv° siècle dans 
le Nord de l'Angleterre et traduits de l'Alphabetum Narrationum d'Étienne 
de Besançon. La méme Société publie en même temps la deuxième partie, 
complétant le texte, du Laud Troy-Book, tiré de l'unique Ms. Laud 595.par le 
D'J, ERxXsT WüLFING, — la deuxième partie de la Reason and Sensuality de 
Lvduate, pour les Ertra Series, tirée de l'unique Ms.. par le D" ERXST SIEPER; 
etdes English Fragments from Latin Mediæral Service-Books. par HEXRY Lir- 
TLEHALES. D'autre part, et toujours pour la mème Société, le Rév. AXDREW 
CLARK prépare une traduction de chartes et d'actes du xv° sicele de la 
Godstow Nunnery. 1 y en a K59 en tout, dont un grand nombre important. 


M. DaxtEL O'Coxxor prépare pour la De La More Press une édition 
critique des œuvres anglaises du B. Thomas Morus, Le premier volume 
paraitra des le début de l'année prochaine, Les quatre autres suivront à 
intervalles réguliers, L'éditeur doit ajouter aux écrits de l'auteur un glos- 
sure et des notes. 


Par deux actes solennels promulguës en 1886 et 1895, le Souverain 
Pontife Léon NE contirmant le culte qui leur était rendu, mettait au rang 
des Bienheureux quelques-unes des nombreuses victimes qui avaient soutFert 
pour Ja foi sous les regnes de Henri VIT et d'Élisabeth. Le R. P. Dom Box 
Caum, de Fabbave d'Erdington, a entrepris de faire connaître dans une série 
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-de courtes biographies la vie de ces martvrs et de réunir leurs actes dans 

une seule publication. Le premier volume paru au cours de cette année 
comprend les Bienheureux qui ont soutlert sous le rewne de Henri VII, 
de 1535 à 1545 (Lives of the English Martyrs, declared Blessed by Pope 
Leon XIII. in 1886 and 1895. completed and edited by Dom BEbE CAM, 
0. S. B. Vol.1. Martyrs under Henri VIIT. Londres, Burns et Oates, 28, 
Orchard Street, 1904, In-8 de EXVI-547 p. Prix : 7 sch. 6). Dom Bède Camm 
est l'auteur des notices consacrées au B. Thomas More. chancelier du 
royaume d'Angleterre, aux BB. Richard Wlhiting. abbé de Glastonburv, 
Hugh Faringdon, abbé de Readine, John Beche, abbé de Colchester et leurs 
quatre compagnons John Evnon, Roger James, John Rugge et John Thorne, 
tous religieux de l’ordre de saint Benoît. Il a’ emprunté au R. P. Ébocaro 
S. KEoGH, de l'Oratoire, tes biographies des bienheureux chartreux John 
Houghton, Robert Lawrence, Augustine Weber, Humphrey Middlemore, 
William FEamew el ses huit compagnons, William Horne, John Rochester 
et James Walworth, du B. Richard Revnolds, de l'ordre de sainte Brigitte, 
et de la B° Margaret Pole, comtesse de Kalisburv. Au KR. P. Jon Morris, 
de la Compagnie de Jésus, nous devons les vies des BB. John Forest, fran- 
ciscain, et Adrien Fortescue, chevalier de Kaint-lean. Les notices des BB. 
Thomas Abel, Edward Powell et Richard Fetherston, prêtres séculiers, ont 
pour auteur un autre jésuite, le R. P. Jonx H, PoLrex. Entin le R. P. 
RicHARD STANTON, de l'Oratoire, auteur d'un Menology of England and 
Wales, a écrit les biographies des BB. John Hall et John Larke, prêtres 
séculiers, John Fisher, évèque de Rochester et cardinal, et German Gardner, 
Jaïc. À plusieurs de ces notices, écrites à diverses époques, l'éditeur a dû 
faire quelques additions ou corrections toujours fidélement indiquées. Dans 
lintroduetion placée en tête de ce premier volume, Dom Bede Camm fournit 
des renseignements précis sur les procëés qui ont permis d'accorder aux 
martyrs anglais le Utre de Bienheureux. Il nous donne en outre une histoire 
abrégée de la persécution en Angleterre dans la seconde moitié du xvr siecle 
et la fait suivre de l'indication des principaux documents utilisés dans cet 
ouvrage, ainsi que de la traduction anglaise des deux décrets de Béatifica- 
tion. Le second volume, qui, nous aimons à l'espérer, ne se fera pas trop 
attendre, sera consacré aux martyrs du réyne d'Élisaheth. 


Dom FR. A. GasquET, abhé-président de Ia Congrégation Anglo- 
bénédietine, édite pour la Royal Historical Society les Collectanea Anglo- 
Premonstratensia (Londres, Offices of the Roval Hist. Soc., 1904) dont le 
premier volume vient de paraître, Deux sources ont été utilisées pour cette 
publication : 1° Une copie actuellement eonservée au British Museum 
(Add. Ms. 3934) parmi les papiers de Franeis Peck. Férndit bien connu 
qui au siècle dernier avait rèvé d'ajouter un supplément au Monasticon 
Anglicanum de Dugdale, Cette copie a été exécutée au xvur siécle sur un 
texte dont 1l ne reste plus trace et qui avait appartenu à un dignitaire de 
l'ordre de Prémontré: 2" Le Registre original des actes de l'évèque Redman, 
autrement dit Regislrum Premonstratrnse, manuscrit de cent soixante-deux 
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folios entré à la Bodléienne avec le fonds Ashimole (Ms. Ashmole, 1519). 
Redman était chanoine régulier : il devint successivement abbé de Shap, 
dans le Cumberland, puis évèque de KNaïint-Asaph, d'ou il passa sur les 
sieves d'Exeter et d'Elv (+ 24 août 1505). Depuis 1478 il était le représen 
tant otticiel de l'abbé de Prémontré en Angleterre et son chargé d'affaires. 

Dom (Gasquet a réparti en six sections les cent soixante-trois actes que 
renferme son premier volume des Collectanea : 1° Relations des Maisons 
anglaises avec Prémontré; 2" Documents concernant les élections; :3° Cha- 
pitres provinelaux : 4° Actes de Visites; 5° Formulaires ; 6° Mélanges. 

Prémontré comptait en Angleterre une trentaine d'abbayes sujettes. 
Les relatious de ces dernicres avec le chef-d'ordre furent loin d'être toujours 
cordiales, La dissemblance de races et les motifs d'ordre politique empé- 
chaient parfois de s'entendre. 11 v eut surtout les questions de gouvernement 
intérieur et d'intérèt privé. Les abhés anglais s'exemptaient parfois de 
l'assistance réguliére aux Chapitres tiénéraux et ils woûtaient assez peu la 
visite du délégué de l'abbé de Prémontré dans leurs propres maisons. Moins 
encore ils se prétaient à l'acquittement de la taxe que l'abhbaye-mcre pré- 
tendait lever sur toutes ses dépendances pour le bénéfice de l'Ordre et le 
sien particulier, De cette résistance encouragée par les souverains d'Anyle- 
terre, surgirent des conflits asus sur lesquels les textes publiés par 
Dom fiasquet jettent une pleine lumiere, 


Le NVHE volume — Neu Series — des Transactions of the Royal His- 
Lorical Sociely date déjà de 1903. En tête se trouve le discours annuel du 
président, Le D" GW, PROTHERO, qui propose une Bibliographie de l'his- 
toire de la Grande-Bretawne depuis la fin du moven àâve, en montre la 
nécessité et en donne le plan qu'il fait aussi large que possible pour que 
tout puisse y entrer, jusqu'aux « parapher nulia » où accessoires des sciences 
historiques. En dehors de ce discours qui a son importance, le nouveau 
volume contient six des meilleurs travaux lus au cours des différentes séances 
de la Nocièété, durant l'année 1902-1903, Il ne «era ici question que des 
deux premiers. les seuls qui ont trait à l'histoire ecclésiastique. Et d'abord 
un paper de Dom GASQUET sur les Premontres Anglais. Comme bien on 
pense, les Collectanra Anylo-Premonstratensia qu'il a tirés des reuistres de 
l'Ordre, lui ont fourni tous les matériaux de son travail, La venue des 
prenriers Prémontrés et leur diffusion en Grande-Bretawne sont ravcontées 
au long. C'est l'Evosse qui les recut d'abord en 1125. et F'Angleterre 
ensuile en 1143, a Newhouse, dans le Comté de Lincoln. Welbeck. fondé 
en 1153, parait avoir eu la plus grande importance. Dom Gasquet étudie le 
détail de la curieuse querelle qui S'éleva entre les maisons anglaises et celle 
de Prémontré, des le commencement du xivt sivele, au sujet de la rente 
annuelle qu'elles devaient à l'abhave-mere et qu'elles refuserent alors de 
Jui paver. [l veut contre les délinquantes des sentences d'excommunication, 
des plaintes portées à Rome, de continuels rappels à l'ordre. En 11313, 
gdlouarnd UT pensa mettre fin à ces querelles monastiques en interdisant 
ormellement à ses sujets relisieux de payer quoi que ce soit aux maisons 
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de France, sous peine de confiscation des biens. En 1188, pourtant, Pré- 
montré réclamait encore. On ne sait ni par quelle décision de la Curie 
romaine, ni à quelle date au juste fut tranché ce différend qui dura plus 
d'un siecle, Quand furent supprimés les monastéres sous Henri VIN, 
l'ordre des Prémontrés comptait trente-quatre maisons de chanoines et deux 
de chanoinesses, — À la page 2, 1. 23, c'est Honorius IT qu'il faut lire au lieu 
d'Honorius I. 

Le second paper intitulé : The intellectual Influence of English Monas- 
ticisim between the Tenth and the Tuwelfth Centuries, est de Miss R, GRAHAM. 
Un tel travail fait le plus grand honneur à une plume féminine, C’est une 
étude d'ensemble, sans doute, mais avec un luxe de détail vraiment 
prodisieux. Rien n'est avaneë sans textes à l'appui et les références pul- 
lulent à chaque page. Miss Graham a étudié de trés près les annales 
monastiques du x° au xu° sivcle et tous les travaux critiques modernes qui 
les concernent, Elle a pu, wrâce à cela, nous donner une physionomie assez 
exacte de la question qu'elle traite, par le relevé minutieux de toutes les 
écoles monastiques connues, de leur cryanisation, de leurs programmes 
d'études, de leurs travaux, des livres qui enrichissaient leurs bibliothèques, 
des sources préférées auxquelles elles puisaient, ete... Elle nous fait con- 
stater les immenses servicesrendus par les Dunstan, les Athelwold,les Oswald, 
les Lanfrane,les Anseline et autres, non seulement à la couronne, à la noblesse 
et au peuple, mais aux ordres reliwieux eux-mêmes. De la renaissance des 
études à Glastonburv, Abinydon et Ramsev, plus de quarante monastères 
profitérent sous les seuls règnes d'Eduar et de ses fils. 

Bien des points néanmoins restent encore à élucider, notamment sur les 
écoles canoniques, les écoles cathédrales et les écoles collégiales. Miss Gra- 
han dit en passant que l'Église détruisit certaines superstitions en 
Anvleterre, mais v en importa d'autres, comme l'influence de l'eau bénite 
sur les démons, la primauté du siège papal, ete. Aucun lecteur n'eût songé 
a reprocher à Miss Graham de sisnaler les faits, sans les commenter, Elle 
trouve purement politique la substitution d'évèques et d'abbès normands aux 
titulaires anglo saxons, imposée par Guillaume le Conquérant. C'est trop 
absolu pour être complètement vrai. Enfin Miss Graham avance que Îles 
Cistereiens étaient sous la protection non des évêques, mais du pape au 
xu® stécle, C'est un peu trop tôt. 

Mentionnons seulement le titre des autres sujets insérés dans ce volume : 
Royals and Cromacellian Armies in Flanders 1657-1662. By CG. H. FiRTH, 
L. L. D, — The Development of Industry and Commerce in Wales during 
We Middle Ages. Bv E. À. Lewis, — [lalian Bankers and the English 
Croin. BY ROBERT JoWITTWITWELL, F. R. Hist. Soc. — Bondmen under 
the Tulors. By ALEXANDER NAVIKE. On trouvera à la fin un Index de plus 
de 30 pages, d'une srande utilité. 


Depuis qu'avec l'aide de M. James Brvee, M. P., 1e D Ward <useitr en 
4900 l'établissement de l'Adranced Historical Teaching Fund, deux chaires 
d'histoire ont êté créées à l'université de Londres, avee MM. Hubert Hal 
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et 1. S. Leadam comme lecturers. Tous deux ont commencé leurs cours a 
l'été de 1902. Et des trente et un étudiants qui les suivirent en 1902-1903, 
dix-huit sont sortis gradués des universités anglaises ou américaines, et 
tous se sont adonnés à des recherches historiques en vue de theses a passer 
à l’université de Londres. Nos lecteurs savent que les éleves de M. Hubert 
Hall ont publié, l’année derniere, sous sa direction, un document médiéval 
du plus haut intérêt sur les revenus de l'évèéché de Winchester (voir 
Revue d'hislocre ecclésiastique. 1903, 1, IV, p. 790-791), Le rapport de 
l’année 1903-1904 nous apprend que M. Leadam a continué ses conférences 
sur la premiere période des Tudor, relativement surtout aux autorités 
et aux sources. Il a pu présenter au doctorat trois de ses éleves. Miss 
GC. A. J. SKEEL, l’une d'entre eux, a donné, comme thèse, un remarquable 
travail sur The Council in the Marches of Wales, une étude du gouverne- 
ment local aux xvi° et xvurf siccles. Quant à M. H. Hall, il a complété son 
cours par une étude sur l'écriture, la forme et la classification des documents 
historiques — anglais surtout — depuis le vu siècle jusqu'au xvir. De 
plus, de nouvelles conférences ont été faites sur les manuscrits historiques 
officiels des dates les plus reculées jusqu'à ceux du milieu du xvu siecle, 
Au cours de ces deux années, plusieurs étudiants ont déja publié des 
ouvrages de mérite réel, Les membres du comité de l'Advanced Historical 
Teaching Fund sont : MM. JAMES Bryce, M. P., WW. A. S. HEWINS. NIDNEY 
We88, HR. TEepper, le D' G. WW, PRroTHERo, et le Maitre de Peterhouses 
Cambridge. 


Un congrès d'étudiantes avait eu lieu l'année derniere à Cambridwe. sous 
la présidence de Miss Margaret Benson, en vue d'études bibliques. Ce mème 
congres s'est réuni cette fois à Oxford et avec plein succès Plus de 
200 femmes en faisaient partie, dont beaucoup sont dans l'enseignement et 
quelques-unes, directrices d'écoles. Les conférences ne sont guére sorties 
du domaine de l'histoire et de la critique. Voici les principaux sujets traités : 
La récente découverte des Login par le D' GRENFELL:; — Les Testaments des 
douze Patriarches par le D' CHARLES; — L'histoire documentaire du Nouveau 
Testament par le D' KExYox; — Les Religions grecques et l'origine du 
christianisme par le prof. PERGY GARDNER. En dehors de cela, une conférence 
a été faite sur la philosophie religieuse, Quant à l'étude proprement dite de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, elle n'a été abordée que d'une facon 
assez lointaine, 


Les amis de feu sir LESLIE STEPHEN offrent à l'université de Cambridge 
une somme assez considérable pour la création d'une chaire de conftrenres 
httéraires portant le nom du grand écrivain et affectée à l'étude de la cri- 
tique, de l'histoire, de Ha biographie et des sciences morales, 


Nominations. — De maitre assistant qu'il était à Eton, le Rev 
S. A. DONALDSOX passe Maitre de Magdalen College. Cambridre. 

Une chaire de philosophie de la religion vient d'être créée à Cambridge, 
avec, comme titulaire, le Rev. V. F. Srorr, un Orfordman tres connu. 

M. WW. H. NSrEVEN<ON a été récemment nommé Research Fellor de 
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St John College, Oxford. I s'est aussitôt mis à recueillir les actes du Collège, 
qu’il ne veut pas tarder à publier. 

Le Roi a approuvé la nomination de M. C. Il. Firrx à la chaire 
d'histoire moderne de l'université de Cambridge, à la place du regretté 
Prof. York Powell. Le D' Firth s'est fait une spécialité de l'histoire de, 
Cromwell et de la République et a publié déjà plusieurs volumes de valeur 
sur cette période, 

L'université de Cambridge vient de conférer le titre de Docteur ês 
sciences honoraire à MM. BECQUEREL, professeur à l'École Polytechnique et 
Viro-VoLTERRA, professeur à l'université de Rome, et celui de Docteur ès 
lettres honoraire à M. PAXAGEOTIS-KABBADIAS, éphore général des antiquités 


du royaume de Grève . 
Deces. — M. CHarLes RoBEeRT WiLsox, Principal of the Indian 


Government College à Patna. C'était un historien et un archéologiste de 
valeur. 11 a composé un ouvrase sur : Inscriptions on Tombs and Monuments 
in Bengal et deux volumes sous le titre : Early Annals of the English in 
Bengal. 

M.O Coxxor Morris, qui écrivit avec une remarquable vigueur sur 
Napoléon, son héros favori, publia une vie d'Annibal, quelques travaux sur 
l'histoire d'Islande et contribua à la : Cambridge University Press series — at 
aux : Heroes af the Nations. 

Sir REGINALD PALGRAVE, qui écrivit un ouvrage sur la Chambre des Com- 
munes dont il fut secrétaire ({R86-1900), compila un excellent Chairman's 
Handbook, mais connaissait plus spécialement l'histoire Cromvwellienne sur 
laquelle il donna de nombreux articles dans l'Athenæum. 

Le D" IHayYMax, directeur de Rugby; 1l avait traduit les épitres du 
Nouveau Testament en anglais moderne et donné maints articles au 
Dictionary of the Bible et à différentes revues. 

M. W.T. Arxouup, l'ainé des fils du célebre professeur Thomas Arnold, 
et le petit-fils du grand Arnold. 1 remporta, en 1879, l'Arnold Historical 
Prize Essay à Oxford. Longtemps, il fut un des principaux rédacteurs du 
Manchester Guardian. a écrit différents ouvrages sur Annibal et l'histoire 
romaine. 

Le chanoine Evax DAXIEL, une autorité en matiere d'éducation. Son 
livre sur le Prayer Book a eu plusieurs éditions ; il a composé d'excellents 
ouvrages sur la liturywie. 

Dom J. Siox, O.N. B, 


Autriche -Hongrie. — Signalons, bien qu'il ait paru 11 y a deux ans à peu 
près, le livre de M. le comte ALEXANDRE APPonNvt intitulé : Hungarica. 
Magyar vonatkozasu külfoldi nyomtatränyok (Ouvrages elrangers concer- 
nant la Hongrie). T. II (Budapest. 1902, in-8 de 423 p.). 

M. Apponyi est un bibliophile passionné et un érudit éclairé. Depuis de 
longues années, il occupe ses loisirs à recueillir un nombre considérable de 
livres, brochures, plaquettes publiés depuis le qninzième siecle jusqu'au 
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dix-huiticme, relatifs à l'histoire de la Hongrie et qui ont été écrits soit 
par des Magvars résidant hors du pays, soit par des étrangers. 

Le premier volume de cette bibliographie, paru en 1900, était consacré à 
la description de 657 livres publiés de 1470 à 1600. Le tome second com- 
prend les n° 658 à 153X, donc 8R{ volumes, et va de l'année 1601 à 1720. 
On y distingue des publications françaises, italiennes, allemandes, latines, 
anglaises et hollandaises, 

Le livre de M. Apponvi est un répertoire commode et indispensable à 
tous ceux qui font de l'histoire magyare l'objet de recherches scientifiques. 
H va sans dire que l'histoire religieuse de la Hongrie est largement repré- 
sentée dans ee Volume, 


Dans une notice intitulée : Wolfgang Asstlinger, Simon von Tristen 
und der Heiligenbluter Altar, publiée dans les Mitteilungen der K. K. zentral 
Kommission für Erforschung und Erhaltung der kunst- und historischen 
Denkhnale (série HE, 1. 11, 190%, col, G2-S5), M. LrassxY examine différentes 
questions concernant la seulpture et la peinture religieuse en Autriche. Le 
magnifique retable de l'église d'Heiligenbluter, datant du commencement 
du xvr° siècle, ne serait point l’œuvre, d'après lui, d'un certain Wolfgang 
Haller ou Maler, mais pourrait avoir èté compost, en partie du moins, par 
Wolfgang Assthinger, qui vivait à la même époque. A ce propos, l'auteur 
consacre quelques lines fort instructives à Simon von Tristen ; 1l donne la 
reproduction de trois de ses œuvres représentant l'Annonciation de la 
Ste-Vierwe, S, Florian et les patrons contre la peste. 


La troisième section de la méme Commission centrale vient de publier 
cette année, en annexe à ses Mitteilungen it. VE fase. 1, In 8, de 138 p.), un 
volume relatif aux archives de l'Autriche et de la Hongrie, Le but que se 
propose celte troisiéme section, est non pas de fournir aux travailleurs des 
instruments de travail, comme des inventaires où des régestes, mais bien 
de les éclurer, par de suecinetes études descriptives, sur l'ensemble des 
collections dont se composent les archives de l'État, des provinces, des 
communes, de la noblesse, des particuliers, des évèchés où des cures paroiïs- 
siales. Ces premiers travaux d'orientation générale, dont jusqu'ici six 
volumes ont paru, témoignent du soin intelligent qu'on prend dans le pays 
pour la conservation et la mise à profit de ces sources historiques, 

Le présent volume s'ouvre par une étude d'ensemble de M, O<w. REbt1GH 
sur les archives autrichiennes : Das Architwesen tt Oesterreich. L'auteur 
jette un coup d'ail sur l'organisation interne et externe des dépôts d'archives, 
examine Îles différents svstéemes d'inventoriation et expose une strie de 
réformes qu'il serait nécessaire d'entreprendre. Cet article concerne avant 
tout les hommes du métier et sera lu par eux avec beaucoup d'intérét. 

Les autres notices sont les suivantes : Ueber Arclure in NiederosterreicR. 
de M. K. Giaxxoxi: Diosesanarchit and Pfarrarchive der Diszese Linz ; 
Das Archiv des ehemaligen Kollegialstiftes Spital am Puylrn in Oberoster- 
reich, du P. SEBASTIEN MavR: Stadtarclaive in Ostbolunen, de M. JS. vo 
Divis-Cisrecky : Das Foralberger Landesarchit où Bregenz de M. V.KLEINER. 
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I faut applaudir à l'intellisente initiative de Mgr Fr, M. Doppelbauer, 
éveque de Linz, qui a prescrit, sous forme de mandement, au clerwé de son 
diocèse de veiller à la bonne conservation des archives qu'il possede et Jui 
a montré la route à suivre dans le classement de ces documents. 


Dans une remarquable étude diplomatique parue til y a trois ans dans les 
Mitteilungen des Pnstituts [für Oesterreichische Geschichtsforschung {t. XXI, 
4901, p. 22 s.), M. J. LECUNER soumettait à un examen approfondi les 
sources manuserites relatives à lévéché de Worms et arrivait à des conclu- 
sions assez négalives au sujet de l'authenticité de ces actes. Il était en effet 
parvenu à démontrer que parmi les vingt diplômes mérovingiens et caro- 
lingiens conservés aujourd'hui dans des cartulaires, sept sont manmifeste- 
ment faux et que trois autres, de l'époque carolingienne, sont fort suspects 
d'interpolation, Ea fabrication de ces supercheries remonterait au pontificat 
d'Hildibald de Worms (978-994) et aurait pour auteur un notaire de la 
chancellerie qui les aurait composées avec la complicité de l'évêque, lequel 
remplissait lui-même les fonctions de chancelier de l'Empire, L'ensemble 
des documents se laisse très facilement diviser en trois groupes distincts, 
dont tous les diplômes se relient étroitement les uns aux autres, La première 
série se rapporte aux droits régaliens que les évèques de Worms veulent 
posséder à Lobdenwau et à Obenwalde : la seconde ext relative à l'exercice 
de la justice souveraine dans le territoire de Wimpfen: enfin le troisieme 
groupe a pour objet les droits de fise et de tonlieu dans la ville de Worms. 
Les faux diplômes sont en connexion étroite avec le mouvement d'extension 
du diocèse de Worms et avee la conquête des droits seigneuriaux par les 
évéques de la tin du x" siecle. 

Les conclusions de cette étude ont été généralement admises par la 
critique allemande, et spécialement par M. H. Bresslau. M. R. Uhlirz 
toutefois s'est inscrit en faux contre la plupart des points que M. Lechiner 
-considére aujourd'hui comme acquis, et se refuse à suivre l’auteur dans ses 
aftirmations, M. Lechner vient de répondre à ces critiques dans une notice 
intitulée : Zur Beurtheilung der Wormser Diplome et publiée dans la mème 
collection (1904, €, NNV, p. 91-111); tout en maintenant ses conclusions 
générales, 11 précise certaines questions difficiles el arrive ainsi à mieux 
fixer l'état du débat. 


Le méme auteur vient de donner ésalement dans cette revue (1904, 
Le ONNV. p. 338-30{) un compte rendu eritique sur les principaux ouvrages 
qui ont paru depuis dix ans dans le domaine de la chronologie historique. 
Nous v vovons figurer les livres de Fr, Rubi, M Lersch, H. Grotefend, 
AP Tille, G@. Biltinger, E, Moll, B. Sepp, Fr. Tôplv von Hohenvest, 
M. Lechner fait ressortir l'importance de ces publications, en signale le côté 


oriæinal et suswgere quelques critiques judicieuses, 
L'article de M. G. Scauint : Ueber kirchliche Zustaüinde Westholimens 


on vorhusitischer Zeit dans les Mitteilungen des Vereines fi Geschichte der 
Deutschen in Bolemen (A9O te NET, p. 45NS-191) ctudie l'organisation des 
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paroisses de la ville de Mies en Bohème au xiv° siècle, d'apres le Liber 
erectionum archidiocesis Pragensis de CI. Borovy et le Liber confirmationum 
ad beneficia ecclesiastica de Tingl et Emler. Il existait à cette époque à 
Mies trois églises paroissiales, celle de Tous les Saints. celle de Sainte-Marie 
de l'Hôpital Saint-François et enfin celle de Sainte-Marie située dans un 
faubourg attenant à la ville. On y comptait encore les deux églises conven- 
tuelles des Minorites de saint Augustin et des Dominieains. D'autre part, 
la ville de Mies ou certains de ses habitants avaient droit de patronat sur 
quelques églises établies dans des villages des environs : telles étaient les 
paroisses de Saint-Pierre à Doubrawa, d'Éisenhüttel (Zächlumi) et de 
Kscheuss (Ksice). Pour chacune de cex paroisses, l'auteur examine sucves- 
sivement quels étaient le nombre des bénéfices y existant, les noms de 
leurs fondateurs, leurs revenus et à qui appartenait le droit de patronat 
dans ces églises. La monographie de M. Schmidt est intéressante et apporte 
beaucoup de détails historiques nouveaux. 


La littérature d'histoire ecclésiastique relative à l'Autriche et à Ia 
Hongrie s’est enrichie, au cours de l'année 1903, de trois ouvrages de grande 
valeur que nous ne pouvons pas passer enticrement sous silence, Ce sont 
les travaux de Mgr Fraknôi sur les relations ecclésiastiques et politiques 
de la Hongrie avec le Saint-Siewe, les Monumenta Vaticana de M. L.Khr-man, 
et enfin, l'ouvrage de M. Steinherz. 

Ce dernier travail, intitulé Nuntius Delfino 1569-1563, forme le troi- 
sième volume de la collection des N'untiaturberichte aus Deutschland. 
Série IT (1560-1572) éditée sous les auspices de la Commission historique 
de l’Académie impériale des Seiences de Vienne. M. STEIXHERZ a puisé les 
éléments de sa publication dans les Archives Vaticanes fincompletes en 
partie) et dans les fonds des archives de Naples, Florence, Modene, Mantoue 
et Milan. Les manuscrits utilisés sont au nombre de vingt que l'auteur 
décrit avec tout le soin désirable, On peut distinguer dans ce travail trois 
parties essentielles : 1) Une introduction étendue qui renseigne sur l'état 
et le nombre des manuserits mis à contribution et expose succinetement 
l'importance historique de la correspondance du nonce : 2) Le texte des 
négociations de Delfino, au nombre de 146, pendant les années 1562-1564. 
Le texte cest précédé d'une analvse substantielle de son contenu et de 
l'indication des mss. d'où l'acte est tiré. La teneur proprement dite de la 
correspondance du nonce comprend les différentes relations envovées à la 
cour impériale ou lui adressées, les dépèches et autres lettres échansées à 
propos de ces négociations et expédiées aux cardinaux et à saint Charles 
Borromée, Outre ces actes, l'auteur a compris dans sa publication certains 
documents propres à éclairer la mission de Delfino : des piéces émanant 
des cours romaine et impériale, les relations de Commendone. de Morone et 
de Maximilien d'Autriche, ainsi que des extraits des registres du Conseil 
secret provenant des archives de Vienne. Le texte est suivi d'un commen- 
taire explicatif dans lequel M. Steinherz rattache généralement les divers 
documents aux courants d'idées et de la politique de l'époque ; 3) Entin, des 
tables detallées clôturent le volume, 
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On comprendra aisément le grand intérêt qui s'attache à la publication 
de la correspondance du nonee Delfino relative à la période de restauration 
de la paix religieuse en Allemagne, pendant et au lendemain du Concile 
de Trente. Elle jette une précieuse lumière sur les luttes pour l'obtention 
du canonivat d'Aquilée, sur les événements en Pitigliano, sur la politique 
relisieuse de l’empereur Ferdinand EF en Bohème et sur l'adoption en 
Allemagne des réformes conciliaires. Quel rôle l'empereur a-t-il joué dans 
ces questions difliciles et quelle est la part d'influence qui y revient au 
ponce Delfino ? Il est certain, à entendre M. Steinherz, que dans ses rela- 
tions écrites ce dernier flatte l'empereur en vue d'obtenir par son intermé- 
diaire la pourpre cardinalice. C'est là un élément qui aide beaucoup à 
comprendre les néyoctations échangtes entre la cour romaine et celle de 
Vienne pendant les années 1562-1563. La principale question politique qui 
est débattue, est celle de l'élection de Maximilien II au trône de l'Empire 
et de la position prise par lui dans les querelles religieuses où se débat 
alors F'Allemagne. La lecture des relations diplomatiques de Delfino laisse 
l'inpression que Maximilien fit preuve d'une extrème habileté pour $e 
concilier les svmpathies des catholiques et des protestants. Officiellement, 
Maximilien n'a pas abandonné la religion catholique, comme le prouve le 
serment qu'il préta devant Ferdinand et les conseillers du Conseil secret au 
mois de février 1562 (n° 99, p. 281). Signalons aussi, parmi tant de docu- 
ments intéresants, la lettre du 19 avril 1562 adressée par Delfino aux légats 
et leur faisant savoir que l'empereur juge indispensable de s'occuper d'abord 
au Concile de Trente des réformes disciplinaires (n° 19, p. 40 s.). Puis 
encore, l'échange de vue du 25 mai 1562 (n° 26, p. 56 s.) entre le nonce et 
Charles Borromée au sujet des néwociations d'Élisabeth d'Angleterre avec 
les princes protestants relatives aux décisions du Concile, ainsi qu'aux 
tentatives faites par certains princes catholiques pour semer la discorde 
entre les évêques et le Pape. L'empereur veut tout éviter pour ne pas 
s'aliéner l'estime de ses sujets protestants. 

En résumé, le livre de M. Steinherz bien édité et annoté est une publica- 
tion de sources diplomatiques de première importance pour une histoire si 
compliquée et si poignante en même temps que celle de l'Allemagne sa 
xvi‘ siecle, | 

Le nouveau volume de Mgr Frakxôt ne le cède certainement pas en 
intérét au livre de M. Steinherz; mais son uvre est de plus grande allure 
et est svnthétique, L'auteur, une des personnalités hongroises les plus 
marquantes, est président de l'Institut historique magvar à Rome et a profité 
atlmirablement de son séjour dans cette ville pour édifier sur des assises 
solides son grand ouvrage sur Les relations ecclésiastiques et politiques de la 
Hongrie avec le St-Sivge. Le nombre de renseignements nouveaux qu'il a su 
rer des archives vaticanes, est considérable ; d'autre part, la façon géné- 
ralement objective dont il traite un sujet aussi brûlant que celui des 
relations de l'Église et de l'État en Hongrie, fait de ce livre une des 
productions historiques les plus remarquables de ces dernieres années: la 
critique Jui a fait l'accueil le plus favorable, 
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Le volume publié par Mer Fraknôi, qui est à la fois le tome HI 
et dernier de tout l'ouvrage, raconte l'histoire de la Hongrie depuis 
l'année 15206 jusqu'en 16N9, c'est-à-dire jusqu'à l'expulsion des Tures du 
pavs (Magyarorszay egyhazt es polilikai üsssekottetesi à rômai szent- 
székkel. T. LI : 1526-1689, Budapest, Soe. Saint-Étienne, 1903. Ins8, 
x-567 p}). Ce volume comprend quatre parties : de l'avenement des 
Habsbourg en Hongrie jusqu'au concile de Trente: depuis le concile 
jusqu'à la paix de Vienne (1605) ; la période des luttes reliricuses (1636); 
Innocent XI et la délivrance du pays de la domination des Tures (efr. RHE, 
t, IV (4903), p. 305 308 — Ch. Terlinden). L'auteur a amplement exploité 
les archives du Vatican et 1l connaît admirablement toute la littérature 
de son sujet. I avait d'ailleurs déja publié une biographie du cardinal 
Pierre Pâäzmäny du role duquel il est surtout question dans la troisième 
partie, et c'est encore lui qui a ëdité dans les Monumenta Valicana 
Hungariae les documents relatifs au nonce Buonvisi à qui la Hongrie doit 
d'avoir été délivrée des Tures. 

Une troisieme publheation à signaler est celle des Monmumenta Vaticana 
res gestas Bohemicas ülustrantia. Tomus T. Acta Clementis VI (1342-1352) 
éditée par M. L. Kuicuax. C'est le premier volume de la collection que la 
Comimission d'histoire de Bohème a décidé de mettre au jour, il v a une 
quinzaine d'années, et qui doit comprendre les principaux documents émanés 
du Naint-Sicge depuis le pontificat de Clément VE jusqu'à celui de Roni- 
face IX, c'est-à-dire de l'année 1342 à 1404. Depuis peu a aussi paru la 
premiere partie du tome V consacrée aux années 1358 à 1396, 

Le premier volume des Monumenta comprend, outre une introduction et 
des tables détaillées, la publication de 1525 actes du début du regne de 
Clément VI, On peut facilement v distinguer, comme dans toute œuvre de 
ce genre, deux parties essentielles: lune a rapport à l'exercice de la juridie- 
tion ecclésiastique par le pape concernant le rovaume de Bohème : collation 
de bénéfices, exemptions, grâces, ete. Dans cette série, aux sauppliques 
adressées par les particuliers correspondent du côté de la cour romaine les 
Litterae de gratia. IV a là un apport considérable de documents nouve tnx, 
si non très importants, pour lhistoire de l'organisation ecclésiastique de 
Bohème au xiv° sieele, Une seconde sorte d'actes est formée par la corres- 
pondanee politique de Clément VI (4342-1352) avee les rois Jean et Charles 
et est relative spécialement aux luttes entre Charles de Bohème et Louis de 
Bavicre au trone de l'Empire, 

L'ouvrase de l'autenr à été jugé assez séverement par M, S. STEINHERZ 
dans le Bulletin littéraire des Mitlelungen des Vervines fur Geschichle der 
Drutschen tn Bolomen (O0 NE, p. 71-78). Ces critiques se rapportent 
à la méthode de publication adoptée par M, Klieman et au cadre beaucoup 
trop vaste qu'elle embrasse en donnant au rovaume de Bohëéme une extension 
géographique tres élendue et fort discutable, En tenant compte de ces 
observations dans son second volume, Fauteur ajoutera à li netteté et a Ta 


précision de Son (uvre, IT. NX. 


— M, Tnouas GG Masanyk, professeur à Funiersité de Prague, tera 
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paraitre à Chicago (Presses de l'Université) dans le courant de cette année, 
une rédaction corrigée des conférences qu'il a faites à l'université de 
Chicago. Elles auront pour titre : The Philosophy of the History of a Sinall 
Nation. C'est naturellement de la Bohème qu'il s'agit. L'auteur fait con- 
naître l'œuvre de ses dirigeants, spécialement dans le domaine de l'histoire 
reliieuse et politique. 


— Nominations. — M. KuxZr, professeur de dogmatique 4 la faculté 
evangelique de Vienne, est nommé Docteur en théologie honoris causa de 
Greifswald, | 

M. Pasror, directeur de l'Institut historique autrichien 4 Rome, est 
nomine membre de l’Académie polonaise da Cracovie 

M. Oswald Redlich, qui avait succédé à feu E. Mühlhacher, dans la 
direction de la réédition des Regesla Pmpertit de Fr. Bühmer, étant trop 
absorbé par d'autres occupations, a remis cette direction à M. E. vox 
OTTENTHAL, depuis le 1° janvier 1904, 


— Drces, — Le 12 juillet, est mort a Vienne où il habitait depuis deux ans, 
M. D. Bois Mixzrs. Il fut successivement professeur de littérature allemande 
à l'École supérieure de Sofia, et inspecteur général au ministere du com- 
merce et de l'agriculture en Bulgarie. On lui doit beaucoup d'articles sur la 
Bulgarie, les Etuts des Baikans, l’histoire russe, etc. 


Belgique. — La Fédération archéologique et historique de Belgique a tenu 
sa XVIII session à Mons, du 30 juillet au 5 août, sous la direction de trois 
sociétés savantes de cette ville, Des exeursions intéressantes avaient ct 
organisées, les unes en vue d'étudier sur place les problèmes préhistoriques 
et les découvertes des époques belso-romaincs et franques, les autres dans 
le but de visiter les vestires d'anciens monasteres hennuvers à Cambron, 
Lohbes, Aulne et l'Olive. 

Le comité orwanisateur, par une heureuse innovation, avait fixé plusieurs 
assemblées plémeres pour des conférences d'un intérêt plus général; c'est 
ainsi qu'on a entendu M, le professeur PIRENNE sur Le rôle des Socieles 
locales dans l'étude de l'histoire moderne : M. NimottTe sur L'ulilite scien- 
Uifique d'un dictionnaire du dialecte wallon : M. LEFEBVRE-POoXTALIS, le 
savant directeur de la Société française d'archcolouie, sur Les origines de 
l'architecture gothique dans le Nord de la France au XIE siecle. Une séance 
avait été réservée pour la discussion d'un projet de loi sur la conservation 
de nos anciens monuments. 

Par dérogation à la pratique adoptée dans les convres précédents, es 
questions proposées à l'examen des diverses sections avaient été limitées, 
Cette modification n'a pas eu d'heureux résultats : car par suite de l'absence 
de rapporteurs et de Ja brieveté avec laquelle certains sujets ont été traités, 
une des seetions à pu à peine trouver à s'oceuper, 

La troisieme section réservée à l'histoire a été par contre la plus laborieuse, 
et sous la présidence de ML. le chanoine CAUGHIE, dom BERLIÈRE et bE BAVAY, 
elle à pu diseuter utilement les questions proposées, M, le professeur 
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PIRENXE a trailé avec une compétence spéciale des inventaires des petites 
archives dont il a fait ressortir l'utilité pour l'étude de l'état social et éco- 
nomique. 1 a proposé, avec l'appui de toute la section, la rédaction et la 
publication d'inventaires de tous les documents antérieurs à 1836. Plusieurs 
membres ont pris l'engagement d'entreprendre ce travail, sur un type 
modele dont l'exécution a été confiée à dom Berliere. 

Parmi les autres questions traitées, nous mentionnerons les études de 
M. l'abbé PuissaxT, sur le tvpe des habitations seigneuriales en Hainaut du 
xt au xvi siècle; de M. G. DEcaups, sur l'importance de rechercher les 
monuments et les vestiges laissés dans les provinces belges par les popu- 
lations normandes qui les ont envahies à diverses reprises ; de M. MATTHIEU, 
sur les prescriptions relatives à la modification du sceau d'une corporation 
civile ou religieuse; du même, sur les établissements des hospitaliers de 
l'ordre de saint Antoine dans les Pavs-Bas, spécialement sur le prieuré de 
Saint-Antoine en Barbefosse pres de Mons ; de M. Wixs, sur les horloges 
publiques aux xiv° et xv° siecles, dans les Pavs-Bas: de M. le chanoine 
Caucuie, sur le Noureau Testament de Mons, d'apres les lettres de Bargel- 
ini, nonce de France; de M. Doxy, sur l'origine et le développement des 
communes dans l'Entre-Sambre et Meuse, La discussion de ces sujets avait 
êté facilitée par la publication préalable d'un résumé substantiel, 

Le temps avant fait défaut à l'assemblée générale de clôture pour 
entendre la lecture des rapports sur les travaux des sections, les membres 
du Congrès n'ont pu avoir un aperçu général sur la tâche remplie pendant 
Ja durée de la session de Mons. Il faudra attendre la publication du compte 
rendu pour se rendre exactement compte de la manière plus ou moins fruc- 
tueuse dont le programme aura été réalisé, Nous n'avons en effet pu parler 
en connaissanee de cause que des séances de la section d'histoire ; c'est 
d'ailleurs celle qui rentre dans le cadre de la Revue d'histoire ecclésiastique. 

E. M. 


— Durant le mois de juillet, le Syndicat des industries du Livre de la 
Flandre Orientale a organisé à Gand une exposition spéciale. Une section, 
dont la Bibliotheque de l'université de Gand faisait presque seule les frais, 
se rapportait à l'histoire du livre. Cette histoire occupe aussi une place 
importante dans le catalogue de l'exposition. Non seulement les manuscrits, 
les incunables et les reliures anciennes exposées v sont décrits avec préei- 
Sion, mais On v trouve une excellente introduetion, par M, A. SIFFER, 
président du Svndicat (Schrijren en drukken, beknopt geschiedkundig over- 
Zcht, pp. 7-00 du Catalogue). Dans celle-ci l'auteur a voulu donner un 
aperçu sommaire de l'histoire du livre depuis ses origines les plus loin- 
taines jusqu'à nos jours. En quelques pages substantielles il résume 
l'histoire de l'écriture et du livre imprimé. En supplément à son article, 
il donne Ja liste des imprimeurs gantois et les marques d'impression de 
plusieurs d'entr'eux. R. M. 


— Le quatriéme volume du Catalogue des manuscrits de la Bibliotheque 
royale de Belgique du R. P. Vax DEN GHEYN est consacré à la jurisprudence 
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et à la philosophie (Bruxelles, Lamertin, 1904, In-8, 407 p.). A tout point 
de vue, il mérite les éloges que l'on n'a pas menagés aux autres volumes de 
cette collection. A la concision, l'éditeur joint un grand souci de l'exac- 
titude et une érudition de bon aloi, Nous aurions cependant voulu trouver 
plus de renvois à l'ouvrage classique de Schulte sur les sources et les com- 
mentateurs du droit canonique et aux travaux de M P. Fournier. 

Les historiens et les juristes sauront partieulicrement gré à l'éditeur, du 
long travail d'identification des textes Juridiques devant lequel il ne s'est 
pas rebuté. Voici les classifications générales adoptées : pour le droit : 
codes et collections de droit civil et canonique (ajoutez, pour le droit cano- 
nique, les collections des conciles); commentaires ; répertoires; consulta- 
tions, avis, proces, motifs de droit, ete.; pour la philosophie : traités de 
philosophie; cours de philosophie. Ce volume n'est pas qu'un excellent 
guide des manuserits de la Bibliothèque royale ; c'est aussi un instrument 
de travail indispensable pour qui voudrait entreprendre une histoire de 
l'enseiswnement du droit et de la philosophie en Belwique. 


— Les Archives générales du rovaume font preuve depuis quelques 
années d'une remarquable activité, Le dernier volume qui vient de paraître 
sous les auspices de la Direction, est dû à J. CUvVELIER, sous-chef de 
section : Inventaire des inventaires de la deurivme seclion des Archives 
g'nerules du royaume (Bruxelles, Weissembruch, 1904. In-8{ 342 p.). Ce 
catalowue contient la description aussi exacte que possible d'anciens inven- 
taires, au nombre de plus de six cents, depuis le milieu du xiv° siccle 
jusqu'à nos jours, de différents fonds d'archives tels que les Chambres des 
Comples, les Chartes de Brabant, de Flandre, de Namur etde Lurembourg, 
des Corps et metiers, des Papiers d'État et de l'Audience, des Cartulaires 
el manuscrits. Ces inventaires reposent aux Archives générales à Bruxelles, 
à la Bibliotheque nationale à Paris (collections Moreau et Colbert), aux 
Arehives départementales du Nord, à Lille, à la Bibliotheque de cette ville, 
au Public Record Ofjice et au British Musenm de Londres, et entin aux 
Archives du gouvernement grand-ducal à Luxembourg. L'importance du 
travail de M. Cuvelier n'échappera à personne. Kon livre ouvrira plus d'un 
pouveau filon aux recherches historiques, Ce catalogue est clair, exact et 
d'une ordonnance irréprochable. HN. 


— Le R. P. DELATTRE, S. J., a publie, sous le titre : Aufour de la question 
biblique. Une nouvelle école d'erégese et les autorités qu'elle invoque (Liege, 
‘Dessain, 1904. In-8, 360 p }, une œuvre de polémique contre l'ecole critique 
actuelle d'exegrse catholique, dont il considère le R. P. Lagrange, O. P., 
comme un des principaux chefs. C'est le recent ouvrage du savant dominicain 
de Jérusalem : La methode historique, surlout à propos de l'Ancien Testa- 
ment, que l'auteur vise principalement. En seconde ligne, 1l attaque l'exposé 
que Dom Sanders, O. S. B., a donné, dans ses Études sur S. Jérôme, de 
l'opinion du saint Docteur sur la nature de l'inspiration. Il a enfin quelques 
traits à lancer au Dr Poels, au sujet d'un article ecrit par lui dans une revue 
hollandsise. Nuus devons nous borner a signaler ici l'ouvrage du P. Delattre, 
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d’abord parce que le plus grand nombre de ses chapitres s'occupent de textes 
de l'Ancien Testament, ensuite et surtout parce que l'auteur discute une 
question de principe qui relève de la théologie proprement dite ou qui serait 
à examiner dans une revue biblique, mais qui ne rentre pas dans l'objet 
propre de la Revue d'histoire ecclésiastique. Il est vrai que le P. Delattre 
s'efforce d'enlever à la « nouvelle école » les « autorités qu'elle invoque », 
S. Jérôme et Léon XIII, et qu'ainsi son livre se rattache à l’histoire des 
doctrines. 

Pour ce qui regarde S. Jérôme et l'interpretation qu'en a donnee dom 
Sanders, on peut rapprocher de l'exposé du P. Delattre, le compte rendu 
que dom Morin, O. S. B., a fait ici-même (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
1904, t. V. p. 309 s ) des Études de dom Sanders. Le savant dom Morin 
nous semble avoir bien marqué ce qu'on peut tirer de S. Jérôme sur la 
question. En parcourant les autorités patristiques, le P. Delattre ne s'est 
d’ailleurs pas demandé si les écrivains de l'Église ont connu et ont pu 
resoudre explicitement la question telle qu'elle s'est posée aux catholiques, 
daos le dernier siècle, en face de découvertes récentes, et si lu theorie des 
«apparences sensibles « en matiére scientifique ne fut pas elle aussi, à 
certain temps, « nouvelle » dans l'Église, 

Quant à l'encyclique Providentissimus Deus de Léon XIIT, il est étrange 
que le P. Delattre veuille v trouver la condamnation de la théorie du 
P. Lagrange, puisqu'il écrit lui-méme (p. 30) que cette théorie « était à peu 
prés, sinon tout à fait, inconnue lors de la publication de l'encyclique, et 
pas un mot dans le document n'en suggére l’idée». C’est donc contre 
d’autres théories que fut dirigee l’Encyclique, en particulier contre celle 
dont Mgr d'Hulst s'etait fuit le rapporteur dans le Correspondant ; et c'est 
d’après ces théories qu'il faut expliquer les paroles du Souverain Pontife. 

L'état des choses ne serait-il pas le suivant : Pour les sciences naturelles, 
le Pape énonce d'abord le principe général : nulla quidem theologum inter 
el physicum vera dissensio intercesserit. Mais, en cette mauère, le Souverain 
Pontife murque un principe particulier dont on pourra se servir pour montrer 
que ce désaccord n'existe pas {de cujus aequilate regulae in constderatione sit 
primium, etc.) : c'est que l'Écrituie n'a pas pour but d'enreigner les sciences, 
que par conséquent elle en parlo sicul Commaunis sermo per ea fervbat tem- 
pora; or, Ce Conmtnunits Sermo suit d'ordinaire les « apparences seusibles +, 
La fumeuse transition employees par Levn XIT pour passer uux ditf- 
cultes historiques : [uec ipsa deinde ad cognatas disciplinas, ad histo- 
riam praesertüm, jurabit transferre, transition sur laquelle roule presque 
tout le debat, ne se rapporte pas formellement a cette considération particu- 
here relative aux choses physiques, dont nous venons de purler, et dont en 
réalitc elle est separee par tout un paragraphe sur l'incertitude de beaucoup 
d'assertions scientifiques. Cette transition, on le voit à la phrase suivante, 
fait ailusion a l’idée generale enouc.e quunt aux sciences physiques, idee qui 
a domine tour le developpement precedent, à suvoir qu'il ne peut pas Y avoir 
du veritable désaccord entre lu suence et la Bible. Et de fait, à la tin de ce 
chapitre, Léon NII resume tout ce quil à dit, eu appliquant cette idee 
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générale et aux sciénces naturelles et à l’histoire : nihil propterea ex rerum 
nalura, nihil ex historiae monumentis colligi posse quod cum Scripturis 
revera pugnet (Te Pape, qu'on le remarque, parle toujours dans les mêmes 
termes des erreurs scientifiques et des erreurs historiques.) Seulement. en 
matière historique, Léon XIII n’indique pas un moyen particulier analogue 
à celui qu'il a indiqué pour les sciences, de montrer l'absence de désaccord. 
Il se borne À rejeter un principe de solution : Nec enim toleranda est eorum 
ratio qui er istis difficultatibus sese expediunt, id nimirum dare non dubi- 
tantes insptralionem divinam ad res fidei morumque, nihil praeterea, 
pertinere. Tel est l'énoncé de la théorie rejetée. Mais cette théorie, en 
fonction de laquelle il faut comprendre les explications données dans la 
suite par le Pape, n'a rien de commun avec celle du P. Lagrange, partisan 
même de l'inspiration verbale. S'il ne faut donc pas chercher dans l'Encv- 
clique les énoncés de la + nouvelle école », il ne faut pas non plus vouloir y 
trouver sa condamnation. Reste à voir si les prémisses de la solution parti- 
culière donnée pour les difficultés scientifiques, à savoir que l'Écriture n’a 
pas pour but d'enseigner les sciences et par conséquent en parle sicuti 
communis Sermo per eu ferebat tempora, ne peuvent pas, dans les passages 
qui n’ont pas d importance dogmatique, être appliquées aux matières histo- 
riques, pour legitimer, en ces matières, une conclusion analogue. Nous ne 
savons pas si le P. Lagrange, mis personnellement en cause, jugera bon de 
reprendre la question, en précisant certains points qu’il a rapidement touchés 
dans des conférences dont la Methode historique n'est que la reproduction. 


— Le R P.Bexoir van DoxiN©k, bibliothécaire à l’abbaye cistercienne de 
Bornhem, vient de publier : Het voormalig Engelsch Klooster te Bornhem 
(Louvain,Ch. Peeters, 1904 ; 1 vol. in 80 de 499 pages). Dans une introduction, 
l'auteur décrit en abrège l'histoire tant ancienne que moderne du village de 
Bornhem. Ensuite, il retrace la fondation du couvent anglais qui est l'objet 
Je son étude. Commencee en 1603, grâce à la génerosite du chätelain Pedro 
Coloms, la maison resta inhabitee jusqu'en 1658, année où les Dominicains 
chasses de l'Angleterre en prirent possession. La biographie du premier 
supérieur, le P, Thomas Philippe Howard de Norfolk, d'après Palmer {Life of 
Card. Howard), et les faits de l'histoire d'Angleterre à cette époque prennent 
une place notable, peut-être trop grande. Les Dominicains anglais habitérent 
le couvent jusqu'à la Révolution française, quand :ls furent chasses de 
leur residence seculaire comme tant d’autres. Après l'indépendance de la 
Belgique, les Cisterciens de l'aboayo de S. Bernard sur l'Escaut prennent 
possession du couvent Anglais en 1833 et l'occupent encore de nos jours. 
Qu'il nous soit permis d'ajouter une petite note critique à cet exposé 
historique. C'est un livre tres intéressant et agréable 4 lire, où un bon style 
relève les péripéties les plus diverses. Cependant la synthèse pourrait étre 
plus cluire et methodique ; les transitions sont parfois un peu trop brusques 
et les digressions sur l'Ordre des Dominicains et la biographie de certains 
personnages, trop longues. Ensuite desirerions-nous voir à la fin du volume 
une table synoptique des lieux, personnes et institutions mentionnés dans 
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l'histoire. Après ces remarqnes nous tenons à féliciter le révérend auteur 


d'avoir enrichi la littérature flamande et l'histoire ecclésiastique de notre pays 
J. E. J. 


d'un bel ouvrage. 


— Deux membres des plus distingués de l'enseirnement supérieur belge 
fétaient cette année le vingt-cinquième anniversaire de leur professorat, 
M. P. Thomas, professeur à la faculté de philosophie et lettres et recteur 
de l'université de Gand, et M. J. P. WaALTzING, professeur à la faculté de 
philosophie et lettres de l'université de Liége. Leurs éleves, anciens élèves, 
collèwues et amis ont voulu profiter de cette occasion pour leur donner une 
preuve de leur reconnaissance et de leur admiration, d'autant plus que ce 
jubilé coïneidait, pour M. Thomas, avec sa promotion au grade d'otticier 
dans l'ordre de Léopold, et, pour M. Waltzing, avec son entrée comme 
membre correspondant à l'Académie royale de Belgique. Le 5 mai dernier, 
eut lieu, dans sa maison à Liège, la manifestation en l'honneur de 
M. Waltzing à qui l'on otfrit en souvenir un superbe bronze, reproduction 
d'un chef-d'œuvre de Michel-Ange, Deux jours après, le 7 mai. à l'Hôtel 
royal à (Grand, les amis de M. Thomas lui remettaient son portrait peint par 
M. Guequier. Un Liber memorialis a été publié de l'une et l'autre mani- 
festation. 11 renferme les discours prononcés et la bibliographie des deux 
savants professeurs (Manifestation en l'honneur de M. Paul Thomas. 7 mai 
1904. Gand, A, Van de Weghe, 1904. In-N, 32 p, — Liber inemorialis de 
la manifestation organisée en l'honneur de M. JS. P. Wallzing. 5 mai 1904. 
Liege, H. Poncelet, 1904, In-8, 40 p.). Nous joisnons nos chaleureuses 
félicitations à toutes celles qui ont été adressées aux deux savants jubilaires. 


— En sa qualité de secrètaire adjoint (18741898) et de secrètaire genéral 
(1893-1902), M, Paurz FREDERICQ, professeur à l'université de Gand, a ete 
pendant plus d'un quart de siècle l'âme de la Societé pour le progres des 
études plhilologiques et historiques. Les membres de cette Sociéte ont tenu a 
lui exprirner leurs sentiments collectifs de reconnaissance, Le 10 juillet 
dernier, lors de leur réunion pieniere à Bruxelles, M. Vanderkindere, 
président pro lempore, a rappelé en termes tres élevées les mérites de son 
collègue et lui a remis, aux applaudissements chaleureux de l'assemb'ee., un 
riche volume de mélanges (Melanges Paul Fredericq. Hommage de la Société 
pour le progres des études philologiques et historiques, 10 juillet 1904. 
Bruxelles, H. Lamertin, 1994, In 8, xn11-375 p. avec portrait). dans lequel 
un nombre considérable de philologues et d’historiens belges se sont fait un 
plaisir d'insérer un artculet pour témoigner leurs sentiments de confra- 
ternelle estime au dévoué secretaire dont la démission leur a cause tant de 
regrets, Outre deux questions de pedagogie, divers points de philologie 
romane y sont traites (notamment en ce qui nous interesse : F. CUMo\rT, 
Pourquoi le latin fut la seule langue liturgique de l'Occident, p. 63-66 : 
J. Feuzer, L'idolitrie de la chanson de Roland, p. 75-86). La section d'hi-- 
toire est représentée par de nombreuses etudes dont les titres sont repris 
dans notre Bibliographie. Après la remise de cet ouvrage, M. P. Fredericy 
a remercie ses Contrères de la maniere la plus exquise et a retrace l'histoire 
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de la Societé avec un jovial laisser-aller si persuasif, que cet humoristique 
prinegyrique contribuera certainement à donner un regain de vitalite 4 cette 
Societé, actuellement si prospere pourtant grâce surtout à l'actif dévouement 


de son secretaire géneral émerite. 


Le 9 mai, la Classe des Lettres et des Sciences morales et poliques de 
l'Académie rovale de Belzique a décerné sa médaille d'or de 600 francs à 
M. AboLPhE HOGQUET, archiviste de Tournai, pour son mémoire : Tournai 
el le Tournaisis au X VE siecle au point de vue social et politique. 


— Le 23 juillet, M. D. Vax BLEYENRERGHE, docteur en philosophie 
et lettres de l'université de Louvain, a été proclamé lauréat du concours 
universitaire, pour son mémoire sur L'abbaye de Lobbes au moyen äye. 


— Nominations. — M. FéTIs. conservateur en chef de la Bibliotheque 
royale à Bruxelles, à obtenu, sur sa demande, démission honorable de «es 
fonctions, — Il est remplacé par M. Hyuaxs, conservateur à la même 
bibliotheque, 

M. GoovaERTS, archiviste général du rovaume, est mis en disponibilité 
pour motif de santé, — M. GAILLARD, archiviste adjoint à l'administration 


des archives générales du royaume, est nommé archiviste général à titre 
personnel. 

À la faculté de théolowie de l'université de Louvain, MM. les profes- 
soeurs MAERE et VAx Hove sont promus à l'ordinariat 


— Decés, — L'université de Louvain vient encore de perdre un de ses maîtres 
le< plus éminents, et la Revue d'histoire ecclésiastique, un de s>s anis de la 
premiere heure, Mur FERDINAND-JOSEPH MoULART, professeur ordinaire de 
droit eivil-eceléstastique, est décédé à Héverlé, le 10 juillet dernier, à l'âge 
de soixante-douze ans. Outre de nombreux artieles dans l'ancienne Rerue 
catholique de Louvain, dont il fut quelque temps le secrétaire, et dans la 
Nouvelle revue theologique, on lui doit un traité Des fabriques d'églises et de 
l'administration de leurs biens (Louvain, C. Peeters, In 8, 626 p.), dont la 
neuviéme édition à paru en 199, et plusieurs études sur Ja question des 
cimétières {De sepultura et coemeteriis. Louvain, Van Linthout, {S62. In K, 
488 p.; — Eramen des principales difficultés de la législation civile sur les 
sépultures. Louvain. Van Linthout, 1862, Inc, 108 p.: — La question des 
cimelié.es en Belgique. Tournai, Casterman, 1874. In-12, 177 p.). Mais son 
principal ouvrage est L'Église et U État, ou les deur puissances, leur oriqine, 
leurs rapports, leurs droits et leurs limites. UN fut traduit en allemand et en 
hongrois et reçut quatre éditions dont la dernière parut en 1895 (Louvain. 
C. Peeters. In-N, x-668 p.). 

Les publications de Mgr Moulart n'ont pas eu pour objet propre des 
questions d'histoire ecclésiastique, Mais son nom oceupera une place 
d'honneur dans l'histoire des idées en Belgique, pendant la seconde moitié 
du xx" siècle, Par la solidité de son enseignement, par la générosité de son 
caractére dans les luttes qu'il eut à subir pour le défendre, il contribua 
puissamment à répandre chez les catholiques belyes les idées de politique 
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relizicuse que Léon XIII devait consacrer de son autorité. Nous déposons 
sur la tombe de Mgr Moulart l'hommage ému de notre vénération et de nos 
profonds regrets. 


Espagne. — Nous avons recu deux nouveaux fascicules des Monumenta 
historica Societatis Jesu, formant respectivement les fascicules 127 et 123 
de cette grande collection. 

Le premier de ces volumes contient la correspondance des peéres Claude 
Jajus, Jean Codurius et Simon Rodericus. 

La correspondance du père Jajus comprend les lettres 24 à 48, des annces 
1546 à 1552, ainsi que treize missives, de 1539 à 1552, données en appen- 
dice, Les trois quarts de cette correspondance sont adressés à saint Ignace 
de Lovola : les autres lettres à Ferdinand, roi des Romains et à différents 
membres de l'Ordre, Ces missives sont plus que des lettres de simple éditica- 
tion ; elles constituent une source trés riche pour l'histoire de l'établissement 
des Jésuites en Allemagne. On peut v constater tres nettement la part 
considérable prise par Jajus à la propagation de l'Ordre dans ces contrées. 

Les treize lettres de la correspondance du P. Jean Codurius, lui adressées 
par le pape Paul 11] soit de Venise soit de Rome, n'ont pas l'intérêt que 
présentent celles de Jajus. Elles embrassent les années 1537 à 1543 et ont 
rapport à l'exercice des fonctions sacerdotales par le pieux jésuite au cours 
de ces années. 

Il en va tout autrement avec l'uvre du pere Simon Roderieus, dont 
l'étendue et l'importance sont fort considérables. L'auteur est un des plus 
ardents propagateurs de l'Ordre au xvi° siécle. Rodericus, fondateur de la 
province Lusitanienne, fut aussi le premier qui exerça les fonctions de 
provincial. Dans cette charge. il fit preuve de grandes qualités d'administra- 
teur et de directeur de conscience. Ge fut également en qualité de provincial 
qu'il fut assez naturellement amené à écrire son Commentaire sur l'origine 
et le progres de la Societe de Jésus, ainsi que des Coutumes établies à l'usage 
de sa province. Une troisième partie de son «uvre littéraire est sa correspon- 
dance qui est vaste et intéressante. 

C'est le premier de ces ouvrages que donnent aujourd'hui les auteurs des 
Monumenta sous le titre de : P. Simonis Roderici commentartum de origine 
el progressu Socielatis Jesu. Entrepris vers les dernieres années de sa vie, 
en {977, et sur les instances du P. E. Mercurianus, cet ouvrase raconte 
d'une façon fort attachante les débuts de l'Ordre et fournit une quantité de 
faits ixnorés jusqu'ici, 

Le fascieule 128 constitue le cinquième fascicule du tome 1 de la corres- 
pondance littéraire de NS. François Borgia. Celle-et comprend environ 
soixante dix lettres, écrites entre 1539 et 1550 par Borgia ou bien à lui 
adressées par les personnages les plus importants de l'Espagne du xvr siecle, 
Une excellente table des matieres facilite la consultation de ee volume 
dont la plupart des documents sont inédits. 


M EF Repoxpo vient de publier sous le titre : Iglesias primitiras dr 
Asturias (Orvieto, 1904, In-8°, 73 p.) une série de courtes notices arehéoalo- 
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giques relatives aux églises primitives de la province des Asturies, Cette 
étude est éditée par la Comiçion de Monumentos histéricos y artisticos de la 
provincia de Orviedo, et contient un grand nombre de reproductions photo- 
trpiques des principaux monuments archéologiques d'origine ecclésiastique. 


H. N. 


— M. Coxrap HAEBLER vient de faire paraitre, chez Martin Nyhoff à 
La Haye, une Bibliographia Iberica del Siglo XV. C'est le catalogue complet 
de tous les livres imprimés en Espagne avant 1500. Cette publication sera 
d'autant plus utile aux fervents de l'histoire, et surtout de l'histoire litté- 
raire d'Espagne au xv‘ siècle, que l'auteur ne s'est épargnè aucun mal pour 
l'enrichir de notes critiques très précieuses, Le mème autour avait publié, 
dans les fascicules d'avril et de mai 1901 du Zeitschrift fur Bücherfreunde 
{t, V), une étude sur les Gedruckte Spanische Ablassbriefe des XV. Jahrhun- 
derts. 1 vient de la compléter par un article consacré aux Gedruckte Spani- 
sche Ablasshriefe der Inkunabelzeit, publié dans le fascicule du mois de mai 
1905 du mème Zeitschrift (t. VIE, p. 49-58) et illustré de cinq reproduc- 
tions phototypiques. E. v. ». M. 


— Une revue nouvelle parait à Madrid (chez Alberto Aiguilera), en 
fascicules de 20 pages in-4, sons le titre Gutenberg. Elle a pour objet 
l'histoire de l'imprimerie en Espagne. 


— Drces. — L'érudition espagnole a fait une perte considérable à la mort 
de son Excellence Madame la duchesse DE BERWICK Y DE ALBA, survenue le 
27 mars 1904. La défunte, que distinguaient de brillantes qualités de cœur 
ct d'esprit, a bien mérité des études historiques par l'intelligent appui 
qu'elle accordait à la plupart des publications savantes du pavs. Paléo- 
graphe exercée et généalowiste éminente, elle a de plus fourni, dans ce 
dernier domaine d'études, des ouvrages de valeur qui laisseront d'elle à la 
postérité autre chose qu'un souvenir de Mécéne éclairée. Sisnalons prinei- 
palement les Documentos Escogidos del Archiro de la Casa de Alba (Madrid, 
1901) et les Autografos de Cuüstibal Colin y papeles de America (Madrid, 
1902). M. MEXENDEZ Y PELAYO vient d'écrire à la mémoire de M° de Berwick 
une courte notice émue (Rerista de archivos, bibliotecas y museos, 3° sèr., 
190%, €. X, p. I-IN) où sont mis en relief tous les services qu'elle a rendus 
aux études historiques en Espagne. 


— Mgr Ramox MaxrTixez ViGiz, de l'Ordre de Saint Dominique, est moit 
le 16 août. C'etait un des Prélats les plus savants d'Espagne. Il a compose 
des ouvrages fort estimés : Lecciones de Historia sayrada: La Milicia Ange. 
dica de Santo Tomas de Aquino ; Sos frailes, por Renan; La Orden de Predi- 
cadores : Episcopologio de Ovivdo; et le beau traite apologetique La Creacion 
da Redencion y la Iglesia, aute la ciencia, la critica y el racionalismo. 

Dv. J. I. V. 


États-Unis. Amérique. — Le cinquième volume de la Jexish Encyclopædia 
(Londres, Funk et Wagnalls. In 8, xx1-686 p. Sh. 25) offre, comme ses 
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prédécesseurs (voir Revue d'histoire ecclesiastique 1901, t. If, p. 905; 1903, 
tu. IV, p. 576 s.; 1994, t. V, p. 195), des articles fort interessants ct 
d'information particuliérement curieuse, dont un certain noinbre d'etudes 
bibliques importantes, mais relatives à l'Ancien Testament. Plusieurs essais 
historiques sont consacres aux Juifs en ditferents pays d'Europe et en Égvpte. 
I y a des articles sur Édimbourg. Florence, Geneve, Glasgow et Gloucester. 
Il ÿ a mème un article sur les ccrits de Duns Scot, à cuusc de leur prétendue 
dépendance d’Avicebron et de Moyse Maimonides, et naturellement un autre 
sur le Ghetto. Il va de soi que chaque article est traite au point de vue juif, 
Personne ne songe à le reprocher aux auteurs, Aussi bien l'uppréciation 
n'enléve rien à la richesse, ni d'hubitude à la sürete de la documentation. — 
Avec le V[® volume qui vient de paraitre, l'Encyclopédie Juive se trouve étre 
à la moitié de sa tâche. Ce nouveau volume va de (rod à Istria; et les sujets 
qui restent à traiter, sont bien nombreux encore: Les six derniers volumes 
suffiront-ils à remplir le programme? En attendant, celui ci se tient à la 
hauteur des autres, Citons parmi les articles : Inquisition, du D' KAYSERLING. 
de Budapest; — Hungary, de M. Josepu Jacons ; — Hebrew Graminur., du 
Prof, W. Bacner; — Christian Hebraists, du D' Ricuaro GorTTurir. Le 
volume abonde spécialement en biographies. Par contre, les articles bibiiques 
y Sont rares. 


Sous le titre de : The new international Encyclopaedia. la librairie 
Dodd, Mead et Cie de New York vient de terminer la publication en dix sept 
volumes, grand in 8°, de la plus complète Encvelopedie en anglais qui ait 
encore paru. L'œuvre se recommande d'ailleurs par les noms de ses éditeurs 
Ce sont MM. DaxtEL Coit GizMax, LL. D., ancien président de Johns Hop- 
kins University et actuellement président de l'Institut Carnegie ; Harry 
TuursToN Pxck, Ph. D., L. H. D., professeur à Columbia University et 
FRANK Moork CouBY, M. A., ancien professeur de l'université de New-York. 
L'International Encyclopaedia est en progres sur les ouvrages de ce genre 
qu on connaissait déjà, spécialement le Larousse français, le Britannica pour 
l'Angleterre et le Brockhaus pour l'Allemagne. Les a:ticles ne sont pas 
signés et les éditeurs en prennent seuls la responsabilité. Notons qu'on a eu 
le bon goût de confier 4 des catholiques les sujets qui nécessitaient une com- 
pétence doctrinale particulière. et des articles qui traitent par exemple de la 
Confession, des [ndulgences ou de la Messe, sont d'une exactitude parfaite. Au 
point de vue du grand nombre des sujets traités, des qualités de clarté et de 
précision avec lesquelles ils sont présentés, de l'abondante bibliographie qui 
fait suite aux articles importants, la nouvelle Encyclopédie est recom- 
mandable de tous points et on saura gre aux éditeurs d'avoir si bien réussi dans 
le vaste plan qu'ils s'étaient tracé. 


Le D' REUBEN Parsoxs, D. D., l'auteur connu et apprécié de six gros 
volumes de Sfudies in Church History, a entrepris un nouvel ouvrage sous le 
titre de : Universal History lequel doit comprendre également six volumes. 
Très peu de temps apres l'apparition du premier, voici déja le second volume 
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de cette collection qui paraît : Pol. IT. Early Mediaeval History — From the 
Fall of the Western Empire until the end of the Crusaders (New-York, 
Fr. Pustet et Cie. In-8, x-715 p.). Le D" Parsons est un travailleur infatigable 
et il y a tout lieu d'esperer qu’il mènera à bonne fin et avec son talent ordi- 
n1tre cette grande entrepri-e. 


Depuis quelque temps, on étudie avec beaucoup de zèle, de l’autre côte 
de l'Atlantique, la littérature hagiographique médiévale. 

En 1900, c'était le D° G. P. Krapp qui ecrivait l'histoire de la légende du 
Purgatoire de saint Patrice. L'an dernier, M. TH. ATKINSON JENKINS donnait 
une nouvelle édition de l'Espurgutoire Seint Patriz de Marie de France, De 
son côté le Prof. A. C. L. Browx, aprés avoir éclairci, à l'École des Hautes 
Études, sous la savante direction de feu Gaston Paris, quelques points de la 
légende de saint Brendan, a, de retour en son pays, entrepris l’étude minu- 
tieuse de la legende Arthurienne. Aujourd'hui enfin, voici qu’il nous arrive 
de Californie un travail tres neuf sur l’histoire de la légende de saint Georges. 
Contributions to the history of the legend of Saint George, with special 
reference to the sources of the French, German and Anglo-Saron metrical 
versions, tel est le titre des deux copieux articles que lo Prof. Joux E. MATZKE, 
de l’université de Stanford, a publie dans les volumes XVIT (p. 464-535) et 
XVII (p. 99-171) des Publications of the Modern Language Association. 

En prenant pour base de comparaison le texte apocryphe rejete par le Pape 
Gelase, l’auteur établit la filiation des diverses versions qui en procèdent : 
codex Gallicanus, codex Sangallensis, versions copte. syriaque, arabe. Il’ 
examine ensuite la version dite canonique. Elle fut écrite en vue de parer 
aux critiques dont avait ête l'objet, de la part de Gélase, le récit primitif du 
martyre de saint Georges. C'est dans cette version que fut introduit pour la 
première parfois le nom de Dioclètien pour rattacher le martyre à la dixième 
persécution. Après cela, le Prof. M. arrive au classement des versions orien- 
tiles qui occupent une place intermédiaire entre le texte apocryphe et la 
version canonique, puis enfin au groupement des très nombreuses versions 
occidentales plus récentes divisées en deux grandes familles. 

La version inédite de la légende par Simund de Freine, poëte anglo- 
normand du xui* siécle, diffure du courant occidental des x° et x1° siècles et 
so rattache à la forme originale de la legende. Elle doit dériver d’un membre 
perdu de la famille apocryphe. Les traits particuliers de cette version attestent 
une nouvelle importation de la legende en Occident au temps des Croisades, 
C'est en effet de cette époque, on le sait, que date une diffusion nouvelle du 
culte de saint Gcorges dans l'Europe occidentale. Le savant professeur 
américain montre parfaitement comment les Croisés ont été, aux diverses 
étapes de leurs expéditions, mis en contact avec les lieux où les légendes 
en cours plaçaient des épisodes de la vie, du martyre ou du culte de saint 
Georges (Nicomedie, la Cappadoce, Melitène, Lydda etc.). 

L'auteur donne, à la fin de ses articles, des spécimens de versions latines 
et françaises qu'il a recueillies dans diverses bibliothèques européennes. Il 
prépare aussi pour la Société des anciens textes une édition de la Vie de 
suint George par Simund de Freine dont il n'existe qu'un ms.{B.N.F.Fr. 902). 
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Le XX° vol. des Yale Studies in English (New-York, Holt, 1903) a 
publie une curieuse étude de M. ErBerT N. S. THowpson : The Controrersy 
between the Puritans and the Stage. C'est l'histoire de l'opposition des 
Puritains en Angleterre contre le théâtre et les comédiens, opposition qui 
aboutit à la célèbre ordonnance de 1642 par laquelle le Parlement ferma tous 
les théâtres de la capitale. Nous sommes loin aujourd’hui des sévérités puri- 
taines 4 l'égard du théâtre. Un articla du Church Times du 8 juillet décrit 
le fonctionnement d'une société qui sous le nom de : The Actors Church 
Union a pour but de secourir au point de vue religieux les gens de théâtre. 
L'Amérique a été plus loin encore. Son Actors’ Church Alliance forme un 
véritable corps religieux qui a pour président l’évêque anglican de New-York 
et compte parmi ses chapelains des prétres catholiques aussi bien que de 
ministres anglicans ou dissidents et des rabbins juifs. 


Une importante Vie de Christophe Colomb. en trois volumes de 670, 
699 et 774 pages, a été publiée par M. Joux Boyo Taacer, en 1903-1904, 
(New-York et Londres, G. P. Putnam, fils) d'aprés des documents originaux, 
spécialement des extraits de lettres de Pierre Martyr d'Anghera et de 
l'Histoire des Indes de Las Casas, L'auteur fait suivre d'ailleurs son ouvrage 
d’un essai sur ces deux personnages, qui sont les premiers historiens de 
l'Amérique. Nous avons là une étude consciencieuse et bien documentée. et 
la plus complète qui ait encore paru aux États-Unis. 


Des presses de l’université de Cambridge, nous arrive le VIIe volume 
(en réalité ce n’est que le deuxième paru) de The Cambridge modern hislory 
(voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. II, p. 1052). Il a pour titre : 
The United States et comprend trois parties : lo l’histoire du Canada et des 
colonies françaises et anglaises qui s’y rattachent, depuis leur découverte 
jusqu’au temps où le Canada passa sous la couronne d'Angleterre; 2° l’his- 
toire des autres colonies anglaises dans l'Amérique du Nord, depuis leur 
origine, jusqu’à la déclaration d'indépendance ; 3° enfin l’histoire des États. 
Unis depuis 1776 jusqu'à nos jours. 

Qu'il nous suffise de mentionner quelques-uns des auteurs : le professeur 
J. B. Mc MasTer, de l’Université de Pensylvanie, trace l'histoire du déve- 
loppement de l'Amérique depuis 1783 jusque vers 1850. — Les événements 
mémorables de la guerre de sécession en 1861 sont donnés par M. Har, 
actuellement Secrétaire d'État aux États-Unis, M. Wicsox, de Trinity 
College à Oxford et le Professeur Scxwas, de Yale University. — Le profes- 
seur THÉODORE CLARKE SMITH, de l'Université de l’Ohio, décrit la reconsti- 
tution politique des États aprés la guerre de sécession. — Citons encore 
l'étude du Professeur MELvizze M. BiGELOw, de l’université de Boston. sur 
la constitution des États-Unis, et le chapitre final American Intellect, du 
professeur Wexper., de Harvard University. 


Le grand ouvrage du Right Hon. Sir GEORGE OTro TREVELYAN : The 
American Revolution s’est augmenté en 1903 de deux nouveaux volumes. 
C'est en 1899 qu'avait paru la premiére partie de la collection, contenue 
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-dans un volume de 434 pages (New-York, Longmans, Green et C°). Les deux 
volumes nouveaux en forment la seconde partie; mais comme ils s'orrêtent à 
la bataille de Princeton, il faudra bien encore au moins deux autres volumes 
pour compléter le dessoin de l'auteur. C'est, sans contredit, ce qui a été 


écrit de plus complet sur cette question si chère aux Américains. 
J. M. Pary. 


— La librairie Dodd, Mead et Cie, de New-York, vient d'entreprendre la 
publication d’une collection de biographies des juristes américains, La direc- 
tion est confiée à M. Harry A. CusxixG. Le premier volume de la série est 
consacré par M. Henry Wap RoGERs à la vie et a l'œuvre juridique du juge 
Thomas M. Cooley. D'autres volumes sont annoncés; William Pickney par 
Joux Basserr Moore; James Kent par James BRECK PKRKiN8; Joseph Story 
par Fraxcis M. Burnick. 


Nous avions annoncé comine imminente l'apparition de la Bibliographie 
historique des États-Unis pour 1902 préparée par le D' Erxxst C. RICHARDSON 
pour le bureau des recherches historiques de l'Institut Carnegie (voir Revue 
“d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 666). Cette importante publication, qui 
comprend plus de 6000 numéros, vient de paraître sous le titre quelque peu 
modifié et complété que voici : Wrifings on American history 1902, an 
Attempt al an erhaustive Bibliography of Books and Articles on United 
States History published during the year 1902 and some Memoranda on 
- Other Portions of America. (Princeton, N. J., The Library Book Store, 1904). 
Elie ne fait pas moins honneur à l’Institut qui en a favorisé l'éclosion, qu'à 
l'auteur qui l’a exécutée. 


MM. WRoNG, professeur, et LaxGTox, bibliothécaire de l'université de 
Toronto, viennent de publier leur huitième Review of Historial Publications 
relating to Canadu, C'est une bibliographie annuelle et méthodique de l'histo- 
riographie du Canada, divisée en six chapitres : I. Les relations du Canada 
avec l'Empire: II. L'histoire du Canada; III. Histoire provinciale et locale; 
IV. Géographie statistique et économie; V. Archéologie, ethnologie et 
folklore; VI. Législation, éducation et folk lore. Le présent f‘scicule contient 
le titre complet de plus de deux cents ouvrages et articles de revues parus en 
1903. et bon nombre d’entre eux sont accompagnés de notices analytiques et 
critiques trés remarquables. 


On sait que la section d'Histoire de l’université de Pensylvanie a confié à 
M. HERMAN V. AMES la mission de publier un recueil de State Documents on 
Federale Relations. Le cinquième fascicule, qui vient de paraitre, contient 
vingt-huit documents avant trait à l'esclavage au point de vue constitutionnel. 
Jl comprend la période de 1790 à 1844 ; le suivant comprendra les années 
1845-)861, 


Par les presses de l'universite de Chicago, le professeur GEORGE ELLIOTT 
Howanp vient de publier un ouvrage trés remarquable sur l'histoire de 
Ja famille, ou du moins la meilleure part de cette histoire (A History of 
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Matrimonial Institutions, chiefly in England andthe United States). Ce sujet 
si important interesse un public savant particulièrement nombreux : les socio- 
logues, les législateurs et juristes, les réformateurs sociaux, non moins que 
les historiens, Composée de trois volumes, l'œuvre de M. G. Elliott Howard 
est inégalement divisée en trois parties. La premiére passe longuement 
(environ 250 pages) en revue la littérature du sujet et les théories des institu- 
tions matrimoniales ; la seconde, en près de 350 pages, examine les institu- 
tions matrimoniales elles-mêmes en général et plus spécialement en Angle- 
terre, et la troisième, comprenant 650 pages, les étudie aux États-Unis. Cette 
œuvre considérable, fruit d'un long travail, est rendue p'us méritoire encore 
par l'adjonction d'une double table, méthodique et alphabétique, des matieres, 
et d'une abondante bibliographie, qu’on peut sans doute appeler la pius 
complete du sujet. E. v. d, M. 


— T1 existe aux États-Unis plusieurs sociétés dont le but est de promouvoir 
l'étude de l'histoire ecclésiastique du Nouveau Monde. Parmi elles une place 
de choix revient à l'Uniled States catholic historical Society. établie à New- 
York, où elle a fait paraître depuis 1887 une revue intitulée : The United 
States cutholic historical Society Magazine. Ce recueil porte actuellement et 
depuis 1899 le titre de : Historical Records and Studies. 

À côté de ce périodique et sous les auspices de la méme Societé, sont 
publiés divers travaux concernant l’histoire ecclésiastique des États-Unis, et 
c’est une de ces Monograph Series que nous présentons aux lecteurs de la 
Revue d'histoire ecclésiastique : Three quarters of a century (1807-1882) : 
A Retrospect. Written from documents and memory in 1882 and the follo- 
wing years, by the late Rev. Aucusrus J. THésauD, $. J. — Vol. Il, Forty 
years in the United States of America (New-York, published by The United 
States catholic historical Society. 1904. In-12, 360 p.) — Tel est le titre de 
cet ouvrage posthume d'un Jésuite français qui passa plus de quarante ans 
de sa vie aux États-Unis. 

L'éditeur est M. CHaRLes GEORGE HEBERMANN, président de la Catholic 
historical Society de New-York, et l'ouvrage complet doit comprendre trois 
volumes, le premier consacré à la France, le second à l'Italie et le troisieme 
aux États-Unis. Mais on x préféré commencer la publication par le troisieme, 
comme interessant davantage l'histoire religieuse américaine. 

Une courte notice biographique, par le Rev. THomas CamPneLi, S. J., 
sert d'introduction. Né à Nantes en 1807, Auguste Thébaud y fit ses etudes 
et y fut ordonne prêtre. En 1835, il est à Rome, où il entre dans la 
Compagnie de Jesus. En 1838, nous le retrouvons 4 Paris, mais dès l'annve 
suivante il part pour les États-Unis où il va rejoindre à S. Mury's College, 
Kentucky, d'autres religieux de la même Compagnie. Successivement profes- 
seur, recteur de collège, supérieur de séminaire, il se méle intimement 4 la 
vie religieuse des États-Unis et c'est à la suite d’une longue expérience, après 
avoir pris une part active au développement merveilleux de ce pays neuf, 
qu'il écrit une année avant sa mort ses Mémoires. 

Le P. T. a donc éte bien à mème de juger des gens et des choses et s'il 
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se montre parfois enthousiaste de son pays d'adoption, on ne peut l'accuser 
ni de partialité, ni de chauvinisme. 

Son récit, trés bien mené, est d'une grande simplicité de style, comme il 
convenait à des Mémoires; et si la langue n'en est pas des plus pures, on se 
souviendra que l'auteur n’apprit l'anglais que tard et qu'il ne le sut jamais 
qu'imparfaitement. 

L'ouvrage n'est pas un simple journal, d'où l'on aurait peine à tirer une 
idée d'ensemble. Le P. T. y a suivi un plan méthodique que l'on reconnaitra 
à l'énoncé des principaux chapitres : Du Hâvre au Kentucky; — Les 
Southestern States de 1838 4 1846 ; — La population des campagnes et des 
cités; — La situat:on religieuse des États-Unis durant la première moitié 
du xix° siècle; — L'émigration irlandaise après 1846 et son influence sur le 
catholicisme aux États-Unis; — Le catholicisme aux États-Unis depuis 1850 ; 
— Les ecoles et collèges des Etats-Unis. — De ces pages où les détails 
abondent, où les traits piquants et les exemples pris sur le vif animent le 
récit, on recueille une impression tres vivante de la façon dont le catholicisme 
a été pour ainsi dire de pair dans son développement avec celui de la nation 
elle-même. 

En un siécle, la population catholique a passé, en etlet, du chiftre de 
40.000 à celui de près de dix millions ; et alors qu'il y a cent ans, le catholi- 
cisme était à peine toléré au sein de populations protestantes d'un fanatisme 
farouche, l'Église des États-Unis a non-seulement conquis droit de cité, mais 
elle est universellement respectée et admiree, à cause de la puissance de son 
organisation et de la grande vitalité qui circule chez elle. Parmi beaucoup 
de pages intéressantes dans le livre du P. T., je note au passage ce qu'il dit 
de la formation de la race américaine et de l'unité qui y règne malgre les 
elements très divers qui y sont entres; puis, des details peu connus sur 
l’emigration irlandaise, en particulier celle de 1846; enfin, l'organisation 
des ecoles, collèges, universités, parmi lesquelles l'auteur décrit spécialement 
les deux plus célèbres : Harvard fondée en 1636 et transferée en 16:39 dans 
un village près de Boston, auquel on donna le nom de Cambridge, et Yale 
établie à Newhaven dans le Connecticut. 

L'ouvrage du P. T. sera bien accueilli par tous ceux qui s'intéressent 4 
l'histoire des États-Unis et il faut remercier l'éditeur qui nous l'a fait 
connaitre. 


De l'expédition archéologique américaine, qui en 1899 visita la Syrie, 
M. Howarp GrosBy BUTLER est le premier a publier sa relation : American 
archeological erpedition to Syria in 1899-1900 (architecture and other arts) 
(New-York, 1903-1904, 426 p. Century C°). Elle a trait à l'architecture 
et aux autres arts qui s'y rapportent, sculpture, peinture, mosaïque, C'est 
le second volume de 1x collection, qui doit en comprendre cinq. Les autres, 
qui paraitront sans tarder, seront consacrés à la topographie, aux inscrip- 
tions grecques et romaines, aux inscriptions semitiques et a l’anthropologie. 


On a annoncé pour la troisième semaine de septembre, la reunion d'un 
Congrès historique à St-Louis, 
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On nous signale l'inauguration à San Francisco, le 9 avril dernier, d'une 
branche nouveile de l'American historical Association qui porte le titre de 
Pacific Coast Branch. Le bureau élu jusqu’en novembre, date du premier 
meeting annuel de la Société, a pour president M. Horace Davis de 
San Francisco, pour vice-président M. Joux T, Dove, de Menlo Park, et 
pour secrétaire-trésorier, le Professeur Max F£RRaxD, de l'université de 
Stanford. J. M. P. 


— La Wisconsin State Historical Society vient de commencer la reim- 
pression facsimilé des dix volumes composant la première série de ses 
publications (1855-1888). Nous disons facsimilé, parce que la pagination et 
la disposition du texte de la présente édition sont en tout pareilles à l'édition 
originale. Le nouveau tirage se fait à deux mille exemplaires. 


Les Records of the American Catholic Historical Society of Philadelphia 
sont toujours intéressants et souvent de tres grande valeur. C’est ainsi que, 
dans le fascicule du mois de mars dernier, 1l convient de signaler les lettres 
du D' FRANCIS MaTIGNON concernant la Boston's first catholic church et 
An interesting correspondence du cardinal CHEVKRUS, premier évêque de 
Boston. 


La Rhode Island Historical Society a introduit quelques modifications dans 
ses travaux, ou du moins dans ses publications. Le Quarterly a cesse de 
paraitre; par contre, les Proceedings, qui ont paru depuis 1872 jusqu'en 192, 
reparaitront annuellement ; les Collections, commencées en 1827 et dont le 
tome X n'est sorti des presses qu'assez récemment, continueront aussi de 
paraître. Et pour le dire en passant, ce dernier tome contient les papiers de 
Harris avec une introduction par IRvING B. RicHMax et une liste des noms 
de lieux de toutes les plantations mentionnées dans les archives de la 
Providence antérieures à 1700. Cette liste a été redigce par M. Clarence 
S. Brigham; elle est accompagnée d'une carte. 


Depuis 1890, on possède une Bibliography of the Historical Societies 
of the United States (Report of Che American Historical Association for 1590, 
Elle a été completée en 1895 (1bid., 1895). M. P. C. GkiFriN a assumé la 
tâche de la mettre à jour, en confectionnant un supplément qui compreudra 
tant les publications de Sociétés récemment fondees, que les publications 
nouvelles des Sociétés qui existaient dés avant 1805. 


La bibliothèque du Congrès, à Waslnngton, a fait, pendant l'exercice 
juillet 1902-juin 1903, des acquisitions cousiderables. Le département 
d'État y a verse les archives et autres papiers du Congrès continental ainsi 
que les papiers de Washington, Madison, Jeflerson, Hamilton, Monroe et 
Franklin, à l’exception de telles pieces de chaque serie que le secretaire 
d'État a jugé utile de conserver pour sauvegarder la continuité et la pleni- 
tude des archives du departement d'État. Parmi les autres accroissements 
de manuscrits, il faut citer, comme les plus importants, la correspondance 
de John M. Clayton, comprenant 1.189 lettres et les papiers de Poik qui 
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dépassent les 1000 pièces. — Précieuse aussi est lu collection Kohl, com- 
posée de 474 cartes concernant le progrès des découvertes en Amérique. — 
On pourrait citer d'autres détails intéressant les historiens. Nous n'insiste- 
rons pas cependant. On pourra trouver des renseignements plus complets 
que nous ne pourrions les donner, dans le Report of the librarian of congress 
for the fiscal year ending to 30 june 1903. 


On éprouve une grande satisfaction à lire le rapport de RoBerr 
T. Swan, conservateur des archives de l’État du Massachusetts, non préci- 
sément parce que l’auteur émet des idees optimistes et déclare que tout va 
pour le mieux, mais parce qu’il comprend sa mission, qu’il parle franche- 
ment, qu'il s'exprime clairement, qu'il delimite nettement ce qui a été fait 
et co qui reste à fuire pour la conservation des importantes archives locales 
de la république. Cette intéressante publication a paru à Boston, chez 
Wright et Potter. 


Les divers Gouvernements des États-Unis de l'Amérique du Nord se 
montrent de jour on jour plus soucieux d'assurer la bonne conservation, le 
classement régulier et la répertorisation toujours plus développée de leurs 
archives. Après les États du Nord, voici que les États du Sud se mettent 
activement a l'œuvre. À ce point de vue, le second rapport annuel de M. Dux- 
Bar RowLaND, directeur du département des archives et de l’histoire de l’État 
de Mississipi, est de bonne augure. Il contient un inventaire sommaire des 
archives de la Confédération reposant au dépot de l'État, et une description 
détaillee des archives du gouvernement local, ou plus précisement de l’admi- 
nistration particuliere de l'État de Mississipi. 


M. G. Maxviizr FENN a fait imprimer à Londres un Memoir of Benju- 
min Franklin Stevens (1903, 310 p.; n'est pas dans le commerce), qui expose 
le développement de l'œuvre de Stevens comme collecteur de manuscrits 
américains rares et précieux. Ce mémoire est complete par une {ntroduction 
to the Catalogue Index of American manuscripts in European Archives, qui 
fait connaitre le caractère de l'Index et raconte l'histoire de la préparation 
de l'œuvre. Les references aux documents des archives anglaises, françaises, 
espagnoles et allemandes ont ête evaluees par M. Stevens lui-müme, dans 
son Introduction, au chiffre colossal de cent soixante et un mille. 


M. le D'JauEs SuLLIVAN, professeur 4 l'Ecole superieure de commerce 
de New-York, a fait un recueil de Facshniles of the Riant manuscripts in 
the Harvard College library [or the use of Students in Paleography. 


M. le professeur EnwarD L. STEVENSON, d'autre part, a dirige la repro- 
duction photographique de douze mups illustrating early discorery and 
exploration in America, de 1502-1530. Parmi ces cartes, méritent une 
mention spéciale celle de Cantino de 1502-1504, celle de Turin-Espagne de 
1523-1525, celle de Maggiolo de 1527 et la Verrazano de 1529. Chaque carte 
est accompagnée d'une brève notice descriptive; à une ou deux exceptions 
prés, toutes sont reproduites à l'échelle de l'original. Cette collection, dejà 
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inportante, sera probablement enrichie d’autres cartes de la période primi- 
tive des découvertes, E. v. d. M. 


— Nominations. — Le professeur ALFRED L. P. Dexxis, de Bowdoin 
College, a accepté la charge de professeur associé d'histoire moderne à l’uni- 


versité de Chicago. 


M. F, KEUTGEN, professeur extraordinaire de l'université d'Iéna, sera 
attaché à l’université de Johns Mopkins, du mois d'octobre au mois de juin 
prochain, pour des cours sur l’histoire constitutionnelle primitive de l’Alle- 
magne, de la France, de l'Italie et de l'Angleterre, Il doit donner aussi des 
conférences sur la paleographie et la diplomatique 


Le Dr Liuian Wyckorr JOHNSON, attaché autrefois à l’université de 
Tennessee, a éte choisi comme president du W'estern College for Women 


d'Oxford, Ohio. J. M. P. 


France. — Sous l'habile et savante direction de M. LEFEVRE-PONTALIS, les 
sessions annuelles de la Societe française d'archéologie deviennent de véri- 
tables cours d'archéologie monumentale et ont permis cette année aux deux 
cents savants qui ont pris part au Congres du Puv, d'étudier, du 24 au 
28 juin, l'intéressante cathédrale de Notre-Dame du Puy, les curieuses 
églises romanes de Chamalièéres-sur-Loire, de Chanteuses, de Saint-Julien 
à Brioude, de Saint-Paulien, de Polignac, de La Voûte-sur-Loire qui furent 
élevées au xn° siècle et qui possedent encore des parties notables de leurs 
constructions primitives. L'ancienne église du monastère de La Chaise- 
Dieu, dont M. Maurice Faucon a découvert aux archives du Vatican les 
comptes de la construction, fut élevée de 1344 à 1352 sur les plans de 
l'architecte Ilugnes Morel et reste l'un des plus intéressants édifices du 
Velav. Elle a conservé en outre une ornementation des plus curieuses, une 
danse macabre du xv° siècle, de superbes stalles de la mème époque et une 
série de tapisseries qu'on croit de fabrication belge. 

Les excursions ont amené les congressistes à examiner quelques 
anciens châteaux de la région, notamment à Polignac, à La Rochelambert, 
à Bouzols, à La Voute-sur-Loire et à La Tour; ce dernier date du xv° siecle 
et posséde des sculptures d'un grand intérêt, 

De nombreux travaux ont été communiqués dans les séances quati- 
diennes; ils se rattachent spécialement à ce coin si curieux et si pittoresque 
de la France. M. JaAcoriN à présenté un résumé substantiel des étndes 
historiques et archéologiques pubhlièes dans le département de la Haute- 
Loire dans le cours du xtx" siècle et rendu hommawe aux premiers qui ont 
ouvert la voie aux investigations sur son passé, 

La curieuse et monumentale cathédrale du Pur, dont les parties les 
plus anciennes au eroisillon nord et à la base du clocher datent du xr° siecle, 
a été spécialement étudiée par M. LEFEVRE-PoxXTaLIS avec la haute com- 
pétence qu'on lui connait. Quelques travaux se rattachant à cet important 
monument ont &té présentés, notamment par M, DECHELETTE sur les bas 
relirfs gallo-romains qu'on a encastrés dans le mur intérieur de la tour; 
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par M. le comte DE DIENXE, dans des notes sur les rapports de la cathédrale 
du Puy avec l'abbaye de Saint-Michel de Cluses, une des plus remarquables 
fondations des Bénédictins en Italie; par M. IH. STeix, sur une statuette 
d'argent donnée au chapitre de Notre-Dame du Puy en 1487. 

M. LEFEVRE-PONTALIS a préconisé la révision de la carte monumentale 
de la France et le classement des édifices religieux d'après les diverses 
écoles architecturales, de manière à mieux déterminer leur ravon d'action. 
Dans cet ordre d'idées, M. pu RAtquEr a fait ressortir les traits caractéris- 
tiques des églises de Saint-Paulien et de Polignac comparées à l'art roman 
auvergnat et M. Paiipre a traité des Églises de la haute vallée du Lot, en 
présentant le (evaudan comme une région architecturale de heurt et de 
pénétration des écoles avoisinantes, notamment de l'Auvergne et de la 
Provence. 

Nous signalerons une bonne communication de M, l'abbé AGHARD sur 
les Reliques de saint Hilaire et de saint Georges; des recherches sur l'histoire 
de l'art dans le Velay par M. NoëËL THEOLLIER: sur les artistes de cette 
province par M. Goparb; sur les fresques du Velay par M. LEON GIRON; 
sur le buffet d'orgues de l'abbaye de la Chaise-Dieu exécuté en 16N3, par 
M. le chanoine BoxNEroY; sur les fondeurs Seurot et Mare à Moule, par 
M. LentAaxc; sur la sigillographie du Velay par M. JAGOTIN DES ROSIERES ; 
enfin sur les Mereaux de la collégiale de saint Médard de Saugnies appelés 
behus et frappés de 130 à 1789, par M, l'abbé Faure, 

M. RouUcuox a résumé une étude tres complète sur les fortifications 
du Puv. Enfin deux lectures ont captivé encore l'attention des membres, 
l'une de M. VissaAGUET sur les croix de carrefour de la Haute-Loire, qui sont 
encore nombreuses et offrent tout à la fois un intérêt historique et artistique; 
l'autre de M le vicomte d'Avour sur les croit vivantes dont on trouve des 
souvenirs au Xv° sicele. 

Par l'intérét des excursions si pittoresques, par l'étude des monuments, par 
l'importance des communications, le Congrès du Puy comptera parmi les 
plus fructueux de ceux qui ont été tenus par la Société française d'archéologie. 


Es M 


— Un Congres des Sociétés savantes de la région du Nord, comprenant 
les Sociêtes des departements du Pas-de-Calais, de la Somme et du Nord, s’est 
reuni à Arras, du 7 au 10 juillet. Les Sociètes historiques belges y avaient été 
spécialement invitées et y etaient représentées par une notable députation. 

Cette réunion convoquée par l'Academie d'Arras avait pour but d'amener la 
formation d'une fedération entre les Sociétés savantes de la rigion du Nord 
et les Sociétés historiques belges. MN. l'abbé Leuridan et le docteur Lancry 
ont formule des projets pour la constitution de ce groupement et l'institution 
d'une session annuelle; 1ls voudraient en outre doter la fédération d'un organe 
special, L'idee a eté favorablement accueillie, et tout fait supposer qu'elle se 
réalisera prochainement. 

Les quatre séances ont été remplies par des lectures d'histoire locale d'un 
grand intérèt où naturellement les sujets relatifs à l'Artois ont eu la part pré- 
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pondérante. M. PARExTY a traité des premiers créateurside l'art flamand et 
8 préconisé la reconnaissance d’une école artésienne antérieure aux primitifs 
flamands. M. l'abbé Micuaux s'est occupé de la très curieuse église de W'ismes, 
et M.R. RoniÈëre des Monuments historiques du département du Pas-de-Calais. 
M. Her Porez a cherché 4 revendiquer pour Arras le titre de capitale de 
la poesie française au XIIIe siecle. M. le comte ne LoisxE a résumé une 
importante étude tosonymique du Pas-de-Calais. 

La séancs de clôture a été remplie par une savante conference de M.EXxLART 
sur : Nos cathedrales disparues : Therouanne, Arras, Boulogne. 

Le résumé des travaux des Sociétes d'histoire présenté par M. QUARRE 
REYBOURBON et d'autres membres révélent toute la vitalité de ces associations 
et permet de croire à la constitution prochaine d’une fédération qui profitera 
aux sciences historiques. E. M. 


— Une des conséquences, et non la moins importante, de l'exposition des 
primitifs français est d’avoir montré au public la valeur, l'importance et 
l'intérèt de ces antiques produits de l'art de la peinture et, par suite, de 
l'avoir stimulé à faire connaître ces objets précieux. Car 1} existe une « série 
de tableaux inédits ou peu connus, par des.maitres du xIv° et du xv* siccle, 
qui, dispersés dans les musées de province, ont té comme perdus jusqu'à 
présent pour l'histoire de l'art ». La Revue d'archéologie s'est donné la tâche 
d'en publier la photographie. « Chaque reproduction sera accompagnée 
d'un court mémoire dû à un connaisseur compétent ou, à défaut, d'une 
simple notice laissant ouverte la question de l'attribution. » 


— Nous avons reeu le douziéme fascicule du Dictionnaire de théologie 
catholique de MM. Vacant et Mangenot (Benoit de Nursie (fin de l'article) 
à Boris. Col. 715-1034. Paris, Loetouzev et*Ané, 1904) Presque tous les 
articles qu'il renferme, concernent directement l'histoire ecclésiastique, 
Signalons en quelques-uns. 

Sous le titre : Les freres Bohëèmes (col. 930-941), nous trouvons une 
excellente étude due à la plume de M. G. BaREu1E, L'auteur décrit, d'une 
façon claire et en méme temps approfondie, l'orivine et les débuts de la 
secte (1441-1471), ses progres (1471-1526), sa transformation et son déclin 
(1926-1627), et il termine par un exposé synthétique de Ja doctrine des 
frères Bohèmes, — M, Bareille ne nous paraitjpas avoir apporté le méme soin 
à rédiger l'article moins important, il est vrai, Borboriens (ou Borborites) : 
il ne signale méme pas, parmi les sources, l'Adtersus Haereses de saint Irénce 
(1, 6e. NNIN); c'est ce qui explique que,’sans dire un mot de la théouonie 
et de la cosmologie de ces gnostiques, il se borne à signaler, d'après saint 
É piphane, les excès dont ils se rendaient coupables. 

Cest M. E. Vacaxbarp qui s'est chargé de rédiger la notice sur saint 
Bernard (col. 746-785). Lex études que l'auteur a faites sur le dernier des 
Peres, le désignaient naturellement pour traiter ici ve sujet; On trouvera 
dans cet article un résumé mis à jour du grand ouvrage de M. Vacandaril 
(Pie de saint Bernard. Paris, {805,2 vol. in 8; 2° éd., uris, 197, 2 vol. 
in-12). 
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Nous signalons spécialement aussi à l'attention des lecteurs l'excellent 
travail de M. E. SMEETS sur saint Bonaventure (col. 962-986). 

M. H. HEMMER a rédigé les notices sur les neuf papes qui ont porté le 
nom de Boniface. C'est naturellement au règne de Boniface VIII qu'il 
s'arrête le plus longtemps (col. 992-1003). Après avoir retracé les principaux 
actes de ce pontificat, M. Hemmer termine par un examen assez détaillé de 
la bulle Unam Sanctam dont il reproduit le texte en v ajoutant une traduc- 
tion francaise. En rapprochant le texte des sources dont Boniface VIIE s'est 
inspiré et qu'il s'est parfois appropriées mot à mot, l'auteur n'a pas de peine 
à montrer le peu de fondement des interprétations de certains théologiens 
plus soucieux de justifier leur théorie sur le pouvoir des papes que’de s'en 
tenir au texte de la bulle. 

Au début, on s'est parfois plaint de ne pas trouver dans le Dictionnaire 
de théologie catholique une bibliographie assez complète; nous constatons 
avec plaisir que ce reproche serait de moins en moins fondé, 


— Dans un remarquable discours prononcé 4 l’Institut catholique de Paris, 
le 7 mars dernier, jour de la féte de S. Thomas d'Aquin (L'état des études 
théologiques. Paris, Poussielgue, 1904. In-12, 32 p.), Mgr Dovuuis, évèque 
de Beauvais, s’est attache à marquer les progrès que l'on peut constater à 
l'heure actuelle dans la théologie catholique. Progres dans les méthodes : on 
a acquis un sentiment plus exact, non pas de la valeur de l'argument scrip- 
turaire ou patristique, mais de leur condition et de leur loi, de la manière de 
les établir scientifiquement. On veut le sens de l'Écriture et de la Tradition, 
et on perfectionne, pour pouvoir l'atteindre, les instruments detravail.Progres 
dans la reconnaissance de la nécessité de l'histoire des dogmes et de celle de la 
théologie, et dans la tendance a preciser les rapports du dogme avec la théo- 
logie et avec la philosophie. Progres dans la theologie elle-méme ou dans la 
science du dogme, qui se manifeste dans le mouvement neo-scolastique et 
dans l'effort serieux à montrer l'accord existant entre l'ordre surnaturel et 
l'ordre naturel, entre la révélation et les conquètes légitimes de la pensée, et 
à donner la formule de cet accord, 

L'auteur termine par definir la ligitiinité et les conditions de l'emploi de 
la méthode historique et critique en theologie et par indiquer les grandes 
questions que la critique, en établissant les /ai{s dogmatiques, pose à resoudre 
par le theologien sur la nature du developpement du dogme. 


— La librairie parisienne Bloud et Ci vient d'entreprendre sous le titre : 
La Pensre Chrelienne, Tertes et Etudes, une nouvelle collection d'ouvrages 
destinés à « mettre à la portée du plus grand nombre possible de lecteurs, 
les parties les plus essentielles de l'Écriture Sainte, les principaux monu- 
ments de la Tradition, et les œuvres particuliérement importantes des 
auteurs chrétiens, Le plan de cette collection comporte une traduction 
partielle de l'Ancien Testament, une traduction intégrale du Nouveau, 
enfin des extraits abondants, en langue francaise, des Péres de l'Église, des 
grands Seolastiques et des Maîtres de la pensée chrétienne moderne ». Il 
y aura done, dans la collection, une partie biblique, une partie patristique, 
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une partie Scolastique et une partie moderne». La collection constituerait 
dans son ensemble « le tableau le plus complet et le plus suswestif de 
l'évolution dogmatique, et, plus généralement, de la vie intellectuelle dans 
le christianisme à travers les âges ». L'ouvrage que vient de publier 
M. A. Dororrca, La vie et la pensée chréliennes dans le passé (voir Retue 
d'histoire ecclésiastique, 1904, € NV, p. 202 s.), cst donné comme formant 
une introduction générale à la collection. 

Les rédacteurs du commentaire du Nouveau Testament sont V. Rose, 
Ant. Lemonnver et Th. Calmes. Is l'ont dédié au Pere Lagrange. 

La partie biblique débute par trois volumes dus à la plume du P. Rose, 
le distingué professeur de luniversité de Fribourg en Kuisxe : 1ls renferment 
une tradnetion avec commentaire de chacun des Évangiles svnoptiques, 
(V. Rose. Érangile selon saint Matthieu. traduction et commentaire, cartes 
et plans, xxx1V 235 p. — Érangile selon saint Marc, XXxX0-175 p. — Éran- 
gile selon saint Luc .…., XXU1-247 p.). 

On ne cherchera pas dans ces trois petits commentaires un long exposé 
des questions Hittéraires touchant la composition des Évangiles, des notes 
savantes d'archéologie où de philologie, de longues listes bibliographiques, 
les différentes solutions données aux prineipales questions exégétiques avec 
leur long cortege d'arguments et d'objections, en un mot tout cet apparat 
seientifique qu'on est habitué à trouver dans les commentaires modernes. 
Le plan et le but de la collection — elle est destinée au plus grand 
nombre possible de lecteurs — ont imposé au P. Rose un cadre plus 
étroit, Les trois commentaires sont plutot des œuvres de vulsarisation : 
une traduction d'apres le texte primitif, Dtiérale partout où cette qualité 
peut s'allier à la elarté: des notes sobres et conecises justitiant Ha traduction, 
mettant en relief la valeur de certaines narrations, expliquant les ditré- 
ronces avee d'autres prssages évangéliques : des cartes de T1 Palestine, des 
environs de Jérusalem et des environs du lae de Génézareth, un plan de 
Jérusalem et un plan du Temple, tout cela donne au Ieeteur attentif une 
idée assez exacte de nos évangiles svnoptiques, C'est dire assez clairement 
que les commentaires du P. Rose sont d'excellents commentaires de vulza- 
risation, Nous ne craisnons pas d'ajouter que certaines petites études, 
certaines notes sont de vrais modeles du genre et seraient à lire, mème par 
ceux qui puisent dans les grands commentaires classiques leur connaissance 
de la Bible. Nous recommandons partüeulierement lFétude sur Ja méthode 
historique de saint Luc (Introduction, p. NT K.), les notes sur le’ récit des 
tentalions de Jésus dans saint Matthieu (p. 22), sur la relation entre le 
Sermon sur la montagne chez saint Matthieu et le discours dans Ha plaine 
chez saint Luc (Matth, p.34 si Luc. p. 59 $ )et notamment sur le sens 
des Béatitudes chez les deux Évangélistes (Luc, p. 60 8), Nous pourrions 
facilement auvmenter cette énumération: mais Ja lecture de ces passases 
montrera suffisamment la méthode du P. Rose et les excellents principes 
qui ont dirigé la rédaction de ces trois petits commentaires, Ce qu'il dit, 
par exemple, de l'histoire de certains logra, de leur transformation dans 
la eatéche<e orale qui a précédé leur insertion dans FEvangile éerit, est 
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élémentaire, sans doute, et peut paraître presqu'évidents mais, 1] n'en est 
pas moins vrai que ces considérations si justes sont fréquemment oubliées 
et ne sauraient étre trop atlirmeées, 

En jugeant une bonne œuvre de vulzarisation, on est toujours porté à 
reurelter que l'auteur ne soit pas entré dans de plus lonus développements, 
n'ait pas abordé plus de questions. On ne se demande pas toujours si les 
nouveaux développements qu'on désire, n'auraient pas démesurément 
allongé l'ouvrage, Nous serons done sobres en remarques de ce cenre, 
Toutefois, nous devons avouer qu'il v a, dans les commentaires, certaines 
lacunes, qui auraient pu ètre comblées sans trop augmenter le nombre des 
pages. Pourquoi ne pas consacrer une petite étude de quelques pages au 
probleme svnoptique ? Même si l'on ne se sent pas capable d'y donner une 
solution eomplete, il est toujours de bonne méthode de tenir les Iecteurs 
au courant des grandes questions controversées, de leur faire connaitre les 
principales solutions, leurs arwuments et les difficultés qu'on leur oppose. 
Pourquoi ne pas mentionner, à l'occasion de ecrtaines données des Svnop- 
tiques, les questions que viennent poser les assertions du quatriéme évan- 
gile, par exemple pour Le jour de la célébration de Ta Céne et celui de la mort 
de Jésus, pour l'heure du erucitiement, pour la durée de la vie publique de 
Jésus, etc. ? 

Nous devons ajouter aussi que, quoique nous sovons pleinement d'accord 
avec le P. Rose sur les principales regles de l'exégèse catholique, plusieurs 
interprétations et certaines solutions de ditticultés qu'il propose, ne nous 
paraissent pas justes. Ainsi Abiathar, chez qui, d'après saint Mare (I, 26), 
David reeut les pains de proposition, n'était sans doute pas associé à son 
pére Achimelech qui était grand-prètre de ce temps et qui, d'après le récit 
du prenuer livre de Samuel(e, NX, à donné les pains sacrés à David, On 
n'a aucune preuve de cette association et elle semble contraire à ce que 
nous savons de la fonction du grand prètre. La comparaison avec Anne et 
Caïphe, grands-prètres du temps de Jésus, est inexacte. Pas n'est besoin 
d'ailleurs de recourir à des solutions forcées, Le texte de Mare s'explique 
fort bien par une confusion entre Abiathar et Achimeleeh dont il v a des 
traces déja dans les Hivres de FAneien Testament (1 Chron NXIN. 9). 
Gette solution si simple n'est nullement opposte aux principes exégétiques 
suivis par le P, Rose : Mare reprend cette donnée aux endroits cités de 
l'Ancien Testament et ne prétend nullement Fimposer ou l'enseigner, en la 
mettant dans la bouche de Jésus. 

Eo interprétant Fiota et le trait de lettre (Matth. V, 18) des petits pré- 
ceptes de Ta loi morale, le P. Rose trouve un appui solide dans la suite du 
dseours (v. 24.) Dans le lectle de S. Matthieu, le louion a ce sens. Keule- 
ment une asserUon aussi générale et qui doit avoir été connue et transmise 
à elle seule en dehors de tout contexte (ef. Luce. NVT, 19), peut difficilement 
avoir eu d'abord en elle-même cette signification, Quand on suppose recue 
l'abrogation de la loi rituelle, il est tout naturel de comprendre ces mots : 
la Loi, de la seule loi morale, Mais les préceptes qui se rapportent au enlte 
et aux rites, avaient trop d'importance aux yeux des Juifs et des Jndéo- 
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chrétiens, pour avoir été exclus dés l'abord d'une proposition formulée en 
termes si généraux. D'après nous, c'était ici le cas ou jamais, de recourir à 
ce que le Père Rose appelle le mouvement des logia dans la catechese orale 
et dont 11 donne un exemple si frappant et si juste à propos du loyion : 
vous eles le sel de la terre chez Matth. V, 13, dont la signification a été 
changée chez Marc IX, 34 et 35. Ne semble-t-il pas simple et naturel qu'un 
logion sur la valeur de la Loi (celui de Matth. V, 17 par exemple) ait revètu 
dans certains milieux judéo-chrètiens une forme trop générale, différente de 
celle que Jésus lui avait donnée? Ce logion ainsi transmis à l'Évangéliste 
aura été inséré par lui dans son évangile; mais en cet endroit, le contexte 
lui enleve sa signification judéo-chrétienne adventice, pour le rapprocher 
de son sens authentique, 

Nous aurions d'autres cas à citer où l'interprétation du P. Rose ne nous 
a pas Satisfait. Pour ne pas allonger démesurément cette notice, ajoutons 
seulement que le fameux logion : cette génération ne passera pas, que tout 
cela n'arrive (Matth. XIV, 34; Marc, NII, 30; Luc, XXI, 32) ne nous 
semble pas avoir reçu une interprétation correcte, S'il est vrai que le mot 
génération doit désigner les contemporains de Jésus, peut-on dire que l'ex- 
pression toutes ces choses doive être restreinte à la ruine de Jérusalem ? 

Certaines difficultés sont habilement évitées. Ainsi à propos de Matth. 
XIV, 33 et de Marc, VI, 51-52, l'auteur se contente de remarquer que Marc 
« note une impression d'un autre ordre ». Cela est trop évident ! Ce qu'il 
s'agit d'expliquer, c'est : 1°) Ia différence entre Marc et Matthieu au sujet 
de l'attitude des disciples; 2°) la place de la confession des disciples chez 
Matthieu avant la confession de Pierre, formulée en termes presque iden- 
tiques et décrite comme la première confession de la « filiation divine » de 
Jésus. 

Nous avons enfin relevé certaines inexactitudes de moindre importance. 
Il est inexact de dire que la seconde demande du Pater (texte de S. Matthieu) 
ait été entendue par les Pères latins, depuis Tertullien, de la manifestation 
eschatolowique du rovaume de Dieu, tandis que les Péres grecs. depuis 
Origene, l'appliquent à sa phase spirituelle, — C'est, sans doute. par dis- 
traction, que le Pére Rose parle de sir malédictions contre les Pharisiens 
au chapitre XXIH de Matthieu, alors qu’il v en a sepf, nombre mystique 
cher au premier évangéliste,. 

En résumé, malgré quelques lacunes et certaines interprétations insufli- 
santes ou inexactes, nous n'hésitons pas à reconnaitre que les trois volumes 
du P. Rose constituent des œuvres très méritoires. et nous les recomman- 
dons beaucoup à tous ceux qui, n'ayant pas de longs loisirs pour étudier 
la Bible, tiennent néanmoins, soit par gout, soit par devoir, à se tenir au 
courant de l'exégèse catholique de nos livres saints les plus importants, 


H. C. 


— Les discussions récentes en matière d'exégëse viennent de susciter en 
France un nouvel ouvrage : Questions de principes concernant l'e.rryrse 
catholique contemporaine par le R. P. Lacoue, O. P. (Paris, Bureaux de la 
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Revue thomiste, 222, Rue du Faubourg Saint-Honoré. In-8, 208 pages, 5 fr.). 
Venu après beaucoup d'autres que nous avons indiqués dans notre Bibliogra- 
plie au fur et à mesure de leur apparition, nous tenons à le signaler spéciale- 
ment ; il en differe sensiblement ; traitant de principes qui intéressent tous les 
exegètes et dans tous les temps, il a plus qu'une valeur de circonstance. Il 
suttit pour en juger de lire les titres des chapitres : [ : Théologie et exégése: 
I[ : Objet de l’histoire, les causes, le fait historique ; III : Hypothèses et théo- 
ries ; IV : la Tradition; V : Conclusion : Avenir de l’exégese biblique dans 
l'Église catholique. — Il nous suffit de l'avoir signalé, sans vouloir entrer 
dans le détail des solutions apportées par l'auteur. Disons seulement que 
son travail, composé dans le sens de la plus rigoureuse orthodoxie, témoigne 
en même temps d'une critique avisée. Fidèle à ce double esprit, le R. P. 
Lacome forma le vœu, dans sa conclusion, de voir l'Église catholique 
montrer « un égal souci d'encourager, de provoquer même la libre recherche 
dans de sages limites, de suscitrr le progrés scientitique et en même temps 
de tenir ferme aux fondements solides de la foi et de la tradition » p. 207. 


— M. Pierre LACAU vient d'apporter une contribution importante à l'his- 
toire de la littérature copte et à celle du christianisme des premiers siecles, 
en publiant dans les Mémoires de la Mission française d'archéologie orientale, 
une édition critique des Fragments d'Apocryphes coptes de la Bibliothèque 
nationale (Le Caire, 1904. In-4, 115 p.). Ils proviennent pour la plupart du 
couvent d'Amba Senoudah et appartiennent à quatre ou cinq ouvrages 
différents : Acta Pilati (dans une re*ension différente de celles qui sont 
connues), Évaraile de Nicodéme (les fragments ne se rencontrent pas dans 
les Évangiles attribués à Nicodème publiés jusqu'ici), Évangile apocryphe 
qui semble se rattacher à l'Apocalvpse de Barthélemy, Apocalypse de 
Barthélemy, et enfin EÉvangile apocrvphe dont d'autres fragments ont été 
publiés par MM. Révillout et Guidi. 

Dans une introduction critique, M. Lacau nous donne une description 
des fragments, relève les particularités qu'ils présentent et les compare 
aux textes connus, Puis, il reproduit le texte copte et ajoute une traduction 
française. À noter, dans le cinquième groupe de fragments, plusieurs pas- 
sages où se trouve énoncée la primauté de saint Pierre, 


— Nous avons ici mème, en octobre dernier (190%, p. 801), annoncé que 
le R. P. CyruLE CHARON, prètre grec catholique de Beyrouth, imprimait 
une traduction des liturgies grecques. Elle vient de paraître sous ce titre : 
Les saintes et divines lilurgies de nos saints péres Jean Chrysostome, Basile 
le Grand et Grégoire le Grand (Liturgie des presanctifies) en usage dans 
l'Église grecque catholique orientale (Paris, A. Picard, 1904, In-8, x-299 p. 
Prix : 3 fr.). Pour les trois liturgies (p. 41-152), le R. P. a suivi le texto de 
l'édition romaine de 1873 : il l'a divisé en paragraphes munis de titres, qui 
permettent de s'orienter rapidement dans la masse compacte et confuse du 
texte officiel: mais le traducteur nous eût facilité davantage certaines 
comparaisons, S'il avait adopté simplement les divisions de Brixhtman 
dans ses Eastern Liturgies ; surtout il aurait ainsi évité d'exclure du para- 


936 CHRONIQUE. 


graphe intitulé Epiclése les phrases dote fevéo8a... (S. Chr.) ou fuäs bè 
ndvrac. (S. Bas.) qui ne sont pas autre chose que la finale de l'invocation : 
quand on touche à une formule d'un intérêt doginatique si grave, on ne 
devrait se dispenser d'aucune rigueur. Ces réserves faites, louons le savant 
professeur du collége patriareal d'avoir le premier ajouté une traduction 
française de la liturzie de saint Basile et de celle des présanetifiés aux 
versions allemandes et anglaises dues à Rajewsky (1862), à Maltzew (1S90), 
à Brett (1720), à Neale (1H59) et à Robertson (18914). Laissant provisoirement 
de côté tout commentaire historique où dowmatique, il s'est borné à traduire 
les formules, mais trés exactement, et les rubriques, mais il a su les rendre 
intellisibles. — Puis il expose les particularités de la messe pontificalo 
(p. 153-1914), celles de la messe concélébrée par plusieurs prêtres (p. 199- 
205), et celles de la messe slave pour les défunts (p. 283 287). 11 v entremcle 
(p. 195-198) les antiphona de la petite entrée pour les différentes fêtes, et 
(p. 205-237) les prières, privées mais officielles, avant et apres la commu- 
nion, telles que les donne l'Horologion de la Propagande : sur les rapports 
de ces prières avec celles qui sont insérées dans le texte même de la messe, 
la note de la page 231 aurait pu être plus exarte. Le tout est complété 
{p. 198-199) par les prescriptions relatives à la sainte réserve (p. 23N-259), 
par un petit lexique de termes liturgiques (p. 239 ligne 5°. lire 1900 au Dieu 
de 1901), (p. 2NN-292) par la liste dex fêtes chomées, jeünes et abstinences 
chez les Melchites et les Ruthènes. enfin (p. 251-282) par le rôle du servant 
de messe dans les rites wrec et slave. et ses réponses transerites phonétique 
ment du grec et du slavon : cette transcription, si vraiment elle était utile, 
aurait dû ètre plus soiwnée : au moins devrait-elle indiquer l'accentuation 
des mots — Pour mener à bien ce petit reeueil, le jeune historien de 
l'Eglise melchite, devenu liturgiste, s'est servi non seulement des éditions 
de la Propagande, mais encore du Liturgikon grec-arabe de Beyrouth 
(1900), de celui de Falachie (1702), édition princeps rarissime, du Hiera- 
tikon du Phanar ({R895\ et du Tchin de saint Chrysostome ‘Kiev TSOO I a 
aussi utilisé le Cours lithographié de liturgie grecque du R. P. Couturier, 
professeur de liturgie et de chant bvzantin à Jérusalem : cet ouvrage, fruit 
de lonvues et patientes recherches, est à peu près unique en son genre. — 
Le R. P. Charon prépare une traduction de l'Archiéralikon où Pontitical de 
l'Église rrecque catholique ({ vol. in-18 de 500 pages environ). 


GR: 


— Dans sa thèse : Le Culte des Saints dans l'Afrique chrétienne... (Paris, 
Fontemoing, 1903. In 8, R2 p.), M. RagEar s'est proposé de grouper les 
renseisnements épars que nous fournissent sur le eulte des saints Îles 
inseriplions et les monuments tigurés de l'Afrique du Nord: il a dépouille 
avec le plus grand soin le Corpus inscriplionum et les principales Revues 
archéologiques qui en forment le complément. On regrettera eependant que 
ce dépouillement n'ait pas été absolument complet : il v aurait eu à slaner 
dans des périodiques comme la Rerue africaine, le Bulletin de la Sociité 
archéologique du diocèse d'Alger, Le Bulletin archéologique Æ'Oran. On 
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regrettera aussi que M. Rabeau n'ait pas cru devoir citer én ertenso les. 
textes épigraphiques sur lesquels 11 s'appuie : 1l n'est pas toujours facile 
au lecteur de les avoir tous sous la main (1). Mais si par la cette étude est 
moins complète qu'elle aurait pu l'être, elle n'en reste pas moins fort utile 
par le soin serupuleux avec lequel elle a été faite. Aprés quelques notions 
un peu sommaires sur le culte des saints en général, l'auteur aborde son 
sujet principal, l'enquête sur le culte en Afrique de la vraie eroix, des 
autres reliques de Terre Sainte, des Saints orientaux, romains, gaulois et 
espagnols, africains enfin, A siwnaler une conclusion curieuse : si l'on s'en 
tient au lémoignage des inscriptions, aucun saint local, pas mème saint 
Cyprien, n'a joui en Afrique d'un culte vraiment universel, comme celui 
dont furent l'objet saint Étienne et les apôtres saint Pierre et saint Paul. 

J. DE G. 


Le travail de l'abbé Corzarp. supérieur du Petit Séminaire d'Agen, 
La Bienheureuse Jeanne de Lestonnac (1556 1640) (Collection « Les Saints ». 
Paris, Lecoffre, 1904, 220 p.) est fait en grande partie d'apres des biographies 
existantes, qu'il renseigne à la première page de son livre ; l'une d'elles 
fut écrite cinq ans aprés Ja mort de la Bienheureuse, Madame de Leston- 
nac, béatifiée par Léon NI en septembre 1900, est la fondatrice des 
Filles de Notre-Dame. Sa vie fut intimement liée aux eirconstances de 
la révolution relisieuse du xvit et du xvu" siècle en France, En établissant 
sa congrégation, elle avait en vue l'éducation de la jeune fille qu'elle 
voulait arracher à l'influence calviniste qui faisait alors tant de ravawes 
dans les classes élevées. L'auteur a situé dans son milieu la carriere qu'il 
avait à déerre, Vu toutefois limportance de ce milieu pour le sujet à 
traiter, son exposé préliminaire pourra sembler trés résumé et trop peu 
précis à ceux qui ne sont pas funiharisés avee les événements si com- 
plexes de la Réforme en France. Ce petit volume se Hit avec beaucoup 
d'intérêt et contient de fines analvses psvehologiques : l'auteur S'occupe 
moins de faire la critique de ses sources, J. V. GC. 


— La librairie À. Picard annonce son intention d'éditer une Collection de 
cartulaires inédits et d'un intérèt général pour lhstoire de France, 
qui continuerait les pubheations commencées jadis dans le recueil des 
Documents inédits. Cette collection comprendra des Cartulaires publiés 
en entier, des analvses des cartulaires trop considérables et des recueils 
de chartes de ditférentes institutions. On annonce le Cartulaire de l'église 
d'Apt (ix°-xr° siècles) par M. G. bE MaxrTEYER: le Cartulaire de l'église 
de Laon, par M. L. Brocuk: le Cartulaire de l'abbaye de Bonneraur, 
par M. L. Minor, ete. M. H, STEIX donnera dans le premier fascicule de la 
collection, une Bibliographie des carlulaires français. indiquant le travail 
fait et à faire dans la malivre. Le prix de souscription est de 0,50 €. par 


(1) Cette dificulté. il est vrai, sera bien diminuée par l'Enquéte sur l'épigraphie 
chrétienne de l'Afrique entreprise par M. Monceaux dans la Revue archéologique (1903, 
p. 59 s.), et publiée a part chez Leroux. 
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feuille d'impression in-8; il ne pourra pas dépasser un maximum de 25 fr. 
par an. La publication ne commencera de paraître que lorsqu'on aura réuni 
200 adhésions. 

Le comité directeur se compose des érudits français les plus connus, 
tels que MM. Cu. Béuoxr, F. Lot, R. PouPparDiN, M. Prou, H. STE et 
A. THouas. L'idée qui a présidé à l'entreprise, est excellente. Il y a tant 
de richesses historiques enfouies dans les cartulaires français, et pourtant 
il en est bien peu qui aient été publiés jusqu'ici! D'autre part, comme le 
font fort justement observer dans leur programme les membres du Comité, 
« beaucoup de sociétés savantes de province hésitent souvent à accueillir 
dans leurs recueils des textes latins ». H. N. 


— Bibliothèque de l'Écote française de Rome. — Depuis le commence- 
ment de cette année, quatre nouveaux fascicules ont paru de cette impor- 
tante collection. Si beaucoup de registres des papes du xuif et du début du 
xiv* siècle attendent depuis longtemps d’être achevés. et l'on ne fait pas faute 
de s'en plaindre mème avec aigreur, la publication des bulles relatives à la 
période avignonaise, au contraire, avance avec une rapidité fort louable, 
qu'on ne saurait assez encourager. 

Nous avons d’abord à signaler deux cahiers in-4° (fase. 6 et 7) des 
Registres d'Urbain IV (1261-1264) par M. JEAN Gurraub. Les documents, 
édités ou analvsès selon l'importance du sujet, sont au nombre de 1116 et 
vont du 20 novembre 1263. Les documents d'un haut intérêt pour l'histoire 
générale du pontificat d'Urbain IV y sont à vrai dire assez rares; mais on 
y trouve une foule de renseignements sur l’organisation intérieure de 
l'Église au x siècle (collations de bénéfices, cassations de procès, dis- 
penses et concession d'indulgences, etc.), Quelques numéros méritent une 
mention spéciale : les cotes 1175 et 1180 se rapportent à l'Inquisition dans 
le Midi de la France (25 et 26 octobre 1263) ; le n° 1213 (23 janvier 1264) 
relate des difficultés intéressantes de l'évêque de Constance avec le chapitre 
de Slages. Une bulle du 2 janvier 1264 est relative à diverses prétentions 
sur le comté de Manethet, en Écosse (n° 1299). 

Le huitiéme fascicule des Registres de Boniface VIIT publié par 
M. G. Dicarb contient 200 bulles, de la cinquième et de la sixième année du 
grand pontife, données en aualyse ou in-extenso ; mais l'importance du regne 
de Boniface VIII a engagé l'auteur à reproduire la plupart des actes en entier. 
C'est encore l'histoire de la discipline ecclésiastique qui bénéficie largement 
de cette nouvelle source d'informations : l'histoire politique est représentée 
dans le voluine par les numéros 3868 et suivants, qui ont rapport aux affaires 
de la Sicile du commencement de l’année 1300. 

Enfin, vient de paraitre tout récemment (mars 1904) le troisième fasci- 
cule des Lettres communes de Benoit XIT par M.J. Vinau. Le présent cahier 
constitue le tome Il de la publication complète et comprend exclusivement 
les analvses d'environ 2.000 actes de la quatrième et de la cinquième année 
du pontificat de Benoit XII, c'est à-dire, des années 1338 et 1339. Nous 
avons suffisamment fait connaitre le genre, l'importance et le mode d'édition 
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de l'euvre de M. l'abbé Vidal pour ne pas devoir nous étendre davantage à 

son sujet (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 343-347). 
Puissions-nous annoncer bientôt l'apparition de nouveaux fascicules de 

cette collection capitale! H. NX. 


— Le 3 mai dernier. 4 l'assemblée générale de la Société de l'histoire de 
France, M. DE BoisLisue a fait rapport sur l’état des travaux de la Société. 
Le tome VI et dernier des Mémoires du maréchal de Villars et le tome IX 
et avant-dernier des Lettres de Louis XI paraitront pendant l'exercice actuel, 
On travaille au premier volume des Mémoriaur du Conseil secret de 
Louis XIV et des Mémoires du Cardinal de Richelieu. Est aussi trés avancée 
l'impression du premier volume d'une édition critique, annotée et commentée, 
des Chroniques de Jean le Bel, par M. J. Viaro. d'aprés le manuscrit unique 
de la bibliothèque de Chälons-sur-Marne. Jean le Bel était chanoine de 
Liège, ce qui ne l'empécha pas de suivre jusqu'en Écosse, l'expédition 
d'Édouard IL. I] commença vers 1359, en français, son Histoire vraie et 
notable des nouvelles guerres de l’an 1326 à l'an 1361, en France, en 
Angleterre, en Bretagne et ailleurs, texte dont Froissart s’est inspiré. 


— Avec la mise au jour du sixième volume du Recueil des chartes de l'abbaye 
de Cluny (Paris, 1903, in-4 de 962 p.) édité par M. ALEXANDRE BRUEL, se 
elüt cette immense publication faite dans la Collection des Documents inédits 
sur l'histoire de France. 1 ne reste plus maintenant qu'à dresser les tables 
indispensables à un tel ouvrage, D'autre part, s'il est donné suite au plan 
primitif de M. Aug, Bernard, chargé en 1868 d'éditer le Recueil, pour les 
Chartes et autres pièces historiques depuis 1301 jusqu'à la fin du xvui siècle, 
on publiera des analvses ou l'on fera un choix entre les documents les plus 
importants (voir t. [, introd., p. rt). 

Le présent volume de M. Bruel comprend trois parties. Dans l'introduc- 
tion, l'auteur décrit un nouveau cartulaire, coté D, datant de la fin du 
xu® siecle, qu'il n'a pu utiliser jadis et qui est aujourd'hui le ms. n° 766 
des Nouvelles acquisitions latines de la Bibliothèque nationale de Paris. Un 
très beau fac-similé permet de juger de l'écriture du cartulaire. Suit alors 
la description des mss. non décrits au tome premier et provenant des 
bibliothèques et archives nationales de Paris, des archives départementales 
de la Côte d'or, de Fisère, ete., de la collection Tarbéc, à Reims, ct enfin 
du Brilish Museum. 

La seconde partie est consacrée à la publication in ertenso des chartes 
concernant la célèbre abbaye bénédictine depuis 1211 environ jusqu'à 
l'année 1300, Le tout forme un ensemble de plus d'un millier de documents 
comprenant les numéros 4458 à 5506. Les piéces éditées ailleurs ne sont 
pas reproduites mais mentionnées dans une courte analvse latine ; les 
annotations historiques, très copieuses parfois, sont toujours claires et 
instructives. Sans nous étendre davantage sur l'importance de ces textes de 
premier choix, signalons les nombreux documents relatifs aux visites des 
Prieurés elunisiens, aux élections abhatiales et aux différends des abbaves 
avec l'Ordinaire, 
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Enfin, M. Bruel a réservé pour une troisiéme partie la publication de 
certaines piéces de 1078 à 1269 qui avaient échappé à son attention dans 
la composition des volumes antérieurs, On v remarquera ésalement un 
précieux inventaire des archives de Clunv dressé au xv' siecle, IT. X. 


— MM. A. M. P. IKcocnet E. BoNNXARDET viennent de publier (Paris, 
Picard, 190%. In-8, vn533 pp. Fr. 5) le troisieme volume des Memorres 
domestiques pour servir à Uhisloire de l'Oraloire composés au xvine siéele par 
le P. Louis Batterel, qui fut longtemps secrétaire de cette congréwation. Les 
deux premiers, parus en 1902 et 190%, contenaient des notices biographiques 
sar les deux premiers supérieurs généraux de l'Oratoire après Bérulle et 
sur une centaine de religieux plus où moins célébres par leur sainteté, 
leurs travaux littéraires, ou leur intervention dans la politique, le journa- 
lisme, ete. Le nouveau volume renferme les biographies des Peres qui ont 
vécu sous le quatrième supérieur général, le P. Senault (166% 1672). et de 
quelques autres qui appartiennent au généralat suivant, celui du P. de 
Sainte-Marthe. On v trouve Les noms de Masearon, du Hamel, Thomassin. ete. 
Ces mémoires ne sont pas seulement précieux pour Fhistoire de FOratoire; 
ils renferment bien des détails intéressants sur l'histoire ecclésiastique et 
méme sur les affaires <séculiéres de Franee au xvnf siecle, Le présent 
volume sera à consulter par les historiens du jansénisme et du cartésiimisme. 


— Dans les Mémoires de la Socièté d'émaulation de Combrar tt EM, 
p. 130-234 -— Cambrai, Carion), M. l'abbé BoussemanT a édité le Registre 
des délibérations du presbytère du Nord (10 mur 1797-19 août 1801). Go 
registre des assemblées du clergé constitutionnel est tres intéressant et 
donne de ces schismatiques une opinion plus favorable qu'on n'en a 
habituellement. Une table onomastique termine Je travail. Hi. D. 


— M. LEuRibAN a repris, dans la Rerue des sciences ecclésiastiques 
(Lille, Morel, juin, p. 481-503) ses études sur les Théologiens de là faculte 
de Douui. L'auteur choisi est Richard Smith qui professa aussi à Oxford et 
à Louvain, IH. D. 


— [I faut ajouter deux publications récentes à la liste déjà si longue des 
ouvrases historiques de l'abbé F, UzuREAt, directeur de FAnjou lostorique. 
C'est la seconde série des Andegaviana (Angers, Siraudeau, 1403) ou études 
plus ou moins étendues sur différents points relatifs à l'histoire de Anjou. 
Cette série contient des renseignements depuis le xIv° jusqu'au xix" siecle ; 
elle est Spécialement fourme sur l'histoire de la Révolution francaise. Un 
intérèt plus universel s'attache à l'autre publication : J. Merloc, vicaire 
general el supérieur du séminaire d'Angers, administrateur du diocèse pen- 
dant la Révolution. Les Serments pendant la Révolution (Paris, Levotre, 
190%). C'est un examen des serments exigés par les Gouvernements de Ja 
France depuis 1790 jusqu'au Concordat: la partie principale du volume 
reproduit les écrits de M, J, Meilloc sur ees serments et son opinion 
raisonnée sur leur Heëité, P. D. 
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— On annonce comme devant paraître chez Alcan 4 Paris, le 1‘ décembre 
1904, le premier fascicule d'une Rerue grrmanique, œuvre collective des 
germanistes et anglicistes français, publiée sous les auspices des universités de 
Lille. Lyon et Nancy, et destinée à tenir le public français au courant du 
mouvement des idees dans les pays du Nord, mais surtout en Allemagne et 
en Angleterre, Elle sera publiée en cinq livraisons grand in-8, paraissant les 
IS janvier, mars, mai, juillet, novembre, et formera chaque année un 
vo'ume d’environ 640 p. {Prix : 14 fr. pour Paris, et 16 fr. pour les departe- 
ments et l'étranger; la Hhvraison, 4 fr.) Le secrétaire général pour 
l'annee 1905 est M. LiCHTENBERGER, professeur de littérature étrangère à 
l'université de Nancy. 

Chaque numéro contiendra : 1° des articles originaux sur toutes les 
manifestations de la civilisation, histoire, littérature, art, etc. : 2° des notes 
et documents: “0 des revues annuelles où seront analysées les principales 
publications de l'année dans tous les ordres de matiéres dont s'occupe la 
Revu. 


— Le 15 janvrier 1905, paraitra le premier numéro de la Rerue du Nord 
et de VEst destinée à remplacer les Annales de l'Est, ancien organe des 
facultés de Nancy et qui sera dirigée par les professeurs des universités de 
Lille et de Naney, Cette nouvelle publication, imprimée chez Berger- 
Levrault et éditée chez Alcan (Paris), paraîtra tous les trimestres par fasei 
cules de 10 fouilles in-8. Prix : 12 fr. H. D. 


— Dans la séance du 17 juin, M. D. SERRUYS a signalé à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres une source jusqu'ici ienorée du capitulaire, 
communément désigné sous le non de Libri Carolini, par lequel Charle- 
inasne séleva contre le culte des images. Des témoiwnages apportés dans 
ce document se lisent en grec dans un ouvrage inédit de Nicéphore de 
Constantinople. M. Serruys pense que ces témoiynages sont empruntés à 
des écrits de propagande iconoclaste composés à Bvzance au vur' siècle et 
que les empereurs d'Orient les firent répandre en Occident pour diviser 
Rome et les Franes sur la question des images, ce qu'ils tentèrent encore 
sous Louis le Débonnaire. 


— L'Académie française a partagé le prix Thérouanne entre plusieurs 
auteurs, notamment M. R. Azzier (La Cabale des Dévots) et M. CruyPLANTS 
(La Belyique sous la domination française, 1792-1814). 

Elle a également divisé le prix Marcelin Guérin en quatre prix de 
000 francs, dont l’un a été décerné à M. G. DuuEsiL (L'âme et l'évolution 
de la littérature, des origines à nos jours) et un autre à M. REXÉ D'Ys 
{Ernest Renan en Bretagne), et en trois prix de mille francs, dont l'un a êté 
attribué à M. À. (Giazier (Mélanges de littérature et d'histoire), un autre à 
M. TI. SrraNNiR (La pensée russe contemporaine) et le troisième à M. le 
chanoine Tn.-H. Duxaxb (Études Cretiques Sur l'histoire de Jeanne d'Arc). 

M. R. Picnox a obtenu un prix Montyon (1000 frs) pour son ouvrase sur 
Lactance. 
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Le prix Juteau-Duvigneaux a été partagé en un prix de mille francs, 
décerné à M. l'abbé LAvrILLE pour son étude sur Jean-Marie de Lamennais 
(1780-1860) et trois prix de 500 francs attribués à M. C. Baizze (Le cardi- 
nal de Rohan-Chabot (1788-1833)), à dom pu BourG (Le frere Gabriel (1835- 
1897 )) et à M. J. LioxxeT (Un Pvéque social : Kettler). 

Les missions catholiques au XIX° siécle de M. l'ahlé PIoLET ont obtenu 
le prix Joest. 
La Commission des Antiquités nationales a décerné les récompenses sui- 


vantes : 

17e médaille (1.500 fr.) : M. B. DE BrorsaiLLox (La maison de Laral 
et Cartulaire de Saint-Aubin d'Angers): — 2° médaille (1.000 fr.) : 
M. E. Rturix (Roc-Amadour); — 3° médaille (500 fr.) : M. F. ARBADIE 
(Le livre noir et les etablissements de Dax): — 4° médaille (500 fr.) : 
MM. P. Quesvers et H, Sreix (Dnscriplions de l'ancien diocese de Sens, 


t. I et IV): — 3° mention : MM. M. Czerc et l'abbé A. D'AGNEL (Decou- 
vertes archeologiques de Marseille; : — 5° mention : M, F'ahhè CHAILLAN (Nou- 
veaur documents sur le studium de Tretz ; La maison des repenties à Atignon ; 
L'orphanotrophium de Gregoire ÀT) : — 6° mention : M. A. DUSSERT (Essai 
historique sur La Mure et son mandement). 

Le prix Fould est partagé en deux parties éwales entre M. É Bentarx 
(Histoire de l'art dans l'Italie meridionale, t. 1) et M. Duraxp (Monographie 
de la cathédrale d'Amiens, t. 1). 

L'ouvrage de M. l'abhé Nicarp sur l'Ancien clergé a été couronné du 
prix Thiers. 

Sur les arrérawes de la fondation Prost, 300 franes ont êté accordés à 
M. RoGEr CLEMENT pour sa Condition des Juifs de Melz sous l'ancien regime, 

L'Académie des sciences morales et politiques a attribué le prix 
P. M. Perret (2.000 fr.) à M. GUIGNERERT pour son ouvrage sur Terlullien. 

La mème Avadémie a décerné le prix Koenigswarter (1,500 fr.) à 
M. Brissaub (Cours d'histoire generale de droit français public et prire). 
Elle a donné une récompense de 500 fr. sur la même fondation à M. vu 
PLES<IS DE GRÉNEDAN pour son Histoire de l'autorité paternelle et de la 
societe famaliale en France arant 1789, 


— Nominations. — M. le comte H.-Fr. DrLansorpbe, sous-chef de section 
aux Archives nationales, a éte nommé professeur de l'Histoire des sources a 
l'Ecole des chartes on remp'acement de M. A. Molinier. 

A la Faculté des lettres de l'université de Paris, M. BLocu, professeur 
d'antiquités grecques el latines à la faculté des lettres de l'université de 
Lyon, est nommé professeur d'histoire romaine; — M. G, MoXop. membre 
de l'Institut, est nommé professeur d'histoire de la civilisation et des ervili- 
sations du moven âge; — M, BornGEots, docteur cs lettres, est nommé 
professeur d'histoire politique et diplomatique des temps modernes — 
M. EsPixas, docteur es lettres, jusqu'iei chargé d'un cours d'histoire de 
l'économie sociale, est nominé professeur d'histoire de Févonomie soctale. 

M le chanoine ULYssk CHEVALIER a été élu, Je 9 mai dernier, membre 
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étranger de l'Académie royale de Belgique (Classe des Lettres et des 
Sciences morales et politiques). 


— Décts. — Le 27 juin dernier, est mort M. ANATOLE DE BARTHÈLEMY, 
directeur de la Revue numismatique. La Gazetle numismatique française a 
publié, en 1900, une liste de ses travaux en cette maticre. On lui doit aussi 
différents ouvrages historiques, entre autres, une Étude sur la Rérolution en 
Bretagne, et une Étude sur la Vie inédite de saint Tudual, 

Le KR. P. PAUL DE SAINT-AIGNAN, franciscain, est mort à Beyrouth. 
C'était un des correspondants les plus actifs de l'Académie des Inscriptions 
ct Belles-Lettres. Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de mentionner ses 
communications. 


Grèce. — L'école théolowique grecque de Jérusalem vient d'inaugurer 
une nouvelle revue intitulée : Néa Zubv, ékkAnotaoTiKÔv mepiodikdv oùy- 
Ypauua. Deux livraisons ont déja paru depuis le commencement de l'année 
Elles font espérer que la nouvelle revue donnera des contributions utiles à 
l'étude historique et topographique de la Palestine. Les Grecs de Jérusalem 
sont les derniers à prendre part au mouvement scientifique d'études pales- 
tiniennes, dans lesquelles les Russes, les Français, les Allemands, les 
Anglais, les Américains se sont acquis des droits à la reconnaissance des 
savants. La Néa Z1idv promet de combler une lacune dans l'hellénisme. 
Pour les Grecs du KSaint-Sépulere, le meilleur moven de garder leurs 
conquêtes, est de montrer qu'ils travaillent, Dans les deux livraisons 
parues, nous signalons plusieurs articles sur les fêtes de Jérusalem au 
iv® siècle, sur le lieu du baptême de NotreScigneur et le monastere du 
Précurseur, sur les mayes dans l'antiquité et les mages de l'Évangile, sur 
les fouilles et les découvertes archéologiques dans la Palestine, sur Lucien 
de Samosate en tant qu'ennemi du christianisme, ete. La revue publie 
comme appendice la vie de saint Sabbas d'aprés le codex 31 de la biblio- 
thèque de Jérusalem (x° siècle, f. 8-90), M. Papadopoulo-Kérameus a fait 
connaitre en grande partie les trésors de cette bibliotheque, et la Néa Zubv 
pourrait les divulguer, en publiant les textes inédits. L'abonnement à la 
nouvelle revue (Couvent grec, Jérusalem) coûte 16 francs par an. 

AP OUSSAS 


Italie. — M. Corrano Rica, le nouveau directeur des musées de Florence, 
vient de créer aux Offices une section d'archives photographiques, Les 
photographies seront classées méthodiquement et mises à la disposition du 
publie. M. Ricei a aussi l'intention de réorganiser complètement la galerie 
des Oflices et le palais Pitti. 


Le baron A. Lrusroso a fait don à la Bibliotheque de Turin de sa 
magnifique collection de documents de toute sorte avant trait à l'époque 
napoléontenne. Cette collection ne contient pas moins de 30.000 articles, 
manuserits, imprimés, lettres. (1. M, 


— Ï y a lieu de féliciter la Deputation dhisloire nationale pour 
l'Ombrie de la façon dont elle aide les travailleurs, La plus grande partie 
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du Bulletin de 1904 est consacrée à faire connaitre des fonds d'archives. 
Signalons : Oscar ScaLvANTI : Inventaire des archives du comte Louis 
Baldeschini Cennini (p. X-xv1); — DeEGLt Azz : Per la storia dell'antice 
archivio del commune di Peruyia, notes et documents sur le xv° et le 
xvi® siccle (p. 1 à 30); — MERCGURIO ANTONELLI : continuation des Notisie 
umbre tratte dei registri del palrimonio di S. Pietro in Tuscia (p. 31 à 
59); — ANsIDEI et GIANNANTONI : À codici delle sommisioni al commune di 
Perugia (p. 61 à SS). 


Le livre posthume de BERNARD PEYRON, que la famille publie à l'occa- 
sion de l'anniversaire de sa mort le ) mai {Codices italiani manu erarali 
qui in bibliotheca Taurinensis Athenœi ante diem XXVI januarii MCMIV 
asservabantur. Turin, Clausen, 490%. In-8, xxx1-690 p. Fr. 18), nous donne 
un bon inventaire d'une partie de l'ancienne bibliotheque de Turin. Le livre 
s'ouvre par une préface de Frati et une bibliographie des ouvrages de 
Pevron. Des tables terminent l'ouvrage. H. D. 


— [a clôture de l'exposition d'art ancien de Sienne a été fixée au 
31 octobre prochain. 


M. H. Maruvecui, chargé par Pie X d'une mission en Égvpte, a fait au 
cours de son voyage de nombreuses acquisitions et a recueilli plusieurs 
dons qui l'obligent à réorganiser le Musée érvptien au Vatican, I se réserve 
de faire connaître ultérieurement les découvertes intéressant l'époque chré- 
tienne qu'il a faites au Caire. 


A partir de 1904, la Revue La Miscellanea d'Arte sera publiée avec 
le titre de Rivista d'Arle sous la direction d'un comité qui comprendra 
MM. ConrAbo Riccr, BENVENUTO NSUPINO et GIOVANNI POGGI. U. M. 


— L'importante revue italienne Rivista storica ilaliina compte aujour- 
d'hui vingt années d'existence. Le comite de la redaction a decide de 
publier à cette occasion, sous le titre de Enidice della Rivista storica ita- 
Lana dal 1884 al 1901, une table de tous les articles, comptes rendus et 
notices diverses, publics dans cette collection depuis 1884 jusque 1901. La 
direction en est confiée 4 M. C. RiNaubo, qui vient d'achever son travail de 
répertoire {2 vol. in-8°, 1904, à Turin), La table est divisée en quatre 
grandes parties comprenant les articles 1° d'histoire generale ; 2° d'histoire 
‘des périodes preromaine et romaine; 3° d'histoire du moyen âge et 4° d'Ins- 
toire moderne. L'ensemble des deux volumes ne comprend pas moins de 
22.030 numéros relatifs à des travaux d'histoire italienne; en vue de co 
travail, plus de six cents périodiques italiens, français, anglais, allen:ands, 
espagnols et russes ont été soigneusement depouilles. La presente publica- 
tion constitue en realite, une espèce de bibliographie nationale dont on 
appréciera d'autant plus l'utilité, qu'il n'existe pas de repertoire de ce genre 
pour l'Italie. 


— À l'occasion des noces du professeur FEDERIGCO HERMANX, ses amis lut 
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ont offert un voluine de mélanges où jo relève comme intéressant l'histoire 
ecclésiastique les articles suivants : V. FEnEricr : Ün vescoro sconosciula 
della diocesi di Tivoli; — G. Grimarvr : Un laudario della Compagnia di 
Santa Croce d'Urbino : — P. FebeLE : Lo stendardo di M. Antonio Colonna 
a Lepanti; — P. Eqnx : I disegnt degli affreschi di Benozzo Gozzoli in 
Santa Rosa di Vilerbo. QG. M. 


— Sous le titre Questioni bibliche (La Volgala al Concilio di Trento. La 
Storicila dell” Esateuco. L'interpretazione della Scrittura, secondo la dot- 
trina caltolica.) (Bolowne, Tipogr. Pontif. Mareggianti, 1904, In-8, 275 p.), 
le Pere G. Boxacconst, M. S. G., a réuni trois mémoires des plus importants, 
dont nous donnerons un compte rendu détaillé. 


— M. Conni£Rre a entrepris l'édition d'une Numismatique Benedictine où 
Histoire scientifique et liturgique des croit et des medarlles de Saint Benoit 
d'apres des documents inedits. L'ouvrage se composera de trois volumes 
contenant une soixantaine de planches où fisureront les collections des 
médailles, des sceaux. des monnaies et des méreaux bénédictins, Un 
quatrieme volume servira d'introduction et de commentaire aux planches. 
L'édition sur papier ordinaire coûtera 30 franes et l'édition de luxe #5 franes, 
port eompris. On peut souscrire chez l'auteur, 42, via Santa Chiara, à Rome, 


Mer A, Banrouxt(Disionario geografico storico della divina Commedia, 
Rome, Desclée, 1904, in 12, 2 fr. 50) a réuni dans un dictionnaire séosra- 
phique les noms des diverses terres, villes, chäteaux, ete., dont 1l est fait 
mention dans la Divine Comédie, en V joignant un grand nombre d'intères- 
santes notices historiques et ethnograplhiiques, ainsi que de précieux 
commentaires, 


A Ja suite de l'incendie de la bibliothèque vaticane, le professeur 
Ruttini avait publié dans la Tribuna du 3 novembre 1903 un article tendant 
à établir que le palais du Vatican, Y compris les jardins, les mustes, la 
bibliotheque et les archives, étaient propriété nationale, Dans deux exeel- 
lentes brochures (Di chi è il Valicano, note storiche e giuridiche, Rome, 
bureaux de la Civiltà Cattolica 1904, In-8, 72 p. Fr. 1,90, — L'estraterri- 
lorialita del Valicano. In-8, 29 vp., mème éditeur, fr. 0,50), le P. Brant à 
prouvé, à l'aide de documents historiques habilement coordonnés, que le 
palais du Vatican et ses annexes appartiennent au Naint-Kicre en vertu du 
droit de propriété et que ce même palais jouit du privilege de l'extraterri- 
torialité, G. M. 


— Dans son S. Greyorio Magno e la schiaritt (Rome, Filipucer, 190, 
In-8, SO p.), M. E. BENEDETTE a réuni les textes des lettres de $S. Grévoire 
relatifs à l'esclavage et publiés déja dans la collection de Misne ou Îles 
Monumenta Germantiae. Ces textes sont précédés d'une étude dans laquelle 
l'auteur montre que le Souverain Pontife tolérait l'eselavage suivant 
l'application des lois de l'époque et autorisait méme les maitres à forcer 
leurs esclavas verberibus cruciatibusque à embrasser la for chrétienne. 
De,méine pour les colons, qu'il essaie toutefois de préserver de toute exac- 
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tion. En appendice, M. B. signale l'intérêt tout particulier porté par 
S. Grégoire aux chrétiens prisonniers des Lombards. 


Le P. EUREL a fait paraitre le tome VII du Bullarium Franciscanum 
(Rome, typ. vatic., 1904, In fol., Lvn1-774 p.), qui comprend les documents 
se rapportant aux pontificats d'Urbain VI, Boniface IX, Innocent Vil, 
Gregoire XI, Clément VII, Benoît XII, Alexandre V, Jean XXII, Martin V. 
L'auteur nous fait connaitre plus de 1900 pièces. Signalons particuliérement 
les renseignements ayant rapport à la réforme de sainte Colette. 


Dans une des trois communications présentées par lui au congrès inter- 
national d'histoire à Rome et qu'il a publiée sous le titre : I Regesti Pontifici 
Vaticani (Turin, Giuseppe degli Artigianelli, 1903), M. B. Baubr pt VESME 
fournit des preuves de choses dejà connues, à savoir : que les registres des 
archives vaticanes ne sont que des copies exécutées sous les successeurs 
des Papes défunts, classées sans ordre de dates et parfois par ordre de 
matiéres. Nécessairement, les registres ne sont pas complets et ces copies 
doivent être contrôlées par les originaux lorsqu'ils existent. Dans les deux 
autres communications, M. Baudi di Vesme a étudié l'origine romaine du 
comté lombard et prouvé l'existence d'un comte Otton Il de Maurienne 
d'apres une donation faite à l'abbave de Cluny et publiée par MM. Beruard 
et de Bruel dans les Chartes de l'abbaye de Cluny. 


L'Institut des études supérieures de Florence annonce l'ouverture du 
troisieme concours de la fondation Villari pour la période 1907-1909, Seuls, 
des Italiens peuvent + prendre part. Le sujet comporte un travail écrit ou 
manuserit sur l'histoire politique, relirieuse, civile, littéraire, artistique de 
l'empire byzantin. Le prix est une bourse d'études de 1700 frs pendant 
trois ans, au bout desquels il faut publier le résultat de ses recherches. 


H. D. 


— Dans sa Lilurqia Romana e Liturgia dell Esarcato (Il Rito detto in 
sequilo Patriarchino e le origini del Canon missue Romano. Roma, Pustet 
190%. In-8, 192 p), M. le Professeur A. BAUMsTARK propose une nouvelle 
théorie sur les formes successives du canon romain. Apres beaucoup d'autres 
systemes plus ou moins discutables, celui-ci se présente avec des arguments 
nouveaux. Mais 1l ne semble pas que le probleme soit pres de recevoir une 
solution détinitive. M. Baumstark part de ce fait que prunitivement le canon 
romain à dû être composé sur le modele des anaphores orientales, C'est un 
point que l'on peut admettre en toute sûreté, sur la foi mème de S, Clément 
de Rome et de S. Justin. Ce canon primitif devait aussi avoir son épiclese, 
puisque le Pape S. Gélase en parle encore en termes exprès. M, Baumstark 
croit de plus que, contrairement à la disposition des Hiturgies gallicaues et de 
la liturwie d'Alexandrie, l'anaphore romaine devait placer sa priere d'inter- 
cession et la lecture de ses diptvques, apres Les paroles de la consécration, 
comme Île font en général les anaphores orientales. La question qui se pose 
alors, est de savoir ce qui reste, dans le eanon romain fixé par S. Grégoire, 
de L'ancien formulaire eucharistique. En d'autres termex, 1 faut expliquer 
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comment l'anaphore antique s'est successivement transformée pour arriver 
au type actuel. La solution proposée par M. Baumstark repose sur cette idée 
que le canon romain est formé des débris de deux anaphores d'origine diffé- 
rente. L'auteur estime en effet qu'il n’est pas possible d'expliquer autrement 
la présence de formules faisant double emploi. De ce nombre sont l'Hanc 
igilur et le Quam oblationem, ct après les paroles de la consécration, le 
Supra quae et le Supplices te rogamus. Nous avons dans ces deux dernières 
une priére d'acceptation suivie d'une épiclèse; l’Hanc igitur devait venir 
après et former la prière d'intercession. Mais tout cela ne doit pas être 
romain; ce sont des fragments d'une anaphore étrangère. Le rit romain 
primitif devait d'abord faire suivre sa préface et son trisagion d'une prière 
d'action de grâces qui se rattachait aux paroles de l'institution par une 
formule du genre du Quam oblationem. De cette action de grâces il ne reste 
rien dans le canon actuel : car le Te igitur qui en occupe la place, est tout 
autre chose. L'Unde et memores représente bien l'anamnèse ancienne. Mais 
que sont devenues l'épiclèse et la prière d'acceptation, puisqu'on suppose que 
le Supra quae et le Supplices ne sont pas romains ? M. Baumstark pense que 
le Te igitur devait précisément en faire fonction. Du moins contient:il la 
demande d'acceptation du sacrifice, prière qui servait comme d'introduction 
à l'épiclèse, Celle-ci devait suivre les paroles sancta sacrificia illibata du 
Te igitur. Elle aura été supprimée plus tard comme faisant double emploi 
avec le Supplices. Puis venait sans doute la prière d'intercession, quae tibi 
offerimus pro Écclesia tua, qui entrainait naturellement à la suite le 
Memento et le Communicantes. Un jour vint où ces trois formules antiques 
durent cèder la place au Supra quue et au Supplices te rogamus d'importation 
étranwère. Quel fut le motif de ce changement insolite? L'auteur ne le dit 
pas : il se borne à constater le fait, qu'il tient pour certain. Il croit même 
pouvoir indiquer Aquilée comme la patrie de cette anaphore qui, selon sa 
thèorie, serait venue se fondre à l'ancienne anaphore romaine, en sorte que 
le canon romain représenterait plutôt la liturgie de l'Exarchat que la liturgie 
de Rome. Il est à craindre que les arguments qui établissent tout ce système, 
ne paraissent pas toujours bien concluants; l'auteur v à pris souvent pour 
des faits solidement établis des idées qui ne sortent pas du domaine des 
hvpotheses. 


Péninsule des Balkans. — Aux frais de la bibliothèque nationale de 
Sophia, a paru la IV°-V® année du « Bulletin bibliographique des livres, 
périodiques et journaux déposés à la bibliothèque nationale de Sophia » 
(Bibliographitcheski biuletin za depoziranitie v Sofiiskata narodno biblioteka 
knighi, spisantia, à viestnitzi priez 1900-1901. Typographie du Gouverne- 
ment, 1904. In-8. 1v-147 p.). D'apres une loi de 1897, les bibliothèques de 
Sophia et de Philippopoli doivent recevoir quatre exemplaires de toutes les 
publications bulgares. Les trois premiers volumes du Bulletin ont paru en 
1897, 1898, 1900. On y voit cités 71 périodiques et 194 journaux, dont 19 
sont rédigés en langues étrangères (1 revue et £ journaux en grec, 6 en turc, 
4 en hébreu, 4 en arménien, 1 en allemand, et { en français). Dans la partie 
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qui concerne Îles livres, on donne la liste de 1759 ouvrages parus en Bul- 
garie, parmi lesquels 367 sont des traductions, Ces ouvrages ont été 
imprimés par {17 typographies différentes, dispersées dans 37 villes, 
Malgré ses lacunes, ee bulletin est précieux pour la connaissance du 
mouvement intellectuel bulæare,. 


Les prof. THéoporov BaALAx et NiKoLAS NIKOLAIEV ont inauguré à Sophia 
la publication d’un bulletin bibliographique mensuel intitulé : Knigapiselz : 
miesenko spisanie zu knijorna misl à rabota. Le Bulletin n'est pas exelu- 
sivement consacré à la Bulgarie. Il rend compte aussi du mouvement litté- 
raire des autres pays slaves (Pologne, Russie, Serbie, Croatie, etc.) et des 
articles où travaux qui paraissent à l'étranger sur les Slaves. Il ne se horne 
pas à une simple mention bibliographique : on x lit des recensions critiques, 
des éclaircissements, des notices concernant les bibliothèques, ete. On 
s'abonne au prix de 6 francs à l'adresse : Knigopisetz - Sophia - Bulgarie. 

A. PALMIERL, O. K. A. 


— M. Micuarcesct, professeur au séminaire de Bukarest, a publié un 
recueil des textes qui servent de fondement à la théologie de l'Église 
orthodoxe : 6noaupôs Tñç ÔpBooëias, Die Bekenntnisse und die wichtigsten 
Glaubensseugnisse der yriechisch-orientalischen Kirche im Originaltert. 
nebst cinleitenden Bemerkungen (Leipzig. 1904. In-8, 315 p.; avec une 
introduction de M. A. Hauck). La premiere partie renferme les pieces 
officielles : symboles de Nicée et de Constantinople et extraits des décisions 
dogmatiques des « sept conciles »; confession de Gennade 1], patriarche de 
Constantinople après la prise de la ville; confession de Pierre Mogilas, du 
dix-septieme siecle : ete. La deuxième partie contient des textes qui ne sont 
pas reconnus comme l'expression authentique de la foi de l'Église : un 
dialogue entre un Turc et un chrétien, attribué à Gennade IF: la confession 
de Cyrille Lucaris ; la liturgie de S. Jean Chrysostôme, etc. 


Russie. — A1, N. Koxpakov, le célèbre historien de l'art bvsantin, a mis 
au jour un ouvrage d'une importance capitale pour l'histoire du christia- 
nisme dans la Syrie et dans la Palestine : « Voyage archéologique en Svr'e 
et en Palestine» fArkheologhitcheskoe putechestire po Sirii à Palestinir), 
L'édition de luxe, publiée par l'Académie impériale des Sciences (Saint- 
Pétersbourg, 1904, in-8, 308 p.), renferme 78 gravures dans lo texte et 
72 planches hors texte. Les planches sont d'un travail achevé. Dans une 
savante introduction, l'auteur analyse les théories des professeurs Strzygoweki 
et Ainalov sur les origines orientales de l'art chrétien. Puis, apres un ape: çu 
sur les monuments chrétiens de l'Orient au 1v° siècle et leur importance pour 
l'histoire du développement de l’urchitecture chrétienne, il touche à plusieurs 
questions concernant l'art er la décoration des églises. L'ouvraze ust divisé 
en quatre chapities; il nous donne les résultats des plus récentes decou- 
vertes et explorations archcologiques en Palestine et en Syrie et beaucoup 
de renseignements sur les édifices chretiens de Constantinople. L'eglise du 
Saint-Sepulcre oc les monasteres de Jérusalom y sont l'objet de savantes 
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études. À raison de son caractère et de son étendue, le beau volume de 
M. Kondakov ne se prête pas à un resume succinct. Il faudrait consacrer 
plusieurs pages à rapporter ses conclusions sur des questions tres débattues 
dans l'histoire de l’art chretien, de la topographie ec de l'archéologie de la 
Syrie et de la Palestine, etc. Cet ouvrage, de même que l’« Histoire de l’art 
byzantin -* du mème auteur, a sa place marquée dans toutes les bibliothèques, 
et ne peut pas être ignore par les historiens de l'Église. 


Saint Euthyme. moine géorgien du mont Athos (+ 1028), a été un des 
pionniers de la littérature géorgienne aux x°-x1° siècles. Son activité litté- 
raire fut considérable. Le nombre des ouvrages traduits par lui du géorgien 
en grec s'élève à cent; on lui attribue aussi la version en grec du texte 
géorgien de la fameuse légende des saints Barlaam et Josaphat. Le professeur 
KHakHanov, l’érudit historien de la littérature géorgienne, vient d'éditer 
une des traductions les plus importantes de saint Euthyme, celle des canons 
du vi concile œcumenique (Pravila VI vselenskago sobora). Le texte 
géorgien de ce précieux document sa été inséré par lui dans les Travaux 
de la Commission orientale de la Sociéto impériale archéologique de 
Moscou (Dpevnosti vostotchnyia. Trudy vostotchnoi khommissii imperatorskago 
M. À. Obchtchesra. Moscou, 1903, t. 11, 3" livraison, p. 76-159}. 

L'éditeur a utilisé quatre codices, deux du x1° siécle et deux autres 
du xvii*, appartenant les deux premiers au musee ecclésiastique de Tifiis, 
le troisième à l'Académie des Sciences de Saint-Petersbourg, et le quatrième 
de sa propriété personnelle. L'auteur y ajoute la traduction russe des addi- 
tions ou des variantes qu'on ne rencontre pas dans le texte greco-slave de 
ces canons. Le texte georgien contient des canons qui manquent dans le 
texte grec et vice-versa. La version géorgienne a été faite par Euthyme sur 
un texte grec inconnu, ou mème elle a été remaniée sur le texte original, 
ce qui paralt plus probable, d'après M. Khakbanov. Elle fouruit des données 
nouvelles pour l'histoire des relations du Concile avec l'Église romaine et 
l'Église arménienne. A remarquer, dans la méme livraison, un travail de 
M.Kourcnioik-JoaNNESsOY sur les anciennes inscriptions armeniennes et les 
anciens codices dans la Russie méridionale et en Crimée (p. 33-75), On y trouve 
de nombreuses données sur l'histoire de l'Église arménienne, en particulier 
sur sa hiérarchie et ses temples. 


L'université d'Odessa a publié les xvif et xviit volumes de ses Actes 
(Zapiski imperutorskago novorosisiskago universiteta. Odessa, typ. écono- 
mique, 1904, vol. XVT, 644 p.; vol XVII, 128 480.24 p.). A signaler, dans 
le premier volume, l'essai historico-dogmatique du docens M. ABRACHKEVITCH 
sur l’adultère au point de vue du droit pénal (Preliubodieianie s totchki 
srieniia ugolovnago prava : istoriko-dogmaticheskoe issliedovanie, p. 1-610). 
L'auteur traite son sujet d’après les droits romain, germanique, français, 
slave, et même d'aprés le droit américain et japonais. Ce travail rentre dans 
le cadre de notre revue surtout à raison du chapitre 11 (p. 133-197) qui 
esquisse l'histoire de la législation canonique sur l'adultéro. L'auteur a 
recueilli un ensemble considérable de matériaux. Il s’abstient de juger les 
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peines sanctionnées par les diverses lég'slations contre l'adultére, et surtout 
de donnner son avis sur une question trés agitee de nos jours en Russie, à 
savoir si l'adultère est une des causes qui justifient le divorce. — Dans le 
vol, XVII, le pope A. M. KuiTiNk insère ser critiques sur les questions 
soulevées par la théolngie occidentale dans les chaires des universités alle- 
mandes et françaises. Son travail, qui est le fruit des recherches faites 
pendant un voyage à l'étranger en 1903, contient un aperçu rapide sur le 
christianisme de Harnack et l'exégèse de Daelitzsch. 
A. Parmirrt, O.S. A. 


Suisse, — Une Societe Jean-Jacques Rousseau vient de se constituer À 
“Genève. Elle se propose de grouper les personnes de tous pays qui s'intéressent 
à l’étude de Jean-Jacques, de son œuvre. et de son époque, dans le but : 
lo de faire une édition de ses œuvres qui les comprenne toutes, même sa 
Correspondance, et qui réponde aux exigences de la critique moderne ; 2° de 
dresser une bibliographie complète et raisonnée de l’œuvre de Rousseau et 
de la littérature qui s'y rapporte ; 3° de publier une biographie exacte du 
« citoyen de Genève », Comme travaux préparatoires 4 ce monument, elle se 
propose de réunir, sous le titre d'Archives Jean-Jacques Rousseau, les impri- 
més, manuscrits, médailles, portraits et souvenirs se rapportant à cet écrivain, 
et de publier un recueil périodique de mémoires et documents qui sont de 
nature à faciliter l'œuvre entreprise. 


— Décès, — Le 28 juillet, est mort à Lausanne M. J. Bovox, professeur 
à la Faculté de théologie de l'Église libre de cette ville. Né en 1852, l'auteur 
a été le fondateur et l'un des principaux collaborateurs de la revue protestante 
La Liberté chrétienne. Il a laissé un assez grand nombre d'articles relatifs À 
la dogmatique et au Nouveau Testament. Récemment la Revue d'histoire 
ecclésiastique (t. V, 1904, p. 298-304; a rendu compte du tome I de sa 
Théologie du Nouveau Testament : La vie et l'enseignement de Jésus (2e 6d. 
Lausanne, 1902. In-8, 575 p. Fr. 10). 


— Nominations. — M. MEYER, Privatdozent à Bonn, passe à l'université 
de Zurich, comme professeur ordinaire d'exégese du Nouveau Testament et 
de théologie pratique. Il a été nommé docteur en théologie honoris causa de 
l'université de Bonn. 


Turquie. — La premiére livraison de la Néa BiBloë%xn ékknAnoiaotiidv 
Zvyrpapéwv (Constantinople, typ. patriarcale, 1903, 160 col.) a paru. A en 
juger par ce premier fascicule, la Bibliothèque publiera des documents pré- 
cieux pour l'histoire des Églises d'Orient, et en particulier de l'Église 
byzantine. 

Nous trouvons d'abord dans la présente livraison soixante-quatre lettres 
anonymes, tirées d'un codex du xt° siècle de la bibliothèque de Vatopédi, et 
publiées sous le titre : "Abou (@eopdvous Nixalaçs) morokal (col. 1-64). 
L'éditeur de la Néa BiBkoëïkn, M. ManNuEL GÉDÉON, semble attribuer cette 
correspondance à un Théophane de Nicée, lequel ne devrait donc pas être 
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confondu avec un autre Theophane, métropolite de la mème ville en 1347 
(voir KRkumBACHRR, Geschichte der bysantinischen Litteratur, p. 105). Mais 
cette attribution est contestable. D'après une communication faite les 9 et 
30 janvier 1903 4 l'Académio des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris, ce 
recueil appartiendrait à saint Ignace, patriarche de Constantinople. De son 
côté le P. Pargoire, de L'Assomption, a proposé, dans les Chroniques byzan- 
tines de Saint-Petersbourg, de bonnes raisons critiques en faveur d'Ignace de 
Nicée (1x° siécle). Ces lettres sont précieuses an double point de vue litté- 
raire et historique. — Elles sont suivies d'un discours d'Arsène Autorianos, 
deux fois patriarche de Constantinople (1255-1260; 1261-1267), exilé par 
l'empereur Michel VIII Paléologue dans l'île de Prokonnèse, où il mourut 
avant l'an 1275. Ce discours, tire du codex B 89 de la grande Lavra du 
mont Athos, est une invective contre l'Église romaine (” AndbeEic mepi rod 
nôte Kai dià Tivwv ñ TAG Pin éténecev ’ExkAnoia, col. 67-80). — Puis vient, 
extrait du codex 464 de Vatopédi, un discours de Michel Balsamon sur les 
trois saints russes Antoine, Jean et Eustathios qui furent martyrises en 1:47 
(voir BuKkaarrv, Litria vsiek sviatlykh. Moscou, 1890, p. 193-196), — Les 
deux actes synodaux de Jean Bekkos, patriarche de Constantinople (1275), 
que publie eucore la Néa BiBloërkn, portent la date de septembre et de 
novembre 1278, et proviennent de la bibliothèque de Patmos. — Les textes 
qui suivent, traitent exclusivement de droit canonique, Ce sont les questions 
et réponses canoniques (Kavovikai épwrñoes kai ämoxpiceis) de Jean de Kitros 
ou Démétrios Khomatianos (elles ne figurent pas danse les collections de droit 
canon grec de Ralli et Poly et du cardinal Pitra); un onpeiwua Kxavovixdv 
sur les trigamos do Chariton ugenciotes, patriarche de Constantinople 
(1177-1178), et les Réponses de Théodore Balsamon aux questions de Marc 
d'Alexandrie. 

On annonce pour les prochaines livraisons, d’autres textes byzantins. des 
actes de patriarches de Constantinople jusqu'à 1500, et même quelques 
œuvres inédites d'écrivains grecs des xvi* et xvii° siècles, telles que Melétios 
Pigas, Maxime Margounios. Gabriel Sévére, Manuel de Corinthe, ere. 
Espérons que cette collection se poursuivra réwulierement ! Au commence- 
ment d'une entreprise, les Grecs montrent souvent beaucoup d'enthousiasme; 
mais leur ardeur s'éteint d'ordinaire bien vite. M. Gédéon possède de nom- 
breux textes inédits d'auteurs byzantins; 1l est temps qu’il livre au public 
ces tresors caches. 


Sur l'initiative et par ordre de Joachim II, patriurche œcuménique, 
Y'archiinmandrite CaLLINICUS DÉLICANIS, archiviste de la grande Église, vient 
de mettre au jour un recueil de documents inédits intitulée : Tà êv toîç kwbdtE 
To naTpiapxikoÙd àp xEtopuAukelou OWTIOUEVA ÉkkK\NOIAOTIKG ÉYYpapa Tüaupo- 
puÜvra ei TÜG OXÉVEIS TOÙ OKOUUEVIKOÙ TATPIAPpXEiOU TPÜc TÜs ÉkkAnOÏag 
"AXeavbpeiag, 'Avrioxeiuc, lepoooAüuwv Kai Künpou (Constantinople, 1904, 
typ. patriarcale, k0'-700 p.). Ce volume fait la suite de celui qui contient les 
documents inédits concernant les relations entre le patriarcat et le mont 
Athos, volume que nous avons analysé daus une de nos précédentes chro- 
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niques, Dans la préface, l’archimandrite Délicanis esquisse les relations dn 
patriarcat œcuménique avec les trois autres patriarcats de l'Orient et l'Église 
autocéphale de Chvpre. Il s'attache à défendre la primauté du siège de 
Constantinople sur les autres Églises orthodoxes de l'Orient. Les documents 
qu'il publie, embrassent une période de trois siécles (1575-1863); mais ils ne 
représentent qu’une petite partie des pièces contenues dans les archives 
patriarcales. Des codices nombreux de la bibliothèque patriarcale ont été 
dispersés ou perdus, L'incendie de 1738 en détruisit un grand nombre, De 
beaucoup de pièces, on ne garde plus les originaux mais la copie faite par 
ordre de Dosithée, patriarche de Jerusalem, et conservee dans la bibliothèque 
du Metochion du Saint-Sépulcre à Constantinople. Ce recueil intitulé 
Noukñ ouvawfh comprend de nombreux documents de la période” 1538- 
1680. L'archimandrite Delicanis est d'avis qu’on pourrait combler les lacunes 
de son livre, si l'on recueillait les pièces dispersées partout dans les biblio- 
theques publiques et privées, dans les archives des métropoles, des évèches, 
des églises, des monastères, des associations, dans les ouvrages, brochures, 
ou périodiques. Celui qui parviendrait à agencer un tel recueil, « éléverait 
un monument immortel et magnifique à l'Eglise grecque, en mettant en 
pleine lumière, l'influence exercée sur les Églises orthodoxes par le patriarcat 
de Constantinople dans le long cours de seize siècles » (p. «0'). Le laborieux 
archimandrite semble ignorer que ce travail a été déjà fait par S. Exec. Aris- 
tarchi Stavraki bey, grand logothète de la Grande Église, lequel, par un 
travail acharnée et au prix de dépenses considérables, a réuni 12.000 pièces 
émanées du patriarcat grec depuis l’an 381 jusqu'à l'an 1821, Livré 4 
l'impression, le recueil du grand logothète, enrichi de notes, de remarques 
chronologiques et de tables précieuses, ne comprendrait pas moins de 
vingtcinq volumes du format des Acta Patriaïchatus C. par Miklosich et 
Müller. 11 est à esperer qu'un riche philanthrope grec se chargera des frais 
de publication de ce recueil d'une importance capitale pour l'histoire de 
l'Église grecque. 

Le volume de Délicanis est divise en quatre parties. La premiére (p.2-15:) 
contient 80 documents relatifs a l'Eglise d'Alexandrie, puises tous, a l'excep- 
tion de trois, dans les codices des archives patriarcales. La seconde (p.155 330) 
est le recueil de documents ayant trait à l'Église d’Antioche. La troisième 
(p. 332-544) comprend 166 documents sur les Églises de Jérusalem et du 
Mont Sinaï. La quatrieme (p. 546-935) donne quatre-vingt-cinq documents 
sur l'Église de Chypre. Un appendice de trente-trois pages publie des 
pièces non insérées dans le corps du volume, ou des corrections diverses. 
Des tables trés soignées rendent plus facile l’usage de cet épais recueil et 
indiquent les ouvrages imprimés où ont paru quelques-unes des pièces 
rééditées par Delicanis. Ce bel ouvrage,‘qui malheureusement n'est pas en 
vente, jette une vive lumiëre sur l'histoire de l'Eglise grecque soumise à la 
domination ottomane. A. PazuiErt, O.S. A. 
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